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Aleph

Beth

Gliimcl

Daleth

Hé
Vav

Zaïn

Heth

Teth

Iod

Caph

TRANSCRIPTION DES

N ' (espi'it doux)

: 6

g (doit se prononcer

toujours d

d

h

v

h (aspiration forte)

t

y (consonne), i

k

CARACTERES HEBREUX EN CARACTERES LATINS

Lamed S

Mem c, a

Nun î, a

Samech d

Ain y

Pé s

Phé 1, s

Tsadé y, s

Qoph
Resch

Sin

Schin

(esprit dur)

(«•)

(eh . comme dans

cheval)

Thav n t

Kamets —

—

Patach _L
Tséré __
Ségol —
Chirek gadol i—
Chirek qaton —
Cholem i

Kametschatouph —^-
Schoureq
Kibbouts —
Scheva mobile

Chateph patach _

—

Chateph ségol __—

Chateph kamets .

û (ou long)

u (ou bref)

e

TRANSCRIPTION DES CARACTERES ARABES EN CARACTERES LATINS

w
a
a
a
o

l

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

15

16

17

18

19

20

21

22

23

24

25

26

27

28

NOM

Elif. .

Ba . .

Ta . .

Ta . .

Djim.

Ha . .

Ha . .

Dal. .

Dal. .

Ra . .

Za. . .

Sin. .

Schin.

Sàd. .

Dàd. .

Ta . .

Zà . .

'Aïn .

Ghaïn

Fa . .

Qoph.

Kaph.

Làm .

Mira .

Noun.

lia . .

Ouaou

Ya . .

Fatha. . .

Kesra. . .

Dhamma.

C

C
>

>

J

}

t>

t

t

3

J

f

o
i

3

FORME
?5o

W
-a
-a!
ES

Q4

sa

esO
z;
-s

\ i l
•

J ^ i_* 6

J x eu t

s X Ju th ou f

Ata £ g «

SjM £. e h

A. •£
è

h ou A7(

> A .X rf

> j. ^ 4

J J ^ >/ r

J J" J s z

Ad «UA. cr- s

ÀJ ,UX ^~- sch ou s

-o .AU jp- 5

*ô Xi J* d

k L k <

t t k ;

c A 5 «

B À £ 3/1 ou 9

9 A a f

9 JL u> <1

i JC cX k

i i J l

«4 -& f m
5 Ai c? n

A fr^ 4. h

3 3 3 u

> *-. ^5 !/> «

PRONONCIATION

esprit doux.

b.

t.

th anglais dur, le grec.

g italien de giorno. En Egypte et dans quelques

p.ulies de l'Arabie, comme g dans garçon.

aspiration forte.

aspiration gutturale, j espagnol, eh allemand.

d.

th anglais doux, le 5 grec,

r

z.

s dur.

ch, 'lans cheval.

s emphatique, prononcée avec la partie antérieure

de la langue placée contre le palais,

d emphatique,

t emphatique,

z emphatique.

esprit rude : y hébreu, son guttural,

r grasseyé.

f.

k explosif et très guttural,

k.

1.

m.

n.

aspiration légère,

ou français, w anglais.

'i y-

VOYELLES
a, é avec aleph, = â.

i , é avec ya , = t.

ou, o avec miaou, = où.
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BATIFFOL Pierre (M»1
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docteur en théologie et es lettres, recteur de

l'Institut catholique de Toulouse.

Bellahï Julien Marie, ancien professeur d'Écriture

Sainte au grand séminaire de Vannes.

Beurlier Emile (|), docteur es lettres, curé de Xotre-

Dame d'Auteuil, à Paris.
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Broise René delà ({), docteur es lettres. ancien pro-

fesseur à l'Institut catholique de Paris.

lu rand le II. P. . de la Compagnie de Jésus, àCantor-

bérj Angleterre

i Y., prêtre de la Mission, docteur en théologie,

ancien professeur d'Écriture Suinte au séminaire de

Saint-Lazare, l'aris.

i.\i i . cui li i laza Palestim

Il ioet Louis, ancien secrétaire du patriarche latin de

Jérusalem, ancien professeur à l'École des Etudes

bibliques de Jérusalem,

Heurtebizi [le I!. P. dom Benjamin), bénédictin de la

Congrégation de France, ile de Wight.

Hv Félix, professeur de botanique à la Faculté catho-

liq l'Anj

Jacquier F., docteur en théologie, professeur d'Ecri-

sure Sainte aux Facultés catholiques de Lyon.

Le Camus Emile M< - docteur en théologie, évéque de
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m Mphon cteuren théologie, profe eut

d'Ecriture Sainte el d'archéologie biblique, doyen de

la Faculté catholique d \n
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Levesqui Eugène, prêtre de Saint-Sulpice, professeur
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Michels (R, P. E.), de l'ordre de Saint-François, pro-
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taire du Cardinal Vives, à H. um.

Si bi Ici k Jaroslaus, professeur à Prague.

Siimmi iiv.h.ki (le H. P. Carlos; de la Compagnie de

Jésus, a Paris.

Toi zard, prêtre de Saint-Sulpice, professeur d'Ecriture

Sainte au séminaire de Saint-Sulpice, à Paris.

Van iu:n Gheyn (le R. P. Joseph), de la Compagnie de

Jésus, bollandiste, conservateur des Manuscrits de la

iothèque royale, à Bruxelles.

Viteai (M. l'aldié .1. . à Paris.
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G
G. troisième lettre de l'alphabet hébreu. Voir Ghimel.

GAAB Johann Friedrich, théologien protestant alle-

mand, né à Goppingen (Wurtemberg) le 10 octobre 1761,

mort à Tubingue le 2 mars 1832. Nommé professeur

extraordinaire à Tubingue en 1792. il y devint professeur

ordinaire en 1798 et bibliothécaire en 1814. Promu en

1822 surintendant général, il garda cette charge jusqu à

sa mort. On a de lui : Beitràge zur Erklârung der 1.2.

und 3. Bâcher Mosis, in-8' 1

. Tubingue, 1776; Observa-

tiones ad historiam judaicam, in-8», Tubingue, 1787;

Dogmengeschichte der alten griechischen Kirehe, in-8°,

léna, 1790;Das BuchHiob, in-8», Tubingue, 1809; Erklâ-

rung sc/twerer Stellen Jereinias, in-8», Tubingue, 1824;
Il'uiilbncli zum philologisclien Verstehen der apocry-
plien Schriften der Alten Testaments, in-8», Tubingue,

1818-1819, etc.

GAAL (hébreu : Ga'al; Septante : Tccâl), fils d'Obed,

aventurier, qui, avec ses frères, porta secours aux Si-

chémites en révolte conlre Abimélech. Jud., ix, 26.

Durant la fête où les habitants de la ville offraient les

prémices de la vendange à liaal leur dieu, Gaal les af-

fermit dans leurs desseins de rébellion et chercha à se

faire mettre à leur tète. Zébul, lieutenant d'Abimélech à

Sichem, avertit son maître, en lui indiquant les moyens
de saisir l'aventurier. Abimélech vint avec une armée il

défit le fils d'Obed qui était sorti de la ville pour le com-
battre. Gaal voulut se réfugier dans Sichem, mais Zébul
l'en empêcha. La suite du récit ne dit pas ce qu'il de-
vint. Jud., ix, 26-41.Josèphe, Ant. jud., V, vu, 3, 4, qui
raconte les mêmes faits, l'appelle roto>.Y);.

E. Levesque.
GAAS (hébreu : Gâ'aS), nom d'une montagne et d'un

torrent de Palestine.

\. GAAS (Septante : Codex Vaticanm, TaW3 ; Codex
Alexandrinus, Taà;, Jos., xxiv, 30; Fui;, Jud., il, 9),

montagne au nord de laquelle se trouvait le tombeau de
Josué. Jos., xxiv, 30; Jud., n, 9. Elle fait partie du
massif central de la Palestine ou des « monts d'Éphraïm ».

et n'est mentionnée dans l'Ecriture que pour déterminer
la position de Thamnathsaré. Cependant comme cette

dernière ville est le point le plus important, c'est de son
identification que dépend celle de la colline en question.
M. V. Guérin, Samarie, t. n, p. 98, qui croyait avoir
retrouvé le tombeau de Josué près de Khirbet Tibnéh,
à sept heures et demie environ au nord-nord-ouest de

BTCT. DE LA BIBLE.

Jérusalem, assimilait la montagne de Gaas à une colline

assez haute située en face de ce village, au sud, it sur

les lianes septentrionaux de laquelle on voit encore un
certain nombre d'excavations sépulcrales. Cette opinion,

reçue presque unanimement jusqu'ici, a été ébranlée

par des recherches plus récentes. Le P. Séjourné pense

que le successeur de Moïse fut enterré plus haut, au

centre d'une vaste nécropole qui se trouve à une heure

environ à l'ouest-ouést-sud de Ké/il-Ilarés, entre les

deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroit appelé

Khirbet el Fakhdkhir. Voir la carte d'Éphraïm, col. 1876.

Dans ce cas, Gaas serait la montagne située en face du
Khirbet au sud et qui, au témoignage formel des indi-

gènes, porte le nom de Djebel el-Gliassdnéh. Le village

qui en occupe le centre s'appelle Deir eUGhassànéh.

Mais quelle relation y a-t-il entre l'arabe ioLuxàJl, El-

Ghassdnéh, et l'hébreu tfjj, Gdaè? En retranchant la

terminaison dnéh, ajoutée par les Arabes, on peut voir

dans Ghass une contraction de Gaas. Le changement

du :. ghimel, en c, gliaïn (r grasseyé), s'appuie sur des

principes sérieux de philologie. Cf. G. Kampffmeyer,

Alte Namen im heutigen Palastina und Syrien, dans

la Zeitschrift des Deutschen Palâstina-Vereins, Leipzig,

t. xv, 1892, p. 17. D'un autre côté, la gutturale y, ai»,

s'est en quelque sorte confondue avec le ghimel dans

l'unique lettre ghaïn. C'est une des raisons qu'invoque

le P. Séjourné pour identifier Thamnathsaré avec Harês

ou Kefil Harés. Cf. Revue biblique, Paris, 1893, p. 60S-

626. Voir Thamnathsaré. A. Legendre.

2. GAAS (Septante : omis dans le Codex Vaticamis;

Codex Alexandrinus, NaocXÉcec, union et contraction des

deux mots hébreux nahâlê Gâ'aS, II Reg., xxm, 30;

Taiç, I Par., XI, 32), torrent mentionné deux fois dans

l'Écriture, à propos d'un des héros (gibbôrim) de David,

appelé Heddaï, II Reg., xxm, 30, et lluraï, I Par., xi, 32,

dont il indique la patrie. Le mot nahâlê, au pluriel état

construit, signifie donc ici « les vallées » plutôt que « le

torrent ». C'est l'équivalent de l'arabe ouadi, qui s'ap-

plique aussi bien au torrent qu'à la vallée dans laquelle

il coule. L'ouadi Gaas devait ainsi prendre naissance ou

passer au pied de la montagne du même nom. Si l'on

suit l'opinion de V. Guérin, ce sera l'un des torrents

qui partent des environs de Khirbet Tibnéh. D'après le

P. Séjourné, ce serait plutôt celui qui, parlant du pied

du Djebel Kl-Uhassdnëh, sort des montagnes à gauche

III. - 1



GAAS — GABAA

de Medjdi I ïaba, traverse la plaine, el va se joindre aux

eaux de Ras el-Aïn pour former le Nahr eUAudjéh. Cf.

Revue biblique, Paris, 1893, p. 621. Déjà M»' Mislin,

Les Sainli Lieux, Paris, 1876, I. il, p. 137, avail donné

le tfahr '• géh [el-Audjéh), qui se jette dans la mer à

une lieue au nord de Jaffa, comme t..n [ le torrent de

Gaas de I Écriture, el comme formant la limite entre la

, ,, rie el la Judée. Voir Gaas I. A. Legendre.

GA8A (hébreu : Géba'; omis dans les Septante),

ville de Palestine, ntionnée entre Machinas et Rama.
1-.. x, 29. \ lABAA 2.

GABAA (hébreu : Géba', Gdba', Gib'âh; Septante :

rV":i3. Vo&ai, raSei), nom de plusieurs villes de Pales-

tine, L'hébreu Géba', Gib'âh, indique « la colline »,

ainsi distinguée de « la montagne n, har; c'est le rapport

du tell i ibe avec le djebel. Aussi, dans les Septante,

trouve-t-on plus dune fois pouvi«, là où ta Vulgate a

tais Gabaa. Ce mot a été appliqué comme nom propre

à plusieurs des sommets arrondis qui dominent les

hauts plateaux de Jnda, principalement dans les envi-

rons de Jérusalem. Cf. Stanley, Sinai and Palestine,

Londres, 1866, p. 197.

I. gabaa (hébreu : Gib'âh; Septante : ro6a«), ville

de la tribu de Juda. .lus., xv,57. Elle fait partie du troi

groupe de s la montagi , où elle est citée entre

Accain el Thamna. L'ensemble des villes qui coin,

re groupe en fixe parfaitement la position au sud d'Hé-

bron : Mi [Khirbel Ma'in), Carme] [El-Kurmul),

Ziph [Tell ez-Zif), Jota
i
Yutta). Accain [Kirbet Yaqin).

Voir la carte de la tribu de Juda. On ne trouve dans ce

district aucun nom qui réponde à celui de Gabaa; mais
plus haut, au sud-ouest de Bethléhem, on rencontre un
village, Djébd'a, qui reproduit exactement la dénomi-

nation hébraïque. Situé sur le sommet d'une éminence,
il ne renferme guère qu'u :entaine d habitants; mais

il contient plusieurs maison-, qui paraissent fort an-

ciennes, Quelques cavernes artificielles, deux ei ternes et

nu tombeau creusé dans le roc appartiennent -ans con-
teste, d'après V. Guérin, Judée, i. ni, p. 382, à la cité

judaïque, peut-être même chananéenne, dont le village

actuel occupe l'emplacement el dont il a conservé le

nom. Pour le savanl auteur, en effet, Djéba'a paraltétre

l'antique cité de Juda donl nous parlons. Telle est aussi

l'opinion de Robinson, Biblical researches in Palestine,

Londres, 1856, t. n. p. 6, 16, el des explorateurs anglais,

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-

1883, t. m, p. 25; G. Armstrong, W. Wilson el Conder,
Names and pleine in Ihe Old and New Testament,
Londres, 1889, p. 70. D'après Robinson et le Survey, la

on loi ilité représenterait aussi la Gabatha, d'Eusèbe
el de s.uiii Jérôme, Onomastica sacra, Goettingue, 1870,

p. 128, 246, donnée comme étant à douze milles (près

de dix-sept kilomètres) d Eleuthéropolis (auj d hui

Beit-Djibrin) el com renfermant le tombeau du pro-

phète Habacuc. Cette dernière identification esl admis-
sible; mais nous d, mlons fort de la première. Malgré le

rapprochement onomastique, d'une incontestable exacti

tude, entre Djeba'a el Gib'âh, il manque ici un poinl

d appui très important, le groupement méthodique suivi

par Josué dans la description géographique des tribus,

lai île ! saisir surtoul dans la tribu de Juda. Voir Juda,

Le premier livre des Paralipomènes, n, 19, attribue à

Sué la fondation ou la principauté de Gabaa (hébreu :

Gib'd'; Septante :
(.'or/ce Vaticanus, VaiSi\\ Codex

Alexandrinus, l'xigaâ). A. I.i G) ndw .

2. gabaa (hébreu : Gdba', Jos., xvm, 24; I Reg., xrv,

5; I Esd., n, 26; Il Esd., vu, 30; xi. 31; Géba', Jos.,

xxi, 17; 1 Reg., xin. 3; Il Reg., v, 25; IV Reg., xxm,
y, 1 Par., vi, 60; vin. 6; Il Par., xvi, 6; li Esd., xn,

29; Is„ x, 29; Zach., xiv, 10; Septante: TaSaâ, Jos.,

xvm, 24; I Esd., n, 26; Il Esd., vu, 30; XI, .'il ; Paêatj,

1 Reg., xrv, 5; 11 Par., xvi, 6; l'aêa:, 1 Par., VI, 60;

Tageé, I Par., VIII, 6; Taèi, Zach., xiv. 10; Codex Vati-

canus, riûeO; Codex Alejamli-inus, Faëée, Jos., xxi,

17; Cod. Vat. Paiêi)., Cod. Alex., l'agaà, IV liée.,

xxm, 8; TaSaùiv, II Re".. V, iô; \Wj;r,-, I Reg., XIII, 3;

Vulgate : Gabaa, I Reg., xm. 3; xrv, 5; II Reg., v, "20;

IV Reg., xxm, 8; I Par., vin, 6; Il Par., xvi, 6; Gabaé,
Jos., xxi, 17; Gaba, Is., x, 29; Gabée, Jos.. xvm, 24;
1 Par., VI, 60; Geba, II Esd.. vu. 30; XI, 31; xn, 29;

collis, Zach., xiv, 10), ville de la tribu de Benjamin,
mentionnée entre Ophni (probablement Djifnêh) et Ga-

baon (E7-.D/76). Jos., xvm, 24. Elle fut, avec ses faubourgs,

attribuée aux prêtres en même temps que Gabaon, Ana-
thoth ('Anâta) et Almath ou Almon [Khirbel 'Almît).

Jos., xxi. 1 7-1 S ; 1 Par., VI, 60. Elle est citée avec Rama
[Er-Râm)ei Machinas [Mukhmas). I Esd.,n, 26; II Esd.,

vu, 30; xi, 31. Le récit de 1 Reg., xrv, i.ô, nous montre
qu'elle était au sud de Machmas; c'esl ce qui ressort

également du tableau idéal dans lequel Isaïe, x. 28-32,

contemple la marche des Assyriens contre Jérusalem.

Laissant, pour être plus libres,Jeurs bagages à Machinas,

ceux-ci « passent le défilé » (d'après l'hébreu), c'est-à-

dire l'ouadi es-Suéînit, gorge profonde et abrupte,

creusée entre les rochers au sud de Machinas: puis ils

se disent : « Que Géba soit notre quartier pour la nuit !
»

- - ncourageant ainsi, au milieu de ces difficultés, par
la perspective du repos qui les attend dans la belle el

fertile Djéba', au sud- -t. .\ la nouvelle de l'approclie

des ennemis, les villes situées sur leur passage sont

saisies d'effroi, Rama, Gabaath de Saûl, etc. Tous ces

détails réunis fixent il un façon certaine la position de

Gabaa au village actuel de Djéba', au nord-nord-esl de

Jérusalem. Voir Benjamin l, tribu et carte, 1. 1, col. 15S9,

Aux indications précises fournies par l'Écriture se joinl

i i l'exacte identité des noms: •,•;•.. Géba', £—«_&., Djéba

Sur le chaiivemenl du : , tiliimel, en £. djim, cf.

(». Kampllmever, Aile Narnen ÏJJ1 heutigen Palâslina
and Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palâs-

tina-Vei'eins, Leipzig, t. xv. 1892, p. 18; t. XVI, 1893,

p. 28.

Le village de Djéba' couronne la montagne sur les

lianes rocheux de laquelle serpente un sentier très

rude, pratiqué, sur plusieurs points, en escalier, el qui

monte de l'ouadi Souéïnit, Il compte actuellement à peine

deux cents âmes. « Beaucoup de maisons sont renversées;

une trentaine seule ni sont maintenant debout. Sur le

point culminant du plateau où elles s'élèvent, on observe

un petit fort ou bordj, dont les assises inférieures sont,

sinon antiques, du moins c posées de pierres de taille

qui le sont. Çà el là des cl mes el des caveaux creusés

dans le roc datent évidemment de l'antiquité. Il en est

de même d'un mur d'enceinte en ecos blocs rectangu-

laires, dont quelques vestiges sonl encore reconnais-

sablés. •> V. Guérin, .luitèe, t. in. p. 68. Cf. Survey of
Western Palestine, M, mires, 18S1-1883, t. m,
p. 9, 94,

La position de Gabaa lui donna une importance qui

fait tout le fond vie son histoire dois les quelques pas-

où elle esi citée. A l'époque des luttes entre Saûl

et les Philistins, ceux-ci, qui avaient pénétré jusqu'au

coeur du paxs, avaient, pour le maintenir dans la sou-

mission, établi une garnison à Gabaa. Par un heureux
coup de main, qui fut le signal de la guerre d'indépen-
dance, .lonathas la repoussa. 1 Reg., xm, 3. David, lui

aussi, battit un jour les Philistins et les poursuivit depuis

Gabaa jusqu'à Gézer (7"ell Djézer). II Reg., v, 25. (Les

Septante ont mis ici Gabaon, de même que la Vulgate

dans le passage parallèle de 1 Par., xiv, 16.) Après le

schisme, celle ville semble avoir marqué la frontière

septentrionale du royaume de Juda. Il est dit, en effet,
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IV Reg.. xxiii, 8, que le roi Josias détruisit et profana

tous les hauts lieux « depuis Gabaa jusqu'à Bersabée ».

L'ouadi Souéïnit, qui court au nord de Djéba', est, en
réalité, une ligne de démarcation profonde, bien propre

à séparer jadis, de ce coté, les deux royaumes de Juda

et d'Israël. — Gabaa fut réhabitée au retour de la capti-

vité, avec Rama, sa voisine. 1 Esd., II. '26: II Esc!.. VII,

30; XI. 31 : xn. 29. — Le prophète Zacharie, xiv, 10. dé-

terminant les limites du pays dont il vient de prédire la

transformation, cite Géba au nord et Reminon au sud.

(Au lieu de dire avec la Vulgate : i Depuis la colline,... »

il faut lire avec l'hébreu et le grec : « depuis Géba' jus-

qu'à Rimmôn. ») Cette Gabaa est probablement distincte

de Gabaa de Benjamin; elle l'est certainement de Gabaa

de Saûl. Voir Gabaa 4, 5. A. Legendre.

3. GABAA (hébreu : Gib'âh, Jud., XIX, 12, 14, 16
;

sûrs, le serviteur dit à son maître : « Allons, je vous
prie, à la ville des Jébuséens, et demeurons-y. » Celui-

ci refuse de demander asile à « la cité d'une nation

étrangère », et répond : « Je passerai jusqu'à Gabaa, et,

quand je serai arrivé là, nous y séjournerons, ou du
moins dans la ville de Rama. » \. 12. 13. Continuant
leur chemin, ils se trouvent au coucher du soleil près

de Gabaa. V. 14. Le temps du crépuscule est très court

en Orient ; force leur est donc de s'arrêter. C'est pen-
dant cette nuit, où ils reçoivent l'hospitalité chez un
Ephraïmite, que les habitants de la ville commettent
leur crime infâme, v. 15-25. D'après cette première
partie du récit, nous savons ainsi que Gabaa se trouvait

au nord de Jérusalem et au sud de Rama, sur la route de
Silo, c'est-à-dire celle qui va de la ville sainte àXaplouse.
Elle ne devait pas être très éloignée de Jébus, puisque
la chute du jour ne permettait plus un long trajet.

1. — Djiba. D'après une photographie de M. L. Heidet.

xx. 4.9, 13, 14, 15, 19. 21, 25, 29, 43; une fois Géba',

Jud., xx, 10; et Gdba , Jud., xx, 31; Septante :

TaSai), ville de la tribu de Benjamin, comme l'indique,

outre le contexte, l'expression deux fois répétée ; hag-
Gib'âh âsér le-Binydmin : Septante : r) Taêaà, r, ;<7Ttv

èv tû Beviau.:v ; Vulgate : Gabaa, quse est in tribu Ben-
jamin, Jud.. xix. 14 : Vxèxx -r,; Beviajiiv; Gabaa Ben-
jinmn, Jud., xx. 4. On trouve aussi Géba Binyamîn

;

VaSaià Bevianfv : Gabaa Benjamin. Jud.. xx, 10. Elle

est tristement célèbre par l'indigne outrage que plu-

sieurs de ses habitants tirent subir à la femme du lévite

d'Éphraïm. crime qui attira l'extermination de la cité et

de la tribu. Jud., xix, xx. C'était une o: ville », 'ir,

Jud., xix, 15, avec une « place publique », rehôb, y. 15,

20, et pouvant fournir une troupe d'élite de sept cents

hommes, xx, 15, 16. La précision des détails donnés
par le récit nous permet d'en déterminer la position. Le
1 -vile, accompagné de sa femme et d'un serviteur, quitte

Bethléhem dans la soirée, Jud., xix, 9, prenant, pour
s'en retourner chez lui, la direction du nord. Au mo-
ment où les trois voyageurs arrivent près de Jébus ou
Jérusalem, le jour commence à baisser, y. 11. Le trajet

n'a dû guère durer que deux heures. Cependant, pour

n'être pas surpris par la nuit dans des chemins peu

On sait quel cri d'horreur souleva dans tout Israël un

pareil forfait. La guerre fut vite décidée, et, comme les

Benjamites refusaient de livrer les coupables, elle eut

lieu entre les tribus alliées d'Israël et celle de Benja-

min. Le théâtre fut la ville ainsi que les environs de Ga-

baa. Deux fois vaincus, les assiégeants livrèrent une

bataille décisive. Après avoir dressé des embuscades

autour de la place, ils simulèrent la fuite, se partageant

en deux corps, dont l'un se dirigeait vers Béthel, au

nord, et l'autre vers Gabaa, Gib dtdli bas-sddéh, d'après

l'hébreu ; Taêsti év àfpiû, d'après les Septante. Jud., XX,

31. Qu'indique cette « Gabaa dans la campagne »? On
ne sait au juste. Pour les uns, il s'agit des districts ru-

raux de la ville assiégée
;
pour les autres, de Géba',

aujourd'hui Djéba', au nord-est de Tell el-Foul. Voir

Gabaa 2. Le plan des confédérés était de faire sortir

l'ennemi et de l'entraîner loin de la cité qu'ils voulaient

prendre. Pendant ce temps, l'embuscade y pénétrerait

et \ mettrait tout à feu et à sang. C'est ce qui arriva.

« fous les enfants d'Israël, se levant donc du lieu où ils

étaient, se mirent en bataille à l'endroit appelé Baal-

Thamar. Les embuscades dressées autour de la ville

commencèrent aussi à paraître peu à peu, et à s'avancer

du coté de la ville qui regarde l'occident. » xx, 33. 3t.
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L'hébreu porte ici : L'embuscade s'élança, mim-Ma à-

rêh-Gâba ; Septante : Mopaa7a6é. Ce passage obscur a

été différemment rendu par les versions et diversement

interprété par les commentateurs. Le Codex Alexandrie

nus, km> SudiiOv rîj; r<x6aa, est d'accord avec lu Vulgate,

qui fait venir I de l'occident » Ils troupes embusquées.

La manière la plus simple, en ell'et, d'entendre le texte.

est probablemi nt de voir la ville attaquée à l'ouesl et au

sud, les deux côtés pour lesquels les assiégés craignaient

le moins, puisqu'ils croyaient tout Israël enfui vers le

nord et peut-être vers l'est. Cf. F. de Hummelauer,

Comment, in lib. Judicum, Paris, 1888, p. 334. Pressés

rudement, les Benjamites Unirent par succomber et

Benjamin. Cette distance conduit à peine à Scha'fàt,

village situe- sur un plateau élevé, d'où l'on découvre

parfaitement les coupoles et les minarets de Jérusalem.

« Il y avait une ville où est ce village ; les citernes an-

tiques et d'autres restes le disent assez : elle était la

première que devait trouver le lévite sur sa route. »

L. Heidet, Maspha et les villes de Benjamin, Gabaa,

Gabaon et Béroth, dans la Revue biblique, Paris, 1894,

p. 337. D'après l'auteur de cet article, Scha'fàt ne peut

représenter que Gabaa. Il est cependant un autre passage

du même historien juif qu'on peut rapprocher de

celui-ci. Parlant, Bell, jud., V, II, 1, de la marche de

Titus sur Jéruralem, il nous apprend qu'il s'avança à

2. — Tell el-Foûl. D'après une photographie.

s'enfuirent en prenant le chemin du désert, c'est-à-dire

vers l'est. Jud., XX, 3â-l3. —Cette seconde partie du

récit ne nous apporte aucune lumière, sinon que Gabaa

se trouvait près de Baal [Tiamar, et, suivant l'interpré-

tation qu'on peut doi r à Jud., sx, 31, au carrefour

de deux routes, mesillôf, l'une se dirigeant au nord,

l'autre probable ni à l'est.

De tous les renseigne nts fournis par l'Écriture, il

ne ressorl que deux points bien déterminés, entre les-

quels il laul chercher Gabaa : Jérusalem, au sud. et, au

nord, Rama, aujourd'hui Er-Ràm, à environ dix kilo-

mètres plus loin. Voir la carte de Benjamin, t. i,

col. 1588. L'ouadi Samri ou /mnn, à l'est de Tell el-

l-'oùl, rappelle peut-être Baal-Thamar. Voir Baalthamar,
t. i, col. 1342. Josèphe, .1»/. jud., V, n, K, rapportanl

l'hi lu lé\ ite, i s dil que celui ci, en passant de-

vant Jébus, oe voulut pus séjourner dans une ville

eh, in.i préféra parcourir vingt stades (3 kilo-

mètres 700 mi ii de plus pour s'arréti r dans une ville

d'Israélites; ce que faisant, il vint à Gabaa delà tribu de

travers la Samarie jusqu'à Gophna (aujourd'hui Djifnéh).

« Là, dit-il, il campa une nuit, et le malin continua sa

marche; avant fait une étape d'une journée, il établit

son camp dans le lieu appelé des Juifs en leur langue la

vallée des Epines, près d'un village appelé l'aBaOoaoûXr,,

Gabath-Saûl (ce qui veut dire o la hauteur de Saiil »),

éloigné lîilywvl de Jérusalem d'environ trente stades, i

Dans le texte grec, il est clair que le mot îie/iov. s éloi-

gné, se rapporte pas au village de Gabath-Saûl,
puisque y.iàij.ïj est du féminin, mais à Tilus ou a son

camp. C'est dune, en réalité, la vallée des Épines qui est

distante de trente stades, ou cinq kilomètres 548 mètres.

Ce chiffre, d'après M. Heidet lui-même, Revue biblique,

p. 337, imte, « nous conduit... a l'ouadi ed-Dumm,
« vallée des Doumm, d arbuste épineux, peut-être celui

que Joséphe désigne sous le nom générique de "Axov6a. »

Or, l'ouadi en qne-iiun est un peu au-dessus de Tell el-

Fûl, localité avec laquelle on identifie généralement

notre Gabaa. On peut donc croire que le bourg indiqué

par l'historien comme voisin du camp est celui-ci, plutôt
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que Scha'fât. situé plus bas : on ne comprendrait guère,

en effet, qu'il eut choisi comme point de repère le site

le plus éloigné. Mais comment concilier les deux pas-

sages, et quel chiffre faut-il préférer? On répond que,

dans le premier, les vingt stades peuvent bien n'avoir

qu'une valeur approximative : « Marchons encore une
vingtaine de stades, dit le lévile. et nous rencontrerons

une ville habitée par des gens de notre nation. » Cette

explication est d'autant plus plausible que nous voyons,

dans le même paragraphe de Josèphe, Ant. jud.., V,n, 8,

quelques lignes au-dessus, combien les chiffres man-
quent d'exactitude ou tout au moins ont une certaine

élasticité, puisqu'il place Bethléhem à trente stades de

Jérusalem, alors qu'il aurait dû dire quarante (sept ki-

mètres 398 mètres). Ensuite, à la distance précise de

3 700 mètres, on ne trouve sur la route même suivie

par le lévile aucune ruine de ville qui puisse répondre

à celle de Gabaa ; tandis que, un peu plus loin, à une
demi-heure environ au sud de Rama, où il n'eut pas le

temps de parvenir, à cause de la nuit qui l'avait surpris

en chemin, s'élève une colline répondant parfaitement

aux données de l'Écriture et à celles de Josèphe. Elle

s'appelle Tell el-Fùl ou « la colline des fèves » (fig. 2).

Cette hauteur, par son élévation et sa forme conique,

justifie très bien la dénomination de gib'dh. Elle est

actuellement cultivée d'étage en étage. Sur la plate-forme

supérieure, on remarque les resles d'une tour rectangu-

laire mesurant approximativement dix-huit mètres de
long sur seize de large. Les fondations en ont été son-

dées par le lieutenant Warren, au mois de mai 1868,

jusqu'à une assez grande profondeur : elles consistent

en moellons peu réguliers cimentés seulement avec de
la terre. Quant à la tour proprement dite, elle devait

être bâtie avec des blocs plus considérables, dont quel-

ques-uns sont encore en place. Au centre avait été

construit une sorte de puits carré, aboutissant, dans sa

partie inférieure, à une grande pierre percée d'un ori-

iice circulaire et placée au-dessus d'une cavité peu con-
sidérable. Autour régnaient un chemin de ronde et une
enceinte, aujourd'hui en grande partie démolie ; elle

était construite avec des blocs assez mal équarris: les

vides étaient remplis avec des biocailles. Au nord et au
bas de cette colline, s'étendent, le long de la route con-
duisant de Jérusalem à Naplouse, pendant l'espace de
plusieurs centaines de mètres, des ruines assez indis-

tinctes, au milieu desquelles on remarque quelques gros
blocs et des citernes creusées dans le roc. Ces ruines

appartiennent à la même localité antique, dont la col-

line était l'acropole naturelle, que l'art avait ensuite

fortifiée. Cf. V. Guérin, Samarie, t. i, p. 188; Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,

t. m, p. 158.

On appuie encore l'identification de Gabaa avec Tell

el-Foùl sur un passage de saint Jérôme, racontant le

pèlerinage de sainte Paule en Palestine. Il nous la

montre se rendant d'Emrnaùs par Béthoron à Jérusalem,
laissant à droite Aïalon et Gabaon, puis « s'arrétant

quelque temps dans la ville de Gabaa, détruite jusqu'aux
fondements », entrant enfin dans Jérusalem. Cf. S. Jé-

rôme, Epist. cvm, t. xxn, col. 883. La seule conclusion
certaine à tirer de ce texte, cést que Gabaa est distincte

de Gabaon et qu'elle se trouvait au nord et non loin de
Jérusalem. Mais il est difficile d'y voir un argument
pour ou contre Tell el-Foùl, de même que pour Scha'fât.

11 n'est pas moins impossible de confondre la ville dont
nous parlons avec Géba' , actuellement Djéba', trop éloi-

gnée pour que le lévite eût pu l'atteindre dans le court
intervalle qui s'écoula entre le moment où il passa de-
vant Jérusalem et celui où le soleil disparut complète-
ment à l'horizon.

C'est en 1843 qu'un savant allemand, M. Gross, dans les

Tlieolog. Studien 'mil Kritiken, 4843, p. 1082, cherchant
•Gabaa au sud de Rama, émit la conjecture qu'elle pouvait

être à Tell el-Foùl. Depuis, Robinson, Biblical Rc-
searches in Palestine, Londres, 1856, t. i, p. 577-579, s ap-
puyant sur les textes de Josèphe et de saint Jérôme que
nous avons rapportés, a mis cette hypothèse plus en
lumière, en sorte que la plupart des voyageurs et des
exégètes l'ont acceptée. Telle est en particulier l'opinion
de Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 213;
W. M. Thomson, The Land and the Book, Londres.
1881, t. i. p. 436, 437; V. Guérin, Samarie, 1. i, p. 18S-
19,; Mûhlau, dans Riehm, Handwôrterbuch des Bi-
blischen Alterlums, Leipzig, 1884, t. i, p. 511; Fillion,

La Sainte Bible, Paris, 1899, t. h, p. 182; F. de Hum-
melauer, Comment, in lib. Judicum, Paris, 1888,

p. 315, etc. — On identifie généralement Gabaa du livre

des Juges avec Gabaa de Saûl, mais est-elle identique à
Gabaa de Benjamin'? Voir Gabaa 4. A. Legexdre.

4. GABAA DE BENJAMIN (hébreu : Gib'at Binyâmîn,
I Reg., xiii, 2, 15; xiv, 16; Gib'ap benê Binyâmîn, II

Reg., xxiii, 29; Géba' Binyâmîn, 1 Reg., xm, 16;
III Reg., xv, 22; Gib'ah, ï Reg., xiv, 2; Septante :

Vmôtï toû Bsvtaneiv, I Reg., XIII, 2; Fa6aà Bsv!a[ieîv,

1 Reg., xm, 15; Taëeè Bevicx|jleîv, I Reg., xm, 16; xrv, 16;

FaêsckÔ \)Vo: Bevia|iefv, II Reg., xxm, 29; (Jovivôç Bevia-
u.siv, III Reg., xv, 22; fJouvôç, I Reg., xiv, 2; Vulgate :

Gabaa Benjamin,} Reg.,xm,2, 15,16; xiv, 16;IV Reg.,
xv. 22; Gabaath filiorum Benjamin, II Reg., xxm,
2 I; Gabaa, I Reg., xiv, 2), ville de la tribu de Benjamin
qu'on identifie ou avec Gabaa de Jud., xix, XX, ou avec

Gabaa de Jos., xvm, 2i, aujourd'hui Djéba. Voir Ga-
baa 2 et 3. Disons tout de suite que la Gabaa Ben-
jamin de Jud., xx, 10, se rapporte incontestablement à

la première, comme le prouve le contexte. Mais la

question devient difficile lorsqu'on examine le récit du
premier livre des Rois, xm, xiv, dans lequel apparaît

plus pleinement la forme « Gabaa de Benjamin ». Il est

nécessaire de déterminer les points essentiels de ces

luttes entre Saùl et les Philistins. Nous trouvons d'abord
Saûl établi, avec un corps de deux mille hommes, à

Machmas, aujourd'hui Mukhmas, et sur la montagne
de Béthel (Beitin), c'est-à-dire dans le district élevé et

accidenté qui s'étend entre ces deux localités. Voir la

carte de Benjamin, t. ï, col. 1588. Un second corps de
mille hommes, commandé par Jonathas, fils aine du roi,

se tient à Gabaa de Benjamin, au sud. I Reg., xm. 2.

Les Philistins, qui ont çà et là placé des garnisons à

travers le pays hébreu, pour le maintenir dans la sou-

mission, ont entre autres à Gabaa (hébreu : Géba') un
poste que Jonathas enlève dans un heureux coup de

main. I Reg., xm, 3. Il faut remarquer ici qu'au y. 3, le

texte original donne, non plus Gib'dh, comme au \ . 2,

mais Géba', nom courant de la ville sacerdotale men-
tionnée dans Josu-, xvm, 2i, et ailleurs (Voir Gabaa 2)

et située entre Tell el-Foùl et Moukhmas. On peut, il

est vrai, objecter que Gabaa de Jud., xix. xx, est éga-

lement appelée Géba', Jud., xx, 10. Mais on peut ré-

pondre aussi qu'alors elle est déterminée par le mot
Binyâmîn. Puis, s'il s'agit de la même place, pourquoi

lui donner deux dénominations différentes à dix mots

d'intervalles? Là du reste n'est pas la plus grande diffi-

culté. — La victoire de Jonathas est le signal d'une guerre

d'indépendance. Saûl fait un appel aux armes, et le

peuple se rassemble à Galgala. Les Philistins, de leur

côté, se préparent à la lutte, et viennent prendre position

a Machmas, que le roi a abandonné pour se rendre à

Galgala. I Reg., xm, 5. Les Israélites effrayés, resserrés

entre le Jourdain et les montagnes, se cachent dans les

cavernes ou s'enfuient dans le pays de Gad et de Galaad.

Ceux mêmes qui demeurent avec Saûl tremblent der-

rière lui. Après l'holocauste indûment offert en l'absence

de Samuel, le prince désobéissant vient, avec Jonathas et

une petite troupe de six cents hommes, à Gabaa de Ben-

jamin, hébreu : Géba' Binyâmîn, ,v. 16, comme Jud.,
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xx. 10. On peut donc retrouver ici le premier poste de

Jonathas. \. 2, ou Tell el-Foùl. Avant d'en venir aux

mains, les Philistins organisent le pillage, en envoyant

trois bandes de maraudeurs, l'une vers le nord, l'autre

vers l'ouest, la dernière vers l'est; mais ils n'osent

s'avancer vers le sud, où Saûl el les siens sont retranchés

dans une forte position. \. 17. 18.

Telle est, à la lin du chapitre xm. la situation respec-

tive des deux armées; mais, au v. 23, l'hébreu nous

montre les Philistins taisant un pas en avant : « Le

poste des Philistins sortit vers la passe de Mikmas, i

c'est-à-dire vers l'ouadi Es-Suéinit, ravin profond

dont les parois s'élèvent comme drs murs, et qui forme

un immense fossé entre Moukhmas el Djéba". Il semble

que Saûl s'est avancé de son côté, o Cependant Saûl se

tenait à l'extrémi i hébreu : Gib'dh . sous le

idier qui était à Magron Si plante : Mayôtû

I Reg.. xiv. 2. i L'extrémité de Gabaa » peut représ

uu le nord-est du territoire de Gib'dh. C'esl

alors que Jonathas tente el accomplit un second exploit.

Ne pouvant supporter l'inaction en face de l'ennemi, il

ilit à son écuyer : Viens, el passons jusqu'à ce poste

des Philistins, qui est au delà de ce lieu, » c'est-à-dire

au delà de l'ouadi Souéïnit. 1 Reg., xiv. 1. Franchissant

tous deux, à 1 insu du roi, les ravins et la vallée princi-

pale, où se dressent, comme des dents, deux collines

isolées, l'une du côté de Machinas, l'autre du coté de

Gabaa (hébreu : Gaba . ils montent, grimpant avec les

iii.iiii~ el les pieds le long des rochers, et tuent

vingl !,É
- * i, 5, 13, 14. Le gros de

i philistine croil à une - les forces

Israélites el s'enfuit épouvanté. \. 15. Remarquons ici

comment, aux v. 2, 5, esl nettement marquée la dis-

tinction entre les deux Gabaa, l'une appelée ùib'âh, v. 2,

et l'autre Géba ou Gaba , à cause de la pause, la der-

nière désignant certainement Djéba'. « Or, continue

le texte sacré, les sentinelles de Saûl, qui étaient à

Gabaa de Benjamin (hébreu : Gib'af B regar-

dèrent, et voici une multitude abattue ou fuyant çà et

; .. Et pendant que Saûl parlai! au prêtre, "je tumulte
qui et. lit dans le camp des Philistins allai! en -.'tendant

i'i en augmentant... El s. ml jeta un cri, ainsi que tout

le peuple qt ec lui. et ils vinrent jusqu'au lieu

du combat. v. lu. 19, 20. Il esl clairque les sentinelles

Israélites ne pouvaient être a 1. 11 el-Foùl. Bien que la

colline levée, -.. distance de Machmas ne per-

in. t pas .1.- voir jusque-là, encore moins d'entendre le

bruit qui s'y rait. Il s'agit donc i.i de l'extrémité du
territoire de Gabaa .

v, 2, c'est-à-dire des hauteurs
- .1.- Djéba . Nous savons bien que.

dans ce même v. 2, les Septante on! pris I.- mut hag-
gibdli peur un i i commun, I.. colline; en sorte
que le -.h- peu! • tre s. mi se tenail à i

la colline; > mai-, cette mai ire ne tranchi la

question m dan un
-

• m dans l'autre. Il n'en reste

pas m-
1

i ibli : 1
• qi I loul seul - appliqui

joui - .i D/i ' <<
|
jama

. en admettant
l'identification pi ,,„ ,.,.

rapporte certaine ni dans un endroit, Jud., \\. 10, à

Tell el-Foùl el non à \-
1 i;. _

.

xm. If., rien n ol uification : :.( que
le texte sacré - mble bien nettement distinguer Géba de
Cil.ni Binyâmîn, I Reg., xm. 2, 3; xiv. 2,

un passage du troisième livre des Rois, \v. -2-2. dans
lequel i s voyons Asa rebâtir ou fortifier Gabaa de
Benjamin avec les matériaux arrachés à II

Le texte hébreu porte ici Ge'6o Binyamin,
parallèle de II Par., x\i. 6, di

l'ï..ï:. Il x a donc lieu d'hésiter. D'ailleurs Djéba .-t

Tell el-Foùl sont deu
occupent un importante, le premier
commandant le large fossé d'J -S pouvant
narrer le passage à l'ennemi dans I . lui-ci, pour

éviter les obstacles de la voie ordinaire, tenterait de se

frayer un chemin vers l'est: le second défendant la

grande route de Jérusalem à Xaplouse. Les textes que
nous venons d'expliquer ont leur obscurité, que nous
sommes loin de méconnaître. L'identification de Gabaa
de Benjamin avec Gabaa de Jud.. xix. xx. est plus gé-

néralement acceptée. Quelques auteurs cependant pré-

fèrent l'assimilation avec Gabaa-Djéba'. Voir entre autres

F. de Iliimmelauer. Comment, in libros Samuelis,
Paris. 1886, p. 143. A. Legendre.

5. GABAA DE SAUL (hébreu : Gib'àtdh, avec hé
local. I Reg.. x. "21 i : Gib'dh, 1 Reg., xxn, 6; xxm, 19;

xxvi. 1; Gib'af Sd'ûl, I Reg.. xi. 4: xv, 31: II Reg.,

xxi. 6: 1s.. x. 29; Septante : Vui-x-j.: Codex Alexan-
drinus, I'avaa fJj. I Reg.. x. 26; Yxoïi itpb; SaoûX,

I Reg.. xi. i: raSao, I Reg., xv. 3i: r<x6a«iv Iïo-;"/,

II Reg., XXI, 6; noXîç Eao-JX, ls., x. 29; fiouvôç, I Reg.,

XXII, b; xxm. 19; xxvi. 1: Vulgate Gabaa, I Reg., x.

26; xv, 3i: xxil, b; xxm. 19: xxvi, I: Gabaa .Sa»/,

Il Reg., xxi. b: Gabaa Sauiis, I Reg.. xi. 4; Gabaath
Saulis, [>.. x. 29 . ville mentionnée comme la demeure
de Saûl, après qu'il fut élu roi. I Reg., x. 26: XXII, 6.

C'esl la que vinrent le trouver les envoyés de Jabès

Galaad pour solliciter son appui. I Reg.. xi. 4; là qu'il

retourna après la sentence de réprobation portée contre

lui par Samuel. I Reg., xv. 34; là qua les habitants d.-

Ziph vinrent lui découvrir la retraite de David. 1

xxm, 19: xxvi. 1. Les Gabaonites demandèrent un jour
.i David qu'on leur livr.it sepl des enfants de Saûl pour
les crucifier dans cette ville. II Reg.. xxi. 6. Cette Gabaa
i ;l parfaitement distincte de celle que l'hébreu appelle

Géba m. Gaba . .1..-.. irai, '21. etc. Voir Gabaa 2. i

en effet, x. 2S-32. décrivant la inarche des Assyriens

contre Jérusalem, nous les montre passant à Machmas
[Mukhmas), puis à Gaba Djéba') au sud. portar* l'é-

pouvante à Rama (.EivRôm), faisant fuir les habitants

de Gabaath de Saûl. Cette ville était donc au sud de
Rama, ce qui la fait identifier avec la Gabaa de Jud.,

xix. xx. la Gabaa de Benjamin, suivant bon nombre
d'auteurs. Josèphe, du reste, Bell, jud., Y, n. 1. men-
tionne une raéadaao'jXirj à trente stades de Jérusalem,

ce qui correspond au village actuel de Tell el-Fél. Voir

Gabaa1

3. — G nder assimile à toit la cité de Saûl avec

OU Djéba', qui aurait été la capitale d'un district

représenté parle nom féminin gib'dh. Cf. Palestine Ex-
ploration Fund, Quarterly Statemenl, Londres, 1S77,

p. 104-105; 1881, p. 89. A. Legendre.

(!. gabaa (hébreu : bag-gib'âh, I Reg.. vu. 1 : II Reg.,

vi. 3. 1: Septante : àv -<\> fio-jvû, I Reg.. vu. 1: Il Reg.,

vi. 3), lieu où se trouvait la maison d'Abinadab, dans

laquelle fut transportée I arche d alliance, lorsqu'on

l'amena de Bethsamés à Cariathiarim, I Reg.. vu, 1, et

où David vint la prendre pour l'emmener à Jérusalem.

Il l; _.. vi. 3. 1. La Vulgate a traduit le mot rjih.il par

le n. .m propre Gabaa ; 1rs Septante > ont vu plus juste-

ment le nom commun, ht -<< ;«.»... sur la collii

Il .1 ésigne, en effet, la partie haute de la ville, où était

la demeure d'Abinadab, a m. eus que l'on ne fass

Gabaa un quartier spécial, comprenant le point cul-

minant do la cité. Ce qu'il y a do certain, c'est que les

habitants d.- Cariathiarim ne transportèrent pas ailleurs

I objel sacré qui leur était confié. Voir t. n. Cariais,

col. 268; Cariathiarim, col. 273. A. Legendre.

7. gabaa [Codex Vatioanus, raiêa:': Codex Alexan-
drinus, Taiêï; Codex Sinaiticus, rotêiv), pays dans

lequel vint Ib.lopb.iii.' après avoir i traversé la Svrie

.1.- S. .liai, toute l'Apamée et toute la Mésopotamie ».

Judith, m, li. La Vulgate, qui donne ce détail, place

l . terre de Gabaa i dans l'Idumée, ..ii elle est com-
plètemenl m munie. Ce district n'est du reste mentionné
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nulle part ailleurs. Le grec porte : « Et il vint devant

Esdrelon, prés de Dothaïa, qui est en face de la grande

Scie de la Judée, et il campa entre Gaba et Scythopolis. »

Judith, ni, 9, 10. Esdrelon esl la plaine bien connue,

qui coupe la Palestine aux deux tiers de sa longueur;

Dothaïa est Dothaïn. aujourd'hui Tell Dôthân, au sud

du Sàhel 'Arrabéh; Scythopolis n'est autre que Béisan,

l'ancienne Bethsan. Dans ces conditions, Gabaa peut

donc avoir pour représentant le village actuel de Djcba',

au sud de Tell Dothàn, sur la route de Sébastiyéh ou

Samarie à Iljénin. Bâti sur le liane d'une colline, ce

bourg llorissant est entouré de beaux bouquets d'oliviers.

C'est apparemment un site antique, avec des grottes sé-

pulcrales taillées dans le roc, à l'est. Cf. Survey of

Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. n,

p. 155, 18.">; G. Armstrong, W. Wilson et Conder,

Names and places m the OUI and New Testament,

Londres, 1889, p. 07. A. Legendre.

8. GABAA HACHILA (hébreu : Gib'at ha-Hâkilàh ;

Septante : h râ fiouvû im Ey=).i). I Reg., XXVI, 3. Il

s'agit ici de « la colline d'Hachila », comme la Vulgate

a mieux traduit. I Reg., xxm, 19. Voir Hachila.

GABAATH (hébreu : Gib'at, état construit de
Gib'âh), nom de plusieurs villes de Palestine.

A. GABAATH [Septante : Codex Vatieanus, I'aêaw-

OiapsiiJ.; Codex Alexaudrinus, FaSaiÔ y.a't uôXt; 'ïaptu.),

ville de la tribu de Benjamin. Jos., xvm, 28. Elle fait

partie du dernier groupe et doit être cherchée dans les

environs de Jérusalem; mais son identification donne
lieu à plusieurs difficultés. Comme Gib'at en hébreu est

à 1 état construit et n'est pas distingué par la conjonction

et du mot suivant, Qiryaf (Cariath), on a supposé que
les deux noms ne désignaient qu'une seule ville, Gib'at

Qinjat. Cf. R. J. Schwarz, Das heiliga Land, 1852,

p. 98, 102. Mais il faut remarquer que les plus

anciennes versions ont admis la conjonction : nous la

trouvons dans le manuscrit alexandrin des Septante,

dans la Vulgate et dan- la Peschito, qui porte : et Ge-
beath et Quriathin. Ajoutons que le vav manque plus

d'une fois, dans certaines énumérations, entre des villes

certainement distinctes, comme Adullam et Socho,

Jos., xv, 35; Accaïn et Gabaa. Jos., xv, 57. Il est juste

enfin de dire que le mot Qinjat étant lui-même à l'état

construit suppose un complément; voilà pourquoi on a

conjecturé que la lecture primitive pouvait être Qinjat

Ye'ârîm, « la ville des forêts, » Cariathiarim. On peut,

il est vrai, même dans ce cas-là, regarder Gib'at comme
un quartier spécial ou un faubourg de Cariathiarim,

celui où fut transportée l'arche d'alliance, I Reg., vu, 1

(voir Gabaa 6), en sorte que Gib'at-Qinjat signi-

fierait Gabaa de Carial/i\tan m\. Mais d'abord il n'est

pas sur que Gabaa de I Reg., vu, 1; II Reg., VI, 3, 4,

soit un nom propre; il est plus probable même qu'il

faut, avec les Septante, le prendre pour le nom
commun « colline », fioûvoç. Ensuite il parait singulier

qu'on ait fait passer la frontière de Juda et de Benjamin
juste entre la ville et son faubourg, bien que celle-ci

soit sur la limite extrême des deux tribus et puisse à

la rigueur avoir appartenu à l'une et à l'autre. Voir
pour plus de détails ce que nous avons dit à propos de
Cariath, t. n, col. 268.

Nous sommes ici dans les conjectures. Il est permis
toutefois de suivre l'autorité des anciennes versions et

de prendre Gabaath pour une ville distincte. Mais dans
ce cas où la placer? Faut-il l'identifier avec Gabaa de
Benjamin ou Gabaa de Saùl, qu'on croit généralement
retrouver à Tell el-Foul, au nord de Jérusalem ? Voir
Gabaa 3, 4, 5. Le voisinage de la ville sainte fait pen-
cher M. V. Guérin, Samarie, t. I, p. 191, vers cette opi-

nion. On peut néanmoins se demander pourquoi alors,

dans l'énumération de Josué, xvm, 21-2S, la cité en
question n'est pas mentionnée avant Jébus, dans le

même groupe que Gabaon, Rama et Mesphé. Voir Ben-
jamin 4, t. i, col. 1589. La place qu'elle occupe ici

semble la mettre plutôt à l'ouest de Jérusalem, du côté

de Cariathiarim (Qariet el-'Enab). Les explorateurs

anglais l'assimilent à Djibia, localité située à près de

cinq kilomètres au nord de cette dernière. Cf. Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,

t. m, p. 43; G. Armstrong, W. Wilson et Conder,

Names and places in the Old and New Testament,
Londres, 1889, p. 70. L'ordre d'énumération conduirait

plus exactement à Khirbet el-Djubéi'ah, à gauche de la

route qui va de Jérusalem à Qariet el-'Énab, et près de
Qastal. A. Legendre.

2. GABAATH DE PHINÉES (hébreu: Gib'at Pinekâs ;

Septante : Codex Vatieanus, FaSaip "Seive!;; Codex
Alexamlrinus, Tcsôaàô «fciveéç), lieu de la sépulture

d'Éléazar, fils d'Aaron. Jos., xxiv, 33. Il se trouvait dans

la montagne d'Éphraïm, sur un terrain donné à Phi-

nées. Josèphe, Ant. jud., V, i, 29, place « le monument
et le tombeau » du grand-prêtre « dans la ville de Ga-

hatha ». Eusèbe et saint Jérôme, Onomaslica sacra,

Gœttingue, 1870. p. 128, 246, appellent la ville de Phi-

néès Gabialh, Tagaic, et l'assignent à la tribu de Ben-
jamin. Saint Jérôme, Epist. cvm, t. xxn, col. 888, rap-

porte que sainte Paule, montant de la vallée du Jourdain

vers Béthel et Naplouse, vénéra sur la montagne
d'Éphraïm les tombeaux de Josué et d'Éléazar, situi s,

l'un à Thamnath-Saré au nord du mont Gaas, l'autre à

Gabaa de Phinéès. V. Guérin, Samarie, t. il, p. 106-

109, s'est appuyé sur ce passage pour identifier Gabaath

avec Djibia, au nord-ouest de Djifnéh. Voir la carte de

la tribu d'ÉPHRAïM, col. 1876. Ce village, en effet, n'est

qu'à quelques kilomètres de Khirbet Tibnéh, où le sa-

vant explorateur croit avoir retrouvé le tombeau de Jo-

sué. Voir Thamnathsaré. Les deux monuments vénérés

par l'illustre Romaine se répondaient ainsi en quelque

sorte sur deux hauteurs voisines, au milieu du massif

d'Éphraïm. Le nom arabe, tel que l'écrit V. Guérin,

=^^-^., Djibïa, peut représenter l'hébreu nvns, Gib âh.

Il y a difficulté cependant pour l'orthographe. Cf. G.

Kampfi'mever, Allé Namen im heutigen Palàstina,

dans la Zeilschrifl des Deidselicn Palàslina-Vereins,

t. xvi, 1893, p. 28-31. Djibi'a ne renferme actuelle-

ment qu'un fort petit nombre d'habitants; on y

remarque une dizaine de citernes et un birket ou ré-

servoir antique, creusé dans le roc, qui mesure treize

pas de long sur autant de large. A cinq minutes à l'est,

et sur le même plateau élevé dont ce village occupe la

partie occidentale, s'étendent, au milieu d'un petit bois

de vieux oliviers ou de hautes broussailles, des ruines

appelées Khirbet Seià. A côté de maisons renversées,

qui paraissent avoir été bâties avec des pierres assez

régulièrement taillées et de dimension moyenne, on

observe les vestiges encore reconnaissables d'une

ancienne église chrétienne. Plusieurs tronçons de co-

lonnes séparés de leurs bases et de leurs chapiteaux

sont gisants sur le sol. — La tradition juive place le

tombeau d'Éléazar plus haut, à 'Auerlah, au sud de

Naplouse, mu- les bords du Sahel Makhnah. Telle est

celle des rabbins dont les écrits et témoignages ont été

recueillis par E. Carmolv, Itinéraires de la Terre

Sainte, in-8», Bruxelles, 1817, p. 186, 212. 386, il.".. Tel

est aussi le sentiment de R. .1. Schwarz, Das heilige

Land, 1*52, p. Ils. 355. Des auteurs modernes mil ac-

cepté cette opinion. Cl". Survey of Weslem Palestine,

Memoirs, Londres, 1881-1883, I. II, P- 288; Couder,

llandbook to the Bible, Londres, 1887, p. 256, 412.

I, ;,„,,,. ,,;,,!. en a contesté., ces derniers temps, l'empla-

cement du tombeau de Josué à Khirbet Tibnéh, et l'on
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a cru le reconnaître plus loin vers le nord, entre les

deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroit appelé

Klùvbet el-Fakhâkhir. On ajoute que l'indication tirée

du voyage de sainte Paule est vague, et que le rappro-

chement entre les deux sépulcres, inspiré par le texte

de la Bible, n'en exige pas le voisinage. Cf. P. Séjour-

né. Thim7iath-SerachetThimnalh-Hérès,àaiisla Revue

biblique, Paris, 1893, p. 625. — Des fouilles pourraient

seules nous donner ici une solution.

A. Legendre.

3. GABAATH DES FILS DE BENJAMIN. II Reg.. XXIII.

29; I Par., xi, 31. Voir Gabaa 4.

4. GABAATH DE Sa'Ùl. Is., x, 29. Voir Gabaa 5.

Benjamin, ,Ios., xviii, 25, et donnée aux enfants d'Aaron.

Jos., xxi, 17.

I. Situation. — Les villes avec lesquelles elle est

mentionnée nous permettent de lixer. au moins d'une

façon générale, son emplacement. La confédération dont

elle était le centre comprenait : Cariathiarim, aujour-

|
dliui Qariel el-'Enab, au nord-ouest de Jérusalem,

Cuphira ou Caphara, actuellement Kefiréh, au nord de

la première, et Béroth ou El-Bireh, sur la route de la

ville sainte à Naplouse. Voir la carte de la tribu de
Benjamin, 1. 1, col. 1588. Dans l'énumération des localités

appartenant à la tribu, Jos., xvm, 25, elle est citée avant

Rama, Er-Rdm, qui se trouve entre Jérusalem et El-
Biréh. C'est donc dans la partie occidentale de Benja-

i

' b. D'après une photographie de M. Roinard.

GABAATHITE (hébreu : hag-Gibëd(i; Septante :

6 I'aëaOï/.r,;), originaire de (iabaa 4. I Par., xn, 3.

Voir Sam \a i.

GABAÉ. Jos., zsi, 17. Voir Gabaa 2.

GABAEL (Septante : rageur,) ; Codex Alexan.hinus :

râpai - le texte des Septante.
Toi... i. 1. Seloo lr Codex Vaticanus, ce Gabaël est dit

simplement de la race d'Asiel, tandis que, d'après le Co-
des Sinaitiau, il est dit, déplus, fils de Raphaël, lequel

l'était de Raguël. La vulgate omet complètement cette

logie.

GABAON hébreu : Gib'On, « qui appartient à une
colline: Septante : I'jmmv), ville de Palestine, primiti-

vement habitée par les Hévéens. .los.. xi, 19. C'était

« une grande cité, une des cil royales, i .los.. x, 2,

de laquelle dépendaient Caphira, l'.érotb et Cariathia-
liin. .los., ix, 17. A l'arrivée di s Hébreux, elle surprit
par ruse la bonne foi de Josué, et échappa ainsi à l'ex-

termination, .los., ix. Llle fut assignée à la tribu de

min, et dans le rayon déterminé par ces différents points

qu'il faut la chercher. Or, à l'ouest d'Er-Ràm, existe un
village dont le nom rappelle, bien qu'imparfaitement, la

forme hébraïque, et dans lequel on a généralement,

pour ne pas dire unanimement, jusqu'à nos jours re-

connu Gabaon. C'est El-Djib (fig. 3). Les données
traditionnelles sont malheureusement peu précises et

prêtent matière à difficultés. Joséphe, Bell, jtid., If. xix,

1, place le bourg (xwijr,) de I'aSaii à cinquante stades

(9 kilomètres 247 mètres) de Jérusalem; mais dans ses

Antiquités judaïques, VII, XI, 7. il n'indique que qua-
rante stades (7 kilomètres 39S mètres). Ln réalité, l'in-

tervalle compris entre les deux endroits est d'environ

dix kilomètres. Eusèbe et saint Jérôme, ' hrnmsiicasa-
cra, Gœttingue, 1870, p. 127, 243, parlant de Gabaon,
« métropole et cité royale des Hévéens, » disent qu'il y
avait encore de leur temps .. un bourg ainsi appelé prés

deBéthel, du coté de l'occident à quatre milles environ

(lires de six kilomètres), et voisin de Rama. » Cette

dernière condition est parfaitement remplie par EU
l)jib,qai se trouve d'ailleurs au sud-sud-ouest de Beitin,

l'ancienne Bélhel, mais à onze kilomètres au lieu de



17 GABAON 18

six. Les mêmes auteurs, à propos de Béroth, Ononia-

slica, p. 103, 233, semblent, si l'on prend a la lettre et

physiquement l'expression « sous Gabaon », placer celte

dernière à moins de sept milles (dix kilomètres) de Jé-

rusalem sur la route de Nicopolis, 'Amoas, suivant

Eusèbe, de Néapolis, Naplouse, suivant saint Jérôme.

Nous avons exposé, à l'article BÉROTH 2, t. i, col. 1621,

les difficultés qui naissent de ces textes et les réponses

qu'on y peut faire.

C'est principalement sur l'autorité de cette assertion,

concernant directement Béroth, indirectement Gabaon,

qu'une opinion récente place la première de ces locali-

tés à El-Djib, et la seconde à Nébi-Samuïl. Cf. L.

Heidet, Masplta et les villes de Benjamin, dans la

Bévue biblique, Paris, 1891, p. 321-356. Depuis plu-

sieurs siècles on désigne par le nom du « prophète Sa-

muel », Nébi Samuïl, la mosquée bâtie au sommet de

la plus haute colline (895 mètres) des environs de Jéru-

salem ; le sanctuaire a communiqué son nom au petit

village arabe qui s'est formé autour et à la montagne
elle-même. Du haut du minaret le regard embrasse un
vaste horizon, d'un coté vers la Méditerranée, de l'autre

vers le Jourdain. De nombreux débris du passé, une
piscine, des tombeaux taillés dans le roc, attestent

l'existence d'une antique cilé. El-Djib, situé à une petite

distance au nord, est un bourg de cinq cents habitants,

couronnant une belle colline, moins élevée (710 mètres),

aux gradins à la fois naturels et artificiels. Plusieurs

maisons, intérieurement voûtées, paraissent fort an-

ciennes. Quelques citernes, creusées dans le roc,

doivent remonter à une époque assez reculée. Tous les

palestinologues, s'appuyant sur le nom et les données
générales de l'Écriture indiquées plus haut, recon-

naissent là Gabaon.

Quelles seraient donc les raisons de préférer Nébi-

Samouïl 7 Outre le témoignage d'Eusèbe et de saint

Jérôme, on apporte celui de saint Épiphane, Adv. hssr.,

XLVI, 5, t. xli, col. 84i, qui, parlant des points les

plus élevés aux alentours de Jérusalem, cite le mont des

Oliviers, puis ajoute : « A huit milles, est Gabaon, le

plus élevé de tous. » Mais on convient que la distance

ne s'applique pas exactement à Nébi-Samouïl. — En-
suite, dans l'Itinéraire de sainte Paule, nous voyons

la pieuse pèlerine montant d'Emmaiïs par Béthoron à

Jérusalem, et « apercevant à droite Aïalon et Gabaon »

(cf. saint Jérôme, Epist. cvill, t. xxu, col. 883), ce qui

suppose que cette dernière ville n'était pas sur l'ancien

chemin de Béthoron à Jérusalem, détail vrai pour
Nébi-Samouïl, mais non pour El-Djib. En réalité, El-

Djib est à une petite distance de la route en question,

qui laisse le village un peu à droite. — Les quarante

stades de Josèphe, Ant. jud., VII, xi, 7, conviennent à

Nébi-Samouïl. Oui, mais les cinquante de Bell, jud., II,

XIX, 1, conviennent mieux à El-Djib. C'est une autorité

qui se neutralise, et qu'il vaut mieux laisser de côté. —
La Bible enfin, III Reg., m, 4, appelle Gabaon « le haut
lieu le plus grand », hab-bâmdli hag-gedùlàh ; les Sep-
tante ont traduit : aûVi) [FaSaiov] O'^Vototi xoù \Liyal.r,,

« Gabaon était la plus élevée et la plus grande, » para-

phrasant ainsi, croit-on, le mot gedôldh, pour qu'on ne
le prenne point dans le sens purement moral. Il y a

pour nous ici une mauvaise traduction ; il fallait litté-

ralement : aiÎT/j tô û<(ii)Xdv tô |iéya, « Gabaon était le

haut lieu le plus grand, » c'est-à-dire le plus important.

On sait que le bâmàh ou les bâmût, -à OtjnjXâ, désignent
les collines ou les « hauts lieux » sur lesquels en offrait

des sacrifices. Or, parmi ceux qui étaient consacrés à

Jéhovah, « le plus grand, » non au point de vue phy-
sique, mais au point de vue moral, était Gabaon. Si

l'arche d'alliance était à ce moment sur le mont Sion,

l'ancien tabernacle et l'autel des holocaustes étaient

bab-bdmàh âsér be-Gib'ôn, « sur le haut lieu qui était

à Gcbaon. » 1 Par., xvi, 39; II Par., i, 3, 4. C'est pour

cela que cet endroit était réputé le plus grand des lieux

de sacrifice et que Salomon s'y rendit. On ne compren-
drait guère, du reste, que le roi l'eût choisi de préfé-

rence uniquement en raison des 150 ou 200 mètres qui
l'élèvent au-dessus des collines environnantes. C'est cette

grandeur morale qu'y voient généralement les commen-
tateurs et qui ressort le plus naturellement du contexte.

Ajoutons maintenant en faveur d'El-Djîb deux consi-
dérations tirées de l'histoire. Les rois amorrhéens vain-

cus par Josué sous les murs de Gabaon s'enfuient du
cùlé de l'ouest, « par le chemin qui monte vers Bétho-
ron. » Jos., x, 10. Cette marche s'explique très bien avec
El-Djib qui se trouve sur la voie en question ; tandis que,
pour Nébi-Samouïl, il semble que les ennemis devaient
plutôt se précipiter par la route de Biddou et de Qou-
béibéh. Le même fait se reproduit plus tard sousCeslius
Gallus, qui, laissant le siège de Jérusalem pour battre

en retraite, gagne avec peine son camp de Gabaon, puis,

après deux jours de perplexités, s'avance vers Béthoron,
ayant abandonné tout ce qui pouvait le retarder. C'est

d'ailleurs le chemin qu'il avait suivi pour venir atlaquer

la ville sainte. Cf. Josèphe, Ant. jud., VII, xi, 7; Bell.

jud., II, xix, 1.

Nous ne faisons pas difficulté d'avouer que le nom
actuel i_<<>?» \\, El-Djib, ne représente qu'à demi l'hé-

breu l'iyas, Gib'ân. On peut s'étonner surtout de la chute

de la gutturale, y, âïn, alors que ç-o*., Djeba', a gardé
celle de y:n, Géba'. Voir Gabaa 2. Il arrive parfois cepen-

dant qu'une gutturale, à la fin des mots, disparaît, com-
pensée seulement par une voyelle longue, ainsi : Gilbda
est devenu Djelbûn; Ydnôah, Ydnûn ; Neftôah Liftâ.

Cf. G. Kampffmeyer, Aile Namenim heuligen Palâstina,
dans la Zeitschrift des Deulschen Paiâstina-Yercins,
t. xv, 1892, p. 26, 71. El-Djib peut donc être regardé
comme une forme abrégée de Gabaon; il la reproduit

assez bien pour ne céder que devant des témoignages
historiques incontestables qu'il nous faut attendre encore.

On avouera, en tous cas, que ce mot rappelle mieux
Gabaon que Béroth. — On trouve sur les listes égyp-
tiennes de Karnak, peu après Bierâtu, la Béroth de

Benjamin (n» 109), le nom de uJV Gabdu (n» 114).

A. Mariette, Les listes géographiques des pylônes de
Karnak, Leipzig, 1875, p. 43, y voit Gabaa de Juda ; mais

M. Maspero, Sur les noms géographiques de la lisle de
Thoutmis 111, qu'on peut rapporter à la Judée, extrait

des Transactions of the Victoria Institute, 1888, p. 19, y
reconnaît plutôt « Gib'àh, aujourd'hui El-Djib ». Le
savant auteur a sans doute voulu dire Gib'ân, puisque

le combat entre les gens de Joab et d'Abner, qu'il men-
tionne, eut lieu, non auprès de Gabaa, mais de Gabaon.

Cf. II Reg., n, 12, 13. C'est ainsi que, pour lui, le n° 112

de la liste, Khalokatu, est identique à ce Hélqat has-

surim, ou « champ des vaillants », d'après la Vulgate,

où se passa l'épisode en question. Cf. II Reg., Il, 16.

Il partage l'opinion de M. Tyrwhitt Drake, dans le

Palestine Exploration Fund, Quarlerly Stalement,

Londres, 1873, p. 101, qui pense que l'ouadi el-Askar,

« la vallée des soldats, » au nord du village d'El-Djîb,

représente cet endroit, et est une traduction ou une

réminiscence du nom hébreu. Dans ce cas, le mot qui

précède immédiatement Gabaon, c'est-à-dire 'En-gan-

dmu, serait la source d'El-Djîb.

Il y a, en effet, une source abondante appelée 'Ain el-

Djlb, à une faible distance à l'est du village, au pied

d'un monticule actuellement cultivé eteouvert de superbes

oliviers et de grenadiers, autrefois compris dans l'en-

ceinte de l'antique cité. Elle est renfermée dans une

grotte oblongue, qui a été régularisée et agrandie par la

main de l'homme. On y descend par plusieurs degrés;

l'eau est fraîche et limpide. Avec plusieurs autres, qu'on

voit autour de la ville, elle représente bien « les eaux
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abondantes » dont parle Jérémie, xu, 12. A cent mètres de

là, est un vieux réservoir, piscine ou birket, de forme

rectangulaire, mesurant vingt-quatre pas de long sur qua-

torze <io large. Construit avec des pierres d'un appareil

moyen, du moins dans la partie qui subsiste encore, il

est à présent aux trois quarts comblé (fig. 4). La vallée

que domine la petite montagne d'L'1-Djib est plantée

d'oliviers, de figuiers et de grenadiers; ailleurs, elle est

ensemencée de blé et d'orge. Les steppes qui s'étendent

vers l'est sont ce que l'Écriture appelle « le désert de

Gabaon midbâr Gib'ôn) . II Reg., u, 24. Voir Désert,

t. Il, col. 1287. Cf. V. Guérin..Judée, t. I, p.385; Robinson,

Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. I,

les voilà maintenant tout secs et tombant en morceaux.
Les Israélites se laissèrent tromper et, sans consulter le

Soigneur, firent alliance avec eux, promettant de leur
sauver la vie. Mais, trois jours plus tard, apprenant que
ces gens demeuraient dans le voisinage, ils vinrent dans
les villes de la confédération c'est-à-dire Gabaon, Caphira,

Béroth et Cariatbiarim. Fidèles à leurs serments, ils en
épargnèrent les habitants, mais les obligèrent à couper
du bois et à porter de l'eau pour le service de tout le

peuple, et les divers besoins de la maison de Dieu. Les
i labaonites et leurs alliés acceptèrent volontiers ce rôle de
serviteurs. Cependant les rois amorrbéens du sud, axant

appris la défection de Gabaon, qui était une grande ville,

- Ancienne piscine de Gabaon. Dopés une photogrorliie de M
marqu :e

i
ar les per tina es qui sont

Roinard. La piscine est à droite,

[uatre extrémités.

p. i".; Survey o\ Western Palestine, Memoirs, Lon-
dres. 1881-1883, t. m. p. 94-100.

U. Histoire. — 1° L'histoire des Gabaonites commence
par un acte de ruse audacieuse. L'arrivée des Hébreux
dans la Terre Promise avail effrayé tous 1rs habitants du
pays, qui se liguèrent contre eux. Ceux de Gabaon,
apprenant ce que Josué avail fait aux villes de Jéricho
et d'Haï, et craignant de subir le même sort, usèrent
d'adresse pour obtenir la paix -ans combat. Prenant avec
eux dos vivres, comme dos hommes qui entreprennent
un très long voyage, il- mirent de vieux sacs sur leurs
ânes, avec des outres de pi au toutes r put s et recou-
sues. Couverts de vieux habits, ils portaient aux pieds
*\r< souliers rapiécés. C'est dan- cet étal qu'ils se présen-
tèrent a Josué, qui était alors à Galgala, dans la

, du .lourd, lin. et lui dirent qu ils venaient d'une contrée
très éloignée, dans le désir de faire la paix. Poussant
jusqu'au iioiii i.i finesse, ils liront l'éloge de Jéhovah, au
nom duquel ils prétendaient être venus, et dont ils con-
naissaient les merveilles antérieures, Voyez, a al

ces pains que nous avons pris tout chauds en partant;

et dont les gens de guerre étaient très vaillants, résolu-

rent de châtier la cité coupable de trahison et d'enlever

par là-même une liés forte position aux Hébreux. Ils

vinrent donc l'assiéger, Los amis de Josué implorèrent

son secours. Celui-ci, montant de Galgala, arriva, par une

marche forcée, dans une seule nuit, et, tombant à •l'im-

proviste sur les assiégeants, les mit en déroute. Après

leur avoir infligé une grande défaite sous les murs de

Gabaon, il les poursuivit par la montée de Bethoron. C'est

dans cette mémorable journée qu'il arrêta le soleil. Cf.

Jos., ix, x, 1-15. Voir Béthorok 1, .Histoire, t. i.eol. 1702. —
2° Gabaon fut égale ni le théâtre d'une lutte acharnée

entre los partisans de David et eeux d'Isbosolh. Abner et

Joab, avec leurs troupes, s'y rencontrèrent près de la

piscine de la ville, probablement celle dont nous avons

parlé plus haut. Le premier proposa de s'en remettre

aux chances d'un combat singulier. Le second acceptant,

douze champions de chaque côté entrèrent en lice, et

leur ardeur fut telle qu' « ils se passèrent tous l'épée au

travers du corps, et tombèrent morts tous ensemble; et

ce lieu s'appela le Champ des vaillants à Gabaon La
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mêlée devint alors générale, Abner fut battu et mis en
fuite. Cf. II Reg.. il. 1-2-17. —3» C'est aussi « près de la

grande pierre qui est à Gabaon », probablement quelque
rocher isolé, bien connu, que, plus tard, le même
Joab tua traîtreusement Amasa. II, Reg. , xx. 8-10. —
4" Lorsque David ramena l'arche d'alliance à Jérusalem,

le tabernacle resta à Gabaon. Sadoc et 1rs autres prêtres

y offraient sur l'autel le sacrifice quotidien. I Par., xvi,

39, W; xxi. 29. C'est là que Salomon vint, au début de

son règne, offrir mille victimes en holocauste au Sei-

gneur, qui lui apparut en songe et lui demanda ce qu'il

desirait. Le roi sollicita la sagesse comme le don le plus

précieux; il la reçut avec les richesses et la gloire qu'il

n'avait point demandées. III Reg., m, 4-1Ô; ix. 2;

II Par., i, 3-13. — 5° Isaïe. XXVIII, 21, voulant montrer
comment Jéhovah délivrera son peuple menacé par Sen-

nachérib, rappelle la victoire miraculeuse de Josné

t dans la vallée de Gabaon ». — 6" C'est « auprès des

grandes eaux qui sont à Gabaon », que Johanan, fils

de Garée, et ses guerriers rencontrèrent Ismahel, fils

de Nathanias, le meurtrier de Godolias, et qui, n'osant

lutter contre des forces supérieures, s'enfuit chez les

enfants d'Amrnon. .1er., xi.i, 12, 16. — 7° Après la capti-

va/. 1rs Gabaonites travaillèrent à la reconstruction des
murs de Jérusalem. II Esd., m, 7. Quatre-vingt-quinze

revinrent avec Zorobabel. II Esd., VII, 25.

A. Legendre.
GABAONITE (hébreu: Gibe'oni. yosbù Gibe'ôn,etc.;

Pépiante : raSawvÎTr,; : Vulgate : Gabaimita), habitant

de Gabaon ou originaire de cette ville. Le nom ethnique,

Gibe'ônï, ne se lit en hébreu que dans le chapitre xxi

de II Samuel, où il est question des Gabaonites qu'avait

fait massacrer Saûl, et I Par., xn, 4. Partout ailleurs

les Gabaonites sont désignés par une périphrase. Jos.,

IX, 3; X, 6, etc. — Plusieurs personnages sont nommés
comme Gabaonites dans les Écritures : « Hananie, fils

d'Azur, prophète de Gabaon, » Jer., xxvm, I ; Sémaias,
I Par., xn, i; Meltias, II Esd.. m, 7; Jadon Méronathite.

II Esd., m, 7. — Sur Jéhiel, qui peut être regardé

comme le fondateur de Gabaon, voir Abigabaox, t. i,

col. 47, et Jéhiel.

GABATHON (hébreu : G ibbetôn; Septante rTEBESôv),

ville de la tribu de Dan, Jos., xxi, 23, appelée ailleurs

Gebbéthon. Voir GebbÉthox.

GABBATHA (r<x66a83), mot«araméen. probablement

N-n: (cf. hébreu :;_ gab, « dos »), qui signifie « lieu

élevé », d'après l'explication la plus commune. C'est l'en-

droit où siégeait Ponce Pilate, en dehors du Prétoire,

lorsque Jésus-Christ fut amené devant son tribunal. Il

portait en grec le nom de Lithostrotos, « pavé en pierres,

mosaïque. » Joa., six, 13. Voir Lithostrotos. Cf.Frz.
Delitzsch, Horm hebraiae, dans la Zeitschrift fur die
lutherisclie Théologie, 1876, p. 605; P. Schanz, Com-
nientar uber das Èvang. des Johannes, Abth. n. Tubin-
gue, 1885, p. 552.

GABÉE (hébreu: Gdba'Jos., xvm,24; Géba', IPar.,
VI. 60; Septante : r<x6aâ, Jos., xvm, 24; Tagï;', I Par., VI,

ille de la tribu de Benjamin. Jos., xvm, 24; I Par.,
vi. 60. Voir Gabaa 2.

GABÉLUS (Septante : ra6orçXo«; Codex Sinaiticus:
raSqXot; Vulgate : Gabelus) était, d'après la Vulgate,
Tob., i, 17, un pauvre Israélite de Rages en M. die
quel Tobie avait prêté sur un reçu dix talents d'ar-

gent. Selon les Septante, i, I i, Gabélus, qu'on ne fait

pas indigent, est dit frère de Gabrias et la somme re-
-l .i -impie titre de dépôt. Au jour de l'épreuve.

I
: avertit son fils de ce prêt (Vulgate, Tol/..iv. 21 .

ou de ce dépôt (Septante, Tob., iv, 1, 20). L'ange Ra-
phaël, qui se donne pour Azarias et s'offre pour con-

duire le jeune Tobie, dit connaître parfaitement Gabé-

lus et être même demeuré chez lui à Rages. Tob., v,

8 Septante : 6). Après son mariage avec Sara, le jeune

Tobie prie le prétendu Azarias d'aller seul à Rages ré-

clamer l'argent qui lui était dû : celui-ci fait le voyage,

rend à Gabélus son reçu et reprend la somme prêtée.

Gabélus sur son invitation vient à Eebatane chez Raguel

et à la vue du fils de son ami, il se jette dans ses

bras avec larmes et bénit le Seigneur. Tob., ix, 1, 8.

— Pendant ce temps, le vieux Tobie s'inquiétait de

ne point voir revenir son fils; anxieux il se demandait

quelle pouvait bien être la cause de ce retard. Gabélus

serait-il mort? pensait-il, et personne n'a-t-il pu lui

rendre l'argent? Tob., x, 2. E. Levesqee.

GABER (hébreu : Gébér, homme; Septante: raSép),

fils d'Uri, intendant de Salomon pour la province de

Galaad et de Basan au delà du Jourdain. III Reg., iv,

19. Les Septante le font fils d'Adaï et le placent, d'après

le Codex Vaticanus, dans la terre de Cad ; nuis le Codex
Alexandrinus a, comme l'hébreu, Galaad. —Sur le Ga-

ber de III Reg., iv, 13. dans les Septante, -jiô; N'aôr?

(pour Tigep), « fils de Gaber. » Voir Bexgaber, t. i,

col. 1585. E. Levesque.

GABIM (hébreu :liag-Gêbim, avec l'article; Septante:

rigêeip), ville mentionnée une seule fois dans l'Écriture.

ls., x. 31. Le prophète, décrivant dans un tableau idéal

la marche triomphale des Assyriens contre Jérusalem,

la trace du nord au sud par Aïath, l'antique Aï, Magron.

y. ichmas (aujourd'hui Mukhmas), Gaba [Djéba'), Rama
{Er-Rdm), Gabaath de Saûl {Tell el-FOh. Voir la carte

de Benjamin. 1. i. col. 1588. Puis, s'étant adressé à Ana-

thoth ('Anâta), il ajoute ^d'après l'hébreu) :

Madmênah s'enfuit;

Les habitants de Gabim se sauvent.

Encore un jour de halte à Nob,
Et U agite sa main vers la montagne de Sion,

Vers la colline de Jérusalem.

Tout ce que nous pouvons savoir d'après ce texte,

c'( st ([lie Gabim était assez rapprochée de la ville sainte.

Aussi Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt-

tingue, 1S70. p. 130, 218, ont-ils tort d'identifier a Gébin,

V-rfiti-., dont parle Isaïe, avec le village de Géba, à cinq

milles (plus de sept kilomètres) de Gophna [Djifnéh) tu

allant vers Xaplouse ». Le bourg de Djibia qu'on trouve

dans cette direction ne saurait convenir à l'itinéraire

tracé par Isaie. Aussi fausse est l'opinion de R. J. Schuarz,

Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 101,

qui assimile cette localité à Gob, II Reg., xxi, 18, ou
Gazer, I Par., xx. 4. à l'ouest de Jérusalem. On a voulu

également la chercher au sud-est de Dje'ba'. Cf. Pales-

tine Exploration Fitnd, Quarterly Slatement, Londres,

1877, p. 57,58; 1880, p. 108. Saint Jérôme, Comment, in

ls., t. xxiv. col. 142. interprète Gébim par « collines ».

Le nom, qui se rencontre IV Reg., m, 16, signifie plu-

tôt « fosses, citernes » ; mais la ville qui le portait autre-

fois est inconnue. A. Legexdre.

GABRIAS (Septante: EaiSpia; ; Codex Sinaiticus :

raëpEi)) frère de Gabélus, d'après le texte de Toi)., r,

14, dans les Septante; mais selon Tob.. IV, 20, dans la

même version, il est donné comme son père : Ta&afya
tw toû TaSpeta. Il doit y avoir là quelque erreur de

copiste ou de traducteur; le nom même est altéré dans

d'autres versions, comme dans l'ancienne Italique qui

a : Gabelo fratri meo filio Gabahel. Tob., i, 11 : iv, 20.

GABRIEL (hébreu : Gabrî'êl; Septante : T-xf.y.n :

Vulgate : Gabriel), l'un des trois anges nommés dans la

Sainte Écriture. — 1» Gabriel apparat! deux fois < Da-

niel dans ses visions, une première fois pour lui expli-

quer le symbole du bélier et du houe, qui figurent les

empires des ARdes et des Grecs, Dan., vin, 16, et uiïa
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seconde fois pour lui révéler la prophétie des soixante-

dix semaines. Dan., ix, 21. — Le nom donné à l'ange,

formé de gébér, « homme fort, » et de 'êl, « Dieu, »

signifie « homme » ou « héros de Dieu ». Il ne s'agit

pourtant pas ici d'un homme, mais d'un être supérieur

qui se montre avi c une apparence d'homme, Dan., vin,

15, obéit à un autre être mystérieux, v. 16. relève le pro-

ph tombé à terre, f. 18, et a des ailes qui lui permet-

tent de voler rapidement, ix, 21. Il se peut que Daniel

ait vu l'ange sous la ligure d'un homme ailé, analogue à

ceux qui se voyaient sur les palais de Babylone, voir t. I,

col. 1153; t. il, col. 666, et symbolisaient par leur mâle

attitude la force du gébér, et par leurs ailes leur agilité

surhumaine. C'est sous des images analogues qu'Ezéchiel

avait vu 'I autres esprits célestes. Voir CHÉRUBINS, t. n,

col. Cm. Gabriel est certainement un ange au service de

Dieu, puisqu'il fait des révélations et formule des pro-

phéties qui ne peuvent venir que de Dieu. — 2° Gabriel

apparait de nouveau, avec une forme sensible, au prêtre

Zacharie pour lui annoncer la naissance de Jean-Baptiste.

Il énonce lui-même son nom et déclare qu' o il se tient

al Dieu >., Luc, i, 19, qu'il est par conséquent,

cornue' Rapl I, « l'un des sept anges qui se tiennent
1

: Dieu, « Tob., xn, 15; Apoc, vm, 2, pour être

pn : i aci plir ses ordres en qualité de hauts digni-

taires C lestes. De là le nom d'archange décerné à Ga-

briel. — 3° Enfin, le même ange est choisi pour porter

a Marie le m de l'incarnation et il commence par

la saluer avec un souverain respect. Luc., î, 28. Dans ces

deux dernières apparitions, la l'orme dont l'ange est

' n'e : pas décrite; il est dit seulement qu'il se

tint debout. Luc, i. II. Quand il entre chez Marie ou
qu'il la quitte, Luc, i, i*. 38, rien ne marque qu'il se

ervi .m'' dans l'apparition à Daniel. Gabriel

est appelé l'ange de l'incarnation à cause de la triple

mi a qu il a reçue pour annoncer à Daniel l'époque

de l'accompli sèment du mystère, à Zacharie la naissance

du précurseur et a Marie celle du .Messie, C'est le mes-
er di bi unes nouvelles: il réconforte Daniel, Dan.,

un, lu, il annonce la haute mission de saint Jean-Baptiste,

Luc, 1, 13-17, el lesalutquele fils de Marie apportera au

monde. Luc, r, i'.l 32. Les légendes juives racontent

que Gabriel fut un des anges qui ensevelirent Moïse
m- Deut., xxxiv, 16) ri qu'il di truisit Parmi e

de Sennachérib [Targum sur II Par., xxxn, 21). —
mel qui connaissait le rôle de Gabriel dans les

Ecritui i pi ti odil rei iir par son intermédiaire les

chapitres du Coran, i\. I; \x, 7, etc. Gabriel ligure

aussi dans le livre d'Hénoch, comme un des grands
archanges. A. Lods, Le livre d'Hénoch, in-8°, Paris, 1891,

p. 44, 53, 85, ' i II. Lesétre.

GAD (hébreu : Gâd; Septante : TàS), nom d'un pa-
triarche, d'une tribu d'Israël, d'une vallée et d'une
divinité.

1. GAD, septiè fils de .laroh, le premier que lui
il. ii ma Zelpha, servante de Lia, né, comme Aserson frère,

en Mésopotamie. Gen., xxx, 11; xxxv, 26. Pour l'origine
de ^>n nom, voir Gad ::. il occupe l'avant-dernier rang
• lui- l'énum ration des enfants du patriarche. Kxod., i,

4: I Par., n. 2. Il mil si pi Dl
,
Gen., xi.vi, 16, qui don-

nèrent nais ince à autant de familles. Num., xxvi, 15-18.

C esl toi nie nous savons sur sa pi rsonne. Les autri s

r i âges il'' l'Ëcritur i se trouve son nom, la prophétie
de .lu i

< n xi. ix, lu, el la béni dii don de Moïse,
Deut., xxxin, 21), se rapportent à la tribu. Voir Gad 4.

A. LEGENDRE.
2. gad, prophète, ami il" David, qui est appelé tantôt

flevoyant, I Par.,xxix, 29, tantôt « l'inspiré »
ou prophète, han-nâbV, I Reg.,xxii,5; il i;>g..xxiv. 11, ou
plu il. comme son titre offlciel.le » \u\anl du
roi ... Il Reg., xxiv, 11; 1 Par., xxi. il; 1 Par., xxix, 25;

II Par., xxix, 29. La première fois que nous le voyons
paraître, c'est lorsque David se retire au pays de Moab
devant la persécution de Saûl et pourvoit à la sûreté d»
son père et de sa mère en les établissant à Maspha sous

la protection du roi de Moab. I Reg., xxn. 5. Le pro-

phète Gad, envoyé peut-être par Samuel, vint trouver

David et lui conseilla de rentrer dans la terre de .luda.

Quand plus tard David, par un sentiment d'orgueil, fit

faire le dénombrement du peuple, Gad vint le lui repro-

cher au nom du Seigneur el le menacer d'un châtiment :

seulement il lui laissa le choix entre une famine de sept

ans, une guerre malheureuse de trois mois, ou unepesle
de trois jours. Le roi choisit le fléau du Seigneur, la

peste. II Reg., xxiv, 11-15; I Par., xxi, 9-14. La peste

s 'vit donc à Jérusalem et dans le royaume; mais le

Seigneur, touché de compassion pour le peuple et de
l'humble repentir du roi, arrêta l'ange exterminateur et

lit prescrire à David, par le prophète Gad, de lui élever

un autel dans l'aire d'Oman. II Reg., xxiv, 16-19;

1 Par., xxi, 15-19. — Quand Ézéchias rétablit la mu-
sique sacrée dans le temple, II Par., xxix. 25. telle que
David l'avait organisée, il est rappelé que cette organisa-

tion s'était faite d'après les avis des prophètes Gad et

Nathan. — La fin du premier livre des Paralipo-

mènes, xxix, 29, signalant les sources de l'histoire de

David, mentionne le livre de Gad le voyant, Dibrè Gdd
hd-hôzéh. E. Levescji/e.

3. GAD (hébreu : hag-Gad, avec l'article; Septante :

8acu.iviov ; dans plusieurs manuscrits : Tù-^i) ; Vulgate:

Fortuna), nom d'une divinité.

I. Ce qu'Était le dieu Gad. — Ce nom se rattache à

la racine gddad, « couper, déterminer «comme Moîpa,
« Parque, o de |ieîpou.ai. !1 si g ni lie donc la destinée, le sort,

mais pris en bonne part et marquant par conséquent le

bonheur. Gad fui employé d'abord dans un sens a

latif, comme substantif commun. On le personnifia

ensuite et l'on en lit une divinité, Frd. Baethgen, lîi'i-

trâge :ur semitische Religionsgesckichte, 1888, p. 77;

mais, dans cette dernière signification, Gad est précédé

de l'article : liag-Gad. Is., lxv, 11. Les deux sens sont

comme mêlés et réunis dans des formules de serment

usitées dans les siècles qui précédèrent et suivirent im-

médiatement la naissance de Notre-Seigneur. On jurait

alors par la fortune, gaddd, du roi, comme on lit dans

les Actes des martyrs ; Act. martyr., dit. Assemani,

t. i, p. 217; P. Smith, Thésaurus syriacus, 1. 1, col. 649;

par la tO/t, de Séleucus OU par celle de l'empereur, elc.

G. Hoffmann, dans la Zeitschrifl der deutschen mor-
genlàndischen GeseUschaft, t. xxxn, 1878, p. 7i2.

On a assimilé autrefois le dieu Gad à des planètes di-

verses; aujourd'hui on s'accorde assez communément à

y voir la planète Jupiter, mais celte identification ne

doit pas être primitive. Gesenius, Commenta? ùber

Jesaia, t. n, p. 2S5-286 ;• Movers, Die Phônizia', t. i,

p. 1 74 (lui-même identifie Gad avec la planète Vénus,

ibid., p. 636, à cause de Gad-Astoret mentionné dans la

3* inscription de Carthage, i6id.,p.650); Winer, Biblisches

Realwôrterbuch, 3e édit., t. i. p. 283; D. Chwolson,

Die Ssabier, 2 in-8», Saint-Pétersbourg, 1856, t. n. p. 226;

C. Siegfried, Gad-Meni, dans les Jahrbùcher fur pro-

testantische Théologie, 1875, p. 360; P. Smith, Thé-

saurus syriacus, t. i, col. 619. Cette planète était consi-

dérée par les Arabes comme portant bonheur.

Les Grecs et les Romains transformèrent Gad en une
divinité femelle : Tjyr,, Fortuna, el la déesse devint,

comme le dieu, la persiinniliraluin de l'heureuse chance,

de la prospérité' et des succès. On la représente avec di I

attributs divers, une corne d'abondance et un gouver-

nail,comme dans la statue du musée du Vatican (JBraccio

nwmo, u" 86), rie. Voir W. II. Roscher, Ausf&kriichet

i ea ''"" der griechischen und rôniischen Mythologie,

t. i, 1881-1890, col. 1503-1558. Plutarque raconte, De for-
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Ht. rotn., 4, qu'en entrant à Rome, cette déesse enleva

ses ailes et sa chaussure et jeta loin d'elle le globe

qu'elle portait afin de marquer qu'elle résiderait désor-

mais d'une manière permanente dans la ville éternelle.

La Fortuna différait à plusieurs égards du Gad ara-

nu on. mais ces deux divinités avaient de commun leur

trait le plus caractéristique, celui de porter bonheur,

c'est pourquoi saint Jérôme a traduit avec raison Gad
par Fortuna. [s., LXV. 11.

II. Le dieu Gad dans l'Ancien Testament. — 1° Isaïe,

l.xv, 11, reprochant aux impies d'abandonner le vrai

Dieu, les interpelle en disant : « Vous qui dressez une

table pour Gad et remplissez une coupe pour Meni »

(texte hébreu). Meni personnifiait le destin comme Gad.

Voir Meni Gad était une divinité chananéenne et ara-

méenne. Elle ne figure point dans le panthéon chaldéo-

assyrien. — 2° Dès une haute antiquité, elle avait été

honorée dans le pays de Chanaan, comme le prouvent les

dénominations géographiques de « Baalgad », t. i, col.

1330; Jos.. xi, 17; xil, 7; xm, 5, et de Magdal-Gad. ,Ios.,

xv, 37. — 3" Une des familles juives qui retournèrent de

Babylone en Palestine avec Zorobabel s'appelait Benù-

Azgâd. I Esd., il, 12; II Esd., vu, 17. 'Azgdd peut

signifier : « Gad est force ou secours. » Ce nom est ce-

pendant susceptible de recevoir d'autres interprétations.

D'autres noms propres hébreux où l'on a cru retrouver

le nom de Gad, Xum., xm, 12; I Mach., II, 2, etc., sont

encore plus douteux, à l'exception de celui du fils de

Jacob, qui mérite d'être examine'' à part. — 4° Un cer-

tain nombre de commentateurs (voir J. Selden. De Diis

Syris, in-12, Londres, 1617, 1, 1, p. 2-15), veulent retrou-

ver le dieu Gad dans le nom d'un des fils de Jacob; ils

appuient leur opinion sur le texte même de la Genèse,

xxx. 11 : h Zelpha, servante de Lia, enfanta un fils à Jacob,

et Lia dit ; -;;, ba-gad, et elle l'appela du nom de Gad. »

La Vulgate traduit ba-gad par féliciter, « heureusement, »

et les Septante, dans un sens analogue, par èv vbyrr\. Mais

parmi les anciens Juifs, plusieurs ont décomposé le mot
ba-gad en ~: N2, ba Gad, « Gad est venu, » et l'ont ainsi

expliqué i"; Vra n:, bd' mazal tùb, « la Bonne Fortune

est venue, « c'est-à-dire un astre propice ou un démon
favi irai le. D après les Massorètes, ba-gad est en effet une
des quinze locutions de la Bible hébraïque qui s'écri-

vent en un seul mot, mais qui doivent élre décompo-

s es en deux, de manière à lire ici bâ" Gad. Cette opi-

nion est ancienne, car, dans le Targum d'Onkelos, ce

que dit Lia est interprété en chaldéen par ata Gad,

i Gad est venu. » Jonathas ben-Uzziel paraphrase ainsi :

'ata ilazala' tuba', « Mazala (la Bonne Fortune) est ve-

nue. » Le Targum de Jérusalem «'accorde avec ces inter-

prétations : ata Geda' toba', « le bon Gad est venu. »

Cette explication rabbinique du nom du fils de Jacob

n'est-elle pas plus ingénieuse que solide? S'il est diffi-

cile d'en prouver la fausseté, il est aussi difficile d'en

établir l'exactitude. Lia, originaire du pays d'Aram, pou-
v.nt connaître le dieu Gad et même lui remire un culte,

ne le dit saint Augustin, Quxst. in Heptat., i, 91,

t. xxxiv, col. 571, mais cela n'est point démontré.
III. ClJLTE rendu a Gad-Tyciié. — Le culte de Gad fut

très répandu en Syrie. Pausanias, vi, 2, 4. Il s'y main-
tint fort longtemps, comme le prouvent les inscriptions

recueillies dans le pays. Baethgen, Beitrâge, p. 77-78.

Les Acta martyrum Orient., édit. Assemani, t. n, p. 12't ;

cf. P. Smith-, 'il, saurus syriacus, t. i, 1879, col. 650, men-
tionnent un b,'t Gado', ou temple de la Fortune, à Sa-

rnosate (voir aussi Jacques de Sarug, Homélie, trad. P.

Martin, dans la Zeitschrift der deutschen morgenlândi-
schen Gesellschaft, t. xxix, 1875, p. 138) ; les monuments
épigraphiques parlent de ses prêtresses, Le BasetWad-
dington, Voyage archéologique, Inscriptions, t. m. 1870,

2413 g, comme de ses temples, T-J/r,; [spdv, ibid., 2176

(Batanée) ; Tuy.aîov, ibid., 2413 f ; 2512,' 2514, et de sa

statue ou représentation appelée : r, TV/éa, ibid., 2413 h.

La même divinité apparaît sur les monnaies de plu-

sieurs villes, à Laodicée, à Édraï (fig. 5), etc., F. de

Saulcy, Numismatique de la Terre Sainte, in-4», Paris,

1874, p. 4-5; 373-37i; pi. xxm, 1-3; et de plusieurs em-
pereurs, par exemple d'Élagabale. H. Cohen, Description

historique des monnaies frappées sous l'empire romain,
2* édit., 8 in-8», Paris, 1SS0-1S92, t. iv, p. 328, n» 46;

cf. t. vin, p. 385. Sur une inscription bilingue de Pal-

myre, Gad est nommé comme le dieu protecteur de la

tribu des Benê-Theima. De Vogué, Inscriptions sémi-

tiques, in-K Paris. 1868-1877, n» 3. Cf. J. IL Mordtmann,
Gad-Tyche, dans la Zeitschrift der deutsch. morgenl.
Gesellschaft, t. xxxi, 1877, p. 99-101. Plusieurs noms pro-

pres palmyréniens , -;, st., rhn:, Nnvu, istti, de
même que phéniciens, xi;, ni, Dm, Dyna, nwaiï,
r7T:, etc., renferment comme élément essentiel l'appel-

lation de Gad. G. Kerber, Hebrdisehe Eigennamen,
1S97, p. 68.

Son culte se perpétua longtemps en Syrie. Isaac d'An-

tioche, Opéra, xxxv, édit. Bickell, 2 in-8°, Giessen,

1873-1877, t. n, p. 210, 211, raconte que, à son époque,

on dressait encore des tables sur les toits des maisons

au dieu Gad, et le Talmud mentionne aussi ces offrandes.

P. Scholz, Gôtzendienst und Zauberwesen bei den
alten Hebrâern, in-8», Ratisbonne, IS77, p. 410. Du
temps de saint Porphyre, évêque de Gaza, qui fut mar-
tyrisé en 421 de notre ère, il y avait encore dans cette

5. — Gad-Tyché sur une monnaie d'edraï.

Monnaie de Lucille, frappée à Édraï. AYrOYCTA|AOV-
KIAAA. Buste de LuciUe, à droite. — fl.TVXII AAP|
AIINQN. Buste, à droite, tourelé, de la T'jyr, d'Édraï.

ville un Tychéon ou temple de la Fortune. Acta sanclo-

rinii. februarii t. m, p. 655, n» 64. Voir F. Vigouroux,

Le dieu Gad et son. culte en Orient, dans le Bulletin

de l'Institut catholique de Paris, juillet 1899, p. 324-334.

On honorait le dieu Gad en dressant pour lui une

table et en lui offrant des libations, en faisant pour lui

ce que les Latins appelèrent lectisternia. Voir S. Jé-

rôme, Inls., lxv, 11, t. xxiv, col. 639. Aux ive et v siècles

de notre ère, les Juifs avaient encore, dans une partie de

leur maison, un lit préparé pour Gad. Voir Chwolson,

Die Ssabier, t. n. p. 226. Un auteur arabe, En Nedîm,

dans le Fihrist, 1. ix, c. v, g 8, ouvrage composé en

l'an 987 de notre ère, nous a laissé une curieuse des-

cription de la manière dont les Sabéens honoraient

encore de son temps le dieu de la Fortune. « Au se-

cond Tischri (novembre), à partir du 21 de ce mois,

dit-il, ils jeûnent neuf .jours. Le dernier jour (de ce

mois . le 29, est consacré en l'honneur du dieu Rab el-

Bacbt (le dieu de la Fortune ou du Bonheur). Chaque

nuit (des jours de fête), ils émiettent du pain tendre,

ils le mélangent avec de l'orge, de la paille, de l'encens

et du myrte frais ; ils versent de l'huile dessus, remuent

le tout ensemble et le répandent dans leurs demeures

en disant : Voyageurs nocturnes de la Fortune! vous

avez ici du pain pour v>« chiens, de l'orge et de la

litière pour vos bêles, de l'huile pour vos lampes et du

myrte pour vos couronnes. Entrez en paix et sortez en

paix et laissez pour nous et pour nos enfants une

bonne récompense. » Voir le texte et la traduction pu-

bliés par Chwolson, dans Die Ssabier, t. II, p. 32.

F. Vigoeuoux.
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4. 6AD, une des douze tribus d'Israël.

I. Géoghapiiie. — La tribu de Gad occupait, au delà,

c'est-à-dire à l'est du Jourdain, Nura., xxxn, 32;

Jos., xiii. 8. dans le pays de Galaad, Num., xxxn, 29;

Deut, III, 12, 16. le territoire compris entre Ruben au

sud, et Manassé au nord. Elle avait partagé avec la pre-

mière le royaume de Séhon, roi des Amorrhéens, dont

elle posséda la partie septentrionale. Num., xxxn, 33;

Jos., xiii. 8-10, 21, 27. Voir la carte.

; limites. — Ses limites précises sont ainsi décrites

par Josué, xni, 21-28 : « Moïse donna aussi à la tribu de

Gad, aux enfants de Gad selon leurs familles [la terre

dont voici la division] : Leurs possessions étaient Jazer,

toutes les villes de Galaad (ou plutôt la moitié de la pro-

vince, comme on le dit ailleurs, Deut., ni, 12; Jos., xiii,

31) et la moitié de la terre des enfants d'Ammon jusqu'à

Aroër, qui est en face de Rabba; depuis Hésébon jusqu'à

/; , nit-ham-mispéh (Vulgate : Ramoth, Masphé) et

i uni. el depuis Mahanaïm jusqu'à la frontière de

Lidbir (Vulgate : Dabir). Dans la vallée [ils possédaient]

Bétharan, et Iietbnemra, el Socoth, et Saphon, le reste

du royaume de Séhon, roi d'Hésébon; le Jourdain |for-

mait] la limite jusqu'à l'extrémité de la mer de Cénéreth,

au delà .lu Jourdain vers l'orient. Tel est l'héritage des

enfants de Gad selon leurs familles, [avec] leurs villes et

leurs villages. » La frontière est nettement tracée de

deux cotés. Au sud, elle comprend une ligne droite

allant du Jourdain vers les! et passant au-dessus d'Hes-
' in. Celte ville représente, en effet, l'ancienne Hésébon,
qui terminait au nord le territoire de Ruben, Jos., xiii,

17, et marquai! au sud, nous venons de le voir, la limite

il Gad. Il luit dire cependant que cette ligne de démar-
cation est ici un peu flottante, comme ailleurs du reste,

par exemple entre Dan et Juda, Ainsi Hésébon, bien

qu'attribuée a liuben, .les., xiii. 17, est néanmoins
compl :e parmi les villes lévitiques de Gad. Jos., xxi, 37;

1 l'ar.. vi. 80,81. Peut-être lui fut-elle réellement donnée
plus tard, on bien faut-il tenir compte d'une certaine

indécision entre les villes frontières. Nous savons, d'autre

pari que ta tribu voisine possédait de ce même coté

Bethjésimoth, aujourd'hui Khirbet Suéiméh, Jos., xm,
20, Asédoth, Ayun Mura, Jos., XIII, 20, et Éléalé, El-
'M. .Num., xxxn, :î7. A l'ouest, le Jourdain constituail

la limite naturelle. Deut , [II, 17; Jos., XIII, 27. Gad pos-

séd ni ainsi toute la plan n l'Arabah depuis l'extrémité

du 1 ic de Gén sareth jusque près de la mer
Morte. Deut., m. 17; Jos., xm. 27. Cependant la partie

IJlonl Igneuse qui lui appartenait n'allait pas si liant vers

le nord. Le ti ite sacré, en effet, lui a^i^ne, dans un
passage, Deut., m. 16, comme frontière septentrionale,
I torrenl .le Jaboc, c'esl a dire le Nahr ezr-Zerqa, qui

il autrefois les deux royaumes amorrhéens el de-
vait séparer de mi me Gad de Manassé oriental. Mais
ailleurs, Jos . xm, 26, 30, la limite entre'les deux tribus

! l
l lb -nm,

, \ ulgate \lan. mu). Celle localité

ivail i.i eu Jaboc. Cf. Gen., xxxn, 2, 22. Mal-
usemcnl -mu emplacement exact n'est pas connu.

Plusieurs auteurs ont cru la retrouver sous un nom qui
la rappelle assez bien, Mahnéh, à une certaine distance
au nord du Nalir ez-Zerqa. Voir Mahanaïm. Si l'on adopte

opinion, il faut donc reculer jusque-là la frontière
de Gad. L'i (pression de Josué, xiii, 20 : i Depuis Maha-
naïm jusqu'à la Irontière de Lidbir; << nous apporte
aue lumière. Voir Dmiih :i. t. n. col. 1200; LODABAR,
D ' n est-il pour celle qui indique la ligne de dé-
marcation du côté de l est : i Jusqu a .\r,,er. qui esl en
i les., xm. 25. Rabba est bien l'ancienne
Rabbath-Ammon, aujourd'hui Amman; mais l'Aroër
mentionnée ici est inconnue. Von- Ai

i 2, t. i. col. 1024.
Nous devons croire cependant que le territoire de Gad
ne dépa la capitale des Ammonites, puisque i tti

tribu n.r,, ul reçu que i la moitié de |a terre <les tils

d'Ammon i. Jos., xm, 25. Nous marquons en pointillé

sur la carte une limite fictive, mais assez probable. Voir
AMMON 4, t. I, col. 489, et lig. 119. 11 faut remarquer
néanmoins que plus tard elle s'agrandit assez considéra-
blement et s'étendit « dans la terre de Basan jusqu'à
Selcha », aujourd'hui Salkhad, au sud du Djebel Hauran,
à l'extrême limite des possessions Israélites. Cf. I l'ar.,

v. Il, 16.

n. villes PRINCIPALES. — Les villes attribuées à Cad
par Josué. xm, 25, sont les suivantes :

1. Jaser (hébreu : Ya'zêr; Septante : "IaCrçp) ou Jazer.
Num., xxxn, 1, 3. Eusèbe et saint Jérôme, Onomaslica
sacra, Gœttingue, 18TO, p. 131,261, la placent à dix milles
(près de quinze kilomètres) à l'ouest de Philadelphie,
c'est-à-dire Rabbath Ammon ou Amman, et à quinze
milles (vingt-deux kilomètres) d'Hésébon ou Hesbdn. On
a proposé de la reconnaître dans Beit Zér'ah, à cinq
kilomètres environ au nord-est à'Hesbdn, à seize kilo-

mètres au sud-ouest d'Amman. Cf. G. Armstrong,
W. Wilson et Conder, Nantes ami places in the Obi and
New Testament, Londres, 1889. p. 97. Khirbet Sdr i a

Sir, à l'ouest d'Amman, répondent bien mieux aux indi-

cations de VOnomasticon.
2. Ramoth-Masphé (hébreu : Hdmat ham-mifpêh;

Septante : 'ApsêwO /.ïri ri)V Msto-Tr,;? i. Plusieurs identi-

fications sont proposées ici, suivant qu'on sépare ou
qu'on unit les deux mots. Une opinion assez commune
est en faveur i'Es-Salt; mais elle n'a rien de certain. On
trouve ailleurs Ramoth en Galaad (hébreu : lïa'môt bag-
Gil'dd; Septante : 'Apr,[i<iû iv Tf, IV/ïiô; 'Pau.w6 i-i -?

l'y/ -7.Z comme cité b'vitique et ville de refuge. Jos.. XX,

8; xxi, 38; 1 Par., vi, 80.

3. Bétonim (hébreu : Betônim; Septante : BotavEÎ;
Codex Alexandrinus, Botocvi'v), généralement reconnue
aujourd'hui dans Balânah ou Batnéh, à quelque dis-

tance au sud-ouest i'Es-Salt. Cf. Van de Velde, Memoir
to accompami the Map of the Holy Land, Gotha, lisôS,

p. 298. Voir t. i, col. 1764.

4. Manaïm (hébreu : Mahanaïm; Septante : Mctiv),

citée ailleurs comme ville de refuge el donnée aux en
fants de Lévi. Jos., xxi, 38; 1 Par., vi, SU. C'est peut-être

Mahnéh ou Mihnéh. Cf. G. Armstrong, VV. Wilson el

Conder, Names and places, p. 120; F. liuhl, Géographie
des Allen Palâstina, 1896, p. 257.

5. Bétharan (hébreu : Bê( hdrâm ; Septante : Codex
ilexandrinus, B)]6«pâu.), aujourd'hui 'Tell er-Bamêh,
au nord-est de l'embouchure du Jourdain dans la mer
Morte. Voir t. I, col. 1664.

6. Béthnemra (hébreu : iirt Nimràh : Septante : Bïtû*-
vaopi), voisine de Bétharan, avec laquelle elle est tou-

jours citée (cf. Num. .xxxn, 36), si- retrouve actuellement
sous le nom à peine changé de Tell Nimrin, au nord de

Tell er-Raméh. Voir t. i. col. 1697.

7. Socoth (hébreu : Sukkôf, Septante : Eox-/ù>Bi). On
propose de l'identifier avec Tell Dar'ala, au-dessus du
Nahr ez-Zerqa. Cf. G. Armstrong. Naines and places,

p. 170. C'est problématique.
8. Saphon i hébreu ; §dfôn; Septante : 2a<piv). C'est

["Amatho du Talmud (cf. A. Neubauer, La géographie
du Talmud, Paris, 1868, p. 249), I"A|Ut6o0( de Josèphe,

Ant. jntl., Mil, XIII, 5, elc. Les uns la placent à El-

Hamméh, sur les bords du Schérial el-Menâdiréh ou
Yarmouk, au sud-est du lac de Tibériade. Cf. Names
and places, p. 180. D'autres la cherchent a Tell Amatéh,
près de l'embouchure de l'ouadi Radjib dans le Jour-

dain. Cf. F. liuhl, Géographie, p. 259.

A celle liste il faut ajouter, d'après celle des N'ombres,

xxxii, 34-36 :

9. Jegbaa (hébreu : Yogbehdh ; Septante : vinw.:v

a'jTi;) parait bien identifiée avec El-Djubeihdt, au

nord-ouest d'Amman,
Kaut-il ajouter également Étrolh el Sophan, qui pré-

cèdent Jazer et Jegbaa, Num., xxxn. 35? L'hébn u

porte ; Atrof Sôfàn. 11 y a là une obscurité dont on ne
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peut guère sortir. Voir Étroth, col. 2011. Ce qui nous

parait certain, c'est que les autres villes « rebâties par

les lils de Gad », comme Dibon (aujourd'hui Dhibâri),

Ataroth (Attdrus), et Aroër (Ard ir), Num., xxxn, 34,

n'appartinrent pas à la tribu, mais lirent partie du ter-

ritoire de Ruben. Les enfants de Gad et de Ruben, après

avoir réclamé et obtenu la part de leur héritage à l'est

du Jourdain, réparèrent et fortifièrent indistinctement

les antiques cités. Le pays, resté un certain temps
indivis, lut plus tard partagé, avec les limites que nous

avons indiquées.

m. riEseiUPTiox. — La tribu de Gad occupait ainsi, au
delà du Jourdain, un territoire composé de deux parties

distinctes, la plaine et la montagne. La première com-
prenait l'étroite vallée qui suit le fleuve presque dans

toute sa longueur depuis le lac de Tibériade jusqu'à la

la mer Morte. C'est une bande de terre profondément

encaissée entre les fourrés qui bordent la rive gauche

et la ligne parallèle des montagnes de l'est. Coupée
dans le sens transversal par les nombreux ouadis qui

descendent de ces hauteurs, elle s'enfonce de plus en

plus au-dessous du niveau de la Méditerranée à mesure
qu'elle avance vers le sud. Bien abritée, chaufl'ée par un
soleil ardent, et d'un autre coté rafraîchie par de nora-

breux cours d'eau, elle était d'une grande fertilité. Voir

Ghôr, Jolrdain. De cette vallée, on monte à la zone

montagneuse par des étages successifs. Dans son

ensemble, cette seconde partie forme un massif qui do-

mine le Ghôr de plus de douze cents mètres, tandis que,

vers l'est, il constitue un rebord de collines à peine éle-

vé de deux cents mètres. C'est à peu près la moitié des

anciens monts de Galaad, le nord de ce que l'on appelle

aujourd'hui le Belfjâ, le sud de YAdjlàn. De nom-
breux ravins et torrents coupent cette chaîne. De Yovadi

Hesb in ou Na.hr ez-Zerqa, on peut distinguer aux envi-

rons d'Amman et de Djubéihât comme un centre d'où

ils partent en sens inverse, les uns vers l'ouest ou le sud-

ouest, les autres vers le sud, d'autres vers l'est, d'autres

enfin vers le nord. Ceux de la direction orientale et

septentrionale sont les aflluents du Jaboc. dont le cours

très long et très singulier contourne le plateau mon-
tueux en le coupant profondément. Ce torrent reçoit

aussi une partie des eaux qui descendent du Djebel

Adjlûn, et tombe dans le Jourdain près de l'ancien

pont de Dâmiyéh, en face de Qtirn Sartabéh. Il est

bordé sur presque tout son parcours de massifs de ro-

seaux et de lauriers roses, dont les fleurs lui donnent
au printemps un riant aspect. Cependant la gorge sau-

au milieu de laquelle il roule contraste avec la

beauté du plateau. Tout ce pays, en effet, offre l'aspect

d'un vrai bocage, dont les bosquets gracieusement grou-

pés sont séparés par des champs cultivés. C'est une
heureuse variété de terre arable, de pâturages et de

belles forêts. Cf. L. Oliphant, The Land of Gilead, in-8»,

Edimbourg et Londres, 1880, p. 197-223. A l'exception

du Thabor, dont les bois sont bien diminués, des taillis

du Carmel, et des fourrés de Banias, la Palestine occi-

dentale ne présente rien qui puisse lui être comparé. Au
lieu des contrées dénudées et brûlées que le voyageur
traverse de l'autre côté du Jourdain, il trouve la, avec

les clairs ruisseaux qui descendent des montagnes, des

forets de chênes et de térébinthes, auxquels se mêlent
le sxcomore, le hêtre et le figuier sauvage, des pentes

escarpées couvertes de feuillage,des vallées verdoyantes.

Au printemps, c'est presque partout un tapis de fleurs,

anémones, cyclamens, asphodèles, etc. Cf. C. R. Conder,

B 'lit and Moab, in-8", Londres, 1889, p. 192. L'ensemble
du plateau est dominé par des sommets qui dépassent

mille mètres. Citons seulement, au nord, le Djebel

Bakart (1085 mètres), et, au centre, le Djebel Usach
(1096 mètres). Du haut de ce dernier, qui est le pic le

plus élevé de la chaîne de Galaad, une vue magnifique

s'étend sur le massif palestinien, la vallée du Jourdain,

le Djebel Adjlûn, jusqu'au cône de l'Hermon. Au pied

de cette montagne, vers le sud, se trouve la ville la plus

importante, chef-lieu du district, Es-Salt. On rencontre
en plusieurs endroits des vestiges de l'antiquité préhis-

torique, dolmens et autres, et des ruines très intéres-

santes, comme à A raq el-Émir, l'ancienne Tyrus, à Djé-

rasch ou Gérasa, Khirbet Fah'd ou Pella. Voir Galaad.
On comprend, d'après ce simple aspect que nous don-
nons de la contrée, qu'elle ait excité' l'envie des fils de
Gad, riches en troupeaux. Num., XXXII,1,4. Aujourd'hui
encore, c'est la ressource des Bédouins, alors qu'il n'y a

plus un brin d'herbe ailleurs.

II. Histoire. — Au moment où Jacob descendait en
Egypte, les sept fils de Gad formaient le noyau de la

tribu. Gen., xlvi, 16. Lors du premier recensement fait

au Sinaï, elle avait pour chef Éliasaph, fils de Duel,

Num., i, 4; n, 14; x, 20, et elle comptait 45 650 hommes
en état de porter les armes. Num., i, 24. Elle avait sa
place au sud du tabernacle avec Ruben et Siméon.
Num., n, 14. D'après l'ordre prescrit pour les marches
et les campements, elle offrit à l'autel, par les mains de
son prince, les mêmes dons que les autres tribus.

Num., VII, 42. Parmi les explorateurs du pays de Cha-
naan, celui qui la représentait était Guel.lils de Machir.

Num., xm, 16. Au second dénombrement, dans les

plaines de Moab, elle ne comptait plus que 40 500 hommes
;

c'était donc une perte de 5 150. Num., XXVI, 15-18. Après
la conquête du territoire situé à l'est du Jourdain, Gad
et Ruben, qui avaient pendant de longues années
campé l'un près de l'autre et désiraient ne pas se sépa-

rer, demandèrent, comme part d'héritage, les terres de
Jazer et de Galaad, propres à nourrir leurs nombreux
troupeaux. A prendre leur requête à la lettre, on peut

croire qu'ils désiraient s'installer immédiatement dans
le district convoité, dont ils énuméraient complaisam-
ment les villes, et qu'ils n'avaient nul souci de partici-

per à la conquête de la Palestine. Num., xxxn, 1-5. Cet

égoïsme et ce manque de patriotisme blessèrent vive-

ment Moïse, qui leur fit de graves représentations.

Alors les suppliants, rachetant leur faiblesse par une
décision courageuse, promirent de marcher les pre-

miers au combat, après avoir mis leurs troupeaux dans

des parcs bien clos et leurs familles dans des villes

fortes, sans doute celles qui avaient été conquises sur les

Amorrhéens. Num., xxxn, 6-27. Moïse prit acte de cette

promesse, annulant la donation au cas où elle ne serait

pas tenue. Après un engagement renouvelé pour la troi-

sième fois, les deux tribus furent installées dans le pays

qu'elles avaient demandé, et commencèrent par rebâtir

certaines villes des plus importantes. Num., xxxn, 28-

36; XXXIV, 14. Lorsque les Hébreux, entrés dans la Terre

Promise, prononcèrent dans la vallée de Sichem les bé-

nédictions et les malédictions, elles se trouvèrent côte à

côte sur le mont Hébal pour les malédictions. Deut.,

xxvn, 13. Accomplissant, en effet, fidèlement leur pro-

messe, elles avaient marché en tête des enfants d'Israi 1.

Jos., IV, 12, et leurs possessions au delà du Jourdain

furent confirmées. Jos., xm, 24-28; xvm, 7. Gad fournit

comme villes lévitiques : Ramoth-Galaad, Manaïm,

Hésébon et Jaser. Jos., xxi, 37; I Par., VI, 80, 81. Les

guerriers transjordaniens furent licenciés avec hon-

neur par Josué, qui leur rappela en même temps leurs

principaux devoirs, recommandation utile, parce qu'us

s'en allaient assez loin du centre religieux. Jos., xxir,

1-6. — Arrivés sur la rive droite du Jourdain, ils y éri-

gèrent un autel d'une grandeur considérable. Ce fait

causa dans les autres tribus cisjordaniennes une vive su-

rexcitation : elles l'interprétèrent comme un acte de ré-

bellion contre la loi divine, comme une véritable apos-

tasie. Assemblées à Silo, elles envoyèrent une ambassade

en Galaad. Les délégués protestèrent contre ce qu'ils

regardaient comme un gravi- attentat aux droits do

Dieu, attentat qui risquait d'amener sur le reste du
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peuple de cruelles représailles. Les accusés protestèrent

énergiquement de la pureté de leurs intentions, et expli-

it leur conduite en disant que, loin de vouloir se

p de Jéhovah et de leurs frères, ils n'avaient son-

gé au contraire qu'à revendiquer et assurer pour

I a nir leur union étroite avec Uieu et le reste d'Israël.

L'incident fut donc conclu pacifiquement, et » lesenfants

de Ruben et les enfants de Gad appelèrent l'autel qu'ils

avaient bâti : Témoin entre nous que Jéhovah est Dieu ».

[XII, 7-34. — Lorsque David était caché dans le dé-

sert, à n,|, ,11.m, ou à Engaddi (cf. I Reg., xxn, 1, 4;

xxiv, 1-2), des hommes de Gad, très forts et excellents

vinrent lui offrir leur concours. 1 Par., su,

8-15. — La tribu fournit aussi son contingent pour l'élec-

tion royale de Da\ id à Hébron. I Par., xn, 37. — Vers la

fin du règne de .léhu, elle succomba, comme les autres

tribus transjordaniennes, sous une invasion victorieuse

,1 il izaël, roi de Syrie. IVReg., x,32, 33. — Elle prit part

avec elles à une expédition contre les Agaréniens,

I Par., \. 18, 19, et avec elles fut emmenée en captivité

par les Assyriens. I Par., v, 26. — Lorsqu'elle fut ainsi

déportée, les Ammonites, ses voisins, s'emparèrent de

son territoire el de ses villes, crime que Dieu leur repro-

cha vivement et ne laissa pas impuni. Jer., xi.ix. 1. —
Dans le nouveau partage de la Terre Sainte, d'après

Ezéchiel, Gad occupe la dernière place au sud. Ezech.,

Xlvmi. 27, 28. Dans sa reconstitution idéale de la cité

sainte, le même prophète, ïlviii, 34, met à l'ouest o la

porte de Gad . avec celles d'Aser et de Nephthali. —
Enfin saint Jean, Apoc, vu, 5, cite Gad entre Ruben et

As, r.

III. Caractère. — L'espril guerrier de Gad, son rôle

dans la c [uête de la Terre Promise, sa vaillante acti-

vité contre des voisins envahissants, une bravoure mêlée

de fierté, tous ces caractères sont marqués, bien que
d'une manière générale et parfois obscure, dans la pro-

phétie de Jacob el la bénédiction de M, use. La première,
G, h., v ix, 19, renferme une suite très remarquable de

jeux de mots sur Gad :

Ciûii gedûd yt yûd
V / !> b.

G la foule [de em u - ses pieds] le foule,

sun tour,] suus Sun talon les fuulera.

On sait que l'est du Jourdain fui longtemps opprimé'
par les An,,,,, un!,-, mais que Jephté fut un puissant li-

bérateur. .In,l.. \. 8, 17; xi, 1-33. La bénédiction de
Moïse u esl pas moins expressive, lient., xxxm, 20, 21.

lui [Jéhovah] qui met Gad au large!
1 le lli u il esl c luché,

il ,i.
I i proie],

H .i vu [choi i] 1 1

m lui li pn rs [du pays],

'i ervée la pan du chef.

au pi uple,
1

»1'| .11.1
I I I

M I.

Gad esl donc ],• m,, urinil il, ri,i .Imla est le lion

occidental. Gen., xi.ix, 9. Il a su se tailler une belle
pari dan

i li pr mices » du pays conquis, c'est-à-dire
l'est ,lu Jourdain, faisant bonne garde contre les tribus
arabes, qui voul li hir le territoire d'Israël. 11 a

railla ml marché à la tète du peuple puni- la con-
quête de Chanaan. Ses qualités guerrières sont parfaite-
ment exprimées dan,

i De Gad accourun ni

auprès de David, lorsqu'il -
: til c iché dans le désert, di s

ho s forts et d'exci rs, maniant le bou-
clier ,-t la lance, ayant un ni : di lion, agiles comme
|,-s chèvres des mont igné Ire pouvait résister
à cent, le [ilns vaillant a mille, t I Par., xn, s, li. Les

1

ni ros •'
i Par., xn,

15, pai le et ra| ide allusion à un l'ait qui était

resté dan mémoires . Ce ni eux qui ira-

n ni li Jourdain au premier mois [abîb ou ni tan,

mars ou avril), lorsqu'il a coutume de déborder sur ses

rives (à la suite des pluies printanières et à la fonte

des neiges de l'Hermon); ils mirent en fuite tous eux
qui demeuraient dans les vallées tant à l'orient qu'à

l'occident. » Les tribus transjordaniennes étaient d'ail-

leurs renommées pour leur valeur guerrière, cf. I Par.,

v, 18, que dut exciter et développer le voisinage des

Arabes pillards. Voir Jephté. A. Legendre.

5. GAD (VALLÉE DE) (hébreu : han-nahal hag-Gâd;
Septante : tj çocpâyÇ Tiôi. vallée mentionnée à propos
d'Aroèr, ville située au delà du Jourdain. II Reg., xxiv.

5. Le texte présente ici certaines difficultés qu'on trou-

vera expliquées à l'article Aroer 2, t. i, col. 1025.

GADARÉNIENS (grec raSoprivoî), Marc, v, 1;

Luc, vin, 26, 37 (texte grec). Voir GÉRASEtUENS.

GADDEL(hébreu : Giddel; Septante :Keôs8; Codex

Ale.candrinus.-rs.c.ôrX, chef d'une famille de Nathinéens

dont les membres revinrent de la captivité avec Zoroba-

bel, I Esdr., Il, 47. Dans la liste parallèle de II Esdr.,

vn,49,ilestappeléGeddelparlaVulgate. Voir GEDD1 i. 2.

1. GADD1 (hébreu : Gaddi : Septante : raSSi). fils de

Susi, de la tribu deManassé. fut un des douze espions

envoyés par Moïse pour explorer Chanaan. Num.,
xin, 12 (hébr., 11 .

2. GADDI [hébreu : hag-Gâdi; Septante : 6 reSSQ,

noi • dont la Vulgate, I Par., xn, 8. semble faire un nom
de lieu, alors que c'est un mot ethnique désignant les

hommes de la tribu de Gad. Il s'agit des guerriers qui

vinrent offrir leur concours à David, réfugié dans le

désert. Voir Gad 4 el Gadi 1. A. LEGENDRE.

GADDIS (Septante: raîca;), surnom de Jean, un des

frères de Judas Machabée. I Mach., Il, 2. V-xVy.; parait

être avec une terminaison grecque (cf. accusatif raSSfv

dans Josèphe, Ant. jud., XIII, i, 2) le nom hébreu Gad-
di, >1i, « fortuné, o

GADER (hébr n : Gédér, •• mur; » Septante : Faîif),

ville de Palestine, dont le roi fut vaincu par Josué au

moment de la conquête. Jos., xn. 13. Elle se trouvait dans
li partie méridionale, comme le prouvent évidemment
les autres cités au milieu desquelles elle est mentionnée,

Gazer, Dabir, Herma, Héred. Elle parait identique à une
localité de la tribu de Juda appelée, 1 Par., u. 51. Beth-

ga'der (hébreu : Bê(-Gâdêr, i .naison de la muraille »).

Voir t. i, col. 1685. On l'identifie tantùt avec Gédor (hé-

breu : Gedôr), de la même tribu, .los.. xv, 58, aujour-

d'hui Djédur, à l'ouest de la route qui conduit de Beth-

léhem à Iléhron. à peu pies à égale distance des deux;

tantôt avec Gédéra (hébreu : hag-Gedêrâh), située dans

la Séphélah, Jos., xv, 36 (voir Gédéra)
;
parfois même

avecGidéroth (hébreu : Gedêrôf), dans la même plaine,

et appartenant également à Juda. Jos., xv, 41. Faute de
renseignements, le choix est difficile à faire.

A. Legenpre.

GADÉROTH (hébreu : hag-Gedêrôp, au pluriel et

avec l'article, i les parcs à brebis; » Septante : Codex
Vaticanus, lV/r,-.„: Codex Alexandrinus, raSTjpc&S),

ville de Palestine, située dans la Séphélah et prise par

les Philistins sous le règne d'Achaz. II Par., xxvm, 18.

Elle esl appelée Gidéroth, dans la Vulgate, Jos., xv. 11 ;

mais le nom hébreu esl le même, Gedêrôf, sans l'article;

Septante : I'i5ô<ùp. Dans ce dernier passage, elle est men-
tionnée parmi les villes du second groupe de " la plaine »,

après Ëglon [Khirbel Adjldn), Chebbon [El-Qubéibéh),

Léhéman i Khirbel ,-l-Lam) et Cethhs (inconnue). Voir la

carte de la tribu de Juda. Elle est distincte de Gédéra
(hébreu : hag-Gedêrâh) et de Gédérothaïm (hébreu :
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Gedêrôfâîni), qui faisaient partie du premier groupe.
Jos., xv, 36. On a voulu l'identifier avec Qatrah, village

situé au sud-est de Yebtia. Cf. Survey of Western Pa-
lestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. n, p. 410; R.

von Riess, Bibel-Atlas, 2e édit., 1887, p. 1-2. .Mais c'est

plus bas, croyons-nous, qu'il faut chercher l'emplace-
ment de Gadéroth. A. LEGKKDRE.

GADÉROTHITE (hébreu : hag-gedérâti; Septante :

ô raôapcdteiEt'u.; Vulgate : Gaderothites), natif de Gader,
de Gador ou de Gédéra. Parmi les Benjamites qui aban-
donnèrent le parti de Saùl et se joignirent à David, le

texte sacré nomme « Jézabad le Gadérothite ». I Par., xn,
4. Il est difficile de déterminer où était située la ville

dont Jézabad était originaire. Elle devait être dans la

tribu de Benjamin. Cf. I Par., XII, 2. Or les villes nom-
mées dans l'Écriture Gader, Gédéra, Gadéroth, Gédor
(excepté probablement Gédor de I Par., XII, 7. qui devait

être en Benjamin) étaient de la Iribu de Juda. Gedêrdk,
signifiant en hébreu « parc de troupeaux ». était d'ailleurs

un nom de lieu assez commun en Palestine. Quelques-
uns pensent que Jézabad était originaire du village

actuel de Djédiréh près A'El-Djib (Gabaon). Palestine
Exploration Fund, Memoirs, t. m, p. 9-10.

GADGAD (hébreu :
//>'./ hag-Gidgâd, « la caverne

de Gidgad, » Xum., xxxm, 32; hag-Gudgôdâh, avec hé
local, Peut., X, 7; Septante : t'o ôpo; lV>;iî, « la mon-
tagne de Gadgad, » Num..xxxni. 32,33; Taô-ic, Deut.,

x. 7; Vulgate : liions Gadgad, Xum., xxxm. 32; Gadgad,
Peut., x, 7), une des stations des Israélites dans leur
marche vers le pays de Chanaan. Xum.. xxxm, 32;
Deut., x, 7. Elle est placée après Benéjaacan, Xum.,
xxxm, 32; après Moséra, Deut., x, 6, 7. Voir Mosérotii,
Moséra. Les Septante et la Vulgate en ont fait une
« montagne », en lisant --, har, au lieu de l'n, Hùr.

Il règne une très grande obscurité dans toutes les

stations mentionnées à partir du Sinaï. Tout ce que*
nous savons, c'est que Gadgad n'est séparée que par
deux campements, Jétébatha et Hébrona, d'Asiongaber,
ville située à la pointe septentrionale du golfe Elani-
tique. Xum., xxxm. 32-35. Il est probable qu'elle se
trouvait au-dessus, non loin de l'ouadi Arabah. Les
voyageurs signalent dans ces parages, à l'ouest, une
vallée appelée ouadi el-Ghudhâghidh, qui rejoint, dans
la direction du sud-ouest au nord-est, l'ouadi el-Dje-

râfêh. Cf. Robinson, Biblical Besearches in Palestine,
Londres, 1856. t. i, p. 181. et la carte. On pourrait voir
un certain rapprochement entre l'hébreu ~m, Gid-

gad, rni-î, Gudgôdâh, et l'arabe ^iUaiJl, El-Ghud-

hâghid; mais il n'est pas sans difficultés, et il est bon
de n'y pas trop insister, bien que les données scriptu-
raires puissent plus ou moins appuyer la convenance
topographique. A. Legendre.

GAOI, nom ethnique et nom d'un Israélite.

1. GAD! (hébreu : hag-Gâdi; Septante : Codex Yati-
eauus, uîôç raXctocSSei; Codex Alexandrinus, ulôç r«o0,
donné dans la Vulgate, de Gadi, comme la patrie de
Bonni, un des vaillants guerriers de David, signifie en
réalité Gadite, c'est-à-dire descendant de Gad. II Reg.,
xxm. 36. A. Lege.nT'RE.

3. GADI (hébreu : Gâdi; Septante : raoîe:'; Codex
Alexandrinus, re88si)i père de Manahem, roi d'Israël.
IV Reg.. xv, li, 17.

GADITE (hébreu : hag-gddî, Deut., m, 12, 16; iv,

4:;: Jus., xxii, 1, 9, etc.; Septante : i Vis, i Yolvâ, oi

utoî ri8; Vulgate : Gaditœ, Jos.. i, 12: xn. 6; xxii, i;

IPar., xn,S(voir Gaddi 2), xxvi, 32), descendant de Gad.
Voir Gad 1, col. 23. — Un Gadite. nommé Bonni. est men-
tionné II Reg., xxm, 36. Voir Gadi 1 et Lu.nm 1, t. i,

DICT. DE LA BIBLE.

col. 1846. — Xous apprenons. I Par., xi. S. li. que des
Gadites, guerriers vaillants, allèrent se joindre a David
dans le désert, quand il fuyait Saùl. La Vulgate a tra-

duit inexactement, I Par., xii, 8, de Gaddi, comme si

c'était un nom de lieu, au lieu de traduire Gadilx. Voir
Gaddi 2, col. 32.

GADOR (hébreu : Gedôr; Septante : répapa), ville

mentionnée une seule fois dans l'Écriture à propos des
migrations de la tribu de Siméon. I Par., iv, 39. Les
Siméonites, resserrés entre les Philistins et Juda, cher-
chèrent, comme les Danites, à étendre leurs possessions.

« Ils partirent donc, dit le texte sacré, pour entrer dans
Gador jusqu'à l'orient de la vallée, et chercher des
pâturages pour leurs troupeaux. Ils en trouvèrent de
fertiles et d'excellents, et une terre très spacieuse, pai-
sible et fertile, où s'étaient établis des gens de la posté-
rité de Charn. Ces hommes... vinrent donc sous le règne
d'Ezéchias, roi de Juda ; ils renversèrent leurs tentes, et

tuèrent ceux qui y habitaient (d'après l'hébreu, les

Me ûnîm), et ils en sont demeurés jusqu'à présent les

maîtres, s'y étant établis à leur place, à cause des pâtu-
rages très gras qu'ils y trouvèrent. » I Par., iv, 39-41. Rien
dans ce récit ne nous permet de déterminer la position
de Gador. Il n'est pas probable cependant qu'elle soit iden-
tique à Gédor de Juda. Jos., xv, 58, aujourd'hui Kltirbet
/»/''''"'. à l'ouest de la route qui va de Bethléhem à Hé-
bron. Outre que le site ne parait guère convenir, il est

peu croyable que les enfants de Siméon aient fait des con-
quêtes de ce coté. La mention des Méounites (Me'ûnim)
ou habitants de Maon, ville située aux environs de Pétra.
ferait supposer que l'expédition eut lieu dans la direction
du sud-est, conjecture que pourrait appuyer le récit de
la seconde expédition, I Par., iv, 42, si elle se rattachait

à la première. Quelques historiens et critiques contem-
porains, entre autres H. Ewald, Geschichle des Yolkcs
Israël, Gœttingue, 1864, t. i, p. 344, préfèrent la leçon
des Septante, qui ont lu -,-:, Gerâr, au lieu de ---.

Gedôr. La confusion se comprend à cause de la ressem-
blance des lettres, et Gérare, au sud de Gaza, est bien
connue dans la Bible pour ses pâturages. D'autres re-
gardent ce changement comme peu vraisemblable et ce
territoire comme peu conforme aux limites des pos-
sessions de la tribu de Siméon. Cf. C. F. Keil. Chronik,
Leipzig, 1870, p. 72. A. Legendre.

GAÉLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRI-
TURES. — Li' gaélique est une des deux branches du
celtique. De même que l'autre branche, le britonnique,
comprend trois grands rameaux distincts (breton armo-
ricain, breton gallois et breton comique), de même le

gaélique se divise actuellement en deux grands rameaux,
le gaélique d'Ecosse et le gaélique d'Irlande, auxquels
il faut ajouter le dialecte moins important de lile

du Man. L'histoire des versions gaéliques de la Bible

peut se diviser en trois périodes, correspondant aux
trois grandes phases de la langue et de la littéra-

ture des Gaëls : une période de formation, qui va du
vm e siècle environ après Jésus-Christ jusqu'au XIe ; une
période de transition, qui s'étend du XI e au XVI e siècle

environ; et la période moderne, qui va du XVI e siècle

jusqu'à nos jouis.

I. La période de formation, ou du gaélique ancien, ne
contient pas de versions suivies proprement dites, mais
un certain nombre de fragments épars, qui sont con-
servés, ordinairement sous forme de gloses plus ou
moins étendues, dans divers manuscrits, principalement

liturgiques ou bibliques. Voici les plus importants. —
1. Le plus ancien fragment connu de la littérature gaé-

lique consiste dans les nombreuses globes d'un com-
mentaire latin sur les Psaumes qui se trouve à la biblio-

thèque Ambrosienne de Milan. Ce manuscrit est cuté

C. 301, et remonte au vm« siècle. En certain nombre de

III. - i
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ces gloses ont été publiées par Zeuss et Ebel. Gramma-

Tcaceltica, Berlin, 1853, p. 1063-1071
;
par N'gra, dans

la /,,. ue, t. .. P. 00-S1; et par M Wh.tlej

StokeSl Goideîica, o\ !

[y-niiddte-im* gloses,

pr and verse, Londres, 1872, 2« édit., p. 20-51 De-

mis nne édition complète du manuscrit a été publiée

i,
-,,- M Ucoli, dans VArchivio glottologico italiano, t. v,

!',„
| Turin, 1878-1889. - 2. La bibliothèque de

l'Universit* de Turin contient un manuscrit du com-

mencement du ix» siècle, écrit par un scribe irlandais,

et qui renferme le texte latin d'un commentaire sur

Marc, avec des gloses, les unes latines, les autri -

gaéliques. Ce document a été publié par Nigra, Glossa:

kibemicœ veteres codicis taurinensis, Pans, 1869; par

W Stokes, Goideîica, Londres. 1872, p. 3-13; et par

Zimmer.dans ses Glossm hibernicse, Berlin, 1881, p. 199-

O08 — 3 Les gloses gaéliques du manuscrit connu sous

m ,|,. Psautier de saint Caimin, qui appartient aux

franciscains de Dublin, ne remontent pas, comme le

cr n| plusieurs savants irlandais, au vil" ni même au

vin- siècle, mais sont d'une époque plus tardive, le

XI* siècle probablement. Voir la Revue celtique, jan-

vier 1886, p. 96. - 4. The old-irish glosses ai U urs-

burg edited with a translation and glossarial index, by

Whilley Stokes, Part n, The glosses and translation,

Londres, 1887. Cette publication contient les

gaéliques, importantes et nombreuses, qui se trouvent

dans un manuscrit de saint Paul, conservé à Wurzbourg,

et qui parait être du M» ou x- siècle; mai- les gloses

sont antérieures comme rédaction à cette date paléogi -

phique, et remontent au ix* ou même au VllI- siècle.

Elles ont été écrites, sous forme de commentaire des

Épitres, par un moine irlandais, qui semble avoir tiré

son travail, du moins en grande partie, d'un ou de plu-

sieurs commentaires latins plus anciens. Il avait certai-

nement sous les veux les u-uvres de son rnnq.atri.
:

Pelage, car il en cite quelques extraits latins. Tout porte

à croire que le texte gaélique a d'ailleurs d^autres

sources, dont la détermination précisa éclaircirail sans

doute bien des passages obscurs de la glose. Ajoutons

que les gloses de Wurzbourg ont d'abord été publiées,

du moins pour la plupart, dans la Grammatica celtica

de Zeuss, Berlin, 1853; et, quelque temps après, par

Zimmcr, dans ses Glossœ HibemUx, Berlin, 1881 ;
mais

ces éditions sont incomplètes et contiennent beaucoup

de mauvaises lectures. En outre, M. W. Stokes a repro-

duit, dans son édition, la plus grande partie du texte

latin des Épitres, tel que le donne le manuscril de

Wurzbourg.au lieu que M. Zimmer a seulement copié

les passages de la Vulgate qui correspondes aux gloses

gaéliques. L'édition de ce dernier ne contienl d'ailleurs

pas la traduction du texte gaélique, et ne peut di

servir qu'aux celtistesj tandis que M. Stokes a ajoute

une traduction anglaise à sa publication. 5. 1 n courl

fragment de gaélique ancien, I"' lison dominicale, se

trouve dans le Leabhar Breac (folio 124), manuscrit

importantdeDublindontie.il- reparlerons tout à l'heure,

et qui est du XIv siècle. Mais le texte de l'Oraison do-

minicale est certainement antérieur de plusieurs

au manuscrit qui le content, car on
J

trouve un

exemple de pronom inlixe, ro-n soer, délivre-nous, i

_ 6. Un des livres liturgiques les plus anciens de

l'Eglise .1 Irlande, le Liber Hymnorum, contienl aussi

un grand i bre de formules et de trait Wbliqi

l.ihcr Hymnorum, ou recueil d'hymnes latins i

liques, esl conservé dans deux manuscrits, donl le plus

important esl de la fin du si» siècle, mus a été exécuté

lui-même sur un manuscrit plus ancii o I a hau

quitéde ces textes résulte de ce fait, que les hymnes

liques n'étaient plus compris des li landais eux-mêmes

au xi° siècle, comme on le voil par le grand non

gloses qui en expliquent ou cherchenl à en expliquer

les obscurités. 1) ailleurs, la langue même de ces pièces
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liturgiques nous reporte, par ses archaïsmes, à la date

des plus anciens morceaux gaéliques, ceux du VHP siècle.

Les deux manuscrits du Liber Hymnorum sont à Du-

blin, au collège de la Trinité et chez les franciscains.

Ils ont été publiés pour la première fois par le Dr Todd,

Book of Hymns of the ancient Ir'ish church, Dublin,

fasc. I, 1855; fasc. n, 1869. La publication, qui était

restée inachevée, a été heureusement complétée par une

savante édition du même ouvrage, due aux soins de

MM. Bernard et Atkinson, The Irish Liber Hymnorum,

2 in-8», formant les tomes xm et xiv de la collection

Bradshaw, Dublin, 1897. L'édition comprend un index

des citations bibliques, t. i. p. 211-213. La partie gaé-

lique de ce recueil avait d'ailleurs été éditée au complet

par M. W. Stokes dans ses Goideîica, 2' édit., Londres,

1872; et par Windisch, dans ses Insrhe Texte, Leipzig,

1880. Des 48 morceaux liturgiques que comprend le

Liber Hymnorum, l'hymne de Colman est peut-être le

plus biblique. Écrit dans le genre de ce qu'on a appelé

plus tard des « pièces farcies >, c'est-à-dire en un

mélange de latin et de langue vulgaire, il contient une

foule d invocations bibliques, qui rappellent les prières

analogues qu'on récite pour les agonisants. — 7. L n

fragment d'un traité sur les Psaumes en gaélique ancien,

a été publié par M. Kuno Mever sous le titre de Hiber-

nica minora, being a Fragment of an old-irish Treatoe

on the Psalter, Oxford. 1S91. Ce volume fait partie des

Inecdota Oxoniensia, Tels, documents and extracts,

nediœval and ter* séries, part. vm. 11 a été publié

d'après le manuscrit 512, Rawlis. n B, de la bibliothèque

Bodléienne d'Oxford, qui esl du tf siècle, mais qui pro-

cède lui-mèmed'nn texte original remontantauvin» siècle,

d'après M. Kuno Meyer. Ce traité gaélique sur les

Psaumes a une certaine importance, surtout par son

antiquité. - 8. Sous le titre de Hibernica, M. W. Stokes

a publié-, dans la Revue de Kulm. Zeitschnft fur ver-

gleichende Sprachforschung, t. xxxi, 232-255, un recueil

de gloses et de divers textes gaéliques très courts, qu il

a tirés en grande partie de trois manuscrits bibliques,

à savoir : un commentaire des Psaumes, manuscrit

palatin 68 de la bibliothèque Vaticane. qui est du

vm« siècle; un évangile de saint Matthieu, coté Mp.

th. f. 61, a la bibliothèque de Wurzbourg. et qui est du

VIII e ou IX 1 ' siècle; un commentaire latin sur Job, qui

l',.i nie le n» 460 du fonds Laud dans la bibliothèque

Bodléienne d'Oxford, et qui est du xr ou xn« siècle. —
9. Sans être absolument biblique, le Feïire Oengusso,ov

martyrologe d'Oengus le Culdée, doil être noté ici, parce

qu'il' contient, dans le prologue et surtout l'épilogue,

un.- foule de traits el à invocations bli.liqr.es. Le Félire,

qui est écrit sous l'orme de poème, est conservé dans

des manuscrits du irv siècle; mais le texte est de beau-

coup plus ancien, el remonte certainement au x» ou

même au ix siècle. Voir la Revue celtique, août 1881,

p. 99. Il a été publié par M. W. Stokes, d'abord dans les

Transactions o) the Royal Trish Academy, Dublin. 1876;

puis, en volume détaché, -..us le titre : The Calendar

of Oengus text, translation, glossarial index, and

notes, Londres, 1880. - 10. Le Livre d'Armagh,

manuscril du m siècle, qui appartient au collège de la

Trinité de Dublin, contient un certain nombre de gloses

et notes gaéliques relative- au Nouveau Testament.

Elles ont été publiées par le P. Hogan, dans son ou-

vrage: Documenta de sancto Patritio Hibernorum

./.,. ,.., Ubro l« Pars II», Dublin. 1890.

nes-unes d'entre elles avaienl déjà i té éditées par

M. W. Stokes, dans son article Hibernica, paru dans la

Revue de Kuhn, loc. cit. M. Stokes a donne égalent ni

une description savante . i d. taillée du Lii re d'Aï

dans l'ouvrage The tripartite life of Patrick, with other

document» relaling to that saint, Londres. 1887. Voir

l'Introduction, p. Jtc-xcrx. - 11. Notons encore de

courts fragments dans le Traité sur la Messe, qui se
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trouve à la fin du Missel de Stoive, manuscrit liturgique

datant en partie du vme siècle, et en partie du Xe
. Voir

Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1889,

p. 148. Ce Missel a été publié par Warren, The Liturgy

and ritual of the Celtic church, Oxford, 1881, p. 207-

218. M. W. Stokes a édité et étudié à part les passages

gaéliques du livre. The Irish passages in the Stowe
Missat, Calcutta, 1881. — 12. Enfin à Cambridge, dans

la bibliotbèque de Saint-John's Collège, il existe un
psautier latin manuscrit du Xe siècle, qui contient des

gloses gaéliques. Elles ont été publiées, d'abord par

Si. W. Stokes, Goidelica, 2e édit.. p. 58-60; puis par

Zimmer, Glossse Hiberniese, p. 209-211.

II. La période du gaélique moyen, ou période de

transition, qui va du XIe siècle, environ, jusqu'au XVI e
,

ne contient pas davantage de versions bibliques propre-

ment dites; mais elle est cependant plus riche que la

période précédente, comme littérature biblique géné-

rale. Il serait d'ailleurs difficile, à l'heure actuelle, de

donner la liste complète des morceaux bibliques, attendu

qu'un grand nombre sont encore en manuscrit et ont été

jusqu'ici peu ou point étudiés. Voici seulement les prin-

cipaux par ordre chronologique. — 1. Entre le XIe et le

XIVe siècle, il y a peu de chose. Notons cependant, dans

le Britiîh Muséum, le manuscrit 1802 du fonds Harléien,

petit in-4 de 156 feuillets, écrit à Armagh, l'an 1139,

par le scribe irlandais Maelbrigte hua Maelunaig, et qui

contient d'abord le texte latin des quatre évangiles, appa-

renté de très près à la Vulgate, avec quelques gloses

gaéliques; puis surtout quatre poèmes gaéliques : le

premier, sur les Mages; le second, sur le Christ et ses

apôtres; le troisième, sur leur mort; le quatrième, en
vers mnémoniques, sur la guerre qui éclata entre la

tribu de Benjamin et les autres enfants d'Israël. Notons
encore la Vision d'Adamnan dans le Leabhar na huidhre

I Livre de la vache brune), manuscrit du xn e siècle, à la

bibliothèque de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin. La
Vision d'.4</a)ii»nn est un morceau religieux, rempli de

formules bibliques sur le ciel et l'enfer. Cette pièce a été

publiée par M. W. Stokes, Simla, 1870, et par M. Win-
disch, dans les Irische Texte, Leipzig, 1880. Le même
manuscrit contient quelques sermons et homélies, dont

une, entre autres, sur le jugement dernier, donne à

peu près tous les passages de l'Évangile ayant trait au
jugement, avec des textes de saint Paul et de l'Apocalypse.

Cette homélie a été publiée, pour la première fois, dans
la Revue celtique, t. rv, p. 245-255, par M. W. Stokes.
— 2. Au xive siècle, on trouve une histoire d'Israël dans
un manuscrit volumineux et important, le Leabhar
Breac (livre tacheté), à la bibliothèque de l'Académie
royale d'Irlande, aujourd'hui cote 23, P. 16, et aupara-
vant 40.6 de l'ancien fonds de l'Académie. Ce manus-
crit, qui est une compilation de morceaux bibliques et

religieux, a été publié sous le titre suivant : Leabliar
Breac, the « Speckled Book », otherwise styled Leabhar
mor Duna Doighre, the « great Book of Dun Doighre »,

a collection of pièces in Irish and Latin, compilcd
front ancient sources aboul the close of the fourteenlh
c ntury : nota for the /irst time published from the

original manuscript in the library of the Royal Irish

my, part, i, Dublin. 1872; part, il, Dublin, 1875.

D Ite publication est un fac-similé lithographique exécuté
sous la direction de M. Gilbert, qui contient, outre l'his-

toire d'Israël, p. 113-132, une histoire abrégée du Nou-
veau Testament, p. 132-150; et, çà et là, des sermons, des
homélies, des Passions remplis de textes bibliques.
La Passion de Jésus-Christ, qui est à la page 160, n'est

pas autre chose qu'une traduction de l'Évangile apo-
cryphe de Nicodème. Au reste, il est difficile de dire
sur quel texte ces passages bibliques ont été directement
traduits. Les savants qui ont étudié le Leabhar Breac,
n'ont pas, jusqu'ici, porté suffisamment leur attention
sur ce point. M. V7. Stukes semble croire à une traduc-

tion faite sur la version latine antéhiéronymienne.
Revue celtique, t. il, p. 382. Peut-être, d'ailleurs, selon

plusieurs celtistes, ces différents passages ne seraient-ils

que des fragments d'une version gaélique plus ancienne
de la Bible. En attendant une étude d'ensemble sur

cette question, on consultera avec fruit le travail que
M. R. Atkinson a récemment consacré aux Passions et

aux homélies du Leabhar Breac, sous ce titre : The
Passions and the Homilies from Leabhar Breac: text,

translation and glossary, Londres, 1887. Ce volume
contient la reproduction des textes gaéliques, p. 41-275;

la traduction anglaise de ces textes, p. 277-514; un
glossaire gaélique-anglais, p. 515-910. Voir dans la Revue
celtique, janvier 1888, p. 127-132, une appréciation de
cet ouvrage par M. d'Arbois de Jubainville. Dans la

même Revue, t. Il, p. 381-383, M. W. Stokes donne une
liste, d'ailleurs incomplète, des homélies du Leabhar
Breac. D'autres textes de ce manuscrit qui contiennent

des légendes relatives à l'enfance de Jésus-Christ, sont

imités ou traduits des évangiles apocryphes. Ils ont été

publiés par le P. Hogan, avec une traduction anglaise,

dans le t. VI des Todd Lectures séries, sous le titre de
Homilies and legends from Leabhar Breac, Londres,

1895. — 3. Après le Leabhar Breac, le manuscrit

biblique le plus important du XIVe siècle est le Leabhar
Buide Lecain, « livre jaune de Lecan, » que possède la

bibliothèque du collège de la Trinité, à Dublin. Il est

coté H. 2.16, et a 958 colonnes. On y trouve un résumé
de l'histoire de l'Ancien Testament, p. 62 et suiv., 284 et

suiv., ainsi que la Passion du Christ, simple traduction

de l'évangile apocryphe de Nicodème, p. 141 et suiv.,

comme celle du Leabhar Breac. Voir, pour l'analyse

du manuscrit, O'Curry, Lectures on the manuscript
materials of ancient Irish History, Londres, 1861,

p. 190-192. — 4. Au xive siècle appartient encore le

manuscrit 23. P. 12, autrefois 41.6, dans l'ancien fonds

de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin. Il est connu
sous le nom de Livre de Ballymote, et contient aussi,

avec quelques variantes de rédaction, l'histoire d'Israël,

qui se trouve dans le Leabhar Breac. — 5. Au XIVe siècle

également, remonte le manuscrit que possède la biblio-

thèque de l'Université de Rennes. C'est un in-quarto de
125 feuillets. La première partie contient divers mor-
ceaux religieux plus ou moins bibliques, et notamment
une homélie qui commence par un récit de la création

et des premiers temps du monde, traduit librement de

la Genèse; un recueil de sentences sur la patience,

tirées de saint Jacques, saint Paul, Job, les Nombres,
l'Ecclésiaste, le Lévitique, le Deutéronome et Isaïe; un
recueil de sentences sur la charité, tirées des mêmes
auteurs; enfin un autre recueil de sentences sur les

peines de l'enfer, tirées d'Isaîe, de l'Ecclésiaste, de

saint Matthieu, saint Luc et les Actes des Apôtres. Voir,

dans la Revue celtique, janvier 1894, une analyse

détaillée de ce manuscrit, par G. Dottin. — 6. Parmi
les manuscrits du xve siècle, les principaux sont : le

n° 23. P. 3, autrefois Hodge and Smith 142, à la biblio-

thèque de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin, qui

contient une Vie de Jésus-Christ et une Vie de la Sainte

Vierge; le manuscrit coté V, par Gilbert, dans l'ouvrage

où il a catalogué les manuscrits du couvent des fran-

ciscaines de Dublin, Fourth report of the royal Com-
mission on historical manuscripts, Dublin, 1874; on y
trouve une Vie de Jésus-Christ. Un manuscrit plus

important est le n» 1 du fonds celtique de la Bibliothèque

Nationale, à Paris, qui a été décrit par Todd dans les

Proceedings of the Royal Irish Academy, Dublin, 1816,

t. ni, p. 223-229. Il contient, dans la première partie,

fol. 1-8, sous le titre : Stair claindi Tsrat I, une histoire

abrégée du peuple juif, qui commence par ces mots :

« Voici la détermination, le récit et le commencement

de l'histoire du second âge du monde. » Ce more. m,
qui a été écrit en 1473, d'après une note du manuscrit,
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est 1p même, avec quelques variantes, que celui du livre

de Ballymote. La seconde et la quatrième partie,

fol. 8-9 et 22 29, contii anent, sous le titre : Enseigne-

ment du i on, plusieurs passages de l'Ecclé-

siaste et de la Sagesse. Dans la cinquième partie,

fol. 30-57, il y a plusieurs homélies sur des vies de

saint-- ivec à pa sages bibliques, et surtout sous

fur de Vie île Joseph d'A rinialhie, une traduction de

l'Évangile apocryphe de Nicodème, plus complète que

celle qui a été publiée par Atkinson. La septième partie,

fol. 71-117, contient . s homélies, avec

des citations bibliques; la Vision d'Adamnan, dont nous

avons parlé plus haut; et d'autres morceaux qui se trou-

venl pour la plupart dans Atkinson, The Passion and
the Homilies from Leabhar Breac, Londres, 1887. Voir

un.' analyse d< taillée <ii- ce manuscrit par M. d'Arbois

lubainville, dans la Revue celtique, octobre 1890,

p. 390404.

III. La troisième période du gaélique, ou gaélique

moderne, ;i ceci de particulier, qu'elle se divise en deux

branches | cipales, donl chacune a sa littérature à

part, ei, par conséquent, des versions de la Bible qui

im l tans les deux périodes précédentes,

c'esl 1 Irlandi qui i tait le point do il. 'pari du mouvement
intellectuel gaélique, et c'est à elle que revient l'initiative

de la littérature biblique dont nous avons résumé l'his-

toire. Mais, à partir du X\T siècle, les troubles politiques

ei surtout religieux qui accompagnèrent l'établissement

dr la Réforme, dans les lies Britanniques, déterminèrent
une scission parmi l.-s populations d" langue gaélique.

Il \ eul les Gaëls d'Irlande el les Gaëls de l'Ecosse oeci-

dentale, ou Highlanders (habitants des hautes terres).

i à la langue de ces derniers qu'on réserve ordinai-

re ni. dans l'histoire littéraire H.' la Grande-Bretagne,
1" nom de gaélique proprement dit. Le gaélique d'Irlande

esl plus e inément appelé l'irlandais. Venant d'ail-

leurs de la même souche, les deux langues ont entre

elles la plus étroite affinité.

I" Gaélique d'Irlande. — Un certain nombre do

morceaux bibliques sont encore en manuscrit. Ainsi,

par exemple, une Vie de Je us-Christ, remontant au
ivi" siècle, est si| iule com faisant partie de la col-

• Stowe, dans le catalogue publié- par (éCoier
sous le titre Bibliotlieca manuscripta Slowensis, a des-

alogue of the manuscripts in the Stowe îi-

brary, Buckingham, 1818. Cette collection esl devenue,
en 1849, 1

1 propriété de lord Ashburnham qui l'a cédée,
1 nou -e 1883, au Brilish Muséum. Vue autre

Vie de Jésus-Christ, composée au xvir siècle, esl o a-
tenue dans le manuscrit n« 28 de la bibliothèq les

franciscains de Dublin. On signale également des
parties bibliques dans les manuscrits 18.205 Additional,
137 Egerton, E. II. Cottonian Vespasian du British
Muséum, tous du xvr siècle. Voir d'Arbois de Jubain-
ville, Essai d'un a le la littérature épique de
l'Irlande,

\
me étude nuscrits en

h tandai dans les
i i niques

el sur le ce itim nt, Paris, 1883.

La pleine
i

i im] ie esl celé- du Nouveau
l [ nt, a la tin du v.r sièi le. Elli lui entreprise,
vers 1574, par John Kearne; di i li : Saint-
Pati ick a Dublin; Nicolas Walsh, plus lard évi qui

i Néhémie Dovi llan, qui devin!

de I iiam en 159 cl de diverse nature
mpêi lièrent de terminer li ur travail :

Uilli O'Donnell, succi - eur de Dovellan sur I.

ipal de Tuaio. qui mil la -i

traduction, avi c 1 aide de Moi li h O'Cionga, plus
'' iu eus le de Kin LVouvt : fut impi imé i a
1602, en

ius h- titre suivant : A Wuad
•'•i'

tarruing go ftrinneach as ,

l.,,

Nouveau Testament de Notre-Seigneur et Sauveur Jésus-

Christ, traduit exactement de l'original grec, » Dublin,

1603. C'est au même William O'Donnell qu'on doit la

traduction irlandaise de- parties bibliques du llook of
Comtnon Prayer, qui parut en 1608.

La version de l'Ancien Testament fut entreprise,

quelques années après, par Bedell, un linguiste dis-

tingué, qui avait appris l'hébreu à Venise, sous la di-

rection d'un rabbin très instruit, pendant qu'il étail

chapelain de sir Henry Wotton. Élevé en 1629 au siègi

épiscopal de Kilmore et Ardagh, Bedell, qui ne savait

pas l'irlandais, se mit aussitôt à l'apprendre; et, peu
après, il pouvait commencer son travail. Sur le conseil

du primat d'Irlande, Jacques Usher, il s'était d'ailleurs

assuré- le concours de Kin,", qui avait déjà collaboré à

la traduction du Nouveau Testament, ainsi que du Rév.

Denis O'Sheriden, Le travail fut mené- assez vite, et il

était à peu prés terminé en lliin. On s,- disposait à l'im-

primer, quand de sérieuses difficultés survinrent qui

a nièrent la publication. L'exactitude de la traduction

était contestée, et le travail de King spécialement at-

taqué, llienléit le peuple s'en mêla, et une émeute força

Bedell et sa famille à quitter le pays. Il mourut en 1641,

chez son ami O'Sheriden, en lui confiant son manuscrit.

Les troubles politiques et religieux qui agitaient alors

la Grande-Bretagne empêchèrent longtemps d'imprimer
l'ouvrage. Ce fut seulement en Ilib'O, lorsque la pren

édition dn Nouveau Testament fut complètement épuisée,

qu'on se décida à la réimprimer el à publier en n

temps la version de Bedell. Un gentilhomme de Londres,

Robert Boyle, avança les fonds nécessaires, et le

D' André Sali fui chargé de réviser le manuscrit, de
concert avec le D r Higgins, professeur au collège de la

Trinilé, à Dublin. Sali, étant venu à mourir en 1682,

fut remplacé par Reilly, et le travail de revision l'ut con-

tinué sous la haute direction du D r Marsh, qui devint

ensuite primat d'Irlande, lie celle manière, la version

de Bedell parut enfin en 1686, sous ce titre : Leabair
an tsean Tiomna, an- na dtarruing on teanguid ugda-
rac go gaidlig, tre curam agus saotar o« <l<i<iiu- Bedel,

roime easpog Cillemoire a n'Erin, « Les livres de
l'Ancien Testament traduits du texte original en

gaélique, par les soins el le travail du D 1 Bedel, jadis

éu-que d-- Kilmore, en Irlande, » in-'i". Londres, 1686.

L'édition fut tirée à cinq cents exemplaires, donl

deux cents étaient destinés aux Gaëls de l'Ecosse occi-

dentale. La version irlandaise de la Bible par Bedell et

iil nell est restée depuis lors la plus populaire dan,

cette partie de l'Ecosse. A la lin du xvm siècle, en 1790,

on publia nue seconde édition de la Bible irlandais!

mais elle étail en caractères romains ordinaires, et spé-

cialement destinée ux Highlanders de l'Ecosse. En
1799, le H 1 Stokes lit faire un tirage à part de saint Luc
.i des Actes des Apôtres, suivi en 1806 dune édition

spéciale des quatre Évangiles et des Actes, avec une tra-

duction anglaise en lace du teste irlandais. La - Société

biblique la il. oinique et étrangère - publia également, à

partir de 1809, plusieurs éditions complètes ou partielles,

de la Bible irlandaise. Ces publications ni-

que la reproduction plus ou moins fidèle de la version

de Bedell el O'Donnell. Notons encore la traduction de

la Genèse el de l'Exode par Convellan, Londres, 1820;

et par Mae Haie, devenu plus tard archevêque catho-

lique <le Tiiam, Dublin, 1840.

2° Gaélique d'Ecosse. Le premier livre imprimé
en gaélique écossais esl le livre de prière intitulé H
/: ok <-/ common order, plus connu ---us le titre -' 1

Liturgy, Èdiml g, 1567. C'esl à la demande
é R formés d'Ecosse, qui voulaient propager 1.» doc-

le Ku.'x. dans les endroits où le peuple m- conv-

iais ni le latin, que cel ouvrage fui tra-

duit en gaélique, par Jean Carswell, surintendant d'Argyll

el des lies Hébrides pour L'Église presbytérienne. Ce
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livre, qui contient une foule de sentences et de prières

publiques, a été réimprimé à Edimbourg, en 1873, par

Thomas .Mac Lauchlan, un de? celtistes les plus compé-

tents de la Grande-Bretagne. C'est seulement en L659

qu'on trouve la première version biblique proprement

dite, sous ce titre : An ceud chaogad do schalmaibh

Dhaibhidh, ar a tarruingas an eabhra a meadar dliana

ghaoidkile, « Les 50 premiers Psaumes de David, tra-

duits de l'hébreu en vers gaéliques. » Cette version, pu-

bliée à Glasgow, fut l'œuvre.du synode d'Argyll, lequel

ordonna de chanter ces Psaumes dans les églises et les

familles où le gaélique était en usage. En 108i, parut à

Edimbourg une nouvelle version des Psaumes, cette fois

complète, sous ce titre : Psàlma Dhaibhidh a n'mea-

drachd,do reir an phrionik-chanamain,e Les Psaumes

de David en vers, d'après le texte original. » Cette tra-

duction est de Robert Kirk. « ministre de l'évangile du

Christ à Balguhidder. » On la désigne communément
sous le nom de « Psautier de Kirk ». En 1694 fut ter-

minée la version commencée par le synode d'Argyll.

Elle est intitulée Sailm Dhaibhidh a meadar dliana

ghaodheilg, do reir na heabhra, agus na transi'

mbèarlaagus nladin, Edimbourg, 1715, i Les

Psaume: le David en vers gaéliques, d'après l'hébreu et

! is meilleures traductions faites en anglais et en la-

tin, a Deux autres éditions de cet ouvrage parurent à

.... en 1738 et 1751. Comme la traduction laissait

i désirer sur certains points, le synode d'Argyll la lit

reviser par Alexandre Macfarlane, ministre presbytérien

de Kilmelforl et de Kilninver, Glasgow, 1753. A cette ver-

sion revisée on ajouta çà et là, sous forme d'hymnes et

de paraphrases, quarante-cinq morceaux bibliques en

vers, choisis dans les différentes parties de l'Écriture.

Le choix et la composition de ces différents morceaux
fut l'œuvre d'une commission nommée par l'assemblée

générale de l'Eglise presbytérienne. Macfarlane les tra-

duisit d'ailleurs, comme le reste. Cet ouvrage eut de

nombreuses éditions à Glasgow, à Perth, à Inverness, à

Edimbourg. Quelques années après, en 1767, paraissait

à Edimbourg la première version complète du Nouveau
Testament, sous le titre suivant : Tiomnadh nuadJi ar

Tighearna agus ar slanuighir Josa Criosd, eidir-thean-

gaicht' o'n ghreugais chun gaidhlig albannaich, maille

ri sedlannaibh aith-ghearra chum a chan'ain sin a
leughadh, « Le Nouveau Testament de notre Seigneur

et Sauveur Jésus-Christ, traduit du grec en gaélique

d'Ecosse, avec une méthode pour lire facilement cette

langue. » Cette version est l'œuvre de James Stewart,

ministre presbytérien de Killin. Elle fut faite sur l'ini-

ative et aux frais de la Société établie en Ecosse pour la

propagation de la religion réformée. En 1796, parut une
seconde édition de cette version par Stewart, lils du
précédent, qui revisa et modifia quelque peu l'œuvre de

son père. Trois éditions successives parurent ensuite,

également à Edimbourg, mais sans changement notable,

en 1813, 1819 et 1821. Celles qui ont suivi, en assez

grand nombre, jusqu'en 1860, soit à Edimbourg, soit à

Londres, à Perth et à Inverness, n'ont guère fait que
reproduire l'une ou l'autre de ces premières éditions.

La plus ancienne version complète de l'Ancien Testa-

ment remonte à 1783, du moins pour la première partie,

qui contient le Pentateuque. Leabhraiche an Tseann
Tiomnaidh air an larruing o'n cheud chanain chum
Gaelic albannaich, ann an ccithir earrannaibh, « Les
Livres de l'Ancien Testament traduits de la langue origi-

nale en gaélique d'Ecosse, en quatre parties, » Edim-
bourg, 1783-ISÙ1. Cette version est l'œuvre de John
Stuart, ministre presbytérien de Luss, à l'exception des

Prophètes, qui furent traduits par John Smith, ministre

de Campbeltown. Edimbourg, 1786. Elle parut à la de-

mande et sous le patronage de la société qui est connue
sous le nom de Society for the Propagation of the

Christian Knowledge through the Highlands and

Tslands of Scotland. Une édition revisée de cette ver-

sion fut publiée, à la demande de la même société', par

Alexandre Stewart. ministre de Dingwall, en collabora-

tion avec J. Stuart, ministre de Luss, Edimbourg, 1807.

La même année, parut à Londres la première Bible

gaélique complète, sous ce titre : Leabhraichean an

Tseann Tiomnadh agus an Tiomnadh Nuadh, air an

ng o na ceud chanuincab/i chum gaelic albanaich.

Cette version, qui fut faite pour la Société biblique de

Londres, passe généralement pour une reproduction de

celle d'Edimbourg, 1807, en ce qui concerne du moins
l'Ancien Testament. Il y a pourtant quelques différences

entre les deux, notamment pour les Prophètes, où l'édi-

teur, Daniel Dewar, a suivi la traduction de Smith, de

préférence à celle d'Alexandre Stewart. En 1820, une

nouvelle revision de la Bible fut décidée par l'assemblée

générale de l'Église presbytérienne, et confiée aux deux

ministres presbytériens John Stuart et Alexandre Ste-

wart. Mais ceux-ci moururent tous deux l'année sui-

vante, après avoir mené leur travail Seulement jusqu au

premier livre des Rois. L'œuvre fut alors confiée à une

commission dont les principaux membres étaient

Heming, Anderson. Macleod, Graham. Irvine, John

Stewart, Mac' Neil, Dewan. La version ainsi revisée pa-

rut à Edimbourg, en 1826. Un lit aussi une édition spé-

ciale des Psaumes « pour être chantés dans le service

divin ". selon la formule imprimée à la suite du titre,

Edimbourg, 1826. Précédemment, le s\node d'Argyll avait

autorisé la publication d'une nouvelle traduction des

psaumes par .1. Smith, sous ce titre : Saiim Dhaibhidh
maille ri laoidhean o'n Scrioptur naomha, chum bhi

air an sein ann an aora' Dhia, « Les Psaumes de

David, avec des hymnes tirées des ointes Écritures,

pour être chantées dans le service divin, o Edimbourg,
1787. L'ouvrage contenait aussi cinquante hymnes bi-

bliques, le Credo, l'Oraison dominicale et les dix com-
mandements, en vers, avec des tons pour chanter les

psaumes. La version de Smith a eu, depuis cette époque,

de nombreuses éditions à Edimbourg, Glasgow et In-

verness. L'une d'elles porte ces mots en sous-titre : A
new gaelic version of the. Psalms of David, more
adapted to Christian worship and to the capacity of

plain and illilerate persans, Glasgow, 18M. — Une
autre version des psaumes, assez répandue en Ecosse,

est celle de Thomas Ross, ministre presbytérien de

Lochbroom, qui est intitulé : Sailm Dhaibhidh ann an
i' '. Gaidhealach do reir na heabhra agus an eadar-

theangaichaidh a's fearr an laidin, an gaidhlig, 's an
gaitl-blieurla, « Les Psaumes de David mis en vers

gaéliques, d'après l'hébreu et les meilleures versions

latines, gaéliques et anglaises, » Edimbourg, 1807. A
cette traduction on joignit plus tard les hymnes et le

psautier de Macfarlane, Inverness, 1818; Glasgow, 1830.

Cette dernière édition, qui fut publiée par Erancis Orr,

est ordinairement désignée sous le nom de « Psautier

de Ross ». — En 1800, parut à Edimbourg une version

du LivTe des Proverbes, sous ce titre : Leabhar nan

gnath-fhocal,air a thionndadh o'n cheud chanain chum
gaelic albannaich. C'est un extrait de la première ver-

sion de l'Ancien Testament. En 1815, parut à Glasgow

la traduction de l'évangile de saint Luc, à l'usage des

écoles et des collèges. Le texte gaélique est accompagné

de la version anglaise ordinaire, qui se trouve en re-

gard. C'est également en vue des élèves et des étudiants

écossais qu'on publia l'ouvrage suivant : Earrannan do

na Scriobluiribh air an car n'a cheile air son sçoilean,

a Morceaux choisis de la Bible, à l'usage des écoles. »

Edimbourg, 1825. — La seconde moitié du xix« siècle n'a

guère vu paraître que des éditions revisées des traduc-

tions précédentes par différents ministres de l'église

presbytérienne, entre autres Maclachlan, Clark, Neil et

Dewar. Il n'y a à signaler qu'une version catholique du

Nouveau Testament, sous ce titre : Tiomnadh nuadh.
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ar tighearna ngus ar slanair Josa Criosta, air a thion-

ndadh as an laidinn gu gaidhlig, « Le Nouveau Tes-

tament de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, tra-

duit du latin en gaélique, » Aberdeen, 1875. Cette

version, qui parut avec l'approbation des évêques

d'Ecosse, esl l'œuvre du P. Mac-Eachain, et a été pu-

! par le P. Grant, nommé plus tard évêque d'Aber-

deen, et par le P. Macintosh.

3» Gaélique de Vile du Man. — La version la plus

[•tante de ce dialecte, et même, croyons-nous, la

seule traduction complète de la Bible est intitulée : Yn

Chenn Conaant, as yn Conaant A'oa, « L'Ancien Tes-

tament et le Nouveau Testament, » Londres, 1819. Cette

publication est l'œuvre de la Société biblique. Parmi

b< traductions partielles de la Bible, on peut signaler

celle du Cantique des Cantiques qui a paru dans les

CelHc Hexapla, in-folio de 6;} feuillets, Londres, 1858.

Des mn versions parallèles que contient ce volume, la

troisième est en mannois, la seconde en gaélique

d'Ecosse, et la première en gaélique d'Irlande. Voir

Bretonm s
( \'i RSIONS), t. i, col. 1927. L'ne version man-

noise partielle des épitres et des évangiles lus à la Messe

se trouve aussi dans les Liherieu hag Avieleu, or the

catholic epistles ami gospels for the daij up to Ascen-

sion... into il" 1 brehonec of Briltany, also in three

other parallel columns anew version of the sano 1 into

gaelic or manx or cernaweg, I y Christoll Terrien and
Charles Waring Saxton, in-folio de 70 feuillets, Londres,

Irûbner, sans il. il.-.

Voir Eugène O'Curry, Lectures on the mamucript
materials <if ancienl Irish History, Londres, 1861 ;

Dublin Vniversily Magazine, Dublin, octobre 1867;

John Reid, Bibliotheca Scoto-Celtica, or an account of

ail the books whirh liavc been printed in the gaelic

language, in-8°, Glasgow, 1833. J. Bellamy.

GAGE (hébreu : l/àbôl et hâbôlâh,de hdbal, « prendre

de abat, « donner en gage; » ârubbdh
et 'êrâbôn, de ârab, « donner en gage; » Septante :

Eveyjpa<j(«<, ivexupaff|i<c, àpp«6<iv; Vulgate : pi'juits.

arrhabo), objet d'une certaine valeur donné en garantie

de l'exécution d'une promesse ou du paiement d'une dette.

I. A L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Juda, prenant sa bru
Thamar pour une feu • ! mauvaise vie, lui promet
un chevreau de son troupeau, et, sur sa demande, lui

donne en gage son cachet, son cordon et son bâton.
Thamar représi nte ensuite ces gages pour se faire recon-
naiitv et échapper au châtiment. Gen., xxxvm, 16-25.

II. SOUS la i m mosaïque. — 1" La législation. — Di-
verses raisons pouvaient obliger certains Israélites à em-
prunter de l h ent. Il était recommandé de ne point
se montrer dm' a leur égard et de leur prêter ce dont
ils avaient besoin, lient., xv, 8. Mais il était en même
temps défendu de réel: r un intérêt pour l'argent
ainsi prêté. Exod., xxit. 25; Lev., xxv, :;7: Deut., mu,
•

;". Pour qui' I.- prêteur se décidât à aliéner son argenl
durant un temps donné, il fallait donc au moins qu'il

reçût de l'emprunteur une garantie. La loi avait prévu
le cas, et elle autorisait le préteur à se faite remettre
un g-ago. lai même temps, elle prenait il - mesures pour
défendre l'indigent contre les exigences exagérées du
préteur. Celui-ci n'avait pas le droit de pi ni trer il.m, la

maison de l'emprunteur pour' > saisir ce qui était a sa
nance. il devait i I mil a la porl et c'est là que
e lui .'lait présenté. Deut., xxiv, 10, 11. On ne

i oi prendre en ga i le objets de première n

site, le vêtement do la veuve, Deut., xxiv, 17, les deux
meules, ni même la meule de dessus, sans laquelle il

devenait impossible de moudre I'
1 blé. Deut., xxiv, 6. Si

l'emprunteur s,, trouvait dans un déi ment tel qu'il
n'eût que son manteau pour s'abriter contre la frai

de on d ùl le lui rendre le soii sans doute pour
le reprendre le lendemain matin. Ewù., xxn, 25; Deut.,

xxiv, 12, 13. Ces quelques prescriptions indiquaient

assez l'esprit de la loi et servaient de base pour résoudre

les difficultés relatives aux emprunts sur gages. — 2° La
pratique. — Les Juifs du temps de Xéhémie engagent

leurs champs, leurs vignes et leurs maisons pour avoir

du blé dans un temps de disette. II Esdr.. V, 3. Parfois,

des hommes durs et malhonnêtes prenaient en gage les

vêtements de leurs frères, sans motif suffisant. Job,

xxir, 6, et en faisaient un scandaleux étalage. Am., Et,

8. Ils allaient même jusqu'à saisir le bœuf de la veuve,

l'une de l'orphelin, les ustensiles du pauvre. Job, xxiv,

3, 9. D'autres fois, bien que remboursés, ils ne rendaient

pas le gage. Ezech., xvin, 12. La chose devint si com-
mune à une époque, qù'Ezéchiel, xvm. 7, 16; xxxm. 15,

caractérise l'homme de bien en disant qu'il rend les

gages au débiteur qui s'est acquitté. — On se portait

caution, en fournissant un gage à la place de l'em-

prunteur ou en répondant pour lui. Les auteurs sacrés

ne favorisent pas cet usage. Voir Dette, 3° et 4°, t. n,

col. 1394-1395.

III. Le gage spirituel. — Saint Paul dit à plusieurs

reprises que le Saint-Esprit nous a été donné comme
gage. II Cor., i, 22; V, 5; Eph., 1. li. C'est un bien

présent qui nous garantit la possession d'un bien futur,

la gloire éternelle. Dans le même sons. l'Église appelle

la sainte Eucharistie futures gloriœ pignus, en se ré-

férant aux paroles de la promesse. Joa.. vi, 51, 5i.

H. Lesètre.

GAHAM (hébreu : Gaham ; Septante : Tâzy.), fils de

Naihor, le frère d'Abraham. C'esl un des quatre enfants

qu'il eut de Roma sa concubine ou épouse de second
rang. Gen., xxn, 2i. On n'est pas parvenu à retrouver

les traces de la tribu dont Gaham fut le père.

GAHER (hébreu : Galjar; Septante : TeUX et Tac,r,l;

Codex Alexandrinus, Paif). chefd'une famille de Nathi-

néens dont les membres revinrenl do la captivité avec

Zorobabel. I Esdr., n, 47; 11 Esdr., vu. 19.

GAIUS (rôïoç), nom, dans le texte grec du Nouveau
Testament, de quatre chrétiens dont l'un, originaire de

Corinthe, Rom., xvi. 23; I Cor., i. 15. est appelé Caïus

par la Vulgate (voir t. H, col. 17 ; elle a conservé pour
les trois autres la forme grecque Gaïus.

1. GAIUS, Macédonien, compagnon do saint Paul, qui

fut saisi par les Éphésiens, avec Aristarque, son compa-
triote, lorsque Démétrius souleva les habitants de cette

ville contre l'apôtre des Gentils. Act., xtx, 29. Plusieurs

commentateurs l'ont confondu, mais sans raison suffi-

sante, avec Caïus de Corinthe. On ne sait plus rien de
son histoire.

2. GAIUS de Derbé, en Lycaonie, compagnon de saint

Paul dans son dernier voyage à Jérusalem. Act., xx, 4.

C'est le seul fait connu de sa vie.

3. GAIUS, chrétien d'Asie Mineure, selon toutes les

probabilités. Saint Jean lui adressa sa troisième Epitre,

lll Joa., 1, et il y fait l'éloge de son zèle et de sa cha-
rité à exercer les devoirs «I. l'hospitalité envers ses

frères. Plusieurs l'ont identifié avec (laïus de Derbé ou
même avec Gaïus le Macédonien, mais comme celte

identification ne repose que sur la similitude de nom,
elle est peu probable, le nom de Caïus ou Caïus étant

très commun dans tout l'empire romain.

GALAAD (hébreu : GiVâd; Septante : ra).ai5), nom
de trois personnes, d'un monument élevé par Jacob,

d'une ville, et d'une contrée montagneuse.

1. GALAAD, fils de Machir. lequel était fils de Manassé
et petit-fils de Joseph. Il fut le père de la famille des
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Galaadites. Num., xxvi, 29; I Par., il, 21, 23: I Par.,

vu, 14. D'après Jos., XVII, 3, il était père de Hépher. Le

livre des Nombres, xxvi, 30-33, et la liste de I Par., vu,

15-17, donnent avec des variantes tous ses enfants.

2. GALAAD, père deJephté, qu'il eut, non de sa femme
légitime, mais d'une prostituée. ,Iud., XI, 1, 2.

3. GALAAD, fds de Michaël et père de Jara de la

tribu de Cad. Il était descendant de Buz dont les familles

habitaient le centre du pays de Galaad. I Par., v, 14-16.

4. GALAAD, nom donné par Jacob au monument ou

cippe élevé par lui, dans la montagne du même nom, à

son retour de Haran.
•1° Histoire. — Après vingt années de séjour au pays

de sa mère,.Iacob s'était déterminé à retourner dans la terre

de Chanaan on il était né, prenant avec lui toute sa famille.

Trois jours après, Laban, son beau-père, ayant appris

cette fuite, se mita sa poursuite et l'atteignit aux monts

de Galaad. L'accord s'étant fait entre eux, Laban proposa

un pacte et l'érection d'un monument qui en serait la

preuve et le mémorial. Jacob accepta, et aussitôt il

choisit un bloc de pierre et l'érigea en monument.
Laban appela ce tas en araméen sa langue Yegar Sâhâ-

dûtà', - monceau-témoin; » Jacob le nomma Galaad

(lybî gal'èd) dont la signification en hébreu est la

même. Gen., xxxi, 47. « Laban dit, continue le texte

sacré : Ce monceau fhl 30/) est témoin hy 'êd) au-

jourd'hui entre moi et toi. » Pour cela il fut appelé

Gal'êd et encore liam-ilispdh, « l'observation, » parce

qu'il avait ajouté : « Jéhovah observera t^ï' iséf), lorsque

nous nous serons séparés. Si tu maltraites mes filles et

que tu prennes d'autres femmes à côté d'elles, personne

[de nous] ne sera là, mais Dieu le verra et il sera témoin

entre moi et toi. » Et Laban dit [encore] à Jacob :

« Tu vois ce monceau (gai), tu vois ce monument, je

les ai établis témoins ('êd) entre moi et toi. Témoin est ce

monceau, témoin est ce monument que je ne les dépas-

serai pas pour aller vers toi et que tu ne les dépasseras

pas pour venir vers moi dans des intentions mauvaises,

nue le Dieu d'Abraham, que le Dieu de Nachor, le Dieu

de nos pères soit juge entre moi et toi. » Jacob fit ser-

ment sur l'honneur de son père Isaac; il égorgea des

animaux sur ces montagnes et il invita ses parents à

manger. Ils mangèrent et ils passèrent la nuit dans ces

montagnes. Gen., xxxi, 51-35. Le traducteur de la Vul-

gate a laissé, sans les rendre, les mots du f. 49 : et

encore ham-Mispàh parce qu'il avait dit, qui suivent

« il fut appelé Gal'êd •>. Les Septante les ont traduits par

cette phrase peu intelligible : xoà opacn; r,v eItjev, et

visio quam dixit. Le Targum d'Onkélos traduit ham-
Mispâh par Sekkûfà'. La plupart des interprètes consi-

dèrent Mispâh comme un nom propre employé simulta-

nément avec Galaad. Ce monument, selon Josèphe, avait

la forme d'un autel. Ant. jud., I, xix, 11. Il était sans

doute de la nature de ces innombrables monuments qui

se trouvent presque à chaque pas dans tout l'ancien pays

de Galaad, et sont désignés sous le nom de dolmens, men-
hirs ou cromlechs. Il paraît être devenu, après l'occupa-

tion du pays par les Israélites, un but de pèlerinages et

Jephté y alla prier le Seigneur. Jud., xi, 11. Des abus se

mêlèrent ensuite à ce cuite contre lesquels s'éleva avec

force le prophète Osée, vi,8; cf. v, 1 (hébreu).

2° Situation. — L'identité de la montagne de Galaad

où Jacob éleva le monceau de pierres commémoratif du
même nom, avec la montagne de Galaad occupant le ter-

ritoire des tribus israélites transjordaniennes, ne peut

être douteuse. La parenthèse du jS\ 48 du même cha-
pitre XXXI de la Genèse, indique qu'il s'agit des mêmes
monts de Galaad appelés ultérieurement ainsi chez les

Hébreux. Les autres passages du Pentateuque où Galaad

est nommé, supposent la même identité. Ces montagnes
sont celles appelées aujourd'hui le Djebel 'Adjlùn et

le Djebel es-Salt, les premières au nord du Zerqa', les

secondes au sud.

La stèle de Jacob devait être située au nord du Zerqa',

l'ancien Jaboc. Jacob, venant du nord, ne l'avait pas

encore franchi. Le targum arabe de R. Sa'adiàh traduit

ordinairement Galaad par DjérdS, mais il semble avoir

en vue la contrée de Djérâs en général et non un point

particulier. Le verset cité du texte hébreu, 49, parait

identifier Galaad avec Maspha; peut-être ce dernier nom
est-il celui qui fut donné au territoire où se trouvait le

cippe et à la localité qui l'occupa. Plusieurs voyageurs

modernes croient reconnaître Maspha dans Sûf, nom
porté par un village distant de sept kilomètres au nord-

ouest de Djérdê. Voir Armstrong, Names and Places m
the old Testament, in-8", Londres, 1887, p. 127. DjérdS

et Sûf sont au nord du Zerqa'. Le campement de Jacob

quand il éleva le monceau de Galaad était à l'est du lieu

appelé ensuite Mahanaïm, car c'est après avoir quitté

Galaad pour se diriger vers le Jaboc et le Jourdain qu'il

arriva en cet endroit. Une ruine appelée aujourd'hui

Mahnéh, située à dix kilomètres au nord-ouest de Soùf,

semble garder l'ancien nom de Mahanaïm et indiquer

au moins la région où se trouvait ce lieu. Le chemin
venant de la contrée de Damas et des plaines du Hauràn,

pour gagner la vallée du Jourdain, atteint les montagnes
près de Efoson, dans le district de 'Adjlùn, à vingt-deux

kilomètres au nord de Soùf. De là, il prend la direction

du sud-sud-ouest pour gagner Mahnéh et 'Adjlùn, en

passant à dix kilomètres au nord de Sùf et à douze ou

quinze de Djérâs. C'est la route qu'a dû suivre Jacob.

C'est sur ce chemin, entre Hoson et Mahnéh, et peut-

être au point le plus rapproché de Soùf, que l'on doit,

semble-t-il, chercher le lieu de campement de Jacob et

celui du monceau de pierres qu'il y érigea. Ces pays ont

été fort bouleversés et la tradition locaie ne parait pas

avoir gardé le souvenir de ce monument. Voir Galaad 3

et 4, Mahanaïm, Maspha en Galaad et Mésopotamie.

L. Heidlt.

5. GALAAD, ville de la contrée transjordanienne du

même nom. — On lit, Jud., xn, 7, dans la Vulgate et les

Septante : « Jephté le Galaadite jugea Israël six ans,

puis mourut et fut enseveli à Galaad sa ville. » Le pro-

phète Osée, vi, 8, qualifie « Galaad ville (qiryat) d'opé-

rateurs d'iniquité, toute souillée de sang ». De ces deux

passages un grand nombre de commentateurs concluent

à l'existence d'une ville du nom de Galaad; plusieurs

autres la nient. — 1» D'après les premiers, l'Écriture est

claire et formelle. Le texte hébreu actuel porte, il est

vrai, Jud., XII, 7 : vay-yqqâber be'arë Gil'dd, « il fut

enseveli dans les villes de Galaad; » les massorètes ont

à tort confondu 1 avec ' : la lecture ancienne devait être

celle qui est attestée par les traductions : be'irô Gil'ad,

« dans sa ville Galaad. » Le passage d'Osée serait suffi-

sant pour témoigner de l'existence d'une ville de ce

nom. Eusèbe et saint Jérôme l'affirment également. Après

avoir parlé des monts de Galaad, Eusèbe ajoute : « II y

a encore dans le mont Liuan une ville [appelée] Galaad,

située dans la même montagne [de Galaad]; elle fut

enlevée aux Amorrhéens par Galaad, fils de Machir, fils

de Manassé. Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Ber-

lin, 1862, p. 140. La traduction de saint Jérôme est un

peu différente : « Galaad... c'est de cette montagne que

la ville qui y a été bâtie a pris son nom. » De situ et

nominibus loc. hebr., t. xxm, col. 898. L'existence de

Maspha de Galaad, en tant que ville, est du reste indu-

bitable et l'identité de Maspha et de Galaad est indiquée

Gen., xxxi, 49 (texte hébreu). Voir Galaad 2. Le nom

de la ville de Galaad, selon plusieurs, serait sans rela-

tion avec le nom du monument élevé par Jacob; il lui

aurait été donné par Galaad, fils de Machir, qui l'aurait

fondé ou occupé le premier après la conquête; et il n'y
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aurait pas à les chercher au même lieu. Ed. Ca

Lexicc 'atton, Londres, 1669, t. i. col. 562.—

2 ii ..,,;, interj nient que la Bible indique I exis-

,i une villi I. D'apri eux, le passage

doit se traduire : « Jephté fui enseveli dans

ill, je Galaad, - ou - dans sa ville [qui est]

, n Gai tad ». G da id i rait un génitif. La ville de Jepht .

i. Jud., xi, 3i; elle ne peut avoir été appelée

ne temps Galaad

Joséphe, Ant. jud., V. vu, 12, traduisanl textuellemert

li passage Jud., su, 7, appelle la ville de Jephté, où il

lui enseveli, EeSsîj;, Sebée ou Sévée. Ce nom est sans

,i ute celui usité de son temps, dérivant par corruption

de Maspha. Dans le passage il < Isée, le mol giriap, civita?,

peul êh mployé comme collectif, pour toutes 1rs villes

,!, Galaad. Peut-être encore au lieu da Galaad faut-illire

Galgala : c'esl la leçon donnée par Théodoret, 7" Ose.,

t. xxxi, col. 1585. Le témoignage d'Eusèbe et de saii.t

ne sur ce point n'est pas celui d'une tradition locale:

ils reproduisent seulement la lecture admise par eux di s

passages cités; ils ont pris à tort, Num., xxxii, 39, le

nom de Galaad
i

r celui d'une ville, il y est questii n

de tout le pays alors occupé par 1rs Amorrhéens. Bon-

frère, Tn librum Jud., dans Migne, Cursus Scriptwœ

sacrm, t. vin, col. 925, el dans Onomaslicon urbium et

locorum Scripturœ sacrse, édit. .Iran Clerc, Amsterdam,

1707, p. 80, note 7; Math, Polus, Synopsis criticorun ,

I rancforl sur-le-Main, 171-2, t. 1, In Gènes., col. 10G0;

t. m, In Ose., col. 1603.

Ces opinions ne sont pas inconciliables. Si les deux

pa cités «le la Bible permettent la controverse,

l'existence d'une Maspha en Galaad est indéniable. Les

versets comparés de Gen., xxxi, i'.i (hébreu); Jud., xi,

11; Osée, v, 1 (hébreu), et vi, 8, à cause de la vénération

n ligieuse qui j esl constatée à l'égard de Maspha et de

Galaad, autorisent à croire, bien qu'ils n'en donnent pas

i .mie, Maspha de Jephté où il va prier, Maspha tt

Galaad d'Osée identiques à Mispâh de Gen., xxxi, 49.

S'il s'agit de ce Maspha, il a pu être appelé à l'occasion

Galaad, quoique ce ne fût pas soi n propre et ordi-

naire, parce que, sur son territoire, s'élevail le monument
commémoratif appelé Galaad. Deux ruines conservent

aujourd'hui ce même nom : le khirbet GiVâd, situé à

ilix kilo 1res au nord d'es-Salt et le khirbet Gil'ûd,

situé environ trois kilomètres plus au nord: toutes deux
ni' les collines qui s'abaissent |» u à peu vers le

du sud. Elles ne peuvent avoir d'autre

rapport avec le Gal'êd-Mispdh que le nom; le site de

celui-ci doit, selon toute vraisemblance, se chercher au

nord du Zerqa ', l'ancien Jaboc. Aucun document n'empê-
cheraitmais aucun n'autoriserait non plus d'identifier avec

l'uni l'autre de ers ruines le Galaad d'Osée et le

Galaad-Mispah de Jephté. Il faut en dire. autant des di-

verses localités avec lesquelles les
i

éo raphi s modernes
identilienl souvent II. ih de Galaad ri Ramoth-ham-
Mispah, selon eux identiques aussi a Maspha de Jephté.

et à Galaad d'Osée. Ce prophète ne doi aucune indi-

cation el celles du livre des Juges sont peu précises. Voir

Maspha, Ramoth de Galaad et i;
. jotii-M vsphé.

I,. Heidet.
<>. galaad. conti i du pays d'Israël,

à

l esl du Jourdain.

I. No». — l.e p.r, di l lai r ii i

i ent fois

dans la Bible; soixante quinze ou seize fris il esl désigné
du seul nom dr Galaad, Gil'âd, dix-huit fois ou dix-
nnir par celui d,. terre di Gali id », 'érés Gil'âd.

six fus par r, in de i noonl « r. nts dr i ialaad »,

har Itag-Gil'dd ou har Gil'âd, sans article, dans 1rs

livres poétiques. Use rencontre dans la plupart des livres

de l'Ancien Testament et n'apparaît plu dan le Nom eau.

Dans la version grecque el dans la lali le l Mach.,

deux i": exi < pti es, v. 9 el 55, où e troi la foi me
hébraïque usitée dans les autres livres, la dénomination

« terre de Galaad » est remplacée par la forme des noms
de pays ra'/.aaoiïi:, Galaaditis, « Galaditide. » Joséphe
emploie encore fréquemment la forme PaXa&ilvrjç, « Gala-

dène. » L'ethnique Gil'adi, pluriel Gil'adim, IV Reg.,

xv. -25: 'ans*' GÛ'âd, » hommes de Galaad. » Jud., xn,

i, 5; ou collectif Gil'âd, Jud., XII, 5, est rendu dans
les versions par Yx'rx-xKc-r,;, Galaaditis, Galaailila,

« Galaadite; » Joséphe fait usage aussi de raAadqvôc.
Le pays de (ialaad prit ce nom du monceau de pierre

élevé par Jacob sur son territoire. Gen., xxxi, 48. Voir

Galaad 4. Cf. Joséphe, Ant. jud., I, xix. 11.

Le nom de Galaad dut être employé d'abord exclusive-

ment par les lils de Jacob pour désigner d'une manière

générale la région où se trouvait le monument élevé par

leur père; Moïse en lit un usage constant et il fut uni-

versellement accepté- par son peuple après la conquête.

Le pays de Galaad était compris auparavant dans la dési-

gnation générale de o terre des Amorrhéens ». et peut-

être dans les dénominations spéciales de Basan oud'Argob.
Cf. Num., xxi, 31, 33; lient.. H, 24; ni. % 8-16; .lus.,

xni, 4, lu. 21; xxiv.S; Jud.,i,36;x,8;xi,19,21,23;Amos,
il, 9, 10. Voir Basan etARGon. Le nom de Galaad, d'ori-

gine et usage israêlites, ne parait pas avoir été' cependant

complètement ignoré des étrangers. On croit l'avoir re-

connu dans la forme mutilée Gala..., d'une inscription

cunéiforme dans laquelle Théglalhphalasar III raconte son

expédition contre la S\rir et le royaume d'Israël (734 .

Cf. Vigouroux, La Bible et /es découvertes modernes,
6« édit., Paris. 1896, t. III, p. 522-524. Sous la domina-
tion romaine, le nom de Galaad tomba dans l'oubli et le

pays fut di signé de l'appellation e. mmune i au delà du
Jourdain ». ttésïv toO 'IopSâvou, trans Jordanem. Les

Évangiles ne le désignent plus autrement, Cf. Matth., iv.

I.".. 25; Marc. m, 8; x, l:.Ioa., i, 28; m, 20; x, 40. C'est

la traduction littérale d" l'expression ëbêr hay-Yardên,
par laquelle la Bible indique souvent la même région

et qui est constamment employée comme m.m propre

dans les Talmuds et 1rs écrivains juifs. Mischna, Baba
bat/ira, [II, 2: ilml.. Kelhuboth, XIII, 9, etc. Cf. A. Neu-
bauer, Géographie du Talmud, in-8°, Paris, lxoy. p. 55.

On a fail de la le mol Pérée. Voir PÉRÉÈ Depuis la con-

quête arabe le nord de Galaad est connu sous le nom de

Djebel 'Adjlûn et le sud sous celui de Belqa'. Si l'on

entend parfois aujourd'hui le nom de Djebel Djile'ad chez

les habitants de la contrée pour désigner les montagnes
qui s'étendent au nord i'es-Salf jusqu'au Zerqa', c'est

de la bouche dis chrétiens qui lisent la Bible; il est

inconnu aux Bédouins el aux autres musulmans.
II. GÉOGRAPHIE. — I" Etendue. — La région de Galaad

est au delà, c'est-à-dire à l'est du Jourdain. Gen., XXXI;

xxxi i. 10; Jud., V, 17. etc. Elle est au nord de l'Arnon (ouadi

Môdjeb), au nord d'Hésébon et avant d'atteindre Dan et

le mont Hermon : les Israélites la conquirent avant de
traverser le Jourdain el elle fait partie du territoire <\'-^

tribus orientales d'Israël, compris entre l'Arnon au sud

et l'Hermon au nord, le Jourdain à l'ouest et le désert

habile- par 1rs Arabes nomades à l'est. Num., xxxn. I,

29, 30, 39-40; Deut., n, 36; m, 10, 16; tv. il. fâ; .xxxn.

I; Jos., XII, I, 2; Xlil. S. II. 25, 31. 32; XXII, 9, 32;

1 Par., v. '.I, lll, elc. l.a région de Galaad est bornée à

l'ouest par le Jourdain, qui la sépare dr la terre de Cha-
naan; au nord, à l'est ri au sud elle ne parait jamais

avoir eu de frontières ii\es el déterminées el son étendue
a été des plus variables. Dans le principe, les lils de
I. b. sous le m m i dr Galaad. avaielll sans don le entendu
désigner d'une manière vague seulement le paya où leur

père avait dressé le m, animent de pierre de Galaad :

probable ni la seuli' l'égicui appeler aujourd'hui « pays

ou a montagne de 'Adjloùn », comprise entre le SerVal el-

Menâdréh, l'ancien Varmonk au nord, le Zerqa' ou Jaboc
au sud. la vallée du Jourdain à l'ouest et le llamad ou
désert au delà de DjérâSi l'est. Cesl la moindre étendue

qui ail jamais été atti ibuée à Galaad, mais c'en est uéau-
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moins la partie essentielle qui adonné son nom au reste

du pays. Dans son extension la plus large, le pays de

Galaad embrasse tout le territoire concédé, au delà du
Jourdain, aux tribus de Ruben. de Gad et à la demi-

tribu de Manassé, depuis l'Arnon au sud, jusqu'à Dan
et au Hermon, au nord. Dans cette acception, les fron-

tières du côté de l'orient et du nord-est, et, vers la fin

du royaume d'Israël, les frontières du sud, ont souvent

varié, s'avançant ou reculant, suivant les vicissitudes de

la puissance d'Israël. Celles de l'est semblent s'être avan-

cées jusqu'aux montagnes du Hauran et jusque dans le

désert vers l'Euphrate. Plus d'une fois Galaad parait avoir

cette signification étendue dans la bouche de Moïse,

Deut., m,8, 10; xxxiv, 1; de même Josué,xii, 1-5; xxn.

9. 13. 15. 32; souvent aussi dans les autres livres de la

Bible connu.' Jud..v, 17; x. S. 17. 1S; xi, 5,8, 11; xn. 4;

II Reg.. h. 9; IV Reg., xv, 29; I Par., v, 9, 10; xxvn,

21; Judith, i. 8 (grec); Ezech., xlvii, 18; Amos, i, 3,

13; Abdias, 19; Zach.,x, 10;IMach., généralement. Fré-

quemment Galaad est distingué des pays de Basan,

d'Argob et de Gaulon, faisant cependant eux aussi partie

du territoire des tribus orientales; ou encore de la région

du sud, depuis Hésébon à l'Arnon, qui avait jadis appar-

tenu aux Moabites et rentra en leur possession dans la

suite. Deut.. i, 5; m, 10. 13-16; xxxiv, 1, 5, 0, 8; Jos.,

xn, 2, 4, 5; xiii, 11, 30, 32; IV Reg., x, 33; I Par., v,

16; Jer., xlviii; Ezech., xxv, 9; Amos, II, 2. Dans cette

condition le pays de Galaad est restreint entre le Yar-

mouk au nord, l'ouadi Kefrein ou peut-être l'ouai i

Hesbân au sud et DjérdS à l'est. Il forme une 'sorte de

quadrilatère d'une longueur à vol d'oiseau de près de

cent kilomètres, et de trente-cinq de largeur. Chacune

des deux parties de la contrée divisée par le Jaboc était

appelée une « moitié de Galaad ». C'est Galaad propre-

ment dit, le Galaad de toutes les époques de l'histoire,

celui dont nous nous occuperons spécialement.

II. Description. — 1" Montagnes. — Ainsi 'limité,

Galaad est un massif de montagnes compactes fermant à

l'est la vallée du Jourdain, parallèlement aux montagnes

de Judée et de Samarie qui la bordent du coté de l'ouest.

Elles sont formées par les profonds ravins qui terminent

ainsi le haut plateau du Ifanidd ou désert de Syrie. Le

calcaire se trouve partout; il est mêlé de basalte dans la

partie la plus septentrionale. Du coté de l'ouest les monta-

gnes de Galaad, dominant d'une hauteur de plusdedouze

cents mètres la vallée du Jourdain, avec leurs gorges

nombreuses et profondes, présentent un aspect imposant;

du coté de l'est, s'élevant à peine de deux cents mètres

au-dessus du plateau, elles semblent de basses collines for-

mant un rebord à la plaine. L'altitude moyenne des mon-
tagnes est de 900 mètres. Les sommets les plus élevés sont,

au nord du Zerqa' le Djebel }Jakkart dont l'altitude au-

dessus de la Méditerranée est de 1 085 mètres; au sud le

Djebel llùsa près de Sait, le plus élevé de tous, a 1 096 mè-
tres (lîg. 7). Ce sommet porte le nom du prophète

Osée, Xébi Hosa

,

du sanctuaire qui lui est consacré sur

la montagne. Les musulmans et les chrétiens y viennent

de loin en pèlerinage. Ils prétendent que c'est le lieu de

sépulture du prophète. Un autre sommet non moins

célèbre c'est le Djebel Mdr Elias, « le mont de saint

Élie » (fig. 8). Sa hauteur dépasse 900 mètres. Il est

situé au nord du Zerqa, à l'ouest de Mahnéh et à l'est

A'El-Estéb, tenu pour l'ancienne Thesbé, patrie du pro-

phète. La partie supérieure du mont est couverte de

débris de constructions, parmi lesquelles on remarque

des colonnes de marbre et des chapiteaux corinthiens, ce

sont les restes d'un ancien monastère et d'une église

dédiée à Élie, d'après les chrétiens de la contrée, qui

chaque année, le jour de la fête du prophète, s'y rendent

en foule pour y célébrer les saints mystères.

2° Cours d'eaux. — Ces montagnes sont découpées

par d'innombrables vallées ou torrents dont les artères

principales se rendent toutes en serpentant vers le Jour-

dain, auquel elles apportent le tribut d'eaux abondantes.

Les plus remarquables sont, en descendant du nord au
sud, le Seri'at el-Menâdréh, l'ouadi 'el-'Arab, l'ouadi

Ydbis, l'ouadi 'Adjloûn, l'ouadi Rddjib, l'ouadi Zerqa',

l'ouadi Sâ'ib et l'ouadi Kefrein. Le Seri'at el-Menâdréh

est l'Yarmouk des Juifs et le Hiéromax des Grecs; ses

eaux sont presque aussi abondantes que celles du Jour-

dain. Le Zerqa' est l'ancien Jaboc. Cette vallée, la plus

profonde et aux berges les plus escarpées, divise Galaad

en deux parties à peu près égales. Voir Jaboc. L'ouadi

Ydbis est encore appelé par les indigènes ouadi Mur
Elias, « le torrent de saint Élie, » parce que c'est là,

disent-ils, qu'il se cacha lorsqu'il fuyait la colère d'Achab.

Cette tradition est mentionnée au xive siècle par le rab-

bin Estori ha-Parchi qui vivait à Beissàn. Caflor va-Fé-
rach, édit. Luncz, in-12, Jérusalem, 1897, p. 311-312. La

contrée qui s'étend sur le bord du Yàbis, au nord, est

nommée le Kora' : Xojpà, Cltorra, c'est le nom donné
par les Septante au torrent de Carith, usité chez les chré-

tiens du IVe siècle. Ces renseignements confirment l'iden-

tité de l'ouadi Yàbis avec le Carith. Voir Carith, t. n,

col. 286-288.

3° Flore et faune. — Galaad avait jadis dévastes forêts

d chênes,de térébinthes,d'autresarbres, et celle d'Éphraim
est connue par la mort tragique d'Absalom. II Reg., XVIII,

6, 9. Elles produisaient en abondance des résines di-

verses et des baumes précieux devenus célèbres dans
le monde entier. Gen., xxxvn, 26; Jér., xm. 22; xlvi, II;

voir Balanite, t. i, col. 1406-1409; Baumier, col. 1519-

1521. Jérémie, xxn, 6-3, compare Galaad au Liban et

semble indiquer parmi ses arbres la présence du
cèdre. Les guerres qui ravagèrent le pays en ayant enle\é

presque tous les habitants, les arbres envahirent tout.

Ils avaient fini par recouvrir jusqu'aux ruines des an-

ciennes villes et tout le pays de Galaad était devenu une
immense forêt où croissaient le térébinthe, le lentisque,

l'arbre de Judée appelé qèqdb par les Arabes, le pin. le

platane, en quelques lieux l'olivier sauvage, mais où
dominait le chêne. Dans les fourrés impénétrables

vivaient le chacal, le renard, le chat-tigre, le loup, la

hyène, la panthère et surtout des légions de sangliers

qui n'ont pas entièrement disparu. Le fer et le feu, avec

les Circassiens musulmans immigrés après la guerre

turco-russe de 1878, sont entrés dans ces grands bois; il

ne faudra pas de longues années pour rendre les monts
de Galaad aussi dénudés et désolés que les monts de Judée.

Galaad fut recherché par les Rubénites et les Gadites

pour ses pâturages. Num., xxxn, 1, 4; cf. Michée, vu,

14. Aujourd'hui les Bédouins, alors qu'il n'y a plus un
brin d'herbe ailleurs, viennent du fond du désert faire

paître, à travers les districts de Sait et de 'Adjiïm,

leurs innombrables troupeaux de chèvres, de brebis, de

bœufs et de chameaux. Salomon, Cant., iv, 1 ; vi, 4, com-

parait la chevelure de la bien-aimée aux troupeaux de

chèvres montant de Galaad; les animaux, dans cette ré-

gion, se font encore remarquer par la grandeur de leur

taille, la beauté et la noblesse de leur port. Le sol de

Galaad n'est guère moins pierreux que celui de la Judée;

la terre végétale y est cependant assez abondante pour

permettre à peu près partout la culture. Elle y est de

couleur brunâtre et très fertile. Les terrains à pente douce

ou presque plats se prêtant à la culture du blé, de l'orge

ou des autres céréales, ne font pas défaut; mais tous

semblent plus spécialement disposés pour la culture de

la vigne. Les nombreux rochers taillés en pressoirs qui

se trouvent en tout lieu, montrent qu'elle n'a pas été

négligée par ses anciens habitants: les beaux vignobles

des alentours de Sait, de 'Andjéra, de 'Adjlûn et

d'autres endroits prouvent qu'elle pourrait être reprise

avec succès. L'olivier, le figuier, le grenadier, l'aman-

dier, le pêcher et l'abricotier, le prunier, le poirier, le

pommier, l'oranger et le citronnier croissent dans les

jardins et au bord des ruisseaux; leurs fruits ne sont
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pas moins bons que ceux de Judée et de Samarie.

i" Villes. — Plusieurs villes de Galaad sont mention-

nées dans les saints Livres. Ramoth de Galaad et Jabès

de Galaad qui sont attribuées à cette contrée par leurs

noms mêmes, sont fréquemment nommées. Maspha lui

est assignée par l'ethnique « galaadite » donnéà.Iepbté qui

est originaire île cette ville. Jud., xi. 1 ; de même Maha-
naïni. ville de Berzellaï le Galaadite, II Reg., xvn,

27, etc.. de même encore Tbesbé, patrie d'Élie le Galaa-

dite. III Reg., xvn. 1. .laser, Betonim, Jegbaa, Beth-

Nimra,Aroër près de Rabbath, Socotli. Pbanuel, Kphron,
paraissent être de Galaad d'après le contexte biblique,

clair pour celles-ci, moins clair pour quelques autres loca-

lités. Les villes de Gadara et Gérasa, qui, selon quelques

interprètes, ont formé les noms etbniques de l'Évangile

Gadaréniens et Géraséens, appartenaient à Galaad. .Io-

sèphe, Ant.jud., XIII, xnr.5; cf. A.Xeubauer, Géograpiiie

peu à peu vers le sud-ouest et le Jourdain, lorsqu'il ren-

contra sur son chemin une troupe d'anges et appela ce

lieu Mahanaïm, « les deux camps. » De là il envoya des

messagers à son frère Ésaii. Jacob était encore en Galaad

quand les envoyés vinrent lui annoncer l'approche de

son frère avec quatre cents hommes. Jacob était arrivé

sur le bord du Jaboc. Après avoir fait franchir cette

rivière à sa famille, il soutint la lutte mystérieuse après

laquelle il fut appelé par son antagoniste Israël. Jacob

appela cet endroit Phanuel, « face de Dieu. » Peu
après il était rejoint par Esaù qui se réconcilia avec lui.

Avant de passer le Jourdain et de rentrer en Chanaan,

Jacob séjourna quelque temps encore en cette région,

au bas des monts de Galaad; il appela le lieu de son

campement Socoth, « les tentes. » Gen., xxii-xxm.

Dès cette époque lointaine, Galaad exerçait déjà le com-
merce avec ses produits; les marchands qui achetèrent
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7. — Djebel HoSa, près d'Es-Salt. D'après une photographie de M. L. Heidet.

du Talmwl, 1868, p. 250. Ces villes n'étaient pas les
seules; sur la plupart des soi ;ts de Galaad s'élevaient
des cités et des I c'esl ce que démontrent les

ruines antiques que l'on trouve dans le pays de Adjloùn
et dans le Belqa'.

III. Histoire. — i" Avant la captivité de Babylone. —
Dans les temps les plus reculés, on voit le pays de
Galaad habité par la race (1rs Raphaîm ou des a Géants ».

Vaincus à Astaroth Carnaïm par Chodorlahoiiior dont
ils avaient voulu secouer le joug, ils durent laisser le roi
d'Élam et ses alliés parcourir la région pour se rendre
à Sodome, Gen., xrv, 5. Ces populations étaient appelées
les Emim par les Moabites et les Zuiim ou Zomzommin
par les Ammonites. Les descendants de Lot s'emparèrent
sur elles de toute la région qui devait former, au delà
du Jaboc, la partie méridionale de Galaad; mais les
Ainorrhéens devenus maîtres du pays au nord du même
Deuve, refoulèrent les Moabites au delà de l'Arnon et
Il - Ammonites vers l'est, au delà de .lazer. Gen., xiv 5
« l'eut 10-11, 20-21; m, 11-13; Num., \\i, 23-30.
Ce peuple était en possession de toutes les montagnes
de Galaad quand Jacob venant de Haran y arriva. Voir
Galaad 2. Après s'être séparé de Laban, Jacob s'avançait

Joseph venaient de Galaad avec leurs chameaux chargés
de résines aromatiques qu'ils allaient vendre en Egypte.

Gen., xxxvii, 25. — A l'arrivée de Moïse avec les enfants
d'Israël, Séhon, roi des Ainorrhéens, qui habitait Hésé-
bon et régnait sur le sud de Galaad, voulut s'opposer au
passage des Hébreux. Moïse le battit et s'empara de tout

le territoire jusqu'au Jaboc. Les Gadites et les Rubénites
l'ayant demandé pour leur part. Moïse le leur concéda,
à la condition qu'ils assisteraient leurs frères dans la

conquête de la terre de Chanaan. Ils laissèrent leurs

femmes, leurs enfants et leurs troupeaux dans les villes

préparées et fortifiées par eux, et ils passèrent le Jaboc
avec le reste de l'armée. Le roi de ISasan. ( lg, rejeton des

Raphaîm, régnait sur le pays au nord du lleuve. Il

s'avança contre les Israélites et les rencontra près d'Édréi.

Il fut défait et toute la partie nord de Galaad devin)

ainsi la possession des Hébreux. Moïse la donna à Gad
et à la famille de Machir, de la tribu de Manassé, qui
avait particulièrement contribué' à la conquête de la

région. Num., xxi, 21-35; mil, 39-42; Dent., n, 26-37;

m, 1-20; Jos., iv, 12; I Par., m. 21-22. — La conquête

de Chanaan achevée, la propriété de Galaad et de toute

la terre transjordanienne fut confirmée par Josué et
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l'assemblée de Silo aux deux tribus de Gad et de Ruben
et à la demi-tribu de Mariasse. Gad reçut toute la région

de Galaad au sud du Jaboe, jusqu'à Hésébon et Elealé

et une part de la région septentrionale. Cette portion

s'étendait d'est à ouest, de Mahanaîm au Jourdain et du
sud au nord, du Jaboc au lac de Cinnéretb. Manassé eut

le reste et le pays de Basan et d'Argob. Onze villes

furent assignées aux lévites pour leur habitation dans
la transjordane, dont trois de la tribu de Gad apparte-

naient au pays de Galaad proprement dit : c'étaient

Ramoth, Mahanaîm et Jazer. Ramoth fut désignée en
outre pour ville de refuge. Les lévites habitant Galaad
appartenaient aux familles de Gerson et de Mérari. Josué,

xin. 8-32; xvii, 1-6; xx, 8: xxi. 7, 27, 36-37. Les habi-

tants de Galaad séparés de leurs frères par le Jourdain
négligèrent plus d'une fois d'aller les assister contre

leurs ennemis. Débora leur reprocha leur indifférence

Londres, 1S0O, p. 137-138. — Les trente f.'s de Jaïr étaient

chefs de trente villes appelées Havoth Jaïr dont une
partie devait être aux alentours de Camon. — Jephté

délivra Galaad du joug des Ammonites qui depuis dix-

huit ans l'opprimaient durement. Les Galaadites don-

nèrent le signal de l'indépendance en rejetant toutes les

divinités étrangères. Ils mirent à leur tète Jephté qui fut

proclamé à Maspha chef de tout le peuple de Galaad et

les délivra du joug de ses ennemis. Jud., x, 8-18; xi.

Les Éphraïmites, se plaignant de n'avoir pas été appelés

à prendre part à la guerre contre les Ammonites, pas-

sèrent le Jourdain et envahirent Galaad. Jephté appela

à son aide tous les habitants de Galaad, battit les Éphraï-

mites et fit immoler les fuyards sur les bords du Jour-

dain dont il avait fait surveiller les gués. Jud., xn. Voir

Jephté. Cinquante ans environ après la mort de Jephté,

les Ammonites, conduits par Naas leur roi, envahirent

8. — Djebel Mâr-Élias. D'après une photographie do M. L. Heidet.

pour n'avoir pas pris part à la guerre contre Jabin, roi

d'Azor, et les Chananéens coalisés, Jud., v, 17 ; Gédéon
Châtia sévèrement les habitants de Socoth et de Phanuel,
pour avoir refusé de fournir du pain à lui et à ses guer-
riers, alors qu'il poursuivait à travers le pays de Galaad
les Madianites vaincus et en fuite, Ibid., vin, 6-9, 13-17;

les habitants de Jabés furent exterminés pour n'avoir

pas répondu à l'appel de l'assemblée de la nation et

n'être pas venus prendre part à la guerre contre Ben-
jamin. Ibid., xxi, 8-11. D'après la lecture actuelle, Jud.,

vu, 3, il semblerait que Gédéon, avant d'attaquer les

Madianites, fût campé dans les monts de Galaad, mais il

faut lire en cet endroit Gelboé au lieu de Galaad : c'est

de Gelboé en effet qu'il doit descendre pour se rendre à

la fontaine de Harad. Voir Harad. Plus d'une fois les

Galaadites tombèrent dans l'idolâtrie comme leurs frères

de l'autre rive du Jourdain, et comme eux ils subirent la

domination étrangère et sa tyrannie. Deux juges originaires
de Galaad, les défendirent et les délivrèrent : Jaïr et

Jephté. Jaïr appartenait à Manassé. Il jugea son peuple
vingt-deux ans et fut enseveli à Camon sa patrie. Jud., X;

3-6. Cf. Estori Parchi, Caflor va-Phéracli. ch. 21, édit.

J.uncz, p. 311; G. Schumacher, Northern 'Adjlûn, in-8",

de nouveau le pays de Galaad, passèrent le Jaboc et

vinrent mettre le siège devant Jabès. Saùl, qui venait

d'être proclamé roi, franchit le Jourdain avec une im-

mense armée, tomba sur le camp des Ammonites avant

la fin de la nuit et les mit en complète déroute. I Reg.,

XI, 1-11. Peu de temps après, Galaad servit de refuge

aux fuyards abandonnant la région à l'Occident du Jour-

dain devant l'invasion des Philistins. I Reg., XIII, 7. Il

offrit quelque temps la sépulture aux ossements du roi

Saùl et de Jonathas son fils, ensevelis par les habitants

de Jabès dans un bosquet voisin de leur ville, jusqu'au

jour où David les fit prendre pour les ensevelir dans le

tombeau des ancêtres de Saûl. I Reg., xxxi, 8-13; II Reg.,

H, 4r7; xxi, 12-14. A la mort de Saùl, le pays de Galaad

se soumit à Isboseth son fils. II Reg., Il, 9. Abner, chef

de l'armée d'Isboseth, vaincu par Joab, chef de l'armée

de David, chercha un asile en Galaad et vint à Mahanaîm.

Ibid., 29. David fuyant devant Absalom se retira aussi

en Galaad et à Mahanaîm. Il fut généreusement accueilli

par les Galaadites qui lui offrirent un lit, de la vaisselle

et toutes sortes de provisions pour lui et ses hommes.
II Reg., xvii, 22, 24, 27-29; xix, 32. (La Vulgate dans

ees passages traduit Mahanaîm par Castra.) Absalom
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poursuivant son père, passa à son tour en Calaad. Il Reg .

xvii, 26. Le combat entre l'armée de David etl'armée du

révolté se livra dans la forêt d'Éphraïm, au nordduJaboc

et non loin sans doute de la localité appelée aujourd hui

Fàra'. Voir Ëphraïm (Forêt d'), t. h, col. 1880. L'armée

d'Absal lut vaincue et dispersée et Galaad devint le

tombeau d :hef. Il Reg., xvm. Des délégués de

irinrenl en Galaad prendre David pour le ramener

en Judée. Le vieux Galaadite Berzellai qui avait assi té

David de ses biens, l'accompagna jusqu'au Jourdain,

mais ne vouhrfpoint quitter son pays. Il Reg., xix, 9-iO.

Le recensement exécuté par Joab, la quarantième année

du règne de David, constata en Galaad deux mille sepl

chefs de groupes de famille de grande valeur; ils furent

préposés au pays pour tout ce qui concernait le culte

divin et le service du roi. II Reg., xxrv, 5-6; I Par.,

X.\vi, 31-32. Jaddo, fils de Zacharie, était chargé de la

d, mi-tribu de Wanassé. I Par., xxvn, 21. Sous Salo-

mon, 1rs préfets de tribut en Galaad étaient Bengaberà

I il, de Ga] tad et Ahinadab fils d'Addo à Mahanaïm;

G ber.filsd Uri, avait sous lui le pays qui avait appartenu

à Séhon et à Og (probablement la portion du royaume

de ce dernier <| n i se trouvait au sud du .laboc). III Reg.,

îv. 13-14. La gloire la plus pure de Galaad esl d'avoir

( mné la naissance au prophète Élie et de l'avoir dérobé

à la fureur d'Achab et de Jézabel. Peut-être est-il en

droit de revendiquer encore le prophète Osée, comme
1 pi tend une tradition actuelle.

Les Syriens, avec leur roi Bénadad II, envahirent Ga-

laad au temps d'Achab, et s'emparèrent de Ramolli.

Achab, voulant reprendre celle ville, s'avança en Gai ad,

mpagné par Josaphat, roi de Juda ; mais il fut

atteint (l'une llèche des le commencement du combat,

mourut le même jour et son armée s'éloigna. III Reg.,

XXII, 1-36 ; 11 Par., XYIII. Joram, fils et deuxième suc-

cesseur d'Achab, porta de nouveau la guerre en Ga-

laad; il ne réussit pas mieux que son père; blessé

lui d'une llèche, il se retira laissant .léhu géné-

ral des troupes continuer la lutte. Un disciple d'Elisée

envoyé- par le prophète vint à Jéhu, le sacra roi et le

charge,,, a m du Seigneur, de venger les crimes

commis par la mai I Achab. L'expédition parait avoir

été abandonnée. IV Reg., vin, 2(1-29
; ix ; II Par., xxn,

5-6." Tandis que Jéhu régnait sur Israël, Hazaël, succes-

seur de Bénadad II, sur le trône de Damas, se jeta

m Galaad et le parcourut en tout sens, pillant, incen-

dianl el e mellanl les plus ;, tireuses atrocités. IV Reg.,

x, 32-33; xiii, 3. Cf. vm, 10-12; Jos., Ant. jud., IX,

vin, 1. Le prophète A s, i, :;, 13, annonce des châti-

ments à Damas clans Ammonites puu ravoir écrasé I lalaad

sous les herses de fer et évonti'é les femmes en-
.. Sous les règnes de Joachaz, lils de Jéhu, et de

Joas, frère et successeur de Joachaz, Galaad avait été

délivré quelques instants, ainsi que le reste d'Israël, de
la longue el dure tyn ie «les Syriens. IV lieg.. xm,
4-5, 23-25. Jéroboam II, fils de Joas et son successeur,

brisa le joug de Damas el l'assujettit elle-même. IV Reg.,

xiv, 26 28. Galaad eut encore quelques jours de prospé-

rité. Le recensement opéré sous ce roi compte pour le

pays transjordanien quarante-quatre nulle sept cent

rite guei rii rs munis de boucliers, d'épées et d'arcs,

parfaite ni fermés à la guerre. Aidés de leurs voisins,

ils combattirent les Agaréens vivant à l'est de Ga-

laad, leur lue, enl un ind nombre d hommes, tirent

prisonniers cent mille autres et ramenèrent cinquante
mille chameaux, deux cenl cinquante mille brebis et

deux mille fines, Le peuple de Galaad était innom-
brable; il occupa le pays des Agi réens jusqu'à la capti-

vité. Il Par., v, 11-23.

Les Galaadites, quand éclata le schisme de Jéroboam I»,
avaient accepté le cube du veau d'orel l'étaient livrés

à tous les désordres qu'il entraînait a sa suite; ils de-
vaient subir le châtiment annoncé par les prophètes à

Israël coupable et être emmenés en captivité. Ose., vi, S;

xir, 11. Cf. x, 6; IV Reg., xvn, 23. Sous le règne de

Pbacée, Théglathphalasar envahit le nord et l'est du
royaume d'Israël et transporta les habitants de Galaad,

avec ceux de la Galilée supérieure, en Assyrie (734).

IV Reg., xv, 29. Les inscriptions cunéiformes font men-
tion de l'événement et ajoutent que le roi assyrien

institua ses généraux gouverneurs de ces provinces dé-

peuplées. Western Asiatic Inscription, t. m, p. 10,

n« 2. Cf. Vigouroux, La Bible et 1rs découvertes mo-
dernes, 6e édit., 1S96, t. m, p. 522-521. Treize ans plus

tard, les restes des tribus de Gad, de Ruhen el de Ma-
nassé oriental demeurés en Galaad furent déportés j

Hala, à Habor et sur les rives du fleuve Gozan (721),

avec les autres Israélites faits captifs après la prise de
Samarie. I Par., v, 26. Cf. IV Reg., xvn, 23.

Le pays de Galaad fut occupé alors par les Ammo-
nites, les Moabites el probablement aussi par les Arabes

ismaélites, iduméens ou madianites qui habitaient le

désert à l'orient. Cf. Is., xv ; Jer., xi.viii ; xi.ix, 1;

Amos, i, 13. Ces populations s'unirent aux Syriens et

à leurs voisins pour repousser les prétentions du roi

d'Assyrie [Assurbanipalj leur demandant de s'assujettir

à lui payer le tribut. Judith, grec, i, 8. (Dans la Vul-

gate on lit Cédar au lieu de Galaad.) Une armée con-

duite par Holopherne vint venger le roi d'Assyrie de i e

refus. La terre de Moab et d'Ammon, dont Galaad fer-

mait la principale partie, est spécialement mentionnée
parmi les pays qui furent dévastés et dont les habitants

furent passés au lil de l'épée. Judith, I, 12. Les villes

de la région du .laboc, d'après la version Peschito,

Judith, h, 14, furent détruites. La Vulgate lit Mambré
pour .laboc; le grec. II, 21. porte 'Agpiiva. Les popula-

tions terrifiées députèrent des ambassadeurs au puissant

monarque pour faire acte de la plus entière soumis-

sion. Cette démarche n'évita pas à leurs pays une nou-
velle dévastation. Les villes furent détruites, les arbres

coupés et les habitants enrôlés par force dans les

troupes auxiliaires réunies pour marcheravec les troupes

régulières contre la Samarie el la Judée. Les peuples occu-

pant Galaad, Moabiles, Ammonites, Iduméens, se trou-

vaient dans l'armée faisant le siège de Réthnlie. Judith,

m. Cf. Judith, Vulgate, v, 23; vu, 8; grec, vi, 1 ; vu. S,

17-18. La concentration des forces eut lieu, d'après la

Vulgate, Judith, II, 14-15, dans la terre de Gabaa, habi-

tée par les Iduméens. Peut-être faudrait-il lire Galaad.

Les habitants de Galaad, en apprenant la mort d'Holo-

pherne, se joignirent aux Juifs et aux Galiléens pour

poursuivre les soldats assyriens en fuite. Judith, xv, 5

(grec).

Plus d'une fois, pendant les invasions de Sennaehérib

et de Nabuchodonosor, les fugitifs juifs cherchèrent une

retraite en Galaad; il \ furent mal accueillis par les

Ammonites et les Moabites possesseurs du pays. Les

prophètes reprennent ceux-ci et leur annoncent qu'eux

aussi seront expulsés à leur [tour, que Galaad reverra

ses anciens habitants, les lils d Israël, et reprendra son

antique splendeur. .1er., XI. IX, 1-3; L, 19; Amos, i, 13-

15; Abdias, 19; Zach., x, 10. Cf. Is., xvi ; Ezech., xxv;

Soph., ii, 8-10.

2° Depuis la captivité jusqu'à Jésus-Christ. — De re-

tour de Babylone, les Juifs ne lardèrent pas à s'établir

dans le pays de Galaad. Ihrcan. lils de Joseph, neveu lui-

même par sa mère du grand prêtre Onias, repoussé par

ses frères parce qu'il était le plus jeune, alla se fixer au

delà du Jourdain, dans la pariie méridionale de Galaad.

Là, non loin d'Hésébon, sur un rocher environné de

profonds ravins, il s'éleva une puissante fortereSSi

De vastes constructions devaient servira son habitation

el à recevoir ses amis. Les murailles étaient ornées de

représentions d'animaux gigantesques; des jardins

arrosés par (les eaux courantes faisaient l'agrément de

ce séjour. Ce château fut appelé Tyr. Il est connu au-
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jourd'hui sous le nom de 'Arâq-cUÉmir, « la roche du

Prince, « et ses grandes ruines font encore l'admiration

des visiteurs ; elles sont à dix-sept kilomètres, nord-nord-

est, de Hesbân. Dans cette situation, Hyrcan fut comme
le roi de la contrée. Il faisait la guerre aux Arabes, leur

tuait du monde et faisait de nombreux prisonniers. 11 se

maintint ainsi sept ans, jusqu'à l'avènement d'Antio-

chus IV Épiphane (175). Redoutant la puissance de ce

prince et dos représailles, il se donna la mort. Joscphe,

Ant. jud., XII, iv. 11. Cf. de Saulcy, Voyage en Terre

Sainte, in-8», Paris, 1865, p. 211-234. Les Juifs, établis

dans les diverses localités il.' Galaad, y vécurent assez

tranquilles jusqu'à la persécution d'Antiochus IV qui

surexcita le fanatisme des Grecs et des Syriens. Ces

païens maltraitèrent les Juifs. Juda Machabée passa en

Galaad, au sud du .laboe, pour les réprimer. Il trouva

Timothée, chef des Ammonites, à la tête de forces puis-

santes. Il lui livra de nombreux combats, finit par le

réduire, s'empara de Jazer (Vulgate : Gazer) et de tous

les pays des alentours et retourna en Judée. Tous les

peuples de Galaad se réunirent alors et décidèrent de

massacrer tous les Juifs vivant parmi eux. Timothée
était le chef du mouvement. Ils commencèrent à mettre

leur dessein à exécution dans le pays de Tuhin (grec :

Tti>6cou, probablement l'ancien pays de Tob, au nord
du Jaboc). Plus de mille hommes y périrent ; les

femmes et les enfants furent réduits en esclavage et tous

les biens pillés. Tous les autres Juifs du pays se réfu-

gièrent dans la forteresse de Dathéman et écrivirent à

Juda pour l'informer du péril extrême où ils se trou-

vai, nt. Juda et Jonathas son frère passèrent le Jourdain

ri s'avancèrent à trois journées de marche. Les Naba-
théens leur racontèrent tout ce qu'avaient souffert leurs

frères, leur tirent connaître la situation critique des

Juifs en Galaad et le dessein de leurs ennemis d'atta-

quer dès le lendemain les villes occupées par les Juifs

et de s'emparer de toutes le même jour. Juda marcha
toute la nuit avec sa troupe et sur le matin arriva à la

forteresse ennemie. A sa vue, les ennemis, qui se prépa-

raient à l'assaut, prennent la fuite. Juda les poursuit

i en fait un grand carnage. De là, il se dirige sur

Maspha, la prend, la brûle et en massacre tous ses

habitants mâles. Il s'empare de même de la plupart des

villes de Galaad. Timothée avait réuni une nouvelle et

nombreuse armée composée d'Arabes mercenaires. Juda

va à sa rencontre et le met en déroute. Voyant cependant
que les Nu lites n'étaient pas assez nombreux ni assez

forts pour se défendre et se maintenir en Galaad en face

de leurs adversaires, il les réunit tous avec leurs femmes
et leurs enfants pour les emmener en Judée. Arrivé

avec toute celte multitude à Éphron, les habitants de

cette ville veulent l'empêcher de passer outre. Juda en
fait immédiatement le siège, la prend d'assaut le lende-

main matin, la rase, passe sur les cadavres de ses

habitants et va franchir le Jourdain en face de Bethsan

161). 1 Mach., v, 1-52. Galaad retombe au pouvoir des

Arabes et des Gréco-Syriens. — Alexandre Jannée, de-

venu roi de Judée (106-79), y fait plusieurs expéditions

aires et, malgré quelques échecs, finit par le ré-

duire. Les lui. itants île Pella ayant refusé de se sou-

mettre à la religion des Juifs, leur ville fut détruite.

] èphe, Ant. jud., XIII, xv, 3-4 ; Bell, jud., I, iv, 3.

— Bientôt après les armées de Rome envahirent la con-
trée et Pompée passa par Pella pour aller assiéger Jéru-

A s,,n retour, il rendit l'indépendance aux
Mlles soumises par Alexandre. Le nom de Galaad dispa-

leit; il est remplacé par celui de Pérée. La Pérée unie
à la Cœlésyrie est souvent confondue avec elle et elle esl

placée sous le gouvernement d'un préteur romain. Ant.

jud., XIV, m, %; iv, i ; Bell, jud., 1, vi, 5 ; vu, 7. Ga-
binius v érigea deux tribunaux (cuvÉSpta) pour l'admi-

nistration du pays, l'un à Gadara, l'autre à Amathonle.

Ant.jud., XIV, v, i , Bell.jud., 1, vin, 5. Les principali

villes de la Pérée, Gérasa, Gadara. Pella, Abila. Dios,

s'unirent aux villes des pays voisins de Gaulanitide, de

Batanée, de Galilée et formèrent une sorte de confédé-

ration connue sous le nom de llécapole. Voir DÉCAPOLE,
t. ii, col. 1333-133(3. Auguste joignit Gadara au royaume
d'Hérode. Ant. jud., XV. vu. ;î. A la mort de ce prince,

la province de Pérée, s'étendant de Pella à Machéronte.

lit partie de la tétrarchie d'Hérode Antipas; mais Gadara,

qui était une ville grecque, fut réuni à la Syrie (39).

Ant. jud., XVII, xi, i; Bell, jud., II, vi, 3.

3° Depuis Jésus-Christ. — Sous les Hérode, les Juifs

se rétablirent en colonies en Décapole et en Pérée. Un
grand nombre d'entre eux vinrent écouter les enseigne-

ments de Jésus. Math., IV, 25 ; Marc, m, 8. Le Seigneur

se rendit plus d'une fois au milieu d'eux. Marc, vil, 31
;

x, 1. Jean avait baptisé Jésus dans cette partie de la

Pérée qui appartenait à la Galaaditide largement enten-

due. Joa., i, 28 ; m, 26 ; x, 40. Machéronte, où Jean fut

emprisonné' et mis à mort par Hérode Antipas, était de

la même contrée. Joséphe, A»i. jud., XVII, v, 2. Lorsque

ce prince eut été exilé dans les Gaules, la Pérée fut

annexée au royaume d'Hérode Agrippa (39-44). Ant.

jud., XVIII, vu,' 2 ; Bell, jud., II, ix, 6. A sa mort, la

région transjordanienne retomba sous la domination

directe de Rome. Ant. jud.. XIX, ix, 2. Le massacre

des Juifs a Césarée par les Syriens, sous le procurateur

Florus, provoqua le soulèvement des Juifs de la Pérée .

ils tuèrent une multitude de païens, à Gérasa, à Pella,

à Philadelphie, à Hésébon et dans tout les pays des

alentours. Les Syriens exercèrent des représailles (64).

Bell, jud., II, XVIII, 1-2. Les Juifs de Jérusalem organi-

sant le pays, après la défaite de Cestius et des troupes

romaines, nommèrent Manassé préfet de Pérée (65).

Bell, jud., II, XX. 4. Pella était la capitale de la topar-

chie formée dans celle région. Bell, jud., III, m, n.

Vespasien, aussitôt arrivé pour réprimer la révolte de

Judée, vint à Gadara, métropole de la Pérée, où il fut

accueilli par une partie de ses habitants comme un libé-

rateur. Il chargea son lieutenant Placide de soumettre

le reste de la Pérée. Bell, jud., IV, vu, 3-6. L'ancien

pays de Galaad, pendant toute la durée de la guerre,

donna l'hospitalité à la chrétienté de Jérusalem. Avertis

par les prophéties de Jésus, les fidèles conduits par

leur évèque Siméon, fils de Cléophas, s'étaient retirés

à Pella où sans doute se trouvaient déjà d'autres dis-

ciples du Seigneur (67-70). Eusèbe, II. E., IV, 5, t. xx,

col. 221-22! . S. Épiphane, Advers. hier,, xxix, t. m,
col. 401; De mens, et pond., xv, t. xliii, col. 261. — La

guerre finie, des colonies gréco-romaines s'élevèrent en

tout lieu, Unim-Keis (Gadara), Fahêl (Pella), Beit-Rds

(Gapitolias), Irbid (Abila), DjéraS (Gérasa) surtout, avec

les ruines de leurs temples, de leurs théâtres, de leurs

bains, de leurs palais et leurs immenses portiques, té-

moignent combien grande fut leur splendeur et le luxe

dé leur civilisation. De nombreuses voies de communi-
cation, dont on peut encore suivre les traces, les reliaient

entre elles.

Le christianisme, qui n'avait point quille le pays avec

Siméon reconduisant son peuple à Jérusalem, s'y déve-

loppa à la faveur de la liberté et de la protection qu'accor-

dèrent aux chrétiens les empereurs de Byzance (325-636).

Les noms de Gadara, Pella, Abila, Philadelphie (Amman),
Esbus (Hésébon), Màdàba, Livias et de plusieurs de leurs

évèques, se lisent dans les actes des anciens conciles ou

sur les listes des villes épiscopales du patriarcat de Jéru-

salem. Voir Le Quien, Oriem christianus, in-f", Paris.

1710, t. m, p. 698-719; Ad. Reland, Palsestina, I. I,

cap. x.xxv. in-4», Utrecht, 1714, \>. 21 1-220. Pendant cette

période, les souvenirs bibliques de l'antique terri I

Galaad y attirèrent souvenl les pèlerins. Sainte Sylvie,

ou la pèlerine du iv« siècle désignée sous ce nom, après

avoir visité. Livias (l'ancienne Bétharan, aujourd hui

Tellr-Râméh), centre du campement des Hébreux avanl le.
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passage du Jourdain, après avoir gravi les pentes raides

c]„ \, ;
|.,n- la mort de Moïse, voulut voir le

tombeau de Jephté, la ville où naquit Élie et le torrent

où il se cacha, avant de se rendre au pays de Job, dans

l'ancien territoire de Manassé oriental. Des monastères

s'élevaient dans la plupart de ces lieux et des moines

nombreux étaient venus de loin s'y enfermer pour

méditer el prier. Peregrinatio, édit. Gamurrini, in-4»,

Rome, 1887, p. 58-60. La grande victoire gagnée sur les

bords du Yarmouk, non loin d'Umm-Keis, par les gé-

qi raux de 'Omar sur les armées d'Héraclius, arracha ces

pays à Byzance et les plaça sous le joug de l'Islam (636).

Th'éophane, Chronogr., A. M. 6126, t. cvin, col. 692. —
Les croisés y établirent leur domination Iphémère

(1100-1187| ; un immense château, semblable à celui de

Kérak et assez bien conservé jusqu'à ce jour, fut élevé

au sommet de la montagne, à deux kilomètres à l'ouest

du village de Adjloun, pour surveiller et protéger la

contrée au nord du Zerqa', au centre de laquelle il se

trouve : il est appelé Qala'at er-Rabbad. Depuis le

départ des croisés, il servit de résidence à un chef

arabe qui se regardait comme le maitre du pays.

L'an 1632, Ah. lils de Fahr ed-Din, émir des Druzes,

l'assiégea et sVn empara. Il y mit une forte garnison

pour arrêter les courses des Arabes bédouins qui sou-

vent infestaient la région et allaient même porter leurs

ravages au delà du Jourdain. Sous cet émir, le pays de

'Adjloun, délivré de la tyrannie des pachas de Damas,

continuait à jouir d'un régime de liberté et de justice :

les cultivateurs et les chrétiens y vinrent nombreux pour

I habiter el le travailler. L'année suivante, une armée
turque vint attaquer les soldats de l'émir; ils résistèrent

jusqu'en M'.: ',7. Ko-, I iuger, La Terre Sainte, 1.1, ch.xvm,
in-i°, Paris, 1646, p. 190-192. Les chrétiens se sont

maintenus dans la plupart des villages du district de

'Adjloun, relevés alors; il y en a 'Adjlun, à 'Aïn Djen-

néh, à Andjéra, à Sûf, à Hoson, à 'Ordjân, à Dje-

deita' à Kefr 'Abîl, i Fâra', à Kéfrendji et en plusieurs

autres lieux. Le patriarcat latin de Jérusalem a fondé,

depuis linéiques années, des missions et des écoles dans

plusieurs de ces localités, au nord du Zerqa' et, au sud,

à Sali, '< Feheis, à Er-Hememîn. La population mu-
sulmane a été augmentée, en 1878, par une immigration

de Circassiens fuyanl leur pays conquis par les Russes.

Ils ont occupé les campagnes les plus fertiles de l'ancien

Galaad et onl élevé des villages au milieu des ruines de
'Amman el de DjérâS, dans l'ouadi Sir, non loin de
Sait, près du Khirbet-Sâr, dont le nom rappelle peut-

être l'ancien Jazer, el en plusieurs endroits du Haurân et

du Djolân. L'antique pa\s de Galaad proprement dit est

divisé actuellemenl en deux districts [Qada'), subdivisés

eux-mêmes en divers cantons {nâhîiel) : le district de
'Adjloun, avec liljid, une des Arl.ela de l'histoire,

pour chef-lieu, comprend toute la partie au nord du
Zerqa' jusqu'au Serl'at el-Menàdréh ou Yarmouk; celui

du Belqa', au sud, a Es-Sall pour chef-lieu : les deux
dépendent du gouvernement général [oualâiiet) de
Damas.

IV. Brei iographie, — A. Reland, dans Palsestina, 1. 1,

c. XXXH, Deparlibus Terra anite, Perma, etc.,

in-4», l'tie, id. 1711, p. 193-204; Seetzen, dans Reisen
durcit Syrien, Palàstina, in-8°, Berlin, 1854, p. 362-

417; G. Sel icher, Northeti I in, within the De-
capolis, in-8», Londres, 1890; Guy le Strange, .1 ride

through Adjlun and the Belka, dans G. Schumacher,
Across the Jordan, in-8», Londres, 1889, p. 268-323;

S. Merill, 1 fordan, î édit., in-8», New-York,
1883; Van Kasteren, Bew aile

Ortschaften inOsI Jo dans ta Zeitschrift des
Deutti Palàstina Vereins, Leipzig, t. xm, 1890,

p. 205-219; F. Buhl, Géographie des Uten Palàstina,
in-S», Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. J'il-2i>7.

L. Heidet. -

GALAADITE (hébreu : Gil'ddi; Septante : Ta>,aa5;,

raz-xaSirr,;; Yulgate : Galaatlila, Galaadites), descen-

dant de Galaad ou habitant du pays de ce nom. — 1" Les

Galaadites en général sont mentionnés, Nurn., xxvi, 29;

Jud., xi, 40; xii, 5; IV Reg., xv, 25. — 2» Le texte sacré

parle de trois Galaadites en particulier: de Jaïr, Jud., x, 3;

de Jephté. xr, 1; xii, 7; de Berzellai, II Reg., xvii, 27;

xix, 31, 32; III Reg., il, 7; IEsd., h, 61; II Esd., vu, 63.

Voir Galaad 1,

GALAA DIT! DE (Septante : *, ralaoRtiç; Yulgate :

Galaaditis), nom donné dans I Mach., v, 17, 20, 25, 27,

36, 45, et xm, 22, au pays de Galaad. Voir Galaad 3.

GALAL (hébreu :Galdl; Septante : Toûail), nom de
deux lévites.

1. GALAL, lévite de la famille d'Asaph, I Par., IX, 15.

du nombre de ceux qui habitèrent Jérusalem au temps
de Néhémie. Il n'est pas nommé dans la liste parallèle.

11 Esdr., xi, 17.

2. GALAL, lévite, fils d'Idithun, et père de Samua,
lequel l'était d'Abda. Ce dernier fut du nombre de ceux
qui habitèrent Jérusalem au retour de la captivité, du
temps de Néhémie. II Esdr., xi, 17. Dans la liste parallèle

de I Par., ix, 16, ce Galal est nommé, mais les noms de
Samua et d'Abda sont changés en Séméias et Obdia.

GALALAÏ (hébreu : Gilàlai; Septante : TeW), un
des fils des prèlres qui jouèrent des instruments pres-

crits par David, à la dédicace des murs de Jérusalem au
temps de Néhémie. II Esdr., xii, 35 (hébr. 36).

GALATE (grec : ra),àTï); ; Yulgate, Galata), habitant

de la Galatie (lig. 9 ). 1» Ce mot s'applique dans la Bible

— Berger gaîate. D'après K. Kannenberg, Kleinasien, p. CC.

aux Gaulois d'Asie el par extension aux habitants de ta

province romaine de Galatie. 11 est question de Galates

dans II Mach., vin, 20. Judas, pour encourager ses
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troupe?, leur rappelle la bataille livrée contre les Galates

en Babylonie. Les Macédoniens, c'est-à-dire l'armée du
roi de Syrie, allaient être battus, quand les 6000 Juifs,

qui servaient comme auxiliaires, remportèrent la vic-

toire et défirent à eux seuls 120 000 Galates, à l'aide du
secours que leur donna le ciel. Le résultat de cette vic-

toire fut pour les Juifs d'obtenir un grand nombre de

faveurs de la part des rois de Syrie. La Sainte Écriture

ne s'explique pas sur la nature du secours que le ciel

donna aux Juifs. S'agit-il [d'un orage, de grêle ou de

tonnerre? Nous l'ignorons. La bataille à laquelle il est

fait allusion ici fut livrée dans la guerre qu'Antiocbus 111

le Grand lit à Molon. satrape rebelle de Médie, qui avait

à sa solde des mercenaires galates, comme en avait

Antiocbus lui-même. Polybe, v, 53. Cf. G. Wernsdorf,

De republica Galatarum, in-8°, Nuremberg, 1713,

p, 137; Id.. Commentalio historico-critica de fide libro-

ritui Maehabseorum , in-4°, Vratislav, 1747, p. 97; C. F.

Keil. Commentar ûber die Bûcher der Makkabàer,
in-8", Leipzig, 1875, p. 361-362.

2» Les Galates sont encore nommés dans l'Épitre qui

leur est adressée. Gai., ni, 1. « Galates insensés! leur

écrit l'Apôtre, qui vous a fascinés au point de vous em-
pêcher d'obéir à la vérité, vous aux yeux de qui Jé'sus-

Christ a été peint comme crucifié? » Les Galates sont

dépeints comme inconstants, se détournant prompte-
ment de celui qui les a appelés par la grâce de Jésus-

Christ pour p;i>ser à un autre Évangile, et cela unique-
ment parce qu'il y a des gens qui les troublent et qui

veulent renverser l'Évangile du Christ. Gai., I, 6-7. Ces
adversaires de saint Paul et de l'Évangile étaient les

Juifs et les judaïsants. Il y avait en effet un grand
nombre de Juifs en Galatie. Josèphe, Ant. jud., XVI,
vi, 2. Voir Galatie, Galates (Épitre aux).

E. Beurlier.

GALATES ÉPITRE AUX). — Titre et souscription.

— Les manuscrits onciaux les plus anciens, N ABK et

plusieurs minuscules, 3, 17, 37, 47, 80, 108, portent en
tête de cette Epitre : îipo; rV/.iTïr; d'autres ajoutent :

ecit'i'/t. Voir Tischendorf, Novum Testamentum grince,

editio octava major, t. n, p. 627. Les manuscrits sAB'C,
6, 17, 135 ont pour souscription : jipo; i-a).otTaç; quel-
ques codex y ajoutent seno pm^r,;, orao sçeto-j, Sia tito-j,

ô'.x rt-tou y.a: Xouxa, Sut tj/i/.o-j. Pour les souscriptions

plus développées, voir Tischendorf, Nov. Test., t. n,

p. 662.

I. Destinataires de l'Épitre. — Cette lettre est

adressée « aux tglises de Galatie ». i, 3. Mais, ainsi

qu'on l'a vu à l'article précédent, ce terme : Galatie, au
temps de saint Paul, désignait ou le pays des Galates

ou la province romaine de Galatie. L'Épitre peut donc
avoir été écrite aux Galates proprement dits, que Paul
aurait évangélisés pendant son second et son troisième
voyage- missionnaire, Act., xvi, 6; xvm, 23, ou aux habi-
tants de la province romaine de Galatie, c'est-à-dire aux
Eglises d'Antioche de Pisidie,d'Iconium, de Lystre et de
Derbé, que Paul avait fondées, lors de son premier
voyage missionnaire, Act., xm, 14-xiv, 22, et qu'il visita

ensuite a deux reprises. Act.,xvi, 1-5; xvm,23. Les deux
opinions ont pour elle des défenseurs et des arguments
de valeur, au point qu'il est difficile de prononcer un
verdict définitif.

Reste à déterminer si les Galates, à qui la lettre était

adressée, étaient Juifs ou Gentils, ou s'il y avait des
uns et des autres et dans quelle proportion ils étaient.

Les Gentils ou les incirconcis étaient certainement en ma-
jorité, v. 2; vi. 12; iv.8; m, 28, 29. En ellet, toute l'ar-

gumentation de l'Épitre tend à établir que les lecteurs ne
doivent pas se faire circoncire, car ce n'est pas la cir-

concision qui justifie, mais la foi en Jésus-Christ. S'ils

se font circoncire, le Christ ne leur servira de rien,

S 2; s'ils sont au Christ, ils deviendront postérité d'Abra-
ham, m. 29. Cependant plusieurs textes prouvent qu'il

y avait parmi les lecteurs des Juifs de naissance et des
prosélytes, n, 15; ni, 13, 23, 25, 28; iv, 3. En outre,

les lecteurs de l'Épitre devaient être très familiers avec
l'Ancien Testament, et même habitués à la dialectique

rabbinique; autrement Paul n'aurait pas cité aussi sou-
vent les Livres saints et appuyé presque toute son argu-
mentation doctrinale sur l'autorité de l'Écriture. Si nous
exceptons l'Épitre aux Romains il n'est aucune Épitre
de saint Paul, où l'on trouve une aussi forte proportion
de citations de l'Ancien Testament. Donc les destina-
taires de cette Épitre étaient en majorité des païens et

pour la plupart probablement des prosélytes et une mi-
norité de Juifs de naissance.

II. Occasion et blt de l'Épitre. — L'Épitre aux Ga-
lates est une lettre toute de circonstance; c'est donc en
relevant les allusions qui y sont contenues, que nous
pourrons retracer les rapports de Paul avec les Églises

de Galatie et les circonstances qui ont donné naissance
à cette lettre. Saint Paul avait évangélisé lui-même ces

Églises, i, 8, 9, et cela, lorsqu'il souffrait de cette ma-
ladie, dont il parle aussi aux Corinthiens. II Cor., xn, 7.

Malgn- cet état, qui aurait pu faire de lui un objet de
mépris et de dégoût, iv, 14, les Galates l'avaient reçu
comme un ange de Dieu, comme Jésus-Christ, iv, 14.

Il se souvient de leurs témoignages d'affection ; ils se

seraient arraché les yeux pour les lui donner, iv, 15.

Aussi les appelle-t-il ses petits enfants; il soutire encore
pour eux les douleurs de l'enfantement, iv, 19. Son mi-
nistère avait été fructueux, car les Galates avaient reçu
le Saint-Esprit, m, 2; des églises avaient été fondées;

des miracles avaient été faits parmi eux, m, 5; Dieu
avait envoyé dans leurs cœurs l'Esprit de son fils, iv,

6; ils couraient bien, v, 7. Après la première évangéli-

sation Paul fit aux Galates, au moins une seconde vi-

site, Gai., iv, 13, si l'on restreint le sens de 7ipo'-repov, et

déjà, peut-être, à ce moment s'aperçut-il que les senti-

ments des Galates étaient changés à son égard et que leur

foi était chancelante, puisqu'il eut besoin de l'affermir,

Act., xvi, 5; XVIII, 25, et que, dans sa lettre, il dit aux

Galates : Comme nous l'avons dit précédemment et main-
tenant je le répète : si quelqu'un vous annonce un
autre Évangile que celui que vous avez reçu qu'il soit

anatlième. I, 9. Il ne s'agit pas ici de ce que Paul vient

de dire, car la répétition ne renforce pas la phrase

précédente. Mais bientôt après Paul apprit que le mal
avait fait des progrès nouveaux. Est-ce par une lettre

ou par des délégués venus de ces Églises qu'il connut

cet état? Nous ne pouvons le savoir, mais l'Apôtre pa-

rait très bien informé et certain de la vérité des ren-

seignements qu'il a, car il ne parait pas mettre un seul

instant en doute leur exactitude. Des gens, venus pro-

bablement d'Antioche, avaient enseigné aux Galates un
Évangile différent de celui de Paul, i, 6-8. Qui étaient-

ils? nous l'ignorons, car Paul en parle toujours à mots

couverts et même assez dédaigneux; il les appelle tivs.-.

i, 7. C'étaient des chrétiens d'origine juive, îv, 29; I, 3;

vi, 12-17, et il est probable qu'il y en avait plusieurs;

cela ressort du pluriel employé à leur sujet, I, 7; IV,

17; v, 12; mais un d'entre eux prédominait et devait

être un homme d'une autorité reconnue, car Paul dit

de lui : Celui qui vous trouble, quel qu'il soit, en por-

tera le jugement, v, 10.

La lettre de l'Apôtre nous indique très nettement par

les réponses qu'il y fait la tactique de ses adversaires.

Elle était dirigée contre son autorité apostolique et contre

ses enseignements dogmatiques et moraux. — 1° On at-

taquait la vie apostolique de Paul et surtout son indé-

pendance à l'égard des premiers Apôtres. Il n'avait eu

à leur égard tout d'abord, c'est-à-dire après sa conver-

sion, qu'une position subordonnée, 1,1, 16-20; c'est d'eux

qu'il avait reçu son enseignement et même, au concile

de Jérusalem, il avait dû le leur soumettre, n, 1-11; à

Antioche, Pierre n'avait pas approuvé sa conduite avec
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1rs Gentils, et s'était ostensiblement séparé de lui. H,

•11-1."). Il n'avait aucun mandat pour remplir une mis-

sion parmi les païens, II, 7-9; car il n'avait rien, ni

in- qui attestât cette mission, sinon lui-même. La

manière de vivre qu'il préconisait était contraire aux

ises de Palestine et à la prédication des

Apôtres. C'était pour plaire aux nouveaux convertis el

obtenir <!e plus grands succès, i, 10, qu'il diminuait

l'Évangile dans ses parties essentielles. Il sait d'ailleurs

s'adapter aux circonstances, faire des concessions, i. 10;

v. 11, et parler aux Juifs d'une tout autre mai

: On attaquait surtout l'Évangile de Paul. La loi

mosaïque avait été donnée aux hommes par Dieu comme
un signe éternel d'alliance; par conséquent, si les Ga-

lates voulaienl participera cette alliance, être des chré-

tiens complets, des n la communauté chré-

tienne, avoir part au salut messianique, ils devaient se

faire circoncire, v. 2; VI, 12, observer les jours et les

fi tes des Juifs, iv. 10. .Mais les adversaires de Paul n'in-

sistaienl pas sur les autres obligations, imposées par la

loi mosaïque; ils n'avaient p; seigner que le cir-

concis devait s'astreindre à toute la loi, v. 3. cette loi que les

Juifs de naissance eux-mêmes n'observaient pas en entier.

vi. 13. Il- rappelaient que les convertis du paganisme,

en se faisan! i irroncire, participaient à tous les privi-

que les Juifs avaient obtenus du pouvoir civil, et

qu'ainsi ils évitaient la persécution, v. 11. — 3" En pro-

clamant la déchéance de la loi. Paul met en doute la

valeur des
|

divines, enlève toutes les barrières

qui restreignaient le péché, et la liberté chrétienne, qu'il

procla .est l.i licence, l'autorisation de se livrer à tous

les v [i

L'attaque des judalsants était habile, car leur doctrine

par ùssail avoir pour «lie l'Ancien Testament, la pratique

de Jésus-Chrisl lui-même, des premiers Apôtres et des
- de Palestine; elle frappait au cœur même l'Évan-

gile île l'Apôtre. Le salut e-t-il accordé à l'homme uni-

nent par la foi en Jésus-Christ ou a-t-il. pour condi-

tion nécessaire, l'observance de la loi mosaïque? Paul

a nettement posé la question lorsqu'il dit aux Galates :

lue que. m mus vous faites circoncire, le

Christ ne vous servira de rien, v, 2. La question était

donc de savoir si la loi était une institution transitoire.

actuellement dépassée, qui avait produit tous ses effets

maintenant était remplacée par une nouvelle al-

liance, dont Jésus-Christ était l'initiateur et la condition.

La question était certes difficile à résoudre, et il est pos-

sible que les judalsants aient été de bonne foi. L'on ne
peul d i q i

' - insinuations contre la per-

attaquès contre son autorité

fond nient les Ga-
lates et que leur loi ait été ébranlée, i. 6. Ils étaient

nés, m. I. el biir marche en avant fut arrêtée, v. 7:

ils croyaient que Paul ne leur avait appris qu'Un Évan-
gile incomplet, que. n'étant pas un disciple immédiat du

mr, il ne savait pas tout. Il- étaient sur le point
d'accepter un antre Évangile, i. 6, et de finir par les

la chair, après avoir m bien comment
Celle, de I espril. MI. 3. Déjà ils ôl :r | î |, S

mois, les temps et les anm es, iv. 10; ils veulent se placer
il sous la loi. iv, 21. Il ne semble pas cepen-

[U ils se soient d \i i lit circoncire, v. -2, ni q
adhérents du nome] Évangile aient été n nom-

ul espoir de les
i

. lablir*

li Galates dans i us-Christ ait été perdi
P ml. leur a [OUI

|

.-. 20, et sa

inci . v. Ili; il éprouve ,1e nouveau pour
i

douleur- ,ie
1 1 ni internent, n lis i afin il espi ri- qu'ils

ut .i la vérité et qu'il- p irsévéreront comme lui.

v. lu. Quel qu'eût été le -ne,
i luprès

N tendrement chéris, Paul fut très inquiet,
iv. 20, et il aurait voulu être aupi
de lan| exhorter plus virement. .

l'impossibilité où il est d'aller les visiter, il prend la

plume et. au lieu de dicter sa lettre. Connue il le faisait

d'ordinaire, il écrit de sa propre main aux Galates, vi. 11,

persuadé que ce témoignage de sollicitude les touchera
et que sa propre écriture aura plus d'efficacité que celle

d'un secrétaire. Personne ne s'interposera entre lui et

ses chers Galates. Il est vrai que le sens île cette phrase,

vi, 11. n'est pas très clair. Saint Paul a-t-il voulu dire :

Vous voyez quelle grande lettre je vous ni écrite de ma
propre main, ou bien : Voyez avec quelles grandes lettres

je vous ai écrit de ma propre main. Lie plus, Paul veut-il

parler ici de toute sa lettre ou bien appeler l'attention

des Galates seulement sur les dernières phrases, vi. 1 1-ls.

qu'il aurait ajoutées lui-même? Ce petit problème, sou-

levé depuis longtemps, n'a pas été encore résolu. Cf.

Cornely. Comm. in Gai., p. 604.

En résumé, l'argumentation dis adversaires de l'Apôtre

pouvait être réduite à trois points ; 1 L'Évangile de Paul
n'était pas d'origine divine et son apostolat était secon-

daire. —2° Eu détruisant la loi, il est en opposition avec

Dieu lui-même, qui a établi celle-ci comme condition de
son alliance avec l'homme. — 3° Il ouvre la porte à toutes

les licences. Il est peu probable que les attaques des

juctoîsants aient revêtu cette forme logique, el c'est Paul
lui-même qui leur a imprimé celte puissance de dia-

lectique. 11 suit donc se- adversaires dans toutes leurs

attaques et leur répond en établissant : 1. l'origine di-

vine de son Evangile et son indépendance à I i gard des

autres apôtres; — 2. que la justification nous est accordée

par la foi en Jésus-Christ crucifié et ressuscité, et non
par la loi; que celle-ci n'a été' qu'une alliance transitoire

entre Dieu et l'homme; — 3. que la déchéance de la loi

ne brise pas tout frein moral, car', désormais, la charité'

chrétienne sera la règle de nos actions. Telles sont les

vérités que saint Paul établit dan- sa lettre aux Galates.

III. Date et lied de composition. — On ne sait ni la

date exacte de FÉpitre aux Galates, ni la place que celle-

ci occupe dans l'ordre des autres Épitres de saint Paul.

Il existe sur ces deux points, ainsi que sur le lieu de com-
position, des opinions très diverses et cela des les temps

anciens. Marcion, d'après S. Épiphane.//;rr..XLii. 9. t.XLI,

col. 708, place l'Epitre aux Galates en tête des autres

Épitres de saint Paul. Victorin, vers 380 (Mai. Script,

vet. nova coll., III. "2. 11. rapporte que Paul écrivit cette

épitre, au temps où il prêchait à Éphèse, par conséquent

pendant son troisième i ., ige missionnaire. Saint Jean

Chrysostome, In Rom. Iiom. 7, 1, t. i.x, col. 393, con-

jecture qu'elle est plus ancienne que l'Epitre aux Romains
et qu'elle a dû être écrite vers la lin du troisième \

de Paul. Théodorel. Comm. in Ep. Pauli, Prsef.,

t.i.xxxn,col. il et 504; saint Jérôme, lu Gal.,n, 20. vi, II,

t. xxvi. col. 414 et 152; Euthalius, Argum. m Epist.

Pauli, t. lxxxv. col. 760; Pseudo-Athanase, N;/». S.

Script., 62, t. xxvni. col. 117; Œcuménius, Comm. in

Ep. J'auli, t. cxvni, col. 1089, pensent qu'elle fut écrite

à Home, pendant la première captn ité d,- saint Paul. Les

manuscrits, Bcor KPL, 37, i7. 18, les deux ver-ions

syriaques, la version copte portent en souscription onco

poiur,;. Cette opinion a encore de nos jours quelques

i [n -entants. Ilalmel. Ko-hler. et cela a cause des pas-

sades. i\. 20; vi. 17. ou l'on voit des allusions à la capti-

vil de saint Paul, et de l'emploi qu'il fait de- termes

de droit romain, n. 2; tu, 20. Zahn, Kinl. i>i das A". T.,

t. i. p. 140-143, a montré que ci - preuves étaient insuf-

Gsantes et qu'en particulier, si Paul avait été captif au

moment où il écrivait, il l'aurait dit plus nettement,

qu'il le fait dans l> - Épitres, écrites certainement
pendant sa captivit '. lie la diversité d'opinion sur les

destinataires de l'Epitre e-t née la divergi nce des
|

sur la date et le lieu de composition. Elle e-t. a-

t-on dit. la première Epitre de saint Paul (Marcion,

Zahn); la dernière (Kœhler); elle a été écrite avant

l'an ôi (Calvin, Michaëlis, EC< temps après la
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conférence de Jérusalem (Cornely, Hausrath Pfleiderer) :

à Antioche (Renan, Ranisav); à t-phèse, pendant le

troisième voyage missionnaire (Meyer, Reuss, Holtz-

mann, Lipsius); à Corinthe, après son séjour de trois ans

à Éphèse (Bleek, Lightfoot) ; à Rome (saint Jérôme,

Sehrader). Établissons d'abord les faits auxquels doit

satisfaire une solution du problème. L'Epitre a dû être

écrite après le concile de Jérusalem, puisque, de l'aveu

de presque tous les critiques, le voyage à Jérusalem et

les entretiens de Paul avec les chrétiens de cette ville et

les apôtres, Gai., n, 1-10, doivent être identifiés avec le

voyage de Paul, raconté au ch. xv des Actes. En outre,

elle a été écrite après une seconde visite aux Églises de

Galatie, car saint Paul dit à ses lecteurs : Vous savez

que je vous ai pour la première fois annoncé l'Évangile

à cause d'une infirmité de la chair, IV, 13; ce qui sup-

pose que l'apôtre a visité ces Églises au moins une
seconde fois. Il est vrai que 7rpoT£pov ne signifie pas né-

cessairement une première fois, mais peut être traduit

par : auparavant, antérieurement. Cependant, qu'il y ait

eu une seconde visite aux Églises de Galatie avant l'envoi

de l'Épitro, cela ressort assez nettement du ch. i, 8, 9 :

« Mais quand nous-rnème, quand un ange du ciel

annoncerait un autre Évangile que celui que nous vous

avons prêché, qu'il soit anathème ! Comme nous l'avons

dit précédemment et maintenant je le dis de nouveau :

si quelqu'un vous annonce un autre Évangile que celui

que vous avez reçu, qu'il soit anathème. » Il est impos-

sible que ces mots, comme nous l'avons dit précédem-

ment, se rapportent à ce qui vient d'être dit, que ce soit

une simple répétition. Ils font allusion à une parole

prononcée, lors d'une visite aux Églises, évangélisées.

Or, elles n'ont pu être dites lors de la première évangé-

lisation, car, à cette époque, il n'y avait pas lieu de pré-

munir les convertis contre un autre Évangile qui leur

aurait été prêché. En outre, la lettre fut écrite peu de

temps après cette seconde visite, car saint Paul exprime

aux Calâtes son étonnement de ce qu'ils se sont dé-

tournés aussi promptement de celui qui les a appelés

par la grâce du Christ. I, 6. Le terme zay_^m i es '' >1 es '

vrai, assez vague, mais cependant ne permet pas de sup-

poser un trop grand espace de temps entre la conversion

des Galates et leur défection. A quel moment eut donc

lieu cette seconde visite aux Églises de Galatie? Pour
les uns la seconde visite est celle dont il est parlé' au

ch. xvi, 6, des Actes. L'évangélisation du pays est racontée

aux ch. xin et xiv. Paul aurait donc écrit sa lettre pendant

son deuxième voyage missionnaire ; à quel moment précis

et en quel lieu, il est difficile de le dire exactement. Le
P. Cornely, Comni. in Gai., p. 368, pense qu'elle a pu
être écrite à Troade, où Paul aurait appris par Luc les

menées des judaïsants et les succès de leur prédication

chez les Galates. L'Épitre aux Galates aurait donc été la

première en date des lettres de saint Paul. Cependant,

pour rester en accord avec les Pères et les critiques

catholiques, qui placent en première ligne les Épîtres

aux Thessaloniciens, il suppose que l'Épitre aux Galates

a été écrite à Corinthe vers l'an 53. Il pense même que
le porteur de la lettre fut Silas, le compagnon de saint

Paul, pendant ce voyage. Chargé par les apôtres, Act., xv,

22, de porter à Antioche le décret de Jérusalem, il était

mieux à même que personne de rétablir l'exactitude des

faits, dénaturés par les judaïsants. La première épitre

de Pierre, v, 12, prouve que Silas ou Silvanus était bien

connu des Églises de Galatie. Zahn, Einleit., t. i,

p. 140, pense aussi que l'Épitre aux Galates a été écrite

à Corinthe, probablement vers mars 53, mais avant les

Épitres aux Thessaloniciens, parce que dans la lettre

aux Galates il n'est fait aucune mention de Silas et de
Tirnothée, bien connus cependant des Galates; c'est donc
qu'elle a été écrite avant que les deux missionnaires,

qui s'étaient séparés de Paul à Bérée, Act., XVII, 15, ne
l'eussent rejoint à Corinthe. Act., xvm, 30. Pour d'autres

DICT. DE LA CIBLE.

critiques, l'évangélisation est racontée au ch. xvi. 0, des

Actes et la seconde visite est mentionnée au ch. xvin, 23.

Ce serait donc à Éphèse, où Paul se rendit après avoir

parcouru les hautes provinces de l'Asie, Act., xix, 1,

qu'il écrivit sa lettre aux Galates. A peu près à cette

époque, en l'espace de deux ou trois ans, l'apotre écrivit

ses Épitres aux Galates, aux Corinthiens et aux Romains.
Or, il y a entre ces lettres, surtout celles aux Galates et

aux Romains, des ressemblances indéniables, ressem-
blances d'idées et même très souvent d'expressions.

Nous le montrerons bientôt d'une manière précise. Il

faut donc placer l'Épitre aux Galates, à peu près au
même temps que les autres Épitres aux Romains et aux
Corinthiens, par conséquent à Éphèse, vers l'an 55-57,

ou à Corinthe en 58. La conclusion n'est pas inatta-

quable. Elle peut avoir sa valeur pour les critiques, qui

admettent chez l'apotre un développement doctrinal et

pensent que ses idées ont suivi le cours des événements,
et que Paul n'avait pas de son Évangile une idée com-
plète et définitive avant les controverses avec les ju-

daïsants. C'est pour répondre à leurs attaques que
l'apôtre aurait esquissé, d'abord dans sa lettre aux
Galates, son système théologique et qu'il l'aurait déve-

loppé ensuite dans l'Épitre aux Romains. Dans la

première lettre il avait établi la déchéance de la loi et

montré la raison d'être de la loi mosaïque dans le plan

divin ; dans la deuxième, il développe dans son ensemble
le plan de Dieu dans l'histoire de l'humanité et prouve
que la loi mosaïque n'a été qu'un moment de cette

histoire. Nous dirons plus loin quels sont les rapports

entre les Épitres aux Galates et aux Romains, et nous
reconnaîtrons que la seconde peut être regardée comme
un complément ou un développement de la première,

mais cette constatation ne nous oblige pas du tout à

croire que saint Paul n'a vu que peu à peu l'ensemble

de sa doctrine. — Dans l'Épitre aux Galates, épitre decir-

constance, il adapte ses enseignements à une situation

donnée, et, par suite, traite une partie seulement de la

question, celle qui était l'objet des attaques des ju-

daïsants, tandis que, dans l'Épitre aux Romains, il

présente un exposé complet de son Évangile, destiné à

préparer les chrétiens de Rome à le recevoir et à ac-

cepter sa doctrine. En outre, la situation de l'Église de

Corinthe, telle qu'elle nous est présentée surtout dans
la seconde Epitre aux Corinthiens, offre des analogies

Irappantes avec celle des Eglises de Galatie. Des deux

côtés, ce sont les mêmes insinuations, les mêmes
attaques contre l'autorité apostolique de Paul, les

mêmes adversaires, des judaïsants. Les Épitres aux Ga-

lates, aux Corinthiens et aux Romains ont donc cer-

tainement été écrites à peu près à la même époque, et

à un moment où la situation était à peu près identique,

mais il peut y avoir eu entre elles un intervalle de

quelques années. Le contenu même de ces lettres le

prouve. Dans les premières, la polémique est ardente,

elle est personnelle; dans la dernière il semble qu'elle

est apaisée. L'Épitre aux Romains est une exposition

large et tranquille d'une vérité désormais assurée. Il est

donc possible que Paul ait écrit l'Épitre aux Galates vers

l'an 53, les Épitres aux Corinthiens en 57 et l'Épitre

aux Romains en 58, à moins qu'on ne préfère rap-

procher davantage l'Épitre aux Galates des autres

Epitres et la placer en l'an 56-57.

IV. Canonicité. — La canonicité de l'Épitre aux

Galates ressort de ce fait que, ainsi que nous allons le

démontrer, elle a été très probablement connue des

Pères apostoliques, qu'elle a été certainement employée

par les Pères de l'Église, dès le milieu du u* siècle, et

qu'elle est cataloguée dans la plus ancienne liste d'i-crits

' canoniques, le canon de Muratori, et dans les autres

canons. Elle est dans les vieilles versions latines, sy-

riaques, égyptiennes, et dans les plus anciens ma-

nuscrits, Vaticanus, Sinaiticus, Alexandrinus, etc.

m. - a
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V. Authenticité. — L'authenticité de l'Épitre aux

Calâtes aurait à peine besoin d'être établie, tellement

elle ressort avec évidence des faits racontés dans la lettre

et des doctrines qui y sont exposées. Aussi l'a-t-on, des

les temps les plus anciens, reconnue comme ayant été

écrite par l'apôtre Paul. Si nous ne tenons pas compte

des doutes émis par l'Anglais Evanson (179-2), c'est en

notre siècle surtout que des critiques ont nié l'authen-

ticité de cette lettre.

Le premier en date fut Bruno Bauer, qui l'attaqua

dans la première partie de sa Kritik der paulinischen

Briefe, Berlin, 1852. Le point de départ était une réac-

tion contre le système de Christian Baur, sur l'authen-

ticité des quatre grandes Épitres et le rejet des autres

Épltres et des Actes des Ipôtres.Naber etPierson, Veri-

similia, laceram conditionem N. T. exentplis illustra-

,i et "ii origine repetierunt, Amsterdam, 1887;

ries Paulinse, Leyde, 1882; van Manen,

de echtheit van Paulus brief aan de

Galaliêrs, Th. Tijdsch, 1886; Vôlter, Die Composition

der paulinischen Hauplbriefe; 1, Der Rômer und

Galater-Brief, Tubingue, 1890; Scholten, Bijdragen,

1882, "nt m '" hé dans la même direction et attaqué les

quatre grandes Épltres. IN les ont remaniées, dépecées,

mutilées, n'en ont même conservé que des fragments ou

les ont déclarées entièrement supposées. Rudolf Steck,

Der Galaterbrief ncu /, semer Echtheit untersucht,Ber-

lin,1888, a concentré ses efforts sur l'Épitre aux Galates.

J. Friedrich iMahlissi.Die Unechtheit des Galaterbriefes,

Halle, 1899, a résumé les objections des uns etdes autres,

surtout de Bauer et de Steck. Toutes leurs objections

seront réfutées par l'établissement de l'authenticité par

des preuves positives. Quelques mots suffiront ensuite

pour résoudre celles de leurs difficultés, qui n'auront

pas encore été éclaircies, principalement celles qui

nt des rapports entre l'Épitre aux Galates et les

di - Apôtres.

1» / . /«es. — S;iint (renée est le pre-

mier qui ait formellement attribué l'Épitre aux Galates

à saint Paul; mais drs écrivains ecclésiastiques, plus

te lui, l'onl connue, car on trouve clans leurs

écrits quelquefois des citations presque textuelles etsou-
vent des passages qui la rappellent de près. — Les rap-

prochements avec l'Épitre de Clément Romain sont très

. Cf. 1 Cor., ii, I, t. i, col. 209, et Gai., m. 16;

I Cor., 19, 6, t. i, col. 312 et Gai., i, 1; II Cor., qui

pas de Clémenl I; ain, mais remonte au milieu
du ii« siècle, l'auteur, m. I, t. i. col. 33-2. cite le pas-

d'Isaïi !' I comme le fait saint Paul, Gai., iv, 27,
il l'interprète de la même façon, l'oie deux reprodui-
sent les Septante. Les autres comparaisons, ix, 7, t. i,

Gai., iv, 10; xvn. 3. t. I. col. 211. et Gai., I, 14,

sont ii On trouve dans les li lires authen-
tiques d'Ignace martyr plusieurs coïncidences, mais on
ie pourrail affirmer qu'elles prouvent une relation entre
ces lettres el l'Épitre aux Galates. Voir Ephes., xvi, I,

t. v, col. cas el Gai., v, 21; Polyc, i, t. v, col. 720,
et Gai., vi, 2; Rom., VU, I. v, col. 693 et liai., V, 21;
vi. Il; Philad., i, t. v. col. 697 el Gai., i. I ; Rom., u.

t. v.col. 688 el Gai., i. lu. etc. Les rapports avec l'Épitre

de saint Polycarpe paraissent plus nets; l'évêque de
Suivre aembresde phrase, qu'il a dû lire

dans l'Épitre aux Galates. Ainsi v. 1, i. v, col. 1009 ;

: u'.i Btl Oso; oj iioxTYipîÇcTai. Cf. Gai., VI, 7. Cepen-
dant cette expression : on ne se moque pas ,1e Dieu,
peul être un.- expression proverbiale. Cette formule
courir en vain, qu'emploie -û;it Paul, n, 2. se retrouve,
l\. 2. 1. v, col. 1013. rIeiteiff|*ivou; Sti o-jto: -cIvte; oùx
c-; xsvbv fe'8pau.ov, »''' '-'' iti<rrei xot\ Sixacovjvn. Cf. encore,
m. 2, t. v. col. 1008, el Gai., rv, 26; vi, :;. t.v, col. 1012,
I. il., iv. 18; XII. 2, t. v, col. 101 I, - Saint .lu-
lin i certainement connu cette i pitre. D

i son dialogue
avec Tryphon, xcv, il cite, t. vi, col. 701, le mèm

' sage du Dent Tonome, xxvn, 26, que saint Paul, Gai.,

m, 10, et xevi, t. vi, col. 701, il cite encore un autre

passage du Deutéronome, xxi, 23, de la même façon
que saint Paul, Gai., m, 13, et il s'en sert pour faire un
raisonnement, analogue à celui de saint Paul. Il intro-

duit le premier par une phrase, qui ressemble beaucoup
à celle de Gai., m, 10. Ce qui parait décisif sur l'em-
prunt, fait par saint Justin à saint Paul, c'est que ces
deux textes sont, mot pour mot, semblables à ceux de
l'Épitre aux Galates. Or, ici, Paul n'a reproduit ni les

Septante que nous avons, ni le texte hébreu. — Athéna-
gore dans son Apologie, xvi, t. vi, col. 921, parle comme
saint Paul, rv, 9, des : :i --w/x /.x\ àoOsvrj <s-v.-/i\x, les

éléments faibles et pauvres, expression très singulière et

qu'il a dû emprunter à saint Paul. Ces textes, on le voit,

à part un ou deux, sont peu probants. — Ceux des héré-

tiques le sont davantage. Lightfoot, Ep. to the Gai.,

p. 61, dit que les Ophites ont fait un grand usage de
cette lettre. On en trouve des citations textuelles dans
leurs écrits. Ainsi ils auraient cité Gai., iv, 20: voir Phi-
losophumena, v, 7, Pat. gr.A. xvi, col. 3139; Gai., iv, 27,

et Philos., v, 8, col. 31 ô0, etc. Les Valentiniens d'après

[renée, i, 3, 5, Adv. Hier., t. vu. col. 178. s'en seraient

servis aussi. Marcion l'avait placée dans son Canon en
tête des Épitres de Paul. Voir les parties qui nous en
restent dans Zahn, Gesch. des A". 7. Kanons, p. (95-505.

Celse parle de ces hommes qui disent : âu.cù *otu.o; êora-j-

iju>-.%'. xiyù> ztû y.6(T(iii). Gai., vi, 14. C'est, dit Origène, la

seule sentence que Celse ait empruntée à saint Paul.

Cont. Cels., v, 65, t. xi. col. 1288. L'auteur ébionite des

Homélies clémentines, xvn, 19, t. n, col. 101. met dans
la bouche de saint Pierre un discours, où celui-ci

reproche à Simon le Magicien, c'est-à-dire à Paul, de
s'être opposé à lui, Ivocwtoc x;')i<7rr,v.i; [toi, de l'avoir con-

damné. xaTeYvwo'uivov, paroles qui rappellent Gai., n, 11.

11 s'y trouve encore d'autres allusions à l'Épitre aux

Galates. On pourrait trouver d'autres rapprochements
dans Justin le gnostique, dans Tatien, les Actes de Paul

et de Thècle, XI.. Gai.. II. 8. Mais pour ce temps-là,

deuxième moitié du n e siècle, nous avons les textes

précis de saint Irénée : User., v. 21. 1. t. vu. col. 1179,

Voir aussi m, 6, t. vu, col. 803. Au m< siècle. Clément
d'Alexandrie, Stroni., m, 15, t. vm, col. 1200. Tertul-

lien, De prsescrïpt., c. vi, t. Il, col. 18, etc.

Preuves internes. — d- témoignage de la tradition

est fortement corroboré par l'étude de l'Épitre elle-même.
1° Cette £.pitre rentre bien dans la suite des événements,

que nous présentent pour cette époque les autres Épl-

tres de Paul et les Actes des Apôtres, el l'on ne retrouve

pas au n 8 siècle une situation historique, qui puisse

l'expliquer; 2° les doctrines sont en accord avec celles

qu'a enseignées saint Paul et 3° le style est identique à

celui des lettres de l'apôtre. — 1° L'Épitre aux Galates est

une des premières f.pitres de saint Paul, et, quelle que
soit l'hypothèse que l'on adopte sur sa date ou ses des-

tinataires, elle doit être placée à peu près au même
temps que les Épltres aux Corinthiens, quelques années
après les discussions d'Antioche sur les conditions d'ad-

mission des païens dans la communauté chrétienne,

après le concile de Jérusalem, où fui réglée la question

et avant un après la deuxième aux Corinthiens, où se

discute encore l'autorité api stolique de Paul. Elle répond
de tout point à ces diverses situations et n'a pu être

écrite qu'à cette époque, car ces questions n'ont pas été

i

de nouveau dans les temps postérieurs. L'Église

chrétienne se rattachait étroitement au judaïsme par ses

origines, ses doctrines et ses premiers prédicateurs. Une
qu stion se posa donc, dès les premiers jours où des

incirconcis écoutèrent la parole apostolique. Devait-on

les admettre dans la .société' chrétienne et à quelles con-

ditions? Saint Pierre trancha la première question en

baptisant le centurion Corneille et sa maison. Act.. x.

La deuxième question était plus délicate. Les chrétiens.
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avaient dos assemblées, où ils mangeaient en commun.
Act., h, 46; xx, 7. Or, le Juif et surtout le pharisien ne
pouvaient, d'après leur coutume, participer à un repas,

où se trouvaient des incirconcis. La conclusion était

donc qu'il fallait circoncire les païens convertis. La
discussion sur ce point, soulevée à Antioche, fut réglée
parle concile de Jérusalem. Les incirconcis furent admis
dans la société chrétienne sans être astreints à la circon-
cision et à l'observance de la loi mosaïque. Mais certains
Juifs, surtout parmi les pharisiens, ne désarmèrent pas
tout d'abord, et la question, de purement doctrinale,

devint personnelle. Us attaquèrent celui qui représentait
cette doctrine de la déchéance de la loi, saint Paul, et

le représentèrent comme un apôtre secondaire, un
homme qui n'avait aucune autorité, sinon celle qu'il se

donnait lui-même. Nous trouvons dans les Actes les faits

qui trahissent cette hostilité contre saint Paul et dans la

deuxième Épitre aux Corinthiens, sinon déjà dans la

première, nous voyons saint Paul défendre son autorité
apostolique contre les judaïsants. Or, si nous examinons
l'Epitre aux Galates, nous constatons que son contenu
répond à l'ensemble de ces faits et de ces doctrines.

1. Saint Paul établit son indépendance apostolique, en
racontant à sa manière ce qui nous est connu par ailleurs

;

en y ajoutant des détails tout personnels, que nous ne
connaissons pas par d'autres écrits, ce qu'un faussaire
n'aurait pu faire; en procédant souvent par des allusions,
que nous ne comprenons plus, et qui engendrent des
difficultés inextricables pour nous, mais très intelligibles

pour les lecteurs du temps. Or, à quelle autre époque,
sinon du vivant de Paul, était-il nécessaire de démontrer
son indépendance apostolique? et a-t-elle été discutée
plus tard? Tout au contraire. Un grand nombre d'Églises
réclamèrent saint Paul comme leur fondateur et bientôt
il fut appelé l'apôtre par excellence et réuni à saint
Pierre comme un des piliers de l'Église naissante. Si,
dans le milieu du n e siècle, une secte infime, issue du
judéo-christianisme, les ébionites, attaqua saint Paul,
ce ne fut pas comme apôtre qu'ilrfut pris à parti, mais
comme menteur, imposteur; ce qui n'est pas du tout le

cas des adversaires, dont il est parlé dans l'Epitre aux
Galates. — 2. Dans l'Epitre aux Galates on voit que la

controverse sur les observances légales, close en prin-
cipe, renaît sous une forme atténuée; les Galates se sont
laissé persuader que, pour faire partie de la vraie com-
munauté chrétienne ou, tout au moins, pour atteindre à
un plus haut degré de perfection, il fallait être circoncis,
sinon, on restait dans un état inférieur. C'était bien la

manière de voir de certains chrétiens primitifs de Jéru-
salem, telle qu'elle ressort du récit des Actes. Mais voit-
on que, plus tard, c'est-à-dire après leur tentative auprès
des chrétiens de Galatie, les Juifs convertis aient voulu
imposer la circoncision? Ce fut leur dernier effort et peu
après, à Corinthe, ils n'essayent plus de le faire; ils

attaquent surtout l'autorité de Paul. A quoi donc aurait
servi au n« siècle la démonstration, que donne saint
Paul, de l'inutilité de la circoncision pour le salut?
C'était une question tranchée depuis longtemps. Aussi,
aucun document de la fin du i« ou du H» siècle ne fait

allusion à cette controverse, et l'on voit les païens con-
vertis entrer de plain pied dans la communauté chré-
tienne. Les ébionites attaquèrent l'enseignement de saint
Paul, mais n'essayèrent pas d'imposer la circoncision
aux païens convertis. Le contenu de l'Epitre aux Galates
s'adapte donc bien aux circonstances historiques et doc-
trinales du temps de saint Paul et ne répond à aucune
des situations historiques postérieures. Donc elle a été
écrite par saint Paul, car on ne peut supposer qu'un
contemporain ait pu avec succès prendre son nom.
Comme confirmation, on pourrait trouver, en compa-
rant celte Épitre aux autres lettres de Paul ou aux Actes,
des rapports de faits, qui ne s'expliquent pas, si l'auteur
n'est pas l'Apôtre. Citons seulement les allusions, que

fait Paul à des souffrances, qu'il a éprouvées en sa chair
chez les Galates, îv, 11-16, souffrances, dont il parle
aussi aux Corinthiens, II Cor., xii, 7, mais en les mêlant
à des idées totalement différentes, ce qui exclut toute
idée de copie. Citons encore ce qui est dit de saint Jac-
ques, ch. i et n, et qui se trouve en parfaite conformité
avec ce qu'en disent lss Actes, ch. xv. On trouve, v, 19,
une de ces énumérations de péchés et de vertus, qui
leur sont opposées, très familières à saint Paul; Rom.,
i, 29; I Cor., vi, 9; II Cor., xn, 20; Eph., v, 3, 5, 9;
Col., m, 5, 12, etc. — 2» Nous retrouvons dans l'Epitre
aux Galates les doctrines des autres Épitres de saint
Paul et principalement celles de l'Epitre aux Romains.
Les points de contact entre ces deux lettres sont très
nombreux; ils le sont même tellement qu'on a pu sou-
tenir que l'une est, en partie, empruntée à l'autre. Il
faut donc reconnaître 'fs rapports étroits qui existent
entre elles, mais montrer que les arguments, tout on
étant les mêmes, sont employés de telle façon, qu'ils
prouvent l'identité d'auteur et non des emprunts, faits
par un faussaire. Les idées, ainsi que la doctrine à éta-
blir, sont identiques, mais ni l'ordre dans lequel elles
sont disposées, ni les termes qui les expriment ne sont
les mêmes. Il y a rapprochement et non dépendance
littéraire. Relevons d'abord les idées exprimées en termes
assez rapprochés. On a signalé vingt-quatre ressemblances
avec l'Epitre aux Romains; Gai., m, 11; Rom., m, 20;
Gai., m, 19; Rom., v, 20; Gai., m, 23; Rom., m, 18;
Gai., m, 27; Rom., vi, 3, etc., quatorze avec la pre-
mière Épitre aux Corinthiens, Gai., 1,8, 9; I Cor., xvi, 22;
Gai., m, 26; I Cor.,xn, 13, etc., et onze avec la deuxième
Epitre aux Corinthiens. Gai., iv, 17; II Cor., xi, 2; Gai.,
x, 10; II Cor., n, 3, etc. Ce sont, pour la très grande
majorité, des phrases, exprimant, il est vrai, la même
idée, ce qui prouve l'identité d'auteur, mais en des
termes différents, quoique très rapprochés, ce qui exclut
la dépendance littéraire. Citons quelques exemples :

Gai., I, 20 : â Si Ypi?&> u(j.rv, iôoù àvujTnov toO DeoO, ô'ti

où 4/eûoojj.ai, et Rom., ix, 1 : àM)6eiav XÉyw iv Xpeo-rû, oy
!/£-»j|i.ai, et II Cor., xi, 31 : ô 9sb;... o'Sev Su o-j ^e-j6o[iai.
Ou encore : Gai., m, 27, otioi eiç Xpiorbv iêonz^.irbrjt
Xpi/jràv Iveê'jo-auâe, et Rom., xm, 14, iv&iaaoOe tov y.Opiov
Tr,<jo-jv XpiaTOv. Les rapprochements les plus textuels
sont les suivants : Gai., iv, 30, alla ti Xiyet -q ypz?r„ et
Rom., iv, 3, tî yàp -q Ypaçvi Hfu ; Gai., i, 11, piopiÇio os
ujiïv, àSeXço;, ih e-JafyÉXiov, tô EOayysXiaSàv Û7v'è(ioû, et
I Cor., xv, 1, Yvwpi;<rt Se ûu.ïv, àîeXçof, ta siayyikiov,
o eùaYYE).i<7ct!rr,v û[tîv; Gai., V, 9, juxpà ÇVl ôXov TÔ ipO-

pana ;u[j.oî, et I Cor., v, 6, oùx oi'Sate oti uaxpà s'Vl ôXov
to 9'jpajxa Çvjioï. Cf. encore Gai., m, 6; Rom., iv,3; Gai.,
m, 12; Rom., x, 5; Gai., v, 14; Rom., xm, 9. Or, ces
ressemblances textuelles, bien peu nombreuses, on le

voit, ne prouvent pas du tout qu'un faussaire a copié les

Épitres de Paul pour écrire la lettre aux Galates. La pre-
mière est une formule de citation, la troisième un pro-
verbe et la deuxième une idée très générale, toutes
formes, qu'on ne peut s'étonner de retrouver sous la

plume de saint Paul à plusieurs reprises. Les autres
textes mis en présence sont des citations de l'Ancien
Testament. Un faussaire empruntant à saint Paul des
passages en aussi grand nombre les aurait copiés plus
textuellement et n'aurait pas su les varier ainsi par des
formules différentes, quoique reproduisant la même idée.

C'est l'Apôtre lui-même qui, ayant à exprimer des idées

analogues, n'a pas craint de se répéter lui-même mais
non servilement. Pourquoi d'ailleurs n'aurait-il pas agi

ainsi dans ses différentes lettres lorsqu'on le voit suivre

ce procédé dans le cours d'une même lettre ? Cf. Rom.,
m, 17 ; ix, 4, etc. (consulter les références marginales
de l'Epitre aux Romains).

Si maintenant nous étudions la doctrine des deux
épitres dans son ensemble, nous constatons que, des

deux côtés, il est établi que la circoncision est inutile
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pour la justification ; dans l'Epitre aux Calâtes tout l'ef-

fort de l'Apôtre est donné pour établir cette proposition

seule et l'argumentation est entièrement dirigée dans ce

sens; dans l'Épitre aux Romains, Pau] expose, dans son

ensemble, sa doctrine sur la justification, et l'inutilité

de la circoncision pour le salut entre dans l'exposé

général comme une partie. Toutes les idées et les preuves

qui, dans l'Epitre aux Galates, établissent l'inutilité de la

circoncision se retrouvent dans l'Épitre aux Romains,

mais dans un ordre différent et avec une portée plus

générale ; elles sont introduites à leur place dans la dé-

monstration du plan de Dieu dans l'histoire de l'huma-

nité. Mises en face l'une de l'autre, il faut reconnaître

que l'Épitre aux Galates est une ébauche partielle, dont

l'Épitre aux Romains est le tableau définitif. Il suffit de

suivre les principales idées pour s'en convaincre. Paul

affirme dans la première que l'homme est incapable

d'accomplir toutes les œuvres de la loi; or, il prouve

dans les trois premiers chapitres de la seconde qu'en

fait ni le Gentil, ni le Juif n'ont observé la loi. L'homme
n'es! pas justifié par la loi, car le juste vivra par la foi,

Gai., ii, 1 1 ; Rom., i, 17 ; ce mode de justification est le

plus ancien, puisque Abraham a été justifié par sa foi,

avant d'être circoncis, Rom., iv, 11, et longtemps avant

la promulgation de la loi. Gai., m, 6; iv, 3. La promesse
est faite à Abraham et à sa postérité et cette postérité

c'est le Christ et ceux qui croient en lui, Gai., Il, 16, car

Abraham n'a pas été le père des Juifs seulement, mais il

a été le père de tous ceux qui croient sans être circoncis.

Rom., iv, 11. Les conséquences morales de cette doctrine

de la justification par la loi sont exposées rapidement
dans l'Kpitre aux Galates, v, 13, tandis que. dans l'Épitre

aux Romains, Paul s'y arrête longuement et établit en
détail ce que sera la vie du fidèle dans le Christ. Rom.,
vi, vu, vin. l'eut-on conclure de cette comparaison que
l'épitre abrégée est an résumé ou que l'épitre la plus

longue est un développement de l'autre? Non, car, bien

que les doctrines de l'Kpitre aux Galates se retrouvent

dans l'Kpitre aux Romains, elles sont présentées d'une

façon trop indépendante, elles s'enchaînent trop logi-

i
[
lu-un -ii t puiir marcher à une conclusion très particu-

lier.-, pour qu'on puisse les croire glanées, une à une,
dans un autre exposé'. Klles viennent du même fond,

mai ne sont pas empruntées l'une à l'autre. On comprend
très bien qu'un écrivain, ayant à exposer deux fois la

même doctrine, se soit répété de cette façon, tantôt lit-

térale, tantôt indépendante; tandis qu'on ne voit pas
pourquoi un faussaire aurait reproduit les textes ici ser-

vilement, ici très largement. Il aurait été bien habile.

Le plus simple est (le croire que saint Paul a écrit les

deux Êpltres.

:; Style de l'Épitre. — D est inutile de prouver dans
le détail que le sl\le de l'Kpitre aux Galates' est bien
celui de l'Apôtre d ins les lettres, que tous reconnaissent
comme authentiques. Le nier, e'esl nier l'évidence el il

suffit de lire attentivement une page de cette Épltre et

une page de l'Épitre aux Romains, par exemple, pour
êtri convaincu de l'identité d'écrivain. On relève des
û-u; ny!j'j.v/-x, mais toutes les Épltres de saint Paul en
ont et même en de plus fortes proportions que l'Épitre

aux Galates. On n'y trouve pas certaines figures de rhé-
torique qui sont fréquentes dans les Épitres aux Corin-
thiens. Mais peut- bliger i Ip itre i - mployer tou-

tes mêmes formes de langage? En l'ait, il a usé à

i-- u près de toutes les fon u de rhétorique, les unes,
plus souvent dans telle Épltre, les autres dans telle autre
Épltre, mais que conclure de la 7 Itien, sinon que sa dis-
position d'esprit ou son sujet n'étaient pas le même. —
Decetl ' emblance de style avec l'Kpitre aux Romains,
-i-

- -
i i-,

i (pressions, de ces mêmes mol - mployi
dans les ileux lettres, peut-on conclure à une imitation,
exécutée par un faussaire-.' Ce serait supposer un faus-
saire trop habile et tel qu'il n'y en eut jamais. Le style

de saint Paul est absolument inimitable, parce qu'il ne
suit pas des règles fixes et déterminées. On peut imiter

le style d'un écrivain, qui travaille à tête reposée, qui
emploie toujours les mêmes procédés, mais comment
imiter un style, tel que celui de Paul, un style dont les

procédés varient avec les circonstances, qui change à

chaque instant, tout en restant au fond le même, un
style où souvent les règles de la grammaire sont violées,

Paul se préoccupant seulement d'exprimer sa pensée et

s'inquiélant peu de la forme? C'est d'ailleurs supposer à

ce faussaire une préoccupation qui n'était pas du tout de

son temps. Aux premiers siècles du christianisme il y a

eu des livres pseudépigraphes, mais dans aucun de ces

écrits, on ne voit que l'auteur ait essayé d'imiter le style

de l'auteur supposé.
4° Rapports entre l'Épitre aux Galates et les Actes des

Apôtres. — Toutes les divergences qu'on a relevées entre

l'Kpitre aux Galates et les Actes, s'expliquent si l'on se

place au point de vue particulier des deux écrivains.

Saint Luc a écrit en historien et saint Paul en apolo-

giste de sa conduite. Le premier raconte ce qui inté-

resse l'Église tout entière, ce qui importe à l'histoire de
sa fondation et de son extension, il laisse de côté tous

les faits personnels ou de détail; le second raconte seu-

lement ce qui lui est personnel. Luc a voulu en faire un
récit complet et objectif. Paul choisit parmi les faits

ceux qui conviennent à sa thèse. Il n'a pas l'intention

d'écrire une page d'histoire; il veut démontrer que son

Évangile lui vient directement de Dieu, qu'il n'a reçu

aucun enseignement humain, qu'il ne dépend pas des

premiers Apôtres, qu'il est avec eux sur un pied d'éga-

lité; pour démontrer cette indépendance apostolique il

cite seulement les faits qui la prouvent, car il n'avait

pas à faire un récit détaillé des événements, bien connus
de ses lecteurs. D'ailleurs, si l'on prend une à une les

divergences, elles s'expliquent à la condition de ne pas

presser les ternies, de leur donner, au contraire, un
sens large et de tenir compte des exigences de la polé-

mique. Les divergences entre Act., ix, 1-21, et Gai.,

i, 15, 16. s'expliquent facilement à la condition de suivre

les principes d'exégèse que nous venons de rappeler.

Entre Act., ix, 19-30, et Gai., i, 16-21, il y a deux diver-

gences plus difficiles à concilier. 1° Paul dit qu'après sa

conversion il se retira on Arabie et que c'est après trois

ans seulement qu'il alla à Jérusalem, I. 17-18. Les Actes,

ix. 23, ne parlent pas du voyage en Arabie et rapportent

cpie Paul alla à Jérusalem, oiç ïl éT.Xrfio-j-nn rçu.jpoii (xavai,

« lorsque furent accomplis des jours nombreux ; » ixav<5;

a aussi ce sens, car la Vulgate le traduit toujours par

multus et saint Luc l'emploie lorsqu'il ne connaît pas

exactement le temps écoulé; il n'y a donc aucune contra-

diction réelle entre les deux récits. — 2° Saint Paul,

Gai., I, 19, dit que, pendant son séjour à Jérusalem, il

ne vit que Pierre et Jacques et qu'il était inconnu de

visage aux Églises de Judée, tandis que les Actes, ix,

26-29, rapportent qu'à Jérusalem il essaya de se mettre

en rapport avec les disciples, qui se défiaient de lui;

Barnabe le conduisit aux Apôtres et, depuis lors, il allait

et venait avec eux dans la ville et discutait avec les Gen-
tils. — Les deux récits donnent aux faits nue physio-

nomie différente, mais non contradictoire. Saint Paul

appuie principalement sur ce fait qu'il n'a vu que Pierre

et Jacques parce qu'ils étaient les Apôtres les plus en
vue et les seuls qui auraient pu lui imposer une doc-

trine; or, ils ne l'ont pas fait. Le- rapports qu'il a pu
avoir avec les autres n'avaient, à son point de vue. aucune

importance; aussi n'en parle-t-il pas. — Les divergences

entre Gai., u, 1-10, et Act., xv, 1-35, ne sont pas réelles,

parce que Paul s'est placé dans son récit à un point de
vue tout à fait personnel et les Acte-, au contraire, ont

donné l'ensemble des faits; les événements mentionnés)

sont, en définitive, les mêmes dans leur origine, dans
I or grandes lignes et dans leur résultat. Saiut Paul ne
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mentionne que ses rapports privés avec les Apôtres

parce que cela seul importait à sa thèse, tandis que
saint Luc raconte les faits putlics, qui seuls intéressaient

l'histoire. Paul fait cependant une allusion très claire à

l'exposition qu'il a faite de sa prédication à toute la com-
munauté, II, 1, 2. 'Avédïjv ei;

E
Iej>rf<roXu|UC... v.x\ iittiép.r

t

-i

a-jToî; -ro eOayyé).'.ov ô xr,pv<r<T(i> iv -rot; k'ôvîffiv, xav' iStav

roï« ooxo-juiv : je montai à Jérusalem et je leur (à ceux
de Jérusalem) exposai l'Évangile que j'annonce aux na-

tions, et, en particulier, à ceux qui paraissent (aux plus

considérés), car aûtoi? ne peut se rapporter ici aux
Apôtres; il est commandé par 'lîp6<rj't,vy.x; il y eut donc
un exposé aux fidèles de Jérusalem et des conférences

privées avec les Apôtres, toï; Soxoûffiv. La seule difficulté'

véritable est dans l'affirmation de Paul que les Apôtres

ne lui ont rien imposé, II, 6, tandis que d'après 1rs

Actes, xv, 28, 29, on a exigé des païens convertis l'obser-

vance de quatre préceptes. Saint Paul, il est vrai, ne
parle pas de ces quatre défenses, mais il ne les exclut

pas non plus, car les paroles que l'on cite ne s'y rap-

portent en aucune façon. Saint Paul dit. H, 6 : èjio'i

yàp o\ ooxovvre; o'jSèv T;po«ev|fisvTo. Quel est le sens

exact de irpouavéâsv-ro ? Faut-il traduire par « ils ne m'ont
rien imposé » ou : « ils ne m'ont rien communiqué? »

Le çatilulertmt de la Vulgate, entre les sens divers qu'il

comporte, a ce dernier sens. C'est d'ailleurs la signifi-

cation primitive de -poaaviSîv-to, qui veut dire : « com-
muniquer de plus. »

V. Texte de l'Épitre. — Des vingt manuscrits onciaux

qui contiennent les Épitres de saint Paul, dix possèdent

l'Épitre aux Galates en entier, nABCDEFGKLP. trois

F"HN en ont des fragments; on la trouve aussi dans
les cursifs qui, pour saint Paul, sont au nombre de 480,

ainsi que dans 265 lectionnaires; nous ne pouvons dire

si tous contiennent cette Épitre. Voir Tischendorf, Ko-
vum Testamentum grssce, t. m, Prolegomena, auctore

C. R. Gregory, p. 418-435,653-675, 778-791. Les manus-
crits présentent un certain nombre de variantes; une
douzaine seulement ont quelque importance. Voir Tis-

chendorf, Novum Testamentum gvœce,l. u, p. 627-662;

t. m, p. 1291-1292.

VI. Citations de l'Ancien Testament. — Il y a dix-

neuf citations de l'Ancien Testament dans l'Épitre aux
Galates; neuf livres sont cités : la Genèse, six fois, xn,
3; xv, 6; xxn, 18; xxi, 10; xvii, 8; xxiv, 7; le Deutérc-
nome, deux fuis, xxvn, 26: xxi, 23; les Psaumes, trois

fois pour le même texte, cxxii, 3; cxxiv. 5; cxxvii, 6;
Isaîe, deux fois, xlix, 1 ; Lrv, 1 ; le Lévitique, deux fois,

xviii, 5; xix, 8: Habacuc, une fois, n, 4. ainsi que
1 Exode, xn, 40; Néhémie, ix, 29, et Ézéchiel, xx, 11. Huit
citations, m, 6, 8, 10, 11, 12, 13; iv, 27, 30 sont tex-

tuelles ou presque textuelles et empruntées aux Septante;
trois sont introduites par ytypomrai yxp, III, 10; IV, 22,

27 ; une par x: Xéyei y] ypayn, iv, 30, et une autre, m, 13,

par oti ysypa-rx'..

VIL Analyse de l'Épitre. — On peut distinguer le

préambule, le corps de l'Épitre et l'épilogue. Le corps
de l'Épitre se subdivise en trois parties : la première est

l'apologie de l'apôtre; la seconde partie est dogmatique
et expose l'Évangile de Paul, tandis que la troisième
partie établit les conséquences morales, qui en dé-
coulent.

1» Préambule, i, 1-10. — Salutation de Paul, apôtre par
la seule vocation divine, et des frères aux Églises de
Galatie, i, 1, 2; actions de grâces et souhaits de paix de
la part de Dieu et de Jésus-Christ qui nous a sauvés, 3-5.

Etonnement de l'Apôtre en apprenant l'inconstance des
Galates, 6; anathème à quiconque, fût-ce lui ou un
ange, qui prêcherait un autre Évangile que celui qu'il

leur a annoncé, 7-9; s'il parle ainsi, c'est qu'il veut
plaire à Dieu et non aux hommes, 10.

Première partie. — Apologie de l'Apôtre, I, 11-n, 21.

— I. Saint Paul établit son indépendance apostolique,!, 11-

21; il déclare qu'il n'a pas reçu son Évangile d'un
homme, mais de Jésus-Christ, i. 11. 12. Première preuve,
sa conversion et sa vocation, i, 13-17; il a été' d'abord
juif zélé et persécuteur des chrétiens, 13, 14, jusqu'au
jour où Dieu lui révéla son fils, 15, 16, et sans consulter
personne ni monter à Jérusalem, il se retira en Arabie,
puis vint à Damas, 17. Deuxième preuve, i, 18-24. Trois
ans après, il visita Pierre et ne vit que lui et Jacques,
18-20 ; il vint ensuite en Syrie et en Cilicie, étant inconnu
aux Églises de Judée, qui, cependant, ayant appris que
l'ancien persécuteur prêchait la foi, glorifiaient Dieu à
cause de lui, 21-24. — II. Saint Paul montre que sa doctrine
a été reconnue conforme à celle des Apôtres, H, 1-21,
par deux faits : 1° à la conférence de Jérusalem, II, 1-10

il a exposé à toute l'Église et aux Apôtres en particulier
son Évangile, II, 1-2, et l'on n'obligea pas Tite à être
circoncis, y. 3, malgré les faux frères qui voulaient entra-
ver la liberté en Jésus-Christ, y. 4, et Paul ne leur a
point cédé, y. 5; les apôtres, les plus considérés, n'ont
rien ajouté à son Évangile, t. 6, mais, voyant que l'Évan-
gile lui avait été confié pour les incirconcis comme à
Pierre pour les circoncis, Jacques et Céphas et Jean lui

donnèrent la main d'association, v. 7-9, lui demandant
seulement de se souvenir des frères, v. 10 — 2° La con-
troverse avec Pierre à Antioche prouve aussi son indé-

pendance apostolique, n, 11-21. Paul en fait le récit; il

a résisté en face à Pierre qui, tout d'abord, mangeait
avec les païens, mais se retira, lorsque arrivèrent des
émissaires de Jérusalem, v. 11-12; d'autres Juils et Bar-
nabe imitèrent son exemple, v. 13. Voyant cette con-
duite, qui n'était pas selon l'Évangile, Paul lui dit : Si

toi, Juif, tu vis à la manière des païens, pourquoi obliges-

tu les païens à judaïser? v. 14; nous, Juifs, sachant que
l'on n'est pas justifié par les œuvres de la loi, mais par
la foi, nous avons cru en Jésus-Christ pour être justifies

par la foi en lui, f. 15-16, de sorte que si, en cherchant
à être justifiés par le Christ, nous sommes trouvés pé-

cheurs, ce n'est pas que le Christ soit le ministre du
péché; mais je suis transgresseur, si je rebâtis ce que
j'ai détruit, f. 17-18; mais non, par la loi je suis mort
à la loi; crucifié avec le Christ; c'est lui qui, étant mort
pour moi, vit en moi, y. 19-20. Si la justice s'obtient par
la loi, le Christ est mort en vain, y. 21.

Deuxième partie. — Partie dogmatique, m, 1-iv, 31.

— i. Saint Paul prouve que la justification nous est accor-

dée non par la loi, mais par la foi. — 1° Preuve d'expé-

rience, m, 1-7. Qui donc a fasciné les Galates? y. 1. C'est

par la foi et non par la loi qu'ils ont reçu l'Esprit; ils

ont commencé par l'Esprit, finiront-ils par la chair?
t. 2-4; serait-ce en vain qu'ils ont souffert? y. 5. —
2° Preuve d'Écriture, m, 8-lv, 20 — 1. Abraham fut jus-

tifié par la foi ; tous ceux qui croient comme lui sont

ses fils, y. 6-7. Dieu en disant que toutes les nations se-

ront bénies en lui, annonçait que les païens seraient jus-

tifiés par la foi, t. 8; et ceux qui croient sont bénis avec

Abraham le croyant, f. 9. Car, 2. la loi ne confère pas

cette bénédiction; au contraire, elle prononce la malé-

diction sur ceux qui s'attachent aux oeuvres de la loi,

qu'il est impossible d'accomplir en entier, y. 10, et l'Écri-

ture dit que le juste sera justifié par la foi, y. 11 ; car la

loi ne parle pas de ce qu'il faut croire, mais de ce qu'il

faut faire, j>. 12. Mais le Christ nous a rachetés de la

malédiction, lorsqu'il l'a prise sur lui. afin que la béné-

diction d'Abraham parvint aux païens, v. 13-14. —
3" a) Paul prouve que la loi n'a pas annulé la promesse

faite à Abraham, n, 15-18; les contrats faits entre les

hommes ne sont pas annulés, à plus forte raison ceux

qui ont été faits entre Dieu et les hommes, f. 15; or, la

promesse a été faite par Dieu à Abraham et à sa posté-

rité, qui est dans le Christ, et la loi, venue quatre cents

ans plus tard, ne peut annuler la promesse faite gra-

tuitement à Abraham, v. 16-18. — b) Il établit la raison

d'être de la loi et ses caractères, m, 19-iv, 7. La loi a été
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ajoutée à la promesse pour faire ressortir les transgres-

sion-, mais elle est temporaire et n'a pas été donnée

directement par Dieu, niais par les anges et transmise

par un médiateur. \. 19-20. La loi n'est pas contraire à

la promesse; elle le serait, si elle pouvait justilier, car

alors la justice viendrait de la loi, fr. 21; elle a enfermé

tous les hommes sous le péché, elle a été notre garde

ctnoii ne pour nous amener au Christ, t. 22-

2't. Les i talates ue sont plus sous ce pédadogue, étant fils

ar Jésus-Christ, \. 25-20; ils ont revêtu le

Chri-t
i

ii 1>- baptême et il n'y a plus aucune distinc-

tion de nationalité ou de religion; tous sont la postérité

d'Abraham et les héritiers de la promesse, v. 27-29.

L'héritier, tant qu'il est enfant, est sous la tutelle; ainsi

en était-il de nou^. asservis sous la tutelle de la loi, iv,

1-3; mais Dieu a envoyé son fils pour racheter ceux

qui étaient sous la loi el faire de nous ses enfants

d'adoption, f. i--">; et par l'Esprit du Fils ils ne sont plus

esclaves mais Bis et héritiers, x. 6-7. — n. Conclusions

et exhortations, IV, 8-20. — 1° Comment donc, connais-

sant Dieu m mit. nant, retournez-vous à ces pauvres élé-

ments auxqui 1- vous voulez être encore asservis? ai-je

donc travaillé en vain à votre égard? v. 8-11. Soyons
unis; rappelez-vous l'accueil que vous m'avez fait; vous

m'avez reçu comme un ange de Dieu, vous m'étiez tout

dévou ;, v. 12-16; d'autres smit zélés pour vous, mais afin

de von- détacher de moi et de vous attirer à eux, v. 17-

18; mes petits enfant';, je souffre de nouveau pour vous

les douleurs de l'enfantement et je voudrais être au mi-
lieu de vous, \. 19-20. — 2° Preuve de la déchéance de
la loi par l'allégorie des deux lils d'Abraham, types des

deux alliances, iv, 21-31. Paul demande aux (.alites s'ils

comprennent la loi. Abraham eut deux lils ; l'un, lils de
IV i lave et né selon la chair; l'autre, lils de la femme
libre el né selon la promesse, i. 21-23; ces deux mères
représentent les deux alliances: l'une, Agar, esclave,

représ mte l'alliance du Sinaï et la Jérusalem déchue et

enfante des esclaves, \. 24-26; l'autre, Sara, représente
la Jérusalem d'en haut et, bien que stérile, a. suivant

la promesse, enfanté de nombreux enfants, parmi les-

quels nous som s, v. 27-28: comme Ismaèl a persé-
cute'' Isaae, ainsi maintenant ceux qui sont nés selon la

chair persécutent ceux qui sont nés selon l'esprit, mais
l'escla\. i été chassée, et seul le lils de la femme libre

sera héritier. Et nous, nous sommes les enfants de la

femme libre, \. 29-31.

.
v. 1-71, 10. — I. Conclusions pra-

tiques, v. 1-25. — 1» Si les Galates se remettent sous
le joug de la loi et s'ils se soumettent à la circoncision,
le Christ fur devient inutile; ils doivent observer toute
la loi et il- -"iit déchus de la grâce, V, l-'t; car, nous,
c'esl de la foi que nous attendons la ju-lice. V. 5; en
Jésus-Christ, il ne serl de rien d'être circoncis ou non,
il faut avoir la foi, agissant par la charité, v. 6 — 2° Ce
n'est pas Dieu qui a d râlâtes de la voie où ils

couraient si bien; celui qui les a troublés en port
jugement, > , 10; et si moi, je prêche encore la circon-
cision, pourquoi suis-je persécuti ? f. Il ; que ceux qui
vous troublent soient retranchés, v 12 — 3 Que les
frères, appel - à la liberté, n'en abusent pas pour vivre
selon la chair, mais qu'ils I, - uns 1rs

autres par la charité, qui est touti I;. loi, v. 13-14; car
s'ils se haïssent, ils seront .f traits li - m.- par l.-- autres,
J. 15. Qu'ils vivent -Ion l'Esprit et ils n'accompliront
pas les œuvri - de la chair, i ar ces deux vies sont con-
traires I une a l'autre, y. 16 I

1
-: l'i sprit les délivrera de

la loi et des œuvres d.' la chair. \. 19; ceux qui nui
mettent ces choses, qu'il énumère, n'hériteront pas le
royaume de Dieu, ». 20-21; les fruits de l'esprit, qu'il
énumère, -ont l'oeuvre de ceux qui ont été crucifiés avec
Jésus-Christ et qui marchent selon l'esprit, 22-2."..

n. Conseils, v. 26-vi, lu. — Évitons la v; :

l'envie, \. 26; redressez avec d., ,, .,,,,.

tombés, prenez garde à vous-même. VI, 1 : aidez-vous

mutuellement, \. 2: celui qui s'enorgueillit se trompe
lui-même. v. 3; que chacun s'examine, mais non par
rapport à autrui, v. 4-5: qu'ils fassent part de leurs biens

à ceux qui leur enseignent la parole, t. 6. Qu'ils ne
s'abusent point; on moissonne ce qu'on a semé; la chair

engendre la corruption et l'esprit la vie éternelle, v. 7-8;

faisons du bien à tous, surtout aux fidèles, et nous mois-
sonnerons en son temps, v. 9-10.

Epilogue, vi, 11-18. — Paul a écrit cette longue lettre

de -i propre main. v. 11; ceux qui leur imposent la

circoncision, quoiqu'ils ne Lardent pas la loi, veulent

éviter la persécution et se glorifier à cause d'eux, v. II-

14; pour lui. il ne se glorifie que de la croix de Jésus-

Christ, car la circoncision n'est rien; être une nouvelle

créature est tout. v. 15: paix et miséricorde à ceux qui

suivront cette règle, v. 10. Que personne ne l'attaque

désormais, car il porte sur lui les stigmates du Seigneur
Jésus, t. 17; que la grâce du Seigneur soit avec leur

esprit, \. 18.
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E. Jacquier.
GALATIE. Le mot grec ra).a-ria avait trois accep-

tions différentes. Il désignait: 1° le pays d'Europe hr.bité

par les Gaulois et appelé en latin Gallia. Ce pays com-
prenait la Gaule transalpine située entre le Rhin,

l'Océan, les Pyrénées et les Alpes, et la Gaule cisalpine,

c'est-à-dire la partie nord de l'Italie ou la plaine du Pd;
— 2» la région d'Asie-Mineure occupée par les Gaulois à

la suit,' de l'invasion qu'ils tirent en Asie-Mineure au
lve siècle. Trois tribus qui avaient fait partie de l'immi-

gration, après la défaite que leur infligea Prusias, roi

de Bitbynie, en 216 avant J.-C, s'installèrent définiti-

vement dans la région située entre le Sangarius et

l'Halys; les Troémiens au nord-est avec Tavia pour ca-

pitale, les Tolisboïens à l'ouest à Pessinonte et les

Tectosages, entre les deux, à Ancyre ;
— 3° la province

romaine de Galatie, formée du royaume d'Amyntas
après la mort de ce roi en 24 après J.-C. Antoine et

Auguste avaient ajouté aux domaines de ce prince la

Pisidie, la partie orientale de la Phrygie, la Lycaonie,

l'Isaurie, le Pont galatique. La province romaine com-
prit tous ces pays. (Voir la carte.) Dion Cassius, xlix,

32; li, 2; un, 26. Cf. Th. Mommsen et J. Marquardl,
Manuel des Antiquités romaines, trad.fr., in-8», Paris,

1892, t. IX; Organisation de l'Empire romain, t. Il,

p. 276-2S1. La province romaine de Galatie dépendait de
l'empereur et était gouvernée par un légat propréteur de

rang prétorien. Corpus inscriptionum latinarum,t. ni,

part, i, n» 218; t. iv, n° 1514. Cf. J. Marquardt, Manuel,
p. 281-285. Le Gouverneur résidait à Ancyre, métropole

de la Galatie, Corpus inscriptionum grsscarum, noa 4011,

4020, 4030,4042,5896; Eckhel, Doclrina numorum, t. in,

p. 177. Dans cette ville se réunissait une assemblée appelée

xotvbv FaXaTwv, commune Galatix, à la tête de la-

quelle était un galatarque, et qui célébrait le culte de

Rome et d'Auguste dans le temple dédié à ces divinités.

C'est sur les murs de ce temple qu'on a retrouvé l'ins-

"ription célèbre qui contient les Bes gcstse divi Au-
giisti. Voir Corpus inscr. grsec., n° 4039; Corpus inscr.

'alin., t. m, p. i, n» 252. Cf. Th. Mommsen, Bes gestse

diviAugusti,2' édit., in-8», Berlin, 1883. Voir G. Perrot,

De Galatia provincia romana, in-8», Paris, 1867; H.

Kiepert, Manuel de géographie ancienne, trad. franc.,

iu-8», Paris, 1687, p. 62 ; Th. Mommsen, Histoire ro-

maine, trad. franc., t. x, in-S». Pans, 1387, p. 9H18.
I. L.\ Galatie au temps des Machabées. — D'après

I Mach., vm, 2, Judas entendit parler des combats livrés

par les Romains, des prodiges de valeur qu'ils avaient
laits dans la Galatie (èv toîç TaXaTai;, Vulgate : in Galatia),

dont ils s'étaient emparés et qu'ils avaient réduite à payer
tribut. Les commentateurs hésitent sur la question de
savoir quel est le pays désigné ici sous le nom de Ga-
latie. S'agit-il des Gaulois d'Europe ou des Gaulois
d'Asie ? L'un et l'autre sont également admissibles. En
effet, à cet époque, les Romains avaient remporté des
victoires à la fois sur les Gaulois d'Asie et sur les Gau-
lois d'Europe. En 189, le consul Cn. Manlius Valso
avait envahi la Galatie, accompagné d'Attale, frère du
roi de Pergame, et avait défait les Galates. Les auteurs
romains évaluent à 40000 le nombre de ceux qui
étaient restés sur le champ de bataille et une foule con-
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10. — Carte de la Galatie.

sidérable avait été faite prisonnière ; Tite Live xx.vvm,

12, 18-23, 3i; Florus, n,ll ; Polybe, xxn, 24. Les Galates

furent obligés de faire la paix avec Eumène, roi de Per-

game, et de se confiner dans les limites de leur terri-

toire d'où ils tentaient à chaque instant ne sortir. Tite

Live, xxxviii, 40. Celte victoire contribua beaucoup à

répandre la terreur du nom romain dans l'Asie entière,

il est donc naturel que l'écho en soit arrivé jusqu'aux

Juifs. C'est pourquoi tous les commentateurs anciens

avaient vu dans le passage des Machabées une allusion

réelle aux victoires de Cn. Manlius. M. Th. Mommsen, dans

C. L. Grimm, Das erste Bueh der Makkabâer, in-8 1

,

Leipzig, 1853, p. 235, a émis le premier l'opinion qu'il

s'agissait au contraire des victoires remportées su ries Gau-

lois d'Europe dont il est question dans Polybe, II, 14-34.

Les raisons qu'il donne sont les suivantes :
1" à l'époque

de Judas, les Gaulois d'Europe payaient tribut et non

ceux d'Asie; 2» la Galatie est nommée avant l'Espagne;

or, la Galatie d'Asie n'a été envahir qu'après la con-

quête espagnole. Aujourd'hui les commentateurs hésitent

entre les deux opinions qui sont également plausibles.

Cf. C. F. Keil, Commenta)- ûber die Bûcher der Mu! -

kabàer, in-8», Leipzig, 1875, p. 111. Pour II Mach., vm,

28, où il est question des Galates, voir Galates.

II. La Gai.atie h\ns i.e Nouveau Testament. — Dans
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son premier voyage, saint Paul traversa la partie sud

de la province romaine de Galatie. Il fonda des Églises

à Antioche de Pisidie, à Iconium, à Lystres et à Derbé.

Act., xiv. 1-24. Ces Églises prospérèrent et l'apôtre les

visita à son second voyage pour les confirmer dans la

fui et pour leur porter le décret du concile de Jérusa-

lem. Act., xvi. 1-5. Puis, parlant d'Iconium, il se dirigea

vers le nord et traversa la Phrygie se dirigeant vers la

partie nord de la province, il pénétra donc dans la Ga-

latie celtique, Va/a-iv.r, %<ôpa, Galalica regio, et de là

dit en Mysie. Act., xvi.6,7. A son troisième voyage,

il revint par le même chemin. Act., xvm, 23; xix. 1.

La Galatie, raXatîa, est également nommée parmi les

contrées où sont les chrétiens auxquels est adressée la

première Kpitre de saint Pierre. I Petr., I, 1. Un des

disciples de saint Paul, Crescens, quitta son maître

pour aller en Galatie, Vi'ax-i-j.. I Tim., iv, 10. Saint Paul

axait ordonné aux Églises de Galatie de faire des quêtes

pour le soulagement des pauvres. I Cor., xvi. 1.

Les commentateurs de PÉpllre aux Galates se sont

demandé ou étaient situées les Églises auxquelles l'Apôtre

envoie sa lettre. S'agit-il de celles qu'il fonda dans la

partie méridionale de la province, lors de son premier

vo\a;je. c'est-à-dire des Églises d'Antioche, d'Iconium,

de Lystres et de Derbé, ou bien des Églises de la Gala-

tie du nord, c'est-à-dire du pays celtique proprement

dit'.' 11 est 1res probable qu'il s'agit des premières. C'est

l'opinion la plus généralement adoptée et celle qui s'ap-

puie sur les meilleurs ar, mients. Les principales raisons

qui militent en sa faveur sont les suivantes : 1« Saint

Paul a l'habitude de désigner les pays d'après la termi-

nologie administrative romaine. Il en est ainsi pour

L'Achaïe, Rom., xv. 20; I Cor., xvi, 15; etc., pour la

Macédoine, Rom., xv. 25; I Cor., xvi, 5; etc., pour

l'Asie, I Cor., xvi, 19; II Tim., i, 15; etc. Or les Romains
se servaient du mot Galatie pour désigner la province

tout entière. C'est ce que démontrent les inscriptions

d'Iconium, Corpus inscript, grsec, n 3991 ; American
Tournai o) Philology, 1886, p. 129; 1888, p. 267. -
2' Sont Barnabe avait une autorité manifeste sur les

chrétiens des Églises de Galatie, Gai., II, i, 9-13; or il

ne fut le compagnon de saint Paul que lorsqu'il fonda

les Églises 'le l.i Galatie du sud et non lorsqu'il alla

dans la Galatie du nord. Voir BARNABE', t. I, col. 1461-

1461. — 3° l.a Galatie dont il esl question dans l'épitre esl

un pays où saint Paul séjourna longtemps, ce qu'il ne
fit que dans le sud. — 4° Le sud de la Galatie était en
rapports avec les judaisants, puisque saint Paul dut y
porter le décret de l'Église de Jérusalem, il n'y a au-

cune raison de penser qu'il en ait été de même de la

région celtique. —5" C'est bien au voyage dans le sud de
la Galatie que peut s'appliquer la phrase de saint Paul
qui dit qu'il fui l'ail per infirmitatem camis. Gai., iv,

13. L'Apôtre était alors nul. ni. el persécuté. Les Actes
ne parlent ni de maladie, ni de persécution au temps
de son passage dans la Galatie du nord. Cf. Cornely,
Hâtorica ri critica introductio m scripluram sacram,
in-s\ Paris, 1885-1887, l. m, p. H5-422; C. Fouard,
Saint Paul, ses missions, in-8', Paris, 1892, p. 54, n. 1 ;

W. Ramsay, The Church in the Roman empire, in-8»,

Londres, 1894, p. 97-104 ; Id., s,,,,,/ /•„„/, y/,,, travellet

and the m,,m» citizen, in-8», Londres, 1895, p. 89-195.
Ceux qui croient que la Galatie où -.ni Minées les

i lises destinataires de l'épitre est la Galatie du nord,
prétendent que le caractère des Galates, tel qu'il esl dé-

crit par l'apôtre, esl bien le caractère d'une population
celtique. Cet argument n'a guère de valeur, car on peut
trouver de grandes ressemblances entre les Galates et

les populations orientales. Mais il- in istenl surtout sur
les difficultés qu'offre l'autre théorii E. Schûrer, dans
la Theologische Literalurzeitung, 1892, p, 168, el Jahr~
bûcher fur protestantische Thi p. 17 1.

affirme que jamais il n'y eut de province portant ofli-

ciollement le nom de Galatie ; Cheetham. dans la Clas-

sical Review, 1S94, p. 396, soutient la même thèse. Les

arguments que nous avons donnés plus haut et en parti-

culier les inscriptions d'Iconium prouvent que la pro-

vince romaine portait bien ce nom. Cf. Ptolémée, V,

iv. 11. 12; W. Ramsay, The Church in the Roman
empire, p. 13, note. E. Schûrer s'est rétracté dans le

Theologische Literaturzeitung, 30 sept. 1S93. 11 faut

enfin remarquer que saint Luc. lorsqu'il parle de la Ga-

latie celtique, l'appelle FaXa-nxir, -/tôpa et non ratatfa ;

il est donc vraisemblable que ce dernier mot désigne la

province romaine. Dans I Petr., i, 1, il est également

selon toutes les vraisemblances que le mot Galatie dé-

signe la province romaine et non le district celtique.

E. BEt'RLitn.

GALBANUM [hébreu ihélbenâh; Septante :/a).êâvr);

Vulgate : galbanus), gomme-résine odorante.

I. Description. — C'est le suc concrète en forme de
larmes qui exsude spontanément vers le bas de la tige

dune omliellifère de la Perse, le Ferula galbaniflua de

Boissier (fig. 11). Il diffère surtout par son odeur spé-

11. — Ferula galbaniflua.

ciale, forte et persistante, des produits analogues fournis

par diverses espèces éo férule de la même région orien-

tale, et composés aussi essentiellement de gomme et de

résine avec une proportion variable d'huile volatile : la

gomme ammoniaque qui lui ressemble beaucoup est plus

franchement aromatique, l'Assa-fœtida et le Sagapenum
au contraire étant plutôt fétides et alliacés. - Le genre

Frrula comprend des plantes vivaces de haute taille, à

li-os devenant très grosses mais fistuleuses et de consis-

tance purement herbacée. Les feuilles à pétiole qui em-

brasse largement la tige, ont un vaste limbe divisé jus-

qu'à quatre fois en un très grand nombre de petites dé-

Coupures linéaires parfois un peu élargies. Les fleurs

d'un jaune verdàtre sont groupées en inflorescence

terminale comprenant une grande ombelle primaire

fertile, entourée à sa base de plusieurs ombelles secon-

daires, souvent rapprochées en faux-verticilles et sté-

riles, les unes et les autres sans involucre ou entourées

seulement de quelques bractées décidues. — Le Ferula

galbaniflua a le limbe des feuilles radicales couvert

d'un tomeiilum cendré-; celles de la tige sont réduites

a des gaines oblongues, :ni_uès et caduques. Ses pétales

acuminésà pointes involutées le distinguent d'une espèce
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voisine, le Ferula rubricaulis, avec laquelle Boissier

l'avait confondu jadis sous le nom de Ferula erubes-

cens. Le Ferula gummosa séparé d'abord spécifique-

ment du galbani/hia par le même auteur lui a été fina-

lement rattaché comme simple variété. Boissier, Flora
Orientalis, t. H, p. 989. F. Hv.

II. Exégèse. — Le hélbenâh était un des quatre in-

grédients du parfum sacré. Exod., xxx, 34-38. La simili-

tude de ce nom avec le grec -/a).6£xvr) et le latin galba-

num ne saurait laisser de doute sur sa signification. —
Dans Eccli., xxiv, 21, la sagesse se compare à ce même
parfum sacré : les quatre ingrédients énumérés dans

l'Exode sont seuls aussi mentionnés dans le texte grec

de l'Ecclésiastique (le latin ajoute par erreur un autre

nom le storax) et le galbanum est du nombre des

quatre. Or le yx/.êivt) et le galbanum ont une significa-

tion bien déterminée dans la littérature grecque et la-

tine. C'est une gomme résine qui entrait dans certaines

compositions de parfums. Dioscoride, in, 87; Théo-
phraste, H. P., ix, 7; Pline, H. N., xn, 56; xm, 2.

Seule, l'odeur du galbanum n'est pas très agréable, elle

est acre et forte. On ajoutait cependant cette gomme
résine, sans doute pour fixer l'odeur, comme ledit Pline,

H. N., xm, 2, et en même temps pour chasser les mous-
tiques. Pline, H. N., xix, 58. Le choix de cet ingrédient

pour le parfum sacré pourrait bien avoir sa raison dans
cette dernière propriété : il importait d'écarter perpé-

tuellement les moucherons de l'intérieur du saint, où était

dressé l'autel des parfums. — Quant à la plante qui pro-

duit le galbanum, il y eut incertitude parmi les anciens

sur son nom précis. En tout cas, ce ne peut être le Bubon
galbanum, plante qui croit au cap de Bonne-Espérance.
Pline, H. N., xn, 56, y voit une férule, nommée stago-

nitis, « qui découle, » qu'il fait recueillir sur le mont
Ainanus en Syrie. Pour Dioscoride, c'est une plante

ombellifère que son commentateur, Kiihn, t. n, p. 532,

regarde comme le Ferula ferulago. Il est très possible

que les Hébreux appelassent hélbenâh, galbanum , non
seulement la gomme résine du Ferula galbaniflua,

mais aussi les produits analogues de diverses autres

plantes du même genre Ferula.

Dans le texte hébreu de l'Exode, le hélbenâh est suivi

du mot sammim diversement rendu. A suivre la recen-

sion massorétique qui place un accent distinctif sur hél-

bendh, il faut s'arrêter après ce dernier mot et traduire :

« Prends des aromates, du stacté, de l'onyx, du galba-

num, ces parfums (dis-je) et de l'encens le plus pur. »

Mais il faudrait, dans ce cas, au moins l'article, sinon
l'adjectit démonstratif devant sammim. Il est vrai que
le n, hé, final de hélbenâh pourrait peut-être s'en dé-

tacher et s'unir à sammim, en lisant d>odïi phn. Quand
même ce serait possible, la construction n'en reste pas

moins singulière, embarrassée, et il est préférable d'aban-

donner la ponctuation massorétique et de suivre la ma-
nière de lire des Septante et celle de la Vulgate qui ont

uni le mot sammim à hélbenâh : ya).Sjvr,v r,o-jau.oC,

galbanum boni odoris. Mais pour l'exactitude de la tra-

duction, il faudrait retrancher le mot boni de la Vul-

gate : sammim ne marque pas nécessairement un par-

fum agréable (ce qui du reste ne conviendrait pas au
galbanum à l'odeur acre et forte), mais une odeur péné
trante. Toutetois il reste une difficulté dans l'hypothèse

où il faut unir sammim à hélbenâh, c'est que ce der-

nier mot n'est pas à l'état construit. D'autre part si on
lisait O'DDn pbn, il pourrait être sans doute à l'état

construit, mais le pluriel du mot suivant ne s'explique

£uère. Aussi en définitive il y aurait plutôt lieu de sup-

poser que le motsammîni du commencement de ce ver-

set, a été récrit une seconde fois par erreur. Ou bien ne
faudrait-il pas voir une conlusion dans l'ancienne écri-

ture avec Qto3, bésém, qui est le mot généralement em-

ployé dans cette locution? Ex., xxx, 23; Celsius, Hierobo-

tinicon, in-18, Amsterdam, 1748, t. i, p. 267-271; E. Er.

K. Rosenmùller, Handbuch der biblischen Aiterlhum-
skunde, in-8», 1830, t. iv, p. 151; J. D. Michaelis, t'up-
plemenla ad lexica hebrœa, in-8», Gœttingue, 1782, t. n,

p. 753-756; I. Low, Aramâische Pflanzennamen , in-8°,

Leipzig, 1881, p. 163. E. Levesque.

GALE (hébreu : gdràb, hérés; Septante : 0/wpa
àyp:'a, xvr,;pï]; Vulgate : scabies, prurigo), afiection

cutanée causant une démangeaison assez vive. Ce mal
est dû à l'introduction sous la peau d'un parasite, l".4ca-

rus scabiei ou sarcopte de la gale (fig. 12), qui y établit

son gite, s'y développe, s'y multiplie, et creuse de petits

sillons dans lesquels il chemine. Des éruptions se pro-

duisent ensuite sur

la peau. Le mal est

contagieux, mais il

se guérit rapidement
par des applications

sulfureuses. Certains

animaux, particuliè-

rement les brebis,

sont aussi sujets à la

gale. Elle est causée

en eux par une autre

espèce de sarcopte.

— La loi défendait

d'admettre au sacer-

doce le lévite atteint

de la gale. Lev., xxi,

20. On ignorait sans

doute alors le moyen
de guérir ce mal. On
ne devait pas non
plus offrir au Sei-

gneur une victime

galeuse. Lev., xxn,
22. Parmi les maux
dont Dieu menace
les Hébreux prévaricateurs figurent le gdràb et le

Itérés. Deut., xxvm, 27. Le Itérés n'est peut-être pas
la gale proprement dite, puisqu'il est nommé dans le

même texte avec le gârâb, mais c'est une afiection si-

milaire, que les versions appellent y.vr.ir,, prurigo, par
conséquent une maladie de peau caractérisée par une
démangeaison pareille à celle que cause la gale. — Le
nom de gârêb, « galeux, » a été porté par un homme du
temps de David, II Reg., xxm, 38, et donné à une col-

line voisine de Jérusalem. Jer., xxxi, 39. Voir Gareb.
— Dans un autre passage, Lev., xm, 6, est nommée une
maladie de peau qui a tout d'abord les apparences de la

lèpre et s'en distingue au bout de quelques jours, la

mispahaf. Les Septante traduisent par enjuacia, une
« marque », et la Vulgate par scabies. Il s'agit proba-

blement dans ce texte d'une espèce de dartre et non de

la gale. H. Leséii.e.

GALGAL (hébreu : Gilgâl, forme pilpet de gâlal,

« rouler; » d'où le sens de « roue, cercle »; Septante :

VolIjH, YiXfcù.a.), nom de deux, peut-être de trois loca-

lités de Palestine.

1. GALGAL (hébreu : Gilgâl; Septante : Codex Vaii-

canus, ri ra).t).at'a; Codex Alexandrinus, re).yei), nom
d'une ville de Palestine dont le roi fut vaincu par Josué

au moment de la conquête de Chanaan. Jos., xn, 23. Le

texte hébreu porte exactement : mélék-Gûyim Ic-Gilgâl,

i le roi de Goyim de Gilgâl. » La Vulgate a pris le mot

Gôyîm dans le sens général de « nations » ou a Gentils »,

rex gentium Galgal. Les Septante y ont vu uu nom
propre : potoi).fj; Tei [Codex Alexandrinus, ruetpX 11

est probable qu'il désigne certaine tribu primitive de la

contrée, et qu'au lieu de signifier « les nations païennes »,

comme en d'autres endroits, il a un sens spécial comme

12. — Acare ou sarcopte de la gde.
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Gen., xiv, 1. D'après certains manuscrits grecs, qui

donnent ;, r«).tXa(a, on pourrait croire que les tra-

ducteurs ont lu GâKi au lieu de Gilgâl. Quelques auteurs

pensent que c'est la leçon probable Cf. F. Buhl. Geo-

graphie des alten Palàstina, Fribourg-en-Brisgau, L896,

p. 213. Mais les autres versions anciennes, chaldaïque,

syriaque el arabe, sont d'accord pour confirmer le texte

actuel et la leçon de la Vulgate. — Où se trouvait cette

ville roj île de Galgal? Dans la liste de Josué, xn, 9-24,

elle appartient à la confédération du nord, y. 18-24,

mais à la contrée méridionale de ce second groupe. Elle

est, en effet, mentionnée entre Dor, aujourd'hui Tan-

tura, sur les bonis de la Méditerranée, au-dessous du

Carmel, et Thersa ou Talhr.ah, au nord-est de Naplouse.

Or, on trouve plus bas. au sud-est de Kefr Saba, un

village dont le nom, ^LJj&Jl»., Djeldjuliyéh, répond

exactement à la forme hébraïque SiSa, Gilgdl. Cf.

G. Kampffmeyer, Alte Namen hn heutigen Palàstina,

dans la Zeitschrifl des Deutschen Palâstina-Vereins,

t. xvi, 1893, p. 32. Il représente également bien le bourg

de Galgulis, xup,i) rai-rovÀiç.qu'Eusèbe et saint Jérôme,

Onomastica, 1870, p. 127, 245, signalaient de leur temps

comme identique à « Gelgel, Vzkfêi,, que prit Josué ».

Ils le placent à six milles (prés de neuf kilomètres) au

nord d'Antipatris. Si l'on reconnaît cette dernière ville

dans Medjdel Yaba, la distance de Djeldjouliyéh est

parfaitement exacte. Si on l'identifie avec Qala'at Rd$
il- Ain, la distance étant insuffisante, quelques auteurs

cherchent Galgal à Qalqîliyéh, A^J^SXi, éloigné d'en-

viron dix kilomètres. Si l'on veut enfin la voir dans

Kefr Saba, Djeldjouliyéh étant au sud n'est plus dans

la position voulue, et Qalqiliyéh est trop près. Voir ANTI-

tatris, t. i, col.'706, et la carte d'ÉPHRAïM, t. il, col. 1876.

L'emplacement de Galgal dépend donc en somme de celui

d'Antipatris, et le choix est entre deux localités assez

voisines. — Qalqiliyéh est un village de 1200 habitants,

situé sur une colline assez basse, et dont les maisons sont

bâties en pisé' ou avec de menus matériaux. Djel-

djouliyéh, avec < «< H > âmes, se trouve dans la plaine,

sur un faible monticule. Les maisons en sont très gros-

siéremenl bâties; des vestiges de constructions antiques

sont épars sur divers points. On voit, au bas du mon-
dent. .

les restes d'un beau khan, formant un rectangle,

avec une cour au centre et des galeries voûtées alentour.

— A\cc bon nombre d'auteurs, et en particulier V.

Guérin, qui a longuement discuté la position d'Anti-

patris, Samarie, t. h, p. 356-309, nous regardons Djel-

djouliyéh comme le site probable de Galgal. Cette iden-

tification est acceptée par liobinson, Biblical Researches
in Palestine, Londres, 1856, t. n, p. 243; Van de Velde,

Memoir /.. accompany the Map of the Holy Lqnd,
Gotha, 1858, p. 316; \Y. M. Thomson, The Landand
tlir Book, Londres, 1881, t. i, p. 51; et les explorateurs
anglais. Survey of Western Palestine,Memoirs, Londres,
188M883, t. n, p. 288; G. Armstrong, W. Wilson et

Couder, Names and places m the. nid and New Tes-
tament, Londres, 1889, p. 73. — Il est possible que
Djeldjuliyéh représente aussi la Galgala dont parle le

premier livre des Machabées, IX, 2. Il y est dit que
l'armée syrienne, envoyée en Judée par Démétrius pour
venger la défaite île Nicanor, alla s par la route qui
mené à Galgala ». Cette expression semble indiquer que
le chemin suivi fut une voie stratégique, comme celle

qui allait d'Egypte a Damas, en passant par la plaine de
Saron, où se trouve Djeldjouliyéh. C'esl d'ailleurs par
la plaine maritime qu'avaient en lieu les invasions
syriennes précédentes. Cf. I Mach., m, 16, -40; tv, 29.

Voilà pourquoi l'on y place plus généralement Galgala,

de préférence a Djildjilia des montagnes d'Éphraïm, et

à Tell Djeldjoul de la plaine du Jourdain. Quelques
critiques, pour couper court à la difficulté, supposent
qu'il y avait primitivement dans le texte « Galikea » ou

a Galaad », au lieu de « Galgala ». C'est une simple

conjecture. Cf. Keil, Cnmmentar ûber die Bûcher der

Makkabâer, Leipzig, 1875, p. 148. A. Legendre.

2. GALGAL (hébreu : Bêt hag-Gilgâl; omis Septante;

dans les Vulgate : domus Galgal), une des villes qui

envoyèrent des chantres à Jérusalem pour la consécration

solennelle des murailles rebàtiesaprès la captivité. II Esd.,

xn, 28, 29. Elle est mentionnée avec Géba, aujourd'hui

Djéba, et Azmaveth, Hizméh, toutes deux appartenant à

la tribu de Benjamin et situées au nord-est de la ville

sainte. Avec elles, elle est placée « dans le cercle » ou «les

environs de Jérusalem » (hébreu : liak-kikkâr sebibôt

Yerûiâlaim). Que signifie ce cercle ou district de Jéru-

salem et jusqu'où s'étendait-il'.' S'il s'agit de la vallée du
Jourdain, qui porte ordinairement ce nom de kikkâr
(cf. Gen., xiii. 10, 11; III Reg., vu, 46; II Esd., m. 22),

Galgal est alors la fameuse Galgala où campèrent les

Hébreux après le passage du Jourdain. Voir Galgala 1.

Quelques auteurs, cherchant plutôt l'endroit dont nous
parlons au nord de la cité sainte, comme Azmaveth et

Géba, l'identifient avec Djildjilia, au-dessus de Béthel,

à l'ouest de la route qui va de Jérusalem à Naplouse.

Voir Galgala 2. Mais le district en question allait-il

jusque-là? C'est douteux. Cf. C. F. Keil, Chrot.ik Esra,

Nehemia, Leipzig, 1S70, p. 584. A. Legendre.

3. GALGAL (hébreu : Gilgâl; Septante : raVfi),, Os.,

IX, 15; rVAxào, Os., xn, il), ville qui fut, pour les

Israélites, un centre d'idolâtrie. Os., ix, 15; xn, 11. Il

s'agit probablement de Galgala située dans la plaine du
Jourdain, et non de Galgala des montagnes d'Éphraïm.

Cependant les auteurs ne sont pas d'accord. Voir Gal-

gala 1 et 2.

GALGALA (hébreu : hag-Gilgâl, avec l'article par-

tout, excepte'1 Jos.. v. 9; Septante : IV/.yà)., TàX-faXa au

pluriel), nom de deux localités de Palestine.

1. GALGALA, premier campement des Israélites dans

la plaine du Jourdain, après qu'ils eurent passé' le fleuve;

lieu de la circoncision et de la première pique célébrée

dans la Terre Promise. Jos., îv, 19; v, 8, 10. Ce fut un
des endroits qui restèrent toujours sacrés aux yeux du
peuple hébreu.

1. Situation. — Galgala se trouvait « à l'orient de

Jéricho » (hébreu : biqesêh mizrah YerïhS, « à l'extré-

mité orientale de Jéricho, » ou du territoire de l'ancienne

villel. Jos., îv, 19. Située prés de la frontière septen-

trionale de Juda, elle était « vis-à-vis de la montée

d'Adommim », aujourd'hui Tala'at cd-Demm, ou la voie

antique qui montait de Jéricho à Jérusalem. Jos., xv, 7.

C'est tout ce que nous apprend l'Écriture. Josèphe, Ant.

jnd., V, i, 4, en fixe l'emplacement à 50 stades

(9 kilomètres 247 mètres), à l'ouest du Jourdain, et à

lu sia,l,s il kilomètre 819 mètres), à l'est de Jéricho,

l'.iisebe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue,

1870, p. 102, 126, 233, la placent à deux milles ,pres de

3 kilomètres) de cette dernière ville. Cette différence

vient probablement de ce que le premier historien parle

de l'antique Jéricho, tandis .pie les deux autres parlent

de la nouvelle, qui n'était pas tout à fait au même
endroit. Voir Jéricho. S'il faut en croire ces derniers,

on montrait encore de leur temps, sur le site désert de

Galgala, vénère connue saint, les pierres qui furent

apportées du Jourdain. C'est aussi le témoignage de

Théodose (vers 530), qui indique ce site à un mille de

Jéricho et à cinquante stades du Jourdain. De Terra

Sancta, xvi, dans les Itinera Terrée Sanctee de la

Société de l'Orient latin, Genève, 1877, t. i, p. 67. An-

tonin de Plaisance (vers 570), Arculphe (vers 670) et

saint Willibald (723-720) y mentionnent une église qui

renfermait ces pierres. Cf. Itinera Terra Sanctte, t. i.
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p. 99, 176, 262. Le pèlerin russe Daniel (1106-1107)

y signale un couvent et une église consacrés à saint

Michel; là, en effet, dit-il, « à une verste de Jéricho, du
côté de l'orient estival, est situé le lieu où le saint

archange apparut à Josué, lils de Nun, en présence de
l'année des Israélites. » Jos., V, 13-15. Cf. Itinéraires

russes en Orient, Genève, 1SS9, t. i, p. 31. Enfin R. J.

Schwarz, Dos heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1S52,

p. 99, prétend qu'il y a, dans le voisinage du Jourdain,

une colline semblable à un monceau de pierres, que les

Arabes appellent Galgala. Personne, cependant, avant
18tV>, n'avait découvert un nom qui pût rappeler cette

localité célèbre. A cette époque, M. Zschokke entendit

plusieurs habitants de la contrée appliquer à un tertre

de la plaine le nom de Tell Djeldjûl. Cf. H. Zschokke,
Beitrâge zw Topographie dcr westlichen Jordansaue,
Vienne. 1866, p. 26. Plus tard, en 1874, les explora-
teurs anglais remarquèrent, au même endroit, au sud
d'un tamaris isolé, une ancienne citerne appelée birket

Djildjuliyéh. Cf. Palestine Exploration Fund, Quar-
li rly Statement, Londres, 1874, p. 36. L'emplacement
correspond assez exactement aux données de Josèphe,

bien que la distance du Jourdain, cinquante stades, soit

un peu exagérée. Voir la carte de Benjamin, t. i,

col. 1588. La dénomination et les légendes attachées à ce

coin de terre peuvent venir d'une tradition chrétienne;

mais celle-ci peut avoir aussi pour base une tradition

juive. Cf. Pal. Expl. Funcl, Quart. Statement, 1874,

p. 70, 170, 174. En tout cas, on ne saurait nier le

rapport onomastique entre l'hébreu '-;'-;, Gilgâl, et

l'arabe Jj)~>li-w, Djeldjûl, ou d*-J^aJt=*, Djeldjûliyêh.

Cf. G. Kamplïmeyer, Alte Namen im heutigen Palâs-

tina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa-
lâstina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 32. L'identifi-

cation est acceptée par le plus grjnd nombre des auteurs.

Cf. V. Guérin, Samarie, t. i, p. 117; G. Armslrong,
W. Wilson et Couder, Namcs and places in tlie Old
and New Testament, Londres, 1889, p. '72; R. von
Riess, Bibel-Atlas, 2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887,

p. 13, etc. Le sol que recouvrent les ruines de Tell

Djeldjoùl est parsemé d'amas de pierres, quelques-unes
d'assez grandes dimensions, mais la plupart de moyenne
grandeur, mêlées à de menus matériaux. On y a trouvé

de nombreux petits cubes de mosaïque épars sur une
plate-forme où s'élevait sans doute l'ancienne église

mentionnée par les vieux pèlerins. Au sud-sud-est du
tamaris appelé Schedjerer et-Ilhléh, est le réservoir ou
birket, long de 30 nl50 sur 2ôm60 de large, construit en
pierres grossièrement taillées, sans ciment apparent. A
l'est et à l'ouest du même arbre, on peut suivre certaines

lignes de maçonnerie semblable à celle de la citerne,

représentant les fondements de trois constructions.

Enfin, au sud et au sud-est de ces ruines, on compte
plus d'une vingtaine de petits monticules irrégulière-

ment espacés, de forme et de grandeur variables. L'un
d'eux, fouillé par M. Clermont-Ganneau , a révélé

quelques fragments de poterie et de verre. Voir le plan
donné dans le Palestine Exploration Fund, Quart. St.,

1891. p. 182, et Survey of Western Palestine, Memoirs,
Londres, 1881-1883. t. m, p. 173-175, 181-184, 191.

II. Histoire. — Galgala fut un lieu célèbre, principa-

lement sous Josué et Samuel, en raison des événements
qui s'\ accomplirent dès la prise de possession de la

Terre Sainte par les Israélites. Après le miraculeux pas-

du Jourdain, c'est là qu'ils vinrent camper, le

dixième jour du premier mois de la quarante et unième
année depuis leur sortie d'Egypte. Josué y fit déposer les

douze pierres prises dans le lit du (louve, et qui devaient
rester aux yeux des générations futures et des peuples
de la terre comme le monument de la puissance et de la

protection de Jéhovak. Jos., iv, 19-25. Ce ne fut d'abord
qu'un simple camp retranché, d'où les Hébreux partirent

pour la conquête du pays, et qui leur servit de centre de

ralliement. Mais avant d'entreprendre la lutte, ils se

sanctifièrent par la circoncision et la p.ïque. Les hommes
nés dans le désert n'avaient pas reçu dans leur chair le

signe de l'alliance divine. Sur un ordre donné par Dieu

à Josué, ils furent circoncis avec des couteaux de pierre,

dont on a retrouvé des spécimens aux environs de Tell-

Djeldjoul. C'est alors que, par un jeu de mots conforme

à l'esprit des Orientaux, le nom de Gilgdl fut appliqué au

lieu lui-même : « Alors le Seigneur dit à Josué : Aujour-

d'hui j'ai levé (hébreu : gallôli, « j'ai roulé ») de dessus

vous l'opprobre de l'Egypte. Et ce lieu fut appelé Gal-

gala, comme on l'appelle encore aujourd'hui. » Jos.. V. 2-9.

Le quatorzième jour du mois, le peuple célébra la solen-

nité pascale, la seconde mentionnée depuis la sortie

d'Egypte. La manne cessa de tomber, et « les entants

d'Israël mangèrent des fruits que la terre de Chanaan
avait portés l'année même ». Jos.. v, Kl, 12. C'est là que

Josué reçut les habitants de Gabaon, qui surprirent sa

bonne foi; de là qu'il partit pour les secourir, et là qu'il

revint après la mémorable journée où il arrêta le soleil,

comme après ses rapides expéditions dans le sud de la

Palestine. Jos., ix, 6; x, 6, 7, 9, 15, 43. C'est là aussi

qu'il était quand les fils de Juda vinrent appuyer près de

lui la requête de Caleb. Jos., xiv, 6. l
Tn ange du Sei-

gneur monta de Galgala à Bôkîm ou « le lieu des Pleu-

rants »,pour reprocher aux Israélites d'avoir fait alliance

avec les Chananéens. Jud., Il, 1. — Cette localité est aussi

mentionnée dans l'histoire d'Aod. Jud., m, 19. La Vul-

gateen fail un i lieu d'idoles »; mais le mot hap-pesilîm,

qui sert parfois à désigner des statues idolàtriques, est

pris ici par certains auteurs dans le sens de « carrières

de pierre », et, pour d'autres, indique un lieu spécial

situé prés de Galgala.

Sous Samuel, Galgala fut, avec Béthel et Mesphath,

un des centres où se tenaient, sous la présidence du
prophète, des assemblées plénières de la nation. I Reg.,

vu, 16. C'était, selon le mot des Septante, un des « lieux

saints », oi riyiacuivoi, et voilà pourquoi Saùl, d'après

l'ordre du même prophète, y devait descendre pour

offrir un sacrifice et immoler des victimes pacifiques.

I Reg., x, 8. Son élection y fut solennellement confirmée.

I Reg., xi, 11, 15. Pendant la guerre contre les Philis-

tins, il y vint de Machinas, et le peuple s'y rassembla

près de lui. Comme Samuel tardait de venir, le roi, se

voyant peu à peu abandonné, et craignant, dit-il, d'être

attaqué par l'ennemi avant d'avoir apaisé le Seigneur, se

permit d'offrir l'holocauste. C'est alors qu'il reçut l'an-

nonce de sa future déchéance. IReg., xm, 4, 7,8, 12, 15.

II y entendit plus tard sa sentence de réprobation, et

Agag, roi d'Amalec, qu'il avait épargné, fut immolé sans

pitié. I Reg., xv, 12, 21, 33. Lorsque David, après la

mort d'Absalom, revint à Jérusalem, le peuple courut à

sa rencontre jusqu'à Galgala. II Reg., xix, 15, 40. — Le
souvenir des grands événements qui s'y étaient passés

au début de la conquête dut rester toujours gravé dans

la mémoire des Hébreux; Dieu le rappelle par la bouche

du prophète Michée, vi, 5. Cependant, en raison même
du culte religieux dont cet endroit avait été longtemps

le centre, il devint plus tard un foyer d'idolâtrie. C'est

ce qui ressort de plusieurs passages prophétiques, plus

ou moins obscurs. Cf. Os., iv, 15; ix, 15; xn, 11;

Am., iv, 4. Voilà pourquoi Ainos. v, 5, annonce sa des-

truction par ce jeu de mots intraduisible : Gilgdl

gâlôh ygléh, Vulgate : « Galgala sera emmenée cap-

tive. » AvecJ. Knabenbauer, Commentarius inprophelas

minores, Paris, 18S6, t. i, p. 65, et d'autres commenta-

teurs, nous croyons, en effet, qu'il s'agit, dans ces pro-

phètes, de la Galgala dont nous venons de retracer

l'histoire. Certains exégètes, comme Keil, Biblischer

Commenta)- iiber die zwblf kleinen Propheten, Leipzig,

1888, p. 58, pensent qu'il est plutôt question de Galgala

des montagnes d'Éphraim, célèbre sous Élie et Elisée.
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IV Reg., il, 1 ; iv, 38. Voir Galgala 2. C'est cette der-

nière qui est mentionnée dans le Deutéronome, xi, 30.

Galgala dont parle le premier livre des Machabées, ix, 2,

ne saurait être celle de la plaine du Jourdain. Voir

Galcal 1. A. Legendre.

2. GALGALA, ville dont il est question dans l'histoire

d'Élie et d'Elisée. IV Reg., u, 1; IV, 38. « Lorsque le

Seigneur voulut enlever Élie au ciel au moyen d'un

tourbillon, il arriva qu'Élie et Elisée venaient de Gal-

gala. Et Élie dit à Elisée : Restez ici, car le Seigneur

m"a envoyé jusqu'à Bëthel. Elisée lui répondit : Vive le

Si .in ur, et vive votre âme, je ne vous abandonnerai

point. Et ils descendirent (hébreu : yërediï) à Béthel. »

IV Reg., Il, 1, 2. On voit tout de suite qu'il ne peut

s'agir ici de Galgala ou Tell-Djeldjul de la plaine du
Jourdain. Pour aller de ce point, situé au-dessous du
niveau de la Méditerranée, à Béthel ou Beitîn, qui est à

une altitude de 881 mètres, il fallait beaucoup monter.
Mais on trouve, au nord de cette dernière localité, un
village dont le nom et la position répondent bien aux
exigences du texte sacré. C'est Djildjilia, bourg de

200 habitants, sur une haute colline, escarpée de trois

côtés, avec plusieurs citernes creusées dans le roc et une
source jaillissant de dessous un rocher. Cf. V. Guérin,

Samarie, t. n, p. 167. En réalité, il est moins élevé

(altitude, 744 mètres) que Beitin, mais quand on vient

dis hauteurs qui dominent le grand ouarfi el-Djib, qu'il

faut traverser pour aller à Béthel, on a l'impression de

descendre vers ce point. Cf. Survey of Western Pales-

tine, Manoirs, Londres, 1882, t. H, p. 290. D'ailleurs,

l'Écriture dit simplement que les deux prophètes étaient

sur le chemin de Galgala à Béthel. Voir la carte de la

tribu d'ÉFHRAlM, t. n, col. 1876. C'est là qu'Elisée opéra
un de ses miracles en rendant douces et mangeables des

herbes amères. IV Rog., iv, 38-41. Voir Coloqunte,
1 i., col. 859. D'après les premiers mots du f. 38 : > El

Elisée retourna à Galgala, »on peut croire qu'il y résidait

habituellement avec ses disciples ou les fils des pro-
phètes. — On admet généralement que Djildjilia repré-
sente aussi la Galgala de Deut., xi, 30, citée pour déter-

miner la position des monts lié-bal et Garizim. — Faut-
il y reconnaître également celle qui est mentionnée
1 M ich., ix 2 ' On ne sait au juste. Il est plus probable
qu'il s'agit là de Galgal, Jos., xn, 23. aujourd hui Djel-
djuliyéh. Voir Galgal 1. A. Legendre.

1. GALILÉE (hébreu : Gdlil, Jos., xx, 7; xxi, 32,
I Par., vi, 76; avec l'article, hag-Gâlïl, III Reg., ix, 11 ;

hag-Gàlilâh, IV Reg., xv, 29; à l'état construit, Gelil
hag-gOyim, Is., ix, 1; Septante et Nouveau Testament :

v) l'a).!>.a(«), province septentrionale de la Palestine,
célèbre surtout dans les Évangiles.

1. Nom. — Ce nom, qui devait briller d'un si vif éclat
dans l'histoire du christianisme, ne se trouve que six
fois en hébreu, et encore avec une signification restreinte.
II se rattache à la racine gdlal, « rouler, » d'où le sens
dérivé il.- i cercle » ou a région, district ». Le féminin
gelilâh, pluriel gelîlôp, est, dans plusieurs passages de
la Bible, employé pour désigner certaines parties de la

plaine maritime et de la vallée du Jourdain; ainsi
l'expression gelilôf hap-Pelisfim, Jos., XIII, 2, ou gelilôt
Peléiét, J «1, m. 4, indique « le pays des Philistins ».

C'est pour cela que la Vulgate n. faussement du reste,
traduit Jus., xni. 2, par Gaidaea, PhilUtiim, tandis que
les Septante ont mis plus justement Spio «PiAisnt'ii.
Cf. C. Vercellone, Variic lectiones VulgaUB latinse,

Rome, 1801, t. n, p. 31. De même gelîlof hay-Yardên,
Jos., xxn, 10, correspond à ce que l'Écriture appelle
ailleurs, Gen., xiu, 10, etc., Hkkar hay-Yardên, « le

cercle du Jourdain. » ou la partie du Ghôr qui avoisine
son embouchure dans la mer Morte. C'est la même con-
trée qu'il faut voir dans Vliag-Gelildh haq-qadmônàh, ou

« cercle, district oriental » d'Ézéch., xivii, 8, au lieu de
la ( Galilée orientale », f, VaXikaia r, itpéc à-'XTo'/i;, des
Septante. Le mot gâlil, appliqué à une portion du pays
qui lut plus tard la Galilée, apparaît pour la première
fois dans l'Ancien Testament à propos d'une ville de
refuge, Cédés de Nephthali, appelée Qédés bag-Gàlil;
Septante : KiSrjç êv rij ralù.aU, Jos., xx, 7; xxi, 32;
I Par., vi, 76, et qui, situéeau nord-ouest du lac Mérom,
a subsisté jusqu'à nos jours sous le même nom de Qadcs.
La « terre de Galilée », en hébreu 'érét liag-Gâlil,

désigne ensuite, III Reg., ix, 11,1e district septentrional

de la Palestine qui renfermait les vingt villes données
par Salomon à Hiram, roi de Tyr. C'est le même terri-

toire, voisin de la Phénicie, que représente Yhag-Gdli-
Idh, IV Reg., xv, 29, distinguée de « la terre de Neph-
thali », et soumise par Théglathphslasar. Enfin, comme
cette contrée du nord était habitée par une multitude
de gentils, Isaïe, ix, 1, l'appelle Gelil hag-gûyim, « la

Galilée des nations. »

II. Géographie. — 1° Limites, divisions. — Les auteurs

hébreux, on le voit, nous éclairent peu sur l'origine du
nom de Galilée. Appliqué d'abord à la région septentrio-

nale de la Terre Sainte, il s'étendait, au temps d'Isaïe,

jusqu'aux bords du lac de Tibériade. Il finit, plus tard,

par désigner tout le massif montagneux situé entre le

Jourdain et la Méditerranée, auquel s'adjoignit même la

plaine d'Esdrelon. L'Ancien Testament ne nous donne
néanmoins aucun renseignement positif ni sur l'époque

à laquelle la Galilée devint une province distincte ni sur

son étendue. Le livre de Tobie, I, 1, nous parle de la

« haute Galilée t (Codex Sinaiticus, bi rrj ôcvuraXeOlasa;

Vulgate : in superioribits Galilxse); de même celui de
Judith, i, 8, qui distingue en même temps cette contrée

de « la grande plaine d'Esdrelon », tïjv âvu raXsiAafav

xat to ulya tïeôïov 'E<jpr,ii (la Vulgate a supprimé la

conjonction). A l'époque des Machabées, la province

nous apparait distincte de la Samarie et de la Judée,

I Macb., x, 30, ne comprenant ni la plaine de Jezraël,

ni le territoire de Ptolémaïde. I Mach., xn, 47, 49.

A l'époque de Notre-Seigneur, la Galilée formait une
des trois grandes divisions de la Palestine, à l'ouest du
Jourdain. Luc, xvn, 11; Act., ix, 31. (Voir la carte.) Elle

renfermait le territoire des anciennes tribus d'Aser, de
Nephthali, de Zabulon et d'Issachar. Josèphe, Bell.jud.,

III, m, 1, nous la décrit en ces termes, avec ses deux
parties et leurs limites : « Il y a, dit-il, deux Galilées,

l'une haute et l'autre basse; la Phénicie et la Syrie les

environnent. Au couchant, elles ont pour limites les

frontières du territoire de Ptolémaïde et leCarmel, mon-
tagne appartenant autrefois aux Galiléens et maintenant

aux Tyriens; au midi, la Samarie et Scylhopolis (Bêir

son), jusqu'aux rives du Jourdain; à l'orient, l'Hippène

et la Gadaritide, ainsi que la Gaulanitideet les frontières

du royaume d'Agrippa : au nord enfin, Tyr et toute la

région des Tyriens. La Galilée inférieure se développe en

longueur depuis Tibériade jusqu'à Chabulon (Xaêo-j'/'iv,

peut-être Kabul.au sud-est d'Akka ou Saint-Jean d'Acre;

d'autres lisent ZctêovXùv, peut-être 'Abilin, un peu plus

bas), qu'avoisine sur la côte Ptolémaïde; et. en largeur,

depuis le bourg de Xaloth (Iksdl), situé dans la Grande
Plaine (Esdrelon), jusqu'à Bersabé (inconnue), où com-
mence la Galilée supérieure. Celle-ci s'étend de là en

largeur jusqu'à Caca, qui la sépare du pays des Tyriens,

et en longueur depuis Thella [Et-Téleil, sur le lac Mé-

rom), bourg voisin du Jourdain, jusqu'à Méroth. » Plus

loin, III, m, 4, le même historien donne comme limite

méridionale à la Galilée, non plus Xaloth, mais ('•

aujourd'hui Djenin, au sud de la plaine d'Esdrelon ; i Est"

là, en effet, dit-il, que « commençait la Samarie, située

entre la Judée et la Galilée ». Les Talmuds déterminent

de la même façon la frontière de ce côté, en la plaçant

à Kef.ir 'Outheni (Kefr Quel ou Kefr Adan), a l'ouest

de Djéntn. Mais, s'occupant de la Palestine au point île
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vue dogmatique et non au point de vue politique ou stra-

tégique, ils divisent la Galilée en trois parties : « La

Galilée supérieure (pays montagneux), au delà de Kefar

Hananyah (Kefr 'Andn), pays où l'on ne trouve pas

de sycomores; la Galilée inférieure (pays de plaine), en

deçà de Kefar Hananyah, qui produit des sycomores;

enfin, le cercle de Tibériade (pays de vallées). » Cf. A. Neu-
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 178.

Ils mettent ainsi plus haut que Josèphe la ligne de

démarcation entre les deux divisions de la province.

2° Description. — La Galilée est ainsi déterminée, du
côté du sud, par une ligne qui, partant du Carmel, suit

le bord septentrional des monts de Samarie, et forme un
arc de cercle dont l'extrémité orientale aboutit aux envi-

rons de Béïsàn et au Jourdain. Du coté de l'est, elle a

pour limites le fleuve sacré et les deux lacs de Tibériade

et de Mérom. Au nord le Nahr el-Qasimiyéh, ou « fleuve

de la séparation », constitue une barrière toute naturelle.

Enfin du côté de l'ouest, la plaine côtière s'allonge comme
une bordure plus ou moins large entre les monts gali-

léens et la Méditerranée. Notre description se bornera

à la région montagneuse qui donne en somme le vrai

relief du pays. Pour la plaine, voir Esdrelon, t. H,

col. 1945.

La Galilée, dans son ensemble, est un système monta-
gneux qui peut être considéré comme le prolongement
du Liban. Cependant elle comprend deux massifs dis-

tincts, de niveau et d'aspect différents, qui ont justement
servi de base à la division bien connue en Haute et

Basse Galilée. En suivant les ïalmuds, qui nous sem-
blent avoir mieux que Josèphe indiqué la limite entre

les deux, tirons une ligne de Saint-Jean d'Acre à l'extré-

mité nord du lac de Tibériade, et nous rencontrerons

une vallée, appelée Medjdel Kérum, courant de l'ouest

à l'est, et située à 250 mètres au-dessus de la Méditer-

ranée. Les montagnes qui la dominent au nord sont

sensiblement plus élevées que celles du sud; l'enchevê-

trement des collines et des vallées donne au premier
groupe une physionomie que n'a pas le second. Nous
avons donc là un trait physique suffisamment caractérisé

pour établir une démarcation entre les deux parties de
la province.

Le massif septentrional est un vrai labyrinthe de hau-
teurs, dans lequel on peut cependant distinguer immé-
diatement au-dessus de la ligne transversale que nous
venons de tracer, une arête principale de trois sommets,
le Djebel Addlhir (1025 mètres), le Djebel Djarmuk
(1198 mètres) et le Djebel Zabud (1114 mètres). Ce
faite, avec ses prolongements, forme quatre bassins iné-

gaux, dont trois à l'est et un à l'ouest, bien qu'en réalité

il y ait deux versants méditerranéens et deux jordaniens.

Vers le sud-est, plusieurs torrents descendent des monts
de Safed à la côte nord-ouest du lac de Tibériade. Plus
haut, les ouadis s'en vont dans la direction de l'est,

aboutir au Jourdain ou au lac Houléh. Mais, au-dessus
du Djebel Hadiréh, un versant se dirige vers le nord
pour tomber dans le Nahr el-Qasimiyéh, vers le coude
que fait ce fleuve en se rendant à la Méditerranée. A
l'ouest, se profilent transversalement ou obliquement des
chaînons tourmentés, rattachés entre eux par des con-
treforts latéraux. A douze kilomètres sud-est d'Iskandé-
rounéh, le Tell Béldt atteint 750 mètres, et. plus bas, le

rebord de Terschiha est à 632 mètres. Sur ce versant,
les rivières arrêtées jadis dans les cavités des entrecroi-
sements, ont rompu cette barrière, et quelques marais
seulement indiquent aujourd'hui pendant les pluies la

place des anciens lacs. De nombreux ouadis descendent
de la montagne et viennent déchiqueter la côte méditer-
tanéenne. Les principaux, en allant du nord au sud,
sont les ouadis el-Humraniyéh, el^Ezziyéh, el-Qurn,
le nahr Mefschukh et le nahr Sémiriyéh. Des sentiers

raides, parfois taillés en escaliers et d'une ascension
pénible, courent le long de ces chaînons du groupe sep-

tentrional. Les flancs abruptes sont néanmoins boisés,

parfois tapissés de vignes, et portant des terrasses suc-

cessives soutenues par de gros murs. Du sein de ces

broussailles, au milieu d'épais fourrés de chênes verts,

d'arbousiers et de caroubiers, surgissent aux yeux de
l'explorateur des arasements de murs d'enceinte, de
tours et de maisons, des décombres de villes ou de for-

teresses, perchées comme des nids d'aigles sur des cimes
élevées, des vestiges de temples, de synagogues et d'églises.

Le roc est percé de tombeaux, de citernes, de magasins
souterrains, de pressoirs. Il y a là des ruines de toutes

les civilisations, depuis l'époque chananéenne jusqu'à

la domination des croisés.

Les monts de la Basse Galilée, moitié moindres
de hauteur, atteignent à peine 600 mètres dans leurs

plus hauts points. Les principaux sommets sont : le

Djebel el-Kutnmanéh (570 mètres), le Djebel Tur'dii

(541 mètres) et le Djebel et-Tur ou Thabor (562 mètres).

Ces chaînons méridionaux sont plus symétriquement
orientés sur leurs deux versants et entourent quelques

hautes plaines. La plus importante est celle de Battaûf,

marécageuse à l'est, mais très fertile, longue de 14 à

15 kilomètres, et large de près de 4 kilomètres, à

150 mètres au-dessus de la mer, et entre des montagnes
qui la dominent de 350 à 400 mètres. Plus bas, au pied

sud du mont Tour'ân, est une vallée du même nom,
longue de 8 kilomètres, sur 1 kilomètre et demi de

large, également fertile. A l'ouest, le versant méditerra-

néen forme un double bassin, celui du Nalir Na'man
(l'ancien Bélus), dont les branches principales sont les

ouadis Schaïb, el-Halazan , 'Abilin, et celui de Youadi

el-Malek, aflluent du Cison ou Nahr el-Muqatta. A
l'est, Youadi er-Babadiyéh et Youadi el-Hamâm des-

cendent au lac de Tibériade. Enfin, dans les directions

sud-est, sud et sud-ouest, d'autres torrents s'en vont vers

le Jourdain ou ses affluents, et vers le Nahr el-Muqatta.

Les villages, encore plus nombreux autrefois qu'aujour-

d'hui, s'élèvent dans les vallées, sur le penchant ou sur

le sommet des montagnes. Celles-ci étaient jadis culti-

vées jusqu'au plateau supérieur. On voit encore s'étager

sur leurs pentes des plantations d'oliviers et de figuiers,

ou des bouquets de térébinthes et de chênes, ou des

fourrés de lentisques et de houx.

La Galilée se rattache au Liban, on peut dire comme
la racine à l'arbre. Et c'est à cette dépendance qu'elle

doit en partie la fertilité qui la met, aujourd'hui encore,

bien au-dessus de la Samarie et de la Judée. Le Liban,

en effet, emmagasine l'humidité que lui envoient les

vents d'ouest saturés des vapeurs de la mer; il tient en

réserve les neiges de l'hiver, et dispense jusque dans

ses- racines les trésors amassés en son sein. De là

viennent, avec des pluies un peu plus abondantes, les

nombreuses sources qui arrosent la contrée. Avec cela,

la température est douce sur la côte, chaude dans la

vallée du Jourdain, et toujours fraîche dans la mon-

tagne. L'air y est vivifiant. Autrefois surtout, forfts,

prairies, champs cultivés, plaines couvertes de blé et

d'orge, jardins, vergers, vignobles, fontaines, lacs et ri-

vières, cités nombreuses et prospères, donnaient à cette

région un aspect aussi varié qu'attrayant. Les bénédic-

tions de Jacob et de Moïse, relatives aux tribus du nord,

Gen., xlix, 13, 14, 20, 21; Deut., xxxm, 18, 19, 23, 24,

font allusion à ces richesses. Au i« siècle de notre ère,

ce petit coin de la Palestine était ravissant. La descrip-

tion que nous en a laissée Josèphe, Bell, jud., 111, m,

2; x, 8, en fait une véritable merveille. Douceur du cli-

mat, beauté de la nature, fécondité inépuisable du sol,

tout y était réuni. Le lac de Tibériade surtout était l'or-

gueil de la contrée. Incessamment animé par les barques

des pécheurs, il offrait sur ses bords la végétation la

plus abondante et des arbres de toutes les essences. La

fertilité de la Galilée n'est pas moins vantée par les

Talmuds. « Le pays de Nephthali, dit celui de Babylune.
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Megillah, 6 a ; Derakhol, 44, a, est partout couvert de

champs féconds et de vignes ; les fruits de cette contrée

sont reconnus pour être extrêmement doux. » C'est

l'huile surtout qu'on trouvait en abondance dans celte

province, s II est plus facile, dit encore le Talmud,

Berescliit rabba, chap. xx. d'élever une légion (foret)

d'oliviers en Galilée que d'élever un enfant en Palestine.

C'est pour cela que d'après l'Écriture. Deut., xxxm, 24,

Aser « trempait son pied dans l'huile ». Le vin j était

plus rare, et, pour ce motif, plus estimé. On ne man-

quait pas non plus de lin ; les femmes y confection-

naient des vêtements de lin filé d'une grande finesse.

Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, p. 180.

Malgré sa déchéance, le pa\s garde encore des ves-

tiges de son ancienne beauté. Les forêts y sont plus

rares; mais on y trouve, outre les arbustes et les

plantes aromatiques, de nombreuses espèces végétales,

l'olivier, le figuier, le chêne, le térébinthe, le noyer,

le palmier, le cèdre, le cyprès, le pin, le sycomore,

le mûrier, l'amandier, le grenadier, le citronnier et

de magnifiques lauriers-roses. Parmi les principales

productions, outre le blé et l'orge, on peut citer le mil,

l'indigo, le riz. la canne à sucre, les oranges, les poires,

les abricots, etc. Les poissons du lac de Tibériade sont

excellents. La grande plaine d'Esdrelon est un grenier

d'abondance, celles de Iiattaouf et de Tour'an sont éga-

lement très fertiles. Rien de plus gracieux et de plus

frais que les sources du Jourdain vers Tell el Qadi et

lia nias.

Ajoutons enfin, pour terminer cette description, que

le calcaire crétacé qui compose la Galilée est percé de

ro :hes volcaniques dans |<js environs de Safed, de Naza-

reth, et sur les bords du lac de Génésareth. De là, les

sources d'eaux chaudes qu'on trouve sur la rive occi-

dentale à Hammam. Voir Emath 3, t. Il, col. 1720. Delà
aussi les tremblements de terre qui ont plusieurs fois

bouleversé la contrée. Ln 1759 et en 1837, Safed fut

ainsi ruinée; le dernier lit périr près de 5000 per-

sonnes dans cette malheureuse ville.

o" l'tipidniiuii ; villes. — Josèphe, Bell, jud., III, m,
2, nous représente la Galilée comme habitée dans les

plus petits coins, parsemée de villes, avec une popula-

tion très nombreuse, dont il exagère même les chiffres.

Dans sa Vie, § 45, il compte 204 villages et 15 villes

fortifiées. Cette densité de la population peut d'ailleurs

s'expliquer, quand on pense à tout ce qui devait la favo-

riser, les avantages du climat, les richesses du sol, les

arces de l'industrie et du commerce. A l'époque

chananéenne, lorsque celte région septentrionale fut par-
i i- entre les quatre tribus d'Aser, de Nephthali, de
Zabulon et d'Issachar, on comptait déjà 69 villes impor-
tantes, que la Bible cite par leurs noms. Jos., xix, iU-39.

La tribu de Nephthali avait 16 villes fortifiées, 'ârê

âr. los., xi\. 35-38. On trouvera à l'article concer-
nant chacune de ces tribus la nomenclature de ces an-
tiques cités. Nous mentionnerons seulement ici, avec les
plus connues du Nouveau Testament, celles dont parlent
Josèphe et les Talmuds, afin de donner la physionomie
de la Galilée à l'époque la plus importante de son
histoire.

La vie était surtout concentré.' sur les bords du lac de
Tibériade. Une seule ville, Tabariyéh, renferme aujour-
d'hui dans ses murailles ébréchées le mouvement qui
aimait autrefois ces parages enchanteurs, liais au

de Notre-Seigneur, on rencontrait, en montant
vers le nord, Magdala, la ville de Marie-Madeleine,
Capharnaûm, la patrie m du Sauveur, Coro-
:aïn, la cité maudite, Bethsaïde, la patrie de Pierre,
d'André el de Philippe, et, en descendant vers l'extré-

mité méridionale du lac, Tarichéc, Tapiyé*:, Tapiyatai
une des places fortifiées par Josèphe et prises par Titus.
Cf. Josèphe, Bell, jud., 11, xx, (i; III, x, 1,5. Dans le

même cercle, à une certaine distance delacétc, se trou-

vaient : Beth Maon (aujourd'hui Maoûn), et Arbel ou
Avbela i lihid). citée dans le Talmud, Midrasch Kolielelh,

i, 18. pour sa fabrication de tissus communs, et fortifiée

par Josèphe, Yita, 37.

Dans la Galilée supérieure, nous mentionnerons :

Kefar Hananyali, dont les habitants étaient en majeure
partie des marchands de pots de terre noire (Talmud
île Jérusalem, Maaséroth, n, 3) ; 'Akabara (actuellement

Akbara), où l'on élevait des faisans, et que Josèphe
fortifia, Bell, jud., II, xx, 6j Vita, 37; Sefath ou Safed,
une des localités les plus importantes aujourd'hui, et

bâtie sur une hauteur d'où l'on jouit d'une vue splen-

dide; Mérôn {Méiron), presque toujours citée dans les

Talmuds conjointement avec Guscli Halab, renommée
pour l'abondance de ses huiles; cette dernière est l'an-

cienne Giscala, place fortifiée par Josèphe, la dernière

qui tint contre les Romains, Bell, jud., II, XX, 6; IV, II,

1-5, et appelée aujourd'hui El-Djiscli. Les vieilles cit s

bibliques de Cédés et de Cana ont subsisté' jusqu'à nos
jours sous les mêmes noms de Qadès t 1 de Qana. —
Dans la Galilée inférieure : Gabara [Khirbel À'al»'<ii,qui

était, d'après Josèphe, Vita, 25. 40, une des trois plus

grandes villes de la Galilée, avec Sepphoris et Tibé-

riade; Sélamis (Kliirbet Sellamêh), fortifiée par Jo-

sèphe, Bell, jud., II, xx, 6; Siknin, la 2o>Y<iv7] de Jo-

sèphe, Vita, 51, actuellement Sakhnin Kabul ; l'antique

cité' d'Aser, Jos., xix, 27, la Xagw/aù de Josèphe, Vita,

43, portant encore le même nom de Kabul; Yôdafat
l'ancienne, mentionnée dans la Mischna, Erakliin. ix,

6, comme un endroit de la Galilée fortifié par Josué;

c'est la 'IwrctTTXTa de Josèphe, célèbre par le siège qu'il

y soutint contre Vespasien, et où il fut fait prisonnier,

Bell, jud., III, vu, 7-36; vin, aujourd'hui Kliirbet Djé-

fat; Schefaram (Schéfa 'Amr), ville où le sanhédrin

vint tenir ses séances après avoir quitté Uscha (Khii bel

Huschéh); Talmud de Rabylone, Roseh hascha

51 b); Ruma (Kliirbet Ruméh); Sippôri, Eéirçwpiç, cité

très importante dont parlent souvent les Talmuds et

Josèphe, Ant. jud., XIV, v, 3; XVII, x, 9; Bell, jud., I.

vin, 5, etc., prise par Hérode le Grand, brûlée par

Varus, rebâtie par Hérode Antipas, devint la place la

plus forte et le chef-lieu de la Galilée, actuellement en-

core une ville de 3,500 habitants nommée Seffuriyéh

;

Beth-Léhem [Na]teriyéh, « Bethléhem près de .Naza-

reth, » pour la distinguer de Bethléhem de Judée, est

toujours appelée Beit La/un ; Simônia, Sifiuviâc (Jo-

sèphe, Vita, 21), conservait, à la fin du II e siècle, une

population juive, et subsiste sous le nom de Sémuniyéh.
Les villes connues surtout dans le Nouveau Testament

sont Nazareth et Cana {Kefr Kenna). — Enfin, dans la

plaine d'Esdrelon et celle du Jourdain, nous signale-

rons : Naïm [Naïn), appuyée au Vjébel Dahy ou Petit-

llermon ; Beth Sche'an ou Scythopolis (Béisdn). dont un

rabbin disait : « Si le paradis doit se trouver en Pales-

tine, la porte en est à Beth Sche'an; » rtvotfa, Josèphe.

Bell, jud., III, m, 4, c'est-à-dire Djénin, l'ancienne En-

gannim. — Cette rapide revue, qui n'embrasse que les

principales villes de Galilée, nous montre, partout ou

nous jetons les yeux, sur les hauteurs ou dans la plaine,

des centres importants d'agglomération, une population

nombreuse, riche et active. Cf. A. Neubauer, La géu-

graphie du Talmud, p. 188-210.

i Hautes. — La Galilée fut une province privilégiée

non seulement par la richesse du sol, le nombre des

habitants, mais encore par sa position géographique 1

1

les voies de communication qui la reliaient aux contrées

voisines. Alors que la Judée est toujours restée un
i

fermé, la Galilée a été un pays largement ouvert. Des

routes la traversaient pour aller des cotes phénicien m s

en Samarie, en Galaad, dans le Hauran, à Damas, comme
pour aller d'Egypte en Assyrie. Elles suivaient non seu-

lement la plaine d'Esdrelon, la vallée du Jourdain 1 1 les

I ;rges plateaux de la Basse Galilée, mais elles couraient
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à travers le dédale des monts de la Haute Galilée.

Certaines lignes de trafic, quelques klians en ruine et

des vestiges de voies romaines les jalonnent encore.
Depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours,

Damas a eu ses débouchés vers la mer. Ils ont varié

suivant les âges et les circonstances politiques. Les
porls qui servirent d'entrepôts à la gl-ande ville furent

tantôt Tripoli, Beyrout, Sidon, tantôt Tyr, Saint-Jean

d'Acre ou Khaïfa. Les trois derniers furent longtemps
las préférés et les plus commodes. Une route, longeant

le pied de l'Hermon, passait par Banias, traversait le

Jourdain à Tell el-Qadi et, par Abrikha, s'en allait en
droite ligne à Tyr. Pour atteindre Akka ou Caïpha, une
autre descendait, dans la direction du sud-ouest, vers le

Djisr Bendl Yaqub, au sud du lac Mérom, et s'en-

gageait à travers la limite des deux Galilées, ou suivait

le lac de Tibériade pour rejoindre la plaine d'Esdrelon.

Une troisième avec ses embranchements passait le

Jourdain au sud du lac de Génésareth et se rattachait

au réseau de la grande plaine, qui fut comme le carre-

four des nations anciennes. Celle qui, par les bords si

fréquentés du lac de Tibériade, traversait les tribus de
Nephthali et de Zabulon, était cette « voie de la mer »

dont parle Isaïe, ix, 1, en annonçant les divines clartés

que le Messie devait répandre sur ces contrées. La
Galilée était ainsi sillonnée par une foule de routes qui

la coupaient de l'est à l'ouest, convergeant vers les

points importants de la côte méditerranéenne et du
Jourdain. D'autres la parcouraient en sens inverse, sui-

vant la plaine maritime du sud au nord, ou s'engageant

à travers les collines, dans la même direction, par exem-
ple, par Safed, Qadès et Hounin vers le Nahr el-Qasi-

iniyèh.

III. Histoire. — Les Israélites, en s'établissant dans
le nord de la Palestine, gardèrent au milieu d'eux un
grand nombre des Chananéens vaincus. Jud., I, 30-33;

lv, 2. Cette faiblesse fut pour eux la source de fréquentes
difficultés. D'un autre côté, en raison du voisinage des
nations idolâtres* l'élément païen resta toujours assez

fort dans cette région. Is., IX, 1. Il devint prédominant
lorsque Théglathpbalasar, roi d'Assyrie, eut emmené en
captivité les habitants de la Haute Galilée et de la terre

de Nephthali. IV Reg., xv, 29; Josèphe, Ant.jud., IX,

xi, 1. Après le retour de l'exil, à l'époque asmonéenne,
les Juifs étaient peu nombreux au sein de ces popu-
lations qui les opprimaient. Ils envoyèrent un jour
demander protection à Judas Macbabée. en disant que
les . -ns de Ptolémaïde, de Tyr et de Sidon, et toute a

Galilée des nations s'étaient assemblés contre eux pour
les perdre. Celui-ci chargea de eur défense Simon, son
frère, qui partit avec trois mille hommes, livra de
nombreux combats aux gentils, dont près de trois mille

tombèrent sous ses coups, puis emmena avec lui en
Judée, à la joie de tout le peuple, les Juifs de Galilée,

avec leurs femmes, leurs enfants et tout ce qui leur
appartenait. I Mach., v, 14-23, 55; Josèphe, Ant. jud.,
XII, vin, 2. Sous Jonathas Machabée, le pouvoir des
Asinonéens s'accrut rapidement et s'étendit apparem-
ment sur la Galilée. Ant. jud., XIII, n, 3; iv, 9; v, 6.

Jonathas défit les généraux de Démétrius à Cadès, I Mach.,
xi, 63-7i; Ant. jud., XIII, v, 6; mais il finit par se

laisser prendre au piège que lui tendit Tryphon, tandis

que les deux mille hommes qu'il avait renvoyés en
Galilée réussirent à rentrer sains et saufs en Judée.
I Mach., xn, 47-52; Ant. jud., XIII, VI, 2. La Galilée
forma une partie du royaume asmonéen, et participa
sans doute â la prospérité générale sous le gouvernement
de Jean Hyrcan. C'est peut-être à cette époque que les

Ju.l's commencèrent à s'établir dans la province. On
comprend d'ailleurs que la fertilité du sol et les facilités

du commerce aient attiré un bon nombre d'émigrants
des collines moins riches de la Judée. L'an 47 avant
Jésus-Christ, Antidater ayant été nommé gouverneur de

la Judée, confia le gouvernement de la Galilée à son fils

llérode, âgé de vingt-cinq ans, Ant. jud., XIV, ix, 2,
qui y domina plus tard en roi. A la mort de celui-ci,

Hérode Antipas devint tétrarque de la Galilée et de !a

Pérée, Ant. jud., XVII, vin, 1, fonction qu'il garda
jusqu'à son bannissement, 39 après Jésus-Christ, c'est-à-

dire pendant la période où s'écoula la vie du Sauveur.
Luc, m, 1; xxm, 7. La contrée passa ensuite à Hérode
Agrippa I", puis, après lui, fut placée sous l'autorité du
procurateur romain de la Judée, à l'exception d'un petit
district qui fut donné à Hérode Agrippa IL Elle demeura
dans cette situation jusqu'à la ruine finale de la nation.
La Galilée doit surtout à l'cvangile la place qu'elle

tient dans l'histoire du monde. C'est « dans une ville

de Galilée, nommée Nazareth », que le Fils de Dieu s'in-

carna, passa son enfance et sa jeunesse, et fit entendre
sa parole au début de son ministère. Cf. Luc, i, 26: u,

4, 39; iv, 14, 16; Matth., H. 22, 23; iv, 12, 13; xxi, 1 1

';

Marc, i, 9, 14. « Cana de Galilée » fut le théâtre de son
premier miracle. Joa., II, 1, 11; IV. 46. « Capliarnaum,
ville de Galilée, » lui servit de séjour, quand il eut
quitté Nazareth, et recueillit les nombreuses marques de
sa puissance et ses divins enseignements. Matth., iv,

13; ix, 1; xi, 20; Luc, iv, 31. » La mer de Galilée »

fut témoin de plusieurs événements importants de sa
vie publique : vocation des apôtres, tempête apaisée,

pêche miraculeuse, etc. Matth., iv, 18; XV, 29; Marc,
i, 16; vu, 31. Jésus parcourut la Galilée, prodiguant
partout, dans les villes et les villages, les marques de
sa bonté; les foules venaient des moindres hameaux
pour le voir et l'entendre. Matth., IV, 23, 25; Marc, i,

14, 28, 39; m, 7; Luc, iv, 44; v, 17; xxm, 5. C'est là

qu'il se transfigura sur une montagne, Matth., xvil, 1

,

Marc, ix, 1; Luc, ix, 28, et enfin qu'il se montra à

ses Apôtres, des Galiléens eux aussi, après sa résurrec-

tion. Matth., xxvi, 32; xxvm, 7, 10, 16; Marc, xiv, 28;
xvi, 7. La Galilée fut donc le berceau de la foi chré-
tienne, le théâtre des actions et de la prédication du
Sauveur pendant une bonne partie de son ministère.

Est-il étonnant que tant de pages des Évangiles reflètent

la physionomie physique et morale de cette contrée? Les
miracles, les discours, les paraboles de Notre-Seigneur,
les événements qui marquent chacune de ses journées,

tout nous est un tableau faisant revivre à nos yeux les

richesses et les beautés de la nature, les mœurs du
pays. Qu'on se rappelle, en particulier, le sermon sur la

montagne, Matth., v-vn; la résurrection du fils de la

veuve de Naïm, Luc, vu, 11-16; la multiplication des

pains, Matth., xiv, 13-21; Marc, vi, 31-44; les noces de
Cana, Joa., II, 1—1 1 ; la vocation et le festin de Lévi, Luc,
v, 27-39; les paraboles de la semence, de l'ivraie, <!u

grain de sénevé, Matth., xm; etc. Rien n'échappe au

regard et à l'esprit du Maître : le ciel, la terre, la mer,

les champs de blé, les fleurs, l'herbe de la prairie, les

poissons, les oiseaux, tout sert de base à ses admirables

enseignements.

Patrie du Christ et des Apôtres, la Galilée devint, après

la ruine de Jérusalem, le centre religieux des Juifs, le

siège de leurs plus brillantes écoles, la résidence de

leurs plus célèbres rabbins. On trouve encore en

plusieurs endroits de beaux restes de leurs synagogues.

Tibériade surtout fut leur ville sainte. C'est là que se

fixèrent les lois orales et traditionnelles, auxquelles fait

si souvent allusion Notre-Seigneur, et qui formèrent, au

commencement du m« siècle, un vaste recueil connu

sous le nom de Mischna, « répétition » ou « seconde

loi », complété plus tard par la Gcmara. Les deux

compilations réunies constituent le Talmud de Jéru-

salem. C'est là également que naquit la Massore ou

travail critique sur le texte hébreu de la Bible, fruit de

longues et consciencieuses études. — Pour le caractère

et le dialecte des habitants de la Galilée, voir Galiléen.

IV. Bibliographie. — H. Reland, Palsestina, Utrecht,
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171 i, t. i. p. 127-129, 180-184, 30G-307; A. P. Stanley,

Sinai and Palestine, Londres, 1S66, 361-387; A. Neu-

bauer, La géographie du Tahnud, Taris, 1868, p. 177-

240; V. i. u. rin, Galilée, Paris, 1880, t. i (p. 76-82,

limites et description générale) et n; Survey of western

Palestine, Uemoirs, Londres, 1881-1883, t. i; S. Merrill,

Galilée in tlie Time of Christ, Boston, 1881; Londres,

Conder, Handbook to thc Bible, Londres, 1887,

p. 208, 311-314, 318; Tenl Work in Palestine, Londres,

I- '. p. 71-87; G. A. Smith, The historieal Geoyraphy

of the Hohj Land, Londres, 1894, p. 414-135; F. Bulil,

Géographie des alten Palâstina, Fribours en-Brisgau

et Leipzig, 1896, p. 72-74, 82, 107, 113. 214-237.

A. Legendre.

2. GALILÉE (MER de). Voir Tibériade (Lac de).

GALILÉEN (ra).i/.*îo;l. Ce nom, qui ne se trouve

que dans le Nouveau Testament, désigne les habitants

dr la Galilée en général, Lue.,xm, 1, 2; .loa., iv, 45, ou

bien est appliqué a Notre-Seigneur, Matth., xxvi, 69;

Luc. xxm, 6, à saint Pierre, Marc, xiv, 70; Luc, xxii,

59. à Nicodème, .loa., vu, 52, aux Apôtres, Act., i, 11;

n. 7. et à Judas dont parlent les Actes, v. 37.

La Galilée, à l'époque de N.-S., était en majeure par-

tie habitée par les Juifs, mais elle comprenait aussi une

population mêlée de Grecs, d'Arabes, de Syriens, de

Phéniciens. Le vieux sang hébreu ne s'y était pas con-

servé pur comme en Judée. Le contraste entre les deux
peuples du nord et du sud de la Palestine était aussi

ut que celui qui existait entre les deux pays. D'un

côté, une nature tour à tour riante et grandiose et une
population à la foi simple et profonde, aux idées neuves

et hardies ; de l'autre, un sol aride et désolé et un peuple

attaché à ses traditions, ne voulant connaître que la

île la loi. L'esprit du paysan galiléen s'ouvrait vo-
i s aux croyances nouvelles; chez le Juif de Jéru-

sal i. dominaient au contraire la routine et les préjugés.

La Galilée a été le berceau du christianisme, tandis que
li Judée était desséchée par un pharisaïsme étroit et un
saducéisme à courte vue. Par leurs fréquents contacts
avec les nations voisines, les Galiléens avaient acquis
une certaine largeur d'idées et un caractère conciliant,

qui les faisaient mal voir en Judée. Ils passaient, aux
yeux des fervents et des orgueilleux de la ville sainte.

jnorants et des sots. Cf. Talmud de Babylone,
in, 53 b. 11 était convenu que rien de bon, aucun

rieux, aucun prophète, ne pouvait venir de
Galilée, et en particulier de Nazareth. Cf. Joa., i, 46;
Vu, 52. Méritaient-ils un tel mépris? Xon. Josèphe,
' '"' III, ni, I, nous les représente comme labo-
rieux, hardis et vaillants. Le Talmud de Jérusalem. Ke-
tubotli, iv. 14, déclare lui-même qu'ils étaient plus

iix de l'honneur que de l'argent, tout le contraire
de ce que l'on trouvait en Judée. En Galilée, la veuve
restait dans la maison du mari défunt, tandis qu'en Judée
les héritiers avaient la faculté de l'éloigner, en lui ren-
dant sa dot. Misclina, Ketuhuth, iv, I i. D'autres passages
lalmudiques nuis montrent chez, les Galiléens un pro-
fond sentiment de charité : « Dans un endroit de la

Galilée supi rieure, on avait soin de faire servir tous les

jours a un pauvre vieillard une portion de volaille, parce
qu'il avait l'habitude de prendre cette nourriture aux
jours de sa prospérité, i Tosiftah, Péali, ch. vin.

Si les Galiléens avaient dans la douceur de leur ca-
quelque chose de la douceur de leur climat, il

il bien aussi dans leur tempérara nt, comme dans
leurtem», quelque pointe volcanique. Ils étaient pr pts
a I

. révolte, plus irritables que les habitants de la Judée :

iple de Tibériade surtout était par nature ami des
change ts et se complaisait facilement dans les sédi-
tion.. Cf. Josèphe, Vit'/, 17. - Judas le Galiléen, Act.,
v. :;7. s,- fondant sur le principe que Dieu était le seul
Souverain de son peuple, et représentant comme une

mesure de servitude la taxe en vue de laquelle était fait

le recensement de Cyrinus, travailla de tout son pou-
voir à soulever les Juifs contre la domination romaine
en les appelant à la liberté. Ant. jud., XVIII, i, 1, 6; Bell,

jnd., II, vin, 1. Il périt: mais son parti, dispersé, loin

d'être anéanti, reparut plus tard sous le nom de Zéla-

teurs, et joua un 'grand rôle dans la guerre contre les

Romains. — Saint Luc, xm, 1. 2. fait allusion à un
événement tragique qui se passa à Jérusalem au temps
de N.-S. Des Galiléens, assaillis tout à coup par les sol-

dats de Pilate dans le parvis du temple, au moment où
les prêtres immolaient en leur nom des victimes, furent

immolés eux-mêmes sans pitié, de sorte que i leur

sang se mêla au sang de leurs sacrifices ». Les soulève-

ments n'étaient pas rares à cette époque, surtout à l'oc-

casion des fêtes, et les Galiléens se rencontraient tou-

jours parmi les zélotes les plus exaltés et les plus

remuants. Pilate réprimait l'émeute sans miséricordp,

sans être arrêté par la sainteté du temple juif. — On
sait comment la Galilée fut un centre de rébellion aux
derniers jours de l'histoire juive, avant la chute de Jé-

rusalem. — Les apôtres avaient bien un peu de ce ca-

ractère bouillant, témoin l'épisode de saint Pierre et de

Malchus, au Jardin des Oliviers. Joa.. xvm, 10.

Au point de vue religieux, les talmuds mentionnent
plusieurs différences entre la Galilée et la Judée. Dans
ce dernier pays, les jeunes mariés pouvaient se trouver

en tête à tête immédiatement après la cérémonie nup-
tiale, liberté qu'ils n'avaient pas dans le premier, où les

mariages, en général, se célébraient avec plus de déco-

rum. Les Galiléens étaient plus sévères dans les pra-

tiques religieuses; la veille de Pâques on travaillait en-

core en Judée, tandis qu'en Galilée on avait déjà cessé

tout ouvrage. Les talmuds énumèrent encore des diffé-

rences dans le rite des synagogues, dans la composition

des tribunaux civils, dans les poids et mesures. Cf. A.

Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868,

p. 182. Les habitants de la Judée étaient plus versés que
les Galiléens dans la science religieuse. A cela rien

d'étonnant. C'est dans la province du sud que se trou-

vaient la corporation sacerdotale et la grande école des
docteurs. Celle du nord était agitée, toujours considérée

comme en état de guerre; elle n'avait probablement que
des maîtres ambulants et non pas des écoles fixes

comme la Judée. — Une difficulté peut-être éloignait en-

core les Galiléens de la chaire des rabbins juifs, c'était

leur prononciation défectueuse, "qui les rendait presque

ridicules aux yeux des méridionaux. On connaît l'his-

toire de saint Pierre trahissant son origine par son
accent. Matth.. xxvi. 73. En Galilée, en effet, on ne dis-

tinguait pas entre elles les gutturales. « Les habitants

de Beth-Schean, de Haïfa et de Tibaon confondaient

dans leur prononciation le 'aîn, 7. avec le ateplt, s;
c'est pourquoi on ne pouvait les admettre pour r

les prières à haute voix au nom de la communauté. »

Talmud de Babylone, ilenillali. 2i b. On en cite des

exemples : i Un Galiléen demanda un jour un --s,

'amr; on lui répondit : Fou de Galiléen, que demandes-
tu? est-ce un âne pour monter dessus, -". hâmôr, du
vin pour boire, tan, héniér, un habit pour te couvrir.

"7, (tmar, on une brebis pour l'égorger, -es, 'é/imr? »

Talmud de Babylone, Erubin, 53 6. t Si les Judéens
et les Galiléens s'aimaient peu, cependant ils n'éprou-

vaient les uns contre les autres rien qui ressemblât à de
la haine. Ils étaient trop voisins pour que leur jalousie

mutuelle ne s'éveillât pas, mais leur rivalité portait

toujours sur des points de détail, et, dans les grandes

questions religieuses et patriotiques, ils savaient i tre

profondément unis. » E. Stapfer, La Palestine, ls^o,

p. 119. A. Leoendre.

GALLAS VERSIONS DE LA BIBLE - Les

Gallas, « envahisseurs, » d'après les uns; « barbares, »
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d'après les autres, sont des nègres d'un type particulier

qui habitent l'est et le sud de l'Abyssinie. Ils s'appellent

eux-mêmes Oroma, Ilmorma. Le Nouveau Testament a

été traduit en leur langue par un missionnaire pro-

testant, J. L. Krapf. Il a publié lui-même Evangelium
Matllisri translation in linguam Gallarum, Ankobari,

regni Shoanorum capitalis, 1841. La Société biblique

anglaise a publié le Nouveau Testament entier en ca-

ractères amhariques en 1876; il a été imprimé à Chri-

shona près de Bile, de même que la Genèse, parue en

1872, l'Exode, paru en 1877, et les Psaumes, parus en 1872.

Voir .1. L. Krapf, Reisen in Ost-Afrika, 2 in-8°, Korn-

thal, 1858, t. i, p. 48i; W.Ch. Plowden, Travets in Abys-
sinia and the Galla Couatry, in-8°, Londres, 1868;

Ph. Paulitschke, Beitràge zur Ethnographie und An-
thropologie dey Somal, Galla und Harari, 2e édit., in-4°,

Leipzig, 1888; (le cardinal] J. Massaja, Lectiones gram-
maticales pro Missionariis gui addiscere volant lin-

guam amaruam necnonet linguam oromonicani,
in-8°, Paris, 1867; Id., I miei trenlacinque anni di Mis-

sioni nell' alla Etiopia, 12 in-4», Rome, 1885-1892 ; Fr.

Pra?torius, Zur Grammatik der Gallaspraclie, in-8°,

Berlin, 1893, p. m-v.

GALLIM (hébreu : Gallim, « monceaux de pierres »

ou « sources »), nom de trois localités situées, les deux
premières dans les environs de Jérusalem, la troisième

dans le pays de Moab.

•1. GALLIM (Septante: Codex Alexandrinus, TnWip.;
Codex Vaticanus, raXÉu.; correspond à l'hébreu Gal-

lim), ville de la tribu de Juda, que ne mentionnent ni

le texte hébreu ni la Vulgate, mais qu'on trouve dans
les Septante avec dix autres formant un même groupe.

Jos., xv, 59. Saint Jérôme, Comment, in Mich., t. xxv,

col. 1198, suit la leçon du Codex Alexandrinus en l'ap-

pelant Gallim. La place qu'elle occupe dans l'énuméra-
tion de Josué indique tout naturellement sa position.

Citée entre Carem, aujourd'hui 'Ain Kdrim. à six kilo-

mètres à l'ouest de Jérusalem, et Bsether, actuellement

Bittir, au nord-ouest de Bethléhem, elle doit être cher-

chée dans le voisinage de ces deux localités. Or, entre

Bittir et Bethléhem, on rencontre un gros village, Beit

Djâlâ, dont le nom, dans son dernier élément, peut

rappeler Gallim. On a voulu l'identifier avec différentes

cités bibliques, Rama, Éphrata, Bézec, Béthel, Séla,

Gilo. Cf. T. Tobler, Topographie von Jérusalem und sei-

nen Vmgebungen, Berlin, 1854, t. n, p. 413. Tout au
plus pourrait-on tenter une assimilation avec la der-

nière, hébreu : Gilôli, Jos., xv, 51, comme l'a fait V.

Guérin, Judée, 1. 1, p. 118. En tenant compte cependant
de l'ordre suivi par Josué dans le groupement des villes

de chaque tribu, de Juda en particulier, nous ne croyons
pas pouvoir faire remonter si haut un endroit que le

contexte place plutôt au sud d'Hébron. Voir Gilo. Nous
acceptons plus volontiers l'identification de Beit Djdld
avec Gallim ou Galem, déjà proposée par les explora-
teurs anglais. Cf. Survey of Western Palestine, Me-
moirs, Londres, 1881-1883, t. m, p. 20. Le village actuel

ne renferme aucun débris important de l'antiquité, mais
c'est un des plus considérables de la contrée; il possède,
suivant certains renseignements, trois mille habitants,

parmi lesquels 2 700 grecs schismatiques et 300 grecs
catholiques. « Aucun musulman n'ose y séjourner long-

temps; car, d'après une ancienne légende qui trouve
encore quelque créance dans le pays, les sectateurs de
Mahomet qui oseraient y demeurer trois jours sans se

faire chrétiens courraient risque d'y mourir de mort
subite. » V. Guérin, Judée, t. i, p. 113. On y remarque
surtout la chapelle et le séminaire bâtis par le patriarche
latin de Jérusalem. Les environs sont très fertiles, et le

vin qu'on y récolte est renommé.
A. Legekdre.

DICT. DE LA BIHLE.

2. GALLIM (Septante: Codex Vaticanus, Pot>.(j.c< ; Co-
dex Alexandrinus, FaXXei), lieu d'origine de Pbalti ou
Phaltiel, à qui Saûl avait donné Michol, femme de
David, que celui-ci réclama plus tard. I Reg., xxv, 44.

Nous n'avons aucun renseignement pour en déterminer
la position. Nous lisons bien, II Reg., m, 16, qu'Abner,
en ramenant à Hébron l'épouse royale, passa par Bahu-
rim, petite localité à l'est de Jérusalem, d'où il renvoya
Phalti, qui avait suivi Michol en pleurant. Mais que
conclure de là, sinon que Gallim devait se trouver dans
la tribu de Benjamin? C'est peut-être alors la même ville

que mentionne Isaïe, X, 30, quand il décrit la marche
des Assyriens contre la cité sainte. Après avoir tracé

leur route du nord au sud par Aïath, l'antique Aï, Ma-
gron, Machmas (Mukhmas), Gaba (Djéba'j, Bama (Er-
Rdm), Gabaath de Saûl (Tell el-Fûl), il montre la ter-

reur répandue par l'invasion, en s'écriant :

Fais retentir ta voix, fille de Gallim !

Prends garde, Laïsa! pauvre Anathoth!

Les dernières localités, depuis Gaba jusqu'à Anathoth
('Andta), forment un groupe situé au nord-est de Jéru-
salem. C'est donc de ce coté qu'il serait permis de cher-
cher celle dont nous nous occupons. Aussi trouvons-nous

peu fondée l'opinion qui propose de l'identifier avec
Beit Djdla, gros village près de Bethléhem. Cf. Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,

t. m, p. 20. Ce village représenterait bien plutôt, croyons-

nous, la ville de Juda appelée Taléy. (Codex Alexandri-
nus, FaXXip.) par les Septante, Jos., xv, 59 (manque
dans l'hébreu et la Vulgate), et mentionnée entre KapÉpi,

actuellement 'Ain Karim, au sud-ouest de Jérusalem, et

0e6iïp (Codex Alexandrinus, BoeiOrip), aujourd'hui Bittir,

au sud de la précédente. Voir Gallim 1. — Eusèbe et saint

Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 129,246, à

propos de Gallim, patrie de Phalti, parlent d'un bourg
situé près d'Accaron, Aqir, dans la plaine de Séphélah,

et appelé Galla, raXXaïa. D'après ce que nous venons

de dire, on ne saurait y voir ni Gallim, ni Galem.
A. Legendre.

3. GALLIM (hébreu : 'Églaim, « les deux étangs; »

Septante : 'AyaXei'ix; Codex Sinaitiens, 'AyaXkifi.), ville

de Moab, mentionnée une seule fois dans l'Ecriture. Is.,

xv, 8. Le prophète, voulant montrer comment les cris

de douleur se feront entendre en Moab d'un bout à

l'autre du territoire, prend deux points opposés, Gallim

et Béer-Elim ou « le Puits d'Élim ». Celui-ci corres-

pond à une des dernières stations des Israélites au delà,

c'est-à-dire au nord de l'Arnon. Voir Béer-Elim et Béer

2, t. i, col. 1548. Celui-là doit donc être cherché au sud.

C'est probablement VAgallim, 'AyaXXet'u., qu'Eusèbe et

saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 98,

228, signalent à huit milles (près de douze kilomètres)

au sud d'Aréopolis, Er-Rabbali. C'est peut-être aussi

T'AyaXXa de Josèphe, Ant. jud,, XIV, i, 4, une des

douze villes prises aux Arabes par Alexandre Jannée.

Son emplacement est inconnu. — Quelques auteurs

confondent Gallim avec Engallim (hébreu : 'En-'Eglaim;

Septante : 'EvaYaXXeip.). Ezech., xlvii, 10. Il y a entre

les deux noms une différence d'orthographe et de signi-

fication qui ne permet guère d'adopter ce sentiment.

Voir Engallim, t. n, col. 1801.

A. Legendre.

GALLION (raXXtwv) (L. Junius Annauis Gallio), pro-

consul d'Achaïe, au temps où saint Paul évangélisa Co-

rinthe. Les Juifs se soulevèrent contre saint Paul et con-

duisirent l'Apôtre devant le tribunal de Gallion, en disant :

« Cet homme excite les gens à servir Dieu d'une manière

contraire à la loi. » Saint Paul allait répondre; Gallion

l'empêcha de parler et dit aux Juifs : « S'il s'agissait de

quelque injustice ou de quelque mauvaise action, je vous

écouterais, mais s'il s'agit de discussions sur une parole,

sur des noms ou sur votre loi, cela vous regarde; je no

III. - 4
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veux pas être juge de ces choses. » Et il les renvoya du

tribunal. Alors tous se saisirent de Sosthèue, chef de la

synagogue, et le battirent devant lu synagogue sans que

Gallion s'en mêlât. Aet., xvm, 12-18. L. Jûnius Annseus

Gallio était le frère aîné de Sénèque. Par la naissance

il portait le nom de M. Annaeus Nova lus. Adopté par le

rhéteur .lunius Gallio, il prit le nom qu'il porta depuis.

Pline, //. -Y., xxxi. 33; Tacite, Ann., xvi. 17: Quin-

tilien, Inst. oral., IX. Il, 91. Sénèque parle de lui dans

Ji préface du livre II des Qusestiones na.tura.les et le

dépeint comme un homme universellement aimé. Cf.

Stace, Silv., II, vu, 32. Ce fut également à lui que

Sénèque dédia le De Vita beata. Après que Claude eut

rendu l'Achaïe au Sénat et que, par conséquent, elle eut

pour gouverneur un proconsul (Suétone, Claud., 25),

Gallion fut mis à la léte de celte province. Ce fut très

probablement après que Sénèque eut été rappelé d'exil.

T. Illass, Acta Apostolorwm, in-8», Gœttingue, 1895;

Prolegom., p. 22. Cf. Wieseler, Chronologie des Apos-

tolischen Zeitalters, in-8", Gœttingue, 1848, p. 119.

Gallion quitta ce gouvernement, parée que le climat du

pays était défavorable à sa santé; Sénèque, Epist. lui.

11 ne fut pas des derniers à plaisanter sur la mort de

Claude, Dion Cassius, i.x. 35. et il llatla la vanité de

Néron. Dion Cassius, lxi, 20. La mort de son frère lui

inspira une grande terreur et il implora la pitié de son

meurtrier. Tacite, Ann., x. 73. On ignore de quelle façon

et à quelle époque il mourut. E. Beiruer.

GALLOISES VERSIONS) DE LA BIBLE. -
Le gallois, ou breton-gallois, est un des trois grands
rameaux de la branche britannique du celtique. Actuel-

lement, il diffère assez des deux autres, le breton-artno-

iienii et le breton-comique, pour constituer vis-à-vis

d'eux un groupe a part. Connue l'indique son nom, on
le parle dans la principauté de Galles, en Angleterre.

1 La littérature biblique du gallois du moyen âge est

peu importante. Elle se réduit, en somme, à des frag-

ment plus ou moins considérables, dont une partie est

contenue dans le Llyvyr agkyr Llandewivrevi, « Livre
de l'anachorète de Llan-dewivrevi, » manuscrit de 13i6,

conservé à la bibliothèque de Jésus Collège, à Oxford.
Ce manuscrit a été publié dans les Anecdota Oxoniensia,
mediteval <n><l modem séries, part, vi, par .MM. Morris
Jones et John Itbys, si.us le titre : The Elucidarium
and other Tracts tn Welsli from the Llyvyr, Oxford,

1894. Les principaux fragments bibliques qu'il contient

sont : 1» le récit de l'Annonciation de l'ange Gabriel,

Luc, I, 26-38; 2" le début de l'Évangile de saint Jean, I,

1-14; 3° une explication de l'Oraison dominicale. D'autres

fragments se trouvent dans le second volume des extraits

de manuscrits gallois qui ont été publiés sous ce titre :

WeUh 1tamacri.pl Literature, completion of, sélections

from the Hengwrl manuscripts préservai in the Pen-
iarth library.edited and translatée, by theRev. Robert
Williams and the Rev. G. Hartwell ./"/«es. 2 in-8», Car-
dilf, 1871-1892. (luire plusieurs morceaux apocryphes,
comme l'évangile de l'Enfance, l'évangile de Nicodème,
1 histoire de Ponce-Pilate, l'histoire de Judas, etc., ce vo-
lume contient : I- le récit de la Passion selon saint Mat-
thieu, p. 250; 2° les signes précurseurs du jugement der-
nier, d'après le même évangéliste, p. 274; 3» les mêmes
fragments, avec quelques variantes, que ceux du Livre
de l'anachorète, p. 291. 296-97. Voir aussi les parties
bibliques de 1'oflice de la sainte Vierge, d'après un ma-
nu dit du XIV" siècle, ,1;,,,-. Il Myririo,, I ,v/„ | ,„/,,;; „ ,

,f

Wales, publié pai Owei i mdres, 1795.
2" La première version galloise de la Bible paraît avoir

été exécutée dan- la seconde moitié du xv siècle, vers

1470, a Celydd Sfan, pus de Bridgend, dans le comté
imorgan. Mais elle n'a jamais I i publiée, et même

le manuscrit, qui existait i a immencemenl de
ce siècle, a disparu depuis. Voir S. Bagster, The Bible

of every Land, Londres, 1860, p. 153. Dans la préface

de sa traduction du Nouveau Testament, parue en 1567,

Richard Davies mentionne aussi une version galloise du
Pentateuque, qui existait vers 1527, et dont il avait vu
lui-même une copie manuscrite entre les mains d'un de
ses parents; mais il ne donne aucun détail, ni sur le

traducteur, ni sur la date de la traduction. En 1526, un
décret du Parlement d'Angleterre ordonna de faire une
version galloise de toute la Bible, sous la haute direction

des évèques de Saint-Asaph, de Bangor, de Saint-David,

de Llandaff et d'Hereford. Le travail fut confié à William
Salisbury, qui traduisit seulement les Évangiles, les

Actes des Apôtres et les Épitres. Encore six de ces

dernières, l'Épitre aux Hébreux, les deux à Timothée,
l'Epitre de saint Jacques et les deux Epitres de saint

Pierre, furent-elles traduites par Richard Davies, évèque
de Saint-David. On y ajouta la version de l'Apocalypse

par Huet, chantre de la paroisse de Saint-David, et l'on

eut ainsi la première version complète du Nouveau Tes-

tament, sous le titre de : Testament Neurydd ein Harg-
Iwydd an Hiachawdur Jesu Crist,« Nouveau Testament
du Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. » La traduction,

qui fut faite sur le grec, est assez fidèle en général ; mais
elle laisse à désirer sous le rapport littéraire. A l'exception

de l'Apocalypse et de quelques Epitres, elle n'est pas di-

visée en versets, mais seulement en chapitres. Dédiée à

la reine Elisabeth, cette traduction parut à Londres, en
1567. in-4°.Voir Archœologia Cambrensis, 3« série, t. xi,

Londres, 1865, p. 89.

3° Une vingtaine d'années après, on s'occupa de l'Ancien

Testament. Ce fut un pasteur de Llanrhaidr-Mochnant,

dans le comté de Denbigb, William Morgan, plus tard

évèque de Llandaff en 1595, et de Saint-Asaph en 1601,

qui entreprit cette tâche, de sa propre initiative. Aidé de

plusieurs collaborateurs, il traduisit l'Ancien Testament

sur le texte original, et revisa la version que Salisbury

avait faite du Nouveau Testament, L'ouvrage tout entier

fut terminé et imprimé en 1588, sous le titre : Y Ribl

Cyssegr-lan, sef yr Heu Destament a'r Newydd, « La
Sainte Bible ou l'Ancien Testament et le Nouveau; i in-

f°, Londres. Il existe encore deux exemplaires de cette

édition : l'un, à la Société biblique de Londres et l'autre

à la bibliothèque du chapitre de Westminster. On fit un
tirage à part de la traduction des psaumes, sous le titre :

Psalmau Dafydd,» Psaumes de David, » in-8», Londres,

1588. Quatre exemplaires de ce tirage à part existent en-

core : l'un, au collège de l'Université de Cardin ; deux

autres au Britisli Muséum, et le quatrième à la biblio-

thèque de Sbirburn Castle. Au reste, on vient de réédi-

ter ce psautier gallois, avec un fac-similé photographique

de la curieuse gravure qui est en tète de l'ouvrage, Lon-

dres, 1898. La publication a été dirigée par Thomas Po-

well, professeur au collège de l'Université de Cardin". —
Le I> Morgan avait entrepris, aussitôt après sa traduc-

tion de la Bible, une seconde révision du Nouveau Tes-

tament de Salisbury ; et son travail allait être livré à l'im-

pression, en 1604, quand il mourut. L'ouvrage parait cire

resté en manuscrit. Voir, pour l'appréciation détaillée des

œuvres du D r Morgan, le volume gallois qui est intitulé :

Bywyd ac amser yr esgob Morgan, » La vie et l'époque

de Pévêque Morgan, l par Charles Ashton, Treherbesl,

1891.

4° Les travaux bibliques du D f Morgan furent continués

par son successeur sur le siège épiscopal de Saint-Asaph,

le H 1 Richard Parry. Avec laide de son savant secrétaire,

le D r John Davies. il entreprit une revision complète de
toute la Bible galloise, en y apportant des corrections si

nombreuses et si importantes, que son travail ressemble

plutôt à une version nouvelle qu'à une revision pro-

prement dile. Cette version est lus estimée dans l'église

anglicane du pays de Galles; el la plupart des éditions

postérieures n'ont guère l'ait que la reproduire. Elle

parut à Londres, in-l', en 1620, avec une dédicace au roi

B1BUOTHECA
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Jacques. L'exemplaire qui fut offert au roi est conservé

au British Max, 'ion. Comme le format de l'édition n'é-

tait guère portatif, on en lit une autre plus commode, in-

8°, Londres, 1630, qui contenait, outre l'Ancien et le Nou-
veau Testament, le Book of Common Prayer, et une
traduction du Psautier en vers. Cette traduction, qui est

encore en usage dans l'église anglicane du pays de

Galles, était l'œuvre du D r Pryce, archidiacre de Merio-

netli. Précédemment, il avait paru une autre traduction

versifiée des Psaumes, par le capitaine Middleton, Lon-
dres. 1603.

5M Nous devons signaler aussi
,
parmi les versions du

xvir siècle s'étendant à toute la Bible, celle qui fut

publiée à Oxford, in-f", 1690, et qui est connue sous

le nom de Bishop Lloyd's Bible, parce que l'évêque

Lloyd en surveilla la publication, et s'occupa spéciale-

ment de la chronologie et des notes qui accompagnent
le volume. Ce fut la première Bible galloise imprimée
en caractères romains. — Voir, pour de plus amples dé-

tails sur les versions galloises de la Bible des XVI e et

xvn e siècles, les remarquables études critiques qui ont

été faites à ce sujet par Walter Davies, plus connu sous

le nom bardique de Gvvalter Mechain, et qui ont été

réunies après sa mort (-j- 1849) dans ses œuvres com-
plètes, Gwaith y Walter Dacies,3 in-8°, Carmarthen et

Londres, 1868.

6" En 1718, parut à Londres la première Bible de la

Society for promoting Christian Knowledge. Elle est

plus connue sous le nom de Moses Williams' Bible, du

nom d'un pasteur de Dyfinoy, dans le comté de Breck-

nock, qui en surveilla la publication. Elle contient, outre

les deux Testaments, les Psaumes en vers, quelques

hymnes et prières bibliques, avec des notes marginales

et des sommaires en tète des chapitres. — D'autres édi-

tions de la Bible ont été publiées, dans le courant du
xvm e siècle, à Carmarthen, Londres, Cambridge et

Oxford. Elles diffèrent peu des précédentes, si ce n'est

par des changements orthographiques.
7" Au commencement du xixe siècle, Thomas Charles,

pasteur de Bala, trouvant que la diffusion de la Bible se

faisait trop lentement dans le pays de Galles, connut le

projet d'une vaste association qui remédierait à cet étal

ae choses. Ce fut l'origine de la Société biblique de

Londres (British ami Foreign Bible Society), fondée le

7 mars 1804. Un des premiers soins de la société

naissante fut de préparer une édition stéréotypée d'une

Bible galloise, qui devait être tirée à vingt mille exem-
plaires in-8". Le texte devait être celui de l'édition

d'Oxford de 1799, que Thomas Charles voulut reviser au

préalable. Sur ces entrefaites, le Rév. J. Roberts,

pasteur de Tremerchion, dans le comté' de Flinth, cri-

tiqua vivement l'opportunité et la justesse des modifi-

cations projetées par son co lègue ; et, par l'intermédiaire

de la Society for promoting Christian Knowledge, il

adressa des réclamations en ce sens au président de la

Société biblique de Londres. On nomma un comité

pour examiner la question. Il fut reconnu que, les chan-

gements orthographiques mis à part, le travail de
Th. Charles avait au moins le mérite de l'exactitude.

Quant aux modifications d'orthographe, la question,

dépassant la compétence du comité, fut soumise au
savant philologue Walter Davies, pasteur de Meifod,

dans le comté de Montgomery. Ce dernier se prononça
contre les innovations de Charles, et, en conséquence,
l'édition projetée fut abandonnée. La Société biblique

de Londres en publia alors une autre en 1806, semblable
à celle qui avait paru en 1752, par les soins de la Society

for promoting Christian Knowledge. Les nouvelles et

nombreuses éditions qui ont été faites depuis cette

époque ne diffèrent pas sensiblement des précédentes.
— Il est bon de noter, d'une façon générale, que les

bibles galloises, ayant été publiées par des éditeurs non
catholiques, ne contiennent pas ordinairement, du moins

en ce siècle, les livres que les protestants appellent
« apocryphes », c'est-à-dire les deutérocanoniques.

Voir l'ouvrage gallois : Lyfryddiaeth y Cyynry, yn
cynnwys hanes y llyfrau a gyhoeddwyd yn yr iaith

Gmraeg, ac mewn perthynas i Gmru a'i thrigolion o'r

fliuyddyn 1546 hyd y flwyddyn 1800, « Bibliographie
galloise, contenant l'indication des livres en gallois, et

de ceux relatifs au pays de Galles, publiés de 1546 à

1800, » in-8°, Llanidloes, 1869. Cet ouvrage, qui est de
William Rowlands, a été continué par M. Silvan Evans
pour la période 1800-1869, et doit être complété par les

suppléments parus dans la Bévue celtique, Paris, 1872-

1875, t. i, p. 376-394; t. n, p. 31-43, 346-351.

.1. Beli.amy.

GAMALIEL, nom de deux personnages, l'un de l'An-

cien, l'autre du Nouveau Testament.

1. GAMALIEL (hébreu : Gamli'êl, « Dieu récompense; »

Septante : ra(JUxXi»iX), fils de Phadassur. était chef de la

tribu de Manassé, à l'époque du séjour au désert du
Sinaï. Il était à la tête de 32200 combattants. Comme
les autres chefs de tribu, il fit des présents au sanc-

tuaire. Num., i, 10; il, 20; vu, 54, 59; x, 23.

2. GAMALIEL (Nouveau Testament : ra|Aa).iT|).), sur-

nommé l'ancien [haz-zdqên) ou Gamaliel I er
,
pour le dis-

tinguer de son petit-fils, Gamaliel le jeune ou Gama-
liel II, est ordinairement identifié avec le membre du
Sanhédrin, du même nom, qui prit en pleine séance la

parole en faveur des Apôtres. Il était de la secte des
pharisiens et un docteur de la loi, honoré par tout le

peuple. Act., v, 34. Chef d'une importante école rabbi-

nique à Jérusalem, il eut pour disciple saint Paul qui
déclare avoir été instruit par son maître dans l'exacte et

stricte interprétation de la loi paternelle, telle que la

concevaient les pharisiens. Act., xxn, 3. Sa famille se

considérait comme appartenant à la tribu de Benjamin,
quoique plus tard elle ait été comptée au nombre des

descendants de David. Si Hillel était de la race de Da-
vid, on ne peut regarder Gamaliel comme son petit-fils

qu'en supposant, ou bien que Hillel descendait de David
par sa mère, ou bien que Gamaliel était fils d'IIillel par

le côté maternel. G. Dalman, Die Worte Jesu, t. i, Leip-

zig, 1898, p. 265. La littérature juive le donne comme la

souche des derniers patriarches juifs de Palestine, et

plusieurs critiques, J. Lightfoot, Horx hebraicœ et tal-

mudieœ in Acta Apostolorum, Leipzig, 1679, p. 45;

J. Cohen, Les Pharisiens, Paris, 1877, t. i, p. 415; t. il,

p. 54; E. Stapfer, Les idées religieuses en Palestine à

l'époque de Jésus-Christ, 1

}? édit., Paris, 1878, p. 198-199,

en avaient conclu que Gamaliel présidait le Sanhédrin,

quand Jésus comparut devant cette assemblée. Mais cette

conclusion est contraire au livre des Actes, v, 34, qui fait

de Gamaliel un simple membre du Sanhédrin, un des

scribes ou docteurs qui avaient siège et voix à ce tri-

bunal. .1. et A. Lémann, Valeur de l'assemblée qui pro-

nonça la peine de mort contre Jésus-Christ, 3e édit.,

Paris, 1881, p. 30; E. Stapfer, La Palestine au temps de

Jésus-Christ, 3e édit., Paris, 1885, p. 94-98. Gamaliel,

quoique siégeant seulement dans le groupe des juges

assesseurs, jouissait dans le grand conseil d'une haute

considération et y exerçait une réelle influence. On le

vit bien à la comparution des Apôtres. Les disciples de

Jésus, qui témoignaient avec tant de fermeté en fauur

de leur Maitre, allaient être condamnés à mort, quand

ce docteur si savant et si vanté se leva dans le conseil

et demanda qu'on fit momentanément sortir les Apôtres,

afin d'exposer en toute liberté son avis. Il fit entendre

alors des paroles de prudence et de modération. En

conseiller sage et prévoyant, il prémunit les juges contre

une résolution violente et précipitée et il tire ses con-

sidérants des faits de l'histoire contemporaine. Il

rappelle l'issue à laquelle avaient abouti, d'elles-mêmes,
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les tentatives récentes de Theudas et de Juda le Gâ-

liléen. Le cas présent pourra avoir la même solution,

et au lieu de recourir à une répression violente, il faut

laisser au temps la conclusion de l'affaire. « Si l'idée ou

l'entreprise des Apôtres, dit-il en terminant, vient des

hommes, elle se dissoudra d'elle-même; si elle vient de

Dieu, vous n'éles pas capables de l'entraver et vous

vous exposez à combattre contre Dieu même. » Cet avis

sage et modéré prévalut dans le Sanhédrin qui renvova

les Apôtres après les avoir fait frapper de verges. Act., v,

33-40. On a discuté le mobile qui avait inspiré Gamaliel.

On a prétendu tour à tour qu'il avait parlé ainsi par

opposition aux Sadducéens et pour faire échouer leurs

projets, ou par politique, afin de ménager la situation

du Sanhédrin en face du peuple et des Romains, ou par

un sentiment de droiture naturelle, ou enfin par un

secret penchant vers la nouvelle doctrine. H.-J. Crelier,

Les Actes des Apôtres, Paris, 1883, p. 67-71; C. Fouard,

Soint Pierre, Paris, 1886, p. 4Ô-48; E. Le Camus,

L'Œuvre des Apôtres, Paris, 1891, p. 81-92.

L'enseignement de Gamaliel, que son disciple Saul

déclare conforme à la plus exacte interprétation de la

Loi dans le sens des Pharisiens, Act., xxn, 3, ne nous

est connu que par quelques décisions juridiques que lui

attribue la Mischna. Au traité Orla, H, 12, Tahnurt de

Jérusalem, trad. Schwab, t. m, Paris, 1879, p. 31, il a

décidé, d'accord avec les sages, que la levure profane

tombant dans la pâte avec la levure d'oblation, n'entraîne

l'interdit de la pâte que si elle suffit à la faire fermenter.

Au traité Yebamolh, xvt, 7, ibiil., t. vu, 1885, p. 219-

220, on rapporte qu'il permettait d'épouser une femme
sur l'avis du décès de son mari, énoncé par un seul

témoin, et qu'il autorisait les veuves à se remarier sur

l'assertion du décès de leurs époux par un seul témoin.

D'après le traité Guitin, îv, 2, ibid., t. ix, 1887, p. 2, il

modifia, dans l'intérêt de l'ordre du monde et des bonnes
règl s les conditions de l'annulation de l'envoi de l'acte

de divorce. Il ne permit plus qu'elle se fit à l'insu de la

femme et voulut que l'on inscrivit sur l'acte les noms
de l'homme et de la femme avec tous leurs surnoms. Il

établit aussi, ibid., iv, 3, p. 5, que la veuve pourrait

désormais se faire payer son douaire, en vouant tel

objet que les orphelins désigneront. Il est raconté,

Schabbath, xvi, I, ibid., t. îv, 1881, p. 161, que Ga-
maliel, se trouvant debout sur un échafaudage de con-
struction à la montagne sainte, recul un exemplaire de

Job transcrit en chaldéen, et qu'il dit aux maçons de
l'enfouir sous le mur fondamental. Celte action est rap-

portée pour prouver qu'il faut enfouir les exemplaires
sacrés hors d'usage, en quelque langue qu'ils soient
écrits. Les autres paroles de lt. Gamaliel, reproduites

dans le Talmud, ont été prononcées par Gamaliel 11. On
ne peut, sur de si faibles indices, déterminer le carac-
tère théorique ou pratique de l'enseignement du maître
de saint Paul. Cf. Fouard, Saint Pierre, p. 143-150.

Gamaliel [* est mi >

:

ai tnt l'an 70, puisqu'il .n'est pas
question de lui dans les récits du siège et de la prise

de Jérusalem par les Romains, tandis que son fils

Siméon joua alors un rôle important. La Mischna, Sota,
ix. 16, ibid., t. vil, p. 3i2, dit que, depuis cette mort.
« la gloire de la Loi s'esl éteinte, et avec- elle sonl ruines
la pureté et le pharisaïsine. i Cela signifie seul, •ment.
d'après le contexte, que depuis son époque l'austérité et

la vie religieuse des pharisiens stricts ont disparu.
L'auteur des Récognitions clémentines, i. (i.vt;7, t. i.

col. 1212-1244, suppose que Gamaliel, encore membre
du Sanhédrin, était secrètement chrétien 't n'était resté

extérieurement attaché au judaïsme que pour mieux
servir ses frères. Au v< siècle, l'ancien sanhédrite apparut
au prêtre Lucien et lui révéla liinlr.it ou i] avait ense-
veli les restes mortels du diacre Etienne; il lui apprit
qu'il s'était converti an christianisme avec son tils

Abib et Nicodème et qu ils avaient été baptisés par

saint Pierre et saint Jean. Epistola Luciani ad oninem
Ecclesiam, 3-i, t. xu, col. 809-S12; Photius, Biblio-

theca, col. 171, t. cm, col. 500-501. Cf. Tillemont, Mé-
moires pour servir à l'histoire ecclésiastique, Paris,

1694, t. H, p. 10-13, 27-30. Son corps, découvert alors à

Caphargamala avec celui de saint Etienne, serait con-
servé à Pise. J.-C. Wagenseil, Sota, Altdorf, 1674,

p. 992-993. Plusieurs martyrologes citent Gamaliel

comme saint et le martyrologe romain mentionne, au
3 août, l'invention de ses restes mortels et de ceux de
saint Etienne. — Cf. J. Derenbourg, Essai sur l'histoire

et la géographie de la Palestine, t. I, 1867, p. 241;
IL Graetz, Gescliichte der Juden, 3e édit., 1878, t. m,
p. 373; M. Bloch, Institut ioneti des Judentums, t. a 1,

1884, p. 118-202; E. Schûrer, Geschichte desjiid. Votkes,

2 ,? édit., t. il, p. 300; M. Braunschweiger, Die Lehrer
der Mischnah, 1890, p. 50.

E. Mangenot.

GAMARIAS, nom de deux Juifs mentionnés par
Jérémie.

1. GAMARIAS (hébreu : (iemaryâh; Septante : raiia-

piïç), fils d'Helcias, envoyé à Babylone pies .le Xabucbo-
donosor avec Elasa fils de Saphan. Jérémie leur remit

une lettre pour les captifs afin de les prémunir contre

les faux prophètes qui annonçaient un prompt retour et

les engager à s'établir en paix dans la terre d'exil au
moins pour soixante-dix ans. Jer., xxix, 3, 4.

2. GAMARIAS (hébreu : Gemarydhû; Septante: Tot-

p.ap:tx;), fils de Saphan. un des conseillers du roi Joa-

chim, devant lesquels Baruch lut, dans la chancellerie,

une prophétie de Jérémie. Effrayés de celle lecture, ils

en donnèrent connaissance au roi qui déchira le ruu

leau et le jeta dans le feu, malgré les représentations de

Gamarias. Jer., xxxvi, 12, 13, 25.

GAMUL (hébreu : Gâmûl; Septante : Tauow), chef

de la vingt-deuxième des familles sacerdotales, distri-

buées en vingt-quatre classes par David. 1 Par.. XXIV, 17.

GAMZO (hébreu : Gimzô, « lieu fertile en syco-

mores; » Septante : Codex Vaticanus, V ï'i.z'w ; i

Alexandrinus, Pa|i.aiÇai), ville de Palestine mentionnée
une seule fois dans la Bible. Il Par., xxvm. 18. Située

dans la plaine de Séphélah, elle fut prise, avec les vil-

lages qui en dépendaient, par les Philistins, qui s'y éta-

blirent. Cet événement eut lieu sons le règne d'Acbaz,

roi de Juda. Les autres cités qui eurent le même sort

appartiennent ou au nord-ouest de la tribu de Juda,

comme Socho [Kliirbet Scliuéikéh), on à la limite de

Juda et de Dan, comme Bethsamès ['Ain Sch.'ins),

Tbamna (Khirbet Tïbhéh),ou au sud-est de Dan, comme
Aïalon (Yâlô). Gamzo était la plus septentrionale, et elle

a subsisté jusqu'à nos jouis exactement sous le même
nom. On trouve, en effet, un peu au sud-esl de Loudd
ou Lydda.un village dont le nom arabe v_s «=»•, Djimzû,
reproduit parfaitement la forme hébraïque, "t_: Gimzô,

Cf. G. Eampffmeyer, Alte Namen i»i heutigen Palâs-

tiiui iiud Syrien, dans la Zeitschrifi des Deutschen

Palâstina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 34. 11 cou-

ronne une colline assez élevée. Des bouquets d'olivii PS

et quelques palmiers s'élèvent alentour. Il < ipts

iOfl habitants, et l'on y rencontre plusieurs puits, proba-

blement antiques, mais celui qui approvisionne actuelle-

ment le bourg en est assez éloigné. Cf. Y. Guérin,

Judée, t. i. p. 335; Hobinson, Biblical Researches in

Palestine, Londres, 1856, t. n, p. 249; Survey of Wm-
tem Palestine, Memoirs, Londres. ISNI-INNi, |. n,

p. 297. — Le Talmud de Babylone. Taanith, 21 «, cite

Gimzo comme ville natale d'un certain Xahum, qui

avait, dit-il, pour maxime que Dieu dirige toutes choses

pour le mieux. Lui arrivait-il un désagrément ou uu
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11. — Gangrène des extrémi-

tés : 1. rougeur des tissus

sains en arrière du sillon;

malheur, il avait pour coutume de dire philosophique-

ment : nansb Tt Dl, Gam zû lelôbâh, « ceci également

est pour le bien. » C'est là un jeu de mots sur le nom
de la ville. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud,
Paris, 1808, p. 98; Reland, Palœstina, Utrecht, 1714,

t. h, p. 812. A. Legendre.

GANGRÈNE (grec : yiyrpaiva; Vulgate : cancer),

destruction de la vie dans une partie des tissus du corps

(fig. 14), à la suite de contusions, de brûlures, d'altération

du sang ou de troubles dans sa circulation, d'introduction

de germes putrides, etc. Sous
l'inlluence de ce mal, les

chairs perdent toute sensi-

bilité et parfois même entrent

en putréfaction comme des

chairs mortes. Assez souvent

la gangrène s'étend de proche
en proche, envahit rapide-

ment les tissus et amène la

mort. Saint PauJ fait allusion

à cette marche envahissante

du mal, quand il compare
l'enseignement des faux doc-

teurs à la gangrène qui ronge,

vou,r,v eÇst. Il Tiin., Il, 17. Le
mot vou.ï| signifie 1' « action

de ronger », en parlant des

ulcères. Hippocrate, Pronos-
tic, 98. La fausse doctrine

« rongera » donc les âmes et

les fera périr, comme la gan-

grène ronge les chairs et dé-

2. sillon au niveau du point truit le corps. L'expression

d'élimination ; 3. portion gan- énergique du texte grec est

gréneuse devant se détacher, rendue dans la Vulgate par

un équivalent : ut cancer
serpit, « rampe. » s'étend « comme un cancer ». Le can-
cer est une tumeur maligne qui se développe dans un
organe, se reproduit après l'ablation et finit par atrophier

L'organe et faire périr le malade. L'action du cancer est

aussi dangereuse que celle de la gangrène, mais elle est

moins apparente et moins répugnante. Voir Cancer,
t. ii, col. 129. H. Lesètre.

GARDE DU CORPS. Voir Armée, t. i, col. 973.

GARDIENS DES PORTES DU TEMPLE. Voir
Portiers.

GAREB (hébreu : Gârêb; Septante : rapé6), nom
d'un Israélite et d'une colline.

I. GAREB, un des vaillants guerriers de l'armée de
David. II Reg., xxm, 38; I Par., xi, 40. Dans ces deux
endroits le nom propre est suivi de l'adjectif ou nom
patronymique hay-yitù que la Vulgate rend par Je-

threeus dans I Par., xi, 40 et par et ipse Jelhrites dans
II Reg., xxm, 38. Elle ajoute et ipse parce que dans ce
verset le nom précédent Ira est suivi de la même épi-

thète, Jetltrites. Gareb comme Ira seraient-ils fils de
Jéther, père d'une famille de Cariathiarim ? I Par., n,

53. Ou bien ne faudrait-il pas plutôt y voir un nom de
lieu hay-yattïrî, de Yattir (Vulgate : Jéther), ville dans la

montagne de Juda'.'I Reg., xxx, 27; Jos., xv, 48; xxi, 14.

E. Levesque.
2. GAREB, colline voisine de Jérusalem, mentionnée

une seule fois dans l'Écriture. Jer., xxxi, 39. Le pro-
phète, traçant le pourtour de la nouvelle Jérusalem, part
de la tour d'Hananéel, située très probablement vers le

nord-est des remparts, puis vient à la porte de l'Angle,

c'est-à-dire au nord-ouest. Voir Angle (Porte de L'J.t. i.

col. 600. De là il fuit passer le cordeau « sur la colline

de Gareb et vers Goatha », tourne- ensuite au sud par la

vallée de Hinnom, qu'il appelle « la vallée des cadavres

et des cendres », et arrive enfin « au torrent de Cédron,
et jusqu'à l'angle de la porte des Chevaux à l'orient ».

D'après cette description, il semble clair que la colline

dont nous parlons se trouvait à l'ouest ou au sud-ouest

de la ville; mais son emplacement exact est inconnu.

La signification du nom fait croire que c'était « la col-

line des lépreux », c'est-à-dire l'endroit où demeuraient
confinés ces malheureux à qui l'on interdisait l'entrée

de la cité. Scholz pense que c'est aujourd'hui la mon-
tagne du Mauvais-Conseil ou Djebel JJeir Abu Tôt: Cf.

J. Knabenbauer, Comment, in Jer., Paris, 1889, p. 396.

D'autres identifient plutôt Gareb avec la montagne que
signale le livre de Josué, xv, 8; xvm, 16, et « qui est

vis-à-vis de Géennom à l'occident, et à l'extrémité de la

vallée de Réphaïm ou des Géants vers le nord ». Cf.

Keil, Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 311; Fil-

lion, La Sainte Bible, Paris, 1898, t. v, p. 647.

A. Legendre.

GARIZIM (hébreu : Gerizzhn ; Septante : Tapii»,
montagne de la chaîne d'Éphraïm, située au sud de

Naplouse, en face du mont Hébal. Deut., xi, 29; xxvn,

12; Jos., vin, 33; Jud., ix, 7; II Mach., v, 23; VI, 2.

I. NOM. — On a différemment interprété le mot hébreu.

Gésénius, Thésaurus, p. 301, y voit le nom d'une peu-
plade, les Gérizëens (hébreu : liag-Girzi ou Gerizzi;

Vulgate : Gcrzi), I Reg., xxvn, 8, dont une colonie au
moins aurait habité la contrée, et à laquelle la montagne
aurait emprunté sa dénomination, comme une autre du
même massif tenait son nom des Amalécites. Jud.. x:r,

15. Tel est aussi le sentiment de Stanley, Sinai «ml,

Palestine, Londres, 1866, p. 237, note 3. Cependant la

leçon de I Reg., xxvn, 8, est douteuse; le qerl porte

Gizri. D'autres s'en rapportant à la racine gâraz, qui,

comparée à l'arabe, veut dire « couper, séparer », ou

désigne « une terre stérile », reconnaissent dans Geriz-

zim une allusion à l'aspect physique du mont, « abrupt »

et « dénudé ». On peut trouver d'autres explicalions de

même valeur, c'est-à-dire également conjecturales. Cf.

J. Simonis, Onomasticum Vet. Test., Halle, 1741, p. 67.

IL situation ET DESCRlPTlox. — La situation du Ga-
rizim est, avec celle de l'Hébal, déterminée de la manière

suivante dans le premier passage de la Bible où il en

est question, Deut., xi, 30 (traduit d'après l'hébreu) :

« [Ces montagnes] sont au delà du Jourdain, » c'est-à-

dire à l'ouest, par opposition aux campements des

Hébreux, qui alors se trouvaient à l'est; « derrière la

route de l'occident, » ou au delà de la route qui traverse

le pays de Chanaan, conduisant de Syrie en Egypte et

passant par le cœur même de la contrée, celle qu'avaient

suivie Abraham et Jacob, l'antique voie qui, de la plaine

d'Esdrelon, se dirige par les monts de Samarie vers

Jérusalem et le sud; « dans la terre du chananéen, qui

habite dans l'Arabah, » ce dernier mot désignant, non

pas, comme le veulent "ertains auteurs, la vallée de

Sichem ou la plaine d'El Makhnah, mais celle du Jour-

dain ou le Ghôr, que les Israélites avaient en ce moment
sous les yeux et qui leur représentait « la terre de Cha-

naan »; « vis-à-vis de Gilgal, » non pas Galgala, premier

campement des Hébreux près de Jéricho, Jos., IV, 19,

aujourd'hui Tell Djeldjûl, mais la ville dont il est ques-

tion dans l'histoire d'Élie et d'Elisée, IV Reg., n, 1;

îv, 38, actuellement Djildjilia, au nord de Béthel, à

l'ouest de la route de Jérusalem à Naplouse (voir Gal-

gala 2); « près des térébinlbes de Môréh, » ou cette

« vallée illustre » (d'après la Vulgate; 'èlôn Môréh,

d'après l'hébreu), que la Genèse, XII, 6, à propos

d'Abraham, mentionne près de Sichem. Pour avoir mal

compris ce verset, en ce qui concerne Galgala, Eusèbe et

saint Jérôme, Ononiastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 126,

212. 243. placent faussement le Garizim et l'Hébal auprès
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de Jéricho. Il est clair cependant, en dehors de l'expli-

cation qui vient d'être donnée, que l'auteur sacré désigne

les deux montagnes non dans le voisinage du Jourdain,

mais à l'extrême horizon, où elles sont cachées à sa vue.

D'ailleurs l'épisode de Joatham, montant sur un des

éperons du Garizim pour adresser la parole aux habitants

de Sichem, Jucl., îx, 7, l'histoire de la Samaritaine dé-

signant du geste la montagne sur laquelle ses ancêtres

avaient leur lieu d'adoration et qui dominait le puits de

Jacob, Joa., iv, 20, 21, en déterminent suffisamment la

position. C'est là, près de Néapolis ou Naplouse, que les

vieux pèlerins ont reconnu le sommet dont nous parlons :

le pèlerin de Bordeaux (333), sainte Paule (404), saint

ouadi Râs el-'Ahi. C'est par ce gTacieux ravin, qui trace

sur les flancs dénudés du Garizim un sillon de ver-

dure, que l'on monte de la ville sur le sommet. De la

source qui donne son nom à l'ouadi. on peut d'un coup

d'œil embrasser Naplouse et les magnifiques jardins qui

l'entourent. A partir de là, une montée raide et pier-

reuse, tapissée cependant de Heurs au printemps et cul-

tivée sur certains points, conduit sur un large plateau

accidenté, couvert de broussailles et de monceaux de

pierres. Du point culminant on jouit d'un splendide pa-

norama : au nord, par delà les monts de Samarie cl de

Galilée, se dressent dans le lointain les cimes neigeuses

du Grand Hermon; à l'est, au delà de la plaine d'El

Le mont Garizim, vu du sud. D'après une photographie.

Willibald (723-726), etc. Cf. Itinera Tei-rœ Sanctœ, édit.

de la S» iété d l'Orient latin, Genève, 1877, t. î, p. 16,

38, 269.

Le Garizim est appelé aujourd'hui Djebel es-Sumara,
o la montagne de: Samaritains, » e1 Ùjébel el-Tûr; ce

dernier nom lui esl commun avec plusieurs autres

monts célèbres les Arabe; appliquant le mot Tûr, qui

signifie < montagne, hauteur », notamment au Sinaï, au
Thabor, à la colline de Oliviers. [1 domine, de sa paroi
septentrional.', la ville de Naplouse el la vallée qui le

de I Hi bal (fig. 15 ' l'est, il borde ta

plaine d'El-Maklmali, projette assi i loin ses racines vers
le sud. et se rattai ne, i l'oi au massif éphraïmite.
Formé presque entièrement de calcaire nummulite, il

1

de l'est :i l'ouest, et s'élève à une hauteur de
868 mètres au-dessus de la Méditerranéi il se termine
en un petit plateau protégi i l'est e1 au nord par un
escarpement qui constitue comme un gigantesque esca-
lier sur la plaine orientale. Cepla ieurs abaisse
par une pente douce à l'ouest, où l'escarpement se

creuse au nord-ouest en une riante vallée nommi e

Makhnah, apparaissent, derrière une chaîne de collines

entrecoupée de vallées fertiles, les hauteurs coupées à

pic qui resserrent le Ghôr e1 le Jourdain: au sud la vue

s'étend sur les montagnes d'Éphraïm, et, à l'ouest, sur

la plaine de Saron et les Ilots bleus de la Méditerranée.

Plusieurs vestiges de l'antiquité appellent, sur ce

plateau, l'attention du voyageur. (Voir fig. 16, et cf. le

plan détaillé que donne le Palestine Exploration Fund
Quarterly Statement, Londres, 1873, p. 06.) Après avoir

passé près de l'endroit où campent les Samaritains, lors-

qu'ils viennent célébrer les fêtes de Pâques, de la Pen-

tecôte et des Tabernacles, on arrive aux blocs énormes

et non taillés connus sous le nom de Tena'scher Balà-

tah, « les douze pierres plates. » Fendus par le temps

et séparés en deux et même trois parties, ce qui rend

assez difficile d'estimer au juste leur nombre réel et pri-

mitif, ils sont agencés de manière à constituer une

sorte de plate-forme longue de 25 pas sur 7 de large.

Depuis les fouilles du capitaine anJ.iN Anderson, en

ISbtJ. il n'est plus permis de les prendre pour des

rochers naturels, avec lesquels ils se confondent faci-
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lement: mais il faut admettre qu'ils cnt été apportés et

placés là par la main de l'homme. On voit, en effet,

qu'ils reposent sur trois assises superposées d'autres

blocs moins considérables. Les Samaritains qui, tous les

samedis, viennent faire là leurs prières, prétendent que

DjgËJi Sîimah.
' * i@St hébal

M-(hiiUi

Djebel
Riji

O^vÊS-Sumara/ •.-' f.

MONT GARIZfiM

L.TWhcr.delî

Au milieu de ce quadrilatère s'élevait un édifice octo-

gone, dont les arasements seuls sont visibles; il avait

été bâti en pierres de taille très régulières et complète-

ment aplanies, à en juger par quelques assises encore

en place. L'abside, très exactement tournée vers l'orient,

est demi-circulaire et a une profondeur de 9 mètres,

égale à la longueur du côté sur lequel elle s'appuie. Ab-

straction faite de cette abside et des chapelles latérales,

qui débordent en dehors, l'édifice devait offrir une grande

ressemblance avec la mosquée d'Omar. Son orientation

semble bien indiquer une ancienne église chrétienne.

Aussi y reconnait-on généralement celle de Sainte-

Marie, fondée par Zenon, et queJuslinien avait environnée

d'une enceinte fortifiée pour la mellre à l'abri des dé-

prédations des Samaritains. De Saulcy, Voyage autour

de fa mer Morte, Paris, 1853, t. n, p. 410, a cru retrou-

ver dans les ruines que nous venons de décrire les ves-

tiges de l'ancien temple samaritain fondé par Sanabal-

lète et dont nous parlons plus loin. V. Guérin, Samarie,

t. i. p. 427, pense que l'enceinte en gros blocs à bossage

est bien le téménos du temple, téménos qui fut ensuite

restauré par Justinien. Par conséquent, l'édifice octo-

gone occupe lui-même l'emplacement de l'ancien sanc-

tuaire samaritain; mais les débris qu'on voit là ne sont

évidemment pas ceux de ce temple, rasé par Jean

Hyrcan. Il est probable que Sanaballèle, en voulant

établir sur le Garizim un temple rival de celui de Jéru-

salem, avail dû imiter la forme de celui-ci. c'est-à-dire

celle d'un rectangle. C'est la même qu'on trouve sur les

magnifiques médailles impériales d'Antonin le Pieux,

frappées à Néapolis, et représentant sur la montagne en

question le temple bâti par Adrien en l'honneur de Ju-

piter Très-Haut, lequel avait dû succéder à celui de

Jupiter Hellénien, identique lui-même avec celui des

Samaritains (fig. 17). Quant à l'enceinte extérieure, on

l'appelle encore aujourd'hui El-Qala'ali, « la forteresse, »

à cause de l'épaisseur des murs qui la délimitent et des

tours qui la flanquent. Elle renfermait aussi de nom-
breuses chambres qui s'appliquaient sur les murs.

En dehors et au nord de cette enceinte, on en re-

marque une seconde, bâtie comme la précédente, et

datant de la même époque. Elle contient une vaste pis-

cine longue de 35

mètres sur une
largeur de 18. Ce
iVm rvoir, aujour-

d'hui à sec. a été

construit avec des

blocs d'un appa-

reil un peu moins
considérable; les

murs ont 1'" 15

centimètres d'é-

paisseur. Le trop

plein de la piscine

s'écoulait, par un
regard très habi-

lement taillé en

forme de niche
17. — Médaille de bronze d'Antonin le Pieux, frappée à Néapolis (Sichem). dans un puils

A.NTQNINOS XEB. EYSE. | AYTOK.KAISAP. Buste d'Antonin le Pieux, adroite. creusé à quelques
— %. $A. NEASnOAEÛS SYPIAS nAAAISTI

| NHS. Le mont Garizim, au mètres plus loin,

sommet duquei est le temple des Samaritains. ( m trouve là éga-

lement un assez

grand nombre de tombes musulmanes, et c'est proba-

blement ce cimetière qui a éloigné les Samaritains de

l'emplacement de leur ancien temple, à la fois profané,

d'après eux, par une église chrétienne et par des fom-

beaux arabes.

A quatre-vingts pas environ au sud du Qala'ah, se

trouve- une plate-i e rocheuse donl les contours irré-

guliers sont bordés de pierres. Inclinée de l'est à l'ouest,

elle aboutit de ce dernier côté à une large fente, qui

— Carte du mont Garizim.

ces pierres, représentant par leur nombre les douze

tribus, sont celles eue, conformément à leur Penta-

teuque, Josué aurait, d'après l'ordre de Dieu, placées

sur le mont Garizim pour servir d'autel. Mais la Bible,

on le sait, porte

dans tous les ma-
nuscrits hébraï-

ques, à ce sujet,

le mot Ébal au

lien de Garizim.

Cf. Deut., xxvn,
4: Jos., vin, 30.

On soupçonne les

Samaritains eux-

mêmes d'avoir

plus tard érigé ce

monument, dans
l'intention de con-

sacrer ainsi leur

texte erroné.

Un peu au delà,

vers l'est, sur le

point culminant,

s'étend une vaste

enceinte quadran-

gulaire, encore en
partie debout, llanquée aux quatre angles d'avant-corps

ou petites tours carrées. Les murs ont une épaisseur de
i 35, et sont revêtus de gros blocs, la plupart taillés en
bossage et posés sans chaux ni ciment. Les faces sud
et nord ont 79 mètres de longueur, celles de l'est et de
l'ouest, 64m 50. Sur le milieu de la face méridionale on
remarque un avant-corps semblable à ceux des angles,

et auquel répond, dans la face opposée, une grande
porte, la seule qui donnait jadis accès dans l'enceinte.
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n'est autre chose que l'orifice d'une sorte de puits ou de

citerne creusée dans le roc. Parmi les Samaritain-,

quelques-uns prétendent que ce serait-là l'ancien autel

de leurs sacrifices; d'autres croient que l'arche d'al-

liance s'est jadis reposée en cet endroit. A quelques pas

au sud, ils vénèrent comme le lieu du sacrifice d'Abraham

une sorte d'auge oblongue grossièrement taillée dans le

roc. Pour eux, en effet, le Garizim est le mont Moria,

dont la tradition générale fait plutôt la colline du temple

à Jérusalem. Voir Moria. Enfin, à l'ouest, au nord et au

sud de la vaste enceinte décrite plus haut, sont éparses

ou accumulées sur le sol des ruines appelées Khirbet

Lû:a. En suivant la direction de plusieurs rues, qu'on

distingue encore, on marche entre les débris d'une foule

de petites maisons bâties avec des matériaux de moyen
appareil. Une vingtaine de citernes recueillaient, avec la

grande piscine que nous avons mentionnée, les eaux

pluviales destinées aux besoins des habitants. Aucune
source, en effet, ne coule sur le plateau de Garizim.

Celte ville, d'ailleurs sans histoire, est sans doute celle

qu'Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt-
lingue, 1870, p. 135, 274, mentionnent près de Sichem.

III. histoire. — 1° Le Garizim apparaît pour la pre-

mière fois dans la Bible à propos de la cérémonie si

imposante des bénédictions et des malédictions, pres-

crite par Moïse, Deut., XI, 29; xxvn, 12, et accomplie

par Josué, vin, 33. Les tribus qui se placèrent, non pas

évidemment sur le sommet, mais sur les premières

pentes de la montagne, étaient Siméon, Lévi, Juda,

Issachar, Joseph et Benjamin. Deut., xxvn, 12. C'est de
la 'Val' nient que Joatham, échappé seul au massacre de

ses frères, fit entendre son magnifique apologue, pour
reprocher aux habitants de Sichem d'avoir élu roi Abi-

Dn lech. .hnl., ix, 7. Le texte hébreu, très fidèlement

suivi par les Septante et la Vulgate, porte bien ici :

be-rô's har-Gerizzitn, «[il se tint] sur le sommet du
mont Garizim. d Mais il ne faut pas prendre ces mots à

la lettre. Quelque puissance, en effet, que Joatham ait pu
donner â sa voix, quelles que soient en cet endroit la

pureté de l'air et ses propriétés acoustiques, il eùl été

impossible à l'orateur d'élre entendu des Sichémites. On
doit donc admettre qu'il gravit derrière la ville un point

élevé de la montagne, d'où sa parole pût être saisie,

d'où il pût lui-même se soustraire ensuite facilement à

la vengeance d'Abimélech. Voir Yigouroux, La Bible et

les découvertes modernes, 6< «'dit., t. m, p. 156.

2° Longtemps après, les Samaritains, étrangers im-
plantés en Palestine et regardés par les juifs comme
idolâtres, ayant été exclus par ceux-ci de toute coopéra-
tion au rétablissement du temple de Jérusalem, réso-
lurent de se bâtir à eux-mêmes un sanctuaire, qui fût

le centre de leur culte et de leur nationalité. Ils choi-
sirent pour cela le mont Garizim. Suivant Josèphe, Ant.
fud., XI. vu, 2; vin. 1-4, ce monument aurait été cons-
truit sous le règne d'Alexandre le Grand. Jaddus, fils du
grand prêtre Jean et son héritier dans le souverain
nontificat, avait un frère nommé Manassés, à qui Sana-
ballete, satrape de Samarie, avait donné sa fille en ma-
riage, espérant par cette alliance se concilier toute la

nation juive. Mais à Jérusalem, les membres du conseil
ne purent soullrir que le frère du grand prêtre, devenu
l'époux d'une femme étrangère, participât au sacerdoce.
Ils finirent par lui enjoindre de divorcer ou de cesser
ses fonctions. Jaddus lui-même, cédant à l'indignation

générale, écarta de l'autel Manassés, qui alla trouver son
beau-père, en lui disant qu'il aimait mieux consentira
une séparation douloureuse que de renoncer à ses droits

au sacerdoce. Sanaballèle lui promit alors, s il mainte-
nait son union, non seulement de lui conserver sa di-
gnité, mais encore de le faire parvenir au souverain
pontificat, et, avec le consentement du roi Darius, de
bâtir sur le Garizim un lemple semblable à celui de
Jérusalem. Manassés, ébloui par ces promesses, resla

auprès de son beau-père, et fut suivi par beaucoup
d'Israélites et même des prêtres engagés dans des ma-
riages analogues, auxquels le satrape fournit de l'argent,

des terres et des maisons. Cependant Alexandre, vain-

queur de Darius, s'avança alors en Syrie et vint mettre
le siège devant Tyr. Sanaballète, pour se ménager les

bonnes grâces du conquérant, lui amena des auxiliaires

et lui exposa le désir de son gendre Manassés, frère de
Jaddus, grand prêtre des Juifs, de construire un temple
sur les terres soumises à son autorité. Il lui représen-
tait habilement que la réalisation d'un pareil projet lui

serait très utile, parce que c'était diviser la nation juive,

qui. unie, pourrait songer à la révolte, comme sous la

domination assyrienne. Alexandre se laissa persuader, et

Sanaballète bâtit aussitôt un temple sur le mont Garizim.

et Manassés fut investi du souverain pontificat. Tel est

en résumé le récit de Josèphe. Mais plusieurs critiques

font remonter la fondation de ce monument à une
soixantaine d'années auparavant, s'appuyant sur le

IIe livre d'Esdras, xm, 28, où il est dit qu'un des fils du
grand prêtre Joïada fut exilé par Néhémie pour avoir

épousé une lille de Sanaballat le Horonite. Ce dernier

était gouverneur de Samarie pour le roi de Perse. Est-il

donc probable qu'il y ait eu. â deux époques différentes,

deux satrapes de Samarie de même nom et ayant chacun
pour gendre un prêtre juif? D'un autre côté, selon Bar-
ges, Les Samaritains de Naplouse, Paris, 1855, p. 118,

l le récit de Josèphe est en contradiction avec la tradi-

tion des Samaritains d'après laquelle leur temple, cons-

truit primitivement par Josué, ruiné ensuite par 1 ai

de Nabuchodonosor, roi d'Assyrie, aurait été restauré,

au retour de la captivité, par Saniballat ou Sanaballat,

chef de leur nation. Cf. Chronicon Samaritanum ara-
bice conscription eut tituhts est Liber Josue, Leyde,

1848, p. 21G, 298, 314. II est clair que cette tradition

se trompe quand elle fait Sanaballat contemporain de
Zorobabel. avec lequel elle semble le confondre; mais il

est, -elon toutes les apparences, le même personnage
que le Sanaballat du livre de Néhémie, lequel se montra
si hostile aux Juifs revenus de l'exil, »

3° Le Garizim est nommé, II Mach., v, 23, pour repré-

senter le territoire des Samaritains. Comme les Syriens

se défiaient de cette nation remuante, qui ne tenait guère
moins que les Juifs à sa religion et à ses coutumes,
Antiochus Epiphane mit à la tête des troupes chargées

de la maintenir dans l'obéissance des officiers sans
[nii . tels qu'Andronique, qui commandait la garnison

établie sur la montagne. Le même roi. voulant profaner

le temple de Garizim comme celui de Jérusalem, le fit

appeler t temple de Jupiter l'Hospitalier ». 11 Mach., VI, 2.

Josèphe, Ant. jud., XII, v, 5. prétend que ce fut à la

demande des Samaritains eux-mêmes que leur temple

fut dédié à Jupiter Hellénien. Le même auteur, Ant.

jud., XIII. IX, 1. nous apprend qu'il fut détruit par Jean

Hyrcan, l'an 132 avant Jésus-Christ, après avoir duré

deux cents ans. Cependant les termes dont il se sert :

« Il arriva que ce temple fut dévasté (littéralement,

devint déserti, » ne veulent pas dire qu'il fut renversé

de fond en comble avec l'enceinte sacrée qui l'entourait.

Celle-ci put être épargnée, du moins en partie; le sanc-

tuaire seul, comme ayant été profané par le culte de

Jupiter Hellénien, dut être traité avec plus de rigueur.

L'an 36 de notre ère, sous le gouvernement de Ponce
Pilate, un imposteur attira, par de fallacieuses promesses,

une foule de Samaritains sur le Garizim. Mais le gouver-

neur romain, craignant une sédition, fit occuper par ses

troupes les abords de la montagne, et il y eut un grand

nombre de tués ou de prisonniers.

4" Suivant la Chronique des Samaritains. Adrien,

ayant rasé Jérusalem, passa â Naplouse, où il ordonna
de tuer tous les Samaritains partout où l'on en rencon-
trerait. Ensuite il bâtit sur le Garizim un village {qariyèh)

auquel il donna le nom de son père César, et construisit
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un temple nu pied de la montagne, au-dessus de la ville.

Ce temple « était consacré à Jupiter, comme nous l'ap-

prennent Dion Cassius, xv, 12, le philosophe Marinus

de Naplouse qui vivait au v» siècle, tous les deux cités

par Photius dans sa Bibliothèque (codex 242) : 'Ev ôpei

'ApyocplÇû xaXoujjivw, dit Marinus. « sur une montagne
appelée Ilargarizon (corruption de l'hébreu, har Ge-

rixzîm, « mont Garizim »), Jupiter Très-Haut possède

un temple très vénéré. » Cf. Barges, Les Samaritains,

p. 101. C'est celui que nous voyons représenté sur les

médailles impériales d'Antonin le Pieux (fig. 17). Il est

rectangulaire, à deux frontons, orné d'un péristyle et

environné d'une enceinte extérieure ou téménos. Un
gigantesque escalier y conduit. Mais quel était l'empla-

cement de ce sanctuaire? Barges, p. 100, 102, se fondant

sur une phrase de la Chronique samaritaine, le place au

pied du Garizim, sur un plateau qui domine Naplouse.

D'après V. Guérin, Samarie, t. i, p. 435, il se trouvait

plutôt sur le bord extrême du plateau supérieur de la

montagne, au milieu de l'enceinte qui avait contenu le

sanctuaire samaritain bâti par Sanaballète. L'escalier

subsistait encore l'an 333 de notre ère; car le Pèlerin de

Bordeaux dit que l'on montait au sommet du Garizim

(nions Agazaren) par trois cents marches. « Ce chiffre,

ajoute l'explorateur français, est évidemment insuffisant

pour atteindre de Naplouse le sommet de Garizim, qui

domine cette ville d'environ 350 mètres; mais rien ne

nous dit qu'il partait de Néapolis; il pouvait fort bien ne

commencer qu'à l'endroit où l'ascension de la montagne
devenait plus raide; dans tous les cas, les mots ad
summum montent prouvent qu'il faut chercher, non au

pied, mais sur le plateau supérieur de Garizim, le temple

représenté sur les médailles d'Antonin le Pieux, et qui,

d'ailleurs, étant dédié à Jupiter Très-Haut, semble indi-

quer par ce nom même, qu'il occupait une position

culminante sur la montagne. » Sous le règne de Zenon,

les Samaritains furent expulsés de Garizim par ordre de

cet empereur, à cause des actes de cruauté qu'ils avaient

commis contre les chrétiens, et une église en l'honneur

de sainte Marie fut construite sur la montagne et envi-

ronnée d'un simple mur de défense en pierres amonce-
lées. Dévastée par les Samaritains sous le règne d'Anas-

tase, elle fut rétablie plus tard par Justinien et entourée

alors d'une enceinte plus difficile à forcer. Telle est l'ori-

gine des ruines que nous avons étudiées.

Voir Robinson, Biblical researches in Palestine, Lon-
dres, 1S56, t. H, p. 274-279; F. de Saulcy, Voyage en
terre sainte, Paris, 1865, t. Il, p. 246-250; Voyage autour
de la mer Morte, Paris, 1853, t. n, p. 400-411; Stanley,

Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 24S-252; Y. Gué-
rin, Samarie, Paris, 1874, t. i, p. 424-444; Palestine
Exploration Fund , Quarterly Statement, Londres, 1873,

p. 66-71; Surrey of Western Palestine, Memoirs, Lon-
dres, 1881-1883. t. n, p. 187-193; W. M. Thomson, The
Land and tke Book, in-12, Londres, 1890, p. 470477;
C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889,

p. 29-35. A. Legendre.

GARMI (hébreu : hag-Garmî ; Septante: Tap|j.0;norn

patronymique qu'il ne faut pas unir au mot précédent
Ceïla, lequel est un nom de ville, mais au nom du père ou
fondateur de cette cité, Naham. I Par.,iv, 19 Ce passage

est du reste très obscur et a donné lieu à des interpréta-

tions contradictoires et toutes purement hypothétiques.

GASPHA (hébreu : Giëpd' ; omis dans l'édition

sixtine des Septante; mais dans le Codex Alexandrinus,
on lit : rcTsi), chef de Nathinéens, habitant le quartier

di'phel après le retour de la captivité. II Esdr., xi, 21.

GATEAU , pâtisserie composée de farine et de
quelque autre substance, huile, miel, etc., que l'on fait

cuire au four et qui constitue un aliment plus délicat

que le pain ordinaire. Les Égyptiens savaient faire

diverses espèces de gâteaux. Wilkinson, Manners and
customs of the ancient Egyptians, Londres, 1878,

t. H, p. 385-386. Les Israélites en fabriquèrent aussi, et

hs écrivains de l'Ancien Testament en font assez sou-

vent mention.

I. Différentes espèces. — 1» La halldh, de hdlal,

« percer, » gâteau que l'on perforait pour empêcher les

gaz de le boursoufler. La halldh, ap-ro;, xoXXupî;,

panis, collyris, collyrida, servait surtout dans les sa-

crifices. Lev., xxiv, 5, etc. On voit cependant que
David en offrit une à chacun de ceux qui avaient assisté

à la translation de l'arche à Jérusalem. II Reg., vi, 19.

— 2° Les lebibôt, de lâbab, « être gras, » xoXXupiSe;,

sorbitiunculse, sont des gâteaux succulents et délicats

qu'une fille de David, Thamar, ne dédaignait pas de

pétrir elle-même et qu'elle faisait cuire dans la poêle.

II Reg., xiii, 6-11. — 3» Les niqqudim, de nâqad,
» percer, » xoXX'jpiBcc, cruslula, sont des gâteaux per-

forés comme les hallôf. La femme de Jéroboam en em-
porta à Silo pour les offrir au prophète Ahias. III Reg.,

xiv, 3. — 4" La 'ugdh (ma'ôg, I (III) Reg., xvn, 12;

Ps. xxxv (xxxiv), 16), de 'ûg, « avoir la forme ronde, »

Èyxpuçia;, panis subeinericius. C'est une espèce de

galette qu'on pouvait préparer rapidement, dans les cas

pressés, et emporter avec soi en voyage. On la cuisait

sur des pierres chauffées au feu, III Reg., xix, 6, ou
sous les cendres d'un combustible quelconque. Ezech.,

IV, 12. Dans le premier can. il fallait la retourner afin

qu'elle ne fut pas cuite d'un seul côté. Éphraïm, se

mêlant aux peuples païens et adoptant leurs usages, est

comparé à une « 'ugdh non retournée », Ose., VII, 8,

par conséquent brûlée d'un coté, non cuite de l'autre,

et en somme bonne à rien. Ce genre de gâteau est pré-

paré à la hâte par Abraham quand il reçoit la visite des

trois anges. Gen., xvm, 6. A leur sortie d'Egypte, les

Israélites en font dès leur première étape, sans y mettre

de levain, leurdépart précipité ne leur ayant pas permis

de s'en munir. Exod., XII, 39. Sur l'ordre d'Elie, la veuve

de Sarepta fait une 'ugdh avec ce qui lui reste de farine

et d'huile. III Reg., xvn, 13. — 5° Le selûl, de sâlal,

« rouler, » gâteau en forme de boule, capable de rouler

sur une pente. Quand Gédéon se rend secrètement au

camp des Madianites, il entend un soldat racontant un

rêve qu'il vient d'avoir : il lui semblait voir un selûl qui

roulait sur le camp et renversait sa tente. Il ajoute que

ce selûl doit être la figure de Gédéon qui s'apprête à les

terrasser. Jud., vu, 13. Le sens du mot selûl est déter-

miné par les versions : Septante : [iayiç; Symmaque :

xoXXùpa; Aquila : èyxpuç'aç; Josèphe, Ant., jud., V, VI,

4 : [lâÇa; Vulgate : panis subeinericius. — 6° Le râaiq,

de rdqaq, « être léger, » XiYavov -
gâteau léger à l'huile,

laganum. Ce gâteau n'apparaît que dans les sacrifices.

Lev., il, 4, etc. — 7° La sapihit, de sâfat, « être large, »

éyxpt'ç, gâteau au miel, large et peu épais, auquel on

compare la manne à raison de son goût. Exod., xvi, 31.

La Vulgate traduit simplement par simila. — S" Le

lesad, ë-ptpk ê? lliiov, panis oleatus, gâteau à l'huile

auquel est aussi comparée la manne à cause de son

goût. Num., XI, 8. — 9° Le kikkdr, de kdrar, « être

rond, » apTo;, panis, I Reg., Il, 36; Prov., VI, 26, etc.,

est moins un gâteau qu'un pain proprement dit. Voir

Pain. — 10» Le kavvdn, nom d'une espèce de gâteau

qu'on offrait à Astarté, la « reine du ciel *. Jer., vit,

18; xi.iv, 19. Gesenius, Thésaurus, p. 669, rattache ce

mut au radical chaldéen kavvên, t préparer, » Saint Jé-

rôme, In Jerem., Il, 7, t. xxiv, cul. 732, adopte cette

même étymologie : placentas sire prseparationes. Les

Septante traduisent par ya-jû;, qui n'a pas de sens en

grec et reproduit phonétiquement le mot du texte

hébreu, et la Vulgate par placenta. Il semble plus pro-

bable que karvân est un mot d'origine étrangère, spé-

cialement usité dans le culte de la déesse, et emprunté
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par Jérémie pour parler d'une pratique idolâtrique

qu'avaient adoptée certains Israélites. Sur ces offrandes

de pains et de gâteaux aux idoles, voir Bain-, Symbolik

des mosaiscl,. ,, Cullus, Heidelberg, 1837. t. i. p. 135-

438. — 11" La débêlâh, gâteau de forme arrondie, ap-

pel/' en grec iretXi8>), du syriaque debaltd', dont le

T,rf, initial est tondu'', et dans la Vulgate: massa.palatlia.

La iîï/ï6r, était une masse de figues ou de raisins secs,

formant par compression une sorte de gâteau tantôt

rond connue un pain, tantôt carré comme une brique,

et qui pouvait se conserver assez longtemps. C'est encore

sous cette forme que nous arrivent les figues dessé-

chées. Ce genre de gâteau, dans lequel n'entrait aucune

farine, était bien connu chez les différents peuples de

l'antiquité. Hérodote, iv, 23; Lucien, Piscat., il; Théo-

phraste, Rist. plant., IV, m, 1: S. Jérôme, In

Ezech., n, 7, t. xxv. col. 62. La débêlâh était une con-

serve que l'on emportait dans les expéditions et les

voyages. David en avait dans son camp. I Reg., xxx, 12.

Abigaïl lui avait apporté précédemment d'abondantes

provisions, entre autres cent débêlitn de raisins secs et

deux cents debêlim de ligues. I Reg., xxv. IS. A Hébron,

on le munit également de pro\isions et de gâteaux de

figues et de raisins. I par., xn, iO. Quand Judith sertit

de Béthulie pour aller trouver Holopheme, elle prit avec

elle des provisions au nombre desquelles se trouvaient

des palathse. Judith, x. 6. — On se servait aussi de la

/, de figues '!) médecine. Isaïe en fit appliquer

une sur le mal «lu roi Ezéchias. IV Reg., xx, 7: Is.,

xxxvm, 21. Saint Jérôme, lu Is., xi, 38, t. xxiv. col. 396,

dit que, « d'après la science médicale, les figues des-

séchées et aplaties ont la propriété d'attirer toute

I lui ur à la surface. « Voir I e.i E, t. n. col. 2241. —
12° La 'asisàh, gâteau de raisins comprimés, que l'on

mangeait pour réparer ses forces, Cant.. il. 5, particuliè-

rement après une marche fatigante. II Reg., VI, 19;

1 l-a.'., xvi. 3. Dans le culte idolâtrique, on luisait usage

il, ces gâteaux, use., ni, 1. Quelques anciennes versions

ont fait venu âiîSâh de scS, « six, » et lui ont prêté le

sens de « selier ... sixième partie d'une mesure de vin.

Mais la plupart des anciens interprèles ont pris ce

mot dans le sens de « gâteau ». qui convient beaucoup

mieux au contexte dans ces différents passages. Cant.,

n. 5, les Septante ont : èv |»vpoiç, « avec des parfums, »

probablement au lieu de 'i à|ji4paiî, « avec des gâteaux

de miel; » Vulgate : floribus; il Reg., VI, 19 : Xdyocvov

i-;, t
- iteau de la poêle, siniiia frixa oleo;

I Par., xvi, 3 : àjioprn);, fn.ru oleo simila; Ose., [II, 1 :

.-x [i.i-
:x <rraç(8o;, vinacia uvarum. • On peut

traduire iré(i|iara Par ploxenta on crustula, qu'on offre

aux idoles et que les Grecs appellent t.',~-xj'x (galettes

de sacrifices). » S. Jérôme, lu Ose., i. 3, t. xxv,

col, 812. Rosenmùller, Hoseas, Leipzig, 1812, p. 102,

l'ait venir es/'.s'.'/, de , -, i feu • Mais ce gâteau de

raisins ne devait point passer par le feu. L'étymologie

de Gesenius, Thésaurus, p. 166, qui le tire d'un radical

'usais. « comprimer n assyrien, ussttsn, ,. affermir b),

semble préférable.

II. Les gâteaux offerts D i H upi i
.

— I" Deux
sortes de gâteaux si ulemenl apparaissent dans les sacri-

fice-;, la hallâh et le ràqiq. Les hallût sonl des gâteaux

gras et épais, c po i de fleur de farine sans levain i i

il huile, cuits dans une poêle ou sur une plaque et en-

suite arrosés d'huile. Le râqîq est uni galette,

ayant à peu près la même compo ition, mais beaucoup

plus ligne, et ressemblant à une crêpe durcie au feu,

Ces gâteaux étaient mangés par I après qu un

morceau en avait été brûlé sur l.iui I Cepi mlant, ceux

qu'offraient Aaron et -es lils devaient être entièrement

consumés, Lev., vi. 20-22. Cf. Reland, intiquitates

sacra-, Ulrecht, 1741, p. 195 196. — 2" l'n lévite avait la

charge de veiller dans le Temple à toul ce qui se rap-

portait aux g.'teaiix sacrés, préparation, cuisson à la

poêle, etc. I Par., IX, 31. David en préposa plusieurs à

ce service. I Par., xxm, 29. — 3» La hallâh et le râqîq

figurent ensemble dans différentes cérémonies litur-

giques : les offrandes ordinaires, Lev., Il, 4; la consé-

cration des prêtres, Exod., xxix, 2; la consécration

d'Aaron et des grands-prêtres, Exod., xxix, 23: Lev., vin,

26: le sacrifice d'actions de grâces. Lev., vu, 12, et

celui du nazaréat. Num., vi, 15, 19. Les pains de propo-

sition, renouvelés chaque sabbat, consistaient en douze

hallût. Lev., xxiv, 5. C'étaient également des hulht

qu'il était commandé de faire avec les prémices de la

pile. Num., xv. 20. Au même genre se rapportent les

gâteaux de fleur de farine pétrie à l'huile qu'on dirait

pour la consécration des lévites. Num., vm, S. —
4° L'offrande de ces gâteaux, composés de farine et

d'huile, avait pour but de consacrer à Dieu les sub-

stances qui servent à l'alimentation de l'homme, et de

rappeler à ce dernier le souverain domaine du Créateur

sur la vie humaine comme sur tout ce qui sert à I en-

tretenir. Ces gâteaux devaient être azymes, parce que le

levain est comme un symbole de corruption par sa

nature même. Cf. BShr, Symbolik des mosaischen

Cullus. t. n, p. 300-302, 316-320. II. LESÊTRE.

GATHAM (hébreu : Ga'tàin ; Septante : r<M\>.,

Gen., xxxvi, 11, rowOâji; Codes. Àlexandrimts, rofliu.,

I Tar., i. 36), quatrième fils d'Éliphaz, lils d'Ésaû.

Gen., xxxvi, il; I Par., i. 30. Il était 'allûf, t chef i

d'une tribu dans la terre d'Edom. Gen., xxxvi, 16. Cette

tribu n'a pu encore être identifiée.

GAUCHE (MAIN). Voir Main.

GAULANITïDE. Voir Gaulon,

GAULON (hébreu : Gôldn, Peut., tv. i3; Jos., xx, 8;

xxi, 27; I Par., vi, 50; le qerî porte Gâlôn, Jos.. xx,

S; xxi, 27. mais un grand nombre de manuscrits don-

neiil Gôldn [cf. D. Kennicott, Vet. Testam. cum vayiis

lecl., Oxford, 1776, t. i, p. 472, 473); Septante : Codex
Vaticanus, TauXûv, Deut., iv, 43; Jos., xx, S; xxi. 27;

W.ù-h. I Tar.. VI, 71; Codex Alexandrinus, I'oùiv,

,1ns.. xx. S; xxi. 27; l'auXwv, I Par.. VI, 71; Vulgate :

Gaulon, .lus., xx. S; xxi. 27; I Par., vi, 71; Golan,

lient., iv. 43), ville d.- refuge située en Basan, dans la

tribu de Manassé oriental. Deut., iv. 13; Jos., xx. S. it

assignée aux Lévites fils de Gerson. Jos.. xxi, 27;

1 Par., vi. 71. Josèphe l'appelle r<xuXâva, Ant.jud., IV,

vu, 4; rouXâvi), Ant.jud., XIII, xv. 3; Bell.jud., I, iv,

4, 8, et nous dit qu'elle fut prise par Alexandre .lannée.

Ant.jud., XIII. xv, 3. Le Talmud de Babylone, Mak-
hoth, 9 b, cherchant à établir la situation parallèle des

cités de refuge de chaque côté du Jourdain, place Go-

lan en face de Cédés de Nephthali. Cf. A. Neubauer, La
géographie du Talmud, Paris, 1868, p. •">. Eusèbe el

saint Jérôme, Onomastica sacra, (iulliugue. I*7n.

p. 125, 242, mentionnent Gaulon, Vx-j'/.i.n comme un
lies gros village, xcAiti] (le-ffim), de la Batanée. On trouve

. neuiv dan- l.i régieii transjordane, à la hauteur du lac

de Tihi ri.ul. . sur Vouadi esch-Schéféil, une localité

importantedu nom de SaAeni cl-lijaiihiu.^
J
s-)y^i\

,.
-*<. '

.

du peut, à la suite de (i. Schumacher, .(cross Ihe Jor-

dan, Londres, 1886, p. 10. '.0 ; TheJaulân, Londres, 1888,

p. 1, l'identifier avec la ville dont nous parlons. Elle

est un peu en dehors des limites géographiques du Djc-

làn actuel, qui représente l'ancienne Gaulanitide; mais.

en réalité, on la regarde toujours comme faisant partie

de ce district. Du reste, on ne sait guère jusqu'où s'éti n

il.nl a l'est celle dernière province. En tout cas, Saliem

cl-Djaûldn appartient bien à l'ancien pays de Basan et

peut représenter par son nom l'antique cité biblique.

Voir la carie du pays de Basan, t. i, col. 1488. C'esl au-

jourd'hui un grand village, mieux bâti que beaucoup
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d'autres de la contrée. Les maisons, dont plusieurs sont

abandonnées et en ruine, sont construites en pierre;

très peu ressemblent à ces huttes en terre que l'on voit

assez fréquemment dans ces parages. Les rues sont lar-

ges et généralement droites. Certains restes d'édifices

montrent, par leur ornementation et leur caractère, qu'il

y avait là une petite ville chrétienne, que la population

actuelle, avec prés de 300 âmes, ne remplit pas à moitié.

Bien que le climat soit sain, le sol riche, l'eau abon-
dante, cette population va néanmoins en diminuant. Des
jardins et des vergers bordent le ruisseau qui coule à

l'ouest du village, mais ils sont en mauvais état. D'après

une tradition conservée par les habitants, confirmée par
les ruines assez étendues, par la grandeur et par le plan

général de Sahem el-Djaùlàn, cette localité aurait été,

dans les temps anciens, « la capitale du Djolàn » et le

siège du gouvernement. Les principaux vestiges de l'an-

tiquité se trouvent dans le quartier nord. Il y a là un
grand édifice construit en pierres de basalte soigneuse-

ment taillées, et qui a toute l'apparence d'une église des
croisés. Assoz bien conservé, il tonne, avec trois autres. •

un carré qui entoure la cour du scheikh. On y remarque
plusieurs ornements en bas-relief. Cf. G. Schumacher,
Aeross the Jordan, p. 91-99.

Gaulon ou Gôldn a donné son nom à un district de

la région transjordane, appelé rauXavîïiç, la Gaulani-
tide, par Josèphe, Ant. jud., IV, v. 3; VIII. n, 3; XIII,

xv. 4; Bell, jud., II. xx. 0; III, m, 1, 5: x. lu: IV. i. 1.

C'était, à l'époque romaine, une des quatre division- de
l'ancien royaume de Basan; les autres parties étaient :

la Batanée, la Trachonitide, l'Auranitide. Bornée au sud
par le Sehériat el-Menddiréh ou Yarniouk, elle s'ap-

puyait à l'ouest sur le lac de Tibériade et le Jourdain,

s'étendait vers le nord jusqu'au pied de l'Hermon. et

confinait à l'est à la grande plaine du Hauran. Elle ren-
trait ainsi dans le royaume amorrhéen d'Og, que Josèphe,
Ant. jud.. IV. v, 3, appelle roi de Galadène et de Gaula-
nitide. Elle avait comme villes principales et fortifiées :

Séleucie, Sogane et Gamala. Bell. jud.. II. xx, 0. Elle

se divisait en deux parties : la Gaulanitide supérieure,
avec Sogane comme capitale, et la Gaulanitide infé-

rieure, avec Gamala. Bell, jud., IV, i, 1. Parmi les

autres cités renfermées dans ses limites on trouve :

Hippos (aujourd'hui Sûsiyéh), l'ancienne Aphec [Fîk),

Alimes [Kefr el Ma), Casbon (Khisfin). Après la mort
d'Hérode le Grand, elle appartint à la tétrarchie de Phi-
lippe. Ant. jud., XVIII, îv, 6.

Le nom de cette région survit dans le Djolàn actuel,

^yi^., dont la limite vers l'est s'étend jusqu'au Nahr
el 'Alldn. C'est un plateau qui monte progressivement
vers le nord, avec une hauteur moyenne de sept à huit
cents mètres au-dessus de la Méditerranée. De formation
basaltique, avec une couche de lave recouvrant le cal-

caire, il est arrosé par de belles sources et de nom-
breux ruisseaux, et cultivé aux alentours des villages.

Entre le Nahr er-Buqqâd, qui l'enferme à l'est comme
un fossé naturel descendant du nord au sud, et la dé-
pression du Jourdain, à l'ouest, il est coupé par des
torrents qui viennent se perdre dans le lac Houléh ou
se dirigent vers le lac de Tibériade, principalement à sa
pointe nord-est. Au nord, une curieuse chaîne volca-
nique, parallèle au Jourdain, aligne une série de monts
isolés, d'un aspect singulier; ce sont des cratères de
volcans éteints, les tells El-Ahmar (1 238 m.), Abu en-
Néda (1257 m.), ,46k Yusef (1029 m.), El-Faras
(948 m.). Le sol, couvert de monceaux de rocs basal-
tiques, ressemblant à des sites ruinés, ne possède pas
cet humus fin et rouge qui fait la richesse du Hauran.
Il n en forme pas moins, surtout dans la partie septen-
trionale, d'excellents pâturages, où l'herbe pousse très
bien au printemps, et où les Arabes Anazéh nourrissent
de nombreux troupeaux. Les ruines, les inscription-, li

-

restes de voies romaines prouvent que ce pays fut au-

trefois très habité. On y rencontre, comme en Galaad et

en Moab, des dolmens remarquables, monuments pro-
bables des antiques populations amorrhéennes. Voir
ManassÉ oniENTAL, tribu et carte. Pour les détails, cf.

G. Schumacher, Der Dschola», dans la Zeitschrift des
Deutschen Paliistina-Vereins, Leipzig, t. ix, 1S&6,

p. 167-3G8, avec cartes, plans et gravures; traduclion
anglaise, The Jaulàn, in-8», Londres, 1888; Aeross the
Jordan, in-8», Londres, 1886, p. 1-102.

A. Legexdre.

GAVER iMONTÉE DE) (hébreu : ma'âlêh-Gi
Septante : êv tô> àvaëac'vEiv IV;; Vulgate : ascensus Ga-
ver), lieu où fut mortellement frappé Ochozias, roi de
Juda, fuyant devant Jéhu, après la mort de Joram.
IV Reg., IX, 27. L'Écriture, qui ne le mentionne qu'une
seule fois, le place « près de Jéblaam ». Les Septante le

confondent même avec cette dernière ville. Ta:. r\ ii-.'.j

'IeêAaâu,; mais les autres versions anciennes ont exacte-

ment traduit l'hébreu comme la Vulgate. Jéblaam
(hébreu : Yble'âni), ouBaalam (hébreu : BU dm l,IaBelma
de Judith, vu, 3, est généralement identifiée aujourd'hui
avec Khirbct Belaméh, à deux kilomètres au sud de
Djenin. C'est donc une colline des environs qui doit re-

présenter la montée dont nous parlons. Djénin, du
reste, l'ancienne 'En-Gannîm, ou «source des jardins »,

est probablement la Bit hag-gân, « maison du jardin »

(Vulgate : domus horti), dans la direction de laquelle

s'enfuit Ochozias en quittant Jezraël (Zer'in). Voir En-
LiANNIM 2. t. II. col. 1802, et JÉBLAAM.

A. LECEN'DBE.

GAZA (hébreu ;

ToL^a ; en égyptien

v 'Azzâh, « la forte; » Septante:

Gazatu; en assyrien : Hazzatu

;

18. — Drachme d'un dynaste de Gaza.

Double tète janiforme, diadémée. — lî. *\Z0 (Gaza). Chouette

entre deux épis.

en arabe : Ghazzéh (iji), Ghazzat-Haehem), ville des

Philistins. Cette cité, l'une des plus anciennes du inonde

encore existantes, est nommée la première fois Gen., x,

19. Elle se trouve dans l'angle sud-ouest de la Palestine,

non loin de la frontière égyptienne, à quatre kilomètres

environ de la Méditerranée, sur un plateau en grande

partie artificiel (xwf-»), élevé d'une vingtaine de mètres

au milieu d'une vallée large d'une heure de l'ouest à

l'est et longue de deux heures du nord au sud. Cette

vallée est remplie de jardins de toute sorte dans toutes

les directions; elle est entourée vers l'ouest des dunes

de la mer et vers le nord et l'est de collines peu élevées.

La plus remarquable de ces collines, située au sud-est de

la ville, est appelée maintenant Djéhel El-Mountar, au-

trefois probablement Aldioma Angaris.

I. Histoire. — 1° Origine.— Tout ce que disent les an-

ciens auteurs sur la fondation de Gaza ne sont que

fables inventées après coup; on ne sait ni quand ni

par qui cette ville a été fondée. Cependant il est très

probable qu'elle existait déjà au temps d'Abraham, peut-

être depuis des siècles. Les premiers habitants de Ga2 .,

que nous connaissons, étaient les Hévéens, Deut., n, 23;

à ceux-ci se réunirent d'autres Chananéens, Gen., x, 19,

venant du nord, les Philistins, Deut., Il, 23, venant du

sud (Etienne de Bvzance, De Urbibus, in-4», Leipzig,

1825, aux mots Ti{x et Mivwa, p. 128, 300, dit que la v ille

de Gaza était une colonie Cretoise, cf. Soph., II. 5) et

les Rephaïm ou Énacim expulsés de la montagne par
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Josué. Jos., xi, 22. La Gaza philistine était la métropole

principale des Philistins, entourée de villes et de vil-

lages, sous la domination d un prince appelé aussi roi.

Gaza appartenait à la Terre Promise, Gen.. xv, 18, et fut

attribuée par Josué à la tribu de Juda. Jos., xv, 47. Ce-

pendant Josué ne put conquérir cette ville, car elle était

entourée d'une haute muraille. Ara., i, 7. La tribu de

Juda, Jud., i, 18, et plus tard Salomon, III Reg., iv. 21,

et Ézéchias, IV Reg., xvm, 8, réussirent à la soumettre

passagèrement.
2° Prophéties contre Gaza. — La haine des habitants

de Gaza contre les Juifs était grande et ils faisaient

commerce d'esclaves juifs, Am., i, 6, c'est ce qui leur

4° Gaza à l'époque des Egyptiens, des Assyriens, des
Perses et des Grecs. — Étant située sur la seule route

qui conduit de l'Asie en Egypte, Gaza était exposée à 1 in-

vasion des armées des conquérants, qui se disputaient le

pouvoir en Orient et ne pouvait pas en conséquence
toujours garder son indépendance. Tantôt elle dut se

soumettre aux Egyptiens, tantôt aux Assyriens et Chal-
déens, et à la fin aux Perses. Gaza dut souffrir de ces

expéditions continuelles dans les temps historiques et

préhistoriques ; car les habitants n'étaient pas disposés

à se soumettre à des étrangers. Les anciens auteurs van-

tent leur courage et la fidélité de ses habitants. Cepen-
dant ils étaient toujours inclinés vers l'Egypte. Une des

Vnpres une phnt,

attira les malédictions des prophètes d'Israël (lisant :

« Je ne pardonnerai pas à Gaza; je jetterai le feu sur
les murailles de Gaza el il mangera ses palais. » Am., i,

G-7. o Gaza souffrira el le roi de Gaza souffrira. » Zàch.,
ix, 5. o Gaza sera 'âzùbdh, èprijioç, déserta, désolée. »

Sopli., ii, i. Jérémie menace cette ville de la colère du
Seigneur, xxv, 20, i I lui prédit que la » calvitie (deuil,

désolation) viendra sur elle ». Jer., xivii. 5. L'histoire

de Gaza prouve que ces malédictions ne sont pas resfc es

sans effet.

3" Sanison à Gaza. Jud., xvi, 1-3, 21-31. — La
tradition à 1 attachée à la ville

actuelle; les indigènes le connaissent sous le nom
d'Abou'lasm, i 1 i nergique. « Il n'y a plus de traces du
temple de Dagon, qui se trouvait

|
robablement dans le

voisinage du tombeau fii tif érigé à ce héros par les -

suluians au sud-est de la \ille, à côté de la porte, dont
Sam on emporta les ballants au Djebel El-Mountar,
comme on le croit généralement avec raison. Le moulin
à bras de S im

i

t i ncore en usage dans le pa;s
malgr. ; deux ou troi moulins à vapi ur.

lettres trouvées à Tell-el-Amarna et écrite par Yatibiri à

Amenhotep III, nous apprend que cette ville était alors

sous la domination des pharaons. Proceedings of tlie

Society of Biblical Archseology, t. xv. 1893. p. 504. Le

pharaon ntionné III Reg., ix. lti, el le pharaon Sc'snc,

III Heg., xiv, 25, passèrent par Gaza. Théglathphalasar III,

roi de Ninivc.la prit et la rendit tributaire (734). F. Vi-

goureux, La Bible et les découvertes nu dernes, G» édit.,

t. m, p. 522. Elle s'allia avec l'Egypte contre les Assy-

riens, mais Sargon la remit sous le joug et en fit le roi

Ilannon prisonnier. Ibid., p. 570, 587, 588. Cf. Is., xx. I.

Elle resta soumise à Sennachérib, il>id., t. iv, p. 31,33;

à son fils Assaraddon, ibid., \<. 71. el à son petit-flls

Assurbanipal, ibid., p. 87. Néchao II, roi d'Egypte,

reprit Gaza de vive force. Jer., xivii. I. Sur le territoire

de Gaza, les Scythes furent arrêtés par Psammétique.

Hérodote, i. 105. Après la bataille de Carchamis (606),

Gaza fui obligée d'accepter la domination du roidelî ah\-

lone. Lorsque Cambyse, roi de Perse, s'avança contre

l'Egypte, Gaza seule osa lui résister et subit un -

dont le résultat nous est inconnu (529). Pohbe. xvi. Elle
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fut, en tout cas. soumise aux Perses. Kadytis, dont parle

Hérodote, II, 159, était une grande ville sur la seule

route qui conduit de la Mésopotamie en Egypte dans

le pays des Sjpoi DTaXaiaTivoi en face des emporta
arabes, entourée d'un territoire qui touchait ù la mer ;

Hérodote l'a vue lui même et la compare avec Sardes.

Slark, Gaza, p. 218, croit, avec plusieurs auteurs, que
Kadytis est Gaza, tandis que d'autres l'identifient avec

Jérusalem appelée aujourd'hui el-Qods. On pourrait

penser aussi à Cadés. Il va sans dire, que l'opinion de

Stark est beaucoup plus probable que celle des autres.

Le nom ne présente pas de difficultés, si on le rapproche

de la prononciation égyptienne Gazalu. Gaza se trou-

vait en tout cas sur la route prise par Hérodote. Gaza
avait comme Sardes une acropole entourée de faubourgs.

Vers l'automne 332, Alexandre le Grand arriva avec

son armée à Gaza. Les habitants lui fermèrent les

portes et il fut obligé de faire un siège en règle qui dura

deux mois. Il n'est pas possible que toute la ville fut

alors entourée d'une digue. Un amas de terre au sud-

ouest de la ville appelé aujourd'hui bab el-darun, où se

fait le carnaval grec, peut être un reste de cette digue.

C'est du côté où la ville a été prise, que l'on a bâti

plus tard une église nommée Iréné. Ce siège fut la troi-

sième que soutint Gaza. La ville fut dévastée à cette

occasion, mais pas détruite ; elle fut bientôt rétablie au

même lieu avec la permission d'Alexandre. On a voulu

prétendre que la nouvelle ville s'élevait à côté de l'an-

cienne, qui serait restée déserte (ïpr,fj.oç) au dire de

Strabon, xvi, p. 370. Mais cette opinion est en contra-

diction avec les données de Diodore, xvn, 49, d'Arrien,

H, 23, et d'autres. Donc Gaza continua à exister sur le

même emplacement, mais elle cessa d'être une ville

pbilistine pour devenir une ville hellénique.

Le territoire de Gaza devint alors un champ de bataille

pour les armées des rois égyptiens, syriens et juifs, jus-

qu'à la conquête de la Palestine par les Romains. Occu-
pée d'abord en 320 par Ptolémée (Appien, Syr., 52),

Gaza fut prise en 315 de vive force par Antigone, Dio-

dore, xix, 59, qui y laissa Démétrius. Appien, XIX.G9.

Celui-ci fut battu en 312 à Gaza (non à Gamala, Jus-

tin, xv, 1), par Ptolémée (Diodore, xix, 90), qui abattit

les fortifications de la ville. Diodore, xix,93. Occupée en
306 par Antigone (Diodore, xx, 73), elle tomba de nou-
veau en 302 entre les mains de Ptolémée et resta sous

la domination égyptienne pendant un siècle. L'armée
syrienne se rassembla en 218 et en 217 à Gaza pour la

bataille de Raphia à la suite de laquelle la ville fut

occupée de nouveau par les Égyptiens. Le texte de Po-
lybe, v, 80, est altéré ; il n'existe pas de Gaza en
Egypte entre Péluse et Rhinocolure. L'année 198, Gaza
fut prise par force et dévastée par les Syriens et resta

sous leur domination pendant un siècle. La ville se re-

leva bientôt de nouveau sur le même emplacement.
Antiochus IV Epiphane passa par Gaza se rendant en
Egypte en 170 et 168; une armée égyptienne traversa

Gaza en 152 et en 147. Josèphe, Ant. jud., XIII, v, 5. L'an

145, Jonathas Machabée arriva avec son armée devant
Gaza, qui lui ferma ses portes ; Jonathan incendia
les faubourgs et les habitants demandèrent la paix; ils

donnèrent des otages, qui furent envoyés à Jérusalem.
I Mach., xi, 61. (Dans I Mach., xm,43, il faut hre Gazara
au lieu de Gaza.) En 101, Gaza fut occupée par Lathu-
rus. Josèphe, Ant. jud., XIII, XIII, 3. Alexandre .Tannée

assiégea Gaza pendant une année (98) et prit la ville par
trahison. Les habitants furent massacrés et la ville dé-

vastée. C'est ainsi que les Juifs eux-mêmes ont exécuté
les menaces des Prophètes contre Gaza. La ville dé-
truite fut rebâtie de nouveau sur le même lieu par
Pompée, Josèphe, Ant. jud., XIV, iv, 4, et par Gabinius.
Appien, Syr., 51 (cf. 54).

IL La nouvelle Gaza. — LTne ville commerciale im-
portante comme Gaza ne pouvait pas rester sans po"rt

sur la mer, surtout pendant la période hellénique. Le
port appelé d'abord Mayouma devint avec le temps une
ville proprement dite entourée d'une enceinte, dont on
peut encore suivre les traces en partie. Cependant cette

ville maritime faisait toujours partie de Gaza, dont elle

forma le quartier maritime, jusqu'aux temps de Cons-
tantin. Gaza devint donc comme Ascalon, Azot et

Jamnia, une ville double, l'une sur le rivage de la mer,
l'autre dans l'intérieur des terres. Pour distinguer ces
deux villes on se servait de diverses expressions, par
exemple : ri IlaXaiyaÇa, r\ via TaÇa, r) irapâX.ioç, ï|

[Ltaoyiîoç., r) epT)po;. La distance était de vingt stades.

Déplacement de Gaza. — On a prétendu que Gaza a
été déplacée par la suite des temps; c'est l'opinion de
Stark, Gaza. p. 509. Saint Jérôme avait dit expressé-
ment (Eusèbe, Onomasticnn, édit. Larsow, 1862, p. 137):
« On retrouve à peine des vestiges des fondements
de la cité antique ; celle que l'on voit maintenant a été

bâtie en un autre lieu que l'ancienne. » On a voulu
aussi conclure d'un passage d'un géographe anonyme,
que cette prétendue nouvelle Gaza se trouvait au sud de
l'ancienne, à une demi-heure à peu près ; la distance de
la ville maritime ainsi que du port restait toujours la

même. Voici le passage en question : Met» tm Pivoxg-

po'jpa t
(

vèa TaÇa xeivai TiôXt; oOcra xa'i ay-rr) EtS' 7) eprjf/.o;

FâÇa v.za r) 'AtxocXwv tcqXi;. L'ancienne Gaza se trouvait

donc à Gebalia et son port était Anthédon. Si l'on

demande quand a eu lieu ce déplacement, les uns répon-
dent : après la destruction de la ville par Alexandre

(332), d'autres après sa destruction par les Syriens

(198) et d'autres, après sa destruction par Alexandre Jan-

née. Il suffit de voir la ville actuelle, pour connaître

qu'elle n'a pu jamais être déplacée.

D'abord le passage cité plus haut ne prouve rien pour
ce déplacement prétendu, parce que i\ v£a TâÇa n'est

pas cette prétendue nouvelle Gaza au sud de l'ancienne,

mais son port, Mayoumas. Après avoir nommé Rhinoco-
lure, l'auteur nomme la nouvelle Gaza, qui se trouvait

aussi près de la mer ; ne pouvant pas passer l'ancienne

Gaza sous silence, il la place entre la nouvelle et Asca-

lon. Ce passage prouve, en outre, que l'ancienne Gaza

était alors" une ville florissante; car il remarque comme
une chose singulière, que la nouvelle Gaza était aussi

une ville, donc l'ancienne devait l'être aussi ; du reste

il parle de villes florissantes, non ruinées. Donc le mot

é'pr,iioç ne signifie ici ni déserte, ni abandonnée, ni dé-

solée, mais tout simplement « terrestre », en arabe barri,

par opposition à « maritime ». Le passage de saint Jé-

rôme doit être expliqué par un malentendu ; il parle

probablement d'un faubourg ruiné de Gaza, car l'Acro-

pole était alors encore entourée d'une enceinte.

Nous avons encore d'autres raisons contre ce dépla-

cement prétendu. Point de traces d'une ville importante

dans le voisinage de Gebalia. Chaque village ruiné a

laissé des traces; peut-on supposer que l'ancienne Gaza

ait disparu, sans en laisser'.' Si l'ancienne Gaza était à

Gebalia, elle devait avoir Anthédon pour port; niais le

port de Gaza était toujours Mayoumas. La ville actuelle

se trouve sur un plateau artificiel de 6 à 10 mètres de

décombres. Deux mille ans ne suffisent pas pour for-

mer un semblable plateau artificiel ; il en faut bien

quatre ou cinq mille pour cela. La tradition de Samson

est attachée à la ville actuelle. La tradition d'Alexandre

le Grand était au iv* siècle chrétien attachée à la

ville actuelle. Les indigènes ne savent absolument rien

de ce déplacement prétendu de leur ville, au contraire,

ils sont pleinement convaincus que Gaza n'a jamais été

déplacée.

Le passage des Actes, vm, 26 : hxc est déserta, ne

soutire pas la moindre difficulté; déserta, se rapportant

à Gaza, ne dit pas que la ville était ruinée, mais seule-

ment qu'elle se trouvait sur la terre ou dans le di sert,

non sur la mer. Si l'on demande pourquoi Gaza étant
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une ville florissante a été appelle £fW]|toç, déserta, on

pourra répondre, parce qu'elle fut dévastée à plusieurs

reprises ou parce qu'elle se trouvait isolée dans l'inté-

rieur du pays.

Malgré tant d'incursions hostiles et de dévastations

plusieurs fois répétées, Gaza ne disparaissait pas; au

contraire, la ville devenait toujours plus florissante,

grâce aux richesses, fruit d'un commerce considérable et

de la fertilité du pays, surtout pendant la domination

roui aine, qui donna à Gaza beaucoup de libertés. Gaza

avait alors ses propres monnaies (fig. 18), sa propre

ère, qui commence en l'an 62 avant J.-C. Elle avait

les titres de Upi, amAoç àviTÔvou-oç, ittarfi, e-Ja^êv,;,

),a[nrpci, {i.fii'i.r,. Les auteurs grecs la nomment une

grande ville, la plus grande ville de la Syrie. Plu-

tarque, Alex., 25. Gaza exportait du blé, du vin, de

l'huile, etc. Les auteurs latins vantent Gaza comme
çivitas insignis, populo fréquent et clara, splendida,

deliciosa, enùnens, in negotio ebulliens et abundans

omnibus.
III. Gaza dans le Nouveau Testament. — 1° Le re-

pos de la sainlf famille. — Il n'est pas probable

que la sainte famille ait passé par Gaza en allant en

Egypte, parce que cette ville était alors sous la domi-

nation du roi Hérode;au contraire, elle a dû passer par

Gaza au retour, d'après la tradition des indigènes, qui

indique le lieu du repos dans un jardin au sud-est de la

ville (non dans l'église grecque). Du reste on n'y voit

aucun monument.
2» Le christianisme à Gaza. — Les habitants de Ga-

za n'étaient pas ilisposés à se faire chrétiens, car cette

ville était un centre du paganisme hellénique et son

temple principal, appelé Mamelon, rivalisait avec le Se-

rapeion d'Alexandrie. Au contraire les habitants de

Mayoumas ne faisaient pas autant de difficulté à embras-

ser la religion chrétienne, c'est pourquoi Constantin

donna ordre de séparer Mayoumas de Gaza. Mayoumas

devint donc une ville indépendante sous le nom de

Constantia jusqu'à l'avènement de Julien l'Apostat, qui

la réunit de nouveau à Gaza. Enfin vers la lin du

IVe siècle le paganisme fut extirpé aussi à Gaza par

les miracles de saint tiilarion, l'énergie de saint Por-

phyre et la force militaire. Le territoire de Gaza avait

alors trois évéques, un à Gaza, un à Mayoumas et un à

Anthédon. Gaza et Anthédon ont encore des titulaires.

L'école chrétienne de Gaza a été illustrée pendant les

v" et vi" siècles par Zozime, Procope, Chorikios, Isidore,

Énée, rimothée et Jean. Voir K. Seitz, Die Scinde vu
Gaza, in 8 . Heidelberg, 1892. Il y avait alors à Gaza au

moins cinc| églises, dont une, VEudoadana, remplaça le

Marnéion,probablemenl la grande mosquée actuelle. Les

fêtes se faisaient avec grande sulennité. La ville était

remplie de palais, lorsqu'elle tomba au pouvoir îles

Arabe ipn la bataille de Tadoun près de Gaza' (635),

IV. État actuel. — Quoique Gaza ne soit plus que

l'ombre île son ancienne splendeur, elle est encore

néanmoins une des plus grandes villes de la Palestine,

avec 30000 habitants à peu près, dont 800 Grecs,

120 juifs, 70 catholiques, 50 protestants et le reste mu-
sulman. Gaza est une ull ientale et musulmane sous

tous les rapports. Vue du dehors (fi.g.19), la ville, entou-

rée dejardins, parsemée de palmiers,est charmante; l'in-

térieur esl rebutant avec ses rues étroites et sales, et ses

1 1 1 . i
i - . .us basses et sans fenêtres par dehors, dont une

grande partie '-si en briques cuites au soleil. La ville est

composée de deux partie 10 . une supérieure sur le

plateau el une infi rieur dans la plaine au sud-est, ap-

pelée Sadjaîyé; ehac isl divisée en plusieurs quar-

tiers. Le quartier chrétien se trouve dans ta ville haute.

L'église, qui i tient le tombeau île saint Porphyre, esl

ancienne. La grande mosquée, dans le centre de la ville

haute, est n raiarquable; celle de Hachem, au nord de la

ville, contient le tombeau de ce
i

ni) père

de Mahomet. Gaza est aussi la patrie de l'amam el-Cha-

fai, le fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes do
l'Islam. Le bazar est double, l'un en haut, l'autre en bas.

Gaza a un kaïmakam avec tous les tribunaux ordinaires

et services de poste et télégraphe international. Le dis-

trict de Gaza comprend tout le pays des Philistins avec

(iil villages habités par 50000 fellahs, et la partie mé-
ridionale de la Palestine habitée par 50000 bédouins. La
population de Gaza est paisible, moins fanatique qu'ail-

leurs. La fertilité du pays n'a pas changé. On peut

encore dire avec Medjir ed-din : « Heureux qui habile à

Gaza! » C'est unedes meilleures villes de la Palestine avec

beaucoup d'arbres et de palmiers, de légumes et toutes

sortes de fruits, avec un climat excellent, un air pur et

une trentaine de puits d'eau douce, abondants. Gaza se

maintient par ses propres ressources, surtout par le

commerce d'orge et de blé, dont l'exportation à Gaza
même donne aux habitants, si la récolte est bonne, un
revenu d'un à deux millions de francs par an. L'orge est

Clwnun if, L-
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20. — Plan de Gaza. D'arrès G. Gott.

fournie par les Bédouins, le blé par les fellahs. Les restes

de la ville ancienne sont ensevelis sous les décombres;

partout où l'on creuse, on en trouve des débris. An-dessus

du sol, on ne voit que morceaux de marbre dispersés

ça et là en grande quantité. Comme les matériaux de

construction sont très rares, on démolit les maisons dé-

labrées pour en bâtir de nouvelles. L'enceinte de la ville

a disparu complètement; cependant on peut en suivre

la direction et les portes. La ville sur la mer a complè-

tement disparu, le port ou plutôt la rade est fréquenté

par des bateaux a vapeur et voiliers pendant l'été, pour

charger les céréales. La mission anglicane a été fondée

en 1876. la mission catholique en 1879. La frontière

égyptienne se trouve à Rapha, à 8 heures au sud de Ga-

za." On jouil dans cette ville d'un climat tempéré :
on

n'y souffre pas du froid pendant l'hiver ni de la chaleur

pendant l'été. — Voir Starck, Gaza, in-8", Iéna, 1852;

V. Guérin, La Judée, t. n, p. 196; A. von Hôrman, Ga-

ra, Brixen, 1876, Ch. Clermont-Ganneau, ArchxologicaX

Researchei m Palestine, t. n, Londres. 1896, p. 379-427.

11. ti\TT.

GAZABAR (hébreu : hag-ghbâr avec l'article), mol

faussement pris pour un nom propre par la Vulgati , qui

en l'ait le père d'un Mithridate. Ce nom d'origine per-

sane si-nitie o trésorier » : Mithridate le trésorier, le

Septante comme .losephe. Ant. jud., XI, I, 3, ont bief)

rendu ce mot par yatJof-jXat, « trésorier. »
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GAZAM (hébreu : Gazzdm ; Pépiante : Fet!;é[i), chef

d'une famille de Nathinéens qui revinrent de la cap-

tivité avec Zorobabel. I Esdr., n, 48. Dans la liste paral-

lèle, II EsUr., VII, 51, la Yulgate le nomme Gézem.

GAZARA (r«Câpa, Pa^pô, tantôt au singulier, tantôt

au pluriel, en grec comme en latin), place importante

de la Palestine, plusieurs fois mentionnée dans l'histoire

des Machabées. I Mach., vu, 45; ix, 52, etc. Elle est

identique à Gazer, l'ancienne cité royale chananéenne.

Jos., x, 33, etc. Voir Gazer 1, col. 126.

GAZEEN (hébreu : hd-'azzdtî; Septante : ra^aîo;,

Jos., xni, 3; ot ami VâÇ-qç, I Mach., xi, 62; Vulgate :

Gazœi, Jos., xin, 3; Gazenses, I Mach., xi, 62), habi-

tant de Gaza. Voir Gaza.

GAZELLE (hébreu : febi, féminin : sebiydh ; Sep-

tante : Sopxtxç, 8opx<x8tov ; Vulgate : caprea), quadrupède

ruminant, appartenant au genre antilope, voir t. i,

col. 669, caractérisé par ses cornes annelées et recour-

bées en forme de lyre, son œil noir, vif et doux, ses

membres très fins, sa queue courte terminée par une

toull'e noire, son pelage fauve sur le dos et blanc sous le

ventre, avec une bande plus foncée séparant les deux

teintes. La gazelle (fig. 21) a la taille un peu plus petite

que le chamois. Elle est remarquable par sa douceur,

21. — Gazelle.

sa timidité qui la rend très difficile à approcher, la

rapidité de son allure et son port si gracieux que les

Hébreux lui ont donné le nom de sebi, qui veut dire en
même temps « beauté ». Prise jeune, elle s'apprivoise

aisément et ne cherche pas à reconquérir sa liberté. —
1° La gazella dorcas, appelée ghazdl par les Arabes, est

le gros gibier le plus abondant de la Palestine, le seul
même que les voyageurs aient chance de rencontrer. On
en voit parfois jusque sur le mont des Oliviers. Dans le

sud, où elles abondent, on aperçoit les gazelles par cen-
taines à la fois. En Galaad se trouve communément la

gazella arabica ou cora, plus belle encore que la gazelle

ordinaire, dont elle ne constitue qu'une simple variété.

Sa couleur s'harmonise si parfaitement avec celle du
désert qu'il est malaisé de la distinguer à quelque dis-

tance. La chair de la gazelle est très estimée, bien que
moins succulente que celle de la chèvre sauvage. Dans
les grandes chasses, on se sert du lévrier pour atteindre

la gazelle; on y joint aussi le faucon. Les Arabes se

contentent de se mettre en embuscade pour attendre le

passage de l'animal dans les défilés ou sur les sentiers

qui mènent aux mares. Dans le Hauran, on attire les

gazelles, au moyen d'appâts, dans des enceintes fermées
où on les prend dans des pièges. Tristram, The natural
history of the Bible, Londres, 1889, p. 127-131; Wood,
Bible animais, Londres, 1884, p. 133-140; Socin-Ben-
zinger, Palàstina und Syrien, Leipzig, 1891, p. lxi. La
gazelle était bien connue et fort estimée sur les bords

du Nil. L'un des nomes de la Moyenne-Egypte portait

son nom. Au milieu des tombes royales de Deir el-Bahari,

on a trouvé la momie d'une gazelle favorite d'Isimkho-

biou. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de
l'Orient classique, Paris, t. H, 1897, p. 523. Le gracieux

animal charmait donc les Égyptiens aussi bien que les

Hébreux. — 2° La Sainte Écriture parle plusieurs fois

de la gazelle. C'est le type de l'agilité. On lui compare
les guerriers rapides à la course, II Reg., Il, 18;

I Par., xn, 8, et sa vitesse est l'image de l'empressement

avec lequel il faut fuir le mal. Eccli., xxvn, 22. Car la

gazelle est en éveil à la moindre alerte, Is., XIII, 14, et

elle sait même s'échapper de la main du chasseur qui

croit la tenir. Prov., vi, 5. Elle est aussi le type de la

beauté. Le bien-aimé et l'épouse du Cantique, 11,9; iv, 5,

sont représentés avec les qualités de la gazelle, et c'est

par les gazelles et les biches, c'est-à-dire par la portion

la plus aimable et la plus séduisante de son troupeau,

que l'épouse fait ses adjurations. Cant., H, 7; m, 5.

Enfin la chair de la gazelle sert d'aliment, et c'estlnême

une nourriture qui peut servir à désigner ce qu'il y a de

meilleur. Deut., XII, 15, 22; XIV, 5; xv, 22. Elle figurait

avec honneur sur les tables de Salornon. III Reg., iv, 23.

— 3° Le nom de la gazelle a été donné à des personnes,

Sebia. sibijiV, I Par., vin, 9; Sebia, sibydh, IV Reg.. xu. 1;

II Par., xxiv, I, et à une ville, Seboim, sebo'im,

Gen., x, 19; xiv, 2; Deut., xxix, 23; Os., xi, 8. Sous sa

forme araméenne, tabyd', il devient celui d'une femme
de Joppé, Tabita, Tabitha, ressuscitée par saint Pierre,

Act., ix, 36. H. Lesétre.

GAZER (hébreu : Gézér; Septante : TaÇep, Jos., x,

33, etc.; 'IâÇ/jv ou 'IâÇvip, I Mach., v, 8), nom de deux
villes, situées l'une à l'ouest, l'autre à l'est du Jourdain.

1. GAZER (hébreu : Gézér, Jos., x, 33; xn, 12; xxi,

21 ; III Reg., ix, 16; I Par., VI, 52; vu. 28; xx, 4; à la

pause, Gàzér, Jos., xvi, 3, 10; Jud., I, 29; II Reg., v,

25; III Reg., ix, 15, 17; avec hé local et à la pause,

Gâzerâh, 1 Par., xiv, 16; Septante : FaÇÉo, Jos., x, 33;

xvi, 10; Jud., 1,29; III Reg..ix. 17,1 Par.. vi,67(héb.52);

vu, 28; xx, 4; TeÇép, III Reg., îx, 15, 16; Faoé?,

Jos., xn, 12 (Codex Ambrcsianus, raÇép); Tamisa, tant

au singulier qu'au pluriel, I Mach., îx, 52; XIII, 53;

xiv, 7, 34; xv, 28, 35; xvi, 1, 19; x, 32; Ta^pa, II Reg.,

v, 25; I Par., xiv, 16; I Mach.. vu, 45; Vulgate : Gazer,

Jos., x, 33; xn, 12; xvi, 3,10; xxi, 21; Jud., i, 29;

III Reg., ix, 15, 16, 17; I Par., VI, 67 (hébreu, 52); vu,

28; XX, 4; Gézer, II Reg., v, 25; Gazara, au singulier,

I Mach., vu, 45; ix, 52; xiv, 7. ::i: w, 28, 35; xvi, 19;

II Mach., x, 32; au pluriel, I Mach., xm, 53; XVI, 1;

Gazera, I Par., xtv, 16; Gézéron, I Mach., iv. 15), an-

tique cité chananéenne, dont le roi, Horam, fut pris par

Josué, x, 33; xu, 12; ville de refuge el lévitique delà

tribu d'Éphraïm, Jos.. xxi, 21 , I Par., VI, 67 (hébreu, 52);

mentionnée sous David et Salornon, II Reg., v. 25;

I Par., XIV, 16: xx. i; [II Reg., ix. 15. 17; plus célèbre

sous les Machabées, 1 -lach., vu, 15, etc. Ce fut une
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place importante, et sa découverte de nos jours a été

l'une des plus intéressantes dans le domaine de la géo-

graphie biblique.

I. Nom. — Le nom hébreu Gérer se rattache à la racine

gâzar, « couper. » On peut, avec F. Mùhlau et W. Yolck.

W. Gesenius' Handwôrterbuch, Leipzig, 1890, p. loi, lui

donner le sens de « lieu coupé ou taillé à pic », qui con-

vient bien à la colline ou tell dont nous parlons plus bas

comme représentant l'ancienne ville. Quoi qu'il en soit de

1 etymologie, c'est un fait remarquable que le nom a sub-

sisté exactement sous la même forme depuis les origines

les plus reculées jusqu'à nos jours. Il est écrit Ga:-ri,

Ga-az-ri sur les tablettes de Tell el-Amarna, 163, 22; 177,

21 ; 180, 14; 183, 8; 204-206; 239, 43. Cf.H. Winckler, Die
ï lumtafeln von Tell el-A marna, Berlin, 1896, p. 288, 300,

3 6, 312, 328, 351. Sur la liste de Thotmès III, il occupe le

n° 104, avec la transcription : A \. ^^ «—,, Qazir,

j Yy. <*1 -**< Qa-zi-r. Cf. A. Mariette, Les listes géo-

graphiques ries pylônes de Karnak, Leipzig, 1S75,

p. 41 ; G. Maspero, Sur les noms géographiques de

la liste de Thoutmos III qu'on peut rapparier à

la Judée, extrait des Transactions o[~ the Victoria

Institute, • r philosophical Society of Great Eritaiu,

Londres, 1888, p. 16; W. Max Mûller, Asien und Eu-
ropa inich allàgyplischen Denkmâlern, Leipzig, 1893,

p. 160. On l'a retrouvé sur une stèle de Ménéphtah, dé-

couverte en 1896 par Flinders Pétrie. Cf. G. Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

l'aris. t. Il, 1897, p. 436. La forme Gazer est devenue
l'aCipx à l'époque des Machabées. C'est celle qu'on ren-
contre dans Josèphe, Ant. jud., VII, iv, 1 ; xii, 1 ; VIII,

vi, 1; XIII, i,3; ix, 2, bien qu'on lise TaSâpa, Ant. jud.,
V, ï, 22, comme Vai^piç dans Strabon,xvi, 759. Au temps
d'Eusèbe et de saint Jérôme,Onomaslica sacra, Gœttingue,
18711, p. 127, 244, le même nom de Gazara, Taïipa,
existait encore. Sous les croisés, il fut transformé en
Gisart. Mont Gisart, Mont Gissart, Mongisart, Mons
Gisardus. Cf. Ch. Clermont-Ganneau, Recueil d'archéo-
logie orientale, Paris. 18S8. t. ï. p. 351-391. Enfin, depuis

les anciens historiens musulmans jusqu'à nos jours, la

dénomination arabe ,;;». J3, tell (colline de) Djézer,a

tenu l'exacte reproduction de l'hébreu. Cf. Guy Le
Strange, Palestine under the Moslenis, Londres, 1890,

p. 5'»:'.. 600; (.. Kampffmeyer, Alte Namen im Iteutigen
l lina und Syrien, dans laZeitschrift des Deutschen
Palâ - Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 32.

11. Situation et description. — Voici les renseigne-
mentsque nous fournissent la Bible et les autres docu-
ments historiques sur l'emplacement de Gazer. Citait
une ville de la Palestine méridionale : dans l'énumération
des cités royales prises par Josué, elle est mentionnée
après Lachis et I .: Ion, Jos., xn. 11, 12, de même que
les tablettes de Tell el-Amarna en parlent avec Ascalon
et Lachis. Cf. 11. Winckler, Thontafeln von Tell el-

Amarna, p. ''*!'. Elle se trouvait, d'après Josèphe. Ant.
jud., VII, iv. l,à l'extrémité du pays philistin, et, d'après
1 Mach., xiv, 34, à la frontière du territoire d'Azot. Elle

formait la pointe sud-ouest de la tribu d'Éphraïm.à
l'ouesl de Béthoron inférieur (Beit '£/>• et-Tahla). Jos.,
xvi. 3. Voir ÉPHRAlM 2, t. il, col. 1874. File était à une
jour ide marche d'Adazer i , Kliirbet Adaséh),
localité située au nord de Jérusalem. I Mach.. vu, 45.

Enfin l'indication la plus pi , est donnée par
Eusèbe et saint Jérôme, Onoma i, p. 127. -Jii.

qui nous disent que, de li ur temps, Gazer était encore
un bourg, x(ô|j.r,, appelé raÇâpa, à quatre milles (près
de six kilomètres) au nord de Nicopolis (aujourd'hui
'Amuâs). Malgré ces renseignements, dernier
esl -i net, malgré toutes les recherches des explorateurs,
l'identification de cette ville resta un problème jusqu ru
1871. Ln désespoir de cause, la plupart des commenta-

teurs, se raccrochant à une ressemblance superficielle

des noms, placèrent Gazer à Yazur, village situé au
sud-est et tout près de Jaffa. Cf. R. J. Schwarz, Dos
heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 58; K. von
Rauiner, Palâstina, Leipzig, 1850. p. 172; d'autres le

placèrent à El-Qubâb, qui se trouve dans la direction
indiquée par Eusèbe et à peu près à la distance voulue
d'Aniouas. Cf. Van de Velde, Memoir to accompany the
Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 315.

Il était réservé à un savant français, M. Clermont-
Ganneau, de découvrir le véritable site de Gazer. En
lisant certain chroniqueur arabe de Jérusalem,
Moudjir-ed-Din, il remarqua la relation d'un incident

qui eut lieu en Palestine en l'an 900 de l'hégire. Il

s'agissait d'une escarmouche entre un parti de Bédouins
pillards et un gouverneur de Jérusalem en tournée dans
le district de Ramléh. Les cris des combattants, qui se

pourfendaient au village bien connu de Khoulda ou
Khoiddéh, étaient distinctement perçus à un autre vil-

lage appelé Tell el-Djézer, « la colline de Djézer. > Ce
dernier nom était le correspondant exact de l'hébreu

Gézér, surtout si l'on prononce l'arabe à l'égyptienne :

Guèzer. Bien que toutes les cartes fussent muettes sur
cet endroit, l'existence n'en était pas moins démontrée
de la façon la plus positive et corroborée par l'assertion

d'un géographe arabe du xm e siècle de notre ère,

Yakoût, qui cite ce Tell el-Djé:cr comme une place

forte du district de Faleslin, c'est-à-dire de Ramléh.
Étant à portée de voix de Khoulda, il ne pouvait en être

bien éloigné. M. Clermont-Ganneau. suivant cette piste

sur le terrain, découvrit Gazer à environ cinq kilomètres

au nord de Khoulda. tout pies d'un village figurant sur

les cartes sous le nom A'Abou-Schouscliéh. Il y constata

l'emplacement d'une grande cité, présentant tons les

caractères d'une ville forte et répondant à toutes les

conditions requises. Cependant, le nom de ce Tell el-

Djézer, conservé par tous les habitants d'Ahou-Shouschéh,
qui en fait partie, était inconnu aux gens de Khoulda,
leurs voisins. Cf. Ch. Clermont-Ganneau, La Palestine

inconnue, in-18. l'aris. 1876. p. 14-23.

Cette découverte, déjà solidement appuyée, demandait
le renfort de quelque bon argument épigraphique, par

exemple d'une inscription in situ contenant le nom de
la ville. Quelques années plus tard, le savant explora-

teur eut la bonne fortune de trouver, sur remplacement
même qu'il avait assigné à Gazer, une série d'inscrip-

tions décisives justifiant admirablement ses vues théo-

riques. En 1871. au cours d'une mission archéologique

que lui avait confiée la société du Pairs/me Explora-
tion Fund, il découvrit, gravée sur le rocher, à 800 mè-
tres environ droit à l'est de Tell el-Djézer, une première

inscription bilin - m grands caracten - grecs et hé-

breux, contenant ces simples mots, singulièrement si-

gnificatifs dans leur laconisme : 'AXxiou, ~i'J i~r,

« limite de Gézer, de Alkios. i Ce nom judéo-grec,

Alkios, au génitif, est vraisemblablement celui du ma-
gistrat, civil ou religieux, qui avail présidé à l'établis-

sement de cette limite officielle, mis l'époque des

Machabées, à en juger par la paléographie des caractères.

L'identité de Gazer et de Tell el-Djézer était donc un
fait bien acquis. Ce n'était pas tout cependant ; et les

nouvelles découvertes de l'éminent professeur, fruit

il ingénieuses suppositions, jettent un jour trop singulier

sur celte ville et les autres cites lévitiques pour ne pas

fis rapporter ici.

Frappé de ce fait que ce jalon épigraphique étail nor-

malement orient.'- par rapport au tell. M. Clermonl
neau en conclut que la limite dont il s'agissait défait

être une limite enveloppant la ville, et non pas simple-

ment une ligne de démarcation passant, par exempli .

entre deux territoires contigus; dans ce dernier cas. on

s'attendrait, en effet, à noir la mention du second terri-

toire : < Limite de Gézer el de... I Comme il est ici
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question d'une ville lévitique. il supposa qu'on pourrait

avoir affaire à la délimitation de la zone sacrée du
migrasch, entourant ces sortes de villes, zone qui rappelle

à plusieurs égards le irpriacTstoy ou le pamœrium de

l'antiquité classique, et qui, plus tard, semble avoir servi

à fixer la distance légale du fameux « chemin sabbatique »,

aaêoàto-j éSôç, naiff mnn, dont parlent les Actes des

Apùtres et le Talmud. Il en arriva ainsi à conclure que
ce jalon épigraphique ne devait pas être isolé et qu'il

devait y en avoir une série d'autres à découvrir tout

autour de l'emplacement de Gazer, à des distances sen-

siblement égales et sur des points répartis selon des

lignes normalement orientées. L'événement ne tarda pas

à justifier ce raisonnement. En cherchant le long d'une

ligne dirigée du sud-est au nord-ouest, il découvrit, à

[50 mètres environ de la première, une seconde inscrip-

tion, également gravée sur le rocher, et d'une teneur

absolument identique : « Limite de Gézer; d'Alkios. »

22. — Inscription trouvée à Tell el-Djézer.

La seule différence c'est que les deux textes étaient dis-

posés dos à dos, au lieu d'être mis bout à bout, comme
dans le premier cas. De plus, entre les deux inscriptions,

il en trouva une troisième, purement hébraïque, plus

courte et d'une interprétation difficile.

Sept ans plus tard, en 1881, il. Clermont-Ganneau dé-

couvrit, toujours sur le même alignement sud-est-nord-

ouest, un troisième exemplaire de l'inscription bilingue,

dont les deux textes étaient superposés. Il ne put à ce

moment explorer à fond les alentours de Tell el-Djézer

pour y chercher les autres jalons épigraphiques simi-

laires qui devaient, selon lui, exister sur les autres côtés

du migrasch : nord, ouest, et sud. liais le P. Lagrange,

continuant ces investigations, a trouvé, en 1S98, un
quatrième exemplaire de l'inscription, conçu dans les

mêmes termes et gravé sur le rocher. La disposition

des deux textes est identique à celle du second exem-
plaire, c'est-à-dire que la ligne hébraïque et la ligne

grecque sont adossées. Voir lig. 22. Mais ce qui est sur-

tout important, c'est la position qu'occupe ce jalon par

rapport au Tell el-Djézer et aux autres textes congé-

nères. Il est, en effet, au droit sud du Tell, par consé-

quent dans une région toute différente du premier
groupe situé à l'est; ce qui tend à démontrer qu'il s'agit

bien de lignes limitant une zone périphérique à la ville.

L'aire ainsi limitée formait peut-être un carré orienté

par ses angles. Cf. Clerrnont-Ganneau. Recueil d'archéo-

logie orientale, Paris, 1888-1899, t. in, p. 116-123, 264-

268; Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et

belles-lettres, Paris, septembre-octobre I89S, IV e série,

t. xxvi, p. fi86-69i; mars-avril 1899, t. xxvn, p. 247-251 :

Revue bibliqite, Paris, janvier 1899, t. vin, p. 109-115;

juillet 1899, t. vin. p. 422-427.

Tell el-Djézer occupe une situation importante à l'en-

trée des montagnes qui bordent la plaine de Séphélah.
Voir lig. 23. C'est une colline oblongue, orientée de

l'ouest à l'est, au-dessus du village i'Abou-Schouschéh,
au sud-est de Ramléh, a droite de la route qui va de
Jaffa à Jérusalem, à gauche de la ligne du chemin de
fer. On dirait un fort avancé, détaché du rempart mon-
tagneux qui s'élève peu à peu vers l'est, et dominant de

DICT. DE LA DIBLE.

75 à 80 mètres les vallées environnantes, avec une alti-

tude de 260 mètres environ au-dessus de la Méditer-
ranée. A l'extrémité occidentale se trouve l'ouélv de
Scheikh Mohammed el-Djézarij, et à l'extrémité orien-
tale sont les restes d'une construction rectangulaire. On a,

de l'édifice musulman, une magnifique vue sur la plaine

maritime, avec Ramléh au nord-ouest entourée de ses

jardins, de ses bois d'oliviers et de palmiers. La vallée

qui suit le tell au sud tourne vers l'est et le sépare de
Khirbet Yerdéh, où se trouve une belle source. Sur les

flancs rocheux de la colline, principalement au nord et

à l'est, on voit de nombreuses excavations, tombeaux et

pressoirs; on compte plus d'une vingtaine de ces der-

Scheî&M^mnçlSvfeAikiS. Terâ^,

*à

NedïSïél ' el-'Adas \

cheikh Mousa Telli'a

Echelle

23. — Carte des environs de Tell el-Djézer.

niers. Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Sta-

tement, Londres, 1874, p. 5-6, 56; 1875, p. 74-77 , Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres. 1881-1883, t. n,

p. 42S-440; C. R. Conder, Tent Work in Palestine, in-S -,

Londres, 1889, p. 6.

III. Histoire. — Gazer (lig. 24) est une des plus an-

ciennes villes de la Palestine et a joué un rôle assez impor-

tant. Elle existait déjà avant l'arrivée des Israélites dans le

pays de Chanaan. Les monuments de l'histoire profane

confirment sous ce rapport les données de la Rible. Un
roi égyptien de la XVIII e dynastie, Thothmès III, s'en

empara, et le nom de la vieille cité est resté gravé' sur

les pylônes de Karnak. Elle eut alors des gouverneurs

qui l'administraient sous l'autorité des pharaons. Les

Tablettes de Tell el-Amarna nous apprennent que celui

qui la gouvernait sous Aménophis III et Aménophis IV

s'appelait Yapahi. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln

von Tell el-Amarna, p. 329, 331. Elle est mentionnée

avec Ascalon et Israël (Isiraalu) sur la stèle de Méné-

phtah, de la XIX» dynastie, mais l'orthographe du nom
diffère un peu de celle des listes de Thothmès III. Cf.

Revue biblique, avril 1899, p. 271, 273. Lors de 1'
:

des hébreux dans la Terre Promise, elle avait pour roi

Horam, ou Élam d'après les Septante. Ce prince, ayanl

voulu secourir Lachis, fut exterminé avec tout son

peuple par Josué, x, 33; xil, 12. Dans le partage primi-

tif du territoire conquis, elle formait la limite sud-ouest

de la tribu d'Éphraïm. Jos., XVI, 3. Mais il est possible

III. - 5
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que, comme certaines villes frontières, elle ait été en-

suite enclavée dans la tribu de Dan. Voir Ephraïm 2,

t. H, col. 1874. Néanmoins les habitants chananéens ne

furent pas détruits et demeurèrent tributaires au milieu

des enfants d'Israël. Jr,s., XVI, 10; Jud., 1, 29. Ville de

refuge, elle fut assignée aux Lévites fils de Caath. Jos.,

x.xi, 21 : 1 Par., VI, 67 (hébreu,52). David, vainqueur des

Philistins, les poursuivit depuis Gabaon (I Par., XIV, 16,

et Septante, II Reg., v, 25), ou depuis Gabaa (hébreu :

Géba', II Reg., v, 25), jusqu'à Gazer (Vulgate : Gerce,

II Reg., v, 25; Gazera, I Par., xiv, 16). Il lit également

contre eux à Gazer (Gob, d'après II Reg., xxi. I8i, une

expédition dans laquelle se signala un de ses héros.

I Par., xx, 4. Les Chananéens habitaient encore cette

ville comme tributaires pendant le règne de Salomon. A
cette époque, un pharaon d'Egypte, dont la Bible n'in-

dique pas le nom, s'empara de cette place, la livra aux

Il nés et tua tous les Chananéens qui s'y trouvaient,

puis il la donna en dot à sa fille, devenue l'épouse du

du récit dénotent un siège en règle. Simon investit la

ville avec son armée, s'approcha des remparts avec des

machines (d'après le grec : des ÈXcn6Xei<,des ci prend-

villes »), attaqua une tour et s'en empara. Ceux qui étaient

dans une de ces machines firent irruption dans la

ville, où il y eut un grand tumulte. Les habitants,

montant sur les murailles avec leurs femmes et leurs

enfants, et ayant leurs tuniques déchirées en signe

de deuil et de supplication, demandèrent grâce. Simon,

apaisé, cessa de les combattre; il les chassa cependant

de la cité, purifia les maisons souillées par les idoles,

lit son entrée au chant des hymnes et y établit sa de-

meure. Jean, son fils, s'y lixa également après avoir été

nommé généralissime des troupes juives. I Mach., xm,
54; xvi, I. Ptolémée, son gendre, après l'avoir traîtreu-

sement assassiné avec deux de ses fils, envoya des affidés

à Gazara pour perdre Jean lui-même: mais, prévenu à

temps, celui-ci échappa au péril et mit à mort eaux qui

étaient venus pour s'emparer de lui. I Mach., xvi, ÏP,

24. — Vue de Tell el-Djczer. D'après une photographie.

monarque israélite. III Reg., ix, 16. Celui-ci la rebâtit.

III Reg., ix. I."., 17. CI'. F. Vigouroux, La Bible et les dé-
couvertes modernes, 6« édit., Paris, 1896, t. m, p. 266-270.

A l'époque des Machabées, Gazer figure souvent dans
les luttes soutenues par les Juifs contre les Séleucides,
et elle devient un des principaux boulevards des princes
asmonéens. Judas Machabée, avant défait les troupe- de
Gorgias non loin d'Emmaûs, 1rs harcela jusqu'à Gazer
(Vulgate : Gézéron) et jusque du côté d'Azot et de Jfam-
ni.i. I Ma. h., iv, I.",. Plus tard, il remporta près d'Adarsa
une brillante victoire sur- Nicanor, qui périt dans le

combat, et il poursuivit, l'espace d'un jour de marche,
l'armée fugitive jusqu à Gazan Gazer. I Mach., vu. 15.

Apre-; I;, morl .le .1(1,1;,-, p„l, elii.le , •,„, lit mailre ,| r

la plaee «-t la fortifia. I Mach., ix, 52. Elle retomba
ensuite au pouvoir de Sirrn n Mai habée, qui j laissa

•Mie garni on juive, I Mai h., xrv, 7, 34; xv, 28, 35. Le
' " *' ''" est raconté ,1 manière assez tragique
I Mach., xm, 13 18, Bien que tous les manuscrits grecs
et les anciennes versions ment ici Gaza, il esl très
probable qu'il r.mi plutôt, avec Josèphe, Ant. jud., Mil.
vi. •

'; /»'//. jud., I. n, 2. lire Gazara. » C'esl à ci tte

li
!

en qui le-
i

i itiqui d n m ni a i i généralement et à
bon droit la préférence, l n effet, la lointaine Gaza ne
nuisait en rien à l'indépendance des Juifs. Il n'en

i tail

pas Je même de Gazara, -i rapprochée de Jérusalem, i
i

qui était, avec l'Acra, le principal appui du parti hellé-
niste. Cf. I Mach., ix, 52; x, 1-2; xiv. 7. 34. - Fillion,
La Sainte Bible, l'an-, 1899, l. vi, p. 768. Les détails

21. —La Gazara de II Mach., x, 32, place forte ou châ-

teau fort (en' grec : rà'otpa ),e-'Ou.îvjv oyopiou-ï, ï-j uci>.a

çpoûpiov), où Timothée se réfugia, et où il fut assiégé

par Judas, puis vaincu et mis à mort, prèle matière à

difficultés. Parmi les commentateurs, les uns l'assimilent

sjazerde Num., xx\n. 35, située dans la tribu de Gad,
à l'est du Jourdain; les autres j voient Gazer ou Tell

el-Djézer; d'autres enfin ne savent comment l'identifier.

Cf. Fillion, La Saint,- Bible, l. vi. p 860; F. \. Patrizi,

De consensu utriusque libri itachabseorum, in-'i ', Home,
1856. p. 259; C. F. Keil. Die Bûcher der Makkabâer,
in-8", Leipzig, IN75. p. 386, Ce qu'il \ a de certain

que les détails donnés, Il Mach., x. 32-38, sur le siège

de celle place, siège qui dura quatre jours, conviennent
bien à Tell el-Djézer. — Cf. Ch. Clermont-Ganneau, Ar-
chseological Researches in Palestine, Londres, 1896, t. u,
p. 224-265. A. Li cendre.

2. GAZER ;
l'.tiilr.ï . I Ir.nimli-i mis : 'li'r-i ; ( .'oi<V.i' Simil-

ticus : 'I-i^r
(

&), ville située à l'est .lu Jourdain el prise

\i.\v Judas Machal.ee. 1 Mach.. V. S. l.a leçon probable

lu grec e-l 'Iâïïip, Au—
i reconnait-on ici Jazer .le la

tribu de Cad. Jos., XIII, 25. Voir .ÎAZ1 1;.

GAZERA (hébreu : Gàzerdh : Septante : V-x'r,^i\. file

.le Palestine, signalée à propos d'un combat de David
contre les Philistins. 1 Par., xiv, 16, Elle esl identique à

Gazer. Voir Gazer 1. A. Li ... ndri .

GAZERIN, nom chaldéen d'une classe de devins de
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Babylone qui prédisaient l'avenir au moyen des astres.

Dan., il, 27; iv, 4; v. 7. 11. Vulgate : Àruspices. Voir

Divin mos, 11". t. u, col. 1447, etAruspices, 1. 1, col. 1050.

GAZOPHYLACIUM (hébreu : ganzak, 'ô?àr; Sep-

tante : YaÇoçuXâxtov, Britiavpôç; Vulgate : gazcqiliyla-

cium, thésaurus), la salle où se gardait le trésor du
Temple et, par métonymie, le trésor lui-même.

I. Son histoire. — 1» La constitution d'un trésor

affecté au service du Sanctuaire remontait à Moïse, qui

frappa tout Israélite d'un impôt d'un demi-sicle dans

ce but. Exod., xxx, 11-16. Ce trésor eut besoin de gar-

diens, et quatre familles lévitiques Curent investies de

cette fonction par Samuel et par David. I Par., ix. 22, 26.
' irnier désigna ensuite pour cet office les fils de

Jéhiéli. I Par., xxvi, 22-26. — 2» Quand David songea à

bâtir le Temple, les chefs de famille et les officiers

royaux apportèrent au trésor tout ce qu'ils avaient de
pierres précieuses. I Par., xxix. 8. Le roi laissa à son

lils le plan des ganzakkim ou chambres du trésor qu'il

avait à ménager clans la construction de l'édifice.

I Par., xxviii, 12. Quand l'œuvre fut achevée, Salomon
plaça dans le trésor l'or, l'argent et tous les ustensiles

mis en réserve par son père. III Reg., vu, 51;

II Par., v, 1. — 3° Sous les rois suivants, le trésor du
Temple subit différentes vicissitudes. Sous Roboam,
Sésac, roi d'Egypte, s'en empara, après être entré victo-

rieux à Jérusalem. III Reg., xiv, 26; II Par., xn, 19.

Asa prit l'or et l'argent du trésor et les envoya à Béna-
dad. roi de Syrie, afin de le décider à prendre parti pour
lui contre Baasa, roi d'Israël. III Reg., xv. 18;

II Par., xvi, 12. — ',• Sous Joas, les prêtres recevaient

directement, de la main à la main, l'argent destiné au

trésor. Ils ne faisaient probablement que continuer ce

qui s'était constamment pratiqué jusqu'à cette époque.

.Mais leur négligence à réparer le Temple obligea le roi

à intervenir et les prêtres à se décharger sur lui de l'en-

tretien de l'édifice. Le grand-prêtre Joïada fit alors dis-

poser un coffre, muni d'un trou à sa partie supérieure,

et les prêtres y versaient ce qu'ils recevaient pour le

Temple. Quand le coffre était plein, le secrétaire du roi

et le grand-prêtre en comptaient le contenu et remettaient

ut aux entrepreneurs des travaux de réparation.

L'argent des sacrifices pour le délit et pour le péché
t seul aux prêtres, auxquels il appartenait person-

nellement. Après sa défaite par Hazaël, roi de Syrie,

Joas prit tout ce qu'il y avait dans le trésor et l'envoya

au vainqueur, pour l'empêcher de marcher sur Jérusa-

lem. IV Reg., xn, i-18; II Par., xxiv. t-25. — 5° Nabu-
chodonosor, après avoir pris Jérusalem, s'empara du tré-

sor du Temple, IV Reg.,xxrv, 13; II Par., xxxvi, 18, et

le transporta dans le trésor de son dieu. Dan., I, 2. —
6 Dans sa description du Temple, Ézéehiel. xlii, 13,

mentionne les chambres où les prêtres doivent déposer
les choses très saintes et les offrandes. Dans plusieurs

autres passages de Jérémie, xxxv, i; xxxvi. 10-21, et

.1 Ézéchiel, XL, 17; xi.i, 10; xlii, l,etc, où les versions

emploient le mot gazophylaciùm, il est seulement ques-

diverses chambres du Temple, non du trésor. —
7 Au retour de la captivité, le trésor fut reconstitué par

la restitution que Cyrus fit des vases sacrés, I Esdr., I,

8-1 1. et par des dons spontanés. I Esdr.. vin. 28-30. Des
mecs en nature y étaient apportées. II Esdr., x,

37 39. Des prêtres et des lévites en furent établis gar-

J[ ns. II Esdr., xn. 43. Néhémie fit expulser des
ri,, libres du trésor l'Ammonite Tobie, parent du prêtre

Éliasib, qui avail toléré cette intrusion, et il rétablit les

cl. ses dans l'état où elles devaient être. II Esdr., xm,
1-13. On voit par ces récits que la chambre du trésor

proprement dit avait pour annexes des magasins dans
lesquels on déposait les dora en nature, dimes du blé,

du vin, de l'huile, que 1rs lévites devaient apporter.

Hais ces objets ne constituaient pas, à proprement parler,

le trésor du Temple, puisqu'ils étaient réservés à l'usage

des prêtres. Voir DiME, t. Il, col. 1434. — 8» Antioclrus IV
Epiphane pilla complètement le trésor du Temple et s'y

empara de dix-huit cents talents (plus de huit millions en
talents d'argent hébraïques). I Mach., 1,24; II Mach., v. 21

.

Au temps de Séleucus IV, un Juif, nommé Simon, révéla

à Apollonius, officier syrien, que le Temple renfermait
d'énormes sommes, qui constituaient la fortune publique
et n'étaient point exclusivement destinées aux sacrifices.

Cette allégation était vraie, parce que les Juifs n'avaient

pas d'autre trésor public que celui du Temple. C'est seu-

lement au temps des rois qu'on avait distingué entre le

trésor royal et celui du Temple. Voir Trésor. Démétrius
envoya son intendant, Héliodore, pour mettre la main
sur les richesses du Temple. Le grand-prêtre Onias,

pour s'opposer à cet enlèvement, déclara que les coffres

contenaient des dépôts, le bien des veuves et des orphe-
lins, les fonds du riche citoyen Hircan, fils de Tobie,

en tout quatre cents talents d'argent (trois millions et

demi en talents hébraïques, un peu plus de cinq cent

mille francs en talents syriens) et deux cents talents

d'or (plus de vingt-six millions en talents hébraïques,

probablement un demi-million seulement en talents

syriens). Dieu intervint pour protéger le trésor contre

la cupidité d'Héliodore. II Mach., m, 5-11, 26-27. —
9° A la prise de la ville par Pompée, le trésor renfer-

mait deux mille talents (environ dix-sept millions, en
supposant l'estimation faite en talents hébraïques d'ar-

gent). Le généra] romain les respecta. Joséphe, Aid.

jud., XIV, iv, i; Bell, jud., I, vu, 6. Moins scrupuleux,
Crassus prit au Temple huit mille talents, quatre fois la

somme laissée par Pompée. Ant. jud., XIV. vu, 1. —
10" Dans le Temple restauré par Ilérode, le gazophyla-
ciùm occupait la droite du parvis des femmes, afin que
tout Israélite put y accéder aisément. Il était précédé

d'un portique remarquable par la hauteur et la richesse

de ses colonnes. Joséphe, Bell, jud., V, v, 2. C'est au
sommet de ce portique qu'Hérode Agrippa suspendit la

chaîne d'or que Caligula lui avait offerte en souvenir de

sa captivité à Rome sous Tibère. Joséphe, Aid. jud.,

XIX. vr, 1. Les abords de la salle du trésor portaient

le nom de gazophylaciùm. Aussi saint Jean, m, 20,

dit-il que Jésus enseignait, dans le <j<i:<.ip/tyl(teitim. De
cet endroit, on voyait aisément ce qui se passait auprès

du trésor. Marc, xn, 43; Luc, xxi, 1. —11° Pilate, se

conformant d'ailleurs aux coutumes juives, prit dans ce

trésor ce qui était nécessaire pour la construction d'un

aqueduc. Joséphe, Bell, jud., II, ix, i. S'il mécontenta

les Juifs, c'est sans doute qu'en cette circonstance il se

comporta avec le manque d'égards qui lui était familier.

— 12" Enfin, pendant la guerre de Judée, le prêtre

Jésus, lil< de Thébuthi, et le trésorier Phinéas livrèrent

à Titus tous les objets précieux que renfermait le trésor.

Bell, jud., VI, vin, 3.

II. Son fonctionnement. — 1° Outre le demi-sicle

prescrit par Moïse, Exod., xxx. 11-16, le trésor recevait

l'argent du rachat des premiers-nés, Num., xvm, 15;

«les vieux, Lev., xxvn, 2-8. etc., et les dons volontaires,

IV Reg.. XII, i, même des étrangers au culte du vrai

Dieu. I Esdr., vu. 15-17. etc. Il n'était pas permis de ver-

ser au trésor l'argent provenant d'un acte criminel ou

infâme, Deut., xxm, 18; Prov.. xv, 8; xxi. 27; Eccli.,

xxxiv, 21: Matth., xxvn, 6. Au temps de Notre-Seigneur,

le trésor portait le nom de Corbona. Marc, vu, 11;

Matth.. xxvn, 6. Voir Corbona, t. H, col. ilfi'r. —2» Pour
mettre les offrandes dans le trésor, au moins dans le

Temple d'Hérode, il n'était pas nécessaire de s'adresser

directement aux piètres. Le long de la muraille de droite

du par\i< des femmes, s'ouvraient des orifices dans les-

quels on ver-ail l'argent, qui de là tombait dans les

caisses de la chambre du trésor. Ces orifices portaient le

nom de Sôfdrô(, « trompettes, » ce qui indique assez

leur forme allongée et évasée à l'extrémité. Ils étaient
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au nombre de treize, répondant à autant de destinations

différentes : I. demi-sicles de l'année courante; 2. demi-

: ,i l'ai hue; 3. colombes et tourterelles;

i. holocaustes; 5. i is; 6. encens; 7. or et argent pour

les ustensiles du Temple. Les six autres, portant l'ins-

cription » à volonté », recevaient ce qui restait à offrir

quand on avait donné- le nécessaire pour les sacrifices :

s;, surplus d'un sacrifice expiatoire; 9. surplus d'un sa-

, i [Qce
|

r le délit; 10. surplus des sacrifices pour cer-

taines impuretés légales; 11. surplus du sacrifice de

i il ; 12. surplus du sacrifice des lépreux; 13. surplus

drs offrandes volontaires. L'argent des sept premiers

troncs, particulièrement des 3 et i, était employé parles

prêtres sans qu'on eût à s'en occuper; ils immolaient

mi. ni de victimes que l'indiquaient les sommes remises.

i ,,_ ,,i des six derniers troncs servaient à offrir des

holocaustes. Sehekalim, vi, 5; Gem. Yoma, 55,2. —
3» Trois fois l'an, quinze jours avant les trois grandes

fêtes, on tirait du trésor trois coffres d'argent pour

solder les différents objets nécessaires aux sacrifices de

ces fêtes et payer les personnes qui remplissaient cer-

tains offices accessoires. Ce qui restait dans le trésor,

après qu'on en avait relire' ces trois coffres, était employé

à différents travaux d'entretien et de réparation au

Temple, aux aqueducs du sanctuaire et même aux tours

el aux murs de la ville. Gem., Ketuboth, 106, 2. Les

sommes qui n'avaient pas été dépensées à ces travaux

iraient à acheter du vin, île l'huile et de la farine

pour les offrandes des particuliers, auxquels on les \ ro-

dait avec un profit pour le trésor. ('.(. Reland, Antiqui-

tates sacras, Utrecht, 1711, p. 17-50. — !» La scène

il icrite dans l'Évangile, Marc. xn. il-il: Luc, xxi. 1-1.

nous montre les riches versant leurs offrandes avec

i h il. m- h trésor. On pouvait se rendre compte

de l'abondance des dons qu'ils apportaient, et, pareils

,i, \ hypocrites qui faisaienl sonner de la trompette

avertir qu'ils allaient distribuer leurs aumônes,

Matth., vi, 2, ils prenaient soin que la foule, n breuse

aux abords du gazophylacium, n'ignorât rien de leurs

libéralités, Notre-Seigneur met l'humble aumône de la

Veuve au-dessus de leurs dons orgueilleux,

II. Lesètre.

GÉANTS, hommes d'une stature extraordinaire. La

Sainte Écriture parle plusieurs fois d'hommes auxquels

i -ions donnent le nom de géants, el qui portent

en hébi m des appellations diverses.

I. Les nefilîm. — 1" On lit dans un récit de la

Gem i. qui se rapporte ;'i l'époque antérieure au
é lu-i : g Les nefilîm étaient sur la terre en ces jours-

la, et aussi aprèi que le Rlsd Elohim s'unirent aux filles

•
i hommes et qu'elles leur engendrèrent : ce sont là

I.-- gibb mm (les fort . qui autrefois furent hommes de

m. «L'élj i" ie du mot nefilîm n'est point assurée.

lius, Thésaurus, p. 899, tire ce nom de nâfal,
i" '

i Les nefilin seraient, i pas, comme pen-
sent quelques hébraïsants, ceux devant qui l'on tombe,
par crainte ou par faiblesse, niais ceux qui tombent sur
les -mil

i pat . iolei i el avi c la supériorité de leur

force. Cf. Gen., uni, 18 : hifnappêl alênu, tomber
ou Ce sens i r Vquila : ï-:-r.ir.-vi-i;,

et Symmaque : puxïot. D'autres rattachent nefilîm à

pdlâ', distinguer, ta être remarquable,
i
"ni

: tonnant, • O êrj mi lo ii ue s'imposent pas,

.1 ni les Septante : \:-;tiz-.:. ni la Vulgate : gigantes,
ni s'en être inspirés. D; us la mythologie, les

ni des hommes im ige et d i me stature

d truisit, Ody i9 206; x. 120, des lils

deG i,pei onnification di la terre, Hésiode, Theog., 185,

des Dis de la terre et du Tartare, qui se révoltèrent

contre Jupiter, voulun n der le ciel, furent l'un-

ie el i ius l'Etna. < >v ide, Metam., i, 152,
v. 319; Fast., v, 35; Cicéron, De nal. deor., m. 28, 70;
Lucrèce, IV, 139; v, 118 i ti L - deux versions se ser-

vent donc ici, comme dans d'autres passages, d'un terme
mythologique pour rendre, par analogie, un mot hébreu
qui exprime une idée positive et historique. Il suit de
cette interprétation que les nefilîm constituaient une
race d'hommes remarquables par leur force, peut-être

leur stature plus haute que celle des autres hommes, et

la domination qu'ils exerçaient sur le monde de leur

temps. Saint Jérôme, In Is.. vi, 14, t. xxiv. col. 219,

remarque que les Gentils appelaient « géants » ceux qui

sont nés de la terre, tandis que nous donnons ce nom i
ceux qui accomplissent des œuvres terrestres. Dans les

livres postérieurs de la Bible se retrouvent quelques
allusions à ces êtres antédiluviens. Dans le cantique qui
termine le livre de Judith, xvi. 8, il est dit que l'ennemi

a été terrassé par une femme, non par les fils des Titans,

•Av. Tit«vù>v, filii Titan, ni par les hauts géants, vir./.ol

Vr-i-j-i;. Les Titans étaient, selon la mythologie, issus

de Titan, fils dTranus, et de la terre. Révoltés contre
Saturne, frère aine de leur père, ils furent foudroyés

par Jupiter et précipités dans le Tartare. Celaient donc
des êtres analogues aux géants, el le livre de Judith

évoque probablement, sous ces noms d'emprunt, le sou-

venir des nefilîm d'autrefois. Le livre de la Sagess .

xiv. 6, désigne plus clairement les orgueilleux géants,

ÛTcepijfâvoi vivavTî;, superbi gigantes, qui périrent dans
les eaux du déjuge. Cf. III Mach., II, 4. Ces textes sup-

posent que les nefilîm formaient une race forte, au-

dacieuse, orgueilleuse et en révolte contre Dieu; mais
rien n'indique en eux, comme caractère -aillant, l'idée

de stature énorme que nous attachons au mot g géants ».

Du texte de la Genèse vi. i, on peut tirer d'importantes

conclusions. Tout d'abord, les nefilîm préexistaient sur

la terre à l'union des « fils de Dieu o et des o filles il

l'homme », puisque le texte dit formellement qu'il y en
eut aussi, vegam, après cette union. Ces nefilîm étaient-

ils descendants de Seth ou de Gain? Probablement des

deux. Rien ne laisse supposer en effet que le crii le

Gainait causé une dégénérescence physique dans sa race.

L'union dos « lils de Dieu » avec les « tilles de l'hom

semble au contraire avoir apporté' une certaine modifi-

cation dans l'état de l'humanité, car les lils qui sortirent

de cette union ne furent pas des nefilim, comme leurs

ancêtres, dont beaucoup existèrent encore jusqu'au dé-

luge, mais seulement des r/ililnjrini, » des forts. » Ces

derniers se liront un nom. L'auteur sacré ne dit pas à

quel titre. Il est possible qu'ils aient cherché la célé-

brité, en posant pour des hommes plus avisés, plus

entreprenants que leurs pères, en faisant de l'oubli de

Dieu une condition de bonheur et de progrès, enfin en

contractant des unions avec la partie maudite, mais

peut-être plus industrieuse, du genre humain. Josèphe

An', jud., I. m, l. les appelle i des iil> di shonorés, qui,

se fiant à leur valeur, méprisèrent toute honnêteté t.

C'est seulement à raison de leur audace contre Dieu

qu'il les compare aux rfvavT£{ des Grecs. — 2" Au livre

des Nombres, xm. 33, apparaît pour la seconde et der-

nière fois le nom de nefilim. Voici en quelles cil

stances. Moïse avait envoyé' en avant, dans le |u

l'.haii. i. m. des espions chargés de l'explorer. Ceux-ci

s'avancèrent jusqu'à Hébron, et en rapportèrent une

grappe de raisins si considérable que deux hommes la

poitaienl sur une perche. Caleb et Josué, seuls parmi

les envoyi -. déclarèrent au retour que les Israélites pou

vaient parfaitement se rendre maîtres du pays, Mais les

autres dirent : « Le pays dévore ses habitants. Tous
ceux que nous v avons vus sont des hommes de haute

taille. Là, non- avons vu des nefilim, lils d'I nac

de nefilim, et nous .'lions à nos jeux comme des saute-

relles, el nous l'étions à leur- jeux, » Pour interpréter

iv texte, il faut d'abord se souvenir que les espions

hébreux ne pouvaient connaître les nefilim d'avant le

déluge que par ouï-dire. Si la restriction du déluge à

une pallie seulement de l'humanité était scientifique-
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ment démontrée, on pourrait admettre, avec certains

auteurs, que ces nefllim sont les descendants directs

des Caïnites antédiluviens. Cf. Motais, Le déluge bibli-

que, Paris, 1885, p. 335. Mais cette démonstration n'est

pas faite. Voir DÉLUGE, t. n, col. 1356. On peut donc

dire que les nefîlîm contemporains de Moïse ne sont

ainsi nommés que par analogie. A leur époque, le mot

nefîlim désignait des hommes de haute taille. D'autre

part, il faut peser le témoignage de ceux nui en parlent.

Ce sont des gens effrayés, qui veulent faire partager leur

frayeur à tout le peuple. L'expression dont ils se servent :

« Nous étions auprès d'eux comme des sauterelles, » doit

donc être débarrassée du caractère hyperbolique dont

l'ont revêtue li' -.nie oriental, l'effroi des espions et le

complot que ceux-ci avaient formé de détourner leurs

compatriotes de la conquête de Chanaan. Il reste alors

ceci. Certains Chananéens étaient des hommes de plus

haute stature que les Hébreux; ils constituaient une race

physiquement plus forte et d'apparence redoutable. Mais

il- n'avaient probablement rien de commun avec les an-

ciens rtefilim, et, en somme, les Hébreux réussirent à les

vaincre plus tard et à s'emparer du pays de Chanaan. —
Cette idée que les premières générations humaines pos-

sédaient une stature plus élevée que leurs descendants

demeura fixée dans le souvenir des anciens peuples. On
en retrouve l'expression dans le quatrième livre d'Esdras,

v, 52-55, œuvre apocryphe où il est expliqué' que la taille

des hommes s'abaissa peu à peu, à mesure que les géné-

rations se succédaient. Au point de vue anthropologique.

rien n'a encore démontré que les premiers hommes
aient eu une taille notablement supérieure à celle de

leurs descendants. Les fossiles humains remontant à

l'époque préhistorique sont trop rares et trop incomplets,

pour qu'il soit permis d'en tirer une conclusion quel-

conque au sujet de la stature. Voir Adam, t. i, col. 11)1.

Cf. N. Joly. L'homme avant les métaux, Paris, 1888,

p. 73. Sans doute, on trouve de temps en temps d'antiques

ossements humains accusant une taille extraordinaire,

qui va parfois jusqu'à pies de 3m50. Revue des questions

scientifiques, Hruxellcs. juillet 1850, p. 311, 312; Revue
scientifique, Paris, 13 octobre 1894, p. 474. Mais il est

assez probable que ce sont là des cas exceptionnels,

analogues à ceux de ces hommes à taille colossale qui se

rencontrent encore de temps en temps de nos jours, et

dont on a vu plusieurs atteindre près de 3 mètres de
haut. — L'Ecclésiastique, xvi, 8. parle de ces antiques

ts qui ne surent pas implorer le pardon de leurs

péchés et périrent avec leur puissance.

II. Les gibbôrim. -- Leur nom vient de gâbar, « être

fort. » Les gibbôrim sont habituellement dans la Sainte

Ecriture les hommes remarquables par leur force et leur

courage, ceux que nous appelons des .. héros ». Voir
t. i, col. '.)',:.. Parfois les versions leur donnent le nom

ants. Nous avons vu que les « fils de Dieu I qui

s'unirent aux » filles de l'homme », Gen., vi. i, don-
nèrent naissance à des gibbôrim, yi-(oe/-s;. gigantes,

dont le nom hébreu marque au moins une dissemblance
avec les nefilim. De ces gibbôrim, nées de « lils de Dieu »

« filles de l'homme », les Grecs ont fait leurs

Vj.i'jio:, nés d'un être divin et d'un être humain, demi-
dieux ou héros. Iliad., xii, 23; Hésiode, Op. n dies,

te. — Nemrod » commença à être gibbôr (yt'ya;,

potens) sur la terre, et fut mi gibbôr (-;i-;:.:. robustus]

chasseur devant Jéhovah ». lien., x. S. 9. Dans ce texte,

et quelques autres où les Septante traduisent par yiya;,

l's. xix ixvnn. li; [s., m, 2, etc.. il n'y a pas lieu de
' inner â gibbôr un sens différent de celui qu'il a com-
munément.

III. Les refù'im. — Ce nom désigne des peuplades
me chananéenne, voir Raphaïu, et quelquefois les

âmes des morts. Les versions ont fréquemment pris les

refii'im pour des géants, l'rov., II, 18 : /,':;:•: (lils de
la terre, Géants uu Titans), inferi; ix, ls : rt-;nz\i,

gigantes (Symmaqne : OsoaiyoO; xxi, 1G : •;'.•; ti-i-,

gigantes; I-.. xiv. il : YÎyavTeç, gigantes. Dans deux
passages, les versions lisent rofvni, « médecins, » au
lien ,1e refâ'îm. Ps. lxxxviii (lxxxviii, 11 : îoeepo:',

medici; [s., xxvi, 14 : locrpoî, gigantes. Il résulte de là

que le mot refâ'îm ne peut rappeler l'idée de géants
que quand il est question du peuple des Raphaïm, et

encore faut-il seulement entendre par ces géants des

hommes de taille plus élevée que celle des Hébreux, et

redoutables aux yeux de ces derniers par leur sauvagerie
et leur férocité. Parmi ces peuples, la Sainte tenture
mentionne, avec ies Raphaïm, les Émim, les Énacites

et les Zuzim. Voir ces mots. — Earuch, m. 26. rappelle

ces géants d'autrefois, qui étaient d'une taille élevée et

savaient la guerre, et que cependant le Seigneur ne
choisit pas pour leur révéler le chemin de la sagesse.

IV. Quelques géants particuliers. — La Sainte

Ecriture mentionne spécialement Og, de la race des

Rephaïm et roi de Basan, dont le lit ou sarcophage était

long de neuf coudées (plus de trois mètres et demi .

Dent., m, 11; Goliath, dont la taille avait six coudées et

un ernpan (environ deux mètres soixante). I Reg., xvir,

4. Voir Og, Goliath. — Saùl dépassait tout le peuple

de la tête. I Reg., xi, 23, 24. — Banaïas. l'un des officiers

de David, avait tué' un Egyptien haut de cinq coudées

(deux mètres). I Par., xi, 23. — Josèphe, Ant. /ml..

XVIII, iv, 5, mentionne un Juif, nommé Ëléazar, géant

de sept coudées (deux mètres quatre-vingt-cinq i, que le

roi des Parthes, Artaban, envoya en présent à l'empe-

reur Tibère. Voir Enacites, t. n, col. 17G6.
T-T T T^^I^T^lE,

GÉBA (hébreu : Gdba', II Esd., vu, 30; xi, 31 ; Géba',

II Esd., xn, 29; Septante : TaSai), ville de la tribu do

Benjamin, réhabitée par les Juifs au retour de la capti-

vité. II Esd., vu, 30; xi, 31; xn, 29. Voir Gabaa 2, col. 4.

A. Legendre.
-1. GÉBAL (hébreu : Gebal; Septante : re8ô).), la

Byblos des Grecs, ville de Phénicie (lig. 25). Le nom do

Gébal (aujourd'hui Djébaïl) vient de gdbal, «entrelacer, i

et désigne une région montagneuse (cf. l'arabe djebel,

« montagne »). Son nom ne se lit qu'une seule fois dans

le texte hébreu de la Bible, dans Ézéchiel, xxvn, 9, où

les plus expérimentés des Gibliens, zignê Gebal va-hàkâ-

mêhd (Vulgate : senes Giblii et prudentes ejus), sont

désignés comme ayant contribué à la fortune de Tyr. Le

25. — Monnaie autonome de Byblos.

TêtedeTyché, diadémée. voilée et tourelée, à droite. — $,. L,A/\~,

lL
yj 4 o^j. Cbronos phénicien, androgyne, à six ailes éployée>,

debout, à gauche.

Gébal [Gebàl) dont le nom se trouve au Ps. lxxxii, 8,

dans 1'énuinération des peuples qui se liguent contre le

Dieu d'Israël, ne doit pas s'appliquer à la ville phéni-

cienne, d'après l'opinion la plus probable. Voir GÉBAL 2.

Les Gibliens ou Giblites (hébreu: Giblîm; Vulgate

Giblii), c'est-à-dire les habitants de Gébal, sont men-

tionnés : — l»dans le texte hébreu de Josué, xin,5,où ils

semblent désignés comme devant être conquis par les

lils d'Israël, mais ce texte, différemment traduit par les

Septante qui perlent r*).ià6 d>u).i<m£i|A, ct Par la Vulgate

qui supprime les Gibliens. est probablement fautif;

— 2» dans III Reg., v, 18 (hébreu, 1 Reg.,V, 32),0Ù il est

dit que les Gibliens préparèrent les pierres et les bois

pour édifier la maison du Seigneur, de concert avec les
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ouvriers de Salomon et ceux de Hiram, roi de T\r.

Le nom de Gébal, écrit tantôt Gubal, tantôt Gubli, est

souvent mentionné dans les tablettes de Tell el-Amarna

et clans les inscriptions cunéiformes. E. Sehrader, Die

Keilinschriften und das alte Testament, -2- .dit., in-8",

Geissen, 1883, p- 185. Il devint pour les Grecs B-jëXo«

ou I3ig).o«. On sait toute la célébrité' que valurent à cette

ville sainte du paganisme les souvenirs annuellement

le la mort et de la résurrection d'Adonis, le Tham-

i,ii,/ syrien. Sous la domination grecque, les pèleri-

nages auprès du fleuve qui, à la fonte des neiges, rou-

lant des terres rouges, semblait encore teint du sang du

jeune chasseur blessé, devinrent de plus en pins dé-

monstratifs et fréquents. Le sensualisme de ce temps,

marbre blanc enfoui à cinq mètres sous terre, et il l'ex-

ploite en partie comme carrière de pierres, en partie

comme trésor archéologique, car il réserve conscien-

cieusement sous clef, dans un local voisin, les statues,

les chapiteaux et même quelques-unes des (Vises décou-

vertes par ses travailleurs. La partie de ce temple qu'il

nous a été donné de visiter est vraiment magnifique. Les

nécropoles qui s'étendent au levant de Djébaïl du sud au

nord offrent aussi un vif intérêt, mais à d'autres points

de vue. 11 semble que l'artiste, y supprimant toute dé-

coration, a voulu donner uniquement à la maison 'le-

morts le caractère de simplicité grandiose qui convient

à de telles demeures.

Le type des habitants de Byblos est remarquable de

26. — Vue de Djébaïl, frise de la forteresse en mai 1800. D'après une photographi de M. L. Heidct.

non moins que le mysticisme naturel aux peuples

d'Orient, y trouvait largement son compte, VoirTHAMMi .

.

Comme nous le dit III Reg., v, is. les Gibïïens furenl

de remarquables constructeurs. Nous sommes allés a

Byblos (flg.26) en mai I899,et i - avons vu le- restes

de leur célèbre architecture. Il n'esl pas douteux, pour

quiconque a examiné' les soubassements de l'enceinte du

temple à Jérusalem et les grandes pierres «le l'angle

sud est du château de Djébaïl, que, tout en étant d'une

époq lifférente, le- ouvriers qui ont manié et [aillé en

bossage ces énormes blocs de 1 mètres de long surdeui
de large sont de la mi i

"le (flg. 'J7 et 28). Les colonnes

de granit bleu on rose couchées à Djébaïl dans le petit

port depuis longtemps ensablé el où n'abordent que des

barques de pêcheurs, ne suffiraient pas, rongées qu'elles

sont par le temps et les flots, à i - faire juger du

gOÛl que les Cil. Ilelis ,li '-) ,|o\
l 'l'en ! el, ., I ri , ileetll IV. {'.est

dans les fouilles fortuitement entreprises par un des

grands propriétaires du pays qu'on doil aller admirer

l'art des sculpteurs île Byblos, En voulant se bâtir une
maison, il a mis la main »ur un très l'eau temple de

forée cl d'agilité chez le- hommes, de gracieuse affa-

bilité die/ fis femmes, lies maisons à l'européenne

commencent à s'élever un peu partout au milieu de
ruines qui n'ont, d'ailleurs, rien de triste. La petite

baie azurée, dans laquelle l'antique Byblos baignait ses

pieds, demeure encore, comme toutes relies qui, jusqu'à

Beyrouth, s'arrondissent successive ni en courbes ca-

pricieuses, le long de jolis el riches vill ares, un îles

siles les plus enchanteurs que l'antiquité eùl trouvés pour

y établir des fêtes de plaisir et de: ré-unions de débauche
en l'honneur soit d'Adonis, soit de Beltis, la i Dame
de Byblos ". Les monnaies de cette ville (lig 25) portent

l'inscription: Hittf^rf L,q Ai,,li-Gebal qodiet,n à Gé-

bal la sainte, g l'es monnaies de l'époque impériale re-

présentent le même temple de Byblos consacré à Baaletà

Beltis, (Voir lig. oW. t. i. col'. 1318.) — Voir Corpus

inscripHonum Semiticarum, in-f", Paris. 1881, t. i,

fasc. i, p. 1-8; Strabon, xvi. 2, 18; E. Renan. Mission de

Phénicie, in-f»; Paris, 1864, p. 153-281 ; E. G. Rey, Étude

sur les monuments de l'architecture militaire des
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Croisés en Syrie, in-4", Paris, 1871, p. 217-219. avec un
plan de Djébaïl, pi. xxi. E. Le Camus.

2. GÉBAL (hébreu : Gebâl; Septante : Codex Alexan-

drinus: Yif,-j.'i : Codex Vaticanus: Naiëâ) ; Codex Sinai-

licus: raiëà).),nom d'un peuple mentionné ai? Ps. lxxxii

(hébreu, i.xxxiii ,8, avec les Jloahites. les Ammonites, les

Am. décites, etc. L'auteur du cantique sacré décrit une coa-

lition redoutable, formée contre le royaume théocratique

par toutes les nations voisines, sous l'impulsion de

l'Assyrie. D'après les meilleurs interprètes, cette coa-

lition n'est autre que la ligue qui eut lieu contre Juda

sous le roi Josaphat. Cf. II Par., xx, 1-29. Seulement le

Psalmiste donne une liste plus complète que le second

livre des Paralipomènes. Josèphe, Ant. jud., IX, i, 2,

3C»iftiii!iln'/.iiIi,'iïli!.f. 3

27. — Forteresse de Djébaïl. D'après Renan, Mission de Phènicic.

Atlas, pi. xxv.

ajoute aussi aux principaux confédérés « une grande
multitude d'Arabes o. Si Ion s'en rapporte à la nomen-
clature du Ps. lxxxii, qui suit à peu près l'ordre géo-

graphique, il faut placer Gébal au sud ou à l'est de la

mer Morte. C'est, en effet, à ces régions qu'appartiennent

les six premiers peuples cités avec celte tribu, Iduméens,
Ismaélites, Moabites, Agaréniens, Ammonites et Ama-
lécites. L'ouest de la Palestine est représenté par les

Philistins (Vulgate : alienigense, « les étrangers ») et les

habitants de Tyr. Or les auteurs anciens, comme les

voyageurs modernes, signalent au sud-est du lac Asphal-

tire. une contrée dont le nom. Djébdl, rappelle exacte-

ment le Gébdl hébreu. D'après Josèphe, Ant. jud., II,

I. 2. une partie de l'Idumée s'appelait r, roôoXêct;, « la

Gobolitide. » Le même historien, Ant. jud., IX, ix, 1,

complétant le récit de IV Reg., xiv, 7, et de II Par., xxv,

II, dit qu'Aniasias, roi de Juda, lit la guerre aux Ama-
lécites. aux Iduméens et aux Gabalites. Les Targums et

la version samaritaine du Pentateuque mettent souvent

Gebalah pour les monts de Séir ». Eusèbe et saint Jé-

rôme, Onomastiça sacra, Gœttingue, 1870, p. 125, 149,

155, 241, etc., font de la Gébaléne l'équivalent de l'Idumée

ou de la montagne iduméenne, ou tout au moins d'un
district des environs de Pétra. C'est dans cette région
qu'ils placent les villes d'Edom mentionnées lien., xxxvi,

31-43, telles que Mabsar, Magdiel, Jétheth, Masréca. Le
nom de Djébdl demeure encore attaché aujourd'hui au
prolongement septentrional des monts iduméens, au sud
de Kérak, entre l'ouadi El-Ahsy el l'ouadi El-Ghuuéir,
le reste du massif s'appelant Djebel esch-Schérah jus-
qu'à l'extrémité méridionale. Cf. .1. L. Burckhardt,
Travels in Syria and the Boly Land, Londres, 1822,

p. 410; E. Robinson, Biblical Researclies in Palestine,
Londres, 1S56. t. n, p. 151. Gébal du Ps. LXXXII repré-
sente donc, croyons-nous, une peuplade iduméenne.
Quelques auteurs cependant confondent cette tribu avec
Gébal ou Byblos, ville maritime de la Phénicie, dont
parle Ézéchiel, xxvn, 9. Cf. W. Smith, Dictionary of

'

^^^•'tillffiiilllimo
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28.— Fragment de mur de la forteresse de Djébaïl. D'après Renan,

Mission de Phénicie. Atlas, pi. xxv.

the Bible, 2e édit., Londres, 1893, t, i, p. 1138. Mais,

dans ce cas, l'auteur sacré aurait plutôt uni le nom de

Gébal à celui de Tyr, et n'eût pas placé au milieu de

nations du midi et de l'est une ville du nord.

A. Legendre.

GEBBAÏ (hébreu : Gabbaij ; Septante : Vrfir, ; Codex

Alexandrinus, rnfeti ; Codex Sinaiticus, lrfit:;i. D'après

l'hébreu, ce mut doit s'unir au suivant pour ne former

qu'un seul nom propre : Gabbay-Sdllay. La ponctua-

tion actuelle de la Vulgate {Gebbai, Sellai) et celle

des Septante séparent les deux mots; mais la virgule

doit être remplacée par un trait d'union. Gabbay-Sallây

était un chef de famille de la tribu de Benjamin, habi-

tant Jérusalem au temps de Néhémie. II Esdr., xi, 8.

GEBBAR (hébreu : Gibbdr ; Septante : Tag=p). Les

Benê-Gibbâr (Vulgate : « les fils de Gebbar »), au nom-

bre de quatre-vingt-quinze, retournèrent de la captivité

avec Zorobabel. I Esd., II, 20. Le nom de Gebbar, qui

indique le lieu d'origine de cette famille, est probable-

ment une altération du nom de Gabaon, qu'on lit dans a

liste parallèle de II Esd., vu, 25. Voir Gabaon, 7», col. 21.

GEBBETHON (hébreu : Gibbefôn, « hauteur; » Sep-

tante : Codex Vaticanus, Bsye6ùv, Jos., xix, il ; raëocOûv,

III Reg., xv, 27; XVI, 17; IVjsSbv, Jos.. xxi. 23; TaSatûv,

III Reg., xvi, 15; Codex A lexandrin us, ra6a8wv, Jos.,

xix, 44; III Reg., xvi, 15; raSeSwv, Jos.. xxi. 23; Vul-

gate : Gebbethon, Jos., six, 44; III Reg., xv. 27; xvi, 15,

17; Gabalhon, Jos., xxi, 23), ville de la tribu de Dan,

Jos., XIX, 44, donnée aux Lévites, fils de Caath. Jos.,

xxi, 23. Elle est citée, Jos., xix, 41. entre Elthécé et

Balaath, dont malheureusement l'identification précise

est encore à trouver. Cependant, en tenant compte de

l'ordre suivi par Josué dans ses énumérations, on peut

regarder Gebbethon comme formant, avec Balaath, une

sorte de transition entre le groupe méridional et le
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groupe septentrional des villes danites. Voir Dan 2,

tribu et carte, t. h, col. 1232. Voilà pourquoi il est per-

mis, à la suite des explorateurs anglais, de reconnaître

cette localité dans le village actuel de Qibbiyéh, au sud-

esl de Beil Nebâla. Cf. Survey of Western Palestine,

Memoirs, Londres, L881-1883, t. n. p. 297; G. Armstrong.

W. Wilson el Conder, Names and places in llie Okl

and New Testament, Londres, 1889, p. 69. Elle se

trouve ainsi non loin â'El-Yekudiyéh, qui représente

certainement Jud, mentionnée presque immédiatement
après. Jos., xix, i.j. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica
sacra, Gœttingue, 1870, p. 128, 2i6, signalent, à propos

de Gabathon de la tribu de Dan, une petite ville nom-
mée Gobe, TaëÈ, à seize milles (près de vingt-quatre

kilomètres) de Césarée. Il est impossible de chereber

aussi loin des limites de la tribu la cité dont nous par-

lons. Qibbiyéh n'est plus aujourd'hui qu'un pauvre vil-

lage réduit à une trentaine de misérables habitations,

dont la moitié sont renversées ou fort dégradées. Situé

à l'extrémité de la Séphélah, sur les premiers contreforts

de la montagne, il a pu avoir autrefois une certaine

importance. En supposant qu'il représente réellement

Gebbéthon, on comprend que les Philistins et les Israé-

lites s'en soient disputé la possession. Nous voyons, en
effet, III Reg., xv. 27. Nadab, iils de Jéroboam, occupé
à faire le siège île Gebbéthon, « ville des Philistins, ,i

lorsqu'il fut assassiné par Baasa. Un quart de siècle

plus tard, Ami i I assiégeai! mcore lorsqu'il fut établi roi

d'Israël à la place de Zamhri. III Reg., XVI, 15, 17. C'est

tout ce que l'Écriture nous apprend sur l'antique cité.

A. Legendre.
GEBHARDI Heinrich Brandanus, luthérien alle-

mand, professeur d'hébreu à Greifswald, né à Bruns-

wick le 6 novembre 1657, mort le 1 er décembre 1729.

Voici la liste de ces principaux ouvrages : De nomine
tetragrammato, in-4°, Greifswald, 1689; Exercilationes
antiaberlimr ilwuiecim in Esaïse cap. XL et xli, in-'i",

Greifswald, 1692; Consensus Judœorum cutn -Jeanne

Baptiste in (ioctrina de satisfa*tioneMessiseadJua.,i,

29, in-4», Greifswald, 1689; Epislola ad aniieum de
resurreclione prima, Apocal., xx, 5, 6, in-4°, Greifs-

wald, 1695; DeGog et Magog,Ezecli., xxxviii el xxxix,
Apoc., xx, 8-9, in-4», Greifswald. 1695; Isagoge ad
Apocalypsim divi Johannis apostoli, in-i", Greifswald,

1696; /*,• Orebhim Elise nutritoribus, naturales ne corvi

an homines intelligantur, l Sam., xrn, 46, in-4°, Greifs-

wald, H'.',i7; Centum loca Novi Testamenti quse R. Isaac

fil. Abraham ,.< su,, Munimine fidei depravaveral vin-

dicata, mi'. Givil'swald, 1699; In epislulam .Initie

intégra commentatio in ,/na prsecipue orientales epi-

stolse veiviones examinanlur, in-4», Francfort, 1700,

publié avec un IV.il nt d'un commentaire de G. Dorsch
sur la mémeépltre; De essentiali nomine Dei Jehova
gua simul fabui t Si ' hamphorasch origo aperitur,

w. -.'. in-4", Greifswald, 1701; Suecincla exegesis
in Ps. t el ii. m i . Greifswald, 1702; Vindicix quo-
rumdam locorum Hebrœi codicis adversm Paulum
Pezron, in 1 . Greifswald, 1705; DUputatio de vulpi-
bus Simsoni . I / 4, in i , Greifswald, 1707; De
maxilla simson,

. 19, in-4», Greifswald, 1707;
De£eelzebul,Luc.,xi, 15, in I Greifswald, 1707; Para-
phrasis epistolm ad titum, cum notis et censura in

versionet Retzii et Trillerii, in-4», Greifswald, 171k De
172:1 à 1728. il publia en outre des études sur les petits
prophètes, qui furent réunies en un seul volt

'•

par
les -mus de .1. .1. Gebhardi m.us le titre : Grundliclie
Einleitung in die ttublj hleinen Propheten, ms,
Brunswick, 1734. Voir Walch, Bibl. theol., t. i, p. 861.

882; t. iv. p. 564, 590, 723, 756, 764; Le Long. Biblioth.
', p. 739; Allgemeine deutsche Biographie, t. vin

1878, p. 4SI. B. Heurtebize.

GECKO, reptile de l'ordre des sauriens, à peu

près de même forme et de même taille que le lé-

zard, mais d'une configuration beaucoup moins lé-

gère Bg. 29). Le gecko possède à chaque patte cinq
doigts très divergents, munis d'ongles crochus, élargis

a leur extrémité et pourvus en dessous d'un système de
lamelles imbriquées, permettant à l'animal de faire le

vide pour s'accrocher aux parois les plus lisses el 1rs

plus verticales et s'y maintenir immobile pendant des
heures. La peau est de couleur grisâtre, si bien que le

gecko peut passer inaperçu sur les rochers, les mu-
railles et les troncs d'arbres. Mais cette peau semble
couverte de pustules et

d'écaillés granulées, qui
donnent à ce petit sau-
rien, d'ailleurs timide et

inoffensif, une apparence
répugnante comme celle

du crapaud et le font sou-

vent pourchasser à l'égal

d'un être venimeux. Le
gecko pousse un cri ana-
logue au bruit que pro-

duit la langue quand on
la détache brusquement
de la paroi supérieure du
p. dais. Ce cri lui a fourni

son nom par onomatopée
dans les langues moder-
nes. L'animal se nourrit

exclusivement d'insectes

et habite surtout les pays
niéditi-iTanérns. I.e^rc-

ko, ptyodactylu» gecko,

est commun en Pales-

tine. Lortet, La Syrie
d'aujourd'hui , Paris,
1884, p. 145. Aussi con-

jecture-t-on qu'il est dé-

signé en hébreu par le

mot 'ànâqâh, nom d'un

animal rangé parmi d'au-

tres sauriens et proscrit

de l'alimentation. I.ev.. xi, 30. Le mot 'ânâqdh viendrait

de ânaq, a gémir, » sans que pourtant cette étymologie
s'impose. Les versions ont traduit par u.uyâXr), mygale,
o musaraigne, • petit mammifère nocturne peu vraisem-

blablement mentionné dans cel endroit. H serait éton-

nant au contraire que le gecko ne fût pas nommé en
compagnie du caméléon et du lézard. Cf. Tristram, The
nahtral history of the Bible, Londres, 1889, p. 265.

H. Les être.

GEDDEL (hébreu : Giddêl), nom de deux person-

nages que la Vulgate orthographie de façons diverses.

1. GEDDEL (Septante : recr,à; Codex Alexandrinu» :

reSSr,),, I Esdr., h, 56, et faôv ; Codex Alexandrinut :

reS8r|)>, II Esdr., vu, 58), rangé parmi les lil- dés servi-

teurs de Salomon. prisonniers de guerre attachés au ser-

vice e\n temple. I Esdr., n. 56. Dans la liste parallèle

II Esdr., vu. 58, la Vulgate le nomme Jeddel.

2. GEDDEL (Septante : ra8r,À), chef de famille parmi

les Nathinéens revenus de captivité avec Zorobabel.

Il Esdr., vu. 19. Dans la liste parallèle, I Esdr., II. 47.

la Vulgate l'appelle Gaddel.

GEDDELTHI (hébreu : Giddelfi; Septante : foSo).-

>.aOe:; Codex Alexandrinus : reSoXXâOt), lévite, un des

quatorze fils d'IIéman. Avec ses frères, il était charj

de chanter et déjouer des instruments de musique dans

le temple. I Par., xxv, 4. Sa famille était la vingt-

deuxième de celles qui, à tour de rôle, servaient dans

la maison du Seigneur, y. 29.

29. — Le gecko.
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GEDDES Alexandor. exégète rationaliste écossais.

né le 4 septembre 17:i7. à Arradowl, dans le Banffshire,

mort à Londres, le 26 février 1802. Né de parents catho-

liques, il se destina à l'état ecclésiastique, se rendit en

1758 au collège des Ecossais à Paris et apprit l'hébreu au

cours de l'abbé Ladvocat. Il Tut ordonné piètre à Dundee
en 176t. Ses témérités et ses hardiesses ne tardèrent pas

à le mettre mal avec l'autorité ecclésiastique. Sa traduc-

tion anglaise de la Bible avec notes critiques le lit in-

terdire tirs fonctions sacerdotales. Le premier volume
contenant le Pentateuque etjosué parut, in-'c. à Londres.

en 1792. sous ce titre : The Holy Bible, or the Books
accounted Sacred by Jews and Christians, otiierwise

of the Old and New Covenants, faith-

fully translated from corrected Text of the Originals;

uiith varions Readings, explanatory Notes, and critical

Remarks. Le second volume, public' en 1797, contenait

les -luges, les livres de Samuel, des Rois et les Chro-

nique-. Cette ver-ion avait été précédée d un Prospectus

of a New Translation of the Holy Bible, in-'r, Glasgow,

1786, et de A Letter to the Right Rev. the Lord Bishop
ofLondon, containing Queries, Doubts, and Difficultés

relative to a Vernacular Version of the Holy Scrip-

tures; being an Appendix to llie Prospectus, in-4°,

Londies. 1787. Elle fut suivie de Critical Remarks on

the Hébreu; Scriptures, corresponding uiith a new
Translation of the Bible; containing Remarks on the

Pentateueh, t. I (le seul publié), in-4". Londres, 1S00. —
Dans ses écrits, Geddes accepte les idées des rationalistes

allemands; il cite souvent Eichhorn, le D r Paulus, etc.

D'après lui, la Bible est un livre purement humain, l'his-

toire de la création et celle de la chute sont îles mythes,

les miracles racontés dans l'Exode, des fables ou des

hallucinations; il nie l'inspiration des Écritures, il atta-

que Moïse comme historien, comme moraliste et comme
législateur. C'est surtout dans ses Remarques critiques

(qui ne s'occupent que du Pentateuque i qu'il donne libre

cour* à son scepticisme. La version resta inachevée. En
dehors des deux volumes déjà mentionnés, fut public''

après sa mort, par J. Disney et Ch. Butler : A new
Translation of the Book of Psalms, from the original

Bebrew; uiith varions Readings and Notes, in-8 , Lon-
dres, 1807; œuvre inachevée (Ps. l-cvm). — Malgré tous

iits, Geddes prétendait toujours être catholique. 11

D'est pas certain cependant qu'il eût conservé la foi à la

divinité de Jésus-Christ. Un prêtre français, appelé Saint-

Martin, lui donna l'absolution la veille de sa mort, mais
sans être sûr que le malade eut sa pleine connaissance.

J. M. Good, Miinoirs of the life and writings of Alex.
Geddes, in-S». Londres, 1803, p. 525. John Douglas, le

vicaire apostolique de Londres, ne voulut point permettre
qu'on célébrât publiquement le saint sacrifice pour le

repos de son àme. Les rationalistes lui ont décerné de

grands éloges. 11. Dôring, dans Ersch et Gruber, Allge-

meine Encyklopâdie, sect. i. t. i.vi. p. 419; H. G. Pau-
lus, son ami. traduisit en allemand, en 1801. sa Modesl
Apofogy forthe Roman i atholics of Great Britain-, in-8",

Londres, 1800, qui était plus une attaque qu'une défense

^Indiques. Un autre rationaliste allemand..loh. Sev.

Vater, fit entrer les Critical Bemarks de Geddes dans
son Commentar ûber den Pentateueh, mit Einleitung
:.< deneinzelnen Abschnitten des eingeschalten Ueber-

tetzung von Alex. Geddes's kritischen und exegetischen
Anmerkuncjen, 3 in-8", Halle, 1802. — Esprit bizarre et

singulier, qui prétendait reconnaître le caractère des

gens à la forme de leur nez.Geddes joignait à des qualités

i ielles de graves défauts. Ses connaissances philologiques

et linguistiques étaient étendues, son érudition vaste, mais
il en abusa et manqua en tout de mesure. Il traite d'une

façon arbitraire le texte original, et adopte les sens les plus

forcés. Ses notes ne choquèrent pas moins les protes-

tants que les catholiques. — Voir \V. Orme, Bibliotheca

bibliea, in-8", Edimbourg, 1824. p. 202. F. VlGOUROUX.

GEDDIEL (hébreu : GaddVêl : Septante : rVjôir», fils

de Sodi, de la tribu de Zabulon, fut un des explorateurs

envoyés par Moïse dans la terre de Chanaan. Num.,
xiii, '10.

GÉDÉLIAS (hébreu : Gedalyâhû; Septante : ToSo-

Xîa;), fils de Phassur, un des principaux personnages de

Juda qui demandèrent au roi Sedécias la mort de .lérémie

et le firent jeter dans une prison souterraine. Jér.,

xxxvin, 1. 4, 6.

GEDEON, nom de trois Israélites dans la Vulgate.

1. GÉDÉON (hébreu : Gidônî; Septante : Fafetùvl;

Codex Alexandrimts : raSewii), le père d'Abidan qui

était chef de la tribu de Benjamin pendant le séjour au

désert du Sinaï. Num., i, 11; n, 22; vu, 60, 65; x, 24.

2. GÉDÉON (hébreu : Gide'ôn, o celui qui abat; »

Septante : Fîôîmvi. le cinquième juge d'Israël et le phis

grand de tous, après Samuel.

I. GÉDÉON AVANT SA JUDICATURE. — 1° Tribu et fa-
mille. — Il était de la tribu de Manassé et de la famille

eFAbiézer. Voir t. n, col. 2164. Celte famille tenait un
rang modeste dans la tribu. Jud., VI, 15. Le père de Gé-
déon se nommait Joas et habitait Éphra. Jud., VI, 11.

Gédéon lui-même était un homme vigoureux et de belle

taille. Jud., vm, 18.— 2° Vocation. — Quand il fut choisi

par Dieu pour délivrer ses contemporains, il était occupé

à dépiquer les épis de blé, non dans l'aire, mais dans le

pressoir, probablement dans la cuve supérieure où on
foulait les raisins, par crainte des Madianites. Voir t. II,

col. 1869. Depuis sept ans, en effet, cette peuplade oppri-

mait les Israélites, coupables d'idolâtrie. Chaque année,

les Madianites, avec les Amalécites et les Arabes nomades,
faisaient des razzias sur les terres des Hébreux. Ils par-

couraient le pays de l'est à l'ouest, dressaient leurs tentes

au milieu des champs ensemencés et pareils à une nuée

de sauterelles, dévoraient les récoltes et enlevaient les

bestiaux. Les habitants se réfugiaient alors dans les mon-
tagnes et se cachaient dans les cavernes. Instruits par

l'épreuve, ils se ressouvinrent enfin du Seigneur qui, sa-

tisfait de leur repentir, leur lit annoncer par un prophète

leur prochaine délivrance. Jud., vi, 1-10. Jéhovah suscita

Gédéon pour cette œuvre de libération. Un ange apparut

au Gis de Je.as sous le térébinthe qui s'élevait auprès du
pressoir, et lui dit : « Le Seigneur est avec vous, vail-

lant héros. » Gédéon s'enquit auprès du messager céleste

qu'il ne connaissait pas et qu'il prenait pour un voya-

geur, des motifs pour lesquels Dieu abandonnait son

peuple aux coups des Madianites. L'ange lui révéla alors

la mission dont il était chargé et lui annonça que Dieu
l'avait choisi pour délivrer Israël. Surpris, Gédéon ob-

jecta l'humble condition de sa famille. L'ange le rassura

et lui promit le secours divin et la victoire. Par pru-

dence et non par défiance, Gédéon demanda un signe

visible de sa mission et une garantie de cette promesse.

Les exégètes se partagent sur la nature du signe de-

mandé. La plupart estiment que Gédéon, en apprêtant

un chevreau et des pains sans levain, voulait offrir un
sacrifice à l'ange du Seigneur. Mais les plus récents ne

voient dans ces apprêts qu'un repas préparé à l'envoyé

céleste. Celui-ci manifesta sa puissance, en faisant jail-

lir du rocher un feu miraculeux qui consuma les mets

apportés. Gédéon reconnut seulement qu.'un ange du

Seigneur lui avait apparu et il craignait de mourir;

mais Dieu le rassura et lui dit de se tenir en paix. Gé-

déon éleva en souvenir de cette apparition un autel qu'il

appela : « La paix de Jéhovah. » — 3» Préparation d la

mission. —La nuit suivante, Dieu lui ordonna de renver-

ser l'autel de Baal et VâSêrdh, c'est-à-dire le pieu qui

symbolisait la déesse Astarlé ou le bois qui lui était

consacré, voir t. i, col. 1074; et d'élever à leur place un
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autel au vrai Dieu. Le père de Gédéon honorait ces

fausses divinités, el Jéhovah voulait éprouver la fidélité

du héros qu'il avait choisi pour délivrer son peuple.

Gi déon devait brûler en holocauste avec le bois coupé le

taureau de sept ans. qui appartenait à son père. On a

remarqué que l'âge de la victime correspondait au

nombre des années d'oppression des Israélites. Gédéon
exécuta les ordres divins avec l'aide de dix de ses servi-

teurs: mais il le lit de nuit par crainte de ses parents et

compatriotes qui étaient idolâtres. Ceux-ci. irrités

de cet acte qu'ils tenaient pour une profanation, en re-

èrenl I auteur et, quand ils surent que c'était Gé-

déon, ils voulurent le faire mourir. -Mais .loas. sommé
de livi, r son Bis, le sauva par un heureux trait d'es-

prit: il répondit que Baal offensé avait à venger lui-

même son honneur outragé. Comme le dieu ne le put

et laissa en vie son insulteur, Gédéon reçut dés lors le

surnom de Jérobaal, en hébreu YerubbaLal, „ que Baal

plaide (sa cause). » Jud., vi, 11-32. Si Gédéon offrit un
holocauste, sans être prêtre el contrairement à la loi, ce

fut par Tordre de Dieu. Talmud de Jérusalem, traité

Meghilla, i. 12, trad. Schwab, i. w. Paris, 1S83. p. 225.

II. JuDICATURE de GÉDÉON. — 1° Déliais. — Le sauveur

d'Israël était désigné; on attendait l'ennemi. Bientôt il

passa le Jourdain et vint camper dans la vallée de

Jézraël. I.e nouveau juge, revêtu de l'esprit de Dieu, lit

sonner île la trompette et convoqua d'abord sa famille,

i tribu, ensuite les trilms voisines d'Aser, de Za-

bulon et de Nephthali. Avant de se mettre en campagne,
il fut encouragé par le double miracle de la toison, d'a-

bord inondée de rosée sur la terre sèche, puis, par

contre épreuve, desséchée sur la terre humide. Quelques
nentateurs, saint Augustin, Qusest. in Heptat., vu,

49, t. xxxiv, col. 813; Rupert, De Trin., In .'»,'., lu.

t. ci. xvii, cul. I03G, et des théologiens, notamment
saint rtiomas, 2« 2*, q. xcvn, a. 2. ad 3U ">, ont pensé
que dans cette circonstance Gédéon avait tenté Dieu el

pas osé l'excuser de tout péché. .Mais la plupart, Ori-

gi ne '., Boni. ix. 1. t. xn.col. 983, saint Am-
. De Spiritu Sancto, i. prol., 6, t. xvi. col. 705,

sainl Isidore, Qusest. in lib. ./»,/.. ',. n° 2, t. i.xxxni,

col. 382, Raban Maur, Coi
i lib. Jud., n. 3.

i
m. col. H59, ont approuvé sa conduite. Dieu, en

effet, obéit a son désir et ne lui reprocha pas l'indiscré-

demande. D'ailleurs, le signe était nécessaire
pour les sohl.iis dont Gédéon prenait le commandement

que pour le chef lui-même. F. de Hummelauer,
... Paris, 1SS8. p. 154-155.

— %° Choix des combattants. — Ainsi affermi, Gédéon alla
ramper de nuit poupes à la fontaine d'Harad.
Les Madianites étaient dans i,, plaine à ses pieds. La
victoire promise ne devait pas venir de la force des
ci mbattants. mais ,|,. |

, puissance divine. Aussi par ordre
du Seigneur, I année qui se montait à 3-2000 hommes
fut finalement réduite à trois cents. Les timides, dont le

couragi
| eure de la bataille, se reti-

rer m .m n mbi ! 22000. Une épreuvi . suggérée par
Dieu, diminua dans me- proportion plus grande encore
i chiffre des soldats intrépides, 'fous ceux qui.

i

désaltérer li ur oif,n a terre furent exclus;
ceux qui s,' contentèrent de tremper leurs lèvres dans
l'onde rafraîchissante furent élus el il ne s'en trouva
que 300. Ce n'étaient pas 1rs piu i

,,
, p,, nt

prétendu Josèphe, .1-'. ju '., \. vi. t. .-i Théodoret,
int. xvi, t. i.xxx. col. 504, pour reha lis-

ser le caractère miraculeux de la lire de Gé-
C'étaienl plutôt les plus intrépidi s el les plus

aptes à un audacieux i iain. D'ailleurs, leur ar-
deur i poursuivre 1rs Madianites fut une preuve de leur
courage. Jud.. vu, l-s. ;; Géd »p des Ma-
dianites. — La nuit qui suivit le renvoi des troupes,
Dieu voulut fortifier encore la confiance n ,-t lui

donner une nouvelle assurance de la victoire. Il lui or-

donna de pénétrer en espion avec un seul serviteur au
camp des ennemis. Gédéon s'y introduisit du coté où
veillaient les sentinelles, et il entendit un soldat de garde
raconter à un de ses compagnons un songe dans lequel
il avait vu une miche ronde de pain d'orge, cuite sous
la cendre, rouler dans le camp et \ renverser une tente
qu'elle avait rencontrée. Le compagnon d'armes inter-

préta ce songe mystérieux dans ce sens que le Sri-nrur
avait livré l'armée madianite a l'épée de Gédéon. En-
couragé par cette explication, Gédéon revint vers ses
hommes et les éveilla pour le combat. Jud., vu. 9-15. —
4" Bataillr et victoire. — Il 1rs partagea aussitôt en trois

groupes. Chacun fut muni d'une trompette et d'un -

qui cachait unflambeau. Voir Cruche, t. n. col. 1138-1139.

Le chef expliqua à tous sa tactique : il voulait surprendre
les ennemis endormis et jeter la panique parmi eux.
Les groupes se porteront donc dans trois directions dif-

férentes, comme pour entourer le camp et le cerner. On
venait de relever les postes au commencement de la

seconde veille. A la faveur des ténèbres, 1rs trois

cents soldats se disposent en cordon et au signal con-
venu, ils sonnent tous ensi mble de la trompette, brisenl

les pots de terre et font briller leurs torches allumées.
Ils poussent en même temps, de toutes leurs forces, le

cri de guerre : < Le glaive de Jéhovah et de Gédéi
'

Éveillés en sursaut, 1rs Madianites furent saisis d'une
panique indescriptible. Ils tournèrent leurs armes les

uns contre 1rs autres et s'entr'égorgèrent. Les soldats de
Gédéon furent vainqueurs sans coup férir. Ceux des
ennemis qui échappèrent au premier carnage s'enfuirent

dans la direction du Jourdain. Ils furent poursuivis par
les tribus d'Aser, de Nephthali ri de Manassê. Gédéon
manda aux Éphraïmites de prendre les devants et d'oc-

cuper les gués du fleuve. Ils tuèrent deux chefs madia-
nites, Oreb '! Zeb, et apportèrent leurs tètes à Gédi on.

Jud., vu, 16-25. Ils se plaignirent arrogarament de
n'avoir pas été appelés au combat et dans leur mécon-
tentement, iN faillirent en venir à la violence, t.

1rs apaisa, en faisant uni réponse habile à leur plainte

insolente. Il amoindrit modestement son rùle el grandit

le leur. « Que pouvais-je faire, dit-il, qui égalât ce que
vous avez fait? Le grapillage d'Éphraïm ne vaut-il pas
mieux que la vendange il Abii !er? Le Seigneur a livré

entre vos mains les princes de Madian, Oreb et Zeb.

Qu'ai-je pu faire qui approchât de ce que vous fait 1

Jud.. vin. 1-3. M. Vigoureux. La Bible et les décou

modernes, 6 édit., 1896, t. ni. p. 150, place cet événe-
ment à la lin de l'expédition et trouve dans le récit une
anticipation. Les têtes des deux chefs madianites furent,

en effet, porté, - a Gédéon sur la rive gauche du Joui-
dain. Jud.. vu. 25. — 5° Poursuite des fugitifs. — La
vaillante troupe d trois cents se lança de son coté' à la

poursuite des fuyards et passa le Jourdain sur les traces
dis deux émirs, Zébée et Salmana. Exténuée de fatigue,

elle ne pouvait plus avancer. Son chef demanda aux
habitants de Soccoth et de Phanuel des vivres pour la

réconforter: il essuya un arrogant refus et remit sa

vengeance après 1 expédition. Continuant sa course, il

atteignit les deux chefs à Karkor où ils se reposaient

avec quinze mille hommes. Les fugitifs, se croyant en
sûreté', furent surpris et n'opposèrent aucune résistance.

Les deux émirs furent pris et leur armée mise en

déroute. Revenu du combat . Gédéon appliqua aux
hal.it. mi- de Soccoth et de I'hanurl 1rs châtiments dont

il les avait menacés. Il abattit la tour de Phanuel après

avoir tué- sis ha], il. mis. et il lit pair, en les roulant

dans les ronces et les épines, les soixante-dix-sept chefs

de famille i\r Soccoth. Voir t. II. col. 1890. 11 lui resl it

a venger, sur les deux émirs prisonniers, la mort de ses

frères qui avaient été' tués au mont Thabor. Il chargea

de ce soin Jéther, son Mis aine'. Celui-ci. qui n'était

encore qu'un jeune homme, hésita à tirer son épée.

Zébée et Salmana demandèrent à être frappés de la



U9 GÉDÉON — GÉDÉRA 150

main de Gédéon : ils ne voulaient pas subir l'humiliation

de périr sous les coups d'un enfant. Gédéon les tua et

s'empara tles ornements qui pendaient au cou de leurs

chameaux. Jud., vin. 4-21. — La victoire remportée par

Gédéon sur les Madianites eut des résultats décisifs.

Celte peuplade, jusqu'alors si redoutée des Israélites, fut

entièrement humiliée et ne put plus lever la tète devant

eux. Jud., vin, -28. Elle ne compta plus parmi les ennemis
du peuple de Dieu et son histoire prit fin. Aussi la ba-

taille qui l'écrasa laissa un souvenir ineffaçable en Israël.

Elle fut célèbre autant que le passage de la nier I Uniu<-

et elle fut souvent citée comme un exemple saisissant

de la protection divine. I Reg., xn, 11 ; Ps. lxxxii. 1-2; Is.,

x, 26. Isaïe, ix, 4, l'a appelée « la journée de Madian ».

III. Gédéon après sa mission. — 1° II refuse le pou-
voir royal. — Cette victoire excita l'enthousiasme au
point que les Israélites offrirent à Gédéon la royauté

héréditaire, a Les maux qu'ils avaient soufferts, faute

d'un chef qui sût organiser la résistance et se mettre à

leur tête, la bravoure, l'intrépidité, l'habileté, la sagesse

et la fermeté de Gédéon leur firent comprendre les

avantages d'une union étroite entre les différentes tribus,

sous un maître qui, réunissant en faisceau ces forces

éparses, pourrait les rendre invincibles. » F. Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, G" édit., 1896,

t. m. p. 149. Gédéon eût été digne d'être le premier roi

de son peuple. Il avait la taille et la prestance d'un fils

de roi, Jud., vm, 18: celait un héros et un habile poli-

tique. Mais sa magnanimité égalait son courage. Il refusa

modestement le commandement suprême et il rejeta les

offres séduisantes de ses compatriotes par un motif de

foi et de piété. « Je ne serai pas votre maître et mon fils

ni' sera pas voire maître; c'est Jéhovah qui sera votre

m. litre. » — 2° Gédéon se fait un éphod. — Le libérateur

il Israël, qui s'était honoré par le refus du pouvoir royal,

demanda, comme part du butin, les pendants d'oreilles

en or qui avaient été pris aux ennemis. On s'empressa

de satisfaire à son désir et chaque soldat jeta sur un
manteau, étendu par terre, tous les nézem qui étaient

en ses mains. Il y en eut dix-sept cents sicles d'or

pesant, sans compter les ornements, les colliers précieux

et les vêtements d'écarlate des chefs madianites. Avec

toutes ces richesses, Gédéon fit plus tard un éphod, non
une idole, mais un vêtement sacré (voir t. Il, col. 1868 .

qui devint une occasion d'idolâtrie pour le peuple et de

scindale et de ruine pour sa propre famille. Gédéon
prévit-il ces conséquences graves de son action et fut-il

coupable d'avoir fait confectionner ce riche vêtement

sacerdotal? Saint Augustin, Quxst. i>i Heptat., vu, 41,

t. xxxiv, col. 806, 807, le pense; il lui reproche-d'avoir

transgressé une loi divine et d'avoir ainsi commis une
faute. On peut toutefois justifier sa conduite per-

sonnelle, préjuger de ses bonnes intentions et ne pas le

rendre responsable des abus qui se sont produits après

sa mort. Cf. de Hummelauer, Comment, in lib. Judic.,

Paris, 1888, p. 176-177. — 3" Derniers événements de la

vie de Gédéon. — Après sa victoire, le libérateur d'Israël

retourna simplement a sa terre d'Éphra. 11 y vécut qua-

rante ans encore au milieu de ses nombreux enfants.

Il avait soixante-dix fils, nés de plusieurs femmes. Une
épouse de second rang qu'il avait à Sichem fut mère
d'Abimélech. Il mourut dans une heureuse vieillesse et

fut enseveli à Éphra dans le tombeau de son père Joas.

Après sa mort, les Israélites oublièrent le Seigneur qui

b-s avait délivrés des Madianites, et retombèrent dans le

culte idolàtrique de Baal. Ils furent aussi ingrats envers

l.i famille de Gédéon, leur libérateur. Jud., VIII, 24-35. —
Voir Abimélech, t. i, col. 54-58. Cf. Glaire, Les Livres
v-iints vengés, Paris, 1845, t. n, p. 39-52 ; Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, & édit., Paris, 1896,

t. m. p. 1

3
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1 55 : Ca ni . Meign.in, De Afoïseo David, Paris,

1896, p. 401-415 ; F. de lluintnelauer, Comment, in Judic.

cl Ruth, Paris, 1888, p. 133-180. E. MANGEKOT.

3. GÉDÉON. l'n des ancêtres de Judith, de la tribu

de Siméon. Il était (ils de Raphàïm et père de Jammor.
Judith, vm. I, d'après la Vulgate. Le nom est omis dans le

Codex Vaticanus, mais se trouve dans l'Alexandrinus.

GÉDÉRA (hébreu, hag-Gedérâh, avec l'article, « le

parc de troupeaux, » Jos., xv, 36; sans article, I Par.,

iv, 23; Septante, rôSïipa, Jos., xv, 36; Faîisà; Codex
Vaticanus. raâayjpâ; Codex Alexandrinus, VaS-r\pâ,

IPar., iv, 23). ville de la tribu de Juda. Jos.,xv, 36. Elle

fait partie du premier groupe des cités de « la plaine »

ou de la Séphélah, et est mentionnée entre Adithaïm et

Gédérothaïm, qui malheureusement ne nous fournissent

aucune indication pour son emplacement. Plusieurs

auteurs pensent que c'est le FsSo-Jp, Gedur, d'Eusèbe et

de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870,

p. 127, 215, appelé de leur temps « reôpoûç, Gedrus,

grand village situé à dix milles (près de quinze kilo-

mètres) de Diospolis (Ludd ou Lydda), sur la route

d'Éleuthéropblis (Beit Djibrin) ». En acceptant celte

assimilation et en suivant ces données, on arrive facile-

ment à une localité actuelle, Khirbet Djediréh, située à

la distance voulue, au sud-est de Ludd, au sud-ouesf

d'Amouas, et dont le nom répond exactement à celui de

l'antique cité biblique. L'arabe spJ^., Djediréh, re-

produit très bien, en effet, même comme signification,

l'hébreu rrni, Gedêrâh. Cette identification est acceptée

par les explorateurs anglais, Survey of Western Pales-

tine. Me, noirs, Londres, INSt-1883, t. m, p. 43; G. Arm-
strong, W. Wilson et Conder, Nantes and places in the

Old and Xev: Testament, Londres, 1889, p. 67; par

Grove et Wilson dans Smith. Dictionary of the Bible,

2« édit., Londres, 1893, t. i. p. 1140; J. A. Selbie dans

J. Hastings, Dictionary of the Bible, Edimbourg, 189S,

t. n, p. 118. Rien ne prouve cependant que le Gedui

d'Eusèbe et de saint Jérôme soit la Gédéra de Josué.

Ensuite Djédîréh nous parait entrer un peu avant dans

la tribu de Dan, bien qu'à la rigueur l'extrême limite de

Juda ait pu s'étendre jusque-là. — Il est un autre site qui

concorderait mieux, selon nous, avec la frontière de la

tribu, c'est celui de Qatrah, au sud-est de Yebna. Il est

clair que l'arabe Sj.kï, Qatrah, n'a pas avec le nom
hébreu la même correspondance philologique que Dje-

diréh. Il est vrai cependant que les Arabes d'Egypte et

ceux du sud de la Palestine, au lieu de prononcer

Qatrah, disent Gadrah en adoucissant les deux pre-

mières consonnes, ce qui rend plus sensible la ressem-

blance des deux noms. Malgré cela, si l'on comprend le

changement du :,gltimel, en JJ,
qoph, il est plus diffi-

cile d'expliquer celui du -, daleth, en 1>, ta. Cf. G.

Kampffmeyer, Altc Namen im heutigen Palâstina und

Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palâstina-

Vereins, Leipzig, t. xv, 1892, p. 19-21 ; t. xvi. 1893, p. 31.

L'identification de Gédéra avec Qatrah est admise par

Van de Yelde, qui écrit le nom Gheterah ou Ghederah,

Memoir tu accompany the Map of (In' Holy Land,

Gotha, 1858. p. 313; Reise durch Syrien und Palâstina,

Leipzig, 1855, t. n, p. 166; par V. Guérin, Judée, t. Il,

p. 35; Fillion, Atlas géographique de la Bible, Pari-.

1890, p. 26; F. Buhl, Géographie des alten Palâstina,

Leipzig. 1896, p. 188. Le village de Qatrah, situé' sur une

faible éminence, au milieu de la Séphélah, compte six

cents habitants. Les maisons sont bâties en pisé. Autour

d'un grand puits à noria, probablement antique, gisenl

six tronçons de fûts de colonnes de marbre gris. Des.

haies de cactus environnent le bourg et servent de clô-

ture à des plantations de figuiers et d'oliviers. Plusieurs

magnifiques acacias mimosas s élèvent aussi sur aivers

points. Cf. V. Guérin. Judée, t. il, p. 35. — Le nom do

Gedêrâh indique, par sa signification de « parc aux

troupeaux »,que la ville était principalement habitée par

des bergers, ou du moins que sa plus grande richesse
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consistait en troupeaux de moutons et de brebis. L'his-

toire de celte localité nous est inconnue, et il n'en est

fait mention qu'une autre fois dans l'Écriture. Dans

I Par., iv. 23. selon l'interprétation la plus probable, il

est question des potiers, descendants de Séla, fils de

Juda, " qui habitaient Netà'im et Gedèrâh. » La Vul-

gate a traduit ces deux noms propres par des noms com-
muns : o Ce sont les potiers qui habitaient dans les

plantations et dans les haies. Mais les Septante sont

plus exacts en rendant le texte par lv 'Atixiu, xaî Va&ipà.

— Il est une autre Gedèrâh, désignée seulement dans

l'ethnique hâg-Gedêrâtî, Vulgate, Gaderothites, et patrie

de Jézabad. I Par., xn, i. Il ne faut pas la confondre

avec celle dont nous venons de parler, puisqu'elle appar-

tenait à la tribu de Benjamin. C'est aujourd'hui Djédi-

réh, à une demi-heure au nord-est A'El-Djib. Voir

Gadérothite, col. 33. A. Legendre.

GÉDÉRiTE (hébreu : hag-Gedêrî, avec l'article;

Septante : o rESwpetTyjç ; Vulgate : Gederites), originaire

de Gader ou Beth-Gader. Balanan, à qui David avait

confié l'administration de ses oliviers et de ses sycomores

dans la Séphélah, 'lui Gédérite. IPar.,xxvn, 28. Ce qua-

lificatif pourrait signifier également originaire de Gédor.

Voir Balanan -2. t. i. col. 1400.

GÉDÉROTHAÏM i hébreu : Gedêrôfâim, « les deux
parcs à troupeaux; o Septante : xi'i a'i È-a-JX-i; ocjtîj;),

ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois

dans l'Écriture. Jos., xv, 36. C'est la dernière du premier
groupe de la plaine » ou de la Séphélah. On se de-

mande cependant comment il faut considérer ce nom.
Les Septante, en mettant ici : xat al êiraiiXEiç kÙtîjç, o et

ses parcs à brebis, •> ont bien lu Gedêrôt, mais avec le

pronom suffixe, et ont appliqué le nom commun à la

ville précédente, Gédéra (hébreu : hag-Gedêrâh), dont
il indiquerait une simple dépendance. De cette façon, le

nombre des cités énumérées, .los., xv, 33-36, est bien

de quatorze, comme porte le texte, tandis que, avec

Gédérothaïm, il faudrait dire quinze. Voilà pourquoi
quelques auteurs veulent voir ici une vieille glose, ou
une faute de copiste, une sorte de répétition occasionnée

par le mot précédent, liag-Gedêrah. Ce n'est pas im-
possible; mais la question i\u chiffre n'est pas une raison

suffisante, car on rencontre ailleurs la même difficulté.

C'est ainsi qu'au v. 32 du même chapitre, à la récapitu-

lation des villes du Négeb ou du midi, le texte donne le

nombre de 29 seulement, alors qu'en réalité rénumé-
ration se compose de 36 noms. Cette divergence pro-

vient ou de ce qu'une erreur s'est glissée dans les lettres

qui marquaienl les chiffres, ou de ce que quelques-uns
de ces noms doivent être réunis pour ne désigner qu'une
seule et même localité. Les Septante, du reste, dans le

groupe dont lui paiiie Gédérothaïm, offrent d'assez

nombreuses variantes, noms changés ou supprimés
Comme Ad i thaïm II est permis, mai ré ce- . . I

.
-
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de suivre rie la a la Vulgate, et de regarder Gédé-
rothaïm comme une ville. Mais, dans ce cas, il ne Paul

pas la confondre a-.ee Gadérolh ou Gidérolh, men-
tionnée apn jr. il. d.ms le second groupe de e la

plaine i. Son emplacemeni e i absolument inconnu.
A. Legendre.

GÉDOR ihéliivii : G m d'un ou de plusieurs
Israélites et de diverses localités de Palestine.

1. gédor (Septante : 1 Benj a mite, ancêtre de
Saul, donné' < me Ris d'Abigabaon ou Jéhiel. 1 Par.,

vin, 31; ix, 37. Voir Abigabaon et Jéhiel.

2. gédor (Septante : p ........ selon i s uns, fils de
Phanuel. descendant de Juda.I Par., iv, 4. Selon d'autres
Gédor est plus probablement un i de ville, fondée
par les enfants de Phanuel. En effet, le contexte d

mande. Dans la phrase « Phanuel, père de Gédor, et

Ézer, père d liosa, sont les fils de Hur. premier-né
d'Éphrata, le père, de Bethléhem », Bethléhem et Hosa,
1 Par., xi. 29, étant des noms de ville, Gédor doit, par une
sorte de parallélisme, être considéré comme un nom de
lieu. Ce doit être vraisemblablement la Gédor de Juda
qui est mentionnée dans Josué, xv, 58, aujourd'hui
Djédùr. Voir Gldor 4.

3. GÉDOR (Septante : reîrâp), fils de Jared, descendant
de Juda, selon les uns. I Par., iv, 18. Mais il est,c
pour le précédent, plus naturel d'y voir un nom de lieu.

Jared père de Gédor signifierait Jared fondateur de
Gédor. En effet, dans la phrase « La femme (de Méred)
Judaïa enfanta Jared père de Gédor et Héber père de
Socho, et Icuthiel père de Zanoé », Socho et Zanoé étant

des noms de ville, Gédor doit être également un nom de
lieu. I,' même probablement que le précédent : d'après
Cela la ville de Gédor aurait été habitée par les descen-

dants de Jared comme par ceux de Phanuel. Voir 1 1ÉDOR
2 et i. E. Levesque.

4. GÉDOR (hébreu : Gedôr; Septante : Codex ]'ali-

canus, Peôîwv: Codex Alexaudrinus, Peôwp), ville de
la tribu de Juda. Jos., xv, 58. Elle fait partie du qua-
trième groupe de- eilés de « la montagne -. et est meii

tioiinee immédiatement après Halhul et Bessur. Or, ces

deux dernières sont parfaitement connues : Halhul
île bien : Ifalhûl) existe encore aujourd'hui exactement
sous le même nom, Ifalhûl, à une heure et demii au

nord d'Hébron, et Bessur (hébreu : Bê(-Sûr) survit

dans Beit-Sûr, un peu au-dessus du village précédent,

vers le nord-ouest. C'est donc dans le massif raon-

tagneux qui se douve au nord d'Hébron qu'il convient

de chercher Gédor. On trouve, en effet, à cinq kilo-

mètres au nord de Beit-Sùr, une localité dont le nom,
^•J^*-, Djedûr, reproduit incontestablement la forme

hébraïque, -.";:. C'est probablement le village de d'a-

dora, l'aiôojpst, qu'Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica
sacra, Gœttingue, 1870, p. P27. 245, signalent près du
Térébinthe. connue représentant l'antique cité de Juda

qu'ils nomment Gaddera, Vàif.oz. « Khirbet Djedûr
consiste en un amas de ruines peu distinctes, sur une
colline que borde, au nord et à l'ouest, une profonde

vallée. L'emplacement que ces ruines occupaient est

maintenant envahi par un fourré de chênes verts, d'ar-

bousiers et de térébinthes à l'état de simples broussailles.

Un magnifique chêne, aux proportions colossales, s'élève

sur le point culminant de la colline. Les siècles en s'ac-

cumulant sur cet arbre n'en ont point tari la se\e;

peut-être esl il contemporain des derniers âges hé-

braïques de la petite ville dont les vestiges l'entourent.

Celle-ci, sauf les arasements d'un mur d'enceinte et de
quelques maisons, sauf aussi deux cilernes, est complè-

tement détruite. « V. Guérin, Judée, t. ni, p. 380. Cf.

I . Robinson, BiblicalResearches in Palestine. Londres.

1856, t. m. p. 283; Swvey of Western Palestine;

Memoirs, Londres, L881-1883, t. m, p. 813, 354. -
Gédor se retrouve deux fois dans les fragments généa-

logiques de la maison de Juda. 1 Par.. IV, i. 18. Voir

sur ce sujet GÉDOR 2 et 3. A. LEGENDRE,

5. gédor (hébreu : hag-Gedôr, avec l'article; Sep-
tante

: rsdûp), patrie de Jéroham, dont les deux lils,

Joéla et Zabadia, sont mentionnés parmi les héros qui

vinrent rejoindre David à Sicelég, I Par., xn, 7. Cette

ville est-elle identique à la précédente, cité de Juda,
Jos.. w. 58? Plusieurs commentateurs le croient,

Connue ils voient dans liaderotb (hébreu : hag-Gedêrâfi,

« de Gédérah »), du v. i. Gédéra (hébreu : hag-Gedê-
râh), ville de la Séphélah. Jos.. xv. 36. Cf. Clair, Les

Paralipomènes, Paris. 1880, p. loi: billion. La Sainte

Bible, Pans, 1896, t. m, p. 55. Cependant on peut
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objecter : 1° que les héros qui abandonnent Saûl sont
appelés ses « frères », c'est-à-dire ses compatriotes,

g de Benjamin; » I Par., xii, 2; — '2° que les villes d'où

ils sont originaires appartiennent à la tribu de Ben-
jamin : Gabaa, Ànathoth, y. 3; Gabaon, v. 4; — 3° que
Gadéroth elle-même, y. 4, peut parfaitement être le vil-

lage actuel de Djédîréh, tout près d'El-Djib ou Gabaon.
On pourrait donc chercher aussi Gédor, de I Par., xn,

7, dans la même tribu, à moins d'admettre, avec certains

auteurs, que des familles benjamites étaient venues
s'établir dans des villes de Juda. Cf. C. F. Keil, Chronik,

Leipzig, 1870, p. 133. A. Legendre.

G. GÉDOR se lit dans le texte hébreu de I Par., iv,

la vallée, est totalement inconnu. Il était probablement
Chananéen, car c'est dès le temps de Josué, xv, 8, que
cette appellation apparaît. La vallée de Hinnom (fig. 30)
commence à l'ouest de Jérusalem, à la piscine appelée
aujourd'hui Birket Mamilla, à une altitude de 783 mètres.
Elle se dirige d'abord vers le sud-est, puis descend vers le

sud, en contournant le mont Sion,et reprend la direction
de l'est pour aboutir à la vallée du Cédron, au sud de
la colline d'Ophel, à une altitude de 615 mètres. La lon-
gueur totale de la vallée est de près de 4 kilomètres.
Elle s'appelle aujourd'hui ouadi er-Rabâbi, Elle n'est
point arrosée; mais la culture y est assez llorissante en
plusieurs endroits. Dans d'autres, surtout au sud, sur
les pentes du mont du Mauvais-Conseil, sont des escar-

30. — La vallée de Géennom. D'après une photographie de M. L. Heidet.

39; mais la Vulgate porte Gador. Il ne s'agit proba-
blemenl pas ici de la cité de Juda qui est identifiée avec
Khirbet Djedûr. Voir Gador, col. 34.

7. GÉDOR (ï| KeSpiSv, I Mach., xv, 39; rj Ksôpw,
Mach., xv, KM, ville de Palestine, forliliée par Cen-

débée, commandant syrien du littoral. I Mach., xv, 39,

40. La Vulgate l'appelle Cédron plus loin, I Mach., XVI,

9, nom que lui donne le texte grec, I Mach., xv, 39. C'est

peut-être l'antique Gédérade Jos., xv, 36. Voir Cédron
2, t. ii, col. 386, et Gédéra, col. 150. A. Legendre.

GEENNOM (hébreu : Gê bén-Hinnôm, Gè Hinnôm,
Gê' Hinnôm, et une fois en chetib, IV Reg.,xxm,10 ; Gc

Hinnôm ; Septante :(pipaYÇ uioû 'Evvd|i, réBevevvôu.,
raiEvva; Vul ate: Geennom, Jos., xvm, 16; Vallis En-
nom, VallU filii et filiorum Ennoni, Vallis Benennom),
nom d'une vallée située prés de Jérusalem. Gê bihi-llm-

nom signifie o vallée du fils de Hinnom », et les autres

appellations de la vallée ne sont que des abréviations de ce

premier nom. Ce fils de Hinnom, qui donna son nom à

pements rocheux et des grottes naturelles qu'on a plus

tard utilisées pour en faire des sépultures. La vallée de

Géennom servait de Limite, sur une grande partie de
son étendue, entre la tribu de Juda et celle de Benjamin.
Jos., XV, S; xvm, 16. Voir la carte, t. i, col. 1588. Comme
l'endroit où cette vallée aboutissait à celle du Cédron
était fort agréable, les jardins royaux y avaient été éta-

blis. Le culte de Baal et de Moloch y fut installé par

Achaz, II Par., xxvm, 3, et par Manassé, II Par., xxxm,
6. et l'endroit où on le célébra prit alors le nom de

Xopheth. Jërémie fait mention des abominations qui se

commettaient là. Jer., vu. 31; xxxii, 35, et c'est dans la

vallée même de Géennom qu'il prédit, sur l'ordre de

Dieu, la ruine de Jérusalem. .1er., xix, 2. 6. Cette vallée

était alors devenue si fameuse que, dans un autre pas-

sage, le prophète la désigne par le seul mot hag-gê',<i la

vallée. » Jer., n, 23. Le roi Josias souilla Topheth, dans

la vallée de Géennom, en y faisant jeter des cadavres et

des immondices dont on se débarrassai! par des feux

perpétuels. IV Reg., xxiii, 10. Voir Topheth. Après la

captivité, la vallée ne fut plus connue que sous le nom
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de Gc' Hinnôm. Il Esdr., xi, 30. Ce nom devint vésvvï

clans le Nouveau Testament, Matth., v. -2-2. et comme il

éveillait le souvenir des abominations idolàtriques et des

victimes qu'on \ avait brûlées en l'honneur de Molocii,

nu en lit une des appellations du feu éternel. Voir

Géhenne. — En remontant la vallée, on trouve d'abord

a gauche, sur les premières pentes du mont du Mauvais-

Conseil, le lieu appelé Haceldama, puis à mi-chemin le

Birket es-Soultan, grande piscine toujoursà s(C. et enfin

au sommet le Birket Mamilla, piscine moitié moins

grande que la précédente. — Divers auteurs ont proposé

d'identifier Géennom soit avec la vallée appelée par

Josèphe Tyropœon, soit avec la vallée du Cédron. La

vallée du Tyropœon est probablement celle qui partage

la ville de Jérusalem en parlant de la porte de Damas

et se dirigeanl vis la piscine de Siloé. Xi l'une ni

l'autre de ces explications ne concorde avec les textes.

I.a vallée du Tyropœon ne peut avoir servi de frontière

entre Jnda et Benjamin et la vallée du Cédron est ap-

pelée en hébreu nahal et non pas gë.
II. Les être.

GÉHENNE (grec : y&vva; Vulgate : gehenna), nom
par lequel est désigné l'enfer dans le Nouveau Testa-

ment. Nous en avons fait le mot français « gêne ».

réevva désigne proprement Géennom, la « vallée d'En-

noin ». située au sud-ouest de Jérusalem. C'est dans celte

vallée, à l'endroit appelé Topheth,que lesjuifs idolâtres

offraient dis enfants en sacrifiée et les brûlaient en l'hon-

neur de Moloch. IV Reg.. xvi, 3; II Par., xxvm, 3;

xxxih, 0; .1er., vu, 31 ; xix, 2-6. Lorsque le roi Josias eut

mis un terme à ces horribles immolations, IV Reg.,

xxiii, III; Il l'ar.. xxxiv. l-.i. afin de rendre ce lieu a

jamais odieux, on y jeta les immondices de la ville et

le cadavres des animaux, et pour que ces restes impurs
i devinssent pas un foyer de corruption, on les brûla

feu, il après certains commentateurs. Voir 11. Cré-

im . Biblisch-theologisches Wôrterbuch der neutesta-

mentlicher Grâcilcil, 7- édit., Gotha, 1893, p. 209. A
cause des victimes qui y avaient été brûlées, cette vallée

fui appelée yéewa xoù niipoç, « la géhenne du feu, «Matth.,

V,22; XVIII,''. I
; Mare., ix.' 1 T (cf. Matth., XIII, 42,50; Marc.

ix, 15, 18), et elle devint l'image de l'enfer. De là, le nom
tienne », donné dans le Nouveau Testament au

lieu mi les réprouvés sont punis de leurs crimes par le

supplice du feu. Matth., v, 22, 29, 30; x, 28; Marc. ix.

Y-'.. 1.; Luc, xii, 5;Jac, [II, 6. Cf. Judith, xvi, 21; Eccli.,

vu, 19; Apec, xix. '211; xx, III, 11. 15; xxi. 8. Kpio-iç tï„-

YeévvYjî, judicium gehenna:, Matth., xxin. 33, signifie la

condamnation aux peines de l'enfer, et ûibç *r\ç feéwm,
filim gehenna, Matth., xxm, 15. désignecelui qui vient

d'j être condamné. Cf. I\' Esd., m, l-(i. Le livre d'Hé-

noch, 26, -27, 56, 90, place aussi l'enfer dans la vallée

d'Ennom.VoirAd. Lods.Le Livre d'Hénoch, in-S», Pa<is,

1892, p. 55-57, 187-191, el les notes d'A. Dillmann, /)">

Buch Henoch, in s-, Leipzig, 1853, p. 131-132, et pour
le texte, il I.". 16, 28, 64. Cf. aussi II. Charles, Tlw As-
sumption of Moses,pp. 'â ii. Voir Géennom et Topheth.

i'. VlGOUROl \.

GÉHON (hébreu : Gihôn; Septante : Vu.»), un îles

quatre fleuves du paradis terrestre, Gen., u, 13. Il n'en

est question que dans ce pa igi de l'Écriture, e1 Eccli.,

xxiv, 37 (24), où Sirach le nomi va le autres fleuves
de l'Éden. Les Septante le donnent à tort, 1er., n. [8,

comme l'équivalent i\u mol hébreu Si/u i, qui désigne
le Nil (Vulgate.; aqua lurbida . Sur l'identification du
& 1 voir Paradis terrestre.

GÉLASE (CANON DU P<VPEc Voir Canon, t. n,

COl. 153, 177-178.

GELBOÉ (hébreu; Gilbôa', toujours avec l'article,

excepté I Par., \. I: Septante : Vi).6ové), petite chaîne
de montagnes, bordant au sud-esl la plaine d'Esdrelon,

et célèbre par la mort de Saiil et de .Tonathas. I Reg.,

xxvm. i: xxxi, l, 8; II Reg.. i, 6, '21; xxi, 12; I Par.,

x. I, 8. Le nom, yaSî, Gilbôa', survit encore dans celui

d'un village, ^^Iz-, Djelbûn, situé vers le sud de la

chaîne : la terminaison un a simplement remplacé l'as-

piration finale. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Nameit im
heutigen Palâstina und Syrien, dans la Zeitschrifl des

Veulsclien Palâstina Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893,

p. 32. Euséhe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Goet-

tingue, 1870, p. 129, 2i7, placent les monts de Gelboé à

six milles (prés de neuf kilomètres) de Scythopolis

| Béisân), avec un bourg appelé Gelbns, reiSoù;. Le mas-
sif est connu aujourd'hui sous le nom de Djebel Fo-

qû'a, qui est celui d'un village, Foqû'a, situé sur le

Misant occidental. Il termine au nord-est les monts
d'Éphraïm comme une sorte de corne, décrivant un arc

du cercle irrégulier dont la convexité' est tournée' vers

la vallée du Jourdain. L'ouadi Schubâsch en forme la

limite méridionale, tandis que Zer in. l'antique Jezraël,

en occupe la pointe nord-ouest. Sa longueur est d'envi-

ron 13 à 1 1 kilomètres, et sa largeur de 5 à 8 kilomètre-.

I.e point le plus élevé est i Scheik/t Burkln, 516 nu In s

au-dessus de la Méditerranée, hauteur égale à celle du
Djebel Dalnj ou petit Herinon. inférieure à celle du
Thabor. La plaine d'Esdrelon ayant une altitude moyenne
de 90 à lUO mètres, la hauteur apparente du Djebel Fo-
'/.'< a ni si en réalité, de ce côté, que de trois à quatre

cent- nu In-, tandis que, au contraire, la vallée du Jour-

dain étant bien au-dessous du niveau de la nier, le

mont la domine de six à sept cents mètres. Le Gelboé
est di\ isé en plusieurs plateaux et sommets par des val-

lées pins ou moins profondes. Escarpé au nord, avec

des e. mêliez de terrains singulièrement tourmentées, il

a, vers l'est, des pentes extrêmement railles, tandis qu'à

l'ouesl il s'abaisse doucement vers la plaine. Il est prin-

cipalement composé de calcaire mélangé, à l'ouesl el au

nord, d'une craie tendre, blanche, d'où le nom de Rôs
Sehribiiit, " le sommet blanc, » appliqué à l'un d( s

pics de la chaine. Nu et sans eau sur les plateaux supé-

rieurs, il possède cependant çà et là de belles sources;

on en trouve, an pied oriental de la montagne, à Khir-

bet Mudjedda', Aîn el-Djosak, 'Ain el-Djemain, 'Ain

elr'Asy, qui est une abondante source thermale. Au pied

septentrional, on rencontre Ain Djâlûd/Aïnel-Méiyitéh,
Ain Tuba'un. Le versant de l'ouesl jette ses eaux dans

une des branches du Cison, celui du nord dans leNahr
Djâlûd, et celui de l'est dans le Jourdain. Le blé et

l'Orge Croissent sur les pentes les plus douées et sur

certains plateaux. Hes bouquets d'olmei's et de figuïl !'-.

des baies de cactus environnant i|iielques jardins, des

herbes sauvages et des broussailles, et, sur les lianes

plus escarpés, la roche nue, tel est, en somme, l'aspect

de cette montagne contre laquelle David, dans sa su-

blime élégie sur la mort de Saûl et de Jonathas, pro

nonça celle malédiction, Il Reg., i, 21 :

Montagnes de Gelboé, que la rosée et la pluie ne tombent

[jamais sur vous!)

Qu'il n'y ait point sur vous de champs à prémices;

Parce que c'est la qu'a él .
i ucliei u- béros,

Le bouclier de Saut, comme s'il n'eût point été- sacré de
[l'huile (sainte).]

Celle stérilité contraste étrangement avec les riches

vallées qui entourent la montagne. La vigne tapissait

autrefois les lianes qui avoisinent /crin, comme nous

le saxons par l'Écriture, III liée., wi. I. et ci.mine l'at-

testent encore aujourd'hui les antiques pressoirs creus s

dans le rue.

I.e Djebel Foqû « renferme une dizaine de villages :

Djelbûn, au sud. situé dans le fond et sur les pentes

il un vallon, avec des maisons grossièrement bâties en

menus matériaux cl en pisé, et contenant environ

350 habitants; — Foqû'a, à l'un des points culminants de
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la montagne, avec quelques jardins bordés de cactus,

et une population de 400 âmes; — El-Me:dr, 500 habi-

tants, occupe une position élevée, d'où le regard em-
brasse tout l'ensemble des monts Gelboé, la vaste plaine

d'Esdrelon et la belle chaîne du Carme!, le petit Hermon
et, par delà le Thabor, les cimes neigeuses du grand

Hermon, enfin, à l'est, au delà du Jourdain, les mon-
tagnes de Galaad ;

— Beit Qâd, avec sa ceinture de cactus
;

— Deir Ghuzâléh, pauvre village, qui consiste en une

quinzaine de misérables habitations construites en terre

et en menus matériaux, prés duquel on a trouvé, en

1372. un curieux monument de pierre semblable aux

dolmens de Galilée et de l'est du Jourdain ;
— 'Arrânéh,

sur les bords de la plaine; — Sandelah, hameau situé

sur un monticule; — Nûris, aux maisons mal construites

et pour la plupart en partie renversées, possédant un

Bible et les découvertes modernes,^ édit., t. m, p. 142.

Trois consonnes sur les quatre qui les composent, sont
les mêmes dans les deux noms hébreux yabl, v/-i ; de
là la confusion. Voir Harad. — Cf. E. Robinson, Biblical
Besearclies in Palestine, Londres, 1856, t. il, p. 325;
Physical Geography of the Holij Land, Londres, 1865,

p. 24; V. Guérin, Samarie, 1. 1, p. 325; Survey of Wes-
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. h, p. 75,

79, S8, 90, 91; G. A. Smith, Historical Geography of the

BoUj Land, Londres, 1894, p. 400-405.

A. Legexdre.
GELÉE, abaissement de température au-dessous de

0°, amenant la solidification de l'eau sous forme de
glace. La gelée est très rare en Palestine et encore ne
se fait-elle sentir que sur les plateaux les plus élevés du-

pays. En janvier 1S64, on a constaté à Jérusalem un mi-

31. — Vue des rnmts de Gelboé. D'après un.; photographie

certain nombre de caveaux pratiqués dans le roc et

probablement antiques; — pour Zer'în, voir Jezraèl.

Le mont Gelboé n'est nommé dans l'Écriture qu'à

propos du combat de Saiil contre les Philistins, de sa

défaite et de sa mort. Les ennemis étant venus camper
à Sunam, aujourd'hui Sôldm, sur la dernière pente du
Djebel Daky, Saûl se retrancha sur le Gelboé. I Reg.,

xxviir, 4. C'est là qu'il tomba avec trois de ses fils et un
grand nombre d'Israélites, les autres fuyant devant les

vainqueurs. I Reg., xwi. 1; II Reg., i,6; I Par., x. 1.

C'est là que les Philistins, venant. le lendemain de la

bataille, dépouiller les morts, trouvèrent le cadavre du
roi, lui coupèrent la tète et lui enlevèrent ses armes.
I Reg., xxxi, 8; II Reg., xxi, 12; I Par., x, 8. David
pleura cette fin tragique, unissant dans les magnifiques
accents de sa douleur son plus cruel ennemi et son
meilleur ami, lançant contre la montagne, témoin de

chute, la malédiction que nous avons rappelée.
— Dans le texte actuel de l'histoire de Gédéon, le mont
Gelboé n'est pas désigné par son nom véritable, mais il

y a lieu de croire toutefois que, au lieu de « Galaad »

ae nous lisons Jud., vu. 3, c'est Gelboé » qu'il faut

lire, parce que la fontaine d'Harad, où burent les soldats

de Gédéon, Jud.. vu. 1. 5-7, est au pied du Gelboé, et

qu'il ne peut être question dans ce passage du pavs de
Galaad situé à l'est du Jourdain. Voir F. Vigouroux, La

niniuin de— 3"9. Socin, Palâstina und Syrien, Leipzig,

1891, p. 54. Pour exceptionnel que soit cet abaissement,

il suffit à donner aux habitants l'idée de 1 1 gelée. — Les
Livres Saints ne parlent guère de ce phénomène. Les
jeunes gens dans la fournaise, Dan., m, 69, invitent la

gelée (-niyn;. gelu) et le froid à bénir le Seigneur. Ils

pouvaient parler ainsi en Rabylonie, où la température
tombe parfois à — 5° en hiver. Voir 1. 1. col. 1361. — L'au-

teur de l'Ecclésiastique, xi.m, 22. dit que quand le venl

du nord vient à souffler, l'eau se congèle i-sivr^Eiai, ge-

lavit en cristal. — Zacharie, xrv, 6, annonce qu'au jourde
l'avènement du Seigneur, « il n'y aura plus de lumière,

mais du froid et de la gelée. » Le keri porte : yeqârôf ve-

qipâ'ôn, Vj/o; xsti r.i-o;, frigus et gelu. Le kethib lit :

yeqârôt yiqqâfv/n, « les splendides se contractent, »

c'est-à-dire les astres brillants font rentrer leur éclat,

s'obscurcissent. Les deux leçons de l'hébreu ne diffèrent

que par la substitution d'un >, y, à un i, v. La leçon du
keri a pour elle les versions anciennes et les targums

;

celle du chethib, bien que grammaticalement beaucoup
moins claire, est plus conforme au parallélisme et re-

produit une idée familière aux auteurs sacrés quand ils

parlent des derniers jours. Joël, m. 15: Is.. xm, 10;
Ezech., xxxn, 7, 8, Matth., xxiv, 29; Apoc, vi. 12.

1!. I.F.SÊTRE.

GELiLOTH (hébreu : Gelilôf; Septante ; rùdlM),
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localité de Palestine. Jos., xvm, 18. La Vulgate a rendu Ge-

liloth par un nom commun : ad tumulos, « aux tertres. »

Elle n'est nommée qu'une fois dans l'Écriture pour dé-

terminer les limites qui séparent les tribus de Juda et

de Benjamin entre Ensémés et la montée d'Adommin.

Jos., xvm, 17-18. Voir Benjamin, t. H, col. 1593. Comme
dans le passage parallèle, Jos., xv. 7, Galgala est nommé
au lieu de Geliloth, on ne peut guère douter que Geli-

loth et Galgala ne soient deux formes différentes du

mi tne nomade lieu, Voir Galgala 1, col. 8i. Sur la si-

gnification du mot Geliloth et les autres emplois de ce

mot, voir Galilée 1, col. 87.

GÉMALLI (hébreu : Geniàlli; Septante : V-m-x-;

Codex Alexandrinm : r»ua'/.:), père d'Ammiel, de la

tribu de Dan, lequel fut un des explorateurs de la terre

de Ghana.m. Num., xiii, 13 (hébreu, 12).

GÉMARA, partie du Talmud dans laquelle est com-

mentée la Miscîma. Voir Talmld.

GENDRE (hébreu : hdtân; Septante : fa\L6p6c, Vul-

gate : gêner), le mari par rapport au père et à la mère

de sa femme. — En hébreu, le mot hdtân, de hàtan,

« marier sa fille, « d 'signe celui auquel des parents mil

donné leur fille; le hdfdn est à la fois le nom du mari

vis-à-vis de la fille, et le nom du gendre vis-à-vis des

parents. Voir .Mari. La Sainte Écriture mentionne spé-

cialement les gendres de Lot, qui refusèrent de croire à

l'annonce que l'ange avait faite de la ruine imminente

de Sodome, et périrent victimes de leur incrédulité.

Gen., xix, 12-14. Elle mentionne Samson, comme gendre

d'un homme de Tamnatha, .lud., xv, 6; le lévite

d'Éphraïm comme gendre d'un Bethléhémite, .lud., xix,

5-10; David comme gendre de Saûl, I Reg., xvm, 18-27;

xxii. 14; Tobie, l'adversaire de Néhémie, comme gendre

de Sichénias, 11 Esdr., vi, 18; un fils de Joïada comme
gendre de Sanaliall.il, Il Esdr., xiii. 28; le jeune Tobie

comme gendre de Raguël, Tob., x, 8; Alexandre I er Balas,

roi dé Syrie, comme gendre de Ptolémée VI Philométor,

roi d'Egypte, I Mach., x, 54, et Ptolémée, fils d'Abobi,

qui lit périr son beau-père, le grand-prêt re Simon.
1 Mach., xvi, 12. — Un terme correspondant à celui de

hdtân, kalldh, désignait la femme soit comme épouse

vis-à-vis du mari, soit comme bru vis-à-vis du père et

de ii mère du mari. Septante : vûjiçj]; Vulgate : nurus.

Voir Fiançailles, t. Il, col. 2230. Il est question, dans

la Sainte Ecriture, de la bru ou belle-fille de Lot, Gen.,

xi, 31; de Thamar, bru de Juda, Gen., xxxvm, 11-21;

I Par., Il, 4; de Ruth et d'Orpba. brus de Noémi, Ruth,

î. 6, 7, 22; iv, 15, et de la bru du grand-prêtre Héli.

I Reg., iv, 19. — Le mariage d'un homme avec sa bru

était défendu sous peine de mort. Lev., wiii. 15; x'x, 12.

n I. xxii. II. reproche aux Israélites la violation de
cetti loi. Notre-Seigneur vient, par son Évangile,

séparer la bru de sa belle-mère, Matth., x, 35; Lue.,

xii, .">:!. c'est-à-dire établir des obligations supérieures à

celles Hé la famille, par suite desquelles les parents se

diviseront entre eux selon qu'ils seront croyants ou
infidèles. II. Lesètre.

1. GÉNÉALOGIE. — 1. Si ns m mut généalogie. —
Le mot généalogie [yt^iakofla] n'apparaît que deux luis

dans le Nouveau Testament. I Tim., i. i; lit., m, 9. Il

y désigne quelque chose qui ressemble aux émanations
spontanées des éons et .

. 1 1 l'on pourrait voir le germe de
doctrines

:
nostiques. Saint Paul recommande

àTimothée de proscrire ces fables 'i ceso gén alogies i

sans lin. et a Tite d'éviter ces questions oiseuses el ces

es i vaines. Le mol yEvEaXoYfa ne se trouve

que dans quelqui rits des Septante, là où le lexte

reçu lit xaTaAOY«r|i.<c ou x«tx>.o-/((juo;. I Par., iv. Xi;
vu, o, 7; ix, 22 ; 1 Esdr., VIII, 1. — Nous entendons par

généalogies ce que la Vulgate appelle generaliones ou
liber generationis (yevéo-etç ou f$fêXo« :.i-z<.>:. en hébreu

tôldôt ou sêfer tôldôt). C'est la formule par laquelle

débutent les dix parties de la Genèse : Ecce gênera-

. ou par exception, v, 1 ; Liber generationis. En
dehors de la Genèse nous retrouvons trois fois celte même
formule : Num., m. 1 ; Ruth. îv. 18; I Par., i. 2-2. i

souvent, surtout dans les Paralipomènes, mie formule
analogue à celle-ci : Filii Levi i» generationibits suis.

— Il importe de savoir ce que signifie, dans ces phrases,

le mot tôldôt. Ce n'est pas proprement « générations »,

ni « table généalogique », au moins dans l'hébreu bi-

blique. La preuve en est dans ces exemples : Voici les

tôldôt du ciel et de la terre, Gen.. n. 4 ; voici les ré/./é.f

de Noë, tien., vi, 9; suit l'histoire du déluge. Tôldôl

dérivede xjâlad, « enfanter, » et devait signifier d'abord

« postérité, race ». Mais comme, aux temps primitifs, la

généalogie était la charpente de l'histoire el que celle-

ci n'était, à vrai dire, qu'un cadre généalogique garni

d'anecdotes et île faits divers, le mot en vint à désigner

l'histoire telle qu'elle se transmettait alors oralement ou
par l'écriture, c'est-à-dire une série d'événements relatifs

au même groupe familial, brodés sur un canevas généalo-

gique plus ou moins serré. Enfin, à la longue, le si ns

étymologique s'effaça complètement et fôld/i{ signifia

simplement» histoire ou chronique ». o Les biographies
patriarcales, dit l'abbé de Broglie, dans le té

scientifique international ''es Cathuliijaestlt; 188S,in-8<;
Paris, 1889. t. i, p. 110, sont des éléments généalogiqui s

épanouis et dilatés; les versets généalogiques sont des
biographies abrégées ou rudimentaires. i

IL Topographie lies généalogies. — Les principales

généalogies de l'Ancien Testament sont dispersées dans
les livres suivants :

Liste des patriarches d'Adam à Noë . . Gen., v, 1-32.

Table ethnographique des tllsâe Noë. . Gen., x, -1-32.

Liste de-
| atriarches de Sem à Tharé . Gen., xi, 10- !6.

Descendants de Tharé . don., xi.

Descendants de Nachor Gen., xxn, 20-24.

!)e-ri'niljui- d'Abraham par Cétura. . . Gen., xxv. 1-4.

Descendants d'Ismaël Gen., xxv, l'j-18.

Liste des fils de Jacob Gen., x\xv. 23-29.

Descendants d'Ésaii et princes d'Édom

.

Gen., xxxvi. 1-43.

Famille de Jacob émigrant en Égy] te . Gen., xi.vi. B-27.

Généalogie des lévites Num.. m, l'i-39.

Généalogie des chefs des tribus . . . . Num., xxvi. 1-51.

Généal gie de David Ruth., rv, 18-22.

Généalogie d'Esdras I Esdr., vn, l-ë.

Généalogie de plusieurs personnages. . Il Esdr., xi et xii.

Les neuf premiers chapitres du premier livre des

Paralipomènes sont entièrement remplis par des listes

généalogiques annotées, tantôt résumant, tantôt déve-

loppant les généalogies ci-dessus indiquées, y ajoutant

aussi parfois d'autres documents d'origine inconnue.

C'est ainsi qu'on y trouve deux généalogies île liollja-

min, l'une succincte, I Par., vu, 6-12, tirée de la Ge-
nèse cl îles Nombres, l'autre plus étendue, I Par.. VIII,

1-40, dont nous ignorons la provenance. Il y a i sale-

ment deux généalogies de Juda, l'une assez courte, iv,

1-2.;, l'autre beaucoup plus complète, n. ;'.-ni. 21, des-

cendant jusqu'après la captivité. Ces doubles généalo-

gies présentent des divergences lies frappantes que

l'auteur ne semble pas se mettre en peine d harmo-
niser, (in voit qu'en véritable historien il reproduit des

sources anciennes, sans s\sieme préconçu et sans mo-
dification de tendance. — Pour les généalogies parti-

culières, voir les articles spéciaux; pour la généalogie
de Notre-Seigneur, voir Ci m vi.oi.il 2.

lli. Conservation des généa ies. — Tons les Sé-

mites attachent à leur descendance une importance

extrême. On sait que les Arabes enregistrent soigneuse-

ment la lignée même de leurs chevaux et distribuent à

Ci s derniers des quartiers de noblesse, aussi documen-
tes cpie ceux de nos traités héraldiques. Cl. la lettre
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d'Abd-el-Kader au général Daumas, dan? la Revue des

ileux mondes. 15 mai lSôô, p. 775-777. Naturellement, ils

font encore plus de cas du blason de l'homme. Chez

eux toute biographie de guerrier, de poète, d'écrivain,

d'artiste ou de savant, débute par une longue généa-

logie. Caussin de Perceval, dans son Essai sue l'histoire

des Arabei mont l'Islamisme, in-8", Paris, 1844-1848,

reproduit en partie ces listes, recueillies dans lf Livre

des Chansons [Kitàb-el-Aghànï) et autres ouvrages sem-

blables. Les Hébreux partageaient ce goût commun à

tous les Sémites, et ils avaient un intérêt particulier à

conserver des titres qui leur conféraient des droits

et (1rs privilèges. Prêtres et lévites, pour remplir

leurs fonctions honorables et bien rémunérées, avaient

à établir légalement leur descendance. Au retour de la

captivité plusieurs furent exclus de la classe sacerdo-

tale I Esd., n. 62; II Esd., vu, Ci, et quelques laïques

privés du droit de cité, I Esd., Il, 59; II Esd., vu, 61,

faute de pouvoir démontrer leur origine lévitique ou
israëlite. Celte preuve était nécessaire, même aux
laïques, pour jouir de certains droits, par exemple pour

rentrer en possession de leurs biens de famille, à

l'époque du jubilé. Et comme le sol de la Palestine avait

été, selon les prescriptions mosaïques, concédé inalié-

nablemem à telle tribu et à telle maison, il fallait, pour
revendiquer une portion du domaine héréditaire aliéné

pour un motif quelconque, faire remonter sa généalogie

jusqu'à l'un des douze patriarches. On ne s'étonne donc
pas qu'après l'exil presque toutes les familles eussent

leurs papiers en règle et que l'exception soit signalée

par les auteurs sacrés comme un fait anormal.

La parente la plus rapprochée conférait encore les

droits et les devoirs du gùél. Vulgate : propinquus ou
proximus. Ruth., iv, 1-6; I.ev., xxv, -25. « L'utilité pra-

tique des généalogies, dit l'abbé de Broglie, ouvr. cité,

p. 117. en garantit le caractère historique. Sans doute,

il a pu exister beaucoup d'erreurs ; il peut et il doit

y avoir eu beaucoup de falsifications. L'importance pra-

tique de ces documents était une excitation à la fraude.

.Mais l'intérêt rival était une garantie que la fraude se-

rait démasquée. Si donc il n'y a pas lieu (toute question

d'inspiration écartée) d'avoir foi d'une manière absolue

dans chacun de ces documents, le caractère historique

de l'ensemble ne peut être contesté. » — En particulier,

. néalogies du premier livre des Paralipomènes
(i-ixi inspirent pleine confiance. Quelques-unes repro-

duisent exactement, quoique en abrégé, les listes du Pen-
tateuque; les autres, qu'il nous est impossible de con-

trôler, ne sont certainement pas inventées par l'auteur

qui. plusieurs fois, nous donne ses sources. Ainsi pour
la tribu de Cad, nous sommes renvoyés au recense-

ii: -nt de cette tribu, I Par., v, 17; pour la tribu d'Is-

sachar au dénombrement fait sous David. I Par., vu. -2.

Les registres publics, faciles à dresser, parce que de

temps immémorial chaque famille possédait ses titres

privés, devinrent mieux tenus et plus accessibles à par-

tir de l'époque où se firent les recensements oflici :1s.

Nous connaissons les dénombrements de David, I Par.,

vu. '2: xxvi, 31: d'Asa, II Par., xiv. S: d'Ozias, II Par.,

xxvi. 11 : de Joatham pour Juda et de Jéroboam II

pour les tribus du Nord, I Par., v, 17; et il y en eut évi-
demment plusieurs autres. Voir, sur les listes généalo-
giques du premier livre des Paralipomènes, P". von
Ilumrnelauer : Bas vorniosaische Priesterthum in Is-

raël, vergleichende Studie lu Exodus und 1 Chron. 2-8,

Fribourg-en-Brisgau. 1899. p. 41-106.

Deux tribus surtout devaient tenir à ces archives géni a-

logiques [Sèfér hay-yahas), II Esd.. vu, 5; la tribu sacer-

de Lévi et la tribu souveraine de Juda. Josèphe,

Vit.,I, 'il; t/ -raT; Sri|M><r:atç BéXiotç àvayzypa\ni.ivrp i\v-

pov, dans son autobiographie puise quelques détails à ces

archives publiques. Il mentionne avec fierté l'origine

royale de sa mère. Il nous apprend ailleurs avec quel

D1CT. DE LA BIBLE.

soin les prêtres, même exilés en Egypte ou à Babylone,

conservaient la pureté de leur sang et le souvenir de
leur descendance. Ils expédiaient de temps en temps à

Jérusalem des registres authentiques où paraissaient dans
certains cas les femmes elles-mêmes, car le fils d'une

esclave ou d'une ancienne prisonnière de guerre ne pou-

vait plus remplir les fonctions sacerdotales. Cont. Apion.,

i, 7. Comme le Messie devait sortir de Juda et de la

maison de David, un motif nouveau devait exciter les

membres de cette tribu et de cette famille à préserver

les titres de leur illustre origine. Un fait curieux rap-

porté par Eusèbe d'après Ilégésippe, H. E., m, 19, 20,

t. XX, col. 252, nous montre qu'ils n'y manquaient pas.

Domitien ordonna de mettre à mort tous les descen-

dants de David : il fallait bien qu'un document officiel

permît de les distinguer. Au témoignage d'Hégésippe,

les parents du Sauveur ne durent la vie qu'a l'humilité

de leur condition, l'empereur ayant compris qui! n'y

avait rien a craindre de si petites gens.

Quant aux généalogies patriarcales, abstraction faite

de l'inspiration, nous n'avons aucun moyen direct d'en

prouver la véracité. L'écriture peut avoir été employée
de très bonne heure à conserver le souvenir de nos
origines, car elle remonte beaucoup plus haut qu'on ne
le croyait il y a un demi-siècle. D'ailleurs une mémoire
ordinaire suffit à retenir deux dizaines de noms, accom-
pagnés de courtes notices; et l'on sait la puissance de
la mémoire chez les peuples où l'écriture n'est pas d'un

usage courant. Nous ne prétendons pas cependant que
les noms antiques nous aient été transmis sans modi-
fication. Dans les langues primitives tout mot. y compris
les noms propres, doit signifier quelque chose. Les
noms étrangers sont traduits ou remplacés; ils se modi-
fient au fur et à mesure de la transformation du langage.

Dans les listes de la Genèse, les noms des patriarches

ont une physionomie sémitique et même hébraïque tris

accusée. Ils doivent avoir été accommodés au génie de la

langue. Le procédé importe peu. A toutes les époques des

personnages ont été connus dans l'histoire sous des noms
qu'ils n'ont point portés, soit que, leur nom véritable

étant ignoré, on les désigne par un nom commun :

Brennus. Pharaon, saint Adaucte, Miramolin, etc., soit

pour toute autre cause. Cela n'empêche pas ces person-
nages d'être historiques. Les rapprochements tentés par

Fr. Lenormant, Origines de l'histoire, t. I, Paris, 1880,

p. "211-290, entre les patriarches antédiluviens de la

Bible et les rois antédiluviens de la tradition chal-

déenne, paraissent forcés. Il n'y a de commun que le

nombre dix, mais ce nombre, somme des doigts des

deux mains, nous est enseigné par la nature, comme
base de la numération, et se rencontre ailleurs dans des

listes semblables. Sur l'origine mythologique des patriar-

ches antédiluviens, voir F. Vigouroux, Livres Saints et

critique ration., 1891. t. iv. liv. i. chap. vu. p. 191-217.

Sur la prétendue identité' de la généalogie des Séthites et

des Caïnites, voir Vigouroux, ibid., chap. vin. p. 218-227.

et de Hummelauer, Comment, in Gènes., 1895, p. ISi-189.

IV. Point de vue des généalogies. — Un principe
élémentaire, quand il s'agit d'apprécier les institutions

ou les écrits des anciens, c'est de se placer à leur point

de vue : faute de quoi l'on tourne dans un perpétuel
malentendu, blâmant ce qu'il faudrait approuver, approu-
vant ce qu'il faudrait blâmer. Chez les Sémites, la notion

et le rôle des généalogies diffèrent des nôtres au triple

point de vue ethnographique, systématique et juridique.
1» Point de vue ethnographique. — Pour nous, mo-

dernes, les droits de l'individu priment tout, la famille

est reléguée au second plan; pour le Sémite, la famille

était tout, l'individu presque rien. De là, cette concep-
tion de la justice qui ne manque guère de nous scanda-
liser; cette solidarité pour le bien et pour le mal, dans
les châtiments et les récompenses; de là aussi cette iden-

tification du père avec ses enfants, du chef de race avec

III. U
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la ra«e rfle-mômp, qu'on pont constater presque à chaque

page de l'Ancien Testament. « Par suite de cette solida-

rité, dit fort bien l'abbé de Broglie, ouvr. cité, p. 102,

le même nom propre signifie indifféremment, en prin-

cipe général, un individu et une famille, tribu ou nation.

Israël est le (ils d tsaac : Israël, c'est le peuple Israélite.

Jnda, c'est le Bis de Jacob : Juda c'est la tribu de Jucla.

i pas par métaphore que les tribus sont désignées

par le nom de l'aïeul. Le sens ethnographique et le sens

personnel et biographique sont aussi propres, aussi natu-

rels l'un que l'autre. 9 Il y a plus. Le peuple finit par

s'identifier avec le pays qu'il occupe. Le sol personnifie

la race. Israël c'est à la fois le fils d'Isaac, le peuple

hébreu et la Palestine; Éphraïm c'est le fils de Joseph,

c'est une des douze tribus et c'est le pays montagneux
qui avoisine Sichem. o Voici les Gis de Séir l'Horréen...

voilà les chefs des Horréens qui commandèrent dans la

tel iv de Séir. » Gen., xxxvi, 20 et 30. Dans la suite, fils

de Séir devint synonyme d Iduméens. II Par., xxv, 11, 14.

11 ne famlra donc pas être surpris de trouver, dans les

tables généalogiques, des peuples ef mé îles pays

mêlés à des individus : le pays désignant par une méta-

phore, presque i Oacée à force d'être usuelle, la popula-

tion qui l'habile. Ainsi Cliam, fils de Noë, engendre

Mesr.uiii îles deux Égyptes, la basse et la haute; Mesraïm
étant le duel de Mesr, usité encore en arabe pour indi-

quer l'Egypte). Mesraïm, à son tour, engendre les Ludim
habitants du Delta), les Ananim, les Laabim (Libyens),

les Nephtnim (habitants de Memphis; Naphtah, Liens

de Phtah), les Phetrusim (habitants de la Thébaïde;

P-to-r.es, la terre du Sud), les Chasluim, souche des

l'hilistiim (Philistins) et des Caphtorim (Cretois). Cha-
ii im de son côté engendré Sidon (la Pêcherie), l'Hé-

ll
i
n. l'Amorrhéen, l'Hévéen, l'habitant d'Arka, d'Arail,

de Siuiyra, de Ilamalh. il n'y a pas là de mythe; il y a

filiation véritable; seulement le nom de l'aïeul oublié

i emplacé par le nom ethnique ou géographique.
2" l'ninl de vue m iiriimiiiijiie. — A une époque où,

l'écriture étant inconnue ou peu répandue, les traditions

antiques se transmettaient de père en fils, elles se

figeaient aisément dans un cadre inflexible qui soulageât

la mémoire et servit à conserver intacts les documents,
lieux systèmes étaient en présence : versifier l'histoire,

et c'est le moyen qu'adoptèrent la plupart des peuples
depuis les Grecs et les Hindous jusqu'aux sauvages de

'I le la Micronésie, ou bien recourir aux
artifices mnél iques, aux nombres sacramentels. Le
choix de ces i lues fut déterminé par des considéra-

tions symboliques dont re n'est pas ici le lieu d'étudier

la nature et l'origine. Toujours est-il que le nombre ilis,

somme des doigts des deux mains, base de la numéra-
tion, et le nombre sept, total îles jours de la semaine,
avee leur proiluit, 10 x7=70, furent pour les Hébreux
les nombres ln\-liqi|es p,-irexeellelice ll\ a 10 patriar-

ches antédiluviens, lo patriarches postdiluviens, L'au
leur .tes Paralipomènes énumère 70 descendants de Juda
(1 Par., m. 3, 55 70d lanl de Benjamin, vni, I, 28.

Letableauetb.no ;raphiquedelaGenèsecomprend70noms.
M aurait pu l'augmenter ou le réduire, car il men-
tionne des peuplades de pi u il importance et passe sou
silence des raies que certaine ni il connaissait. Les

descendants de Jacob, c ptés à l'occasion de l'entrée

en r.gvple, -ont ei < an nombre île 7(1. Mais plusieurs
membres Se cette li te étaient déjà morts et d'autres
m i. Ment pas nés eu <•. t:r de Hummel r, Comment.
in Grue.*., p. 572, ei Pannier, Genealogiœ biblicœ, 1886,

p. 272. On voit l'intention de l'auteur d'arriver au chiffre

fiiinliqiie «le 7o. Ce d ' tait pas i
i un ti ivole jeu d'espi it.

Lu sarrétant à un nonibre saer. miel. ,n fermait la

porte aux additions frauduleuses de noms nouveaux el

on prévenait les omissions dictées par le désir d abréger.
I:

ii a,i tes substitutions d'un nom à un autre, substi-

tutionsqui probablement se sont produites plus il une

fois dans nos listes généalogiques, mais le mal était sans

remède. Nous verrons bientôt que saint Matthieu a rangé

les ancêtres du Christ en trois séries de quatorze mem-
bres chacune et cet artifice, partie symbolique, partie

mnémonique, a eu pour résultat l'omission voulue de

plusieurs intermédiaires. Ces remarques ont de l'im-

portance pour la question des lacunes sur laquelle les

catholiques semblent de plus en plus tomber d'accord
;

mais elles n'infirment en rien la véracité des écrivains

inspirés, qui ont bien pu raccourcir leurs listes, poul-

ies faire entrer dans leur cadre inflexible, mais non les

allonger.

3" Point de vue juridique. — La loi du léviral est

bien connue : « Quand, de plusieurs frères habitant

ensemble, l'un mourra sans enfants, sa veuve ne se

remariera pas à un étranger, mais le frère du défunt la

prendra pour femme et le premier fils qu'elle enfantera

succédera au nom du mort (mot à mot : se lèvera sur

son nom, c'est-à-dire héritera de son nom et de ses

biens), afin que le nom de ce dernier ne soit pas effacé

d'Israël. Deut., xxv. 5, 6. Suit la cérémonie ignomi-
nieuse que doit subir le beau-frère s'il refuse d'accom-

plir ce devoir. Voir Lévir.vt. C'était là une très ancienne
coutume, Gen., xxxvm. 8, lï. 26, sanctionnée par Moïse
par dérogation spéciale aux empêchements de mariage

entre beau-frère et belle-soeur, édictés dans le Lévitique,

xviii, 16; xx, 21. Le législateur avant en vue. comme il

le marque expressément, de prévenir l'extinction totale

d'une famille, ce qui était considéré comme un grand
malheur, le premier fruit de celle union était regardé,

par une fiction juridique, comme le lils véritable du
défunt. Il continuait la lignée de son père légal el dans

un tableau généalogique il en adoptait tous les ancêtres.

Nous concluons du cas de conscience posé par les Sad-

ducéens, Matth., xxn. 24; Marc., su, 19; Luc. .xx. 28,

pour embarrasser le Sauveur, que la loi du léviral sub-

sistait encore au temps de Jésus-Christ. Dans l'histoire

île ltulli, c'est autre chose. lïooz n'est pas le beau-frère

(yâbâm) de liuib. mais bien le plus proche parent

de son mari défunt. Il n'y a donc pas application stricte

de la loi du léviral; mais l'exemple montre que l'usage

tendait à élargir le principe posé' par .Moïse au lieu de le

restreindre. Cf. Driver, Deuteronomy, 1895, p. 285.

Les Hébreux ne connaissaient pas l'adoption (voir

Adoption) à la manière des Grecs et des Romains. H n'y

a pas trace non plus dans la Bible de cette libation

fictive, en usage chez quelques peuples, Suivant laquelle

un roi était considéré comme le lils el l'héritier de son

prédécesseur. Mais on peut se demander si, outre la loi

du léviral, il n'existait pas d'autre mode de filiation

légale, pouvant faire dévier une généalogie de sa marche
ilireele, ou créer, pour un seul personnage, un double

courant généalogique. La nature de notre travail ne nous

permet pas île traiter à fond la que-lion : nous appelons

seulement l'attention du lecteur sur les points suivants.

On sait que la postérité de Jacob était divisée en donze

tribus [maffêh ou Sêbéf, signifiant l'un et l'autre

i verge », soit o branche vivante », d'après la métaphore

usitée partout qui représente le chef de race 601

une lige et ses descendants comme des rameaux, soit

plutôt « branche rte », bâton de commandement,
sceptre). Au-dessous de la tribu était la famille [miipâr

Inih). groupe considérable de maisons sous un chef

commun (comparez les sous-tribus arabes), qui s'était

d jà constitue en Egypte. Au moment de l'Exode, le

libre des familles, sans compter la tribu de Lévi, était

de 58. Num., xxvi ; Ruben en a i. Siméon 5, Gad 7.

fuda 5, Issachar i. Zabulon '.'•. Manassé s, Éphraïn i.

Benjamin 7. Aser 5, Nephthali i. Dan une seule. Mais

ce nombre êtail sujet à changer avec le temps. Une sub-

division delà famille était la maison bê(-'âb), enfin au

bas de l'échelle sociale était le foyer représenté par le

père de famille (viri Juda et Israël , Si le nombre des
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Iribus demeure invariable et est maintenu en droit alors

même que de fait plusieurs tribus étaient à peu près

éteintes, il en fut tout autrement des familles et des

maisons. Une famille pouvait être réduite au rang de

maison; une maison, croissant en nombre et en impor-

tance, pouvait devenir famille; deux familles ou deux

maisons, à force de décliner, pouvaient se fondre en

une. Xous trouvons dans l'Écriture un exemple intéres-

sant de cette fusion. 1 Par., xxin. 11. .laùs et Baria

eurent peu d'enfants; voilà pourquoi ils ne comptèrent

que pour une seule maison (bèt-'db). Cf Riehm, Hand-
wôrterbuch des biblischen Altertums, 2e édit.,1894,t. h.

p. 1562-1568. Or il s'agirait de savoir: — 1. S'il y avait dans

le peuple juif des maisons ou des individus qui ne lissent

monter leur origine à l'un des douze patriarches

éponymes des tribus. Au moment de l'entrée en Egypte,

la famille de Jacob était accompagnée d'un nombre
d'étrangers et de serviteurs certainement lien supérieur

à celui des fils et petits-fils d'Israël. Ces clients faisaient

partie de la famille, s'alliaient avec elle, confondaient

leur sang avec le sien, étaient incorporés au peuple élu.

Leurs descendants n'étaient-ils pas regardés, par une
fiction juridique fondée sur le mélange du sang, comme
les véritables descendants de Jacob? Ces accroissements

par le dehors furent toujours fréquents, en Egypte, au

moment de l'Exode, après l'occupation de la Terre Pro-

mise. Les pros lytes qui, comme Acbior, Judith, xiv, 6,

étaient incorporés au peuple d'Israël n'étaient-ils pas

inscrits dans l'une des tribus? Ne devenaient-ils pas

légalement les fils du fondateur de la famille à laquelle

ils s'étaient agrégés? En dehors d'Ephraïm et de Ma-
oassé, les fils de Joseph ne firent pas souche et leur

li si endance fut assignée à l'un de leurs frères. Dans les

divers recensements, Num., l-n, xxvi, etc., on ne con-

naît que les fils des treize patriarches; en particulier, il

n'y a de descendants de Joseph que les fils de Manassé
; l les fils d'Ephraïm. Num., il, 13, 20. Jacob mourant
avait dit à Joseph : « Les deux fils que tu as eus, avant

mon entrée en Egypte, sont à moi ; Éphraïm et Ma-

nassé seront miens comme Ruben et Siméon. Pour les

autres, que tu as engendrés ensuite, ils seront à toi : ils

porteront le nom de leurs frères dans leurs possessions. »

Gen., xlviii, 5, 6. — 2. Il faudrait savoir encore si,

quand deux familles ou deux maisons faisaient fusion,

les ancêtres devenaient communs. Les Arabes ne con-

çoivent pas autrement la généalogie, et tous les membres
d'une tribu ou d'une sous-tribu sont censés descendre

du fondateur éponyrne. Cela simplifie singulièrement

les arbres généalogiques. N'y aurait-il pas eu chez les

Israélites une fiction semblable? Ces questions, jusqu'ici

négligées, sont très difficiles; mais rlles seraient d'une

extrême importance pour résoudre bien des divergences

et des antilogies.

V. Lacunes dans les généalogies. — La possibilité

et même l'existence des lacunes dans les listes généalo-

a été mise en pleine lumière par le P. Brucker,

La Chronologie des premiers âges de l'humanité, dans
la Controverse, lômars et 15 mai 1886, t. xiii, p. 375-393,

et t. xiv, p. Ô-27. et par M. l'abbé Pannier, Genealogix
biblicx cum monumentis ÂSgyptiorum et Clialdœo-

rum collatœ, in-8\ Lille, 1886. Pour peu qu'on soit au
courant des usages orientaux on n'y verra aucune diffi-

culté quand les membres des généalogies sont reliés par

le mot « lils ». Xe lisons-nous pas dans saint Matthieu :

« Livre de la génération de Jésus-Christ, fils de David,

U.r.ih un ? » Les Paralipomènes abondent en généa-

I es où fils et petits-fils confondus sont attribués à un
pé commun. Il n'en faut pas voir davantage lorsque les

anneaux intermédiaires sontunis par le moto engendra ».

( In constate dans saint Matthieu, qui se sert de ce mot,
i. 2-16, un assez grand nombre d'omissions, les unes
parfaitement certaines, les autres plus ou moins pro-

bables. Du reste les exemples de ce lait ne se comptent

pas. Nous avons vu ci-dessus que des personnages du

tableau ethnographique de la Genèse avaient « engendré »

des peuples.

Quelques auteurs ont cru trouver une distinction de

sens dans les formes kal et hiphil du verbe yâlad,

« engendrer. » La forme hiphil ne se dirait que de la

génération immédiate, la forme kal comprendrait aussi

la génération médiate, avec omission d'un ou plusieurs

membres. Cette distinction est arbitraire et ne repose

sur rien. C'est la forme hiphil, hôlîd, qui est employée
dans la liste des patriarches antédiluviens, Gen., v, et

dans celle des patriarches postdiluviens. Gen.. XI. Dans
ces deux cas, une raison spéciale s'est opposée longtemps

à l'admission des lacunes et fait encore impression sur

quelques interprètes. S'il y avait seulement : « Malaléel

engendra Jared, » Gen., v, 15, ils admettraient sans

peine que Jared peut être seulement le petit-fils ou le

descendant plus éloigné de Malaléel ; mais le texte porte :

o Malaléel vécut soixante-cinq ans et il engendra Jared.

Et Malaléel, après qu'il eut engendré Jared, vécut huit

cent trente ans et il engendra des lils et des filles. »

Dans ces formules, si serrées en apparence, où trouver

un interstice pour glisser les générations intermédiaires,

dont nous avons besoin si nous voulons mettre d'accord

la chronologie biblique avec la chronologie profane? Il

faut entendre : Malaléel, à l'âge de 65 ans, engendra le

père ou l'aïeul de Jared ; et ce sens n'est sans doute pas

celui qui se présente le plus naturellement à l'esprit. Le
tout est de savoir s'il est imposé par des données extrin-

sèques certaines ou approchant de la certitude. Or,

d'après beaucoup d'apologistes catholiques dont le nombre
va toujours croissant, il en est réellement ainsi. La chro-

nologie biblique, ofctenue dans l'hypothèse des généa-

logies complètes, est trop courte, soit qu'on suive les

chiffres du texte hébreu, soit qu'on adopte ceux des

Septante. Voir Chronologie. Dès lors on est bien forcé

d'entendre le mot « engendra » d'une génération mé-
diate. On peut remarquer : 1. que le mot « engendra »

comporte réellement ce sens en lu lm u il que par suite

la véracité de l'Écriture est sauvegardée; 2. que l'auteur

sacré n'a pas du tout l'intention de faire une chronologie,

car autrement il omettrait les chiffres qui n'importent

en rien à la chronologie et il ferait la somme des

années; 3. que le tableau tel qu'il se présente actuelle-

ment à nous peut avoir été obtenu par réduction, en

supprimant les intermédiaires moins connus, et en main-

tenant toutefois le cadre primitif. F. Prat.

2. GÉNÉALOGIE DE JÉSUS-CHRIST. Le premier

et le troisième évangélistes nous ont laissé chacun une
généalogie de Notre-Seigneur. Saint Matthieu intitule la

sienne : « Livre de la génération de Jésus-Christ, fils de

David, fils d'Abraham » ($ïo).oi yEvÉtreo);, ce qui corres-

pond évidemment à l'hébreu sêfér (ôldô(),et la place en

tète de son livre. Celle de saint Luc vient après le récit

du baptême, m, 23-38, et débute ainsi : « Et Jésus avait

environ trente ans, étant, comme on le croyait, fils de

Joseph, qui fut d'Héli, qui fut de Mathat, etc. » Keà

aOro; yjv û 'Iïjaoûç utaei Èxaiv Tp'.àxovva àp/oiiîvo;, iï>v a>c

evo[j.£eto vïoç 'Iwa^?, "coô 'H),c\ tou MaxOaT. -/.t'a. C'est

le texte reçu, mais Tischendorf et Westcott-Hort pré-

fèrent la leçon donnée par d'excellents manuscrits et

plusieurs Pères grecs : ôv uioç, w; èvojiiÇsTO, 'Iwur,?,

toO 'HÀïi, v.tX. Cette variante est à noter, car, si on

l'admet, il devient plus difficile de soutenir que la généa-

logie reproduite par saint Luc est celle de Marie.

I. Généalogie de saint Matthieu. — Elle est descen-

dante, d'Abraham à Jésus. Elle est distribuée en trois

séries, de quatorze noms chacune, se terminant, la pre-

mière à David, la seconde à la captivité et la troisième

au Messie. Cette division en trois séries 'raies n'est pas

accidentelle; elle est voulue, comme le prouve ce résumé

ajouté par l'auteur lui-même, i, 17 : « Somme des gêné-
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I" SÉRIE II' SÉRIE

1. am. 1. Salomon.

2. 1
2. i; boam.

3. Jacub. 3. Abias.

4. Juda. 4. Asa.

5. i 5. Josaphat.

6. Esron. 6. Jorara.

7. Aram. 7. Ozias.

8. \ lab. 8. Joatham.

9. \:i,i SOU. 9. Acliaz.

10. 10. Ézéchîas.

Il 1 II 12 11. Manassès

12 lit,, ,1 12 Amon.
13 Je , 13 Josias.

14. David. 14 Jéchonias

rations : d'Abraham à David quatorze générations, de

David à l'exil île Babylone quatorze générations, de

l'exil de Babylone au Christ quatorze générations. »

m" SÉRIE

1. Jéchonias.

2. Salatbiel.

3. Zorobabel.

4. Abiud.

5. Éliacim.

6. Azor.

7. Sadoc.

8. Achim.
9. Éliud.

10. Éléazar.

11. Matban.

12. Jacob.

13. Joseph.

14. Jésus.

Ce qui frappe d'abord dans cette liste des ancêtres du

Sauveur, c'est qu'elle contient de nombreuses lacunes.

— 1» Entre Joram ri Ozias trois rois bien connus sont

omis: Ochozias, Joas, Amasias. L'omission n'est pas

due à uni faute île copiste, comme on l'a quelquefois

prétendu suis l'ombre d'une raison, caries générations

de la seconde série seraient alors au nombre de dix-sept

et non plus de quatorze. Elle ne peut pas être attribuée

à un diilili de l'auteur (les personnages laissés de côté

sont trop célèbres) ; elle est donc intentionnelle et systé-

matique. Malgré cela, Joram est relié au fils de son

arrière-petit-fils pur la formule ordinaire : « Joram en-

nii.i Ozias, ï sans (pie rien, dans le texte, fasse

soupçonner la suppression de trois anneaux intermé-

diaires. - 2° Josias est donné pour le père de Jéchonias,

il n'esl que son grand-pore. En effet, Josias eut pour lils

Joakim el ce dernier engendra .loachin appelé aussi

.l.i ï mias. Quelques ailleurs, il est vrai, recourent ici

i in à une erreur de copiste. Ils font remarquer que,

si l'un n'inii'i'cali' .liiakim entre Josias et Jéchonias, la

seconde série ou la troisième aura seulement treize

noms au lieu de quatorze. Cette hypothèse serait assez

plausible si elle avait pins de témoignages en sa faveur;

malheureusement elle est très peu appuyée et l'embrasser

dans ers conditions serait violer loutes les règles de la

critique. La raison alléguée n'est pas décisive. Saint

Matthieu a besoin île qualruv.e noms dans chaque série

et il les obtient en répétant, au début de la troisième,

le nom de Jéchonias qui termine la seconde. Jéchonias

est répéta parce qu'il fut roi et homme privé : comme
roi, il clol la liste des successeurs de David sur le trône
île Juda . comme homme privé, il ouvre celle des descen-
dant de David qui n'ont pas porté le sceptre. Le grou-

pement adopté par sainl Matthieu étant surtout un arti-

fice mnémonique, il n'y a pas d'inconvénient à ce qu'un

I
nnage suit compté deux fois. Il y en aurait un si

l'évangéliste, faisant la somme des trois groupes, don-
nait pour total q '.mie ileux générations. <>n a vu plus

haut que ce n'esl pas le cas. -3° Entre Phares, né
dans le |i,n de Chanaan, el Naa son, chef de la tribu

de Juda au temps de l'Exode, saint Matthieu ne men-
tionne que trois membres : Esron, iram et Aminadab.
C'esl trop peu, oit qu'on fasse durer le séjour en Egypte

530 ans, soil qu'on le réduise à 215. Voir Chronologie,
t. ii, col. 727-728. Ici encore la ;éni ilogie du Sauveur
esl donc très probablement inc plète, — b> Entre Sal-

iiiiui. né dans le désert, el Jessé père de David, il n'y a

que deux générations, pour un laps de temps d'au moins
troi siècles, car le temple de Salomon ne fui commencé
que 180 ans après l'Exode. Ill Reg., vi, I. Évidemment
c'e i insuffisant, puisque la longévité moyenne, à cette

époque, n'était guère supérieure à la nôtre. La conclu-

sion qui s'impose c'esl que nous sommes en pn
d'une nouvelle lacune. Il faudra en dire autant des

autres généalogies de David. Uuth. rv, 20-22; l Par., iv, 1.

— 5" Entre Zorobabel et Jacob, père de Joseph, saint

.Matthieu ne place que huit chaînons intermédiaires.

Saint Luc, pour la même période (entre Zorobabel et

Héli, père de Joseph), en énumère dix-sept. Ce dernier

chiffre est beaucoup plus satisfaisant si l'on songe que
la captivité prit fin l'an 538 avant J.-C. De tous côlés

nous arrivons au même résultat : la généalogie du
Sauveur, en saint Matthieu, a des lacunes assez nom-
breuses et ces lacunes ont pour explication naturelle le

cadre mnémonique et symbolique où l'auteur désirait

s'enfermer.

II. Généalogie de saint Luc. — Elle est ascendante

et remonte jusqu'au premier homme, jusqu'à Dieu lui-

même : « qui fut d'Adam, qui fut de Dieu. » Elle paratl

assujettie elle aussi à un procédé mnémonique, d'où le

symbolisme n'est pas exclu. Le tableau suivant rendra

la chose sensible :

I" SÉRIE

1. Jésus.

2. Joseph.

3. Héli.

4. Mathat.

5* l.i'vi.

6. Melchi.

7. .Tanné.

8. Joseph.

9. Mattathias.

10. Amos.
11. Nabum.
12. HesU.

13. Naggé.

14. Mahath.
15. Mattathias.

16. Séméi.

17. Joseph.

18. Juda. .

19. .Inaiina.

20. Résa.

21. Zorobabel.

ir SÉRIE'

22. Salatbiel.

23. Néri.

24. Melchi.

25. Addi.

26. Cosan.
27. Elmadan.
28. Her.
29. Jésus.

30. Éliézer.

31. Jorim.

32. Matthat.

33. Lévi.

34. Siméon.

35. Juda.

36. Joseph.

37. Jona.

38. Éliacim.

39. Mi 1 ,,

40. Menna.
il. Mattatha.

42. Nathan.

nr SERIE

43. David.

44. Jessé.

55. Obed.
46. BûùZ.

47. Salmon.
48. Naason.
49. Aminadab.
50. Aram.
51. Esron.

52. Phares.

53. Juda.

54. Jacob.

55. [saac.

56. Abraham.

iv* si:rie

57. Tharé.

58. Nachor.
59. Sarug.

60. Raj
61. Pli:,

62. Héber.
63. Salé.

64. Calnan.

65. Arpbaxad.

66. Sun.
07. Noé.

68. Lamech.
69. Mathusali m.

70. Ilénoch.

71. Jared.

72. Malaléel.

73. Caïnan.

74. IL 'nos.

75. Seth.

76. Adam.
11. Dieu.

On voit que l'arbre généalogique de saint Luc com-
prend onze septaines de noms, en tout soixante-dix-

sept personnes : —21 noms ou trois septaines de Jésusà

la captivité, — 21 noms ou trois septaines de la captivité

à David exclu, — H noms ou deux septaines de David

inclus à Abraham inclus, — "21 noms ou trois septaines

d'Abraham à Dieu, le créateur du genre humain et

le père véritable de Jésus. Si ce groupement n'est pas

intentionnel (rien ne prouve absolument qu'il le soil il

offre tout au moins des coïncidences el des combinai-

sons curieuses qui feraient penser qu'il n'est pas fortuit.

La quatrième série esl composée des patriarches antédi-

luviens et postdiluviens jusqu'à Vbraham. On y trouve

entre Arphaxad el Sak le nom de Caïnan qu'on ne lit plus

dans le texte hébreu et que saint Luc insère d'après les

Septante (Voir Caïnan) La troisième série est exactement

identique à la première de saint Matthieu. Seulement les

deux évangélistes suivent un ordre inverse. Pour le

reste, saint Matthieu et saint Luc n'ont de commun que

i,s us de Salaihiel et de Zorobabel. Différence

curieuse : saint Luc met dans chacune de ses deux

séries trois septaines de noms, saint Matthieu seulement

deux, encore faut-il. pour compléter la troisième, répéter

le nom de Jéchonias.

lin admet assez généralement que le Salathiel et le

Zorobabel de saint Luc sont identiques aux personnages

de même nom, mentionnés dans saint Matthieu; car :

I" les deux noms, figurant de part et d'autre vers le

milieu des listes, doivent appartenir à la même époqtl '

! ces noms sont peu communs et il sérail extraordinaire

que deux personnages différents, se succédant dans le

même ordre, les eussent portés, Ces raisons ne pi-

raissenl pas décisives : 1° Dans sainl Matthieu, Salathiel

i .li honias pour pue, et Zorobabel Abiud pour lils; en

saint Luc, le père de Salathiel esl Néri, et le lils de
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Zorobabel Résa. Cela ne concorde guère. Pour établir

l'harmonie il faut recourir à deux applications succes-

sives, assez compliquées, de la loi du lévirat; — 2° Les
noms de Salathiel et de Zorobabel purent être fréquents

chez les Juifs, après la captivité, comme chez nous celui

de Napoléon, après l'empire. On ne les retrouve pas

dans les écrits de l'Ancien Testament; mais il y a très

peu d'écrits postérieurs à cette époque, et d'ailleurs les

noms de Jacob et de Lévi, que nous rencontrons plusieurs

fois dans nos listes et qui sans doute étaient communs.
ii" figurent dans l'Ancien Testament que pour désigner

les patriarches connus. Aucun de leurs homonymes
n'est parvenu à la célébrité; — 3° Quant à l'ordre iden-

tique, il na rien d'étonnant. Les noms illustres s'ap-

pellent mutuellement. Même chez les juifs modernes,

un Abraham nomme volontiers son fils Isaac, et celui-ci

donnera au sien le nom de Jacob. On obtient ainsi, dans
des familles différentes, les mêmes séries bibliques.

Cela peut fort bien être le cas pour Salathiel et Zoro-

babel.

III. Conciliation des deux généalogies. — Les
systèmes de conciliation ayant une sérieuse probabilité

se réduisent à deux. — Première solution. — Saint Mat-

thieu donne la généalogie de Joseph et saint Luc celle

île Marie. Ce système ne résout pas seulement la diffi-

culté, il la supprime. Joseph descend alors de David

par Salomon en suivant la ligne directe jusqu'à la fin

de la royauté; Marie descend de David (par Nathan), et

ses ancêtres, sauf peut-être Salathiel et Zorobabel, sont

tous inconnus dans l'histoire. A raison de sa simplicité

et de sa valeur apologétique ce système a été adopté,

depuis le XVIe siècle, par un grand nombre d'écrivains,

tant protestants que catholiques. Ses partisans ne se

proposent pas précisément de le démontrer. Ils sou-

tiennent qu'il peut être admis et cela suffit. En effet

pour qu'une hypothèse réduise une objection à néant,

c'est assez qu'elle soit vraisemblable. L'onus probandi
incombe à l'agresseur. — Or, toujours d'après les défen-

seurs de ce système, l'hypothèseen question répond à tout

et ne se heurte à rien. 1" Elle est conforme au texte de
saint Luc, m, 23. Dans cette phrase : Rj'i ct-j-'o; r,v o

'ïi]0O'Jç oi<7i\ z-Cjj vptâxovua àp'/ôas'/'jç, tôv (wç èvoy.i&zo

Iw(tt|9) roû 'HXi,-coû MaiSât, xtX, mettez entre pa-

renthèses les mots ai; èvop.fÇcco ulôç 'Iw<rijç, comme nous
l'avons fait ci-dessus, le sens sera : Jésus, qu'on croyait

fils de Joseph, l'était réellement d'Héli, fils de Mat-

that, etc. La construction est bien un peu dure, mais on
rencontre chez lés classiques des tournures assez ana-

logues. Patrizi, De Evangeliis, 1. III, diss. ix, cap. 19,

in-r. Fribourg, 1853, t. n, p. 80. — 2" Une tradition res-

pectable veut que le père de la sainte Vierge s'appelât

Joachim; saint Lue. d'après ce système, lui donne le

nom d'Héli. Il n'y a pas contradiction. Héli ou Éli est

l'abrégé d Eliachim. et Éliachim est l'équivalent de
Joachim; seul le nom divin diffère, El d'un côté,

Jéhovah de l'autre. Dans Judith, le même grand prêtre

est appelé tantôt Joachim. XV, 9. tantôt Éliachim. iv. 5,

7, 11. — On élève contre ce système deux objections

i fondées. — 1" La tradition lui est contraire. —
Saint liilaire le mentionne bien (Mai, Nov. Bibl. Patr.,

t. i. p. 177), mais pour le repousser. Le moyen àg .

comme l'antiquité, semble l'ignorer. Au dire de Patrizi,
1

- pn - ml -I ab il. \< rs la fin du xv siècle, sous le

patronage d'Annius de Viterbe. C'est seulement au
XVIe siècle qu'il fait ses premiers adeptes. Voilà des

incontestables; mais peut-être ne faudrait-il pas

invoquer la tradition dans une question de ce génie
Les Pères ne cherchent ici qu'une réponse aux diffi-

et ;N -inscriraient volontiers à toute solution sa-

ute. Saint Augustin avait soutenu d'abord l'hypo-

doption, mais des qu H connut l'explication

de Jules Africain il s'y rallia. Retract., n. T. t. \xxii.

col. 633. — - L'exégèse parait forcée. — Il est certain

que le sens tiré des paroles de saint Luc ne se présente

pas naturellement à l'esprit: autrement on n'aurait pas

attendu le xvie siècle pour l'y découvrir. D'ailleurs la

variante que préfèrent les modernes critiques ûv uîbç,

w; èvoiiiÇexo, 'Iuxjt,? to-j 'HXei, rend ce système insoute-

nable.

Deuxième solution. — Les deux généalogies se rap-

portent à Joseph, mais saint Matthieu donne les ancêtres
naturels, saint Luc les ancêtres légaux. Ce système est

exposé tout au long par Jules Africain dans sa lettre à

Aristide, reproduite par Eusèbe. Migne, Patr. gr.,t. xx,

col. 89, et t. xxn, col. 965. L'auteur le fait remonter à des

parents du Sauveur dont il ne met pas en doute la véra-
cité, Mathan, descendant de Salomon et aïeul de Joseph,

eut, de sa femme Estha, un fils nommé Jacob. Après la

mort de Mathan, sa femme Estha se maria à Mathat et

en eut un fils, Héli. Jacob et Héli étaient donc frères

utérins, descendant l'un de Salomon (par Mathan),

l'autre de Nathan (par Mathat). Héli étant mort sans

enfants, son frère Jacob, en vertu de la loi du lévirat,

épousa sa femme et de cette union naquit saint Joseph,

fils réel de Jacob et descendant direct de Salomon. fils

légal d'Héli et, de ce côté, descendant de Nathan. Nous
avons fait au système de Jules Africain un léger change-
ment. Nous avons substitué le nom de Mathat à celui de
Melchi, donné par l'auteur, peut-être par inadvertance,

ou plutôt parce que, dans son manuscrit, Lévi et Mathat
étaient omis, de sorte que Melchi suivait Héli sans inter-

médiaire. Cette leçon devait être assez répandue, car on
la constate chez saint Amhroise et chez saint Grégoire de
Nazianze. Voici maintenant le schéma simplifié du sys-

tème :

Lignée de Salomon. Lignée de Nathan.

Mathan *—> Estha i—<- Mathat

J . 1

.

Si l'on admet que Salathiel et Zorobabel, nommés à la

fois par saint Matthieu et par saint Luc, sont les mêmes
personnages, il faudra faire intervenir deux fois encore

la loi du lévirat pour expliquer la double déviation de la

ligne généalogique. Voir Cornely, lntroductio specialis

in Nov. Test., p. 199. La chose n'est pas invraisemblable,

la loi du lévirat devant être d'une application assez fré-

quente. On ne peut rien objecter de sérieux contre le

système exposé ci-dessus. Il a un fondement historique

très suffisant; rien n'empêche donc de l'admettre et les

rationalistes ont mauvaise grâce de lui opposer une fin

de non-recevoir. Car il n'est pas question de certitude;

une solide probabilité nous suffit, pour fermer la bouche

à ceux qui accusent les Évangélistes de se contredire.

Aussi les interprètes protestants « les plus modérés i

ont-ils tort de « renoncer définitivement à tout essai de

conciliation ». Cf. A. Sabatier. dans IL
sciences religieuses, Paris, 1878. t. v. p. 166.

Quelques catholiques ont peine à comprendre que la

généalogie de Joseph puisse être la généalogie de Jésus,

puisque Marie ayant conçu son divin fils par l'opération

du Saint-Esprit, le sang de Jésus n'était pas le sang de

Joseph. La difficulté, assez grande pour nous, n'émeul

point les Pères qui adoptent unanimement cette explica-

tion; elle n'aurait fait aucune impression dans les mi-

lieux imbus d'idées juives; aussi Jules Africain ne la

mentionne pas. Saint Augustin va jusqu'à écrire : t Si
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l'on pouvait démontrer que Marie n'avait aucun lien de

parentd avec David, cette raison (le mariage de Joseph

avec Marie) suffisante pour faire appeler Joseph père de

Jésus, suffirai! aussi pour que le Christ fut regardé

connue Dis de David. « De Cons. Evang., n, 1, 2, t. xxxiv,

col. 1071. Les autres Pères de l'Église, qui s'occupent

de l'objection, font une réponse analogue. Par droit de

légitime mariage, Jésus appartenait à Joseph, comme la

moisson appartient au maître du champ; il pouvait

l'appeler son père et Joseph pouvait à son tour l'appeler

son fils. Si, dans 1rs idées des Juifs, la paternité légale

suffisait pour établir la généalogie d'un homme, la pa-

ternité- spéciale de Joseph à l'égard de Jésus est plus que

suffisante. Joseph étant non seulement père légal mais,

en un sens, vrai père de Jésus, ses ancêtres sont les

ancêtres du Fils de Mien et Jésus-Christ descend de

Iiuvid, même par Joseph.

I Tailleurs la tradition nous enseigne et tous les Pères

supposent l'étroite parenté de Joseph et de Marie.

Comme tille unique, elle dut se marier à Joseph pour
oliéir aux dispositions de la Loi, Num., xxxvi, 6-12, qui

obligeait les héritières à prendre un époux dans leur

famille. La sainte Vierge ayant fait voeu de virginité-,

Luc, i, 34, on n'imagine aucune raison de son mariage,

en dehors de l'obéissance à la Loi. Quoi qu'il en soit,

les Pères, depuis saint Justin, Adv. Tryph., c, t. VI,

col. "Oit. et saint Ignace, Eph., xvm, t. v, col. 660, disent

explicitement que Marie était, elle aussi, du sang de Da-
vid, suit qu'ils l'aient su par tradition, soit qu'ils l'aient

conclu de divers passages de l'Écriture. Rom., i, 3;

IITim., n,8. Saint Jean Damascène,De Pideorthod., iv,

14, t. xciv, col. 1157, d'après des sources que malheu-
reusement il n'indique pas, explique delà manière sui-

vante la parenté de Marie et de Joseph :

Lignée de Salomon.

Mathan,

Jacob.

I

Joseph.

Lignée de Nalltan.

Lé\i.

I

Matliat. Panther.
I I

lléli. Barpanther.

I

Joachim.

I

Marie.

Comme dans le système de Jules Africain, connu de

saint Jean Damascène, lléli et Jacob sont frères utérins.

Joseph est neveu d'Héli et petit-neveu de Mathat, qui

est lui-même l'arriére-grauil miclede Marie. Nous avons.

ici encore, substitué Mathat à Melchi, car saint Jean Da-
mascène connue Jules Africain, sainl [renée, Hseres.^m,

21, t. vu, col. 952, saint Ambroise el sainl Grégoire di

Nazianze, ignorent l'existence des deux générations qui,

il m li texte ai
I ne] de sainl Lue. séparent lléli de

Melchi. — Voir Danko, Bistoria Revelalionis divinœ
Novi Test., Vienne, 1867, p. 180-192, donne le titre des

principaux traités sur la question jusqu'en 18(i5 inclusi-

vement. Parmi les auteurs les plus récents, nous men-
tionnerons : Patrizi, De Evangeliis, part, m, diss. ix :

De Génère J.-C, Lu, p. 33 105. Voir aussi Didon, Jésus-
Christ, i. h, p. HO 18; I ouard, Vie de A'.-.s. J.-C..L i,

p. iT'.i-OI ; Ci.i-iiiK. Intr.iiluciio spec. in Nov. Testant.,

p, 195-201. (ii'imiii, Einheit der Evangelien, p. 725, el

Lében Jesu, t. i, p. 186, t. ti, p. 137, traite la question à

fond. F. Pi;at.

GÉNEBRARD Gilbert, bénédictin français, arche-
véqui- d'Aix, né- à liiom en 1537. morl à Sémur le

21 mars 1597. Il avail embrassé la vie religieuse à l'ab-

baye de \in.-.ir, en Auvergne. En 1563, il fui reçu

docteur en théologie à Paria et devint un ligueur ilrs

plus ardents. Le duc de Mayenne obtint pour lui, en

1591, du pape Grégoire XIV, l'archevêché d'Aix. Il fut

sacré l'année suivante et, pendant quelques années,
put gouverner en paix son diocèse. Mais Henri IV,
après son abjuration, étant devenu seul maître du
royaume, Génehrard dut s'éloigner et se retirer à

Avignon. Il obtint, par la suite, de pouvoir se retirei

à son prieuré de Sémur, en Bourgogne, où il put se

livrer à ses études et où il termina sa vie. Génehrard
a beaucoup écrit. Parmi ses ouvrages qui, en grande
partie, ne sont que des traductions assez libres, nous
citerons : Isagoge ràbbinica ad legenda et inti'lligenda

Hebrseorum et Orientalium sine punctis seripta, in-i-,

Paris, 1563; De metris Hebrseorum ex libro R. David
Jechise, eux titulus Leshon Lemudin, in-16, Paris. 1563;

Eldad Danius Hebrseus historiens de Indivis clausis,

eorumquein JElhiopia beatissimo wnperiOj in-8", Paris,

1563; Joël propheta cwm Chaldœa paraphrasi et Corn—
menlariis Sala innnis .larliii. Abrahami Aben Ezra, et

Davidis Kimchi, latine : interprète G. Genebrardo cum
ejus enarratione, in-4°, Paris, 1563; Alphabetum hebrui-

cum et indicata Psalmorum primi et secundi Lyrica,
ad formant Pindari, strophe, antistrophe et epodo,
in-4°, Paris, 1564; Scholia et Trio talus IV ad gram-
maticam hébrsewm Clenardi, ad absolutiorem lingum
sanctie institiitionem, in-4°, Paris. 1564; Symbolum
fidei ludseorum e rabbi Mose sEgyptio Precationes

eorumdem pro defunctis. Commemoratio Uivorum et

rites nuptiarwm, e libro Mahzor. Interprète G. Gene-
brardo, in-8°, Paris, 1569; Chronologies sacrie liber,

in-12, Louvain, 1570: Triitm rabbinorum Salomonis
Jarchii, Abrahami Ben-Ezrœ, et anonymi commentaria
in cantictim canticorum in latinam linguam conversa
a G. Genebrardo cum ejus commentants, i 1

1
- 1 . Paris,

1570; Psahni Davidis uulgata éditions, calendaria

hebrœo, syro, grœco, latiim, hymnis, argumentis et

commentants genuinum et primœvum sensum hebrais-

mosque breviter aperientibus instructi, in-8°, Paris,

1577; Histoire de Flave Josèphe, sacrificateur hébreu,

mise en français, renie sur le grec, et illustre, ,:.

chronologies, ligures, annotations el tables, in-fol., Pa-

ris, 1578; Chronographise libri IV. Priores duo sunt

de >'ebus veteris populi et prsecipiuis quatuor millium
annorum geslis..., in-fol., Paris, 1580; Canticum can—
licorum veesibus iamlneis el eomiiieiiliiriis explicatum

adversus trochaicam Theodori Bezse interpretationem,

in-8", Paris. 1585.— Voir Richard Simon, Hist. critique

du Vieux Testament, p. Mo; [D. François,] Bibliothèque

générale de tous les écrivains de l'ordre de S. Benoît

t. i, p. 367; Gallia christiana, t. i, p. 334; Nicéron,

Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres,

t. xxii, p. 1; Ziegelbauer, ffistoria rei litterariœ Ord.

s. lieuedieti. t. i, p. (il:!; t. ii, p. 55, 150; t. m, p. 361;

t. iv, p. 13, 21, 30, etc. B. HeURTEBIZE.

GÉNÉRAL, commandant d'armée. Voir Armée chez

LES HÉBREUX, in -8'
, t. I, Col. 979.

GÉNÉRATION (Vulgate : generalio). Parmi les

sens multiples de ce mot dans la Vulgate, il faut remar-

quer les sens particuliers suivants. — 1" La Vulgate tra-

duit par generationes l'hébreu (oldôf, qui signifie

oéalogie », dans le sens propre et dans le sens figuré.

Voir (ii.NiAianai:. I, col. 160. —2 Le mot < génération »

esi le plus communément, dans la Bible latine, la tra-

duction île l'hébreu --t. dôr (Septante, ordinairement :

yeveâ). La signification primitive de ce terme esl n révo-

lution, cercle, orbis o;d'où « période du temps », appli-

quée souvent à la durée moyenne d'une génération

d'hommes. — 1° Pendant l'époque patriarcale, dâr =
generatio semble désigner une période de cent ans ou

d'un siècle. Gen., xv, 16, comparée avec v. 13, el Exod.,

\n io. Cf. Censorinus, De die natali, 17. —2» Plus tard,

il signifia aussi chez la plupart des peuples modernes
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une durée de (rente ou quarante ans. Job, XLH, 16;

Hérodote, xii. 142. Cf. Gesenius, Tliesaurus, p. 331.

— 3° On l'emploie aussi pour un temps indéfini, passé,

Deut., xxxn. 7: Is., uni, 12; lxi , 4; Aet., xiv, 16, etc.,

ou futur, l's. xxn (Vulgate, xxn. 30: lxxi(lxx), 18, etc.

— 4° Dans un sens concret, dur = yîvsi = generatio

veut dire ceux qui vont de la même génération, c'est-à-

dire les contemporains, Gen., vi, 9; Xum.. xxxn, 13;

Deut., i. 35; n, 14: [s., lui. 8; Matth., xxiv. 34; Luc.
ix. il ; xi, 31, etc. — 5" Dans un sens légal, la « généra-

tien D est « la postérité » de quelqu'un. Lev., m, 17. etc.

— 6" Par extension, dôr = generatio en est venue, en

mettant de côté toute idée de temps, à signifier une
ivice » ou « classe » d'hommes, i la race' des justes, »

Ps. xiv ixm k ti ; « la race des méchants, » Deut., xxxn, 5;

Matth., xvn. 17: Marc, ix, 19; Luc, xvi, 8, etc.

GÉNÉSAR désigne dans la Vulgate actuelle,

I Mach., xi. 07. et Matth., xiv, 3i,le lac et la région

appelés encore Génésaretli. Ce nom est écrit Genessar
dans plusieurs manuscrits et dans plusieurs éditions

anciennes de la Vulgate et Ytt'ir^içt dans la Bible

grecque. C'est la transcription du aomGenèsdr, Ginêsâr,

Ginôsâr, Ginnôsàr, Ginnêsâr, que l'on trouve fréquem-
ment dans les Targumim, dans le Talmud et quelquefois

dans les versions syriaques et arabes. Josèphe l'écrit :

revv»i<T(îp comme la Bible grecque. Dans le Targum
d'Onkélos et dans celui de Jonathan, Génésar remplace
généralement les noms Kinneret et Kinnérop. Voir Céné-
p.eth. t. n. col. 417-421; Cennéroth, ibid., col. 422, et

GÉNÉSARETH.

1. GÉNÉSAR (EAUX DE), tq OSwp Tew^Tip, aqua
Gen* sar, I Mach., xi. 67, désigne le lac appelé par saint

Lue. v, 1, lac de Génésareth. En ce dernier passage de
saint Luc, la version syriaque de Schaaf et la Jérosoly-

mitaine portent aussi Génésar, ainsi qu'un manuscrit
de la version italique. Voir GÉNÉSARETH 1.

2. GÉNÉSAR (TERRE DE>, terra Genesar, Matth., xiv.

34, dans l'édition de la Vulgate de Clément VIII, de 1598,

et dans plusieurs manuscrits de la version italique; terra

Gennesar, dans un manuscrit de l'Italique, dans plu-

sieurs manuscrits et anciennes éditions de la Vulgate;
a, a' de-Génésar, dans les versions syriaques Cureton et

Schaaf. ;!,... revvr,crap, dans le codex gréco-latin de Bèze,
di igné la r gion appelée terre de Génésareth, terra

Genesareth, par la même Vulgate, au passage parallèle

de saint Marc, vi. 53, et y-?, rsvvvjoapÉT, aux deux pas-

sages, et par le texte grec, dans tous ses autres manu-
scrits et recensions. Genesar se lit en cet endroit de
saint Marc, dans le Codex Bezœ, dans plusieurs manu-
scrits de la version italique et dans la version syriaque

de Schaaf. Voir Génésareth. L. Heidet.

GÉNÉSARETH, Marc. vi. 53, et Luc, v, 1, dans la

Vnlgate actuelle, d'après l'édition clémentine de 1598. Un
codex de la version italique a Genesaret, plusieurs ma-
nuscrits de la même version ont Genessaret. Luc. v, I.

Dans les manuscrits grecs, outre la forme plus ordinaire

Vïrrr^uph, on trouve encore les diverses formes Vi<nz-
ryxoï-, l'trir^xpi.-, rEvr,<rapiT, reveuapÉT, revv7]<HXpé6,

revvT)(rapÉ8. Aux endroits où, dans la Vulgate et quelques
v. rsions, on lit Génésar ou Genessar, dans les Évangiles
grecs — excepté le Codex Bette Cantabrigiensis où se

rencontre, Matth., xiv, 34, et Marc, vi, 53, la leçon

Vewi\aàp — on trouve constamment revvY|<jctpÎT ou l'une

de -es variantes. La plupart des versions, aux mêmes en-

droits, ont Génésareth. L'universalité de cette leçon dans
le texte grec permet de le conjecturer, elle est la leçon
authentique, la seule donnée par les synoptiques; la

i n Genessar a pu être empruntée des écrivains juifs;

il est possible cependant que saint Matthieu l'ait écrit

dans son Evangile hébreu, selon l'usage de ses compa-
triotes. La leçon du codex gréco-latin de Bèze parait être

un emprunt fait de la version latine pour la conformité
de textes. — Génésareth est le nom donné dans le Nou-
veau Testament au principal lac de la Galilée et à une
région de son voisinage.

1. GÉNÉSARETH (LAC DE) (Xîu.v/1 r=e,r,Ti-Jt. sta-

gnum Genesareth l. Luc, v. I. Ce nom est celui de toutes

les recensions et éditions, tant latines que grecques, et

de tous les manuscrits; de la version syriaque Peschita,

et des versions éthiopiennes, coptes et arméniennes. La
version syriaque de Schaaf et la Jérosolymitaine ont
seules Gennesar; les versions arabes et les version- -\-

riaques modernes les suivent quelquefois. C'est le lac

appelé aqua Genesar, x'o Û3wp rEw^sip, les eaux de Gé-
nésar. IMaeh.. xi. 67:saint.Iean. vi. 1, le nomme « mer
de Galilée ou de Tibériade ». Voir Tibériade (mer de).

2. GÉNÉSARETH (TERRE DEI ( îY/vr^apsr, terra Ge-
nesareth). Marc, vi, 53. C'est la même région, près du
lac de Tibériade, qui est appelée à l'endroit parallèle,

Matth., xiv, 34. terre de Génésar.
1" Nom. — L'étymologie et l'origine du nom Génésa-

reth ou Génésar ont été de tout temps discutées. La
région de Gennesar aurait, prétend Josèphe, donné' son
nom au lac. Bell, jud., III, x. 7. Origène avoue n'en pas
connaître la signification et ne pouvoir pas fonder
d'allégorie sur lui. In Matth., XI, 6, t. XIII, col. 917,

920. Saint Jérôme reproduit les paroles d'Origène et lies

fait siennes. In Matth., 'xrv, 34, t. xxiv, col. 104. Dans la

liste De nominibus hebraicis, t. xxm, col. 841, emprun-
tée en partie à Origène, on lit cependant Genesar, orras

[hortus)principum,« Génésar, jardin des princes,» comme
si le nom était Gan-Sdrim, o>"w~p. Un midrasch,
Bereschith-rabba, ch. xcvm, donne la même éfymo-
logie, « jardin des princes, » Gan et sdr, ro-71. Elle a

été adoptée par une multitude d'interprètes des temps
postérieurs. Pour d'autres interprétations, voir Ad. îfecfr

bauer, Géographie du Talmud, in-8", Paris, 1868, p. 215:

Huet, dans Origène. Patr.gr., t. xm, col. 918, note 83; Val-

larsi et Maffei, Patr. lat., t. xxm, col. 841, note b; t. xxjv.

col. 103-104, note 6; Buhl, Géographie des Allen PaMs-
tina, in-8», Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 113-114. Le
nom de Génésareth, d'après ces interprètes, aurait appar-

tenu d'abord au pays et aurait ensuite passé au lac. Ces
étymologies, pensent plusieurs autres, sont forcées et

invraisemblables. Génésareth vient plutôt de l'hébreu

Kinneret, par la transformation du k en g, l'insertion

de s et la suppression du t pourGinnesar. Huet, loc. cit.;

Edm. Castell, Lexicon heptaglolton, in-f°, Londres,

1669, t. 1, p. 581. « [Genessar] n'est pas un mot hébreu,

dit Matth. Polus, mais une mauvaise prononciation du
nom hébreu Kinnérét. Ce nom est venu au lac, croient

quelques-uns, de sa forme approchant de celle d'une

harpe; mais il est beaucoup plus probable qu'il est

passé au lac de la région de ce nom, qui l'a reçue elle-

même de l'antique ville appelée par Josué du nom
pluriel de Kinnérôf, xi. 2, et Kinneret, xix, 35. Dans la

suite, le nom donné au lac se sera adouci dans la pro-

nonciation et l'on aura mieux aimé dire Genessar, qui

est souvent employé dans l'Ancien Testament en chal-

déen, au lieu de Kinnérét. » Syyiopsis criticorum, in-1".

Francfort-sur-le-Main. 1712, t. iv, col. 363. Cf. Gesenius.

Thésaurus, p. 698. La forme Génésareth pourrait être

plus ancienne que Génésar et avoir formé' la transition

entre ce nom et Kinnéréth ou Cénéreth. Voir Cénéreth,

t. n, col. 417.

IL Situation et étendue. — La terri" de Génésareth

était située du coté' occidental du lac de Galilée et du
Jourdain. Cette situation est clairement indiquée par

les rérits comparés de Matth.. xiv. 13-36: Marc. vi. 31-

56; Luc, ix, 10-17. Jésus s'était retiré avec ses disciples
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à Bethsaïde, du côté oriental du lac; rejoint par la

foule, il ordonna à ses disciples de monter en barque et

de repasser de l'autre coté, o et, ajoutent les deux évan-

5 Matthieu et Marc, après, avoir passé de l'autre

colé. ils vinrent en la terre de Génésareth. » Elle

uvait sur le bord même du lac. La phrase com-
listes xoeï ôia-EpdctfocvTE; iicl t-^v yr,v tjX6ov

e'; rewriuopéT, signifiant littéralement: « et ils pas-

i.
i autre côté en la terre [et] ils vinrent à Géné-

sareth, » pourrait laisser croire que la terre ou le pays

où ils abordèrent était différente de Génésareth qui elle-

mêrae était à distance du rivage; le récit de saint Marc,

ajoutant immédiatement après : revv»)<rapêr, xoè. -poswp-

La « terre deGénésareth » des Évangiles paraît avoir une
extension plus grande que la campagne de Gennésar de
l'écrivain juif. La campagne de Gennésar mesurait le

long du lac trente stades et en avait vingt en longueur.
Cette dimension et la description que fait Josèphe dé-

signent certainement, et c'est l'avis de tous les palesti-

nologues, la petite plaine du Ghûeir, « le petit Ghôr »

actuel, au nord-ouest du lac de Tibériade (lig. 32). La
largeur de cette plaine mesurée du 'Aîn et-T'm jusqu'à
l'endroit où l'ouadi Kaisarïéh opère sa jonction avec
l'ouadi el-'Amûd, est de 3 700 mètres ou vingt stades;
île Medjdel à la même fontaine 'Aïn-et-Tîn, la plu-

grande longueur du Ghûeir, sur le bord du Lie, on

- Le Ghoueir. D'après une photographie de M. L. H

|i!o6r)i7av, xo'i ÈljeXBoVcwv a-jTwv h. to-j hàoio-j, « ils vinrent

à terre à Génésareth où ils abordèrent, et étant sortis
'I'' la barque... i laisse voir qu'il n'en est rien. La

des évangélistes est la traduction lit-

de la phrase hébraïque courue dans leur pensée
M 1 " ri guli( remenl doit se traduire : i et traversant le lac
iN vinrent aborder i la terre de Génésareth, où étant

idus .le barque... i < onclusions fondées sur la

p'.rnse grecque, c'est-à-dire la distinction entre le pays
où abordèrent li - apôtres et la localité où ils se n a

dirent; la supposition de deux étapes, l'une par mer,
l'autre par terre, el l'éloij n i d I m areth du ri-

vage; celle de l'identité di i
t Gi n sareth avi c I

i

tui i .1 lean, vi, 13, dil qu abordi renl les

disciples, sont autant d'hypofhë nt point de
n d'être dar li i il i rangi lique légitimement

interprété. La description de la ré ion de Gennésar de
losi phe, Bell, jud., 111. x. 8, l'indique aussi sur le ri-

vage « La campagne,
,

, deGén r, dil cet historien,
ad le long du lac, napxreivci... Elle s'étend, ajoute t-

il plus loin, sur le bord du lac du mé nom, -apavetvEt
/.j.\j. -.'.v ntYtaXov tîjç 6)i(ivup.ou Upvr,;. u

trouve i 7(Ki mètres ou vingt-cinq stades; trente stades

ou 5600 mètres, nous conduisent toul près des fon-

taines appelées 'Aîn et-Tabigha, que l'on trouve à

mille et quelques mètres vers l'esl de li" et-Tin. Les
dimensions données par Josèphe font de la petite plaine

à'ct-Tabigha une partie de la « campagne di Gennésar »,

Tout en comprenant le territoire décrit par Josèphe, la

o terre de Génésareth i des Évangiles esl plus étendue.

Après l'avoir nommée, sainl Marc, vi, 55-56, ajoute:

i et parcourant toute celle région... partout où il entrait,

dans les villes et les villages... d donnant a comprendre
qu'il s'agit d'un territoire plus étendu que le Ghûeir
qui n'a jamais eu dans sa zone restreinte de si nom-
breuses cités, bourgades el campagnes. Capharnai si

attribué par le récit de saint .lean. vi, 17. comparé aux
récits cités de sainl Matthieu el de saint Marc, à la terre le

Génésareth. Les Évangélistes lui donncnl peut-être toub

l'extension du territoire appelé, III Reg., w. ~l". t toul

' roth. > La Vulgate, ibid., faii le pays de Cennéroth
égal au p. ix- de Nephthali : universam Cennéroth, <»>i-

»<•»> scilicel terrant Nephthali. Le texte hébreu esl

moins précis : « [Den-Hadad] prit, dit-il, 'Iyyon, et tout
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Kinnerot [et se répandit] sur toute la terre de Nephthali ; »

il semble faire de Cennéroth une partie seulement de

Nephthali. Ces données ne permettent pas d'assigner des

limites certaines à la terre de Cennéroth ou de Génésa-

nth; niais il est naturel de penser que l'on désignait

par ces noms toute la région à partir du Jourdain, bor-

dant le côté occidental du lac de Tibériade. A l'ouest la

limite même de Nephthali et de Zabulon parait avoir été'

sa limite; elle pouvail s'avancer, au nord, jusqu'à la

plaine du Hûléh et aux montagnes de Safed.

III. Description, — La terre de Génésareth est une

région en pente, bordant en amphithéâtre, au nord et à

l'ouest, le gracieux lac de Tibériade. Voir t. II, lîg. 6i,

col. "203. Les ravins, creusés par les eaux, descendant des

plateaux ou des hauteurs supérieures vers le profond af-

faissement occupé par le lac, ont formé de cette région

i suite de collines, séparées au milieu par la large

ouverture qui est la plaine du Ghoûeir. Au nord, les col-

lines, composées de terres fertiles mêlées de pierres

basaltiques, s'abaissent doucement vers le lac, ofTrant de

vastes espaces propres à la culture. A l'ouest, la berge

s'élève brusquement et offre l'aspect de montagnes aux

lianes escarpés et rocheux, laissant toutefois ça et là entre

leur base et le lac une assez large lisière. Tout ce pavs

était jadis couvert de luxuriantes plantations d'arbres de

toute espèce; mais la plaine dont nous avons parlé en

était comme le joyau et semblait justilier l'interprétation

de « Jardin des princes », que l'on donnait de son nom.

Josèphe, loc. cit., en fait la plus brillante description.

« Sur le bord du lac de Gennésar, dit-il, s'étend une

région du même nom, non moins admirable par sa na-

ture que par sa beauté. Dans son sol fécond prospèrent

toutes les sortes d'arbres qu'y plantent ses habitants.

Son heureux climat est favorable à toutes les espèces de

fruits : les noyers qui demandent une température

froide y croissent en grande quantité; de même les pal-

miers qui ont besoin de la chaleur. A coté d'eux gran-

it les liguiers et les oliviers qui aiment un air

tempéré. On peut dire que la nature y a concentré

tous ses efforts pour faire croître les produits les plus

opposés et pour donner en même temps les fruits des

diverses saisons de l'année. Non seulement elle produit

les fruits les plus rares que l'on ne croirait pas pouvoir

y trouver, mais elle les garde au delà de toute attente;

ainsi les meilleurs de tous les fruits, les raisins et les

figues y mûrissent pendant dix mois et les autres fruits

y viennent en même temps toute l'année. Outre ces

igi - du climat, cette région est encore arrosée par

une source d'une très grande abondance, appelée Ca-

pharnaum par les gens du pays. Quelques-uns la

ut une veine du Nil parce qu'elle donne naissance

à un poisson semblable au coracinos qui se trouve dans
le lac d'Alexandrie. » Toute la terre de Génésareth était

ainsi un immense jardin du milieu de la verdure duquel
émergeaient, lui formant comme un diadème d'honneur,

d'innombrables cités et bourgades, avec des synagogues

monumentales. L'histoire nomme Capharnaum, Coro-

zaïn, Magdala, Arbele, Tibériade et ses bains d'eaux

thermales, Sennabris, probablement l'antique Cénéreth,

et Tarichée sa voisine.

Toute cette splendeur a cessé. Seule Tibériade, envi-

ronnée, dans un espace réduit aux trois quarts, de
remparts à demi ruinés, est encore debout, et quelques
mauvaises huttes délaissées sur les ruines de Magdala et

habitées par des fugitifs égyptiens ont une apparence de

_•; c'est à peine si quelques monceaux de pierres

perdus dans les épines et les chardons permettent de

constater l'existence passée des autres villes et bour-

gades. Les noyers et les oliviers ont complètement dis-

paru et les vignes ne couvrent plus 1rs coteaux. Un pal-

mier à Mejdi I. trois ou quatre à Tibériade, quelques
jeunes palmes poussant en touffes autour d'un vieux

tronc brisé, au Ghoùeir et à Tabigha, deux ou trois

liguiers devenus sauvages sont les rares témoins qui

restent de la prospérité passée de la contrée. Des

fourrés de séders, du milieu desquels la tourterelle soli-

taire fait entendre ses roucoulements plaintifs, ont rem-

placé les riants jardins. Dans cet abandon, la nature

est toujours belle et riche. Le climat très chaud aux

mois de juillet, août et septembre, y est le reste de l'année

d'une grande douceur. A la saison des pluies, quand les

grandes herbes et les fleurs éclatantes couvrent la con-

trée comme un immense tapis, le paysage pourrait

encore rivaliser avec les plus vantés des autres pays. En
tout temps, le ciel y est généralement d'une limpidité

brillante, et les montagnes d'hyacinthe et les horizons

empourprés se rellétant le soir dans les Ilots tranquilles

du lac, défient le pinceau du peintre le plus habile

d'oser tenter d'en transporter les couleurs sur la toile.

Les champs de doura et de concombres que les pa\saus

des montagnes voisines s'ouvrent quelquefois au milieu

des broussailles de la plaine, les jardins de l'établisse-

ment d'et-Tabigha, nouvellement créés et plantés de ba-

naniers, d'orangers, de cilroniers, de poiriers, de pru-

niers, de pommiers et de toutes les espèces d'arbres de

la contrée et d'ailleurs, par leurs produits précoces,

continus et abondants, témoignent que la terre de Géné-

sareth est toujours prête à combler de ses biens ceux

qui voudront la travailler et utiliser les eaux dont l'a

gratifiée la nature.

Les eaux des monts environnants sont amenées au
Ghoùeir par trois grandes vailles : l'ouadi el 'Amûd
cpù descend de Meiron et de Safed, l'ouadi er-Râbadiéh
qui vient du nord-ouest et l'ouadi el-Hamâm , dont le

rochers à pic recèlent les célèbres cavernes d'Arbèle et

qui arrive de Hatlin, à l'ouest. Deux grandes fontaines

ont leur origine dans le Ghoùeir même : l'une, appelée

'Aïn-Medaûarah, ou la « fontaine ronde », parce que
ses eaux sont recueillies dans un bassin circulaire de
vingt-six mètres de diamètre et de deux de profondeur,

sourd, non loin de Medjdel,àl'extrémité sud-ouest de la

plaine qu'elle arrose sur une longueur d'un kilomètre.

Dans ses eaux tièdes et limpides, se jouent une multi-

tude de petits poissons. Parmi eux, Tristram, de Saul-

cy et d'autres voyageurs ont cru reconnaître le kora-

kinos et sont demeurés persuadés que c'est là la « fontaine

Capharnaum » de Josèphe. Cf. de Saulcy, Voyage auluur

de la mer Morte, in-8», Paris, 1858, t. i, p. 489-492.

Robinson, Sepp et quelques autres la voient dans la

seconde fontaine, 'Ain. et-Tinéh, la « fontaine du
figuier », ainsi nommée d'un liguier qui l'ombrageait.

Elle prend naissance au nord-est, à l'autre extrémité

du Ghoùeir, à cent cinquante mètres du lac, au pied du
Djebel 'Oreiméh, colline peu élevée au sommet de la-

quelle sont les ruines d'une petite forteresse et qui

sépare le Ghoùeir de la plaine d'et-Tabigha; ses eaux

vont se perdre aussitôt dans un petit marais l'orme par

elles. La plus grande abondance d'eau de la région pro-

vient de 'Ain et-Tabigha, la « fontaine » ou plutôt « les

fontaines d'et-Tabigha », car il yen a plusieurs. Elles

s'échappent du pied de la colline qui ferme à l'est la

petite plaine du même nom. Deux d'entre elles sont

captées dans des tannûrs, ou tours rondes, à dessein

d'en élever le niveau. Plusieurs, dont il n'est pas pos-

sible aujourd'hui de déterminer le nombre, sortent en

bouillonnant de dessous des monceaux de décombres,

restes d'anciennes constructions et d'anciens moulins.

Une autre, la plus forte de toutes, ce semble, jaillit dans

an grand bassin octogonal de quatre-vingts mètres de

pourtour et dix de profondeur. Dans ses eaux, au milieu

d'autres petits poissons, se trouve aussi celui qui est

regardé comme le korakinos. Uncanal.cn partie ruiné,

pari du tannûr le plus rapproché du grand bassin,

contourne, du coté' du nord, toute la plaine de Tabigha,

les lianes du'Oreiméh, la partie la plus élevée du Ghoûeiï

et va disparaître, après un parcours d'environ trois lu-
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lomètres. non loin du la ruine appelée 'Abu-S

située à la sortie de l'oud'el-'Amoùd. Le dominicain

Burchard, en 1283, Fait déjà allusion au grand bassin et

l'existence, en cet endroit, du korakinos : la fon-

taine est pour lui celle appelée Capharnaum par Josèphe,

Descnptio Terrm Sanctse, édit. Laurent, in-4», Leipzig,

p, 35. V. Guérin, Wilson, Conder croient aussi le

t-Tabigha, la véritable fontaine dont parle l'his-

torien juif. Elle est la - île en Dfet, la nature des lieux

,l les ruines du canal le montrent, qui ait jamais

arrosé cette région sur une étendue un peu considé-

Voir V. Guérin, Galilée, t. i, p. 208-209, 214-215,

224 225. A. Conder, The Survey of Western Palestine,

Memoirs, Londres, 1881. t. i, p. '381. Bulil, Géographie

der Allen Palâstina, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 114.

IV. Histoire. — La ten de C uéreth, plus tard de

Génésareth, prise par 1rs Hébreux sur les Chananéens,

cupée par les Bis de Nephthali. Voir Nephthali

(tribu de). Le roi de Suie Ben-Hadad, à la demande

d'Asa, roi de Juda. qui voulait détourner Baasa, roi

d Israël, de ses entreprises contre son royaume, envahit

Nephthali et ravagea tout le pays de Cénéreth. III Reg.,

0. Ce pays dut subir plus tard l'invasion bien plus

terrible de Théglathphalasai . ses habitants furent alors

déport'- en Assyrie avec le reste de la tribu (734).

IV Reg., xv. -29.' Jonalhas Machabée (161-143), allanl

attaquer à Cadés les troupes de llémétrius, roi de Syrie.

passa par la terre de Génessar et y campa une nuit, sur

le bord du lac. I Mach., xi, 67. Le Sauveur, au com-
mencement de sa vie publique, quitta Nazareth pour

venir s'établir dans la terre de Génésareth, à Caphar-

naum. Le prophète Lsaïe, selon l'interprétation de

saint Matthieu, faisait allusion à cet événement et cé-

I brait la gloire de ce pays lorsqu'il disait : « La terre

de Zabulon el la terre de Nephthali, la voie d'au delà du

Jourdain, la Galilée des nations, le peuple assis dans les

ténèbres a vu une grande lumière; la lumière a res-

plendi sur les hommes assis à l'ombre de la mort. t

Is., ix, 1; Mallh., îv, 13-16. Là, Jésus se mit à prêchi r

le royaume de Dieu, Matth., iv, 17; là, il réunit ses

Apôtres et ses disciples et les prépara à leur mission;

la. 1rs foules vinrent à lui, pour l'écouter et lui présenter

malades; là, il lit entendre la plupart de ses dis-

cours et de ses paraboles; là. il accomplit le plus grand
nombre de ses miracles, guérissant les aveugles, les

sourds et muets, les paralytiques, les lépreux. I

moniaques. 11 parcourut le pays dans tous les sens el

ites 1rs villes et les campagnes de la

i. Matth., iv. 18-25; v, xm. xiv, 34-36; Mue., i, 16-

i~>; iv, vi. 53-56; Luc, rv, 31-44; v, vi, etc. La camj

où Jésus accueillit la foule, venue de la Judée, de Jéru-

salem, des bords de la Méditerranée, de Tyr el de

Sidon, est sans doute le Ghoùeir et la plaine d'ot-Ta-

qui suil le Ghoùeir, du côté de l'est, et la mon-
tagne où il allait souvent prier et passer la nuit dans

qui i atourenl ces plaines, Luc, \ t,

12-18; cf. vu, l. C'est à cette même montagne qu'il con-

voqua - - apôtres et di ciples après sa résurrection,

pour achever leur instruction el leur formation. Deboul
sur le rivage il ippela les sept. Pierre et ses compa-
gnons occup à pécher; lorsqu'ils furent venus il

les invita à pain • t les poissons cuits sur les

ions; il demanda à Pierre : Pierre m'aimes-tu? et

il lui dit : Pais mes agneaux, pais mes brebis. Matth.,

xxviii. 10. 16-20; Marc, \vi. 7: Joa.. XXI. Marie-Made-

leine apparie. .ail ,i la terre de Génésareth el était pro-

bablement de la ville de Magdal on Magdala, a
l'indique son nom t;

. La terre de Génésareth
fut ainsi le séjour de choix et de prédilection du
Sauveur, le berc< son premier
centre. Elle ne cessa point d'être chère, dans la suite

di
.
aux chrétiens. Les judéo-chrétiens appelés

les Juits infidèles, c'est-à-dire hérétiques, y

lièrent longtemps et y accomplirent de nombreux
prodiges, comme l'attestent les écrivains juifs eux-

mêmes. Midrasch Kohelet, ixxxv. p. 63. Cf. Carinol,

Itinéraires de la Terre-Sainte traduits de l'hébreu,

in-8». Bruxelles, 1847, p. 260 el 310. Pendant la -

des Juifs (66-70). ces chrétiens eurent sans doute beau-

coup à souffrir du passage des armées romaines et

juives qui se livrèrent plus d'une fois dans i

d'acharnés combats. Cf. Josèphe, Vila, passitn. Après la

guerre, nous les y retrouvons persécutés par leurs com-
patriotes demeurés infidèles et expulsés des ville- de

Capharnaum et Tibériade. Lorsque Constantin eut donné
la paix à l'Église, plusieurs Juifs de ce pays, de condition

distinguée, se convertirent. Parmi eux il faut citer Joseph

de Tibériade, à qui l'empereur conféra la dignité de comte
de l'empire. L'Église l'honore parmi ses saints et célèbre

sa fête le 22 juillet. Joseph fut plein de zèle el lit bâtir

avec le secours de l'empereur plusieurs églises dans
la contrée de Génésareth, entre autres une à Tibériade

et une à Capharnaum. S. Épiphane, Adversité hsereses,

xxx, col. 109 et 124. Cf. Acta Sonet., julii t. v. édit. Pal-

mé', p. 238-252. — Sur les scènes évangéliques dont on
voulut consacrer ainsi le souvenir, voir L. Heidet, Tabi-

ghâh und seine Erinnerungen, dans la revue Das
heilige Lande, Cologne, 1895-1896, p. 210-228; Tabigha,
ibid., 1898, p. 158-107. L. HEIDET.

1. GENÈSE, premier livre du Pentatcuque. Voir

Pentateuque.

2. GENÈSE iPETITE'. f Xeirri| riveiri;, livre apocryphe

(t. i, col. 770-771 |, appelé aussi Livre des Jubii
:

ho&r\ïz\x. pane qu'il estdivisé en années jubilaires. Le

catalogue des livres apocryphes qui porte le nom de

saint Gélase l'identifie avec le Livre des filles d'Adam
noir t. i, col. 769 et 770). Cf. .1. A. Fabricius, Codex
pseudepigraphus Veleris Teslamenti, - édit., 17-J-2.

p. 125. On lui donne le nom de & m se, parce qu'elle s'oc-

cupe des faits racontés dan- le premier livre du Penta-

t. uque et on la qualifie de '/zt.-t, ou x>:.., . petite. »

non parce qu'elle est plus courte que la Genèse, elle est

an contraire plus étendue, mais parce qu'elle a peu

d'importance en comparaison du livre de Moïse. On lui

a donné' aussi quelquefois, chez les Grecs, le nom
llypse de Moi-e. parce qu'il a la forme d'une ré-

vélation faite au législateur de- Hébreux. En éthiopien,

elle esl appelée Kufalé, a Division des jours, i Sur les

divers noms de cel apocryphe, voir H. Ronsch, Das
Buch der Jubilâer oder die ki î, in-8», Leipzig,

1871, p. 461-482.

I. Contenu. — La Petite Genèse raconte les m
faits que la Genèse de Moïse, en les exposant selon

l'idée que s'en faisaient les Juifs du commencement de

notre ère. Le récit esl mis dans la bouche de « l'ange de

la face « de Dieu. Cet ange décrit à Meuse, peu, f, ni les

quarante jours qu'il passa sur le mont Sinaï, les évé-

nements qui se sont ace plis s depuis la première

création » jusqu'à l'entrée des Israélites dans la lerre

de Chanaan, le tout divisé par périodes jubilaires de

49 ans. au nombre de 50, ce qui l'ail un total de -!1Ô0 ans.

Chaque événement est daté. .Nous lisons, par exemple,

c. xxn. I : <' lit il arri\i d.ms li première semaine du

quarante-quatrième jubilé, la seconde année, c'est-à-

dire l'année dans laquelle mourut \l.| il. un. qil 1

Ismaël vinrent du puits du Serment pour célébrer la

fi te des semaines, c'est-à-dire la fête des prémices de

la moisson avec leur pore Abraham, i L'un des p in-

cip.uix objets de fauteur a été de disposer ainsi par

ordre chronologique d'ans, de mois, de jours, cf. Gai.,

iv, lo. tous les événements de 1 histoire du mon
des patriarches jusqu'à Moïse. H veut, de plus, compléter

ce qu'il ne trouva i développé dans le Penta-

teuque et explique ce qui ne lui semble pas assez clair.



181 GENESE (PETITE) 1S2

Il s'occupe longuement des questions liturgiques. Il

s'étend sur la circoncision, les sacrifices, le sabbat, les

fêtes, les aliments que la loi mosaïque permet de
manger, etc. Il fait remonter à l'époque patriarcale l'in-

stitution des fêtes judaïques. C'est ainsi que les anges
racontent, c. xvi, 20-21, 29, après la naissance d'Isaac :

« Et [Abraham] bâtit là un autel au Seigneur qui l'avait

sauvé e1 le réjouissait dans la terre de son pèlerinage, et

il célébra une fête joyeuse (la fête des Tabernacles) en

ce mois pendant sept jours, auprès de l'autel qu'il avait

bâti, près du puits du Serment, et il contruisit des

tentes île feuillage en cette fête pour lui et pour ses

serviteurs et il fut le premier à célébrer la fête des

Tabernacles sur la terre... C'est pourquoi il fut ordonné
dans les tablettes célestes concernant Israël qu'il célé-

brerait la fête des Tabernacles avec allégresse pendant

sept juins le septième mois, i) Un certain nombre de

légendes dans le genre de celles qu'on rencontre dans
les livres désignés sous le nom de Midraschim sont

intercalées dans le récit.

II. Auteur. — L'auteur de la Petite Genèse était un
Juif de Palestine, instruit et zélé pour l'observance de

la lui, qui vivait au i
cr siècle de 1ère chrétienne. On a

voulu en faire un Essénien. Ad. Jellinek, Belh lut-Mi-

drasch, 6 in-8», Leipzig, 1853-1878, t. ni, p. xxxii.ee qui

ne s'accorde point avec l'estime qu'il professe pour les

sacrifices sanglants, rejetés par les Esséniens; un Juif

helléniste d'Alexandrie, Z. Frankel, Das Bitclt der Jubi-

lâen, dans le Monastschrift fur Geschichte und Wis-

senschaft des Judenthums, 1856, p. 311-316, 380-iÛO,

opinion réfutée par B. Béer, Noch ein Wort ûber das

Bttcli der Jubilàen, in-8°, Leipzig, 1857 ; un Samaritain

de la seete de Dosithée, Béer, Das Bucli der Jubilàen,

in-8", 'Leipzig, 1856, malgré les éloges décernés au mont
Sion et non au mont Garizim. Voir A. Dillmann, dans la

Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen Gesell-

scliaft, t. xi. 1857, p. 162, etc. Plusieurs critiques pensent
qu'il était pharisien, parce qu'il croit à la résurrection

morts, etc., A. Dillmann, dans Herzog, ReahEncy-
klopâdie, 2- édit., t. xn, 1883, p. 365; mais on leur

objecte qu'il n'attachait pas d'importance à la tradition

:, contrairement à la pratique pharisaïquo. — D'après

quelques-uns, N. C. Headlam, dans J. Hastings, Dictio-

•I the Bible, I. il, 1899, p. 791, l'auteur de la

Petite Henèse a eu surtout en vue les chrétiens. Lors-

qu'il s'élève contre « ceux qui ont abandonné les ordon-
nances que Dieu avait données à son peuple en faisant

alliance avec lui >, il fait sans doute allusion aux pres-

criptions auxquelles il attache le plus d'importance, le

tt, les blés juives, la circoncision, etc., c'est-à-

dire les articles de la loi mosaïque que n'observaient

pas les chrétiens. Cf. Act., xv. —Quoi qu'il en soit, M. H.

Charles. Ethiopie version <>/' the Hebrew Book of the

Jubilees, in-l . Oxford, 1895, p. ix, le caractérise en
ces termes : o Le livre des Jubilés, qui est réellement
un commentaire hagadique de la Genèse, est important
connue étant le monument principal et, en pratique, le

seul dn pharisaïsme légal, tel qu'il était au siècle qui a

précédé immédiatement l'ère chrétienne. Comme nous
avons l'autre face du pharisaïsme, sa face apocalyptique
et mystique, représentée dans le livre d'Hénoch, nous
avons ici son complément naturel dans ce légalisme

dur, inexorable, an joug duquel, suivant l'auteur, la

création est soumise depuis le commencement et doit

être soumise jusqu'à la lin. »

h.'. Langue. — L'auteur écrivit en hébreu ou en ara-

méen. Saint Jérôme nous en fournit la preuve. Il dit en

à Fabiola, Epist. i.xxvm, 18 (cf. aussi 24), t. xxn,
col. 71 1. 715. qu'il a trouvé le mot hébreu (ne-, D'i),Ressa,

Nuiïi., xxxn. -21, dans la o Aîttt, Genesis » et là seule-

ment, t'n fragment syriaque le nomme aussi « le livre

hébreu appelé Jubilés ». Quelques mots hébreux île

l'original ont d'ailleurs été conservés dans les versions

et dans les citations des Midraschim. II. Charles, Ethiopie
V( rsion, p. ix-x, 179-182. — Sal. Rubin a fait une traduc-

tion de cet apocryphe en hébreu : Das Buch der Jubilqgn
oder die kleine Genesis, in-8°, Vienne, 1870.

IV. Date. — L'opinion aujourd'hui la plus commune
est que la Petite Genèse a été composée vers l'an 50 de
notre ère. Krûger la fait remonter à l'an 320 avant J.-C.

Die Chronologie im Bûche der Jubilàen, dans ZDMG.,
t. xn, 1858, p. 279-281; J. Langen, Das Judenihum m
Palâstina zur Zeit Christi, in-8», Fribourg-en-Brisgau,
1866, p. 8i, à l'an 140-160; H. Ewald la fait descendre
aux dernières années du Ier siècle après J.-C, mais
toutes ces dates sont en contradiction avec le contenu du
livre. Le temple de Jérusalem existait encore quand il a

été écrit; il est donc antérieur à la lin de r r siècle. La
haine que manifeste l'auteur contre les Iduméens té-

moigne qu'il vivait sous la domination des Hérodes. Il

connaît le Testament des douze patriarches et le Livre
d'Hénoch.

V. Traductions et éditions. — 1» Traduction grecque.
— La Petite Genèse fut traduite en grec à une époque
inconnue. Les deux plus anciens auteurs qui l'aient ci-

tée sont saint Épiphane et saint Jérôme. Le premier,
ll.rr.. xxxix, 6, t. xli, col. 672, la mentionne sous son
double nom : 'Ev toî; 'IcoêrjXaiocç èvpiaxîTcu, -r/j y.%\

AîTtroyEvÉuît xa).o*juivr,. Ce dernier nom est celui que
lui ont donné ordinairement les auteurs anciens, sauf
les variantes de ce titre. Quelques lignes plus loin, dans
le même passage, l'auteur des Hérésies la cite sous le sim-
ple nom de Asirrr] rêvent?. Saint Jérôme, Epist. LXXVIH,
<i<\ Fabiol., 18, t. xxn, col. 711, la mentionne également
sous ce dernier nom et par conséquent d'après la ver-

sion grecque. George Syncelle, Cédrénus, Michel Glycas
et Zonaras ont fait souvent usage de la Aetttti Féve^t;,

comme ils l'appellent, et c'est principalement grâce aux
extraits qu'ils en ont rapportés qu'on a pu reconstituer

une partie de la traduction grecque de cet apocryphe.
Voir George Syncelle, Chronogr., édit. de Bonn, 1829,

t. i, p. 4-5, 7-13, 183, 192, 203, etc. ; Bonn, 1836, p. 198,

206, 392; Cédrénus, Histor. Compend., édit. de Bonn,
1838, t. i, p. 6, 9, 16, 48, 53, 85: Glycas, Annal, édit. de
Bonn, 1836, p. 198, 206, 392; Zonaras, Annal, édit. de
Bonn, 1841, t. i, p. 18. — Les fragments grecs de la

Petite Genèse ont été recueillis pour la première fois

par J. A. Fahricius, Codex pseudepigraphus Veteris

Testamenti, 2e édit., 2 in-12, Hambourg, 1722, t. i,

p. 119; t. n, p. 849-864. II. Charles en a reproduit aussi

quelques passages à leur place respective, dans son
Ethiopie version of Jubilees, p. 5-9, 36, etc.

2° Traduction syriaque. — On possède un court frag-

ment de la Petite Genèse en syriaque, ce qui permet de
croire qu'elle avait été' traduite en cette langue, et pro-
bablement de l'hébreu original. II. Charles, Ethiopie
version, p. x, 183. Publié d'abord par Ceriani, dans ses

Monumenta sacra et profana, t. Il, fasc. I, p. 9-10.

3° Traduction éthiopienne. — Ce livre apocryphe nous
est surtout connu par une traduction éthiopienne. Ce
n'est qu'en cette langue qu'on le possède en entier ou à

peu de chose près. Cette traduction a été faite directe-

ment sur la version grecque, dont elle a conservé un
certain nombre de mots : SpCi;, êâXavoç, Àty, oyïvo;,

pâp'a-fÇi etc. Elle est très servile, mais 1res exacte, quoique
les manuscrits qui nous l'ont conservée soient assez

corrompus. Dillmann en a donné d'abord une version

allemande dans les Jahrbiicher des biblisehen Wissen-

schaft, 8, t. n, 1850, p. 230-256 et t. m, 1851, p. 1-96;

puis une édition du texte éthiopien, Liber Jubilseorum

;vthiopice,adduoruni librorum manuscriptorum /idem,

i il— 1", Kjel, 1859. Littmann l'a aussi traduit en allemand,

dans Kautzsch, Apokryphen und Pseudepigraphen,

1899. IL Charles a fait paraître une nouvelle édition du
texte, d'après quatre manuscrits : The Ethiopie version

of the hebrew Book of Jubilees, in-i", Oxford, 1895. Ou
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lui doit ('•gaiement une traduction anglaise de ce livre

dans la Jewish Quarterly Review, octobre 1893. t. v,

p. 703-708, juillet -1894, t. vi, p. 184-217, 710-745, et jan-

vier 1895, t. vu. p. 297-328. Une autre traduction anglaise

a été faite en Amérique par G. 11. Schodde, Rook of Ju-

bilies, Oberlin, Ohio, 1888.

^Traduction haine. — La Petite Genèse avait été aussi

traduiteen latin, maison n'a retrouvé jusqu'ici qu'environ

un quart de cette traduction dans un palimpseste de la

bibliothèque ambrosienne de Milan. Ce fragment a été

édité pour la première fois par l'abbé Ceriani dans ses

Monumenta sacra et profana, t. i. fisc, i, in-i", Milan,

1861, p. 15-62. H. Ronsch l'a réédité dans Dus Bucli der

Jubilâen unter Beifilgung des revidirten Textes der

lateinischen Fragmente, in-8», Leipzig, 1874, p. 10-94.

H. Charles en a donné une nouvelle édition revue et cor-

rigée, en regard de la partie de la version éthiopienne

avec laquelle elle concorde. The Ethiopie version, p. 45

et suiv. Cette traduction a été faite sur le grec et a une

valeur réelle pour la critique du texte. Voir, outre les

ouvrages déjà cités, E. Schùrer, Geschichte derjùdischen

Volkes, t. I, 2= édit.. Leipzig, 1890, p. 628; t. m, 3" «'.lit..

1898, p. 274-280 (bibliographie, p. 279); W. Singer, Dos
fmlt der Jubilâen, in-8 , Stuhlweinenburg, 1898. La bi-

bliographie complète, antérieure à 1874, se trouve dans

h , Buch der Jubilâen, p. 422-439.

F. VlGOUROUX.

GENÊT (hébreu : rôtém; Septante : paOpiv; Codex

Alexandrinus : pcqiâd, dans III Reg., xix, 4; au verset

suivant putôv; 5-J),o; dans Job, xxx, 4 et ÈprijuxoTt dans

Ps. i:.\i.\. 4; Vulgate : Juniperus dans III Reg., xix, 4

t ... et Job, xxx, 4; mais desolatoriis, dans Ps. exix, i).

I. Description. — On désigne sous ce nom plusieurs

arbrisseaux de la famille des Légumineuses, tribu des

Génistées, dont les rameaux sont allongés, non épineux,

verts el sans feuilles, ou à peu près, à l'état adulte. Les

ces les plus répandues en Palestine sont :

— 1" le Sparlium junceum Linné, qui est souvent

cultivé dans les jardins sous le nom vulgaire de Genêt

d'Espagne, et s'est naturalisé sur beaucoup de point

même en dehors de la région méditerranéenne. Le tronc

ligneux, haut de 2 à 3 mètres, se termine au sommet par

des rameaux effilés rappelant les tiges de jonc, légère'

ment striés, portanl de eue- feuilles indivises el à leur

extréii: ippes de Heurs jaunes odorantes, aux-

quelles succèdent des fruits en pousses, noirs, allongés

mprimés; - 2 le Rétama Rœtam Boissier (fig 33),

il. mi le nom i ippi 11 la plante indiquée dans la Bible;

,i lis Heurs blanches, disposées par petits bouquets

scssiles le long îles rameaux, et les gousses qui en pro-

viennent seul courtes, ovales-pointues, à une seule

graine. C'esl une espèce désertique à rameaux dressés,

raides el très ibreux, répandue depuis l'Égyptê jus-

qu'à la Phénicie el aux bords de la mer Morte.

F. llY.

II. Exégèse. — Le sens du mot rôtém a échappé' aux

traducteurs grecs. Dans lll Reg., xix, i-, ils se contentent

de transcrire le nom hébreu, et encore en l'altérant. Ils

paraissent cependant j avoir reconnu une plante, puis-

i|u ils traduisent par puto'v, III Reg., xtx. 5, ou par

l'.'ir,;. Job, xxx, \ : mai* ils n'ont pas su en déterminer
l'espèce. Sainl Jéi i dans ta Vulgate n'est pas plu-

heureux : deux fois il traduit par /
i m \ rier, >

sans qu'on puisse en voir la raison, et une fois la tra-

duction latine îles psaumes, faite sur les Septante, porte

desolatorii . dan P . exix, i. Également ignorant du
si us, le traducteur syriaque met « un chêne t dans

Ps. i:xx. i, el i un térébinthe » dans 111 Re . six, i.

Josèphe lui aussi, racontant l'histoire d'Elie, Ant. jud.,

VIII. xni, 7. p.H ait ignoi r le i i de l'arbi i ous lequel

se reposa le prophète dans sa marche vers l'Horeb; il le

il
. ne par une expi ue, -•.,. tr ôsvSpto,

« sous an certain arbre. » Malgré celte incertitude des

anciens traducteurs, nous pouvons retrouver sûrement
le vrai sens du terme hébreu rôtém, grâce à son iden-

tité avec le mot arabe retem, «j., lequel désigne cer-

tainement le Genista Rœtam des anciens botanistes,

appelé actuellement Rétama Rœtam. C'esl plutôt cette

espèce que le Genêt d'Espagne, appelé cependant encore
rétama dans ce dernier pays. De plus le genêt Rœtam
répond exactement aux caractères de la plante rôtém des
textes bibliques. On rencontre cette espèce, non seule-

ment dans le désert de Juda, et sur les bords de la mer
Morte, mais encore et en très grande abondance dans le

désert de Sinaï que traversa Élie. III Reg., xtx, 1. (Une

33. — Rétama Rœtam Boissier.

des stations des Israélites dans le désert se nomme llit-

. ou i lieu île genêts ». Xum., xxxm, 18, 19.) Le pro-

phète se reposa sons un rôfém : or ce genêt, ou rêtém

.les Arabes, atteint jusqu'à trois ou quatre mètres de haut,

el donne assez .1 ombrage pourolïrir une halte pri i

,.n voyageur dans la chaleur brûlante du désert. Cf. Vir-

Georg., n, loi. En second lieu le bois de genêt fait

un l'eu anlenl el persistant: les Vrabes en arrachent

le- pieds, et, avec le bois, surtout la racine, ils t'ont

du charbon qui est d'excellente qualité' : aussi la lan-

gue perfide est-elle comparée à un charbon de
j

Ps. gxx (Vulgate, exix), i. Cf. Burckhardt, Travi s in

Syria, in r. Londres, 1822, p. 791 ; Rohinson, B

Researches, 3" édit., in-8», 1867, Londres, t. i. p. 84, 203-

205; W. M. Thomson, The Land and il"' Book, in-8°,

s, 1885, p. 611; H. B. Tristram, The natural hit-

of tlie Bible, 8 édit., in-12, Londres, 1889, p. 359.
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Enfin le livre de Job, xxx, 4, nous représente des habi-

tantsà demi sauvages du llauran, réduits a manger des ra-

cines de genêts. Ces racines sont très amèrês, et il faul

élre réduit à la dernière extrémité pour s'en nourrir. C'est

ce qui a fait penser à quelques interprètes que DDnS,

lahmdm,no doit pas se traduire ici « leur nourriture »,

mais, en rapprochant ce passage de Is., xlvii, 14; Job,

xxiv, 7, S. « pour se chauffer. » « Ils prennent la racine

de genêt pour se chauffer. » Gesenius, Thésaurus

,

p. 1317. Cf. .1. Thévenot, Relation d'un voyage fait au
Levant, Paris, 1665-1674, 1. II, p. 1, c. xxv. Mais cette

traduction a été peu suivie, et la plupart des interprètes

continuent à traduire lahmàm par « leur nourriture ».

Quelques-uns, il est vrai, mais sans plus de succès, ont

pensé que iôrêi pouvait s'entendre, non pas de la racine

de la plante, mais de ses produits, de ses fruits. Smith,

Dictionary of the Bible, 2e édit., 1893, t. i, p. 1853. Job
m ul tout simplement désigner, parce vers, des hommes
réduits dans le désert à une telle extrémité' qu'ils se voient

l'Iilivés de se nourrir de racines de genêt, qu'on méprise
d'ordinaire à cause de leur amertume. Elles étaient seu-

lement employées en médecine par les Arabes, d'après

Ibn El-Beïthar, Traité des simples, dans Noliceet extraits

des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. xxv,
part, i, p. 169. Voir A. Schultens, Liber Jobi, in-S», Leyde,

1737, p. 828; J. D. Michaelis, Supplémentuni ad lexica

liebraica, t. n, p. 2270; 0. Celsius, Hierobotanicon, in-

12, Amsterdam, 1718, t. i, p. 246-250; E. F. K.Rosenmiil-
ler, Handbuch der biblischenAlterthumskunde,Levpzig,
1830, I" part., p. 120-123. E. Levesque.

GENÉVRIER (hébreu : 'ar'ar), terme mal interprété
par les Septante et la Vulgate qui y ont vu la « bruyère »,

àYptojiuprâïj, myrica. Sous les noms de cèdre, de cyprès
sont également compris certaines espèces de genévriers.

I. Description. — Les genévriers sont des arbrisseaux
toujours verts, atteignant parfois la taille de vrais arbres,
qui appartiennent à la tribu des Ctipressinées parmi les

Conifères. Leur principal caractère distinctif est dans le

fruit dont les écailles intimement soudées deviennent

celui des Oxycèdres, les jeunes ramea
angles, avec des feuilles tontes étalées, pi

lées à leur base et disposées par verlic

ux sont

qualités

illes ter

a trois

. articu-

naires :

31. — Juniperus Oxycedrus.

charnues à Ta maturité et sont ordinairement recou-
vertes d'une poussière glauque. Les espèces de Palestine
se répartissent en trois groupes naturels. 1° Dans

35. — Juniperus phœnicca.

les Heurs y sont toujours dioïques. L'Oxycèdre propre-
ment dit (lig. Si), vulgairement nommé code [Juniperus
Oxycedrus Linné), se reconnaît à ses fruits médiocres,

arrondis et lisses, variant de la grosseur d'un pois à
celui d'une cerise, d'un rouge luisant à la maturité; le

Juniperus macrocarpa Sibthorp a les fruits plus gros,

• pars, tuberculeux, à chair sèche aromatique. — 2° Le
groupe des Caryocèdres, voisin du précédent, en diffère

par ses feuilles décurrentes et par ses graines soudées
en forme de noyau à trois loges et très dur; il ne com-
prend que le Juniperus drupacea Labillardière, arbre
de 10 à 15 mètres dressé en pyramide. — 3° Les espèces

du dernier groupe ont leurs graines libres, leurs feuilles

adnées, pour la plupart courtes, squamiformes, sans

articulation basilaire et ordinairement pou-vues sur le

dos d'une glande résineuse. Dans le Juniperus phœ-
nicca Linné (fig. 35), les fruits mûrissent seulement
au bout de la deuxième année, et l'inllorescence est

variable, tantôt monoïque, tantôt dioïque. Les suivants,

toujours monoïques, sont à maturation annuelle. Le
véritable Juniperus Sabina Linné semble manquer en

Syrie, mais ce type y est représenté par la variété

Taurica Pallas (Juniperus excelsa Bieberstein), plus

robuste, à fruits plus gros, renfermant de quatre à six

graines, et par la variété squarrulosa Spach (Juni-

perus fœtidissima Willdenow), ainsi nommée pour ses

feuilles supérieures à pointe un peu retroussée.

F. Iiv.

II. Exégèse. — La Vulgate emploie en deux endroit :

le nom de Juniperus, « genévrier, » 111 Reg., XIX, i-

5, et Job, xxx, 4, mais par erreur : car le nom hébreu

rôténi désigne le genêt. Voir Genêt. Juniperus eut été

au contraire la traduction exacte du terme hébreu 'ar'dr,

.1er., xvii, 6, écrit 'âro'êr dans Jer., xlviii, 6, mal com-
pris des Septante et de la Vulgate qui y ont vu la

« bruyère », àypiou.upîxï], myrica. Voir BRUYÈRE, t. I,
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Col. 1955. Cet 'ar'àr l.il.l irpio rappelle manifestement le

'ar'ar, j*yZ, des Arabes qui est certainement le gené-

vrier et en particulier le Juniperus oxycedrus. G. Post,

Floraof Syria, Palestine andSinaï, in-8°, Beyrouth (sans

date), p. 719; I J • i > El-Beïthar, Traité des simples, dans

Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque

nationale, t. xxv. i" part., p. 142-443. Le nom égyptien

du genévrier, Juniperus phœnicea, ouâr ou drou, qui

parait d'origine étrangère, rappelle aussi la plante

biblique 'ar'âr. Loret, La flore pharaonique, 2" édit.,

in-S», 1S92, p. il. I.a plante qui est mentionnée dans les

deux textes de Jérémie sert de terme de comparaison
pour marquer l'isolement, l'abandon où se trouve

l'homme qui ne se confie pas en Dieu. 11 est comme un

'ar'ar dans le désert : ce qui convient bien à l'oxycedrus

ou au Juniperus phomicea. Celsius, Bierobotanicon,

t. il, p. 195, avait pensé an Juniperus sabina; cette

espèce, il est vrai, ne parait pas exister dans ces régions;

on peut s'arrêter de préférence à quelques espèces voi-

sines.

Chez les anciens, les dénominations de plantes n'étaient

pas aussi flxes et précises que chez nous dans les

ouvrages scientifiques. Aussi faut-il voir parfois le gené-

\ i ter i tpris sous certains noms comme ceux île cèdre,

de cyprès. 1" Le mot xéSpoç est donné par Théophraste,

Hist. plant., m, 12, au genévrier o.xycédre et au gené-

vrier de Phénicie. Il doit en être de même du terme de

'éréz dans Lévitique, \iv, i. li. 19-52, et Niiin., xix, 6.

Le bois de éréz est prescrit par Moïse pour la purifica-

tion des lépreux e1 de ceux qui ont été souillés par le

contact d'un mort, et cela pendant les quarante ans de

séjour au désorl du Sinai. Or le cèdre ne se rencontre

pas dansées régions, tandis que te genévrier y est assez

fréquent, par exemple le Juniperus phœnicea ou même
{'oxycedrus. D'ailleurs, le bois parfumé du genévrier

était brûlé dans les sacrifices, dans les funérailles chez
I liens et pouvait parfaitement remplir le dessein

que se proposait le législateur. Voir t. n, col. 377. —
2° De même sous le nom de berôS, « exprès, o étaient

e prises plusieurs espèces d'arbres ayant quelque rap-

port avec lui. Il esl à remarquer que Dioscoride, i. 103,

et Pline, //. N., wiv. 61, appellent une sorte de gené-
vrier Bpâ6u, brathy, nom que rappelle berôS. D'autre

part, les versions orientales traduisent plusieurs fois le

mot beroi par ïei bin comme la version arabe, par lurban
cor le chaldéen, ou Sarvino avec le syriaque. Or ces

termes désignent ui spèce de genévrier, comme le

Junipi ,< ou le drupacea. Enfin les fruits du
Juniperus phœnicea se nment en égyptien perSu,

^f» j !
: mot qui semble indiquer une origine com-

mune avec le nom bénis du cyprès. Voir Cyprès, t. il,

col. 1173. E. Levesque. .

GENISSE, jeune vache. Voir Vache, veau.

GENNÉE (Septante : r6vvaio;; Codex Alexandrinus

:

TV/véo;: Vulgate : Gennxus), porc d'un Apollonius qui

étail gouve ir de la Cœlé-Syrie. II Mach., xn, 2. Voir
Ai'oi.i.mmi s, I. i, col. 77f>.

GENOU (hébreu : bérék; Septante fin; Vulgate :

genu), partie antérieure de l'articulation qui relie la

jambe à la cuisse, l I uscle extenseur, le triceps

fémoral, maintient la rigidité de l'articulation, de telle

sorte que les os de la jambe, le tibia et le péroné, forment
le prolongement vertical du fémur, ce qui permet à

i homme de se tenir debout. Dans le cas d'extrême fai

blesse, par exemple à la suite d'un jeûne prolongé, l's.

c\ m, 24, le muscle extenseur n a plus la force d

plir sa fonction, le genou plie el I homme tombe. Dans
la S. unie Ecriture, les genoux qui chancellent, !s..x\\v.

3; Eccli., xxv, 32, qui se fondent eu eau, c'est-à-dire

qui perdent toute consistance, Ezech., vu, 17 : xxt. 7 (Pi),

sont le symbole d'une grande faiblesse morale. 11 est

recommandé de les raffermir, c'est-à-dire d'encourager
et de soutenir ceux qui sont soumis à l'épreuve. Job, IV,

i; Is., xxxv, 3 ; Hebr., xn, 12. — Une frayeur subite
paralyse la force musculaire et fait trembler les genoux.
Dan., v, 6; x, 10. — Dieu menace les Israélites prévari-

cateurs d'ulcères aux genoux et aux cuisses. Dent.,
xxvni, 35. Quelques auteurs ont pensé que la menace
divine se rapporte à Péléphantiasis. Voir t. n. col. 1 *ili-2-

RiOi. — 2° En attendant la pluie qu'il a prédite, le pro-

phète Élie est assis sur le Carmel, la tête entre les ge-
noux, dans l'attitude d'un profond recueillement et

d'une confiance qui n'a pas besoin d'interroger l'horizon

pour être assurée de l'événement annoncé. 111 Reg.,

xviii, 4-2. — 3° On tient sur ses genoux, c'est-à-dire,

quand on est assis, sur les deux cui~scs formanl une
sorte de siège, ceux que l'on aime et dont on prend soin

à différents titres. On tient ainsi l'enfant qui vienl de
naître. Job, m, P2. On le reconnaît par là pour lils ou
pour petit-fils. Gen., i., 23, alors même que la filiation

n'est qu'ailoptive ou légale. Gen., xxx, 3. Samson dort

sur les genoux de Dalila, c'est-à-dire qu'assis à terre il

repos,. sa tête sur les genoux de la Philistine. Jud., xvi,

19. C'est sur ses genoux que la Sunamilc voit mourir
son enfant. IV Reg., iv. 20. Le Seigneur compare son

peuple régénéré à un enfuit chéri que l'on berce et que
l'on caresse sur les genoux. Is.. î.xvi. 12. — i' Pans la

prophétie de Jacob, Juda est comparé à un lion qui plie

les genoux et se couche, dans l'attitude d'un repos que

personne n'osera troubler. Gen., xi.ix, 9, Balaam répète

la même comparaison à propos d Israël. Num., xxiv. 9.

On fait plier les genoux aux chameaux |
leur per-

mettre de se reposer. Gen., xxiv, 11. Les soldats de

Gédéon qui font preuve de peu de virilité en s'abaissant

à terre sur les deux genoux pour boire à l'eau du tor-

rent, son! écartés de l'armée par ordre du Seigneur.

Jud., vu, 5, 6. Sur l'usage de priera genoux chez les

Hébreux, voir Génuflexion. 11. Lesêtre.

GENOUDE (Antoine Eugène de), dont le vrai nom
était Genoud, ecclésiastique et publiciste français, né à

Montélimar (Drôme) le 9 février I79'2. morl à Hyères
(Var) le 19 avril 1849. Apres des éludes laites au lycée

de Grenoble cl un essai de la \ ie ecclésiastique au sémi-

naire de Sainl-Sulpice, qu'il quitta sans avoir reçu les

ordres sacrés, il fournit dans le monde une brillante

carrière d'homme poiiiiq i de j
-naiisie. En 1834,

sa femme étant morte, Genoude, rappelé à sa vocation

première par celle perle, recul la prêtrise en 1835 el

mit sa plume el son talent réel de polémiste au service

de la religion dont il fui un brillant défenseur jusqu'à

sa mort. Parmi ses nombreux ouvrages, nous devons

mentionner: Traduction nouvelle des prophéties d'Isaïe,

avec un discours préliminaire et des notes, in-8", Paris,

1815; Traduction nouvelle du livre de Job, par l'auteur

delà traduction desprophé'tics dls.éie, in-.S". Paris. ISIS,

Les Psaumes, traduction nouvelle, in-8», Pans, [819;

18-20; Psautier français, traduction nouvelle avec îles

arguments à la tête de chaque Psaume, - in-18, Paris.

1821 ; Sainte Bible d'après les textes sacrés arec la Vul-

gate, 20 tomes en23 volumes in-8°, Pans, 1820-1824 (le

texte latin de la Vulgate esl reproduit au bas des pages);

2« édit., t. i, in-8», Paris. 1826; 3» édit. avec ce titre :

La Sainte llihle. Traduction de M. de tien, m, le. Nou-
velleédition,publiée sous les auspices du clergé de France

etdirigéepar les soins de M. l'abbé Juste, 3 in-i", Paris,

1834-1837; M édit., par le mê 5 in-'r. Puis. 1837-

IS'ill; édition diamant, Paris, ISil ; in-18, 1846; in-P2. 1.1,

1845; 3in 8°, Paris, 1858; Ladivinité de Jésus-Christan-

noncêe parlesprophètes, dèmoniréepar lesévangélistes,

prouvée par l'accomplissement des prédictions de Jésus-

Christ, 2 in-12, Paris, 1842; Biographie sacrée ou his-
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taire des personnages cités dans l'Ancien et le Nouveau
Testament, sous la direction de M. l'abbé de Genoude,^
in-8", Paris, 1844; Leçons i i modèlesde littérature sacrée,

in -8". Paris, 1837. [845; Vie de Jésus-Christ et des

Apôtres tirés des Saints Évangiles, in-8u
, Paris, 1836;

Vie de Jésus-Christ d'après le texte des quatre évangé-

listes, distribuée selon l'ordre des faits, précédée d'un

discours préliminaire, in-12, Paris, 1851. — La traduc-

tion de la Bible par Genoude imprimée aux frais de

l'État, et dont l'auteur fut présenté au roi qui le décora,

lui lit une pension et lui accorda des lettres de noblesse

avec le titre de baron, cette traduction » ne manque pas

d'élégance ». dit M. F. Vigouroux, « mais est pleine

d'inexactitudes. » Manuel biblique, 10'édit., t. i. p. '269.

Glaire estime « que l'auteur, complètement étranger aux

langues de la Bible, prend souvent le change en rap-

portant à l'hébreu, par exemple, un sens qui est celui

du grec des Septante ou du latin de la Vulgate ». Dic-

tionnaire universel des sciences ecclésiastiques, 2 in-8°,

Paris. 1808. 1. 1. p. 885. La publication de cette traduction

fut néanmoins considérée comme un événement. Lamar-
tine, en dédiant à M. de i.-noudeson « dithyrambe «sur

La poésie sacrée, accompagna sa dédicace de cette note :

o M. de Genoude est le premier qui ait fait passer dans la

langue frani lise la sublime poésie des Hébreux. Jusqu'à

présent nous ne connaissions que le sens des livres de Job,

d'Isaïe et de David; grâce à lui, l'expression, la couleur,

le mouvement, l'énergie vivent aujourd'hui dans notre

langue. Méditations, xxxi. dans les Œuvres de La-
martine, Poésies, édit. Lemerre, t. i, 1885, p. '228. (Cf.

H. Bretonneau, Biographie de M. de Genoude, p. 100-

108.) Cf. les éloges donnés au traducteur par La Men-
nais, Chateaubriand, etc., reproduits dans le t. x.xtn de

La Sainte Bible, 1824, p. 143-184. Rien ne saurait mon-
trer comme le succès extraordinaire d'une version aussi

faible e1 aussi imparfaite, à quel bas niveau la Révolution

française avait fait tomber en France les études scriptu-

raires, mais aussi combien clergé et fidèles éprouvaient

le besoin de s'abreuver aux sources de la révélation. —
Voir de Genoude. Histoire d'une âme (autobiographie,

histoire de la conversion de l'auteur), in-8'. Paris, 1844

avait déjà paru dans sa Divinité de Jésus-Christ. Ou-
vrage suivi de l'Histoire d'une âme, 1842 ^Biographie de
M. de i par un collaborateur du journal Le Bour-
bonnais, in-8 . Paris, 1844 réédité, in-12, Paris, 1846, avec
le nom de l'auteur, Fayet); 11. Bretonneau, Biographie
de M. de Genoude, in-12, Paris, 1847-1448.

O. Rey.
GENTHON (hébreu : Ginnelôn et Ginnetôy; Sep-

tante : rawottûv; Codex Sinaiticus : 'Avorniô; Codex
Al< -.ia„ drimis : raavvaOïiv dans II Esdr., X, 6; omis
dans le Codex Valieanus, mais dans le Code.r Ale.ran-

drinus : revvr|8oy( pour II Esdr.. xn, i ; omis dans le

Vaticanus, mais dans le Codex Alexandrinus :

Y-xix')ùi\i. pour II Esdr., XII, 16), un des prêtres qui
Bigni rent l'alliance théocratique au temps de Néhémie.
Il Esdr., x, 6. Il était chef de famille; c'e>t un de ses

descendants, Mosollam, qui lui avait succédé au temps
du pontificat de Joacim. 11 Esdr., xn, 10. Le même per-

sonnage est mentionné parmi les prêtres qui revinrent

de captivité avec Zorobabel. II Esdr., XII, 4. Il est

nommé en ce dernier endroit Ginnetôy, par suite d'une
formation incomplète du ; {noua final) qui a été pris

pour un ', yod. E. Levesque.

GENTILS (hébreu : gôyîm ; Septante : ï6vi|, ÈOv.v.o:'.

'E/'/r,;::; Vulgate ; génies, gentiles, Grmci), tous ceux
qui n'appartenaient pas à la nation israélite. Sur ceux
qui embrassaient la religion juive sans appartenir au
peuple juif, voir PROSÉLYTES.

I. Dans l'Ancien Testament.— 1° Signification. — l.Les
écrivains sacrés établissent toujours une distinction très

nette entre le peuple de Dieu, am Yekovdh, et les gôyîm.

Ces derniers sont les peuples étrangers. Is., xiv, 26;
Mich., iv. 2, il; Zach., xn, 3; II Esdr., v, 8, etc., sur

\
lesquels la supériorité est promise aux Israélites. Dent.,

xxvi, 18. — 2. Le mot gôyîm implique parfois une idée
il hostilité, quand il s'agit d'étrangers qui sont considérés
en tant qu'idolâtres ou qui sont en guerre avec Israël. Ps. Il,

I : îx, 0; .1er., xxxi, 10; Ezech., xxm. 30; xxx. 11. De là

le nom de gelil haggôyim,* cercle des gentils, » donné
à la Galilée. Is., vin, 23. Ordinairement cependant, la

distinction entre Israélites et gùgim n'entraînait par
elle-même aucun rapport hostile, sauf envers quelques
peuples déterminés, comme les Amalécites et les Madia-
nites. Voir GUERRE, II, 2°. Les rapports des Israélites

avec les étrangers étaient au contraire soumis à des
règles de justice et de bienveillance prévues par la lé-

gislation mosaïque. Voir Étranger, t. n, col. 2010. —
3. Il commença à en être autrement quand les Israélites

se virent traités durement par les Syriens, les Assyriens,
les Chaldéens. et qu'ils furent emmenés en captivité par
ers derniers. La haine de l'étranger devint alors pour
eux comme un instinct naturel, Ps. cxxxvm (cxxxvil),

8, 9, et en même temps une sauvegarde contre l'ido-

lâtrie de leurs nouveaux maîtres. Ce sentiment s'atténua

chez un très grand nombre de Juifs qui se fixèrent alors

au milieu des étrangers. Voir Captivité, t. n, col. 239.

II garda une certaine vivacité chez les Juifs qui re-

vinrent à Jérusalem et y eurent à se défendre à la fois

contre l'hostilité et contre l'immoralité de leurs voisins.

II Esdr., v, 8; ix, 2; xm, 1-3. Les pharisiens s'ap-

pliquèrent à développer cette antipathie contre tout ce

qui n'était pas israélite; ce fut même là un des traits

caractéristiques de leur secte. Voir Pharisiens. Toutefois,

sous les Machabées, les Juifs ne dédaignèrent pas de
faire des alliances très étroites avec les gôyîm de Rome
et de Sparte. I Mach., xn, 1-23.

2° Les Gentils et le culte mosaïque. — 1. Les Gentils

pouvaient, sans se faire prosélytes, être admis à parti-

ciper dans une certaine mesure au culte mosaïque. La
loi autorisait l'étranger à offrir des holocaustes dans le

Temple, pourvu qu'il habitât au milieu d'Israël. Lev.. xvn,

8; xxii, 17, IS. Salomon suppose aussi que l'étranger

qui arrive de loin, par conséquent le Gentil, pourra venir

prier dans le Temple. III Reg., vm, 41-43. — 2. Dans
le temple de Salomon, pas plus que dans celui de Zoro-

babel. il n'est pourtant fait mention d'aucun endroit où
puisse être admis le Gentil pour venir prier le Seigneur.

Dans ces temples, les Juifs ne mentionnent que trois

cours, celle des finîmes, celle des Israélites et celle des

prêtres. Les Gentils n'y pouvaient pénétrer et devaient,

pour prier, se tenir en dehors, sur la montagne. Kelim,
i, 8; Roland, Antiquitates sacrée, Utrecht, 1741, p. 45.

Dans le temple d'Hérode, il y eut une cour des Gentils,

appelée aussi cour commune, dans laquelle les Gentils

étaient admis, à condition de ne pas franchir, sous peine

de mort, la barrière qui entourait le temple propre nt

dit. Voir Temple; Middoth, il, 2; Jerus. Abodali Zarah,

f. 40, 2; Stapfer, La Palestine au temps de Jésus-Christ,

Paris, 18S5. p. 38S-390. — 3. Après le retour de la cap-

tivité, les Juifs recevaient volontiers les dons que les

Gentils faisaient au Temple de Jérusalem. Le roi de

Suie. Séleucus IV Philopator, offrait de quoi offrir des

sacrifices. II .Mach., m, 1-3. Alexandre, père du procu-

rateur Tibère, quatrième successeur de Ponce-Pilate,

fournit l'or et l'argent nécessaires à la décoration des

portes du Temple. Josèphe, Bell, jud., V. v. 3. Marc

Agrippa se montrait plein de vénération pour le Temple.

Josèphe, Bell, jud., II, xvi, 2. L'empereur Auguste

faisait offrir chaque jour au Temple de Jérusalem un

holocauste de deux agneaux et d'un taureau. Philon. De

légat, ad Caium, 40. Lui et sa femme avaient fait don

de vases précieux. Josèphe, Bell, jud., V, xm, 6. D'une

manière générale, on recevait les dons, les victimes, les

gâteaux et les libations des Gentils. Tertullien, Apologet.,
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xxvi, 106, 1. i, col. 432. Après Auguste, les Juifs con-

tinuèrent à leurs frais les sacrilices pour l'empereur et

pour le peuple romain. Josèphe, Cont. Apion., Il, 6. Ce

fui seulement au début de la dernière guerre qu'Éléazar

lit supprimer ces sacrilices et défendit de recevoir les

dons des étran ers, ce qui fut considéré comme un acte

d'hostilité envers les Romains. Josèphe, Bell, jud., II,

XVII, 2. — 4. Les sacrifices offerts par les Gentils ne

pouvaient être que des holocaustes d'oiseaux ou de qua-

drupèdes, présentés soit comme dons votifs, nédér, Lev.,

xxn. 18, soit comme dons spontanés, nédâbàh. Lev., xxn,

23; Siphra, f. 239, 1. Les Gentils pouvaient encore offrir

des oiseaux, des gâteaux, du vin, de l'encens et du bois.

Un ne leur permettait ni le sacrifice expiatoire, ni le

sacrifice pour le délit. Siphra, f. 87, 2. S'ils présentaient

des victimes pour d'autres espèces de sacrilices, on les

offrait en holocaustes, toujours à condition que ces vic-

times fussent conformes aux exigences de la loi. On
n'imposait pas les mains aux victimes des Gentils et l'on

omettait plusieurs autres formalités. Zebachim, IV, 5;

Reland, Antiquit. sacr., p. 171, 172. — 5. Le premier-né

des animaux appartenait de droit au Seigneur et de-

venait chose sacrée. S'il avait quelque défaut, on ne
pouvait l'offrir en sacrifice. Deut., xv, 19-22. Dans le

principe, les Israélites pouvaient le manger comme un
animal ordinaire; par la suite, les prêtres furent auto-

risés par l'usage à le vendre ou à le donner à manger
aux Gentils. Maaser scheni, i, 1, 2.

IL Dans le Nouveau Testament. — 1» La distinction

subsiste encore entre les Gentils, é'Ovyi ,
génies, et le

peuple d'Israël, ).aôç Tapar,)., plebs Israël, mais le

Messie vient précisément pour la faire disparaître. Luc,
il. 32. Sans doute, lui-même n'est envoyé personnelle-

un ni qu'aux brebis de la maison d'Israël qui ont péri,

Matlli.. xv, 24. Mais par ses paraboles, Matth., xm, 57;

xxn, 9. 1(J, par l'accueil qu'il fait à des Grecs, Joa., XII,

20, 23, il surtout par les ordres qu'il donne à ses

apôtres, Matth., xxvm, 19; Marc, xvi. 15; Luc, xxiv,

47, il indique que l'Évangile et le salut sont pour les

Gentils aussi bien que pour les Juifs. Il parle cependant
des Gentils, éOvr/.oi, en tant qu'idolâtres, comme
d'hommes dont les pratiques religieuses ne doivent pas

être imitées, Matth., vi, 7, et qui, malgré quelques bons
sentiments, Matth., v, i7, sont légitimement tenus à

distance en quelques circonstances. Matth., xvm, 17. —
- Cette entrée des Gentils dans le royaume spirituel

fondé par le M . . \

.

m l été très formellement annoncée
par les prophètes. Ps. n, 8; xxi, 28; lxxxv, 9; Is., lx,

3, >. Mal., i, II, etc. Les Apôtres eurent quelque peine

à se faire à cette idée, Ael., x, 28, 45. Certains chrétiens,

convertis du judaïi me, ne l'admirent même pas du tout
et 1

. n i ii. ii [il uni' -r.'i,. qui apporta toutes sortes d'en-

traves à l'évangélisation des Gentils. Voir Judaïsants.
— 3° Les Apôtres se trouvèrent bientôt dans la néces-

il' il" s'adresser aux Gentils pour remplir leur mission.
On les voil prêcher l'Évangile à ers derniers aussi bien
qu aux Juil ici . xi. 20; xiv, I, 5; xvi, 1, 3; xvn, 4, 12;

xvm, 4; xix. 10, 17: xx, 21; xxi, 28, etc. S,, ml Paul
prend mé le titre i pi cial d'apôtre des Gentils, Rom.,
xi, 13: Gai., n. 9; Il Tim., i, 11, titre auquel lui donne
droit sa vocation. VI.. tx, 15. — 4" La doctrine chré-
tienne sur la vocation di • Gentils est plus particulière-

ni exposée par saint Paul. En droit, depuis la ré-

demption, il ne i i' plus île distinction entre les Juifs

el les Gentils. I Cor . xn, 13; Col., m, n : Eph., n, 14;
m, 6; Gai., m, 28, La gratuité de la rédemption fait que
les uns n'y ont pas plus de droit que les autres, llom., I,

L4, 16; n. 9, 10; m. 9; x, 12; I Cor., i. 22, 24. Les
Gentils ont le même Dieu que les Juifs. Rom., m, 29.

Les chrétiens seront donc pris parmi les Gentils aussi
bien que parmi les Juifs, Rom., IX, 24, et pour aller de
la gentilitéau christianisme, il ne sera nuli, nt néces-
saire de passer par le judaïsme. 1 Cor., xn, 2. Voir

Hellénistes. — 5° Le développement de l'Église lit

encore mieux comprendre par la suite le rôle que le

Sauveur avait réservé aux Gentils. En fait, le christia-

nisme, « sémitique par son origine historique, es! gréco-
romain par son développement. » Duchesne, Les ori-

gines chrétiennes, Paris, 1881, litliograph., p. 1-10.

IL LesÈTRE.
GENUBATH (hébreu : Genubat ; Septante : Tav^SâO),

fils d'Adad (Hadad), ce prince de la race royale
d'Idumée qui, au temps de l'expédition des armées de
David en ce pays, s'enfuit en Egypte. Voir Adad. t. i,

col. 10G. Ayant épousé la sœur de Tapîmes, la femme du
Pharaon, d'abord, il en eut un fils, Genubath, qui fut

élevé à la cour, avec les propres enfants du roi. III Reg.,

xi, 20. Quant à l'origine et à la signification de ce mot, on
l'a rapproché du nom trouvé dans les inscriptions pal-

myréniennes, C\_j.iX, Genubâ". De Vogué, Inscriptions

sémitiques, in-4°, Paris, 18G8, n" 137, p. 82. D'autres y ont

vu un nom dérivé de l'égyptien tu I
™X.

J
genbt, qui si-

gnifie « mèche de cheveu, tresse ». C'était le nom de la

tresse que portait sur le côté de la tète le prince héri-

tier. Voir fig. 535, t. Il, col. 1617-1618. II. G. Toinkins
dans les Proceedings of Ihe Society of Biblical archaso-

logy, t. m, mai 1888, p. 72. L. Levesque.

GÉNUFLEXION, acte qui consiste à plier un ou deux
genoux et à s'en servir pour s'appuyer à terre. Dans cette

posture, l'homme diminue sa taille de toute la longueur

de la jambe et s'abaisse devant celui qu'il veut honorer
ou implorer. L'habitude de prier à genoux, si commune
aujourd'hui, était assez rare autrefois. Un bas-relief de
Paros, sculpté à l'entrée d'une grotte (fig. 3G), repré-

sente une foule d'adorateurs rendant leurs hommages
à Cybèle assise sur son trône, à l'an, aux nymphes et

à d'autres divinités. Seule, une femme esl agenouillée,

au milieu de tous les autres adorateurs debout. Les
Grecs regardaient cette posture comme peu digne d'un

homme libre et convenable seulement pour les Bar-

bares. Théophraste, Char., xvi. I ; Plutarque, De su-

perstit.,3; Diogéne Laerle, vi, 37. Voir O. Mulleret lid.

Wieseler, Dciikmàlcr lier altetl Kmist , 2 in-f", Gcet-

lingue, 1856, t. il, p. 1 1 ; Boeckh, Corpus inscript, grscc,

t. n, n» 2387, p. 3i7-3i8. On n'a pas découvert dans les

catacombes un seul monument où un chrétien soit re-

pu sente priant à genoux. L'usage de se prosterner est

néanmoins mentionné dans l'Ancien et dans le Nouveau
Testament, quoiqu'il fût moins ordinaire parmi les Juifs

qu'il ne l'est devenu parmi les chrétiens. On fléchil le

genou : — \" Dex'anl Dieu. On voit se mettre à genoux pour

prier Dieu le roi Salomon,II] Reg., 7111,54; Il Par., VI, 13;

Ezéchias et les chefs du peuple, Il Par., xxix, 30; le .pro-

phète Daniel qui, Irois l'ois le jour, prie dans cette pos-

ture en se tournant du côté de Jérusalem, Dan., vi, 10;

saint Etienne, .VI ., vu, 59; saint Pierre, Ael., IX, 10. et

saint Paul. Aet., XX, 36; xxi, 5; Eph., ni, 14. Les malheu-

reux qui attendent une faveur de Notre-Seigneur fléchis-

sent le genou devant lui pour le prier. Matth., xvn, M ;

.Marc, i, iO; x. 17; Luc, v, 8. Notre-Seigneur lui-même
piie a genoux pendant son agonie. Luc, xxu, il. Le Sei-

gneur prescrit qu'on fléchisse le genou devant lui. Is.,

xi.v, 21. Les [lieux Israélites le font, Ps. XCiv, G. Les

habitants du disert le feront un jour. Ps. i.xxi. 9, et

au nom de Jésus tout genou déchira au ciel, sur b rre

et dans les enfers, en signe d'adoration et de dépen-

dance. Rom., xiv. 11; Phil., n, 10. — Chez les premiers

chrétiens, on se tenait ordinairement debout pour puer.

Cependant, à l exemple de Notre-Seigneur el des Apôtres,

on priait aussi à genoux, quoique les monuments ligun'

primitifs ne nous en aient pas conservé le souvenir.

Voir Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes,

Paris, 1S77," p. GG6-GGS. Saint Jacques le Mineur
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avait une telle habitude de prier dans cette posture que
ses genoux en avaient contracté des callosités comme
celles d un chameau. Hégésippe, dans Eusèbe, H E
II, -23. t. xx, col. 197. - 2« Devant Us idoles. On flé-
chissait les genoux devant Baal. III Reg., xix. 18; Rom.
xi. li. Voir un roi en prostration devant Isis, fig. 36,'

t. I, col. 234. — 3» Devant tes hommes. Quand Joseph
fut pr.-posé au gouvernement de l'Égvpte par le Pha-
raon, un crieur public accompagna le char où il était
monté en disant à tous : abeèk. Gen., xli, 43. Bien que
ci' mot ait une certaine ressemblance avec béi-ék, « ge-
nou, » on le regarde communément comme un mot
d origine égyptienne signifiant : « à genoux' » Voir
Abhek, t. i, col. 90. L'officier d'Ochozias fléchit le genou

194

et Hérode les fit emmener. Act., xn, 6, 19. — I e eeôlier
de Philippes, auquel fut confiée la garde de Paul et de
Si as, n était pas un simple p-iXoc?, un de ces gardes su-
balternes, comme les précédents, qu'on poste à la porte
tantôt d un cachot, tantôt d'un autre, mais un 8s<mo4>aÉ
le geo .er en chef de la prison. On lui avait recommandé
de veiller étroitement sur les prisonniers. Au milieu de
a nuit, la prison s'ouvrit, les chaînes des prisonniers
tombèrent, et le geôlier, les croyant échappés et re-
doutant pour lui-même les conséquences de leur fuite
voulut se donner la mort. Les apétres l'en empêchèrent
et même le convertirent avec toute sa famille. Le len-demain matin, c'est à lui que Paul et Silas refusèrent
de sortir de prison si les magistrats ne venaient les

36. - Femme agenouillée adorant Cybèle au milieu d'autres adorateurs. D
1856, t. n, (I. lxiii, lig. 814.

après C. 0. Muller, Denkmaler der alten Unes

devant le prophète Elie. IV Reg., i, 13. Les sujets d'Assué-
rus, Mardochee excepté, fléchissaient le genou devantAman Esth.. m. -2. 5. Par dérision, les soldats de Pilate
nrent te génuflexion devant Jésus, roi des Juifs. Matth.,
HIVI, 29

;
Marc, xv, 19. Voir des personnages agenouil-

la - * rant un mort, t. 11, col. 435, fig. 144, on devantun vainqueur,!. 1, col. 227. fig. 35; col. 325, fi°- 37-

t. 11, col. 163;, fig. 541. H. Lesétre.

GÉOGRAPHIE BIBLIQUE. Voir Table eti.nogra-
PlIIQUE et PALESTINT.

GEOLIER (grec : ç-lui, SE^ofi\a% ; Vulgate : cus-
tos). celui qui a la charge de garder les prisonniers. -
Quand lange du Seigneur eut délivré les apôtres em-
prisonnes par ordre du sanhédrin, on trouva après leur
depait la prison fermée et les gardiens, devant les portes
ignorant que les prisonniers eussent disparu. Act v
Sf. - D autres gardiens veillaienl à la porte de la prisonou saint Pierre était détenu. Ils ne s'aperçurent pas nonplus de la délivrance de l'Apôtre par l'ange du Seigneur,

DICT. DE LA BIBLE.

délivrer en personne. Act., xvi, 23-36. Le mot Seoito^Xa*
désigne le geôlier chez les auteurs profanes. Lucien!
loxans, 30; Artémidore, Onirocrit., Il, 60, etc.

_i_. _ H. Lesétre.
GEOLOGIE DE LA PALESTINE Voir Palestine.

GÉORGIENNE (VERSION) DE LA BIBLE. -
I. La Géorgie. — La Géorgie est une ré-ion transcauca-
sienne comprenant le haut bassin du Khoùr, les bassins
du Rion et de l'Ingour, les montagnes d'Adjara et le lit-
toral delà mer Noirejusqu'à Trébizonde. De nombreuses
circonstances de conquête, de déplacement et de géné-
ralisation ethnographique ont fait que la G orgie a porté,
dans le cours des âges, différents noms. Une grande
partie de la Géorgie actuelle était connue dans l'anti-
quité sous le nom d'Ibérie. Le nom de Géorgie, natura-
lisé en Europe par des moines voyageurs du xm« siècle,
n'est pas indigène, mais d'origine persane. En effet
Gourdjistan [= pays du Khoûr] était pour l L-s Persans,
et, d'après eux, pour les Arabes, le pays du Khoùr. —
Le peuple géorgien est entré dans l'histoire .1 (

1 poque
d'Alexandre le Grand et ses destinées furent dans le

III. - 7
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cours des siècles plus ou moins liées à celles de l'Armé-

nie En 1708 la Géorgie fut soumise à la Russie; au-

jourd'hui elle a pour capitale Tiflis. - Le christianisme

pénétra d'assez bonne heure en Géorgie. On croit géné-

ralement - du moins les traditions locales l'affirment

— qu'il v Tut porté par une esclave arménienne, prison-

nière de guerre, sainte Xuna, au iv siècle, vers 32o.

Socrate, H. E., i, 20, t. lxvii, col. 129.

II Uni, ai, E. - La langue géorgienne, dans laquelle

fut traduite la Bible, est d'une allure très bizarre, et. en

tout cas, assez mystérieuse. Pour ce qui touche a la na-

ture et aux caractères généraux de la langue géorgienne,

les philologues ne savent rien de certain : on a émis a

ce sujet différentes opinions. Trois sentiments surtout

s,- ont produits sur la nature et les caractères de a

lan"ue géorgienne. Les uns ont cherché à ramener la

langue géorgienne a la famille aryenne, mais cette opi-

nion est" aujourd'hui al.andonnée. Max Millier a place le

Géorgien dans le groupe des langues touramennes.

D'autres ont préféré faire une famille à part des langues

caucasiennes, dont fait naturellement partie la geor-

gienne "n est généralement d'accord pour distinguer

deux dialectes dans la langue géorgienne, comme du

reste dans toutes les langues orientales : le littéraire et

le vulgaire. Les Géorgiens ont aussi deux alphabets

amban : l'ecclésiastique et le civil. Le premier est

appelé khoutsouri (= presbytéral), parce qu'on ne s en

sert que dans les livres relatifs à la religion. L'alphabet

civil s'appelle mkhedrouli khali (= la main ou l'écri-

ture des guerriers).

III. Date et sources de la version. — On ne peut

pas fixer l'époque à laquelle furent traduits les Livres

Saints en langue géorgienne. Tous ceux qui ont tant soit

peu touché cette question en conviennent. On peut sup-

poser néanmoins, que la date de la traduction des Livres

S uni- doit être assez, étroitement liée à celle de la con-

vèrsion de la Géorgie à la religion chrétienne. Lorsque

les Géorgiens eurent embrassé le christianisme, ils du-

rent, selon toutes les probabilités, sentir la nécessité de

traduire en leur langue les Livres Saints pour les besoins

liturgiques. Sous ce rapport la Géorgie a dû suivre la

même loi que les autres peuples; après la conversion,

une traduction de la Bible s'imposait tout naturelle-

ment, lai supposant donc que les Géorgiens se soient

rtis au christianisme sous Constantin, comme l'af-

II, Soz m-, //. E., il, 7. t. lxvii, col. 9i9, nous ne

n.ii tromperons pas de beaucoup en plaçant au \" siècle

la traduction des saintes Écritures. — Sur quel texte fut

lui la version géorgienne? Même incertitude. Trois

opinions se sont produites sur cet obscur sujet. — 1° La

pre re soutient que la version géorgienne fut faite

sur un texte grec. Cette opinion est de beaucoup la plus

probable, is elle ne peut pas être démontrée avec cer-

11 nilr. mi invoque en sa faveur les fréquents rapports

que les Géorgiens avaient à cette époque avec les Grecs.

I, ii! u'esl pa il' cutable. Toutefois cet argument esl

nie simple présomption, La question de ce côté revient

à savoir m, à l'époq lonl il ^'.>-it, il '•tait plus aisé de

trouver des Géor i n hellénisants ou des Géorgiens

arménisants, car, m
I rgii as avaient alors des rap-

ports ave les Grecs, il- m avaient aussi avec les Armé-

n . On en a appelé à certains indices de critique tex-

tuelle. Ces indices ne sont pas absolument concluants.

— 2° La deuxième opinion prétend que ta version - or-

gienne fut faite sui le texti arménien. On ne saurait

disconvenir que celle opinion n'ait de prime abord pour

elle nu grand fail historique ; c'est l'importation du chris-

tianisme d'Arménie en Gi orgie, si 1 Arménie ai i le

christianisme en Géorgie, comme la chose est certaine,

il ne serait pa- impossible qu'elle lui ait aussi commu-
niqué tes Saintes Écritures. D'autre part, certaines res-

semblances entre le texte arménien et le texte géorgien

donnent à cette opinion quelque probabilité. — 3» Une

190

troisième opinion a soutenu que la version géorgienne

avait été faite sur un texte slave. Zenker, Bibliotheea

orientalis, Leipzig, 1861. t. n. p. 171. Celle opinion n'est

guère admissible. Le christianisme a pénétré en Géorgie

assez longtemps avant d'avoir pénétré dans les pays sla-

vons. Les Géorgiens et les Slaves, selon toute vraisem-

blance, n'ont dû commencer à avoir des rapports entre

eux qu'à partir du moment où ils ont plus ou moins subi

l'inlluence de la Russie.

IV. Manuscrits. — Les manuscrits géorgiens de la

Bible sont très peu nombreux en Europe. Si l'on excepte

un manuscrit très estimé de la Bible entière, qui est

censé remonter au x« siècle, et qui se trouve au mont

Athos, tous ne sont que partiels. Parmi les manuscrits,

qui se trouvent en Orient, soit à Sainte-Croix de Jé-

rusalem, soit au mont Sinaï, soit enfin au monastère

d'Etchmiadniz sur le mont Ararat en Arménie, quelques-

uns contiennent toute la Bible. Scholz. Bibl. krit. Beise,

Leipzig. 1823. p. 148, 149, et Tischendorf. Reisein den

Orient, Leipzig, 1816, t. n. p. 69, ont recensé tant bien

que mal les manuscrits de Sainte-Croix de Jérusalem.

Scholz parle de 400 manuscrits qui seraient la propriété

de ce célèbre monastère. Ceux du monastère d'Etchmiad-

niz sont, parait-il, assez nombreux, S. C. Malan, The

Gospel aecording to S. John translater! from the eleven

oldest versions except the Latin, Londres, 1862. Un

nombre assez respectable doit se trouver aussi au mont

Sinaï. Dans la Bibliothèque géorgienne de Tiflis, Scri-

vener a examiné trois manuscrits des Evangiles, très an-

ciens, pense-t-il, écrits en onciales et sur parchemin.

En Europe, la Bibliothèque vaticane seule possède trois

manuscrits partiels : 1. Vat. Clem. Assem. 1, p. 587 a.

Nu», 2, in-4», Membran. Coll. 303, Evang. 2. Vat. Clem.

Assem. 1, p. 587 a, Num. 3, in-4", papier, foll. 178,

Evang. 3. Vat. Iber. 1, ancien, in-4", Membran. Evang.

Mai, Scriptorum veterum nova collectio, Home, t. v,

p. 242.

V. Éditions imprimées. — Les éditions de la version

géorgienne sont extrêmement rares. Les unes sont com-

plètes, les autres partielles. Au nombre des premières il

faut citer surtout l'édition de Moscou (1723). Chr. Gins-

bur», dans Kitto, A Cyclopœdia of Biblical Literature,

3» édit., t. n, 1866, p. 1 10. En 1743, on fit une nouvelle

édition à Svenzga, localité de la banlieue de Moscou.

Cette édition aurait été. prétend-on, retouchée sur un

texte slave. Une autre édition parut à Saint-Péters-

bourg en 1816 en caractères ecclésiastiques, et en 1818

en caractères civils. Franc. Car. Alter, Uber georgia-

nische Literatur, Vienne. 1798; S. C. Malan, lue. cit. I a

Bibliothèque nationale de Paris possède une édition en

caractères ecclésiastiques, cotée A, 2098. Parmi les édi-

tions partielles, il faut mentionner celle de l'epitre a

Philémon par J. H. Petermann, faite en 1844 sur l'édi-

tion .le 1816. Pauli Epistida ad Philemonem spea

minis loco ad (idem version,on orusntalium veterum

„na cum earum te.vln original) grœce édita, Berlin,

1844. Les Évangiles et les Actes oui été édités a lillis en

1879. . . ,

VI. Particularités critiques. - Les principales par-

ticularités critiques du texte géorgien sont les suivantes.

- 1» Les manuscrits de Tiflis et les éditions qui en déri-

vent contiennent les derniers versets de saint Marc, XVI,

9-20. On a donc une preuve de plus de l'authenticité de

cette péricope dans le texte géorgien. - 2» Luc, il, 14

Le texte géorgien porte la leçon des meilleurs manus-

crits grecs : da qatstha choris sathnoeba = xa\ Sv

àv9p(inoi{ EÙSoxfa. - 3» Les trois manuscrits de I

cane contiennent le récit de la femme adultère, mais ils

le ,,i icent après le verset 44, et non après le verset 52 M
chapitre septième de saint Jean. Au contraire, les teït -

imprimés, par exemple celui de Tiflis, suivent l'ordre

ordinaire et placent le récit après le verset 52 qui ter-

mine, dans les éditions critiques, le chapitre septième.
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- *> Enfin les textes imprimes contiennent aussi le
verset des trois témoins. Cependant, tel qu'il est ce ver-
set parait briser le lien grammatical, de sorte qu'il res-
terait a vérifier s'il se trouve dans les manuscrits. Voir
Adler, Von georgischen Bibelïiberlzung, dans VAllqe-
meine Bibliothek der Biblischen Literatur, t. i, 1787,
p. 153-1 (in

;
V. Ermoni, La version géorgienne de là

Bible, rn-8°, Paris, 1899. V. Ermoni.

GÉRA (hébreu : Géra, cf. le phénicien A''! A Cor-
pus Inscript. Semit., 106, t. i. p. 127; Septante : fv.pi),nom d un ou de .'eux descendants de Benjamin.

1. GÉRA, un des ils ou descendants de Benjamin.qui
est dinne dans Go,,., xlvi, 21, comme vivant au temps
de ntrée de Jacob en Egypte. D'après I Par vm 3
il était fils ?e Balé, le fils aine de Benjamin. Son nom
ne parait pas dans la généalogie des fils de Benjamin,
distingues par familles, qui se lit dans Num x.wi 38-
40; mais on y voit la mention de ses deux enfants.'su-pham et Hupham. Cf. I Par., vm, 5. Sur la généalogie
des fils de Benjamin, dont les noms sont assez altérés
dans les diverses listes, voir Benjamin, t. i, col 1589
Géra lut un ancêtre d'Aod, juge d'Israël, Jud., m, 15; et
de Sémcj qui insulta David fuyant devant Absalom.
II Reg., xvi. o; xix, 16, 18; III Reg., u, 8.

2. GÉRA, qui transporta de Gabaa à Manahath les
iaimlles de Naaman et d'Achia, les iîls d'Ahod et eutpour enfants Oza et Ahiud. I Par., vm, 7. Ce Géra
pourrait être le même que le précédent.

_ e „ L. LevESQVE.

,,.? i
"?' "°!" hébreU du plus Pet'tpoids dont faisaient

EX,»
hT T' -

mot gêrdh signifie * grain
'
baie

(de fruit) ». Le plus petit poids s'appelait aussi autrefois
i gram » en France et dans d'autres parties de l'Europe,
il est probable qu'on se servit primitivement de grainspour peser les menus objets.- Legêrdhétoit lavingtième
partie du sicle. Exod., xxx, 13; Lev., xxvii, 25; Num
'». 47; xviii, 16; Ezech., x,.v, 12. Tous ces passagesnous disent une seule et même chose, savoir que « le
sicle a vingt gerâh », et ils nous montrent que le gêrdhcomme le sicle, était tout à la fois un poids et une valeur
monétaire. - Les Septante ont toujours traduit gêrdh par
o„o).oç

,
et la \ulgate, par obolus. 'OêoXic signifie pro-prement en grec une petite barre de métal. W\ Prelluitz

Etymok>glSchcs Wdrtcrbuch der Griechischen Sprache'm-&
, Gœtt.ngue, 1892, p. 217; .1. Brandis, MûSmuTsund Gewichtswesen, in-8<\ Berlin, 1866, p. 60. L'obolé

était le sixième de la drachme attique, et son poidsco„,me sa valeur, était inférieur à celui du gêrdh de
sorte que 1 équivalence entre le gêrdh et l'obole n'estqu approximative et fondée seulement sur ce que l'un et
1 autre occupaient le rang le plus bas dans l'échelle des
poids et mesures des Hébreux et des Grecs. D'après lesrabbins le gerâh équivalait au poids de seize grains

Berlin' iV^^f' '03 ' 5 ' 7' 6 Vn^^hungen,in^,
Berlin 1838 p. 08. A en juger par les valeurs connues
des poids et monnaies à l'époque des Machabées, legerah pesait ,08 milligrammes et valait, en or 2 fr 17-
en argent, Ofr. 14. Les Septante ont employé une autre
rois le mot g )oç dans leur vorsion, I Reg., h, 36. pour
rendre 1 hébreu 'àgôràh, qui désigne une petite monnaie
de poids indéterminé (Vulgate : nummus).

1-
G
£
R

ffi

R
n T."'

breU : Gert '"'' Gen" xx
' ». 2

;
xxvi, 6,M, 20 26; Il Par., xrv, 13, 14; Gerdrâh, avec hé localb n.. x, 19; xxvi, 1; Septante : Tepapi, employé aJ

s ... ulier et au pluriel dans la Genèse; FeS^p, II Par.,

m rfn • i»
;

Sy ' Ger<"'a
'
tantôt au sin sulier, tantôtan pluriel), ville située sur la frontière sud-ouest de la

Palestine Gen., x, 19, dans le pays des PhttXiL Gen!«VI, 1,8, et ou séjourneront quelque temps les pa-
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Marches Abraham et Isaac. Gen., xx, 1, 2- xxvi 1 G

J,
20, 26. On l'identifie généralement' avec Khi -ôSVmtn Djerdr à trois heures au sud-sud-ouest de Gaza

1. 1NOM. - Le nom a reçu différentes interprétations

VeL2 TT PlaUSi ''^- Cf
-
J

-
Simonis

>
OnoiastuZl

Vetens Testamenti, Halle, 1741, p. 113; F. Hitzig\wMie un,, Mythologie der Philisther, Leipzi"
1845, p. 1 18. Mais, ., la différence de beaucoup d'au?rés'
Il garde dans les versions et les autours anciens uneforme invariable (excepté II Par., x.v, 13, 14 où lesSeptante donnent TeS^p, ce qui s'explique par la con!
{" SZ T"i

e 6
'?
SSeZ
/r^uente entre le\ taleth, eUe

n, resch). Josephe Ant. jud., I, xii, 1; xvm, 2; VIIIx.l 2 parle de Gérare, r.papi, « ville de Palestine, :e de \z région Gerantique. Il en est de même d'Eusèîe

p &"m ;r:- °r>r ,casac"a
> ***•*». ^,

p. l-± 24). On croit également reconnaître cette pro-vince Gerantica dans le mot iwtu, du Talmud de Té^^SchebHtk, vi, 1; Midrasch,'^s

a

cS,a66Ïc.xlu II .est dit que cette contrée est malsaine jusqu'autorrent d Egypte; à ce titre elle était considérée comme

fx
ÏS

. renT'"
8

' Y T"gT ** J°nathan sur la «en™
xx, 1, rend aussi le mot Gerâr par ipmi. Cf A Non
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868 p 65Sozomene Hist. eccl., vi, 32, signale un monastère
florissant de son temps b Tepipoiç, à Gérare. Plusieurs
egyptologues pensent que l'antique cité biblique estmentionnée dans les listes de Karnak sous le n° S0 et
la forme "-»-*&-**, Ke-ru-ru ou Kerara. Cf. A.
Mariette, Les listes géographiques des pylônes de Kar-nak, Leipzig, 1875, p. 36; G. Maspero, Sur les noms
géographiques de la liste de Thoutmos III qu'on veut
rapporter à la Judée, extrait des Transactions ofthe
Victoria Instante, or philosophical Society of GrealBntain, Londres. 1888, p. 8. W. Max Mûller, Asien und

m™ 1**
,™

c
'i .

a"à9liPtischen Denkmâlern, Leipzis,

!•/ ',
P

; r? '

fa
'r -

qUelqUe rt;serve
'
Dans )e «om actuel,Khirbet Umm Djerdr, le dernier mot, le seul impor-

tant, se présente avec certaines variantes. V. Guérin
Judée, t. il, p. 257, écrit : \J, El-Djerâr, avec l'ar-
ticle; le Survey of Western 'Palestine, Aame Lists,

Londres, 1881, p. 420 : f^, Djerrâr, en douljlam ,e

'

m. La première orthographe parait plus exacte. Le nom
signifie

: « Ruine de la mère des cruches, » parce qu'il
y a en cet endroit de nombreux débris de poterie Endehors de sa signification, l'arabe Djerdr est l'équivalent
précis de 1 hébreu vu, Gerdr. Il est possible que l'an-

tique dénomination hébraïque ait longtemps subsisté
et que plus tard on l'ait appliquée à la circonstance
locale en question. Cf. G. Kampiïmeyer, Allé Namenim heutige» Palastma und Syrien, dans la Zeitschrift
des Deutschen Palàstina Vereins, Leipzig, t. xvi 1893
p. ot.

H. InENTiFiCATiON et description. - Les données
de 1 tenture sont des plus succinctes. Elle nous montre
d abord que Gérare était à l'opposé de Sidon sur la
route qui descend du nord au sud en passant par Gaza

j
D
7>u',

19
'
EHe pIaCe ensuite cette ville dans le paxs

des Philistins. Gen.. xxvi, 1. Elle nous apprend enfin
qu il y avait dans les environs un torrent de même nom
iiahal-Gerdr, « le torrent de Gérare. » Gen., xxvi, 17.
Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 124, 240,
nous disent que « Gérare, qui donnait son nom' à la'

r -gion Géraritique, au delà du Daroma, était à 25 milles
(37 kilomètres) d'Éleuthéropolis (Bcit Djibrin), vers le
midi ». Si la distance s'applique à la ville même, c'est-
à-dire à Khirbet Umm Djerdr, elle est inférieure de
sept ou huit kilomètres au moins. Mais si elle s'applique
à « la région », on peut croire que la partie septentrio-
nale de celle-ci correspondait au chiffre donné. Le
« torrent de Gérare » serait, dans ce cas, le cours iu-
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férieur de l'ouadi Ghazzéh, qui se rend à la mer dans

la direction du nord-ouest. Cette identification a été ac-

ceptée par la plupart des auteurs, après la découverte

du site de Khirbel Vmm Djerâr par Rowlands. Cf.

G. Williams, The Boly City, 2« édit., Londres, 1849,

t. i, p. 463468. Telle est, en particulier, l'opinion de

Van de Velde, Tieise durch Syrien und Palàstina,

Leipzig, 1855, t. n, p. 182; Memoir to accompany the

Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 313-314;

V. Guérin, Judée, t. H, p. 257; des explorateurs anglais,

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-

1883, t. m. p. 38d; G. ârmétrong, W. Wilson et Conder,

Names and places in the Old and New Testament,

Londres, 1889, p. 69; de R. Von Riess, Bibel-MIas,

2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 18S7, p. 12, etc. — Les

ruines de l'antique cité de Gérare, dont le nom presque
i ul a survécu, sont aujourd'hui à peine distinctes, et

consistent uniquement en quelques citernes et divers

tas de pierres éparses au milieu de champs de blé. La

i ille était bordée, à l'ouest et au sud, par l'ouadi Ghazzéh.

La vallée dans laquelle coule ce torrent est large, formée

qu'elle a été par une puissante action des eaux; l'ouadi

reçoit, en effet, le drainage d'une immense superficie de

terrain, depuis Hébron jusqu'aux montagnes de l'extrême

sud de la Palestine. On comprend dés lors que les pa-

triarches soient venus y planter leurs tentes, comme le

font encore les Arabes de nos jours. On n'y trouve pas

cependant de puits en maçonnerie semblables à ceux de

Bersabée. Lis Bédouins actuels obtiennent de l'eau en

creusant dans le lit du torrent, souvent à sec, des fosses

ou petits réservoirs appelés hafdîr, au singulier hafiréh.

Mais ces bassins se comblent aisément et ont besoin

il être creusés de nouveau. Nous avons dans ces détails

la plus frappante explication du pKssage de la Genèse,

XXVI, 17-22, nu nous voyons Isaac « creuser de nouveau

d'autres puits, que les serviteurs d'Abraham, son père,

avaient creusés, et que les Philistins après sa mort
avaient obstrués... », puis « fouiller aussi au fond du
torrent el y trouver de l'eau vive ». Le mot hébreu,

hâfar, employé ici pour désigner l'action de creuser,

correspond exactement au terme arabe, hafîréh, usité'

actuellement. Il y a néanmoins autour à'Vmm Djerâr
plusieurs citernes construites avec de petites pierres

enfoncées dans d'épais lits de ciment; elles servent au-

I
'd'hui île silos. Les débris de poterie qu'on rencontre

sur le bord septentrional de l'ouadi sont assez curieux.

IN seul à demi consolidés par une infiltration de boue
ei présentent des fragments de toutes les grandeurs. La
matière est de couleur rouge, différant de la poterie

moderne île Gaza, qui est noire. Signalons enfin au sud
île Khirbel Vnvm Djerâr un site ancien d'une certaine

importance. C'est un énorme monticule, appelé' Tell

/'/ ma, dont les lianes assez raides sont également cou-
verts 'le ie- ons. I .i région 'les alentours est, comme
celle de Bersabée, propre à l'élevage des troupeaux ; elle

pourrait encore produire île- récoltes de blé comme au

temps d'Isaac. Gen., sxvi, 12. La vie des Arabes du
pays, ordinairemenl pastorale, parfois agricole, repré-

sente celle de- anciens patriarches. Cf. Palestine Explo
" Fund, < Statement, Londres, 187ô,

p. 162 Hée

in certain nombre d'auteurs cherchent plus au sud
r. mplacemenl de Gi rare, en - appuyanl sur Gen., xx, 1,

en il esi dit : « Abraham partil il.- là nie Mambré, près
il Hébron) vers le Négeb (le midi), et il demeura entre
ii. le* ci Sur. ei il habita quelque temps ;'i '" rare. » ii"

mail généralement I ladé auj 'd nui dans 1 oasis

d .li» tjnitis.it 80 kili '-1res .m sud de Bersabée, el Sur
indique la partie nord-ouest du désert arabique qui con-
fine à l'Egypte. C'esl donc entre ces deux points, el non
dans les environs de Gaza, qu'il conviendrait de chercher
la cilé philistine. Pour les uns, elle devait se trouver

S burds de l'ouadi el-Ârisch, le luinul d'Egypte. »

Cf. Kneueker. dans Schenkel, Bibel-Lexikon, Leipzig,

1869, t. n, p. :Seo-3S6. Pour les autres, l'ouadi Djerâr,

au sud-ouest d'Aïn Oadis. représenterait plus exactement

« le torrent de Gérare » et rappellerait la ville de même
nom. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New-York, 1884,

p. 61-65; IL Guthe dans la Zeitschrift (1er Deulschen

Palâslina-Vereins, Leipzig, t. vin. 1885, p. 215. Maison
peut répondre : 1° Le texte sacré ne dit point formelle-

ment que Gérare était entre Cadès et Sur. Il se contente

de nous apprendre qu'Abraham séjourna quelque temps
à Gérare : est-ce avant, est-ce après ses pérégrinations

dans la région méridionale entre Cadès et Sur'.' c'esl ce

que rien ne nous indique; — 2° L'ouadi Djerùr est trop

loin de Gaza pour avoir servi, avec celte ville, de point

de repère dans la frontière occidentale de Chanaan.

tien., x, 19; — 3° Enfin jamais le pays des Philistins ne

s'est étendu si loin, tandis que Khirbel Vmm Djerâr

rentre parfaitement dans ses limites.

III. Histoire. — La Genèse, xxvi. 1. 6, nous donne

Gérare comme le premier siège de la puissance philis-

tine dans le pays de Chanaan. Voir Philistins. Les deux

rois qu'elle mentionne portent le même nom, Gen., xx,

2; xxvi, 1, peut-être le titre commun des princes de la

contrée. Toute leur histoire est contenue dans leurs

rapports avec Abraham et Isaac. Les événements ra-

contés ont une sensible analogie, quoique avec des cir-

constances différentes. Voir Abimélech I, 2. t. I, col. 53,

5i. C'est dans cette région que Sara mit au monde
Isaac. Gen., xxi, 2, 3. Nous avons vu comment ce pa-

triarche, revenu plus tard dans le pays, s'y livra à l'agri-

culture, Gen.. xxvi. 12. et y creusa des puits, qui furent

le sujet de nombreuses querelles avec les pasteurs de

Gérare. Gen., xxvi, 18-22. — Il n'est plus ensuite question

de la ville qu'à l'époque d'Asa, roi de .luda. Il Par., xiv,

13, 14. Sous ce prince, une armée innombrable, com-

posée d'Éthiopiens et de Libyens, envahit la Palestine

sous la conduite de Zara, roi d'Egypte, et s'avança jus-

qu'à Marisa, aujourd'hui Khirbet Mer'asch, près de Beit

Djibrin. Asa marcha au-devant de l'ennemi et lui livra

bataille dans la vallée de Séphata, près de Marésa. Vic-

torieux, il poursuivit les bordes éthiopiennes jusqu'à

Gérare. Comme les Philistins avaient probablement l'ait

cause commune avec les Égyptiens, les troupes de Juda

s'emparèrent de cette dernière ville (cf. Josèphe, /l)t(.

jud., VIII, xn, 2), ravagèrent toutes les cités des en-

virons, ainsi que les bergeries, et rapportèrent à Jéru-

salem un butin considérable. — On croit généralement

qu'il s'agitaussi de Gérare au second livre des Mach

xiii, 24, à propos des Gerréniens qui y sont mentionnés.

Voir Gerréniens. A. Legendre.

GÉRASÉNIENS (PAYS DES i /upâ tûv I'epoc-

<tï)vû>v, raSocpr.vùjv, lepyEiTTiviôv, selon les différents ma-

37. — Monnaie de Gérasa.

KPI2IIINA2EBA2TH. Buste de Crispipe.—BAPTEME!
TYXH rEPAEQN. faste de Diane, tourné h droite, to

carquois sur l'épaule.

nuscrits), région mi Notre-Seigneur guérit un pos di

Ideux. suivant saint Matthieu), et OÙ les dénions préci-

pitèrenl les pou- dans la mer. .Maille, vin. 28; Marc,

v, 1; Luc, VIII, 20. 37. Elle était situi e » au delà », c'est-
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a-dire a lest » du lac » de Tibériade, Matth-, vin 28-Marc, v, 1; « vis-a-vis de la Galilée. » Luc, vin' -Mi'Mais ou la placer exactement? Nous sommes en présence

duTxte
eLg

c

ra

N
de l"mcul

";' qi,i provii"" des '"->'-
du texte grec. Nous avons donc, pour chercher une so-lution plus ou moins probable, à interrogea le m-
ZS

S.
S Ver,i°nS

'

le COnteXt
^' la ^"ition et te

svnontZT y
[:XTrl:, '-E

V-
Si 1* Vulgate, dans les troissjnoptiques, donne uniformément le nom de Gërasé-

"cT Tn^T15 d
,

u pays flui fut le th^ "-
lacle il n en est pas de même du texte grec. On trouveen effet, même dans chaque L'vangéLste, des variantes

GÉRASËNIENS (PAYS DES)
202

compte en sa faveur
: l'ancienne italique, la Vulgate et

,' ':"
s

i

ll " d,(
'ue -

La leçon Gergésênien\ est soutenue

;

anusen s et des versions qui réunissent rantiquTtée
1 universalité, et est adoptée, pour le texte de œt évangeliste, par Tischendorf et par Ilort et West™» 7
leurs éditions du Nouveau Testament l^!î * ^
«» .celle de saint Marc, ^t&SfST'n¥
par les mêmes critiques. Pour saint Lue, la'coTesî

38. - Vue générale de Gérasa, prise du temple du Sud. D'ap

clou résultent trois leçons différentes, entre lesquelles
le choix est difficile. Prenons les cinq manuscrits les
plus importants

: Codex Vaticanus, B; Sinailicus, h:'*™!"s
' ^Ephrœmi, C; Bezm, D. Nous aurons

alors le tableau suivant :

MATTH.

Ij- raôapr-,vwv
' raïapr,vwv

A. repYcffrjvûv
C. raoap^vwv
D' r£paa-r

(
vwv

repaoT)vwv

rspacrv^vàiv

ra6apy]vù)V

raSapYjvûv

Tcpa^Yivaiv

MARC. LUC.

repaffVjVtiiv

repyeffy]vûv

racap-(]vûv

r£potffY]VWV

Tepaa^vaiv

Ajoutons à cela que, dans saint Matthieu, le « texlereçn » porte r£pyE,^v<3v, et est appuyé par dix ma-nusert ne A un grand nombre d
-

J.
nous reste donc en somme, à choisir entre r«S«p^<ôv,

mïTT- l^T'''^'- ~ Les versions ^nt égale-ment divisées. La leçon Gadaréniens a pour elle 1,

!w ?''.
iaqUe PeSChi(

°' le manus«* Rinaïtiquesy-naque et la version persane. La leçon Géraséniens

i de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, Atlas, pi. 52.

moins complet Tischendorf admet Tep^voiv ; Hort etWestcott ont repa^vsv, qui semble la vraie leçonLes manuscrits et les versions sont nombreux pour
tspYE^vu.v; mais s'il y a là la majorité., il n'y a pas
1 antiquité, et puis ce groupe de témoins trahit une cor-
rection savante, que l'on tient à bon droit pour suspecteG est a Origene, en effet, qu'il faut probablement faire
remonter

1 origine de cette leçon. Le grand docteurrompe par une fausse tradition locale, a voulu corriger
le texte reçu de son temps, qui portait généralement
Geraseniem, parfois Gadaréniens. « Mais Gérasa dil-il
est une ville d'Arabie, qui n'a ni mer ni port tout prés'
Or, les evangehstes, gens qui connaissaient très bien la
Judée, n auraient pas dit un mensonge si évident ,l facile
a réfuter. Gadara est une ville de Judée, prés de laquelle
il y a des bains fameux; mais il n'y a là ni lac ni mer
avec des précipices. Tandis que Gergésa, d'où les Ger-
géséens, est une ancienne ville près du lac qu'on nomme
maintenant de Tibériade, près de laquelle il y a un pré-
cipice penché sur le lac, d'où l'on montre que 1rs ,„,,, j

ont été précipités par les démons. » Comment, in Jus..
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t. xiv, col. 270, 271. Origène a donc conclu de l'existence

ens, peuple que les Hébreux trouvèrent en

Palestine quand ils en prirent possession, Gen., XV, 21;

l'eut., vu, 1 ; Jos., xxiv, 11, à une ville de Gergésa, alors

que le nom de celle nation avait depuis longtemps dis-

paru sans laisser de traces. Cf. Josèphe, Ant. jud., I, VI,

2. Il cède aussi à sa tendance allégorique en voyant

dans la signification de Gergesa, « habitation de ceux qui

chassent, s une allusion prophétique aux habitants de

la ville, qui prièrent le Sauveur de s'éloigner de leurs

frontières. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra,

l.o dingue, 1S70, p. 130, 218, ont suivi le célèbre cri-

tique : « Gergésa, où le Seigneur a guéri les démo-

trouvaient sur le bord d'une route, qui devenait périlleuse

en raison des démoniaques. Matth., vin. 2y. — 5" Enfin,

« non loin, sur la montagne, paissait un nombreux
troupeau de porcs, » Matth., vin, 30; Marc, v. Il ; Luc,
vin, 32, qui va se précipiter dans la mer o par des pentes

escarpées », xa^à toû xpr,uvoO. Matth., VIII, 32; Marc, v,

13; Luc, vin, 33. — La topographie, de son coté, nous
indique deux points comme lieux naturels de débar-
quement, probablement les mêmes autrefois qu'aujour-
d'hui : à l'embouchure de l'ouadi Sertiak, près de Èxn ri

ou Kersa, et à celle de l'ouadi Fil:, près des ruines de
Qala'at el-Hosn. « Il est à remarquer [aussi] que sur
toute la cote orientale du lac de Tibériade, il n'y a pas

Jiauies dTl-Sa77:r7'th Jï'otUe djEl-Jifen

J
Soute dû

-Djisr eL-JIedjàmiyeh. %

Xciielle
.

sELom. wwS§ lui»
X TiuUB.er.dEl!

39. — Plan d L'mm-Qeis, l'antique Gadara. D'après G. Schumacher, Northern 'Ajiàn, in-12, Londres, 1890. p. 47.

iliaques ; et l'on montre encore maintenant sur la mon-
tagne un bourg près du lac de- Tibériade, dans lequel les

porcs ont été précipités. Cependant, chose singulière,
saint Jérôme a uniformément maintenu Géraséniéns
dans 1rs Évangiles. La leçon rep-jemivûv semble ainsi

n'avoir conquis son aul rit que grâce au crédit d'Ori-
gène. On l'élimine donc généralement pour ne garder
que repaeijvwv et raôapyvvwv.

11. Données évangéliques et topogràphiques. — Le
récil des synoptiques nous fournit les renseignements
suivants. - 1" Notre Seigneur, se dirigeant vers la rive
orientale du lac de Til

|
;,,| un point normal

,l " débarquement; car le lac a, lui aussi, ses petites
i 1 lies dont on ne s'écarte pas sans de graves raisons.
— 2" A peine descendu de la barque, Marc, v, 2, il ren-
contre le possédé qui sortait des tombeaux, èx tiûv

1

il sans doute d'une nécropole assez im-
portante. — 3» Ce possédé étail « un homme de la ville ».

Luc, vin, 27. Il y avait donc pr< - de la une ville. 7tiXi{,
et non un simple bourg, xcô|«), deux mots que 1rs évan-
fiélistes distinguent ordinairement. — i'Lcs tombeaux se

un seul endroit où le rocher plonge dans la mer, comme
cela se rencontre si souvent le long de la mer Morte. La
montagne n'est à pic nulle part jusqu'à l'eau : partout,

du moins aujourd'hui, une langue de terre plus ou moins
large la sépare du lac. En revanche, presque partout, la

montagne s'abaisse en pentes escarpées qui réalisent

suffisamment la condition proposée : les porcs prennent
leur élan sur ces précipices et, poussés par les démons,
vont se noyer dans 1rs ûots. » M.-J. Lagrange, Origène,

la critique textuelle ci la tradition topographique, dans
la Revue biblique, Paris, t. iv, 1895, p. 519.

III. Identification. — Dans ces conditions, en ne re-

tenant, d'après la critique textuelle, que les deux va-

riantes repa<rr|v£v et raSapnvûv, où placer le pays dont

nous nous occupons? Voici les trois hypothèses émises

à ce sujet. — 1° r£faTr,v£>v rappelle évidemment l'an-

cienne répara (fig .37), une des principales villes de la Dé-

capole. Cf. Josèphe, Bell.jud., I,iv, 8. Connue- aujourd'hui

sous le nom de Djérâsi h Kg. 38), die est située bien loin

an sud-est du lac de Tibériade, sur les conlins du désert

d Arabie. i>es magniliques ruines, parmi lesquelles on
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voit les restes de plusieurs temples, d'un théâtre, de

thermes, etc., attestent son importance passée. On a cru

que l'antique cité pouvait étendre sa domination sur un
territoire considérable, de telle sorte que la « région des

Géraséniens » eût atteint les bords mêmes du lac. Mais
cette hypothèse tombe devant l'existence d'autres villes,

voisines de la mer de Galilée, qui ne dépendaient en
rien de Gérasa. Origéne avait donc raison de dire que
les évangélistes ne pouvaient penser à cette ville, qui ne
saurait correspondre aux données du récit sacré. —
2° raSaprpâiv représente l'antique râôapct(fig. 39-50), une
des places les plus importantes de la Pérée, et chef-lieu

40, — Jlonnaie de Gadara.

TIBERIQ KAI2API. Tète de Tibère, à droite.

-

B|. rAAAPEI-. Tête de femme voilée et tourelée, à droite.

d'un district particulier, appelé la Gadarilide. Cf. Jo-

séphe, Ant. jud.,XIlI, m, 3; Bell, jud., IV, vu, 3. On
la reconnaît aujourd'hui dans Umm <J<is,k dix kilomètres

environ au sud-est delà poiute méridionale du lacdeTibé-

î iade. La position est admirable ; les ruines sont également

— Entrée d'un tombeau à Umm-Qeis. D'après Schumacher,
Northern 'Ajlùn, p. 71.

très belles. La vieille cilé, assise sur une colline qui
s'avance à l'extrémité septentrionale des monts de Galaad,
pouvait facilement prolonger son territoire jusqu'au ri-

vage. Sa nécropole est une des pi us remarquables du pays.
Les mieux conservés de ses tombeaux (tig.il, 42), creusés
dans le roc, servent aujourd'hui d'habitation; les démo-
niaques pouvaient donc y résider. Bon nombre d'auteurs
voient dans Gadara la ville du récit évangélique. Il faut

«vouer cependant qu'elle est encore trop éloignée du lac,

et que ses tombeaux ne peuvent être les « monuments »

d'où s'échappèrent les pondes qui se présentèrent au
Sauveur « aussitôt après sa sortie du bateau ». Marc, v.

2. Dans cette hypothèse, d'ailleurs, les démons auraient
plus tôt fait de noyer les pourceaux dans le Hiéromax
-ou Scltériat el-Menadiréh, presque aussi gros que le

Jourdain, et qui se trouvait forcément sur leur route.

— 3° C'est donc sur le rivage de la mer galiléenne qu'il

convient de chedier le lieu du miracle. Or, on a dé-

couvert près de l'ouadi Semak les ruines d'une localité

appelée K..rsi, Kersa ou encore Kursa. Cf. W. M. Thom-
son, The Land and the Book, in-8», Londres, 1890,

p. 375; .1. Macgregor, The Rub Roy on the Jordan, in-8",

Londres, 1869, p. 422; G. Schumacher, Der Dscholan,
dans la Zeitschrift des Deutschen Palastina-Vereins,

Leipzig, t. ix. 1886, p. 340. Le mot Kursi, en arabe, si-

gnifie « siège », mais les habitants du pays ont pu altérer

la prononciation primitive pour se rapprocher il nu
terme connu et significatif, qui répond assez bien à la

configuration du lieu. Kersa serait donc la Gergésa
d'Origène et la Gerasa de certains voyageurs du moyen
âge. Cette opinion est assez généralement adoptée main-
tenant. Cf. Wilson dans Smith, Dictionary of the Bible,

2«édit., Londres. 1893, t. i, part. II, p. 1099: C. Warren,
dans J. Hastings. Dictionary of the Bible, Edimbourg,
1898. t. il. p. 159-160.

Cependant le P. Lagrange, Revue biblique, 1895,

p. 519, croit qu'il est impossible de placer à Kursi-Kersa

le lieu du miracle, et cela pour les raisons suivantes :

1" Kersa n'a jamais été une ville; les ruines indiquent

tout au plus un bourg. — 2° Il n'y a pas aux environs

de nécropole, ni même de tombeaux isolés creusés dans

le roc, qui puissent rendre l'impression du récit évan-
gélique. Il y a bien, à l'orient de la ville, une grotte

de 6"'50 de long et de 4m50 de profondeur sur 2">80 de
hauteur, creusée dans le liane de la colline, niais elle ne
présente aucun caractère sépulcral. — 3" Quoiqu'il y ait

près de cette grotte une sorte de terrasse artificielle qui

portait une tour d'environ 4 mètres de large sur 10 de

long, les ruines de Kursi sont toutes sur le bord du lac,

de sorte que les pourceaux descendant de la montagne
auraient du passer près de la ville et par conséquent
auraient été aperçus, tandis que, dans l'Évangile, il faut

aller prévenir les habitants. L'événement, dira-t-on,

pouvait se passer à une certaine distance : mais au nord,

l'ouadi Semak ferme l'horizon, au sud il n'y a certai-

nement pas de grottes sépulcrales le long de la montagne,
jusqu'à celles [de Qala'at el-Hosn], qui ne dépendent plus

de Kersa. Ajoutons que Kersa. situé' dans la plaine, ne
peut être la Gergésa d'Eusèbe et de saint Jérôme, ou du
moins le bourg situé sur la montagne, qu'ils décorent

de ce nom... Kersa ne peut donc être le lieu du miracle;

il y a seulement à retenir que le nom pourrait bien, en
effet, rappeler le pays des Géraséniens, car l'Évangile

cite le pays et non la ville des Géraséniens. » Le savant

auteur placerait plutôt la scène évangélique à une heure

plus au sud, du côté de l'ouadi Fik. Là, à environ deux-

kilomètres de la rive, se trouve la colline de Qala'at el-

Hosn, avec des ruines considérables. C'est l'emplacement

d'une ville, la seule qui existât dans la région centrale

de la rive orientale. Un peu au sud-ouest, à l'endroit

nommé Halas, était la nécropole. Les tombeaux ne sont

pas immédiatement sur le bord de la mer, mais saint

Marc fait remarquer, v, 6, que le possédé « voyant Jésus

de loin courut vers lui ». Le Sauveur se trouvait sur la

voie qui longe le lac, devenue danger use, à une certaine

distance de la ville. Les porcs paissant dans la montagne
devaient eux-mêmes en être assez éloignés et sans doute

du côté opposé à la cité', puisque les pasteurs s'enfuirent

et vinrent prévenir les habitants. Matth., VIII, 33. Il est

possible également qu'un site voisin, Kuren Djéradeh,

conserve comme Kersa, sous une forme altérée, le sou-

venir des Géraséniens. La partie centrale du lac devait

donc porter ce nom, et la topographie moderne confirme

ainsi l'Évangile. — On a cherché a concilier les textes et

les opinions en disant que saint Matthieu parle de la

région en général, saint .Marc et saint Lue. d'un point

particulier. Le pays serait indiqu.' par la ville la plus

considérable, Gadara, duiit le territoire, la Gadaritide, se
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serait étendu sur toute la rive orientale du lac, au moins

dans la moitié sud. Kersa représenterait le lieu du

débarquement. Cf. J. Knabenbauer, Comment m Mattlt.,

Paris, 1892, t. i, p. 333. Mais on peut répondre d'abord

qu'il n'y a pas lieu d'établir une différence entre les

synoptiques. Tous les trois parlent de la « région », t\;

T7|v yûpav, et l'analogie est trop grande entre leurs récits

42. — Mau [i e i l'mm-Qeis. n est en majeure partie souterrain.
En hau'i restes d

, . plan du tombeau. L'i n-
trée est an bas, au mili. u t). Uni grande partie est taillée
dans le roc. D'après Schumacher, Northern 'Ajlûn, p. 66

pour qu'on admette cette divergence. Ensuite la frontière
de la Galilée était formée, de ce côté, par la Gadaritide
et l'Hippène. Or Hippos a été parraitemenl identifiée
avec Sûtiyeh, prés de Fik. Cf. Clermont-Ganneau, Où
était Eippos de la Déa pi ' dan li Comptes ren-
dus de l'Académie des Inscriptions, 1875, p, 142-141-
1^86, p. 163-466. La Gadaritide n.' pouvait dune com-
mencer qu'au sud de ce point, et Kersa n'en pouvait
dépendre. A. Legekdre.

GERBE (hébreu : 'ômér, 'àmîr et 'âhimmâh; Sep-
tante : ôpiy(j.a, yôs-o;; Vulgate : manipulas, fosnunt),

faisceau de blé ou autre céréale, coupé et lié de façon à
ce que les épis soient tournés du même côté, ou des
deux cotés en dehors.

I. Nom. — Le nom propre de la gerbe est 'ômér, du
verbe 'âmar qui au piel 'immêr signifie réunir, assem-
bler des épis pour en faire des gerbes, d'où le nom
de me'ammêr, Ps. cxxix (Vulgate, cxxvm), 7, pour
« celui qui fait des gerbes ». Le terme 'âmir désigne

probablement d'abord la javelle ou poignée de blé qu on
laisse tomber sur le sillon en coupant les tiges. Dans une
comparaison Jérémie, ix, 21 (Vulgate, 22), parle de la

javelle, 'âmir, qui tombe derrière le moissonneur et que
personne ne ramasse pour en faire une gerbe. Cepen-
dant dans les autres endroits, Amos, n, 13; Mich., IV,

12; Zacb.. xn, 6, 'âmir a le sens de gerbe. Dans la

Genèse, xxxvn, 7, et dans le psaume CXXVI [Vulgate,

cxxv), 6, est employée une expression synonyme, àluai-

màh, d'une racine 'âlam, « lier. » Le mot sebâfim, que
la Vulgate traduit par manipulis, gerbes, il ins Rulli, II,

16, a sans doute ici ce sens, mais à proprement parler

il signifie « faisceau, botte ».

II. L'sages juifs et comparaisons. — 1» Les Israélites

avaient la coutume de mettre 1rs épis en gerbe une fois

qu'ils étaient coupés. Gen., xxxvn, 7; Lev., xxm, 10-15;

Ruth, n, 7, 15, 16; Job, xxiv, 10 (Septante : tyu>y.o:,

bouchée; Vulgate : sjâcas): Judith, vin, 3; Jer., IX, 22;
Mich., iv, 22. Il semble qu'ils coupaient les tiges du blé

ou de l'orge a>.-ez près de l'épi, sans laisser beaucoup
de paille, Job, XXiv, 21; en cela ils suivraient l'usage

égyptien. Ceux qui étaient chargés de lier les gerbes,

venaient après ceux qui avaient coupé les poignées de
blé avec la faucille, ramassaient les javelles et les por-
taient à pleines brassées pour en faire des gerbes.

Ps. cxxix (Vulgate, cxxvnn. 7. Lis gerbes étaient

réunies en tas ou meule, 'ârêmàh [Vulgate : ace\ im

manipvlorum), on les chargeait sur des chariots pour
les porter à l'aire ou dans les greniers. Amos, n. 13.

C'est avec joie que le moissonneur rentre ainsi avec les

gerbes de sa moisson. Ps. cxxvi (Vulgate, cxxv), G.

Voir MOISSON. En faveur des étrangers, des veuves et

des orphelins, la loi hébraïque avait décidé qu'on devait

leur réserver la glane. Au^si. lorsque, après ia moisson,
il a été oublié quelque gerbe, 'ômér (ou plutôt quelque
javelle, cf. Lev.. xix. '.t; XXIII, 22. et Ruth, n, 7), il ne
faut pas retourner la chercher, mais la laisser pour le

pauvre, afin que Dieu bénisse les travaux des moisson-

neurs. Deut., xxiv. lit. Aussi nous voyons Ruth glaner

dans les champs de liuuz sans étie inquiétée par ses ser-

viteurs, Ruth, n, 7. et même le maître leur recommande
de laisser tomber à dessein quelques javelles en faisant

leurs gerbes. Ruth, n, 15, 10. — Pour sanctifier la mois-

son, la première gerbe devait, d'après la loi, être offerte

au Seigneur. Lev.. xxm. 10-12. La Vulgate met sans

doute manipulas sjùrarum, mais l'hébreu àmrr au sin-

gulier. Le texte sacré' explique la manière dont devail se

faire cette offrande des prémices de la moisson. Lev.,

xxm, 11-12. 11 fallait non pas t élever », comme traduit

la Vulgate, mais « agiter » la gerbe selon on rite parti-

culier à plusieurs sacrifices, Voir Sacrifice. — 2

différentes coutumes ou manipulations concernant les

gerbes ont été tirées diverses comparaisons. Les cadavres

des habitants de Jérusalem, dil Jérémie, îx. 21 (Vulgate,

22), tomberont comme les javelles derrière le moisson-
neur, sans qu'il y ail personne qui vienne les ramasser

pour en former des gerbes el li s emporter. Les chefs de

Juda au milieu de leurs ennemis sonl comparés
torches enflammées parmi des gerbes disposées en tas.

Zacb., xn. 6. D'après Michée, iv. 12, les nations assem-

blées contre Sion seront comme de< gerbes dans l'aire

qui seront foulées par Jérusalem. Dans ces trois der-

niers passages, les Septante et la Vulgate ont traduit par
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paille, y/'oro;, fœnum, au lieu de « gerbes ». Dans un
songe, Joseph voit les gerbes liées par ses frères adorer

sa propre gerbe : image prophétique de sa puissance

future. Gen., xxxvn, 7.

III. Usages égyptiens. — Les Hébreux furent souvent

témoins durant leur séjour en Egypte de la façon dont les

habitants de la vallée du Xil coupaient les épis et les ras-

semblaient pour en former des gerbes. Peut-être la cou-

tume hébraïque, qui n'est pas assez explicitement décrite

dans les textes, se rattache-t-elle sur ce point à la pra-

tique égyptienne. Celle-ci est clairement révélée par les

textes : il n'est donc pas inutile de la connaître. « L'épi

coupé, on le ramassait et on en formait des gerbes sur

place. La gerbe, qui parait s'être appelée quelquefois

^ pohil, est assez courte et ne dépasse guère

40 centimètres en moyenne. On l'assemblait, non pas

comme chez nous, en entassant tous les épis dans la

même direction, mais en couchant chaque javelle dans

un sens différent, si bien que la gerbe achevée pré-

si-nt:iit l'aspect d'un paquet terminé à chaque bout par

une couronne d'épis. Une forte corde, passée au milieu,

maintenait la botte en place. Cette opération est, repré-

sentée assez souvent, et l'on voit(fig. 43) l'ouvrier appuyer

du genou sur la gerbe, tandis qu'il serre le nœud cou-

lant afin de tasser les tiges davantage... (voir aussi fig.45,

t. i, col. '278). Les gerbes étaient empilées méthodique-

ment dans un coin du champ, en attendant qu'on vint

les chercher. » G. Maspero, La culture et les bestiaux

d'après les tombeaux de l'ancien Empire, dans Études

égyptiennes, in-8», Paris, 4888, t. ri, fasc. i, p. 86-78. Cf.

Lepsius, Denkmàter, Abth.n, pi. 43, 47, 100, 107; Mariette.

43. — Égyptiens mettant le blé en gerbes.

\T dynaslie. Tombeau de Sauiet el-Meitin. D'après Lepsius,

Denlanaler, Aliili. n, pi. 106.

Le-: Mastabas de l'Ancien Empire,in-i".PsLris, 1889.p.212,

288,325, 347. « Lestas étaient parfois très gros; au tombeau
de Xolii iiilnif ,on définit l'un d'eux: «gerbes entassées

pour le magasin, 002, » et le nombre de gerbes à enle-

verdans les différents tas était de 2300. G. Maspero, La
mil ure, p. 90, 92. On chargeait les gerbes sur des ânes
portant le bat à double poche, et on les menait au gre-

nier où elles devaient être déchargées. Voir Grenier,
Moisson. E. Levesque.

GERBOISE, rongeur de la taille du rat, avec de larges

oreilles, un pelage fauve en dessus et blanc en dessous,

une longue queue terminée par une touffe de poils, deux
paltes de devant assez courtes, tandis que les pattes pos-

térieures sont fort longues. Les premières servent à

l'animal pour porter à la bouche les aliments, graines
ou racines. Avec les paltes postérieures, la gerboise
exécute des sauts de près de trois mètres, surtout quand
elle est poursuivie. C'est ce qui fait donner à l'animal le

nom général de dipus, comme s'il n'avait que deux
pieds (fig. 43). Les Arabes l'appellent jarba, d'où son

nom en français, et regardent sa chair comme un mets
succulent. La gerboise vit surtout en Arabie, en Syrie et
dans les déserts sablonneux de l'Afrique. Les différentes

espèces, dipus gerbo, dipus œgyptius, alactaga jaculus,
appelée aussi scirtetes cl dipus sagitla, se rencontrent

44. — La gerboise.

fréquemment sur les côtes méridionales de la Méditer-

ranée et en Syrie. Plusieurs autours, Hasselquist, limer.

Palxst., Stockholm, 1757, p. 277; Bocharl, Hierozoicon,

Leipzig, 1873, t. Il, p. 409; Rosenmuller, Scholia in Le-
vitic, Leipzig, 1798, p. 61; Fillion, Atlas d'hist. nat.

de la Bible, Paris, 188i, p. 95, ont pensé que la ger-

boise pouvait être désignée dans le texte du Lévitique,

xi, 5, qui défend de manger la chair du Sâfân. De fait,

le Targurn traduit Sâfân par tafza', de tafâz, « sauter, »

ce qui conviendrait bien à la gerboise. Cf. de Humme-
lauer, Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 426. Mais le mot
sâfân ne peut désigner que le daman. Voir Ciicero-

grylle, t. n, col. 713. Il reste donc à conclure que la

gerboise, bien que connue en Palestine, et même re-

doutée pour les ravages qu'elle cause dans les moissons,

n'est pas nommée dans la Bible. 11. Lesétre.

GERGESEEN (hébreu : hag-Girgâsi, toujours au
singulier et avec l'article; Septante : 6 reoyEo-aîo;).

peuple chananéen qui habitait la Palestine avant la con-

quête des Israélites. Gen., x, 16; XV, 21; Deut., vu, 1;

Jos., m, 10; xxiv, 11; I Par., i, 14; II Esd.. ix, 8. Il est

donné, Gen., x, 16; I Par., i, li, comme le cinquième

descendant de Chanaan. Dans les autres passages, il est

simplement mentionné parmi les autres tribus du pays.

Voir Chananéen, t. H, col. 539. Il n'en reste plus que le

nom, suivant le mot de Josèphe, Anl. jud., I, vi, 2, et

sa position à l'ouest du Jourdain ne nous est indiquée

que par Josué, xxiv, 11. On a cependant cru qu'il sub-

sistait encore au temps de Notre-Seigneur dans les

l'epYEcnivoc ou Gergéséniens dont parle le « texte reçu »

de saint Matthieu, vin, 28, à propos des démoniaques

guéris et des pourceaux précipités dans la mer. Leur

capitale aurait été Gergésa, aujourd'hui Kcrsa, sur le

bord oriental du lac de Tibériade, à l'embouchure de

l'ouadi Semak. Mais cette opinion, basée principales ni

sur l'autorité d'Origène, est tout à fait problématique.

Voir Géraséniens (Pays des). Un fragment de tabl tte

assyrienne, conservé au British Muséum, a peut-être

gardé le souvenir des Gergéséens dans les Kirkihiti qu il

mentionne plus d'une fois, et qu'il qualifie, dans un cas

en particulier, de rabbdli, « nombreux. » Cf. A. Pinche

dans J. Hastings, Dktionary of the Bible, Edimbourg
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189S, t. n. p. 178. Certaines traditions juives prétendent

que ce peuple, à l'époque de Josué, aurait émigré vers

l'Arménie. Cf. A. Knobel, Vie Vôlkertafel der Genesis,

Giessen, 1850, p. 333. A. Legendre.

GERHARD Jean, théologien luthérien, né à Qued-

limbourg le 17 octobre 1582, mort à Iéna le 17 août 1637,

étudia à Wittenberg, à Iéna et à Marbourg et fut suc-

cessivement surintendant à Helbourg, et surintendant

général à Cobourg. 11 enseigna ensuite la théologie à

l'Université d'Iéna dont il fut recteur pendant quelques

innées. On remarque parmi ses nombreux écrits :

I , légitima S. Scripturse inlerpretatione, in-i". Iéna,

1610; Commentarius in harmoniam historiée evan-

çelicse de passions, morte, résurrections et ascensions

Jesu Christi, in-i". Iéna, 1610; Harmonise evangelicse

continuâtes, Parsl, in-i", Iéna, 1626; Pars n et ni, in-4»,

Iéna, 1627 (c'est la suite de l'ouvrage de M. Chemnitz,

Harmonia evangelica, 1600-1611); Synoptica explicatio

capilis secundi Epistolœ Jacobi a commate 4 usque ail.

//1.//1, in-i", Iéna. 1632; Adnotationss in prophetas A, uns

etJonam, in-i . Iéna, 1631. Dans ses Loci theologici, 10

in-f", Iéna, 1610, se rencontrent diverses dissertations

ayant trait à l'Écriture Sainte. Les ouvrages suivants

lurent publiés après sa mort par les soins de. son lils.

,'ean Ernest Gerhard : Commentarius in Genesim,

„ que textus dsclaralur, qusestionss dubise sol-

vuntur, observationss eruuntur et loca in specism

pugnantia conciliant ur, in-i'. Iéna, 1637; CommenUv-
rius in Epistolam ad Ilebrseos, in-4°, Iéna, 1641; Adno-
tationss m utramque Epistolam Pétri, in-i", Iéna. Kiil

;

Adnotationss in Epistolam Judée, in-i", Iéna, 1611;

Adnotationss in Apocalypsim Joannis theologi, in-i",

1643; Adnotationesâdpriorem etposterioremPauli

ad Timotheum Epistolam, in-4 , Iéna, 1643; Coni-

mentarius in Deuteronomium, in-4", Iéna, 1654; Adno-
tationss in Epistolas ad Colossenses, in-i°, Iéna, 1660;

Adnotationes in Psalmos quinque priores, in-4 , Iéna,

1063; InEvangelium Matthsei, in-i", Iéna, 1663; In Epis-

tolam ad Bomanos, in-i , [éna, 1666; In Acta Aposto-
i, in-i", Iéna, 1669; In primant et secundum
mis, in-4", Hambourg, 1709. — Voir E. R. Fischer,

1 l. Gerhard, in-8", Leipzig, 1723; Walch, Biblioth.

theologica, t. i, p. 55; t. iv, p. 208, 454, K5, ."'76, etc.

B. llEl'RTEBIZE.

GERHAUSER Johann Balthasar, théologien catho-
lique allemand, né le 21 septembre 1766 à Kaufbeuren,
en Souabe, mort en 1825 à Dillingen. Il étudia à Augs-
bourg et à Dillingen, devint en 1789 préfet du Concict
de cette dernière ville, et, en 1795, professeur de dogma-
tique et d'i v gèse, On a de lui : Theoria hermeneuticœ,
1811 ; Charakti r und Théologie des Apostels Paulusaus
seinen Reden vnd Briefen, in-8 , Landshut, 1816; Vi ber
dit Psalmen. Eine exegetisclw Ahliandlung. Mit l'cber-

setzung und ErMârung, in-8°, Munich, 1817; Veber
\

'

dt mus, m 8°, Dillingen,

1820. Après s., mort, A. Lerchenmûller publia, d'après
ses leçons, une Biblische Bermeneutik, 2 in-8", Kemp-
ten, 1829. .i Eir, itung in das Evangelium des h.

Johannes, in-8°, Kempten, 1831. — Voir P. K. Kelder,
Gelehrten - Lexicon dei katholischen Geistlichkeit
Deutschlands, 3 in-8", Landshut, 1817-1822, t. i, p. 265;
t. III, p. 493.

GERLACH (Karl Friedrich Otto von), ministre évan-
gélique prussien, né à Berlin le 12 avril 1801, morl le

21 octobre 1849, En 1828, il devint j , „/ de
ogie; en 1834, pasteur de I lise s.iinte-Élisabcth

dans un faubourg de Berlin; en 1M7. prédicateur de la

cour; en 1819. professeur ordinaire de théologie, Parmi
iits. nous avons à mentionner seulement son

Comm \. uen l < \tat l, m Berlin, 1841
3« édit., 2 in-8», 1811; nouvelle édit., 1858. - Le suc-

cès de cet ouvrage le porta à y ajouter l'Ancien Testa-

ment et le tout parut sous le titre : Die heilige Schrift
nach Dr. Martin Luther's Uebersetzung,mit Einleittm-
gen und erklârendcn Anmerkitngen, 6 in-8", Berlin,

1853-1853. Le tome iv, qui termine l'Ancien Testa-

ment, fut publié, après la mort d'Otto von Gerlach, par

Schmieder.

GERME (hébreu : sémah. traduit très diversement
par les Septante ; ÈmXâu.t|/ei, ls., îv. 2; i'vûo;, Is., lxi. 11 :

ioy-jv, Osée, vin, 7; -rà àvaxéXXovco, Gen.. xix. 25.

àvaTÉXXoutra, Ps. lxiv, 11, npoavccTÉXXovva, Ezech., xvn.
9; mais dans les autres endroits ivaxoX-rç : Vulgate : çiren-

lia, Gen.. xix, 25, germinans, Is., xxiv, 10. Oriens, Zacb.,

m, 8, 11. 12, et partout ailleurs germen), n'est pas pris

au sens strict d'embryon, ou de la partie de la graine

qui doit former la nouvelle plante, mais désigne ce qui

pousse de la terre, la végétation et par dérivation un
rejeton, un plant. Deux fois le mot çémah est pris dans
le sens abstrait de croissance, Ezech., xvn. 9, 10; mais
le plus souvent il est employé dans un sens collectif

pour désigner les végétaux, les plantes : ainsi sémah
hàâddmâh, « les plantes de la terre. » Gen.. xix. 2">;

Ps. lxv, 11; Is., lxi, 11; Ezech., xvi, 7. De là aussi le

sens de plant, de rejeton. Osée, vin, 7. Par une méta-
phore semblable à Is., XI, 1. et LUI, 2, où le Messie est

comparé à un rejeton, à un plant, à une Heur, bôtér,

néser, yônëq, et SoréS, ainsi dans Jérémie et Zacharie

est-il appelé sémah. « Je susciterai à David un germe
(rejeton) juste, si

:niiih saddiq, 1er., xxiii. ô: un germe
(rejeton) de justice, sémah seddqâh. Jer.. xxxiii, 15.

C'est même le nom que lui donne Zacharie. g Je ferai

venir mon serviteur le Germe (rejeton). » Zach.. III, 8.

« Voici un homme dont le nom est Germe (rejeton). »

Zach., vi, 12. Dans ces deux endroits la Vulgate, se rap-

prochant des Septante qui portent dtvaToVrj, a traduit par

Oriens. Le chaldéen paraphrase et met pour Zacb.. ni,

8 : « Voici que j'amène le Messie, mon serviteur et

il sera manifesté. » Ces images tirées des plantes

pour désigner des rois, des personnages, sont usitées

chez les poètes anciens. Cf. Sophocle. Electr., 422;

Homère, lliad.,XXIl, 87; Odyss., VI, 157. etc. Beaucoup

d'exégètes rattachent à celle appellation du Messie le

passage d'Isaïe, iv, 2, sémah Yehôvâh. g Le germe
(rejeton) de Jéhovah sera dans la splendeur et la gloire,

i

Cependant les Septante n'ont pas vu ce sens el prenant

niï pour un verbe ils ont traduit : « Dieu fera éclater

sa sagesse el sa gloire sur la terre, a De plus l'expression

sémah Yehôvâh riant en parallèle avec feri hàTâréf,

« les fruits de la terre, > est regardée par un certain

nombre d'exégètes comme un collectif exprimant :

toutes les plantes que Jéhovah fait pousser, Ce serait

l'abondance et la fertilité des produits de la terre ac-

cordée aux Juifs après le retour de la captivité, au temps
il ii Messie. Cf. 'àsê Yehôvdli, i les arbres de Jéhovah. a ls.,

civ. 116. — En un bon nombre d'endroits la Vulgate a

germen, lorsque le texte hébreu ne porte pas semah,
mais une autre expression comme yebi'd, ou iléSé', nàtd',

nin, etc. Lev., xxvi, 4; Deut., H, 17; xxxn, 22; Is.. V, 7;

xiv, 22; xv, 6; xvn, 10; xxxiv, 1, etc.

E. Levesque.

GERRENIENS (grec : repprivoi; Codex Alexan-

drintts : rswripoi'; Vulgate : Gerreni), nom d'un peuple

ou d'une tribu nommée seulement II Mach., XIII, 24,

Lorsque le général syrien l.ysias fut obligé, par les

trouilles qui avaient éclaté à Àntioche, de quitter la

Palestine et de faire la paix avec Judas Machabée il

établit un gouverneur donl le gouvernement s'étendit

depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens ". dit le texte.

II Mach., xiii. 24. - La Vulgate porte que ce fut Judas

Machabée qui fut nommé gouverneur de ce pays, mais

L texte grec ne le ilit pas ; il est assez probable qu'il faut

prendre comme nom propre le mot 'Ilysnovi; que la
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Vulgate et la plupart des commentateurs ont pris pour
un substantif commun « chef », et traduire : « (Lysias

nomma Hégémonide gouverneur, etc. » Voir HÉGÉMO-
nide. — Les manuscrits et les versions anciennes ne sont

pas d'accord sur le nom du peuple qui marque la limite

méridionale, tandis que l'édition sixtine porte rsppiqvoi,

YAlexandrinus lit: rewripoi; le Codex 55 : repapr
(
vo:;

la version syriaque : »%.«^. Gazar, c'est-à-dire Gazer ou

Gazara, etc. Avec une telle variété de leçons, il est im-

possible de déterminer d'une manière certaine ce que
pouvaient être les Gerréniens; quelle était la tribu ou
la ville désignée par ce nom ou par un nom plus ou
moins approchant. Tout ce que l'on peut dire, c'est que,

s'il ne s'agit pas d'une tribu nomade habitant sous la

tente, cette expression doit s'appliquer à une ville, comme
l'a compris la version syriaque, puisque le premier terme,

celui de la limite septentrionale, est un nom de ville,

Ptolémaïde. On peut induire aussi du passage analogue

I Mach. , xi, 59, que les Gerréniens devaient habiter

dans les environs de la frontière d'Egypte, les possessions

des Séleucides étant bornées au sud par le royaume
des Ptolémées. S'il en était ainsi, comme on ne jJeut

guère en douter, on ne saurait voir dans les Gerréniens,

ainsi que l'ont fait beaucoup de commentateurs, les habi-

tants de la ville appelée Féppov par Ptolémée, IV, 5;
Gerro par Pline, H. N., vi, 29; Tippa, par Strabon,

xvi, 33, p. 647; Tapa, par Sozomène, H. E., vin, 19,

t. LXVII, col. 1565, parce que cette ville était située entre

rthinocolure et Péluse et par conséquent en Egypte.

Voir Egypte (Torrent d'), t. II, col. 1621. En corrigeant

en Gaza la leçon de la version syriaque Gazar (Gazer

=

Gazara est inadmissible), on aurait une limite naturelle

du royaume d'Antiochus IV Épiphane du côté du sud,

car Gaza était en effet la dernière ville soumise de
ce coté aux Séleucides. — Si l'on préfère conserver un
nom de peuple, on peut voir dans les Gerréniens une
altération du nom des habitants de Gérare, nom qui se

retrouve en effet d'une façon reconnaissable dans le

repap^vot du Codex 55. Cette dernière opinion est au-

jourd'hui la plus communément admise. Voir GÉRARE,
col. 200. Cf. L. W. Grimm, Bas Zweite Buch der Mae-
cabàer, in-8", Leipzig, 1857, p. 191. F. VlGOUROUX.

GERSAM (hébreu : Gersôm, avec écriture défective

Biniou pleine oiiyni; cf. iun:,Euting, Sinait. Inschriften,

in-4°, Berlin, 1891,p. 31, n» 216 et tab. 13; Septante:

rV,po-i|j., sauf dans Jud., xvm, 30: rr,pa6y. et Codex Alexan-
drinus, Ytpniliy.), fils premier né de Moïse et de Séphora.

Exod.,ii, 22; xvm, 3. Dans ces deux endroits, l'étymologie

de ce nom est donnée comme s'il y avait a-i) -iî, Ger Sam,

« étranger là. » « Il l'appela Gersam, disant : Je suis pas-

sant dans un pays étranger. » Cependant l'hébreu ne porte

pas Gersam, comme ontlu les Septante, mais GerSôm, qui

parait venir de la racine shi, gdras,« expulser, bannir, »

et signifier « expulsion, bannissement ». Il n'est pas

nécessaire que Moïse veuille donner une vraie étymo-
logie; il peut simplement avoir voulu, par un jeu de
mots, faire allusion à sa situation rappelée par la pre-

mière syllabe Gêr, d'un nom sans doute déjà existant.

C'est du (ils aîné de Moïse, par conséquent de Gersam,
qu'il est question Exod., iv, 21-26, au sujet delà cir-

concision, omise puis accomplie par Séphora. Dans
Jud., xvm, 30, le lévite Jonathan est dit fils c'est-à-dire

ndant de Gersam, fils de Moïse. Le texte massoré-
tique, suivi par les Septante, porte Manassé au lieu

de Moïse : soit par erreur, soit par respect pour la

mémoire de Moïse, dont le nom a été défiguré par l'in-

sertion d'un 2, nun, dans tod, transformé ainsi en niy;a,

Manasséh. La vraie leçon est MôSeh, Moïse. Dans
I Par., xxiii, 15, 16, et xxvi, 24, le fils de Moïse est

appelé Gersom : la Vulgate abandonne ici la lecture des

Septante pour suivre celle de l'hébreu. Dans ces deux
passages on donne à Gersom un fils nommé Subuel ou
Subael. E. Levesque.

GERSOM (hébreu : Gersôm), nom de trois Israé-

lites.

1. GERSOM, nom du fils de Lévi dans I Par., VI, 20,

appelé Gerson. Voir Gersc:;.

2. GERSOM, nom du fils de Moïse dans I Par., XXIIT,

15, 16, et xxvi, 24, nommé ailleurs sous la forme Ger-
sam. Voir Gersam.

3. GERSOM (Septante : Tyipoûp.), descendant de Phi-
nées, qui fut un des chefs de familles revenus de la

captivité avec Esdras. I Esdr., VIII, 2.

GERSON (hébreu : GerSôn , mais GerSôm dans

1 Par., vi, 2; xv, 7; Septante : Tvip^wv, Gen., xlvi, Il
;

Fe5<7o>v dans les autres livres, sauf I Par., xxm, 7, où
on lit Ilapoawp:, et I Par., xv, 7, Vr)piyâ[j.; à la place de

PeSaiôv, le Codex Alexandrin-us met habituellement

I\]p<Twv; Vulgate, Gerson, sauf I Par., vi, 20, 43,62, 71
;

xv, 7 et II Par., xxix, 12, où le nom est écrit Gersom),

l'ainé des fils de Lévi, Gen., xlvi, 11; Num., m, 17;

xxvi, 57; 1 Par., vi, 1, 16; il était né quand Jacob vint

en Egypte avec toute sa famille. Gen., xlvi, 11. Ses fils

furent Lobni et Sérnéi, Exod., VI, 16, 17; Num., m, 18;

I Par., VI, 17, 20; ils donnèrent naissance à deux familles

de Lévites, dont les enfants mâles s'élevaient à sept mille

cinq cents au moment du dénombrement fait par Moïse.

Num., m, 21, 22. Ces deux branches formaient l'une

des trois grandes familles de Lévites, les Gersonites.

Num., m, 21 (hébr.); xxvi, 57. Leurs fonctions sont

indiquées Num., IV, 22, 27, 28. Après l'offrande de

divers dons au sanctuaire par les chefs des douze tribus,

Moïse donna aux Lévites, fils de Gerson, deux chars et

quatre boeufs. Num., vu, 7. Dans les marches, ils devaient

porter les objets sacrés confiés à leur garde. Num., x, 17.

Dans le partage des villes destinées aux Lévites, les en-

fants de Gerson eurent treize villes, dans les tribus

d'Issachar, d'Aser, de Nephthali et la demi-tribu de

Manassé en Basan, Jos., xxi, 6, 33; I Par., vi, 62; elles

sont énumérées Jos., xxi, 27-32; I Par., vi, 71-76.

Asaph, lévite du temps de David, était de la famille de

Gerson. I Par., vi, 39-43. Quand David eut préparé un
tabernacle au Seigneur sur la colline de Sion, il fit

venir pour le transport de l'arche parmi les Lévites,

Joël, chef de la famille de Gerson, et cent trente de ses

frères. I Par., xv, 7. Dans la distribution des Lévites

par classes, les fils de Gerson formèrent dix familles, six

de la branche Lobni ou Léédan, et quatre de la branche

Séméi. I Par., xxm, 6-10. Aux fils de Léédan est confiée

une partie des trésors et des vases sacrés. I Par., xxvi,

21. Au lieu de « fils de Gerson », on lit Gersonni, nom
patronymique. A l'époque d'Ézéchias, parmi les Lévites

chargés de la purification du temple, on remarque deux

descendants de Gerson, Joah et Éden. II Par., xxix. 12.

La Vulgate, qui orthographie le nom habituellement Ger-

son, écrit Gersom dans I Par., vi, 20, 23, 62, 71 ;
xv, 7;

II Par., xxix, 12. E. Levesque.

GERSONITE (hébreu : hag-gerSunni; Septante :

ô TeSo-Mv, v'iaç TeSffwv, ô TeSdioveï et I\;p<7op.ei ;
Codex

Alexandrinus, !, Yr^aù-i, TripiTMvf et reîawvi; Vulgate :

Gersonita, Gersonites), nom patronymique des descen-

dants de Gerson. Num., m, 21 (hébr.), 23 (hébr.),

24 (hébr.) (dans ces trois endroits, la Vulgate par abré-

viation a omis ce nom) ; Num., IV, 24-27 (Vulgate : Gersoyt) ;

Num., xxv, 57; Jos., xxi, 33 (Vulgate : Gerson); 1 Par.,

xxm, 7 (Vulgate : filii Gerson); I Par., xxix, 8; H Par.,

xxix, 12 (Vulgate : Gersom). Voir Gerson.
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GERSONNI (hébreu : hag-gerhmni; Septante : I

r-r,p(7wv=:'; Codex Alexandrinus, Vr^atùvi), nom patro-

nymique appliqué à Lédan. I Par., xxvi, 21. « Fils de

Gersonni .1 de la Vulgate signifie d'après le teste hébreu :

« fils du Gersonite, « c'est-à-dire fils de. la branche de

Gerson. La suite du texte dans la Vulgate est encore plus

fautive. Dr Lédan, les chefs de famille Lédan et Ger-

sonni et Jéhieli. 11 faut traduire : « Pour Ladan, les chefs

de famille de Ladan, le Gers: îite, [étaient] Jéhiel. s

E. Levesque.

GERZI (hébreu : hag-Girzi [chetib); hag-Gerizzi ou

hag-Gizrî (keri); Septante : Codex Alexandrinus, tbv

reÇpaîov), nom d'une tribu qui habitait au sud de la

Palestine et qui, avec les Amalécites et les Gessurites,

occupait, du temps de Saûl, le pays qui s'étend entre la

Terre Sainte et l'Egypte. I Sam. (Reg.), xxvn, 8. Elle

c'est nommée que dans ce passage de l'Écriture. Pendant

que David, persécuté par Saiil, demeurait à la cour

d'Achis, roi des Philistins, il faisait des incursions contre

les tribus du sud avec 1rs gens qui l'avaient suivi. Il est

' bien diflicile de savoir ce qu'étaient les Gerzites : 1» Le

changement qu'ont fait les Massorétes du Girzi du texte

en Gerizzi ou Gizri les transforme en habitants de

Gazer ou Gézer, mais cette ville était au nord, non au

sud du pays des Philistins. Voir Gazer, col. 127. —
2» La forme Gerzi rappelle le mont Garizim. Gesenius,

Thésaurus, p. 301. a supposé- que les Geiv.ites étaient des

nomades qui, ayant habité d'abord au pied du mont

Garizim, avaient ensuite émigré dans les déserts du

sud, mais avaient laissé leur nom à la montagne. —
3» D'après une troisième hypothèse, les Gerzites seraient

les mêmes que les Gerréniens mentionnés II Mach.,XIII,

2't. Celte hypothèse, soutenable comme la précédente,

ne peut pas davantage être prouvée. Il est d'ailleurs

également diflicile de savoir ce qu'étaient les Gerréniens

[à après l'opinion la plus probable, c'étaient les habitants

de Gérare). Voir Gerréniens, col. 213.

GÉSAN (hébreu : GèSdn : Septante : Eu-roc; Codex

Alexandrinus, Pipeau.), troisième lils de Jahaddaï.

I Par., 11, 47, dans la postérité de Caleb.

GESENIUS Friedrich Heinrich Wilhelm, orienta-

liste et exégéte allemand, né à Nordhausen le 3 fé-

vrier 1780, mort à Halle le 23 octobre 1842. Il fit ses

premii res études au gymnase de sa ville natale; il suivit

ensuite les cours de théologie de l'université de Helm-

stœdt, puis de celle de Gœttingue. Apres avoir pn

a Helmstaedt, à Gœttingue el a Heiligenstadt, il fui

nommé à Halle, en 1810, professeur extraordinaire de

théologie, en 1811, professeur ordinaire, en 1827, consis-

torialrath. Il demeura dans celle ville jusqu'à sa mort.

Son enseignement eut un tel succès qu'il réunit jusqu'à

quatre à cinq cents auditeurs autour de sa chaire. Gese-

nius a renouvelé dans nue certaine mesure I étude de

l'hébreu, en l'éclairant au moyen de la grammaire et de

la lexicologie comparée des autres langues sémitiques.

Ses ouvrages, quoiqu'ils ne soient pas exempts d'erreurs

et accordent trop au rationalisme sont remarquables par

la solidité de l'érudition el la clarté de l'exposition.

1» 11 publia d'abord un Hebrâisch-deutsches Hand-
wôrterbuch ùber die Schriften des alten Testai

durchaus nach alplmhrtis, lin- 1 1, flimiifi, 2 in-8", Leipzig,

1810-1812. Trois ans plus tard parut un Nettes het» âiscli

deutsches Handwôrterbuch fur Schul n, in-8», Leipzig.

1815. Une nouvelle édition recul le titre qui lui est resté'

depuis : Hebrâisches une chaldâisches Handwôrterbuch

ùber das alte Testament, in S . Leipzig, 1823; 3" édit.,

1828; 1" édit, 1834. Ce lexique fui traduit en plusieurs

lin les européennes. Les éditions se sent multipliées

depuis, mais elles onl été profondément modifiées par

les éditeurs successifs. La dernière est intitulée : Wilhelm
Gesenius' Hebrâisches und uramâisclies Handi

buch ùber das alte Testament in Verbindung mit Prof.

Albert Socin und Prof. H. Zimmern, bearbeitet von

D' Fronts Buhl, 13- édit., in-8", Leipzig, 1899. Gesenius

avait traduit lui-même son Handwôrterbuch en latin, sur

la troisième édition allemande : Lexicon niamudr hein ni-

cum et clialdaicurn in Veteris Teslamenti libros, in-8°,

Leipzig, 1833; 2e édit., revue par A. Th. Hoffmann, in-8»,

Leipzig, 1817. Migne en a donné' une édition retouch e :

Catholicum lexicon hebraicum et clialdaicurn in Veteris

Teslamenti libros, hoc est : Guillelmi Gesenii les

monnaie hebraico-lalinuni ordine alphabetico digestum,

ab omnibus rationalisas et antimessianis impietatibus

expurgavit, emendavit, expvlsis novis et antehac inavr

ditis sensibus a viro protestant! e.rrogitatis et temerr

obstrusis, veteris autem traditionis ut et SS. Ecclesits

Patrum interpretationibus restitutis et propugnatis :

multisque additionibus philologicis illustravit et ordi-

navil Paulus L. B. Drach. Accesserunt Grammati <>

hrbraicx lingual quant germanieo srripsit idioi

Gesenius, latinitate autem donavit F. Tempestini, etc.,

edidit .1. P. Migne. In-4«, Paris, 1848. — En 1820 com-
mença à Leipzig l'impression de l'œuvre la plus impor-

tante de Gesenius, le Thésaurus philologico-criticus

linguse hebraicœ et chàldaicae Veteris Teslamenti. Le

Thésaurus, formant trois tomes, comprend six parties

in-1"; la première parut en 1829, la cinquième en 1812,

la sixième en 1853. C'est le dictionnaire hébreu le plus

considérable qui ait vu le jour. Chaque nom propre y 1

sa ilace et tuus les passages de quelque importance con-

tenus dans la Bible y sent expliqués, de sorte que cet

ouvrage peut presque tenir lieu d'une concordance

hébraïque. L'auteur mil naturellement à profil li

vaux de ses devanciers. En 1820. il avait fait un \

scientifique à Paris et à Oxford pour y recueillir des

matériaux. La préface qu'il annonçait en 1835 on tête de

son second fascicule comme devanl paraître avec le cin-

quième et dans laquelle il aurait fait COnnaitTi

sources, n'a jamais été composée, mais celle qu'il avait

mise en 1823 en tête de la seconde édition de son

Hebrâisches und chaldâisches Handwôrterbuch peul la

suppléer. Le premier fond de son œuvre lui fut fourni

par le Séfer has-siir.isim ou i Livre des racines 1 de

David hiuichi et par le Thésaurus lingual tanctte, sioe

Lexicon hebraicum ordine et copia cseteris antehac

editis anteferendum, aucton Sancto Pagnino Lucensi,

nunc demum cum doctissimis quibusque Uebrs

et aliorum scriptis qimm accuratissime collatwn, et ex

iisdem auctum atque recognituni , opéra Jo, Merceri,

Antonii Cevallerii et B. Cornelii Bertrami, 2 in-f".

Lyon, 1Ô7Ô. Voir Gesenius, Handwôrterbuch, [823, Vor-

rede, p. xix. Cf. Dictionnaires delà Bible, t. m, col. 1414

et ! 5IS. Gesenius ne put achever celle œuvre colossale

Elle fut terminée en 1853, onze ans après sa mort, à

partir du mot natf, p. 1358, par son élève el ami Emile

Rœdiger, qui y ajouta aussi en 1858 un supplément et

des labiés. On a reproché' au savant hébraïsanl de n'avoir

fait entrer dans son cadre que l'Ancien Testament et

d'avoir complètement négligé l'hé-i -eu postbiblique, de

sorte que son Thésaurus est incomplet. On doit lui

reprocher également d'avoir donné une importance

exagérée à l'arabe, principalement dans ses explications

étymologiques. Il est résulté' de là qu'il a quelquefois

défiguré le sens des mots hébreux. Voir J.-B. Glaire,

n maimole hebraicum et chaldaicum, in-8», Paras,

1830, p. iv-v. Mais tous les héhraïsants qui onl puisé' à

cette riche mine ne peuvent s'empêcher de reconnaître

combien elle est utile el précieuse.

2" Les travaux de Gesenius sur la grammaire hébraïque

ont également fait époque. Son Hebrâische Grommnld:

(intitulée aussi Hebrâisches Elementarbuch, Theile r),

puni a Halle, in-8", 1813, et supplanta aussitôt touti - les

grammaires usitées jusqu'alors dans les écoles d'Aile-



217 GESENIUS — GESSEN 218

magne. Elle fut complétée l'année suivante par une chres-

tomathie: Hëbrâisches Lesebuch (Hebraisches Elemen-
tarbuch, Theile h), 181 i. La dernière édition de cette

grammaire, publiée par l'auteur en 1842, était la trei-

zième. Depuis, le nombre en a doublé. La 14e fut

publiée par E. Rœdiger en 1845, ainsi que les huit sui-

vantes (la 21 s a paru en 1872), ta 27e et les suivantes

depuis 1878 par E. Kautzsch. Voici le titre de la dernière :

Wilhelm Gesenius' Hebrâische Grammatik vollstândig

umgearbeitet von E. Kautzsch, 26e édit., Leipzig, 1896.

— La 11« édition de VHebrâisches Lehrbuch a été donnée
en 1873. à Leipzig, par Heiligstedt. — Gesenius avait pu-

blié en 1818, comme supplément à sa grammaire : Voll-

stândige Paradigme» des regelntàssigen und unregel-

mâssigen Verbi der hebrâisehen Sprache, in-8°, Halle,

1818; nouvelle édition, 1S19. — On a reproché avec

raison a Gesenius un système grammatical trop artificiel
;

les neut déclinaisons qu'il a admises en hébreu, par
exemple, etc., sont des subtilités sans fondement. Mais
il n'en a pas moins rendu les plus grands services à

1 étude de l'hébreu et inauguré une ère nouvelle dans

la philologie sémitique au point de vue grammatical
comme au point de vue lexicologique. — Les éditeurs de
sa Grammaire l'ont d'ailleurs profondément modifiée

depuis 1845 dans les diverses éditions qu'ils ej ont don-
nées. — A ces travaux lexicographiques et grammaticaux,
se rattachent deux autres ouvrages de valeur, dont le pre-

mier est l'introduction au second : Geschichte der he-

brâischen Sprache und Schrift, in -8°, Leipzig, 1815;

Ausfùhrliches grammatisch-kritischesLehrgebâvde der
hebrâisehen Sprache, mit Vergleichung der verwand-
ten Dialekt, in-8», Leipzig, 1817.

3° Comme exégète, Gesenius a commenté Isaïe : Der
prophet Jesaia, ubosctzt und mit einem vollstândigen

philologisch-kritischen und historischen Commentai'
begleitet, 3 in-8», Leipzig, 1820-1821; 2= édit., 1829. Le
commentateur est un habile philologue et un savant in-

terprète, mais il ne réussit pas aussi bien ? faire res-

sortir la pensée du prophète qu'à expliquer littéralement

son langage. Il rejette l'authenticité de plusieurs cha-
pitres d'Isaïe. — On a aussi de Gesenius une édition de
la Genèse : r'^N", Genesis, Hebraice ad oplima exem-
plaria aceuratissime expressa, in-8°, Halle, 1828, ainsi

que de Job : "'N liber, >"' optima exemplaria aceura-
tissime expressus, in-S", Halle. 1829.

4" La langue arabe lui doit aussi quelques contributions.

Dès 1810, il publia Versuch ùber die maltesische Sprache,
zur Beurtheilung der neulich wiederholten Behauptung,
dass sie ein Ueberrest der altpunischen sei, und a!s

Beytrag zur arabischen Dialektologie, in-S°, Leipzig,

1810, où il démontra, contrairement à l'opinion reçue

alors, que le maltais n'était ni du punique, ni du phénicien,

mais un dialecte arabe corrompu. — Il fit paraître plus

tard : De Bar AUo et Bar Bahlulo lexicographis Syro-
Ârabicis inedilis commentatio, 2 parties in-4°, Leipzig,

1834-1839. — Mais il s'occupa plus particulièrement des

deux idiomes sémitiques qui ont le plus d'aflînité avec

l'hébreu biblique, le samaritain et le phénicien. Il pu-
blia parmi ses premiers travaux (ce fut sa thèse de doc-
torat) : De Pentateuchi Samaritani origine, indole et

auctoritate commentatio philologica critica, in-4°,

Halle. 1815; et dans la suite : Programma. Commen-
tatio deSamaritanorum tl<eologia,ex fontibus ineditis,

in-4°, Halle, IS24; Carmina samaritana e codicibm
Londinensibus et Gothanis edidit et interpretatione

latina cum commentario illustravit ( fascicule i des
Anecdota orientalia), io-i". Leipzig, 1823 (1825). On a

de lui sur le phénicien : Programma. De inscriptione

phœnicio-grseca inCyrenaica nuper reperta ad Carpo-
cratianorum hœrcsin pertinente commentatio , in - i".

Halle, 1S25; et, dix ans plus tard, ses Palâograpliische
Studien ùber Phônizische und Punische Schrift, in-4°,

Leipzig, 1835; Disputalio de insi i pi one punico-libyea,

in-4", Leipzig, IS35. Enfin, en 1837, il fit paraître ses

Scripfurœ linguseque Phœniciœ monumenla, quotquol
supersunt, édita et inedita, additisque de Scriptura et

lingua Phœnicum commentariis, 3 in-4°, Leipzis,

1837.

5» Gesenius traduisit aussi en allemand les voyages en
Syrie et en Palestine de Burckhardt en y ajoutant des
notes importantes sur la géographie biblique : J. L. Bur-
khardt, Reisen m Syrien, Palâstina und die Gegend des
Berges Sinai. Ans dem Englischen herausgegeben und
mit Anmerkungen begleitet von \V. Gesenius (t. xxxiv
et xxxvui de la Bibliothek der neuesten und wichtigsten
Reisebeschreibungen), 2 in-8°, YVeimar, 1823-1824. —
Nous devons enfin mentionner parmi les travaux de
Gesenius plusieurs articles dignes de remarque, publiés

dans l'AUgemeine Encyklopâdie d'Ersch et Gruber (en

particulier l'article Zabicr du prospectus) et dans l'AÎJ-

gemeine Literaturzeitung de Halle (spécialement l'ar-

ticle sur la Grammaire égyptienne de Champollion, en
1837). — Voir Gesenius, eine Erinnerung an se

Frcunde (œuvre anonyme de R. Haym [R. Gartner]),

in-8°, Berlin, 1843; Fr. A. Eckstein, dans Ersch et Gruber,
Allgemeine Encyklopâdie, sect. i, t. lxiv, p. 3-9;

H. Gesenius, Wilhelm Gesenius, Ein Erinnerungsblatt
an deii 100 jâhrigen Geburstag, Halle, 1886.

F. VlGOlROL'X.

GESSEN (hébreu : Gosén; Septante : r^éy., Teoév),

territoire égyptien habité par les Hébreux depuis l'ar-

rivée de Jacob jusqu'à l'exode.

I. Données bibliques. — C'est Joseph qui prend 1 ini-

tiative de désigner, comme futur séjour de sa famille,

le pays de Gessen, que les Septante appellent Hcriv.

'Apaëiaç. Gen., xlv, 10. Averti de l'arrivée des frères de
Joseph , le pharaon s'engage à leur donner « ce qu'il

y a de meilleur au pays d'Egypte », de sorte qu'ils puis-

sent « manger la graisse du pays », sans avoir à regretter

la contrée qu'ils abandonnent. Gen., xlv, 18, 20. Jacob
et les membres de sa famille viennent en Egypte au
ombre de soixante-dix, et Joseph se rend en Gessen
an-devant d'eux, d'après les Septante : xa8' 'HpoJwv

-riXiv, s': -tv 'l'y.'j.i'sT?. Gen.. xlvi, 27-29. Il leur recom-
mande de déclarer au pharaon qu'ils sont pasteurs, par
conséquent d'une condition abominable aux yeux des

Égyptiens, afin qu'il les fasse habiter dans le pays de
Gessen. Gen., xlvi, 34. Les frères de Joseph parlent en
ce sens au pharaon ; celui-ci leur permet de s'établir

dans le pays de Gessen. Joseph attribue, en conséquence,

des possessions à sa famille « dans le pays d'Egypte,

dans la meilleure partie du pays, dans la contrée dé

Ramsès, comme le pharaon l'avait ordonné ». Gen., xi vu,

4, 6, 11. Jacob y habita et sa famille s'y multiplia beau-

coup. Gen., xlvii, 27. Après 430 ans de séjour dans le

pays de Gessen, les Hébreux étaient devenus très nom-
breux. Leur prospérité porta ombrage au pharaon qui

ordonna de les accabler de travaux et de leur faire con-

struire, avec des briques, les villes de Phithom et de

Ramsès. Exod., i, 9, 11. Pour se soustraire à la persé-

cution, les Hébreux sortirent d'Egypte au nombre de

600000 hommes de pied, sans compter les enfants.

Exod., xii, 37. 38. Partis de Ramsès et de Socotb. ils

passèrent par Étham, puis campèrent à Phihahiroth, en

face de Béelséphon, sur le bord de la mer Rouge. Exod.,

xin, 20; xiv, 2.

IL Le pays de Gessen. — 1° Identification. — Le

pays de Gessen est le pays compris entre la branche la

plus orientale du Nil ou branche Pélusiaque et le désert.

Voir fig. 45 et cf. la carte d'Egypte, t. H, col. 1604. Les

fouilles" pratiquées dans cette région en 1883 et 1885 par

M. Ed. N'avilie, pour le compte de VEgypt Exploration

Fund, ont rendu cette identification indubitable. Les

fouilles ont commencé sur l'emplacement de l'ancienne

Pisapti, aujourd'hui Saft el-Hennéh, à environ une

douzaine de kilomètres à l'est de Bubaste, près de Z.,-
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gazig. Pisapti était la capitale du nome de Soupli,

g l'Épervier couronné, » probablement le même que le

nome d'Arabie. Or le nom primitif de Sait el-Hennéh,

tel que Tout révélé les monuments exhumés des ruines,

était Kesem, J^_ V Q ou _$_ £, nom dont la re-

production phonétique est plus fidèle dans les Septante,

rsoi[i, 1ue ll ' 1 "" ' 'hébreu, gosén. Le nome de Soupti ou

Sopt, identifié par II. Brugsch avec le nome d'Arabie,

ne figure pas encore dans la liste des nomes de l'époque

de Séti 1 -'. père de Ramsès II. Ce nom ne lui fut donné

que plus tard et c'est celui que reproduisent les Sep-

tante, bien placés pour être exactement informés :

Vfjhi. 'Ap<x<5fa«. Le village antique de Kesem a donc

donné son nom à tout le pays. E. Nayille, The shrine

'•' .'!
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i'LE CAIRE

Arabique

S i t nation
de la

TERRE DE GESSEN

Nota.Za partie grisée indique /«zTerrede
Gessen primitive d après H NaviUe

.

Gessen primitive d'après

45. — C.-mIo de la Terre do Gessen, d'après M. Ed. Naville.

of S"/' el Henneh ami the land of Goshen, Londres,

1887, |>. 18, 66. — La ville de Phithom, ou Pa-Toum,
t demeure du dieu Touni, » a été retrouvée dans les

ruines de Tell el-Maskhouta, sur la rive occidentale du

lac rimsah. Phithom était le nom sacré de la ville; son

tii,in profane était Toukou. C'est cette ville que les

Septante nomment 'Hpiôuv irdXt;, Héroopolis, nom sous

lequel on désignait l'hilbiiin de leur temps. Voir PlIlTHO.M

et E. N'avilie, The Store-city "/' l'illmm, Londres, 1885.

Sur les autres noms de localités mentionnées à propos

du pays de Gessen, voir Bi El si phon, Ëtham, Ramessi s,

SociiOTii. — Les limiies du pays de Gessen n'étaient pas

exai tement définies. Ebers, Ôurch Gosen :it»i Sinaï,

1881, p. 73-74, 188*513, el Naville, The shrine of Sali el

Henneh, p. 14-20, l'intercalent entre Héliopolis au sud,

Bubaste à l'ouest, Tanis el Mendès au nord. Les

Hébreux occupèrent la l'éeiiui -ituée à l'est de la

branche Pélusiaque du Nil. Il n'est en effet question

d'un passage du Nil ni à l'arrivi è de Jacob, ni au départ

des Hébreux pour le désert, 11- s'étendirent toutefois

jusqu'à Tanis, à l'ouesl de la branche Pélusiaque, ainsi

que le suppose le Psaume lxxvii, 12, 13. Au i lentde

l'exode, les Hébreux qui habitaient ce district se re-

plièrent du côté île Ri ssès el de Phithom, pour re-

joindre le gros de la nation. La terre de Gi ssen avait

d'ailleurs été providentiellement choisie, au bord du
désert, afin que les Hébreux pussent quitter l'Egypte

plus aisément, Le pays n'était pas alors occapé par les

Egyptiens, ce qui permit à Joseph de le faire attribuer

sans difficulté à sa famille. Le nome d'Arabie, comme
nous l'avons vu plus haut, ne figurait pas encore dans

le cadastre égyptien même à l'époque de Séti I", quatre

siècles après l'arrivée de Jacob et des siens. Tout au

plus s'y trouvait-il quelques fortins destinés à protéger

la frontière contre les incursions des Bédouins du

désert. — Les Septante placent Phithom ou Héroopolis

dans la >• terre de Ramessès », iv y? 'Pattfiffaij. C'est

qu'en effet Ramsès II avait sa résidence favorite dans le

Delta oriental. 11 couvrit toute cette région de monu-
ments dans les ruines desquels on retrouve partout ses

statues el ses cartouches. La terre de Ramessès avait des

limites plus étendues que Gessen; mais le pays habile

par les Hébreux plaisait à l'ambitieux monarque, et c'est

pour satisfaire à la fois son orgueil et son antipathie

contre les lils de Jacob qu'il assujettit ces derniers à de

dures corvées et leur fit bâtir les villes de Ramessès et

de Phithom. Naville, The shrine of Sait el Henneh,

p. IS, -20.

2" Fertilité. — Le texte sacré insiste sur la fertilité

de la terre de Gessen. Quand les Hébreux furent dans

le désert, ils murmurèrent en disant : « Nous nous

rappelons les poissons que nous mangions en Egypte et

qui ne nous coûtaient rien, les concombres, les melon-,

les poireaux, les oignons et les aulx. » Num.. xi. ô. Plus

tard, ils répétèrent encore : e Pourquoi nous avoir fait

monter d'Egypte en ce triste pays? On n'y peut rien

semer et il n'y a ni figuier, ni vigne ni grenadier, pas

même d'eau à boire! » N'uni., xx. 5. Enfin, bien que la

terre de Chanaan soit représentée comme un pays où

coulent le lait et le miel, Exod., ni, 8, 17, Moïse n'en

dit pas moins aux Hébreux : « Le pays dont vous allez

prendre possession n'est pas comme le pays d'Egypte

d'où vous êtes sorlis, et où il n'y avait qu'à jeter la

semence dans les champs et à arroser du pied (voir

t. il, col. 1609), comme un jardin potager. ;> Dent., xi,

10. Cette manière de parler suppose que le pays de

Gessen était d'une fertilité merveilleuse. Il en est encore

de même aujourd'hui, partout où l'irrigation, dont

Moïse fait mention, peut être pratiquée. Actuellement.il

est vrai. o dans celle région on ne voit de culture que
sur t\vu\ bandes étroites. L'une longe le llcuve sur un

parcours de cent soixante kilomètres, depuis Hélouan au

sud jusqu'à Salabyéh au nord : sa largeur moyenne est

d'environ huit kilomètres. L'autre, le ouadi Toumilat,

s'étend de l'ouesl à l'est sur une longueur de cinquante

kilomètres, depuis Abou-Hammed jusqu'au lac Timsah,
et n'a que deux ou quatre kilomètres de large. » Jullien,

L'Egypte, Lille, 1891, p. 107.

C'est surtout dans ces deux vallées, dont la superficie

représente environ quinze cents kilomètres carrés, que

se développait la culture de tous les végétaux indiqués

par la Iiible et encore aujourd'hui si aine- des fellahs,

i n ancien canal, dont on a retrouvé le> trace-, arrosait

l'ouadi Toumilat et y portait la fertilité, Chaque année,

à l'époque de l'inondation [juillet-octobre), les eaux

submergeaient le sol des vallées; on plantait dès qu'elles

avaient baissé et la récolte se faisait de mars à juin, Les

poissons, que regrettent les Hébreux au désert, abon-

daient dans les canaux dérivés du Nil, si bien que la

ville florissante de Zagazig a tiré son nom du Zaghzigh,

petit poisson qui se pêche dans les eaux voisines. Les

Hébreux habitaient, comme leurs successeurs actuels

dans la terre de Gessen, dans des huiles fabriquées avec

du limon desséché et bâties sur un petit talus qui s'i le-

vait au-dessus du niveau de l'inondation annuelle. Chaque

habitation avait son amm, ou enclos de verdure ména-
geant à la famille l'ombre et la fraîcheur. En dehors di -

i\,-u\ vallées du Nil et de Toumilat, le pays est en ma-

jeure pôle envahi parles sables du désert, bien qu'aux

environ- de Salahyèh, à l'ouest du canal de Sue/, se

trouvent de superbes foréls de palmiers dont les dattes

oui des dimensions extraordinaires. Le canal d'Ismaï-
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liéh, qui suit l'ouadi Toumilat, a, tout d'abord, paru
rendre à la vallée son ancienne fertilité. Mais on s'est

bientôt aperçu que ses eaux se chargeaient du sel dont
est imprégné le sable du désert et ne tardaient pas à

arrêter toute végétation. Jullien, L'Ëypte, p. 110. Il n'en

était pas ainsi autrefois, quand les canaux bien entre-

tenus développaient la culture, et que celle-ci opposait

une digue à l'envahissement du sable. La terre de Ges-

sen était alors cultivable sur une grande partie de sa

superficie, et au moyen de l'antique scliadouf, voir t. n,

col. 1607. 1609, on faisait arriver l'eau et, par consé-

quent, la fertilité, même dans les terres situées au-dessus

du niveau des canaux d'irrigation. — Les premiers Hé-

breux qui arrivèrent dans le pays de Gessen, au nombre
de soixante-dix seulement, trouvèrent aisément dans les

vallées la nourriture nécessaire à leurs troupeaux. A
mesure qu'ils se multiplièrent, ils étendirent leurs cul-

tures et il n'y a pas à s'étonner si, au bout de quatre

siècles, plus d'un million d'Hébreux trouvèrent à vivre

de pèche, de culture, d'élevage et aussi de commerce et

d'industrie dans le pays attribué à leurs pères et consi-

déré par le pharaon contemporain de Joseph comme
« ce qu'il y a de meilleur au pays d'Egypte ». Gen., xlv,

18. Il est vrai que le souverain fit en même temps une
bonne opération politique. La terre de Gessen était in-

festée par les incursions périodiques des Bédouins pil-

lards. C'est probablement une des raisons pour lesquelles

les Égyptiens ne l'habitaient pas. Les Hébreux devinrent

les gardiens naturels de la frontière de ce côté. « Les

Bnè-Israél prospérèrent dans ces parages si bien adaptés

à leurs goûts traditionnels... Ils n'y subirent pas le sort

de tant de tribus étrangères qui, transplantées en Egypte,

s'y étiolent et s'éteignent, ou se fondent dans la masse
des indigènes au bout de deux ou trois générations. Ils

continuèrent leur métier de bergers, presque en vue

des riches cités du Nil, et ils n'abandonnèrent point le

Dieu de leurs pères pour se prosterner devant les triades

ou les ennéades des Égyptiens. » Maspero, Histoire an-

cienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 1897,

t. n, p. 72. — Voir Vigouroux, La Bible et les décou-

vertes modernes, Paris, 1896, t. Il, p. 215-23i ; Ebers,

Durch Gosen :um Sinai, Leipzig, 1881 ; E. Naville, The
s/unie of Saft el Henneh and the land of Goshen, Lon-
dres, 1887; The store-city of Pithom, Londres, 1885;

Egijpt Exploration Fund, Report of first gênerai mee-
ting, Londres, 1883; Baedeker, Unter-Aegypten, Leipzig,

1877, t. i, p. 37, 41 ; Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 105-

128; Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris,

1894, p. 131-150. H. Lesêtre.

GESSNER Salomon, théologien luthérien, né à

Bunzlau en Silésie, le 8 novembre 1559, mort le 7 fé-

vrier 1605 à Wittenberg, où il était professeur de
théologie à l'Université. Voici quelques-uns de ses ou-

vrages : Daniel propheta disputai ionibus xu et prse-

falione chronologica breviler explicatus, in-4", Wit-
tenberg, 1601; Hoseas itlustratus, in-8°, Wittenberg,

1601; Disputationes xxxvm in Genesim, in-4°, Wit-
tenberg, 1604; Paraphrasis et expositio in Nahum,
in-8°, Wittenberg, 1604; Commentaliones in Psalmos
Davidis, in academia Wittenbergensi publiée prxlectse,

in-f., Wittenberg, 1605; Commentarius in Joetem,

in-8°, Wittenberg, 1614; Convmentarius in Obadiam,
in-8\ Hambourg, 1618. Ces deux derniers ouvrages

furent publiés après la mort de leur auteur par les

soins de Paul Gesner. — Voir Walch, Biblioth. theolo-

gica, t. iv, p. 453, 4'J4, 555, 568, etc.

B. Hel'rtebize.

GESSUR (hébreu : GeSûr; Septante : rsovn'p,

TiKi'j'jp. reiTO-jp), petit royaume araméen, qui formait,

avec celui de Maacha, la frontière nord-ouest de Basan,

et dont le roi, Tholmaï, donna sa fille en mariage à

Da\id. II Reg., m, 3; I Par., m, 2. De cette union naquit

Absalom, qui, après le meurtre d'Amnon, alla se ré-
fugier près de son grand-père, et y resta trois ans.

II Reg., xin, 37, 38. C'est là que Joab alla le chercher.
II Reg., xiv, 23, 32; xv, 8. Le nom ethnique est, en
hébreu, hag-GeSûrî, avec l'article et toujours au sin-

gulier, Deut., ni, 14; Jos., xu, 5; XIII, 11, 13; /iô-

'.-isi'iri, II Reg., n. 9 (probablement une faute de copiste,

que la Vulgate et la version syriaque ont corrigée); Sep-
tante : Codex Vaticanus, Va.cta.trd, Dent., m, 14; Te?-
yso-ef, Jos., xu, 5; Teo-sipef, Jos., xm, 11, 13; ®a<jeips\,

11 Reg., n, 9; Codex Alexandrinus, V-j.y-j.'yù, Deut., m,
14; Tsaoupi, Jos., xu, 5; xm, 11, 13; ©aaoùp, II Reg.,
n, 9; Vulgate : Gessuri, partout. D'après ces derniers
passages, nous savons que Gessur se trouvait sur la

frontière d'Argob, Deut.. m, 14; sur la limite de Basan,
royaume d'Og, Jos., xn,5; prés de Galaad, II Reg.,n, 9;
entre Galaad et l'Hermon. Jos., xm, 11. Ce district confi-

nait ou appartenait à la Syrie, II Reg., xv, 8; l'expres-

sion :GeSûr ba-'Arâm (Vulgate ; Gessur Syrise), a pour
but sans doute de le distinguer du territoire de même
nom situé au sud de la Palestine. Jos., xm, 2; I Reg.,

xxvn, 8. Voir Gessuri 2. Il semble que cet État fut in-

dépendant du royaume d'Og. Jos., xil, 5. Les Israélites

épargnèrent les habitants, Jos., xm, 13, qui, à une cer-

taine époque, s'emparèrent des villes de Jaïr et d'autres

cités. I Par., n, 23. Au temps de David, nous voyons un
roi à la tète du pays. II Reg., m, 3. Abner cependant
avait réussi à y implanter l'autorité éphémère d'Isbo-

seth. Il Reg., n, 9. — Quelques auteurs identifient

Gessur avec le Ledjah, contrée singulière, sauvage et

volcanique, qui s'étend au nord-ouest du Djebel Hauran,
et qui correspond à l'ancienne Trachonitide. Voir Argob,
t. i, col. 950. Rapprochant l'hébreu Ges'ûr de l'arabe

djisr, « pont, » ils voient dans le district araméen dont
nous parlons un « pays de ponts », dénomination qui,

d'après eux, conviendrait au Ledjah, où les coulées de
lave ont formé comme des ponts naturels au-dessus de
nombreux et étroits défilés, et au milieu duquel une
ville porte encore le nom de Djiseéh. Cf. K. Furrer,

Zur ostjordanisclien Topographie, dans la Zeitschrift

des Deutschen Palâstina-Vereins, Leipzig, t. xm, 1890,

p. 198. J. L. Porter, dans Kitto, Cyclopœdia of Btblical

Lilerature, Edimbourg, 1869, t. n, p. 118, assimile éga-

lement Gessur à la partie septentrionale de la même
région et de la plaine voisine jusqu'au Pharphar. Nous
croyons que la raison étymologique n'a aucune valeur,

et que le royaume de Tholmaï était à l'ouest de Basan

plutôt qu'à l'est. D'autres prétendent que c'est le pays

appelé maintenant le Djéidûr, l'ancienne Iturée, ou la

plaine qui s'étend au sud de l'Hermon. Cf. C. R. Conder,

dans Smith, Dictionary of the Bible, 2e édit., Londres,

1893, t. n, p. 1169. Pour d'autres enfin, c'est le Djohin

actuel, l'ancienne Gaulanitide. Cf. H. Guthe, Dr, A. Slïi-

bel's Reise nach der Diret et-Tulul und Hauran, 1882,

dans la Zeitschrift des Deutschen Palàstina-Vereins,

t. XII, 1889, p. 233; Zur Lage von Gessur, dans la même
revue, t. xm, 1890, p. 285. Nous nous rallions volontiers

au sentiment de J. G. Wetzstein, Reisebericht ûber Hau-
ran und die Trachonen, Berlin, 1S60, p. 82, qui place

Gessur dans la région septentrionale du Djolàn depuis

El-Qonéitrah jusqu'au pied de l'Hermon. Cette hypo-

thèse ressort des passages de l'Écriture où Gessur est

mentionné avec Galaad comme une des contrées trans-

jordaniennes, II Reg., n, 9, et principalement cité entre

Galaad et le mont Hermon. Jos., xm, 11.

A. Legendre.

GESSURI (hébreu : hag-Gcsùri, avec l'article), nom
de deux peuplades situées, l'une à l'est du Jourdain,

l'autre au sud de la Palestine.

1. GESSURI, nom des habitants du Gessur, district

araméen situé à l'est du Jourdain, entre Galaad et le

grand Hermon. Deut., m, 14; Jos., xii, 5; xm, 11, 13;
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II Reg., H, 9. Voir GESSUR. Le texte reçu et certains ma-

nuscrits des Septante portent rtxpvaa::, TtpyBtni, Deut.,

m, 14; Jos., xii, 5, ce qui suppose, au lieu de >Ttt»j, Ge-

sûri, la lecture »t*aia, GirgâSi, nom des « Gergéséens »,

peuple de la Palestine, mais que quelques auteurs ont

voulu placer également sur la rive orientale du lac de

Tibériade. Voir Gkrgéséen. Le texte hébreu. II Reg.,

ii. 9, prête matière à difficulté. Voir Assarim, t. i,

col. 1148. Nous y lisons, en efl'et, î-roxn, hd-Asàri, ce

qui ne peut évidemment se rapporter ni à l'Assyrie ni à

la tribu arabe des Assurim, Gen., xxv, 3, sur lesquelles

Abner ne pouvait établir l'autorité dlsboseth. Le clial-

déen a traduit : "o! débet 'Asêr, « sur la maison ou la

tribu d'Aser; » deux ou trois manuscrits seulement

donnent >-w>ffi. Cf. B. Kennicott, Vêtus Testant. Iieb.

cum variis lectionibus, Oxford, 1776, t. i, p. 503; S. Da-

vidson, The hebrew text of the Old Testament, Londres,

1855, p. 62. Plusieurs auteurs, comme Kôhler, Kam-

phausen, Budde, admettent cette leçon, hâ-Aiêri (cl.

Jud., i, 3-2). Mais il faut supposer dans ce cas, ce qui

n'est pas prouvé, que le nom d'Aser désignait l'ensemble

des trois tribus du nord de Chanaan. On a prétendu

aussi qu'il s'agit de la ville d'Aser, sur la frontière de la

demi-tribu de Manassé occidental, Jos.. xvn. 7, au sud-

est île Jezraël. Mais pourquoi l'auteur sacré aurait-il

mêlé à des contrées bien connues, comme Galaad,

Jezraël, Ephraïm, une \ille, et une ville presque in-

connue, mentionnée une seule fois dans l'Écriture? La

Vulgate et la version syriaque ont lu hag-Geiûrî. Nous

avons tout lieu de croire que c'est la vraie leçon. Le

lexte des Septante, Codex Vaticanus : Sxviipïi; Codex

Alexandrinus : Qaaoip, fautif comme l'hébreu, ne peut

en rien nous éclairer. A. Legendre.

2. GESSURI (Septante : Codex Vaticanus, !i reTEipt'i,

Jos., xiii, 2; o reoEipi, I Reg., xxvn, 8; Codex Alexan-

drinus, re<7oup\, Jos., xiii, 2; rstrepel, 1 Reg., xxvn, 8),

nom d'une tribu qui habitait au sud de la Palestine.

Jos., xiii, 2; I Reg., xxvn. S. Dans le premier passage,

où il s'agit des limites de la Terre Promise, Gessuri est

nomme'' avec le pays (hébreu : gelUôf, « cercles » ou

o districts ») des Philistins, et les deux territoires

forment une contrée s'étendant « depuis le fleuve (hébreu :

hai-iihôr) qui coule devant l'Egypte (c'est-à-dire l'ouadi

cl-Arisch) jusqu'aux confins i"Êqrôn ou AccaTon vers

le nord, et appartenant à Chanaan ». Dans le second, la

tribu est mentionnée avec Gerzi el les Amalécites, comme
une de cilles que David envahil el ravagea, alors qu'il

habitait chez les Philistins. Elle occupait donc bien la

région méridionale, et ainsi ne saurait être confondue

avec celle qui se trouvait à l'est du Jourdain, entre

Galaad el le mont Hermon. Voir Gessuri 1, Gessub et

Gei.ii.otu. A. Legendre.

GETH (hébreu : Cal: Scplanle : IV) partout, excepté'

[F, ., vu. Ii. où le texte reçu et le Codex Vaticanus

portent 'Aï66; Codex Vlexandrinus, l'é'ji, une des cinq

villes principales des Philistins, I Reg., vi, 17, etc., ap-

pelée Gai Prttt/itii,] I ;, Gelh Palsestin

dans Aihhs, VI, '2.

I. Nom. — Le mot Ga( est la forme contracte de Généf,
connue tm!, « fille, d esl mis peur benêt. Il est ordinai-

rement rendu par i pressoir ». Cf. Il Esd., xni. 15;

Joël, ni, 13. 11 pourrait être aussi la contraction d'une

forme Cannât, Gannâh, o jardin, i Ce nom semble
avoir été assez répandu dans la Palestine. La Bible

ntionne plusieurs villes qui le portaient et, pour les

distinguer entre elles, fait suivre le nom d un détermi-
i liai ha Bèfér, Gethhépher, .Ins., xi\, 13; IV Reg.,

xiv, '2.'.; Gai TtimmOn, Gethremmon. Jos., xix, i.". Les

documents égyptiens el assyriens nous montrent qu'il

devait y en avoir d'autres encore. Les listes hiérogly-

phiques de Karnak contiennent trois Kentu ou Ganutu,
n iis 03, 70, 93. Cf. A. Mariette, Les listes géographiques

des pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 32, 34, 39. L'un
de ces trois noms représenterait-il la vieille cité philis-

tine dont nous parlons? On ne sait au juste: il n'est

même pas sur qu'ils désignent des bourgades spéciales.

Cf. G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste

de Thoutmos III qu'on peut rapportée à la J

extrait des Transactions of the Victoria Instilute, or

philosophical Society of Great Britain, Londres. 1888,

p. 3; \V. Max Millier, Asien und Europa nach allâ-

gyplischen Denkmàlem, Leipzig, 1893, p. 159,393. On
trouve dans les tablettes de Tell el-Amarna une G <

-

kirmil, « Gath du Carmel, » et une simple Gimti, Ginli,

qui est peut-être Geth. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln

von Tell el-Amarna, Berlin, 1896, tabl. 181, 183, 185,

p. 310, 312, 314. On peut reconnaître la même ville dans

les inscriptions cunéiformes, celles de Sargon en parti-

culier, citant Gimtu avec Azot. Cf. Fried. Delitzseh, Wo
lag das Parodies? Leipzig. 1881. p. 290; E. Schrader,

Die Keilinschriften und das Aile Testament, Gicssen,

1883, p. ICO, 444. Josèphe appelle Geth Vix-.-i, Vi-.-.r,, Ant.

jud., VI. i. 2; xii, 2; IX, vin, i.

II. Identification. — P Difficultés. — L'emplacement

de Geth esl encore un problème. Aucun passage de

l'Écriture ne permet de le résoudre. On sait générale-

ment que cette ville était la plus rapprochée du terri-

toire des Hébreux, qu'elle constituait ainsi le poste

avancé des Philistins du côté de l'est. On l'a cherchée,

on la cherche encore actuellement au moyen de fouilles,

dans le triangle formé par Bail Djibrin au sud. Tell es-

Safiyéh à l'ouest, et Tell Zakariija à l'est. Nous ne

parlons, bien entendu, que des opinions les mieux

fondées, négligeant les nombreuses conjectures plus ou

moins sérieuses émises à ce sujet. L'histoire a perdu de

bonne heure toute trace de cette ville; voila pourquoi

les données traditionnelles sont si vagues, si incertaines,

quand elles ne sont pas contradictoires. Eusèbe et saint

Jérôme, qui sont d'ordinaire les grand* témoins de la

tradition, ont de tels tâtonnements pour Geth qu'ils ne

savaient pas au juste, on le voit bien, où la placer. Ainsi

dans VOnomasticon, Gœttingue, 1870, p. 127. 2il. ils

nous disent qu'elle subsistait encore de leur temps

comme bourgade au cinquième mille (plus de sept kilo-

mètres) d'Éleuthéropolis (aujourd'hui Deit Djibrin), sur

la route qui allait de cette localité à Diospolis (i

Ludd). Ailleurs mot IVjOi. Getha, p. 129, 246, on

lit : « C'esl là que fut transportée l'arche d'alliance, au

sortir d'Azot; il y a maintenant un très grand

appel.'- Getham, I'i&Oiu.. entre Antipalris [Qala'at lais

al- Ain] et Jamnia [Yebna). il en existe également un

autre nommé Géthîm, PeOÔe:".. » Celle indication se

concilie mal avec la première. Le fait bibliqw n-

tionné par les auteurs montre bien qu'il s'arit de la

Geth philistine, cf. 1 Sam. (Reg.), v, 8, 9; à moins qu'ils

ne distinguent de celle-ci celle des Énacim, Jos., xi. 22.

ce qui lie serait pas conforme à l'Écriture. En toul

la seule désignation de deux localités notoirement difTé-

rentes prouve suffisamment qu'ils ne font là, ci ne

souvent, qu'un simple rapprochement onomastique, sans

avoir la prétention d'établir une identification précise.

Dans un autre endroit, an mot Gethremmon, p. 128,

246, il* assimilent celle ville, de la tribu de Dan, a un
tus grand bourg situé à douze milles (près de dix-huit

kilomètres) de Diospolis, en se rendant à Éleuthéropolis.

Reland, PaUestina, Qtrecht, 1711, t. i, p. 493, incline

de là à confondre Geth et Gethremmon, sous prétexte

que, d'après l'Itinéraire d'Antonin, il j avail dix-huit

milles de Diospolis à Éleuthéropolis, ce qui, en réalité,

mettrait Geth à six milles de celle dernière ville et non

à cinq. Mais, en fait, la distance entre Lydda el Beit

Djibrin est, à vol d'oiseau, de vingt-cinq milles, ce qui

empêche' d'identifier les deux cités. Si saint Jérôme suit
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Eusèbe dans ses fluctuations, il n'est pas plus fixé sur la

position de Geth, quand il parle en son propre nom.
Ainsi, dans son Commentaire sur le prophète Michée,

i, 10, t. xxv, col. 1159, il place la patrie de Goliath entre

Éleuthéropolis et Gaza, ce qui est en contradiction avec

les données de VOnomasticon, à moins que Gaza ne soit

une faute pour Gazara, Gazer, qui est sur la route de
Diospolis. Enfin, dans sa préface sur le prophète Jonas,

t. xxv, col. 1119, il parle de « Geth, qui est en Opher,

pour la distinguer d'autres villes de Geth qu'on montre
aujourd'hui encore près d'Éleuthéropolis ou Diospolis ».

11 faut donc conclure que tous ces témoignages ne sau-

raient peser d'un grand poids dans la balance. Il est un
document plus grave, mais qui, malheureusement, ne
peut encore nous mener à une solution. C'est la carte

mosaïque de Médaba. Elle nous montre tout près de
fJiospolis-Lydda, vers le sud, — autant qu'on peut s'en

rapporter à cette naïve orientation, — l'image figurée

d'un bourg avec cette légende : TsB, r\ vûv TiTra, (lia

TtoTÉ vûv tcévte aa-zpzitiari, « Geth, qui est aujourd'hui

Gitta, autrefois une des cinq satrapies. » -Mais les ren-

seignements bibliques, tout vagues qu'ils soient, sem-
blent bien assigner à la Geth philistine une position

beaucoup plus méridionale. Et puis, la légende n'est-

elle point une glose ajoutée au nom, et dont l'autorité

serait loin de s'imposer?
2° Opinions. — Dans ces conditions, voici les princi-

pales hypothèses émises à ce sujet. — 1° V. Guérin,

Judce, t. il, p. 108-113, prenant pour base la première

assertion de VOnomasticon, celle qui place Geth à cinq

milles au nord d'Eleuthéropolis, arrive, à sept kilo-

mètres environ au nord-ouest de Beit Djibrin, au vil-

lage actuel de Dliikrin, qu'il regarde comme l'emplace-

ment de Geth. Le nom arabe n'a, à la vérité, aucun
rapport avec l'antique dénomination, mais le site offre

des traces considérables de sa primitive importance.

« Des citernes, des puits et des silos creusés dans le

roc ; de vastes galeries souterraines, les unes très dégra-

dées et à moitié détruites, les autres presque intactes;

les vestiges de nombreuses maisons renversées, une
assez grande quantité de blocs de différentes dimensions

jonchant un sol hérissé de broussailles ou planté d'oli-

viers : tout cela, ajouté aux quarante citernes de Dhi-
krin et aux matériaux antiques qu'on observe dans ce

village même, atteste évidemment qu'il y avait autrefois

en cet endroit une ville considérable, assise sur deux
collines, et qui parait, à cause de sa position, avoir été

l'ancienne Gath, l'une des cinq principales cités des

Philistins. » V. Guérin, Judée, t. n, p. 109. — 2» E. Ro-

binson, Biblical Rescarehes in Palestine, Londres, 185(3,

t. n, p. 67, confond à tort Geth et Gethremmon en une
seule ville, qu'il croit reconnaître, d'après les indica-

tions de VOnoniasticon, dans Deir Dubbdn, un peu au

nord-est de Dihkrîn. — 3° On a cherché la cité philis-

tine plus haut encore, à Tell Zakariyd. Cf. K. Furrer,

Wanderungen durcit das heilige Land, Zurich, 1891,

p. 128-129. Ce tell s'élève sur la rive gauche du grand

ouadi es-Samt, à l'extrémité orientale de la Séphélah, à

l'entrée du massif de collines qui précède la chaîne des

montagnes de Judée. Isolé sur trois cotés par des vallées

que son sommet domine de plus de 100 mètres, il offrait

une situation naturellement forte pour une ville antique.

Le plateau supérieur semble avoir été aplani. Il a, en

gros, la forme d'un triangle; le bord, nettement déli-

mité, garde encore les vestiges d'une enceinte, fortifiée

même en certains points par des tours en saillie. De nom-
breuses cavernes creusées dans la roche blanche et

friable, des citernes, des pressoirs, l'abondance et le

caractère des débris de poterie : tout, même avant les

fouilles actuelles, faisait soupçonner là un établissement

assez considérable et l'inlluence d'une très vieille civili-

sation. Cf. Vincent, Les fouilles anglaises à Tell Zaka-

riya, dans la Revue biblique, Paris, t, vin, 1899, p. iii.

DICT. DE LA BIBLE.

M. Bliss y a fait des découvertes très intéressantes. Cf.

Palestine Exploration Fund, Quarterly Maternent,
1899, p. 10-36, 89-111, 170-187. Mais il n'a trouvé aucune
preuve positive de l'identité de Geth avec cette localité.

— 4° Depuis Porter, Handbook for Syria, 1858, t. I,

p. 252, on a souvent supposé que Geth pourrait bien
être représentée par le village actuel de Tell es-Sdfiyéh,
distant de Tell Zakariya de 8 à 9 kilomètres vers l'ouest.

C'est également une position stratégique remarquable;
dominant de 100 mètres l'ouadi es-Samt, elle commande
toute la partie centrale de la plaine des Philistins; de
très vieille date, elle a dû attirer l'attention des maîtres
de la contrée. M. Bliss y a pratiqué aussi des fouilles

pleines d'intérêt. Cf. Palestine Éxplor. Fund, Quart.
Stat., 1899, p. 1S8-199; 317-333. C'est l'ancienne Blanche-
Garde des croisés. L'identification avec Geth demeure
toujours une hypothèse. Elle est cependant admise par
les explorateurs anglais et d'autres savants. Cf. Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,

t. n, p. 415, 440; G. Armstrong, W. Wilson et Conder,
Names and places in the Old and New Testament,
Londres, 1889, p. 65; C. R. Conder, dans S,mith, Dic-
tionary of the Bible, 2" édit., 1893, t. n, p. 1131;
C. Warren, dans Hastings, Dictionary of the Bible,

1899, t. n, p. 113; R. von Riess, Bibel-Atlas, 2" édit.,

Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 12. — 5° On se demande
enfin si l'introuvable Geth ne serait pas tout simplement
Beit Djibrin. Cette hypothèse, indiquée par ,1. Fùrst,

Hebràisches Handwbrlerbuch, 1876, t. I, p. 277, soute-

nue par W. M. Thomson, The Land and the Book,
Londres, 1881, t. I, p. 215-218, est adoptée par M. Cler-

mont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris,

1899, t. m, p. 273-278 : « Beit Djibrin, dit-il, l'antique

Bétogabra ou Éleuthéropolis, est certainement le site

d'une ancienne ville très importante. Or, chose singu-

lière, elle ne figure sous aucune forme dans la Bible;

et, d'autre part, Geth a disparu de bonne heure de la

tradition toponymique. Ne pourrait-on pas expliquer
l'une par l'autre ces deux lacunes concordantes et ad-
mettre qu'à un certain moment, Gath a changé son nom
contre celui de Bétogabra, exactement, comme plus

tard, à l'époque grecque, Bétogabra a changé le sien

contre celui d'Éleuthéropolis? Gath, la patrie de Goliath,

le n2i, gibbôr, « le géant, » aurait pu être ultérieure-

ment appelée Bétogabra, a-\M no, î'im n>3, « la ville

des g ants. o On fait remarquer aussi que, tout près de
Beit Djibrin se trouvait Marésa, en hébreu Mdrê'sdh,
Jos.., xv, 44, appelée Môrését Gat. Mich., i, 14. On ajoute

enfin que le site en question répond aussi bien qu'au-

cun des autres mis en avant, aux quelques données
bibliques concernant la position de Geth. — Nous avons

exposé le problème avec ses différentes solutions; les

fouilles entreprises dans ces parages viendront peut-être

en apporter une certaine et définitive.

III. Histoire. — Au moment de la conquête israélite,

Geth fut, avec Gaza et Azot, une des trois villes dans les-

quelles Josué laissa quelques débris de la race des géants

nommés Énacim ou fils a'Énac. Jos., xi, 22. — On peut

croire, d'après I Par., vu, 21, que même avant celte

époque, les Géthéens avaient eu maille à partir avec

certaines tribus éphraïmites, qui étaient venues opérer

des razzias daus la contrée. — L'arche d'alliance étant

tombée au pouvoir des Philistins, fut transportée d'Azot

à Geth, qui fut aussi cruellement affligée. 1 Sam. (Reg.),

v, 8, 9. Les habitants, comme ceux des autres villes prin-

cipales, offrirent leur ex-voto d'or à Jéhovah. I Reg., VI,

17. — Sous Samuel, les Hébreux, vainqueurs des Philis-

tins, reprirent toutes les villes que ceux-ci avaient con-

quises sur Israël depuis Accaron jusqu'à Geth. I Reg.
;

vu, 14. — Goliath, le géant que terrassa David, était de

cette ville, et descendait probablement des anciens Éna-

cirn. I Reg., xvn, 4, 23. Après le combat dans lequel il

fut vaincu, les Philistins s'enfuirent, les uns du coté

III. - 3
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d'Accaron, les antres du coté de Geth. I Reg., xvii, 52. —
C'est dans cette dernière cité que David, pour se dérober

à la fureur jalouse de Saùl, se retira près du roi Achis.

I Reg., xxi, 10, 12; xxvn, 2, 3, 4. Ce prince lui donna

la ville de Siceleg, pour qu'il y habitât, lui et ses gens.

I Reg., xxvn, 6, 11. — Geth était aussi la patrie dObéde-
dom. qui reçut dans sa maison l'arche d'alliance lorsque

David la fit transporter à Jérusalem. II Reg., vi, 10, 11 ;

I Par., xm, 13. — Le roi, fuyant devant Absalom, avait

parmi ses gardes du corps six cents Géthéens qui, avec

leur chef Éthaï, montrèrent un grand dévouement. II

Re^., xv, 18, 19, 22; xvm, 2. — Sa quatrième campagne

contre les Philistins fut dirigée contre Geth, II Reg.,

xxi, 20, 22; I Par., xx, 6, 7, qui d 'jà autrefois était

tombée en son pouvoir. IPar., xvm,l. — Roboam en re-

leva les remparts et en fit une ville forte. II Par., XI, 8.

— Sous le rè^ne de Joas, Hazaèl ,roi de Syrie, s'en rendit

maître, et de là se dirigea sur Jérusalem. IV Reg., XII, 17.

— Les Philistins durent la reprendre bientôt, car Ozias,

fils d'Amasias, roi de Juda, en les combattant, détruisit

les murailles de la ville, ainsi que celles de Jabnia et

d'Azot. II Par., xxvi, 6. — Dans la suite, Geth s'efface peu
à peu de l'histoire. Quand les prophètes annoncent les

malheurs dont les Philistins vont être accablés, ils citent

les quatre autres métropoles, sans faire mention de
celle-ci. Cf. Jer., xxv, 20; Soph., H, 4; Zacli., ix, 5, 6.

Seul, Amos, vu, 2, la cite encore. Sur Michée, i, 10, 14, voir

Morescheth-Gath, t. iv, col. 1279. — Sur l'expression

'al-liag-gittif (Vulgate : pro torcularibus), qui se trouve

dans le titre des Ps. vm, 1, etc., voir Gittith.

A. Lei;endre.

GÉTHAIM (hébreu: Gittâîm, « les deux pressoirs, »

II Esd., xi, 33; Gittdyemdh, avec hé local, II Reg., iv,

3; Septante : reBai'ii; Codex Vaticanus, TeôCiit; Codex
Alexandrinus, re86ef(i, II Reg., iv, 3; re96af|i, II Esd.,

XI, 33), ville mentionnée incidemment, II Reg., iv, 3,

le lieu de refuge des habitants de Béroth, con-
traints île s'exiler, peut-être à l'occasion du massacre des

Gabaonites par Saùl. II Reg., xxi, 1. Elle fut habitée plus

tard par les Iienjamites après leur retour de la captivité.

11 Esd., xi, .'il!. Dans ce dernier passage, elle est citée,

avec Asor et Rama, après d'autres localités de la tribu

de Benjamin. -Mais il ne faudrait pas en conclure qu'elle

appartenait primitivement à cette tribu. Les noms qui

suivent, en à-dire Hadid, Neballat, Lod, Ono,
nous transportent dans la tribu de Dan. Il est probable,
ensuite, que les Bérothites n'allèrent pas chercher un abri

dans les environs d'Asor (Khirbet Hatcur) et de Rama
(Er-Ram . •

I
'-due à peu de distance de leur propre

ville, au centre même du dangi r pour eux. R. J. Sehwarz,
Vas heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 103,

identifie Géthaïm avec Ramléh, qui, d'après certaines

traditions juives, serait l'ancienne Geth des Philistins.

Cette ville, croyons-nous, était située plus au sud. Voir
Geth. Mais il sej'ait possible que Ramléh représentât,

en même temps (Tue la Cilla île la carie de Médaba,
l'antique Géthaïm qui se trouverait ainsi parfaitement
dans le rayon des autres villes, Hadid (Hadilhéli),

Nekillai {Uni Nebâla), Lod [Ludd), Ono (Kefr Ana).
Voir la carte de la tribu de Iian, t. n, col. 1232. La
cité' dont nous parlons pourrait aussi être identique
à Gethremmon (hébreu : Gaf-Rimmôn). Jos., xix, 45.

Voir GETHREMMON. — On trouve encore l'ïrfiaïa. reûat'jj.,

dans la version des Septante Gen., XXXVI, 35; I Par.,

i, 46, pour l'hébreu Ani. el 1 Reg., nv, 33, au lieu d'un

verbe. Il est probable, en effet, que, dans ce dernier
passage, bi reOOitu. est une mauvaise lecture du texte

original, qui porte : Drrns, begadfém, » vous avez violé

la loi, > et non pas D'Fna, be-Gittdim, » à Géthaïm. »

Dans les deux cas, les antres versions donnent tort aux
traducteurs grecs en suivant l'hébreu.

A. Leuendhe.

GÉTHÉEN (hébreu: hag- Gitfî (avec l'article); Sep-

tante. TeSaîo;, TeAa.iazi Vulgate, G thxui . habitant de
Geth ou originaire de cette ville. Les Géthéens en général

sont nommés Jos., xm, 3;ISam. (Reg.), v, 8, 9; les soldats

géthéens de David, II Sarn. (Reg.), xv, 18. Trois per-

sonnages sont désignés comme Géthéens ou originaires

de Geth; Goliath, II Sam. (Reg.), xxi, 19; I Par., xx. 5
(voir Goliath, col. 268); Obédédom, II Sam. (Reg.), VI,

10, 11; I Par., xm, 13, et Éthaï, II Sam. (Reg.), xv, 19,

22 (et xv, 2; Vulgate : de Geth).

GÉTHER (hébreu : Géter; Septante : TiÔEp), le troi-

sième des quatre fils d'Aram. Gen.. x. 23. Dans I Par.,

i, 17, il est compté d'une façon générale, avec son pèie

et ses frères, parmi les enfants de Sem. Nous ne savons

absolument rien sur la tribu dont il fut la souche, son
nom n'étant mentionné qu'en ces deux endroits de
l'Écriture. Les suppositions qu'on a faites reposent sur

des étyrnologies ou des rapprochements plus ou moins
plausibles. Josèphe, Anl. jud., 1. VI, 1. indique les Bac-

triens comme descendants de Géther. A. Knobel, Die
Vôlkertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 235, voit dans

le patriarche araméen le Ghâter des traditions arabes,

ancêtre des peuplades de Themud et de Djadis. Pour
M. F. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9e édit.,

Paris, 1881, t. i, p. 289, ce nom représente le canton que
la géographie classique appelle l'Ilurée. Pour d'autres,

ce serait une contrée de la Mésopotamie. Cf. F. de 1 1 n ni—

melauer, Commentarius in Genesim, Paris, 1895. p. l'A.

On peut voir encore d'autres hypothèses dans G. B. Wi-
ner, Biblisches Realwôrterbuch, Leipzig, 1847, t. i, p. 423.

A. LegENDRE.
GETHHÉPHER (hébreu : Giftâh ffèfér, avec hé lo-

cal après le premier mot, Jos., xix, 13; Gut lia-IIèfer,

avec l'article devant le second, a le pressoir de l'excava-

tion, » c'est-à-dire « le pressoir creusé », IV Reg.. xiv,

25; Septante : rtôipi; Codex Alexandrinus, rcci6Bâ,

Jos., xix, 13; reOy_oçép; Codex Vatit mus, IVjy,-,;-

:

Codex Alexandrinus, riO A.^a6ép, IV Reg., xiv, 25;

Vulgate : Geth quœ est in Opher, IV Reg.,xiv, 25), ville

de la tribu de Zabulon, Jos., xix, 13, et patrie du pro-

phète Jonas. IV Reg., xiv, 25. Elle est signalée dans

YOnomasticon, Gœttingue, 1870, p. I2S, 129, 245, 217,

sous les noms de Gethchefer, Gethachofer, reSOsçcc,

r£f)6ap-/_o?ip, mais sans aucune indication sur son em-
placement, Saint Jérôme, dans la préface de son Commen-
taire sur Jonas, t. xxv, col. 1118, dit que « Geth, qui

est en Opher, est un petit bourg situé' à deux milles

(près de trois kilom 1res de Sepphoris, en allant vers

Tiliériade. et où l'on montre le tombeau du prophète ».

D'après les Talmuds, IJéfer n'était pas non plus éloignée

de Sepphoris, aujourd'hui Seffûriyéh, au nord de
Nazareth. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud,
Paris, 1868, p. 200. Benjamin de Tudèle, Itinerarium,
édit. Const. L'Empereur, Leyde, 1633, p. 92, place le

tombeau de .louas dans ce dernier endroit. Le raid. in

lshak Chelo, dans son écrit intitulé : Les chemins de
Jérusalem, le place à Kefr Kenna; mais il identifie

Gethhépher avec le village de Meschhad. « De Seppho-
ris, dit-il, on va à Gathahép er, aujourd'hui Meschhad.
C'est la patrie du phophète .louas, lils i'Amithaï, ainsi

qu'il est dit dans l'Écriture Sainte. C'esl un endroit peu
considérable, habité seulement par quelques musul-
mans pauvres. » Cf. E. Carmoly, Itinéraires de la Terre

Sainte, Bruxelles, 1 s i 7 . p. 256. Cette identification est

généralement acceptée. Cf. R. J. Schwarz. Dos heilige

Land, Francfort-sur-le-Main, IS52. p. 62; Roi

Biblical Researches in l'obstiné, Londres, 1856, t. h,

p. 350; V. Guérin, Galilée, t. i, p. Ititi; G. Armstrong,

W. Wilson et Conder, Nomes and pie, -es in the Old
and New Testament, Londres, 1889, p. 66; F. Btihl,

Géographie des alten Palàstina, Leipzig, 1896, p. 219, etc.

— ElrMeschhad est au sud-est de Seffûriyéh et tout pies
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de Kefr Kenrta. La population actuelle est de 300 habi-

tants au plus. On y vénère dans une petite mosquée un
tombeau couvert d'un tapis vert et renfermant, dit-on,

la dépouille du propliète Jonas. Telle est la tradition ac-

créditée parmi les habitants de l'endroit et de Nazareth.

A. Legendre.
GETH-OPHER, IV Reg., xiv, 25. Voir Gethhepher.

GETHREMMON (hébreu : Gat-rimmôn ; Septante:

r£5p£|x!j.(ov), nom d'une ou deux villes de Palestine.

1. GETHREMMON (Septante : rsôpsjiuwv, Jos., xtx, 45;

rsSspEiijiuiv, Jos., xxi, 24; TeOupaiv; Codex Alexan-
drimis, r-8p:[j.[jiiôv, I Par., vi, 69), ville de la tribu de
Dan, Jos., xix, 45, assignée aux Lévites lils de Caath.

Jos., xxi, 24; I Par., VI, 69. Elle est mentionnée, Jos.,

SIX, 15, entre Bané-Barach et Méiarcon; elle tait donc
partie du groupe septentrional des cités danites. Voir
Dan 2, tribu et carte, t. n, col. 1232. Son emplacement
n'a pas été retrouvé jusqu'ici : Eusèbe et saint Jérôme,
Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 128, 216, disent

que, de leur temps, c'était encore un gros bourg à

12 milles (près de 18 kilomètres) de Diospolis {Lydda,
Ludd), en se rendant à Éleuthéropolis (Beit-Djibrin).

Cette distance nous mène à l'opposé du groupement de

Josué, xix, 45, 46. D'ailleurs, les données de i'Onomas-
ticon, en ce qui concerne les villes du nom de Geth,

sont tellement incertaines qu'on ne saurait les prendre

comme base d'investigation. Voir Geth. M. Clermont-

Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1888-

1899, t. m, p. 273, émet l'hypothèse que Gethremmon
pourrait bien être la Gitla marquée tout près de Bios-

polis-Lydda sur la carte mosaïque de Màdeba, et qu'en

conséquence elle pourrait être identiliée avec Ramléh.
Si cette dernière localité passe généralement pour être

de fondation arabe, il n'en est pas moins possible qu'il

y ''fit auparavant, sur ce point très bien situé, un bourg
avec un nom. Il se pourrait même, ajoute-t-il, « que le

surnom de Rimnwn ait eu quelque influence sur

l'adoption du nom de Ramléh, nom en apparence pure-

ment arabe (« sable »). L et n s'échangent souvent dans

les dialectes palestiniens, et la toponymie populaire, en

Suie comme ailleurs, a une tendance marquée à

déformer les noms de lieux pour les ramener à des

mots connus. » Elle serait alors identique à Géthaïm,

que R. J. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le-

Main, 1852, p. 103, assimile à Ramléh. Voir Géthaïm.
A. Legendre.

2. GETHREMMON (Septante : Codex Vaticanus, 'USaU;
Codex Alexandrinus, BaiOsà), ville de la demi-tribu

occidentale de Manassé, donnée aux Lévites fils de Caath.

Jos., xxi, 25. Dans le passage parallèle de I Par., VI, 70

(hébreu, 55), on lit Baalam (hébreu : Bil'dnt; Septante :

'k'jwaiv; Codex Alexandrinus, 'IgXtut|i.) Un voit, du
reste, comment même dans Josué, xxi, 25, les Septante

ont dû avoir un texte différent, puisqu'ils mettent 'Ie6oc0i,

Bx'.6ci. 'hgaôâ est peut-être mis pour 'IéSocXâ. Voilà

pourquoi on attribue généralement Gethremmon à une
faute de copiste. Voir Baalam, t. i, col. 1323. Si l'on

maintient cependant cette leçon, on pourra trouver sur

le territoire de Manassé certaines localités répondant à

l'un ou l'autre des éléments du composé Gaf-Rimmôn.
On signale, en particulier, KefrRummân au nord-ouest

de Sébastiyéh et, plus loin, vers la plaine de Saron, le

village de Djitt. R. .1. Schwarz, Das heilige Land, Franc-

fort-sur-le-Main, 1852, p. 126, identifie Gethremmon
avec Adadremmon (hébreu : Hâdadrinnndn); mais ce

dernier endroit rentre plutôt dans la tribu d'Issachar.

A. Legendre.
GETHSÉMANI (grec : re6<ro|»avEî), endroit voisin de

Jérusalem, dans lequel eut lieu l'agonie de Notre-Sei-

gneur le soir du jeudi saint.

I. Données évangéliqles. — Gethsémani était situé

au delà du Cédron, Joa., xvm, 1, sur la montagne des

Oliviers. Luc, XXII, 39. Il y avait là un jardin, Joa.. xvm,
1, que saint Matthieu, xxvi, 36, et saint Marc, xiv, 32,

désignenl par l'expression plus vague de x&>P'ov, « em-
placement, » traduite elle-même par villa et prsedium
dans la Vulgate. Malgré cette traduction, il n'y a pas de
raison pour supposer qu'il y ait eu en cet endroit des
constructions quelconques. Le mot Gethsémani répond à
l'hébreu gat, « pressoir, » et sémén, « huile, » étymo-
logie beaucoup plus probable que les autres que l'on a
proposées : ge Semanê', « vallée de l'huile; » gat si-

nxanê, « pressoir des signaux, » gcdéi sémén, " colline

d'huile, » c'est-à-dire « colline fertile ». 11 y avait donc là

ou il y avait eu un pressoir à huile, chose toute natu-

relle au bas de la montagne des Oliviers. Il s'y trouvait

D'après une photographe

des arbres, puisque c'était un jardin, et ces arbres

étaient des oliviers (fig. 45). Cet.emplacement ne paraît

pas avoir été fréquenté par le public, malgré sa proximité

de Jérusalem. Mais Notre-Seigneur y venait fréquemment
avec ses disciples, Joa., xvm, 2, assuré d'y trouver la

solitude et le calme. Il est à croire que le jardin appar-

tenait à quelque disciple fidèle et que le Sauveur pou-

vait s'y retirer à son gré. L'ombre des oliviers y garan-

tissait des rayons du soleil. La clarté de la pleine lune

n'aurait pas réussi à en percer l'épais feuillage; aussi, la

nuit du jeudi au vendredi saint. Judas se fit-il accompa-

gner de gens munis de lanternes et de falots. Joa., xvm,

3. Après la dernière Cène, Jésus arriva en ce lieu,

accompagné de ses apôtres. Il les y laissa, probablement

non loin de l'entrée, en leur disant de s'y reposer pen-

dant qu'il s'en irait plus loin et prierait. Matth., xxvi,

36; Marc, xiv, 32. Il prit cependant avec lui Pierre,

Jacques et Jean, auxquels il recommanda, non plus de

se reposer, comme les huit autres, mais de veiller et de

prier. Matth., xxvi, 37, 38; Marc, xiv, 33, 34; Luc,

xxii. 40. Puis il s'éloigna encore de ces trois Apôtres à
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une faible distance, Matth., xxvi. 39 ; Mare., xiv. 30. à la

distance d'un jet de pierre, Luc. xxn, 41, à une tren-

taine de mètres par conséquent. C'est la que le Sauveur

entra en igoii - t que, justifiant le nom de ce lieu, il

permit à l'angoisse de l'écraser comme dans un pres-

soir, au point que le >aii", s'échappa de son corps comme
l'huile de l'olive. Cf. ls.. lxiii. -2. 3. Son agonie termi-

née, il rejoignit les trois apôtres qui, au lieu de prier

avec lui, s'étaient endormis, et il leur ordonna de se

lever et de marcher avec lui. Matth., XXVI, iô. 46; Marc,
xiv, il, fâ; Luc. xxn, iô. 46. Tout aussitôt apparut Judas,

à la tète de ceux qui venaient s'emparer du divin Maître.

II. État actuel des liei'x. — Gethsémani s'appelle

année une petite récolte. Ils sont ou des contemporains
de Xotre-Seigneur, ou des rejetons immédiats de ceux
qui ont été témoins de l'agonie du divin Maître. En tous

cas. ils sont antérieurs à la conquête musulmane, puis-

qu'ils n'ont jamais été soumis à l'impôt. Voir Olivier.

La grotte située au nord du jardin est de forme irrégu-

lière (fig. 48). Elle mesure dix mètres de long et sept ou
huit de large. La voûte en est soutenue par plusieurs

piliers naturels et percée d'une ouverture qui donne à

penser que cette grotte a servi primitivement de citerne.

11 faut descendre un escalier de six marches pour y ac-

céder. Trois autels ont été dressés dans cette grotte et

la voûte garde encore la trace d'étoiles qui y ont été

Le Jardin de Gethsémani. D'après une phot"(n"aphie

aujourd'hui en arabe Boslânrè*vntun, « jardin -des

ou encore Elr-L corruption du

nom primitif, si l'on sorl de Jérusalem par la porte de

Saint-Étienne el qu'on traverse le Cédron, on rem

d'al I le monument appelé tombeau de la sainte

derrière ce monument, un peu plus à l'est par

i onséquent, une grotte dite grotte de l'Agonie, el au sud

de cette grotte un jardin connu sous le nom de jardin

de Gethsémani, Comme Notre-Seigneur, le soir du

jeudi saint, dut sortir de Jérusalem par une des portes

du sud el ensuite remonter la vallée du Cédron, i! entra

à Gethsémani par le jardin, à l'extrémité septentrionale

duquel se trouve la grotte, à moins toutefois que l'entrée

de la propriété ne se soil trouvée au contraire du

de la grotte. Le : ird -. 17) est en forme de trapèze

une cinquantaine de mètres de côté. Il appartient

aux franciscains, qui l'ont entouré d'un mur en l s i
s ei

; intérieur, en IS73. les quatorze stations du

chemin de Ce jardin renferme encore sept oli-

viers dont le plus gros (fig. 16) a huil mètres de circon-

férence et qui. malgré leur vétusté, fournissent chaque

à une ' poque reculée. Le rocher apparaît de

toutes parts dans son état naturel; c'est un des rares

sanctuaires de Palestine dont l'étal primitif n'ait pas

été altéi é par des embellissements subséquents. A quinze

très de la ctuelle du jardin de Gethsémani,

une colonne marque l'endroil oùJudas aurait consommé
sa trahison. A quatre ou cinq mètres de là, mais encore

à soixante-dii mètres de la grotte, se voit un rocher

près duquel les trois Apôtres, Pierre, Jacques et Jean,

auiaient été laissés par Notre-Seigneur. Un oi

rappelant le sommeil des Apôtres couvrait ce rocher au

xir siècle. Les ruines mêmes en ont disparu.

III. DONNÉES TRADITIONNELLES. - La grotte porte au-

jourd'hui le nom de grotte de l'Agonie. Uni inscription

y rappelle même le mystère. Cependant les identifie

actuelles n'ont pas toujours eu cours dans les an

temps. L'Évangile ne parle pas de la grotte et ne dit

rien qui autorise à assurer que Notre-Seigneur ait fait sa

prière en ce lieu précis. Sun silence, il est vrai, n'est

pas une preuve péremptoire en faveur d'une opinion

contraire. Saint Jérôme, De situ et nom. toc. Itebr.,
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Gethsemani, t. xxm, col. 903, dit que de son temps
une église s'élevait à l'endroit où le Sauveur avait prié

avant sa passion, au pied du mont des Oliviers. Cette

église n'élait évidemment pas bâtie au-dessus des oliviers
;

peut-être l'était-elle au-dessus de la grotte; toutefois

saint Jérôme ne mentionne pas ce détail pourtant digne

tle remarque. Théophane, Chronicon, ad annum GS3,

parle de colonnes qu'on aurait voulu enlever de Gethse-

mani à celle époque, et qu'on laissa à la requête des

chrétiens notables de Palestine. Cf. Roland, Pàlmstina
illuslrala, Utrecht, 1714, p. 837. L'higoumène Daniel,

qui voyageait en Palestine en 1113, suppose que Notre-

Seigneur fut livré par J udas dans la caverne, mais qu'il

i p. 170; Friedlieb, Archéologie de la Passion, Irad. Mar-

tin. Paris, 1897, p. 80, 81.

II. Lesètre.

GÉZEM (Gazzàm ; Septante : Tr^iu.), père d'une

famille de Nalhinéens qui revinrent de captivité avec

Zorobabel. II Esdr., vu, 51. Dans la liste parallèle de
I Esdr., il, 48, la Vulgate le nomme Gazam.

GÉZER, orthographe, dans la A'ulgate, II Reg., v,

i 25, du nom de ville écrit ailleurs Gazer. Voir Gazer,
col. 126.

!
GÉZÉRON, nom, dans la Vulgate, I Mach., iv, 15,

Intérieur de la grotte de Gelhsémani. D'après une photographi

avait prié à un jet de pierre de cet endroit, au lieu où
s'élevait de son temps une petite chapelle. Jean deWurtz-
bourg, au milieu du XII" siècle, dit également que les

apôtres dormirent dans la grotte, mais qu'une nouvelle
église, appelée église du Sauveur, entourait le lieu où
le Seigneur avait prié. Il résulte de ces deux passages et

du témoignage d'autres pèlerins de la même époque,
qu'on regardait au moyen âge la grotte appelée aujour-
d'hui de l'Agonie, comme la caverne ou Jésus alla tout
d'abord avec ses disciples, les engageant à s'y reposer,
tandis qu'il irait prier autre part. « Cette divergence de
la tradition relative à la grotte, dit V. Guérin, Jérusalem,
Paris, 1889, p. 292, ne lui enlève en rien de la sainteté

dont elle doit être entourée aux yeux des chrétiens, car
elle n'en reste pas moins consacrée par le souvenir du
Christ qui y aurait eu sa sueur de sang ou y aurait été

livré aux juifs par Judas. » Cf. Liévin, Guide de la

Terre Sainte, Jérusalem, 1SS7, t. i, p. 328-334; Socin,

Palâslina und. Syrien, Leipzig, 1891, p. 92; Ollivier, La
Pnxsion, Paris, 1891. p. 55-63; Vigouroux, Le Nouveau
Testament et les découvertes archéologiques, Paris, 1S9G.

d'après le texte grec, de la ville appelée ailleurs Gazer.

Voir Gazer, col. 120.

GÉZEZ (hébreu : Gaze-; Septante : 6 Tcro-ji), nom
d'un ou deux descendants de Caleb, mentionnés dans le

même verset. I Par., H, 46.

•1. GÉZEZ, un des fds de Caleb, par Épha. sa concu-
bine. I Par., Il, 46. Il est nommé le troisième après

liaran et Mosa.

2. GÉZEZ est donné aussitôt après comme le (ils de

liaran. Il serait alors le petit-fils de Caleb, tandis que le

premier Gézez serait son lils : il est possible que le même
nom ait été porté par deux personnes dans la même
famille. Cependant il est bien probable que ce second

Gézez a été écrit par une faute de copiste pour Jéhday

(Vulgate : Jahaddaï). Sans cela, on ne voit pas comment.

Jahaddaï du verset suivant se rattache à ce qui précède

dans la généalogie des descendants de Caleb. I Par., h,

<2-l7. Tous les noms qui foraient les anneaux de la
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généalogie y soni répétés deux fois, sauf celui de

Jahaddaï.

GÉZONITE (hébreu : hag-Gizôni; Septante, édition

sixtine : o riÇa>viT>ie; omis dans le Codex Sinaiticus;

Codex Alexandrinus, o Vursii; recension de Lucien :

!j rouvf; Vulgate : Gezonites), qualificatif ethnique ou

plutùt patronymique d'Assem, un des gibborim ou vail-

lants de David, ou !>ien père de quelques-uns de ces gîb-

. I Par., xi. 33 (hébreu, 34). Le nom du gibbôr ou

du père de ces gibborim est peut-être altéré : il s'appelle

I dans la liste parallèle II Reg., xxiil, 32. Voir

ASSEM, t. i, col. 1127. Sa qualité de Gézonite n'est pas

moins difficile à préciser que son nom. On ne connaît

point de localité' appelée Gézon ou Gizon. La leçon du

Codex Alexandrinus et de Lucien ferait supposer

qu'Assem ou Jassen était un Nephthalite, descendant de

Guni. Gen., xlvi, 24; 1 Par., v, 15.

GHÉMARA, seconde partiedu Talmud.Voir Talmdd.

GHESQUIÈRE Joseph, jésuite belge, né à Courtrai

le -27 février 1731, mort à Elsen le 23 janvier 1802. Entré

au noviciat de Malines le 16 octobre 1750, il enseigna les

humanités, fui attaché à la rédaction des Acla sanc-

torum. Après 177:!, il continua ses travaux historiques

sur la Belgique et fut reçu membre de l'Académie impé-

riale et royale de Bruxelles. A l'invasion de la Belgique

par les troupes françaises, il se retira à Essen. Outre de

nombreux ouvrages d'histoire, il publia: Davidpropheta,
Ihn ni doctor, David hymnographus, Dai \d historiogra-

phus, Seu Psalmi prophetici, hymnici, et historid,

pliilolugirr nr / < r raphrastice expositi, servato authentico

textu, in-8», Essen, ISOO; in-12, Gand, lS2i: in-8°, Venise

1825; in-IS. Arras, IS77. C. Sohmervogel.

GHIMEL, :. nom de la troisième lettre de l'alphabet

hébreu
i imant la consonne g (prononciation tou-

jours dure'. On pense communément que ce nom signifie

i chameau », hébreu : gainai, d'où le latin camelus et

notre mot français « chameau ». La forme ancienne de

celte lettre en phénicien, \. parait représenter grossière-

ment le cou de cel animal. Le gamma (Yâppa = -,-iu).a)

des Grecs, I'. rappelle la forme antique, un peu défi-

gurée et tournée en sens inverse. Voir Alphabet.

GHISLIERI [GhUlerius] Michel, théatin, né à Rome
en 1564, t en 1646 à l'âge di tait un dis-

ciple du célèbre Agellius, dont il suivit la méthode exé-

gétique; il fui très versé dans les langues orientales.

On a de lui : Commentai Conliioui Caiilicnnrm

Salomonis, juxla lecliones Vulgatam, hebrseam et

grœcas tutn i\\ («m aliorum veterum interpt

in-f°, Rome, 1609 j nouvelle édit.aug ntée, "Venise, 1613;

Anvers, 1614; Paris, lô'ls. H s'attache au sens littéral,

puis expose le sen-, mystique et moral. Commentant m
Jeremiam prophetam, :t in-f, Lyon, 1613, également
selon la Vuleate, I 11,'lneu, la paraphrase chaldaïque
el le grec des Septante aCCOmpag i

j

.

"- ituiir Chaîne tiréf

des Pères. - Voir Hurler, Nomenclator literarius,t. i,

2 édit., p. H5-446; a. F.Vezzozi, IScrittori de" Cherici

regolaridetti Teatini, 2 in- 1 . li» 17Sé). t. i. col. 391-

397. E. Levesqie.

GHÔR, nom donné- à la plaine du Jourdain par les

écrivains ai ibes. Voii V i mi. t. i. col, 820, el Joi rdatn.

GIAH (hébreu : Chili; Septante : Tai; Vulgate : Val-

lis), localité qui n'esl nommée que 11 s.im. (Reg.), Il,

2't, pour déterminer la position de la colline d'Ammah.
Voir Ammaii 2. t. i, col. 484-485.

GIBBORIM. Voir Armée, t. i, col. 973 et Géants.
col. 137.

GIBERT Joseph Balthasar, historien français né à

Aix-en-Provence, le 17 février 1711. mort le 12 novembre
1771. Après avoir terminé ses éludes à Paris, chez son
oncle Balthazar Gibert, et suivi le barreau pendant
quelque temps, il fut nommé par Malesherl.es inspecteur
de la librairie, puis appelé à la charge d'inspecteur
général du domaine, et nommé enfin garde du dépôt
des archives de la pairie. Ses travaux d'érudition et

d'histoire lui avaient valu, en 17H>. mie place à l'Aca-

démie îles inscriptions et belles-lettres; parmi eux, plu-

sieurs se rapportent à l'Écriture Sainte, tels que
Mémoire sur le passage de la mer Rouge, in-i . Paris.

1755; Dissertation sur l'histoire de Judith, in-12, Paris,

1739; réimprimée dans le tome xxi des .y,

l'Académie des Inscriptions, ea ITôi: Dissertation sur

la chronologie des Machabées, 1759 (dans le tome xxv

des Mémoires de l'Acad. des inscriptions); Sur la chro-

nologie des rois de Juda et d'Israël, 1761 (ibid., t. xxx).

a. Régnier.
GÎBLÉENSou GIBLITES, habitants de Gébal (By-

blos), Jos., xiii. 5 (hébreu); 111 Reg.. v. 1S; iVuL

Ézech., xxvii. 9). Voir Gebal 1, col. 138.

GIDÉROTH. orthographe, dans la Vulgate. Jos.,

xv. il, du nom de la ville appelée ailleurs Gadéroth.

Voir Gadéroth, col. 32.

GID'OM (Septante : rjîïv: Codex Alexandi
IV<ïiî: manque dans la Vulgate), localité inconnue,

nommée seulement. Jud., x\. iô. c ie l'endroit où
les enfants d'Israël cessèrenl de B nn-
mites après les avoir battus à la bataille de Gabaa.

Gid'ôm venant du verbe gâda', qui signifie

briser », certains commentaires pensent qu'on m
point traduire : i

ils les poursuivirent ji ôm, i

mais, (. ils les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils les eurent

taillés en pièces. » Il est néanmoins plus probabl

Gid'ôm e~i réellement un nom de lieu, el désigne un
endroit situé à l'est de Gabaa {Tell el-1

GIESELER Johann Karl Ludwig, théologien pro-

testant, né le 3 mars 1793 à Petershagen pies de Minden
en Westphalie, mort à Gœttingue le 6 juillet 1854, suivit

les cours de l'Université de Halle el en ISI3 combattit

pour l'indépendance de son pays. La paix rétablie, il

eut la direction du gymnase de Minden et, en 1819,

obtint une chaire à la nouvelle Université de Bonn où il

resta jusqu'en 1831. A cette date, il passa à Gœttingue
pour \ donner le mi mi i

a-' ignement. De cel auteur

nous mentionnerons les deux ouvrages suivants : ffù-

torisch-kritischer Vertuch ùber die Enstehung und die

frùhern Schicksale der schriftlichen E . in-8»,

Leipzig, 1818 : l'auteur, que cel écril rendit aussitôt

célèbre, rejette l'hypothèse d'un Evangile primitif où
auraient puis,', les synoptiques; Vêtus translutio

ns Testamenti pseudepigruphi, édita

atque iihtstrnta prsefatione et hotis, in i , Gœttingue,

1832. Son Lehrbuch der Kirchengeschichte, '<

1824-1857, lui a valu la réputation de grand historien.

B. !h i RTI BIZE.

GIÉZI (hébreu : Gêhâzi ou Gêyhâzi; Septante : I

dont on ignore la pal t la famille, n'esl connu que

comme serviteur du prophète I lisée. Il apparaît pour la

première fois, lorsque Elisée promil un (Ils i la pieuse

Sunamite, chez qui il avait trouvé- une généreuse hospi-

talité. Voulant reconnaître les services de son hôtesse,

l'homme de Dieu la lit appeler par Giézi et lui olliit

son intervention à la cour du roi d'Israël, lin paix avec

lie n'avait pas de faveur à demander. Elisée con-

sulta son serviteur. Celui-ci, qui axait peut-être entendu

la Sunamite se plaindre de sa stérilité, suggéra à son

maître le désir secret de cette femme : i Elle n'a i

tils et s. -îi mari est déjà vieux, i Elisée la lit rappelei el
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lui annonça qu'elle serait mère dans un an. IV Reg.,

iv, 11-17. L'enfant, ainsi annoncé, grandit, fut frappé

d'insolation et mourut. Sa mère, pleine de foi, recourut

à tlisée. Le prophète, retiré sur le Carmel, la vit venir

de loin et signala son arrivée à Giézi, qu'il envoya à sa

rencontre demander si tout allait bien à la maison. La

femme de Sunam répondit évasivement au serviteur :

« Tout va bien; » mais arrivée auprès de l'homme de

Dieu, elle se prosterna devant lui et lui saisit les pieds

en suppliante. Giézi, jugeant cette action peu respec-

tueuse et trop familière, voulut écarter la Sunamite.

Elisée lui commanda de la laisser expliquer son chagrin.

Ému de la mort de l'enfant, il envoya Giézi en toute hâte

pour le rappeler à la vie : « Ceins tes reins, prends mon
bâton dans ta main et pars. Si tu rencontres quelqu'un,

ne le salue point, et si quelqu'un te salue, ne lui ré-

ponds pas, et mets mon bâton sur le visage de l'enfant. »

Théodore!, Qusest. in IV Reg., int. xvn, t. lxxx, col. 756,

a pensé qu'Elisée fit ces recommandations, parce qu'il

craignait que son serviteur, orgueilleux et vaniteux, ne

s'arrêtât pour dire aux passants le motif de sa course

précipitée et n'empêchât par sa vaine gloire l'accomplis-

sement du miracle; mais rien dans le texte n'indique

cette crainte. Cependant, la mère éplorée emmena le

prophète avec elle. Giézi, qui les avait précédés, ne réussit

pas à rappeler l'enfant à la vie. Bien qu'il eût exécuté

exactement les ordres de son maître et placé son bâton

sur le visage du mort, celui-ci ne reprit ni la voix, ni le

sentiment. Étonné, Giézi annonça à Elisée son insuccès.

Plus heureux, le prophète ressuscita le cadavre et

ordonna à son serviteur d'appeler la mère pour lui rendre

son fils plein de vie. IV Reg., iv, 18-37. Voir t. Il,

col. 1692. Les commentateurs n'attribuent pas l'insuccès

de Giézi à ses défauts; ils pensent généralement que

Dieu voulait glorifier directement et sans intermédiaire

son prophète.

Giézi eut un rôle moins beau dans l'épisode de la gué-

rison de Naarnan. Elisée avait refusé les généreuses

offrandes du général syrien. IV Reg., v, 16. Moins désin-

téressé que son maître, le serviteur courut après Naarnan
qui, à sa vue, descendit de son char et vint à sa ren-

contre. Par un impudent mensonge, Giézi attribua à

Elisée la requête qu'il adressait au riche officier : <c Mon
maître m'a envoyé vous dire : « Deux jeunes fils des

« prophètes sont arrivés tout à l'heure de la montagne
« d'Ephraïm; donnez-leur un talent d'argent et deux vête-

« ments de rechange. » Naarnan donna deux talents et

deux vêtements, qu'il fit porter par ses serviteurs. Le
soir venu, Giézi serra les cadeaux dans sa maison et

renvoya les porteurs. Pour dissimuler sa manœuvre et

détourner les soupçons, il se présenta à Elisée, sans être

mandé. Le prophète, qui savait par révélation l'indigne

conduite de son serviteur, l'interrogea : « D'où viens-tu,

Giézi'? » Continuant à mentir, Giézi répondit : « Votre

serviteur n'est allé nulle part. » Le prophète lui reprocha
alors sévèrement ce qu'il avait fait et l'en punit : « Tu
as reçu de l'argent et des habits pour acheter des plants

d'oliviers, des vignes, des bœufs, des brebis, des servi-

teurs et des servantes. Mais aussi la lèpre de Naarnan
s'attachera à toi et à toute ta race pour jamais. » Giézi

se retira, couvert d'une lèpre blanche comme la neige.

IV Reg., v, 20-27. Voir t. n, col. 1693. Cette punition

était méritée, car la demande de Giézi et son acceptation

de présents étaient de nature à discréditer auprès des
S\ riens les prophètes du vrai Dieu et à les faire paraître

aussi cupides que les prophètes des idoles. D'ailleurs,

Giézi avait abusé du nom de son maître et avait voulu

le tromper. On en conclut qu'il quitta dès lors définiti-

vement le service d'Elisée. Plus tard, si on admet que
le récit biblique suit l'ordre chronologique, après la

famine de sept ans qui désola le pays, la Sunamite qui,

sur le conseil d'Elisée, s'était retirée chez les Philistins,

vint demander à Jorarn que sa maison et ses terres lui

soient rendues. Le roi conversait alors avec Giézi et se

faisait raconter les merveilles opérées par Elisée. Giézi
venait de rappeler la résurrection du fils de la Sunamite,
lorsque les apercevant il les désigna au roi qui leur fit

rendre justice. IV Reg., vin, 1-6. Toutefois, on a pensé
que ce récit n'est pas à sa place et que l'épisode de la

conversation de Giézi avec le roi avait précédé la gué-
rison de Naarnan et la punition de Giézi, car le roi n'au-
rait pas parlé avec un lépreux. Les rabbins ont jugé
sévèrement Giézi et ont dit que si Elisée était saint, son
serviteur ne l'était pas. Talmud de Jérusalem, Berakhoth,
i, 5, trad. Schwab, t. i, Paris, 1881, p. 263; Yébamolh,
il, 4, t. vu, 1885, p. 28. Ils ont enseigné, Sanhédrin,*, 2,

t. xi, 1SS9, p. 45, 55-57, qu'il était un des quatre parti-

culiers, n'ayant point de part à la vie future. Il était fort

instruit dans l'étude de la loi, mais il avait trois défauts :

il était jaloux, de mœurs relâchées, et il ne croyait pas

à la résurrection des morts. Ces reproches des rabbins
ne sont fondés que sur des interprétations étranges de
quelques versets bibliques. Le texte sacré ne lui attribue

expressément que la cupidité des biens terrestres et le

mensonge. E. Mangenot.

GIGAS LIBRORUM, manuscrit de la Vulgate latine,

ainsi nommé parce qu'il est de très grande dimension,
d'un poids si considérable qu'il faut deux ou trois hommes
pour le porter. On l'appelle aussi Teufelsbibel, « la

Bible du diable, » parce que, d'après une légende, un
moine, qui avait été condamné à mort, eut la vie sauve

pour l'avoir écrit tout entier en une nuit avec l'aide

du diable, dont on voit l'image, dans le volume, à la

feuille 290. Une notice contenue dans le manuscrit et

datée de 1295 donne ce codex comme une des sept mer-
veilles du monde.

1° Description. — Les feuillets sont en parchemin
épais, de peau d'âne, à ce qu'on croit. Ils ont environ
m ,875 de hauteur et m ,45 de largeur, de sorte que la

largeur du livre ouvert est à peu près de m ,90. Leur

nombre est de 309, sans compter trois bandes de par-

chemin dont deux sont adhérentes à la couverture supé-

rieure et la troisième est cousue à la teuille 273 qui

contient la fin de l'Apocalypse. Huit feuillets manquent,

parmi lesquels le premier qui contenait les six premiers

chapitres de la Genèse. Le manuscrit est écrit en grandes

lettres minuscules bien lisibles; les mots sont séparés

et ont quelques signes de ponctuation. Il est difficile de

savoir si le manuscrit est tout entier de la même main.

Les ouvrages profanes qu'il renferme avec la Bible sont

d'une écriture plus petite et les lettres initiales sont de

forme différente, de sorte qu'il semble que le « Géant »

a été écrit au moins par deux copistes différents. Le

codex est partagé en deux colonnes, dont chacune a régu-

lièrement 106 lignes, quelques pages exceptées (287-294).

2° Histoire. — Le Gigas librorum est conservé aujour-

d'hui à la Bibliothèque royale de Stockholm. D'après

une notice écrite sur la couverture supérieure, il a appar-

tenu au monastère bénédictin de Podlazic en Bohême,
et, après avoir été mis pendant quelque temps en gage,

il fut vendu en 1295 au monastère de Brevnov, près de

Prague. Il devait avoir été achevé en 1239. Le copiste

fut peut-être un Hermannus monachus inclusus, men-
tionné dans un calendrier qui y fut ajouté postérieure-

ment. Après diverses péripéties, le codej- était arrivé' à

Prague, où il devint le butin des Suédois, avec le célèbre

Codex argenteus d'Upsal, le 16 (26) juillet 1648. Il est

conservé à Stockholm depuis cette année 1618.

3° Contenu. — Tout l'Ancien Testament est reproduit

dans les 118 premiers feuillets (à part la lacune du

feuillet 1); puis viennent les écrits de Josèphe, les Éty-

mologies de saint Isidore de Séville, etc. Le Nouveau

Testament remplit les feuillets 253-286. — L'Ancien Tes-

tament est la reproduction de notre Vulgate latine, à

l'exception des Psaumes qui sont donnés d'après la ver-
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sion que saint Jérôme en avait faite sur l'hébreu, laquelle

n'a pas été insérée dans notre édition vulgaire. Quant au

Nouveau Testament, les livres qui le composent sont

disposés dans un ordre particulier. En tête, les quatre

Évangiles, puis les Actes des Apôtres, ensuite les Épltres

catholiques et l'Apocalypse et enfin les Épitres de

saint Paul, classées comme à l'ordinaire, de sorte que
l'Épitre aux Hébreux clôt la collection. A la suite est

placée l'Épitre apocryphe de saint Paul aux Laodiciens.

Les trois premiers Évangiles et l'Epitre de saint Jacques

sont accompagnés de leçons empruntées aux versions

antérieures à saint Jérôme. La traduction des Actes n'est

pas celle que nous lisons dans notre Vulgate latine, mais

une traduction préhiéronymienne. Il en est de même de

l'Apocalypse. M. Jean Belsheim a publié ces deux der-

n ins livres, à cause de leur importance pour l'étude des

anciennes versions latines : Die Apostelgeschichte und
die Offenbarung Johannis in einer alten lateinischer

Ueb rsetzung aus dem Gigas Librorum zum ersten

Mal herausgegeben, in-8°, Christiania, 1879. La descrip-

tion et l'histoire du Gïgas librorum se trouvent, ibid.,

p. 1II-X1X. F. VlGOl'ROUX.

GiHON (hébreu : gihùn, de giah, « jaillir; » Sep-

tante : Ptwv, Feiwv ; Vulgate : Gihon), source située à

l'est de Jérusalem, sur les pentes de la colline d'Ophel.

Cette source porte le même nom hébreu que le Géhon,
(leuve du paradis terrestre.

I II e^t question de cette fontaine pour la première
fois au temps de David. Quand Adonias tenta de se faire

proclamer roi, il assembla ses partisans auprès de la

fontaine de Rogel, située à la jonction des vallées de
Géennom et du Cédron, au sud-est de la ville. Pendant
ce- temps, sur lavis de Nathan, David fit conduire Salo-

mon à Gihon, où Sadoc lui donna l'onction royale. Tous
poussèrent ensuite le cri de : o Vive le roi Salomon! »

qui retentit jusqu'à Rogel où Adonias terminait le festin

qu'il avait offert à ses amis. Ainsi furent déjoués les

projets du prétendant. III Reg., i. Si, 38, iô. Josèphe,
A ni. jud., VU, xiv, 5, note que la fontaine de Gihon
était ëïm •:'/-,: -<i/£io;, « hors de la ville. » Elle en était

voisine pour que la cérémonie du sacre put s'ac-

complir rapidement et que Salomon remontât à Jéru-

salem pendant le festin d'Adonias.

2° A l'approche de l'armée de Sennachérib, Ézéchias

fit boucher toutes 1rs sources des alentours de Jérusa-

lem, pour que l'ennemi ne trouvât d'eau nulle part.

Il Par., xxxil, ï. Mais afin d'assurer aux habitants de la

ville l'eau qui leurétail nécessaire, » il obstrua la source

supérieure dos eaux de Gihon et lit passer les eaux pai-

dessous à l'occident de la cité de David. » II Par., xxxn,

30. L'Ecclésiastique, xi.vm, 19, parle aussi de l'eau

qu'Ezéchiasi ma dans l'enceinte de la ville en creusant

le rocher avec le fer. Ces passages se rapportent à

l'aqueduc que le roi lil creuser par-dessous la colline

d'Ophel, pour amener les eaux de la fontaine (le Gihon,

qui était en d< hors îles murailles, jusque dans la pis-

cine de Siloé, ménagée à l'intérieur de l'enceinte. Voir

Aqueduc, t. i, col. 801-807. Cf. II Esdr., n, 14. Comme
par la suite c'est à Siloé qu'aboutirent les eaux de

Gihon, on s'explique qu'en chaldéen gihiiit ait été tra-

duit par silnab. Voir Sli.oÉ.

3° A son retour de Babylone, Manassé tit travailler en

dehors delà ville de David, à l'occident de Gihon, dans

la vallée, au mur qui va jusqu'à la porte îles Poissons,

et il poursuivit l'enceinte jusqu'à Ophel, Il Par., xxxin,

14. Le travail en question s'exécuta autour de la colline

diipliel, entre la ville et Gihon, ter qui désigne ici

soit la fontaine elle-même, ouverte à nouveau après

l'éloignemenl des Assyriens, soil la vallée à laquelle la

source donnait son nom. Cf. V. Guérin, Jém
Paris, 1889, p. 15, 40.

4° Les opinions ont été longtemps très diverses sur

la situation de la fontaine de Gihon. De Sauley, Bar-

clay, etc., l'ont placée au nord de la porte de Damas;
Robinson, Thomson, Tobler, etc., près du Birket Ma-
ivilla. On identifie aujourd'hui plus communément la

source de Gihon avec la Fontaine de la Vierge, 'Ain
Sitli Mariam, ou 'Aïn Umm ed-Déredj, « Fontaine

de la Mère de l'Escalier » (fig. 49). C'est la seule source

d'eau vive qui existe à Jérusalem. Tacite, Hist., V, 12,

fait mention de cette unique « source d'eau perpétuelle »,

dans sa description de la Ville sainte. C'est pourquoi il

importait tant d'en assurer la jouissance aux habitants

en prévision du siège. Il n'y a pas de source au nord de

la porte de Damas, et le Birket Mamilla n'est qu'un
réservoir alimenté par des sources lointaines, dont li s

49. — Fontaine de la Vierge. D'après une puotogroiJiio.

aqueducs pouvaient toujours être coupés par les

géants. - La Fontaine de la Vierge i esl placée au fond

d'une excavation taillée dans le rocher, ou I on descend

par un escalier de trente marches, divisé' en deux

(16 + 14) par une chambre voûtée en Ogive, d'un peu

plus de trois mètres de large sur autant de hauteur. La

grotte inférieure est à environ huit mètres de profon-

deur: l'eau sort dans un bassin d'environ cinq mètres

de long sur deux mètres de large et à peu près autant

,!,. profondeur, et elle disparaît dans un canal souterrain

qui la conduit a la font due Siloé. », Chauve! et Isambert,

Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 318. Ce canal n'est

autre que l'aqueduc d'Ezéchias. Josèphe, Bell, jud., V,

n, i. dit que l'eau de Siloé est « douce el abondante ».

Celle de la Fontaine de la Vierge est aujourd'hui légère-

ment sauiii.'iire. Il est très probable que la Fontaine de

i \ i. i-e ici oit ses eaux de l'esplanade du Temple. Elle

esl sujette à des intermittences caractéristiques. Une ou

deux fois par jour, mais plus rarement en été, le niveau

s'élève subitement. Ce phénomène doit s'expliquer par

I effet d un siphon naturel sur le parcours des eaux. Il
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est peu probable qu'on doive identifier cette fontaine

avec celle du Dragon, mentionnée II Esdr., il. 13. Voir
Dragon (Fontaine du), t. n, col. 1503. Le nom de Fon-
taine de la Vierge a été donné à Gihon par suite d'une
croyance légendaire qui est sans fondement historique.
— Voir Socin, Palâslina und Syrien, Leipzig, 1891.

p. 101 ; Liévin, Guide de Terre Sainte, Jérusalem, 1S87,

1. 1, p. 3S1 ; Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques,

Paris, 1894, t. i, p. 379. H. Lesêtre.

1. GILBERT de Holland ou de Hoylandia, né dans le

district de Holland, comté de Lincoln, en Angleterre,
vécut dans le XII e siècle. Il embrassa la régie cistercienne
et en 1163 fut élu abbé de Swinshed. Il lit lleurir l'étude

des saintes lettres dans son monastère et, sur l'ordre

de ses supérieurs entreprit d'achever l'exposition com-
mencée par saint Bernard sur le Cantique des Cantiques.
Il mourut en 1172 au monastère de Larivour au diocèse
de Troyes, d'après la chronique de Clairvaux. Saint
Bernard avait laissé son commentaire au premier verset

du troisième chapitre. Gilbert le continua à partir de ce

verset et commenta dans quarante-huit sermons les troi-

sième et quatrième chapitres et les neuf premiers versets

du cinquième. Mabillona publié le Commentaire de Gil-

bert dans son édition de saint Bernard, t. H (1690), p. 1,

et Migne l'a reproduit dans le t. clxxxiv, col. 11, de la

Patrologie latine. A tort ont été attribués à Gilbert de
Holland d'autres commentaires d'ailleurs inédits, sur le

psautier, sur les épitres de saint Paul et sur l'Apoca-

lypse. — Voir Visch, Biblioth. Scriptorum Ord.Cister-
ciensis (1636), p. 126; D. François, Biblioth. générale
des écrivains de l'ordre de S. Benoit, t. H, p. 391; Fa-
bricius, Bibliotli. latina médise œtatis (1858), t. n, p. 57.

li. Heurtebize.
2. GILBERT Folioth, chanoine régulier anglais, puis

bénédictin, fut en 1139 choisi pour abbé de Glocester. Il

devint ensuite évêque d'Hereford, puis en 1163 évêque
de Londres. Sur ce siège il se montra l'adversaire de
saint Thomas Becket dans ses démêlés avec Henri II, roi

d'Angleterre. Il mourut le 18 février 1188. Il a laissé une
Expositio Cantici canticorum publiée à Londres, in-4°,

1638, et reproduite dans la Patrologie latine, t. en,
col. 1146. — Voir Histoire liltér. de la France, t. XIII,

p. 372; Fabricius, Bibliotli. latina médise setatis (1858),

t. n, p. 54; Palrol. latine, t. exc, col. 739; t. en,

col. 1146. E. Heurtebize.

GILL John, théologien anabaptiste anglais, né à Ket-
tering le 23 novembre 1697, mort à Londres le 14 oc-

tobre 1771. D'une famille pauvre, il réussit sans aucune
ressource à acquérir une sérieuse connaissance de la

théologie et des langues orientales. Il remplit les fonc-

tions de prédicateur à Higham-Ferrars, puis à Londres.
Parmi ses nombreux écrits qui presque tous sont des
ouvrages de controverse nous remarquons : An exposi-
tion of the Book of Salomon's Soyig, commonly called

X^anticles, in-f>, Londres, 1728 (contre le D r Winston
qui affirmait que le Cantique des Cantiques était un
livre apocryphe); The Prophéties of Old Testament res-

pecting the Messiah, considered and proved to be lite-

rally fulfilled m Jésus, in-f", Londres, 1728; Disserta-
tion concerning tlie antiquities of the Hebrew Lan-
guage, in-8°, Londres, 1767; An exposition of the Old
and Neiv Testament, 9 in-4», Londres. 1809-1S10. Ce
dernier ouvrage est un recueil des divers écrits de John
Gill sur les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.

B. Heurtebize.

GILO (hébreu : Gilôh ; Septante : rr.Àwjj.; Codex
Alexandrinus, rr,).(iv, Jos., XV, 51; rw).i, II Reg., xv.

12), ville de la tribu de Juda, Jos., xv. 51, et patrie

d'Achitophel. II Reg., xv, 12. Elle fait partie du premier
groupe des cités de la montagne, dans lequel on trouve :

Jéther (aujourd'hui Khirbet 'Attir), Socoth (Kliirbet

Schuéikéh), Anab ÇAndb), Istémo (Es-Semu'a), etc.. for-

mant un district situé vers le sud-ouest d'Hébron. On ne
rencontre dans ce rayon aucun nom pouvant rappeler
Gilo. Il existe plus haut, au nord d'El-Khalîl, une loca-
lité qui, au point de vue onomastique, représente bien
l'antique cité biblique; c'est Khirbet Djdld. Il y a, en

effet, entre l'arabe MLa-, Djâlâ, et l'hébreu ri'-;, Gilôh,

correspondance parfaite. Les explorateurs anglais ad-
mettent cette identification, du moins comme probable.
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres,
1881-18S3, t. m, p. 313; G. Armstrong, W. Wilson et

Conder, Names and places in the Old and New Testa-
ment, Londres, 1889, p. 73. Ce qui nous empêche d'adhé-
rer à ce sentiment, c'est l'éloignement du groupe auquel
appartient Gilo. Khirbet. Djâlâ rentre plutôt dans le qua-
trième groupe de la montagne, avec Halhul (Halhûl),
Gedor (Khirbet Djedûr), etc. Cf. Jos., xv, 58, 59. Josué,
dans ses énumérations, suit un ordre si exact, que nous
hésitons à y voir ici une dérogation. A plus forte raison,
est-il difficile, malgré le même rapprochement onomas-
tique, de chercher la patrie d'Achitophel à Beit Djdld,
gros bourg situé prés de Bethléhem. Telle est cepen-
dant l'opinion de R. J. Sehwarz, Das heilige Lcmd,
Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 76, dont la conjecture
parait vraisemblable à T. Tobler, Topoyrapliie von Jéru-
salem und seinen Um.gebu.ngen, Berlin, 1854, t. Il,

p. 413, et à V. Guérin, Judée, t. i, p. 118. — Gilo était la

patrie d'Achitophel, conseiller de David. II Reg., xv. 12;

xxiii, 34. Ce confident du roi, devenu plus tard un
traître, devait ;ivoir là sa résidence habituelle. Il s'y

trouvait du moins au moment de la révolte d'Absalom.
il Reg., xv, 12. C'est là qu'il vint se pendre de désespoir
et fut enseveli dans le tombeau de son père. II Reg.,
xvn, 23. Voir Achitophel, 1. 1, col. 146.

A. Legendre.

G1LONITE (hébreu : hag-Gilûni , avec (article;

Septante : Codex Vatieanus, OexwvEÉ; Codex Alexan-
drinus, [\Xiovaio;, II Reg., xv, 12; reOnoviroç, 11 Reg.,
xxiii, 3i), natif de Gilo; nom appliqué seulement à
Achitophel. Voir Gilo. A. Legendre.

GILPIN Guillaume, théologien anglican, né à Carlisle

en 1724, mort à Boldre le 5 avril 1804. Il étudia a 1 Uni-
versité d'Oxford et entra dans les ordres. Après avoir été

quelque temps vicaire, il établit une école à Cheam,
près île Londres, et devint ensuite curé de Boldre dans
le Hampshire. Parmi ses écrits, nous devons mention-
ner : Exposition of the New Testament, in-4», Londres,
1790; 2 in-8°, Londres, 1811. B. Heurtebize.

GIMAREY Louis Philibert, ecclésiastique français,

né à Romanèche (Saône-et-Loire), le 6 juin 1808, mort
à Dracy-le-Fort le 24 mars 1861. Après avoir suivi les

cours de philosophie et de théologie au grand séminaire
d'Autun (1827-1829), il professa successivement la sep-

tième (1832) et la troisième (1833) au petit séminaire de
cette ville. Entré à Saint-Sulpice et son noviciat à la

Solitude d'Issy terminé (1836-1837), il fut envoyé au sémi-
naire d'Avignon en 1838. En 1846, il rentra dans le dio-

cèse d'Autun, fut curé de Saint-Jean-des-Vignes en 1847,

aumônier du collège d'Autun en 1854 et, en 1857, curé

de Dracy-le-Fort, où il mourut à l'âge de 53 ans. On a

de lui : Nouveau commentaire littéral, critique et théo-

logique, avec rapport aux textes primitifs, sur tous les

livres don divines Ecritures, par M. le docteur J. F.

d'Allioli; traduit de l'allemand on fronçais sur la

li édition, traduction revue et approuvée par l'auteur,

avec lo texte latin et la version française ou regard,

10 in-8", Paris, 1854; plusieurs éditions; le traduc-

teur a ajouté au travail d'Allioli de nombreuses notes qui

en ont fait un commentaire nouveau (voir Allioli, t. I,

col. 389); Théâtre des événements racontés dans les
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divines Écritures, ou l'ancien et le nouvel Orient étu-

diés au point de vue de la Bible et de l'Eglise, par

M. le docteur L. C. Grat:, vicaire général d'Augs-

bourg, traduit de l'allemand, 2 in-8», Paris, 1869; nou-

velle édition abrégée, revue et corrigée par l'abbé

Crampon, in-S", Paris, 188 't; Explication des Epîtres et

Évangiles des dimanches, des principales fêtes et des

fériés de toute l'année selon le rit romain, où l'on ce-

pose le sens littéral du texte sacré, 2 in-12, Paris, 1857.

— Voir L. Bertrand, Bibliothèque sulpicienne, 3 in-S°,

ux, 1900, t. m, p. 300-302. 0. Rey.

GINETH (hébreu: Gînat ; Septante: TioviO), père

d'un certain Tebni, qui, après la mort de Zambri, roi

dlsraël, disputa le trône à Ainri. III Reg., xvi, 21, 22.

GIRAFE. Voir Caméléopard, t. n, p. 91.

GITANE (VERSION) DE LA BIBLE. Les Gitanes

(en espagnol Gitanos) soni connus sous des noms divers :

Bohémiens, en France; Gypsies (d'É-gypt-ien, parce

qu'on lésa supposés originaires d'Egypte d'où ils auraient

été exiléj pour avoir refusé l'hospitalité à la sainte Vierge

et à l'enfant Jésus, G. Barrovv, The Zincali, 1888, p. 90).

en Angleterre; Zigeuner, d'où nous avons fait Tsiganes,

en Allemagne; Zingari, en It;ilie: Beidenen (« païens l,

en Hollande; Tarlares, en Suède et en Norvège, etc.;

ils s'appellent eux-mêmes Rom, « homme, mari. » Voir

D. MacRichtie, Accountsof the Gypsies of Jnclia, in-16,

Londres, 1886, p. 61-1 12: C. Améro Bohémiens, Tsiganes

et Gypsies, in-12, Paris (1895), p. 139-140. Ils errent par

bandes en Asie, dans quelques parties de l'Afrique et

dans toute l'Europe, sans histoire, sans traditions, et

parlant néanmoins partout une même langue, formant,

plus encore que les Juifs, un peuple séparé et distinct

au milieu des autres nations. Ils sont redoutés à cause

de leurs vols et se donnent comme sorciers. Voir

V. S. Morwood, "»,• Gipsies, in-S", Londres, lSil5.

p. 296-320; Ch. G. Leland, Gypsy Sorcery and. Fortune

Telling, in-4°, Londres, 1891 ; H. von Wlislocki, Zauber-

und h gs-Formel der Zigeuner, in-8", Buda-

pest, 1888; ld., Volksglaube und religiôser Brauclt der

Zigeuner, in-8 , Munster i. W., 1891 ld., Ans dem
inneren Leben der Zigeuner, in-8", Berlin, 1892. Leur

langue, qu'ils appellent rommany, se rattache étroite-

ment au sanscrit. Fr. Mayo, Los Gitanos, in-16, Madrid,

1869, p. 43, etc. Ils sont donc originaires de l'Inde et

appartiennent à la classe des Parias. Ils paraissent avoir

émigré île leur pays d'origine au co îencement du

xv siècle, lors de l'invasion de Tainerlan. On les signale

pour la première fois en France en 1427, P. Bataillard,

Les débuts de l'immigration des Tsiganes, in-S», Paris,

1890, p. 11, et en 1117 en Espagne, où ils sont encore

aujourd'hui au nombre d'une quarantaine de mille.

Nous en avons vu particulièrement à Grenade, où plu-

sieurs vivent dans des cavernes creusées dans la mon-
tagne de l'Albaycin en face de l'Alhambra, comme des

Troglodytes. Quelques-uns d'entre eux sont catholiques.

— Un protestant anglais, G. Borrow, a traduit le Nouveau

Testament en rommany; il a publié à Madrid en 1837

la version de l'Évangile de saint Lue. Embéo e majarô

Lucas. El Evangelio segun S. Lucas traditc. al romani

d dialccto de los Gitanos de Espana, Londres [Madrid).

C'est le premier ouvrage qui ait jamais été imprimé m
cette langue. Le traducteur a refait plu-; tard son œuvre

et elle a été réimprimée en 1*72. — Voir 11. M. \V. Grell-

mann, Historische Versuch ûber die Zigeuner, 2' édit..

Gœttingue, 1787 (traduction française par .1.. Histoire

des Bohémiens, in-S", Paris, 1810); G. Borrow, The Zin-

cali or An Account of lin- Gypsies of Spain, L* édit., in-16,

Londres, 1888; P. Th. Bataillard, De l'apparition et de

la dispersion des Boh< :iuiens en Europe, dans le t. v.

p. 43S-i75; 521-539, de la Bibliothèque de l'École des

Chartes, 1811 : ld.. Nouvelles recherches sur l'apparition
et la dispersion des Bohémiens en Europe, ibid., 1849,
3« série, t. i. p. 14-55, etc.: A. F. Pott. Die Zigeuner in
Europa und Asien, 2 in-S". Halle, 1844-1845, t. n,

p. 46J-476, 499-521; Walter Simson, A History of the
Gypsies, in-12, New-York, 1866; Sam. Roberts, History
of the Gipsies, 5» édit., in-S», Londres, 1842; Ad. Colocci,
Gli Zingari, in-8', Turin. 1889 (bibliographie, p. 330-

356); [S. Bagster,! Bible of every Lu, ni. in-4°, Londres,
1860, p. 130-132: G. Barrow, The Bible in Spain, 2' édit.,

3 in-12, Londres, 1843, t. i, p. 151 sq.; t. n, p. 379;
t. m, p. 233-237; Verzeichniss der Werken und Au/s
welche in altérer und neuerer Zeit ûber die Geschichte
und Sprache der Zigeuner verô/fentlicht werden sind,

in-8», Leipzig, 1886. F. Viuotrolx.

GITH (hébreu : qésah; Septante : [uxpôv u.s>txy8iov),

nom latin de la nigelle ou nielle cultivée, appelée aussi

cumin noir, qu'il ne faut pas confondre avec la nielle

des blés ou fausse nielle, plante commune dans les blés

et très différente du gith.

I. Description. — Le Xigella saliva Linné (Dg.50) est

50. — Nigelta sativa.

une herbe annuelle qui croit dans les champs d'Egypte,

de Syrie et <i Asie Mineure, mais il est difficile de savoir

si elle y est vraiment spontanée ou seulement sortie des

cultures où on la propage de temps immémorial pour

sa graine usitée en épiée. La plante appartient à la tribu

des Helléborées, parmi les Renonculacées; les feuilles

sont deux ou trois fois divisées en lanières Bnes et

divergentes; les Heurs toutes terminales ont des sépale>

bleuâtres atténués en court onglet comme les pétales

dont le limbe est bilabié avec mie fossette nectarifère à

i,. base. Les carpelles au nombre de 5 à 7 sont soudés

jusqu'à leur sommet en une sorte de capsule ovoïde.

verruqueuse sur le do» et rostrée au sommet par le pro-
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longement des styles. Les graines y naissent nom-
breuses, trigones, rugueuses-tuberculeuses à la surface,

et c'est l'odeur aromatique dont elles sont douées qui les

fait rechercher comme condiment. F. IIy.

II. Exégèse. — Le qésah, chaldéen qesah, qisha',

est, dit R. Salomon, « une graine semblable au cumin,
sauf qu'elle est noire, d'où son nom de Nigella et en
grec melanthium . » .1. Buxtorf, Lexicon chaldaicum.
c'dit. Fischer, in-8", Leipzig, p. 10i'2. Plusieurs rabbins

traduisent même par le nom moderne hébraïsé sb"n ou
lb»3.I. L6\v, Aramâisclie Pflanzennamen, in-8», Leipzig,

1881, p. 366. « La nielle (gith), selon Pline, H. N., xx,

71, est appelée par les Grecs tantôt melanthion, tantôt

melanspermon. La meilleure est celle qui a l'odeur la

plus pénétrante et qui est la plus noire. » C'est la plante

très connue des Arabes sous le nom de sûniz. Cf. Cel-

sius, Hierobotanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. il,

p. 70-71. Il n'y a donc pas de difficulté pour l'identifica-

tion. Les anciens et en particulier les Orientaux s'en

servaient comme condiment ; on mêlait la graine à la

pâte et au pain pour lui donner de la saveur. Diosco-

ride, m, 83. C'est un assaisonnement très agréable pour
le pain, dit Pline, H. N., xix, 52. Les rabbins tiennent

le même langage. Celsius, Hierobotanicon, p. 72; Bux-
torf, loc. cit. C'est pour cela que la plante est de nos

jours cultivée en Egypte; elle devait l'être autrefois, car

on a retrouve'' des graines dans les sépultures. Loret,

La flore pharaonique, '2" ('dit., 1892, p. 120.

La nielle ou gith est associée au cumin dans un pas-

sage d'Isaïe, xxvm, 24-27, où, par une image tirée de
l'agriculture, le prophète veut montrer la sagesse de la

Providence divine.

Celai qui laboure pour semer laboure-t-il toujours?

Ouvre-t-il et brise-t-il toujours le sol?

N'est-ce pas après en avoir égalisé la surface

Qu'il répand la nielle et sème le cumin?

Son Dieu lui enseigne la marche à suivre

Et lui donne ses instructions,

Car on ne foule point la nielle avec le traîneau,

Et sur le cumin on ne passe pas la roue du chariot;

Mais on frappe la nielle avec le bâton,

Et le cumin avec le tléau.

La graine de la Nigella salira ou nielle ne serait pas

assez dure pour résister au poids de la roue. Comme
pour le cumin, on se servait du bâton ou fléau : c'est

ainsi qu'on procède encore en Palestine. H. B. Tristram,

The natural History of the Bible, 8e édit., Londres,

1889, p. 444. E. Levesque.

GITTITH (hébreu : gittit, littéralement « la gé-

thérnne »). Ce mot qui se lit au titre des psaumes vm,
i.xxxi (hébr.) et lxxxiv (hébr.), a été rendu par les Sep-
tante, Aquila et Symmaque : ûitèp twv )iy)vwv, « sur les

pressoirs, » Vulgate : pro torcularibus, comme si les

psaumes qui portent cette indication étaient des sortes

d'iTnVrjvia ou chants destinés aux réjouissances qui ac-

compagnent les vendanges. Ceux qui adoptent cette tra-

duction des versions grecques s'appuient sur les textes

qui font allusion à ces fêtes : Jud., IX, 27; Is., XVI, 8-10;
.1er., xlviii-, 33. Mais le texte des Psaumes cités ne s'ap-

plique pas aisément à cette circonstance. Au surplus, la

traduction Xr^S>i est fondée, comme l'a observé Calmet,
' omment. sur les Psaumes, Ps. vin, sur une lecture

fautive :gittôt, pluriel de gat, « pressoir. » Voir M. Polus,
Synopsis crilicorum, Francfort, 1694, t. Il, p. 535, 58.

Le Targum chaldéen fournit un autre sens, dans cette

paraphrase : 'al-kinnôrà d-aytê miggat, Ps. vm; 'al

hinnârâ d-âyfyâ min gai, Ps. lxxxi, ou d-ayfyâ mig-
gat, Ps. lxxxiv, « sur la harpe rapportée de Geth. »

Théodotion a de même : Citkp t?,ç fitOhiiot;. De nom-
breux interprètes ont adopté cette signification, et fait de
ce mot l'indication soit d'un instrument, soit d'un chant

à la mode de Geth. Pour en attribuer l'introduction à

David, on se fonde sur la circonstance de son séjour à

Geth. I Reg., xxvn, 2; xxix, 3. Mais que David ail rap-
porté du pays des Philistins un instrument de musique
ou un air, connu depuis sous le nom de gittit, ce n'est

qu'une supposition, acceptée au défaut d'une explication

meilleure. — A ces deux interprétations traditionnelles,

Calmet en substitue une nouvelle, plus ingénieuse, niais

moins probable. Selon lui, gittit désignerait « le chœur
des chanteuses géthéennes ». Comment. , Ps. vm. Si
David eut à son service des soldats de Geth, I Reg., XV,
IS, on ne peut pas toutefois en conclure qu'il ait recruté
de la même manière une troupe de chanteuses de ce
pays. De plus, ces chanteuses n'auraient pas exécuté les

Psaumes, les femmes n'étant pas admises à figurer dans
les cérémonies du culte. Voir Chantres du Temple, t. n,

col. 557. — En dehors de ces interprétations, on peut
faire une autre hypothèse : on peut rattacher gittit à la

racine pa, ndgan, qui désigne le jeu des instruments
à cordes, l'action de toucher les cordes avec la main.
Voir Harpe. Ce mot, à terminaison féminine, formé par
inversion et assimilation de consonnes, aurait ainsi une
signification analogue à celle de neginàh, « attouchement
des cordes : » bi-neginôt, Ps. iv; 'al-negînôt, Ps. vi; et

l'expression 'al-liaggittit pourrait se traduire de la

même manière : « avec accompagnement d'instruments

à cordes. » J. Parisut.

1. GIUSTINIANI Agostino, prélat italien, orientaliste,

né à Gênes en 1 470, mort dans un naufrage en 1536,

avait fait profession sous la règle de saint Dominique au
couvent de Saint-Apollinaire de Pavie. Il se livra sur-

tout à l'étude des langues orientales et après avoir en-
seigné dans les maisons de son ordre obtint de consacrer

tous ses soins à la préparation d'une Bible polyglotte.

En 1514, il fut nommé par Léon X évêque de Nebbio
en Corse. Sur l'invitation de François I", il vint en
France où lui fut confiée la chaire d'hébreu à l'Univer-

sité de Paris. Il parcourut la Belgique et l'Angleterre

et après une absence de cinq années revint dans son

diocèse. Il périt dans un naufrage entre Gênes et l'île

de Corse. Voici ses principaux ouvrages : Liber Job

nuper liebraicseveritati reslitutits cum dupliei rersione

latina, in-4°, Paris, 1516 : le texte est accompagné de la

Vulgate et d'une traduction de Giustiniani; Psallerium
hebrœum, griecum, arabicum et chaldaicum cuni tribus

inlerprelationibus et glossis, in-f°, Gênes, 1516. Cet ou-

vrage, disposé sur huit colonnes, contient : 1° le texte

hébreu; 2° la traduction de celui-ci par Giustiniani; 3° la

Vulgate; 4° les Septante; 5° une version arabe; 6° une

paraphrase chaldaïque; 7° la traduction de cette para-

phrase et 8° des scholies. Les sommes énormes exigées

pour une telle publication ne permirent pas à l'auleur

d'éditer ainsi tous les livres de l'Écriture Sainte. — Voir

Échard, Scriptores ord. Prsedicatorum , t. n, p. 96;

Ughelli, ltalia sacra, t. iv (1719), col. 1013.

B. Heurtebize.

2. GIUSTINIANI Benoit, jésuite italien, né à Gênes vers

1550, mort à Rome le 19 décembre 1622. Entré au novi-

ciat à Rome, il enseigna la rhétorique au collège Romain,

la théologie à Toulouse, Messine et Rome, fut plus de

vingt ans recteur des pénitenciers du Vatican et théolo-

gien du cardinal Cajetan pendant sa légation en Pologne.

In omnes B. Pauli Apostoli Epislolas explanationes,

2 in-f°, Lyon, 1612-1613; In omnes catholicas Epistolas

explanationes, in-f», Lyon, 1621.

C. Sommervogel.

3. GIUSTINIANI Fabiano, théologien italien, né en

1578 à Lerma, dans le diocèse de Gênes, mort à A.i.:ccio

le 3 janvier 1627, était entré dès 1597 clans la congré-

gation de l'Oratoire fondée par saint Philippe de N.'ri.

Ses supérieurs lui confièrent la charge de bibliothécaire

de Sainte-Marie de Vallicella. En 1616 il fut nommé
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évêque d'Ajaccio. On a de cet auteur : Elenchus aucto-

rum qui in S. Biblia etiam in vèrsiculos data opéra

scripserunt, in-f\ Rome, 1612; Index universalis male-

riarum Biblicarum, in-f\ Rome, 1612, ouvrages remplis

d'erreurs bibliographiques; Commentarius de S. Scri-

ptura ejusque interprétions, in-8°, Rome, 1614; Tobias

explanationibm historicis et documente moralïbus il-

lustratus, in-f», Rome, 1620. — Voir Ughelli, llalia

sacra, t. m, col. 409; Hurter, Nomcnclator literarius

(2- édit.), t. i, col. 320. B. Heurtebize.

GIVRE (hébreu : kefôr; Septante : rar/vr,; Vulgate :

pruina), légère couche de glace résultant de la congéla-

tion de la rosée, quand la température nocturne s'abaisse

à 1° ou 2° au-dessous de zéro. Le givre, appelé aussi

gelée blanche, se dépose alors à la surface des objets peu

conducteurs de la chaleur et forme sur les branches des

arbres de fines cristallisations arborescentes.— 1° L'au-

teur de l'Ecclésiastique, xi.nt. 21, fait allusion aux appa-

rences du givre quand il dit :

(Dieu) répand le givre sur le sol comme du sel,

Et quand il gèle il y a comme des pointes de chardons.

An Psaume cxlvii, 16, la comparaison est différente :

11 répand le givre comme la cendre.

Au lieu de givre, kefôr, les versions mentionnent ici

la vapeur, le brouillard qui s'étend à la surface du sol.

i,[ii/'i.r
t
, nebula. La comparaison avec la cendre devient

alors difficile à justifier. Dans la Sagesse, v, 15, I

rance de l'impie est assimilée au givre, -ct/vr,, qu'im-

porte la rafale. La Vulgate, qui a suivi la leçon o'-/vr],

« efflorescence, » de quelques manuscrits grecs, traduit

par spuma gracilis, « légère écume. » Dans un autre

passage, Sap., xvi,29, l'esp rance du méchant est encore

comparée au givre qui fond aisémenl à la première cha-

leui . La manne du désert, que l'auteur de l'Exode, xvi. 1 i,

appelle u ispèce de kefôr, esl repi entée par la

e, xvi, 22: xix. 20, comme ayant les apparences

du givre. La nature du givre justifie toutes ces compa-
raisons employées par la Saiiii'- Écriture. Répandu sur
lr sol en couche légère, il y ressemble au sel, à la manne,
à la cendre blanchâtre, tandis qu'il se suspend sur les

branches des arbres et des arbustes en efllorescences

qui hérissent leurs (mintes comme celles des chardons.

Seulement les auteurs sacrés, pour lesquels le spectacle

du givre était relativement rare, empruntent leurs

termes de comparaison à des objets plus familiers, qui

seraient dans nos climats la chose comparée plutôt que
relie à laquelle on compare. — 2" Le givre, comme toutes

les merveilles de la nature, a heu pour auteur : « Qui

donc enfante le givre, «si ce n'esl lui ? Job, XXXVIII, 29.

—

Dans Daniel, VI, 68, la rosée et le givre, deux formes -du

même phénomène, sont invités ensemble à bénir le Sei-

gneur. IL Lesètre.

GLACE (hébreu : qérah; Septante : navoc, ickyctjç,

xpûffroO.Aoî : Vulgate : glacies, g 'e. pruina : deux antres

mots hébreux, gâbïï el élgabiS, à signant la glace, ne
seul employés qu'avec le sens de grêle ou de cristal; voir

Cristal, t. a, col. Il lit, el Grêle), eau solidifiée, par

suite de l'abaissement de la tempi rature au-dessous de

zéro. Voir Gelée. — I" L'auteur de l'Ecclésiastique, xi.m,

22. décrit ainsi le phénomène de la formation delà glace :

« Le vent froid du nord se met a souffler et l'eau se con-

gèle en glace; il fait cesser tout rassemblement des eaux,

et l'eau se revêt comme d'une cuirasse. C'esl Dieu qui

produit la glace. Job, XXXVII, 10: XXXVIII, 29. Aussi la

est-elle nommée parmi les créatures invitées à

nir le Seigneur. Dan., m, 70; Ps. cxi.viii. 8. — 2 l..i

chaleur du soleil fait fondre la glace : ainsi disparaissent

les péchés que Dieu pardonne, L'ccli., III, 17, et l'espé-

rance de l'ingrat. Sap., XVI, 29. Après le dégel, les gla-

çons troublent l'eau du torrent qui les entraine. Job,

vi, 16. IL Lesètre.

GLAIRE Jean-Baptiste, ecclésiastique et orientaliste

français, né à Bordeaux le I er avril 1798, mort à Issy

(Seine), le 25 février 1879. Ses premières études termi-

nées dans sa ville natale, il suivit, à Paris, le cours de
théologie de Saint-Sulpice et, en même temps, ceux des

langues orientales que professaient Sylvestre de Sacy et

Eugène Burnouf. Ordonné prêtre en 1822, il enseigna,

cette année même, l'hébreu au séminaire de Saint-Sul-

pice jusqu'en 1831. Il fut alors promu, à la Sorbonne,
titulaire de la chaire d'hébreu vacante par le décès de

Chaunac de Lanzac, dont l'abbé Glaire était le suppléant

depuis 1S25. Il devint, en 1841, doyen de la faculté de
théologie et conserva ces fonctions jusqu'en 1851. Il passa

à Issy ses dernières années dans la retraite. Parmi ses

nombreux travaux, mentionnons : Lexicon nianuale
hebraicum et chaldaicum, in-8°, Paris, 1830, dont le

fonds est tiré du Lexicon de Gesenius; Principes de
grammaire hébraïque et chaldaique, in-8", Paris. 1832

et 1843; La Sainte Bible en latin et en français,?, in-4»,

Paris, 1834; Torah Mosché, le Pentateuque, avec traduc-

tion et notes, 2 in-8», Paris, 1835-1837 ; Introduction

historique et critique aux livres de l'Ancien et du Nou-
i eau Testament. 6 in-12, Paris, IÎS36; plusieurs éditions

;

Les Livres Saints vengés ou la vérité historique et

divine de l'Ancien et du Nouveau Testament, 2 in î°,

l'iris, 1845; Abrégé d'introduction aux livres de l'An-

cien et du Nouveau Testament. 2 in-8°, Paris. 1840

.

plusieurs éditions; Manuel de l'hébraisant, in-12, Paris,

1850; Principes de grammaire arabe, in-S°, Paris,

1861; La Sainte Bible selon la Vulgate, i in-IS, Paris,

1S71-1873; récentes éditions, dont la 3' avec introductions,

notes et appendices par F. Vigoureux, 4 in-8°, Paris,

18S9-1890. O. Rev.

GLAIVE. Voir Lpêe, t. n, col. 1824.

GLANAGE, action de recueillir dans un Champ les

épis abandonnés ou négligés par les moissonneurs(lïg.51).

On le permet dans nos lois modernes, mais seulement

aux indigents incapables de travailler et encore dans cer-

51. — Glaneuses en Palestine.

D'après une photographie de M. L. Heidet.

laines conditions. Cette législation de charité qui s'est

perpétuée dans le christianisme est un héritage de la loi

de Moïse. Mais à Coté du motif d'humanité il y en avait

un autre, celui de rappeler aux enfants d'Israël l'esclc-
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vage d'Egypte (fig. 52). Dont., xxiv, 22. La loi juive per-

ni. liait le glanage au pauvre et a l'étranger, à la veuve et

à l'orphelin. Lev., xix, 9; xxm, 22; Peut., xxiv, 19.

On y prescrit même au maître de ne pas ramasser les

épis restés après la moisson. Aussi Ruth peut sans être

inquiétée par les serviteurs de Booz glaner dans son

champ. Ruth, II, 7. Loin de la repousser, le parent de

Noémi recommande aux siens de laisser à dessein tom-

ber les épis, tandis qu'ils faisaient des gerbes. Ruth,

il, 15, 16. La glane s'appelait léqét. Lev., xix, 9; xxm,

52. — Glaneuses égyptiennes. D'après une peinture

du Musée du Louvre.

22. « Qu'appelle-t-on léqét? » dit le Talmud de Jéru-

salem, tr. Pea, 7, traduction française par M. Schwab,

I. il, Paris, 1878, p. 63, on répond : « Ce qu'on laisse

tomber de la main, au moment de la moisson. » On
traite ensuite longuement, p. 63-73 et p. 84 et 106, des

conditions où il y a léqét, «glane » légitime. En prédisant

la ruine d'Israël, Isaïe, xvil, 5, compare le petit nombre
qui sera épargné aux javelles ou épis oubliés par le

moissonneur qui fait les gerbes. A la législation, du gla-

nage pour les céréales se rattache celle du grappillage

pour le raisin et les fruits. Voir Grappillage.
E. Levesque.

GLAND, fruit du chêne. Voir Chêne, t. n, col. 652.

GLANVILLE (Barthélémy de). Voir Glaunwill, dans

Franciscains, t. n, col. 2375.

GLASS, GLASSIUS Salomon, théologien allemand,

tuthérien, né à Sondershausen en 1593, mort à Gotha

le 27 juillet 1656, enseigna les langues orientales à l'Uni-

versité d'Iéna et en 1625 fut nommé superintendant des

églises et des principautés de Schwartzbourg-Sonders-

hausen. Douze ans plus tard, il revenait à Iéna pour y
occuper la chaire de théologie. Il lut ensuite appelé aux

fonctions de superintendant du duché de Saxe-Gotha. Il

doit sa célébrité à sa Philologia Sacra, qua totius sacro-

ru»! veteris et novi Testament! Scriptural tum slylus

et lîllcratura, tum sensus et genuinœ interpretationis

ratio et doctrina libris quinque expandilur ac tradi-

lur, in-4», Iéna, 1623. Cet ouvrage eut de nombreuses
. I M ions toutes revues et améliorées par l'auteur lui-

même ou par d'autres théologiens. La meilleure édition

est celle de Leipzig, donnée par Olearius, in-4°, 1725.

L'édition de Dathe et Bauer, 3 in-8», Leipzig, 1776-1797,

contient des additions importantes, mais est imprégnée
de rationalisme. Glass a en outre composé : Onomato-
lnqi<i Messiae prophetica, in-i", Iéna, 1624; Christolo-

gia Davidica, in-4°, Iéna, 1638; Christologia Mosaïca,
in-i", Iéna, 1649. Ces trois derniers écrits ont été

réunis en un volume par Crenius, in-4", Liège, 1700;

Exegesii Evangeliorum et Epistnlarum, in-4°, Gotha,

1 47 . — Voir Walch, Bibl. theologica, t. iv, p. 240,

1 Hl. B. Helrtebize.

GLOBE, ornement de métal (lig. 53), ou d'autre

matière (lig. 5i) de forme sphérique. 1" Parmi les ob-

3. — Bijou égyptien

en or en forme de

globe. Musée du
Louvre. Grandeur
naturelle.

jets précieux que les femmes apportent à Moïse pour la

fabrication des ustensiles du tabernacle, est nommé,
avec les boucles, les anneaux et les bagues, un ornement

appelé kûmâz. Exud.. xxxv, 22. Les

Israélites en trouvent également

parmi les dépouilles des Madianites,

après la victoire remportée sur ces

derniers. Num., xxxi, 50. Les Sep-

tante traduisent le mot hébreu par

KôptSégioc, « bracelets, » et la Vulgate

par dextralia. En rapprochant le

mot hébreu de l'arabe, kâmaz, « met-

tre en boule. » Rosenmûller, In

Exod., Leipzig, 1795, et Gesenius,

Thésaurus, p. 692, lui donnent le

sens de boule, ou petit globe d'or.

Diodore de Sicile, m, 44, signale

chez les Arabes des parures de ce genre, petits globes

d'or de la grosseur d'une noisette ou d'une noix, qu'on

suspendait aux bracelets des bras ou des jambes. Le

kûmâz avait donc quelque analogie de forme et de

matière avec ce que fut plus tard la huila des jeunes

patriciens romains. Cicéron, Verr., II, I, 58. — 2° Au-

dessus des colonnes du Temple, on plaça des gullôt.

III Reg., vu, 41; II Par., IV, 13. La gullâh, de gâta!,

« rouler, être rond, » est

une sorte de sphère plus

ou moins aplatie qui for-

mait la base du chapiteau.

Voir Colonnes du Temple,
t. n, col. 856. Les versions

traduisent par <rrps7rra,

« arrondis, » funiculi, et

yoiAciO, epislylia. Les deux
calottes de la sphère étaient

engagées l'une dans la par-

tie supérieure de la co-

lonne, l'autre dans le cou-

ronnement du chapiteau,

de telle sorte qu'on n'aper-

cevait de la sphère que la

zone comprise entre deux

petits cercles également distants du grand. Ainsi com-

pris, cet ornement pouvait occuper convenablement la

partie inférieure d'un chapiteau. H. Lesèthe.

1 . GLOIRE (hébreu : kàbôd, de kdbad, « être illustre ; »

outre ce mot, le plus communément employé, on ren-

i liv encore, avec le sens de « gloire » : liddcir, de

lu hl.tr, « gonfler, » Ps. cxlix, 9; teliillàh, de hdlal, « res-

plendir, » Is., xlii, 8; Jer., xi.vm, 2, etc. ;'ôz, de 'âzaz,

« être fort, » Exod., xv, 2; Ps. vin, 3, etc.; tifârâh, de

pâ'ar, « être honoré, » Jud., iv, 9; Prov., xix, II, etc.;

Septante : SoEa; Vulgate : gloria), éclat qui s'attache au

nom de quelqu'un à raison de sa dignité', de ses actes,

de ses mérites, etc.

1" La gloire vient à l'homme soit de Dieu qui la lui

accorde comme bien d" nature. Ps. VIII, 6, ou comme
faveur, III Reg., m, 13, soit de ses actions. Prov., XX, 3;,

Eccli., xxv, 8; xxxi, 10, etc. La gloire est ordinairement

précédée de l'humiliation. Prov., xv, 33; xxix, 23;

Eccli., iv, 25; Luc, xiv, 11, etc. Elle ne sied pointa

l'insensé. Prov., xxvi, I. Le sage ne doit pas chercher

sa gloire dans des futilités, I Cor., m, 21; Cal., v, 26,

maïs dans les biens d'un ordre supérieur. Rom., v, •>;

I Cor., i, 31; Gai., vi, 14, etc. La gloire éternelle est le

bonheur de l'autre vie préparé à l'âme fidèle. Rom.,

vin. 18; I Cor., xv, 43; II Cor., iv, 17; Col., i, 27; m, 4;

I Pet., v, 1, 4, 10, etc.

2» Dieu est la gloire d'Israël, c'est-à-dire le bien dont

Israël a le plus droit d'être fier. Ps. m, i; cv, 20;

,!,.,.., n. II. Il doil être aussi celle du chrétien. I Cor.,

i, 31; II Cor., x, 17; PhiL, m, 3, etc.

4. — Ornement égyptien en

forme de globe. Faïence

creuse travaillée à jour. Mu-
sée Saint-Louis à Carthage.
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3° Les nobles d'un peuple sont appelés sa gloire, en

Israël, Is., v. 13; xvn, 3, l; Mich., i, 15; Judith, xv. 10;

en Ass\rio, Is., VIII, 7: x, l(i; en Moab. 1-.. XVI, 14.

i» Le mot kâbôd désigne parfois l'âme de l'homme,

ce qui par excellence l'ait sa gloire, Gen., xlix, 0;

Ps. vu, G; xxix. 13; lvi, 9; cvn. 2. et reproduit le mieux
ici-bas la glorieuse image de Dieu. Cf. Frz. Delitzsch,

System derbiblisc/ien Psychologie, Leipzig, 1861, p. lis.

Iu5, 2tJ2. H. Lesètke.

2. GLOIRE DE dieu. Cette locution de la Sainte Écriture

se rapporte à deux choses distinctes : la manifestation

éclatante et surnaturelle que Dieu l'ait de sa présence en

certaines circonstances, et l'honneur que lui rendent les

créatures par leurs hommages.
1. Manifestation de la présence divine. —Cette mani-

festation est réservée par le Seigneur à son peuple.

1° La gloire de Jéhovah, kâbôd Yehôvâh, 5o;x roû BeoO,

gloria Dotnini, se montre pour la première fois au

désert, peu après la sortie d'Egypte, quand les cailles el

la nourriture miraculeuse de la manne sont envoyées aux

Hébreux. Exod., xiv, 7. Elle apparaît au Sinaï. » comme
un feu dévorant sur le sommet de la montagne. «

Exod., xxiv, 16, 17. Moïse demande au Seigneur à voir

are, non plus seulement ce qu'il en a pu aperce-

voir au Sinaï, niais quelque chose qui se rapproche
davantage de la majesté même de Dieu, île son essence

divine. Cf. S. Augustin, De Gènes, ad lit., xn. 27.

t. xxxiv. col. 477. Le Seigneur lui répond qu'on ne peut

le voir de face sans mourir, mais qu'il se montrera à lui

•ant et par derrière, c'est-à-dire i a atténuant assez

l'éclat de sa majesté pour qu'un œil humain puisse le

rter. Exod.. xxxin, 18-23. La maxime des Pro-
verbes, xxv, 27, d'après la Vulgate : Celui qui jette un

œil curieux sur la majesté sera écrasé par la gloire. »

rappellerait la réponse faite par le Seigneur à Moïse, si

il l'hébreu n'était un peu différent : Il \ a

gloire à scruter les choses importantes, » — 2° Quand le

tabernacle est construit, il devien dé la gloire

de Dieu. Cette gloire éclate «le temps en temps au-dessus

du tabernacle, Lev., ix, 6, 23; N'uni., xiv, lu. ou . Il

•

remplit le tabernacle. Exod., XL, 32. L'autre lui sert

comme de trône et elle se manifeste au-dessus du pro-

pitiatoire, entre les « chérubins de gloire ». Heb., i\. 5,

Voir A d'alliance, t. i, col. 918, 919; Chérubins,
t. il. col. 661. De cette gloire pari un feu dévorant qui

détruil les coupables. Num., xvi, 35. Cf. Is., lix, 19.

P ur la voir, Moïse et Aaron se rendent au tabernacle.

N'uni., xx. 6. Cette manifestation sensible delà présence
de Dieu n'était pas continue; les textes sacrés en parlent

toujours comme cl un phéi ène transitoire. Il n'en esl

plus question d'ailleurs dans la suite de l'histoire du
tabernacle, après les jours de Moïse. — 3° La gloire du
Si igneur remplit le temple de Salomon, au moment de
sa dédicace. Elle prit alors la forme d'une nuée. III lieg.,

vin. II; II l'ai-., v. M; vu, :;. Cette le rappelait celle

qui se montrai! dans le tabernacle. Lev., xvi. 2. Voir

I olonni de nuée, t. h. col. 855, el Nuée. Danssesvisions,
I i chiel, xi.m. -1. .">; xi iv. i. voit égal ment la gloire de

Dieu remplir le temple. Cf. Ps. xxv, 8. i "Cette gloire

de Dieu remplit toute la terre, 1 -
. n, 10, 21 ; vi, 3;

Uabac, ni. :!; elle accompagne Dieu dans ses apparitions,

Ps. xviii. 13, 19, et se manifeste aux prophètes. Ezech.,
i. 28; m, 12, 23; nu, i; \, i. Is. - 5" La gloire de

Dieu n'apparut pas toul d'abord dans le second temple

comme dans le premier. .Mais [saïe, i.x. I, 2, prédil que
la gloire de Jéhovah se lèverait sur Jérusalem, el \

m. 8, annonça que le nouveau temple en serait rempli.
— li" La venue du Fils de Dieu sur la terre réalise Ces

promesses, o Nous avons vu sa gl ii i.. i. li. Il esl

lui-même le i roi de gloire . Ps. xxm. 7-lu. el la

splendeur de la gloire du Père . Hebr., i. 3, la mani-
festation la plus parfaite de la majesté divine. — 7» Voir

la gloire de Dieu sur la terre, c'est être témoin d'un
grand miracle. Joa., xi, 40. C'est le Père qui est la source
de cette gloire. Il est le « Père de gloire », I pli., i. 17;

le « Dieu de gloire », Act., vu. 2; Jésus-Christ est le

c< Seigneur de gloire », I Cor., il, S. annonçant 1'
t Évan-

gile de gloire ». II Cor., iv, 4. Une voix provenant » de
la gloire magnifique » lui rend témoignage au Thabor.
II Pet., i. 17. Jésus-Christ est maintenant dans la gloire

du Père, Pbil.. II. 11. où l'aperçut saint Etienne. Act.,

vu. 55. Il est entré dans sa gloire, c'est-à-dire qu'il a
associé son humanité sainte dans le ciel à la gloire de
sa divinité. Luc, xxiv, 26; I Thés., H, 12; II Thés., n. 13;
lit., il, 13; I Pet., v, 10. Il viendra un jour avec cette

gloire pour le dernier jugement. Matth., xvi. 27; Marc.,
vm, 38; xiii, 26. — 8» Cette gloire de Dieu est inci m-
municable aux créatures. Is., xlii, 8; xlviii. II. » fous

ont besoin de la gloire de Dieu, » c'est-à-dire du secours
divin qu'assure sa présence. Rom., m, 23. — Dans tous

ces textes, il s'agit de la présence de Dieu manifestée
par des phénomènes de différente nature. Les Juifs de

l'
que voisine de l'ère chrétienne ont donné à cette

présence le nom de ëekînâh, du verbe iâkan, « habiter, »

ou de miSkûn, « tente, tabernacle, » <rx?]vr,. La Sekinâh
est donc la même chose que le kâbôd Yehôvâh. Saint

Jean, i. Il, fait sans doute allusion à ces deux termes
quand il dit que le Verbe a habité parmi nous, è<txtJ-

vwcfcV Iv rijJLÏv, el cpie nous avons vu sa gloire. Cf. Bâtir,

Symbolik îles Mosaischen Cultus, Heidelberg, 1S37,

p 226, 302.

IL Honneur tendu à Dieu par les a t. — Cet
honneur constitue la gloire extérieure de Dieu. 1° Toutes
les créatures son! Invitées à rendre gloire à Dieu.
Ps. xxvm, 2-9: i.xvn, 35; xcv, 3-8; Jer., xin, II. etc.

Les cieux chantent cette gloire. Ps. xvin, 2. Les apôtres
la proclament. Rom., xvi. 17: Gai., i. 5, etc. Le chrétien
est invité à faire toutes ses actions pour la gloire de
Dieu. I Cor., x. 31. — 2" Rendre gloire a Dieu, c'est le

remercier et le louer, fol... \i. 16; Matth., ix,8; Luc, il,

20; xiii, 13; xvii, 18; xxm, 17; Act.. xi. 18; Rom., i.

21, etc.; c'est quelquefois fan.' un aveu, .lus., vu, 9;

Joa., IX. 21. ou se repentir, Apoc. XVI, 9, par consé-
quent rendre hommage à sa véracité' et à sa sainteté.

II. Lesétre.

GLOSE, mot qui vient du grec y\ûa<m, mais qui a

[n i- ! si n- particulière!' i i qilication, d interprétation i

d'un mot ou d'une phrase, spécialement Je la Sainte

Ecriture.

I. Origine du mot glose. — Dans le grec classique

7>ù><7ax siguilie « langue >o. me de la parolei » el » lan-

gage D parlé par un peuple. Peu à peu les grammairiens
el les scholiasb - grecs en vinrent à appeler jvûadoct les

mots qui avaient vieilli ou étaient tombi -
i n désuétude,

ou bien dont la signification avail chang el encore les

termes techniques ou d'un usage local el circonscrit.

rXcScrcraç, dit unscholiaste de Denys d'Ualicarnasse (dans
.1. .1. Wetstein, Novum Testamenlum grœcum, t. n,

Amsterdam, 1752. p. 151. surICor., xn. 10), swvàc àpvat's;

v.i: i-oîsvc'jij.Évai; r
t
êm^toptaÇoÛG'aç. o On appelle vÀioff^xi

les mots vieillis ou étrangers ï les provincialismes. »

Cf. la scholie rapportée dan: Erscb el Grùber, Allge-

nieine Encyklopâdie, Glossa, sect. i. t. i.xx, p. 135,

Dote II. Ces mois avaient donc besoin d'être expliqués

pour être compris de tous. Comi n donnait le nom
de yXûatjai aux termes dont on expliquait la significa-

tion, on donna le nom de f'kÔHjarifxu et aussi celui de

•;'>.mi<7x à l'explication elle-même; c'esl dans cette der-

nière acception qu'es) employé le mol glossa, « glose.

Voir Er. Bleek, Ueberdie Gobe des yaûtoocic XaXetv, dans
les Theologisc/ie Studien und Kritiken, 1829, p. .'i-J-ii:

.1. IL Hoseninnller. II<sh<n,i inlerpretationit liOrurum

Sacrorum, t. iv. Leipzig, 1813, p. 356-387.

il. Gloses dans les Sainti s Éi riti res. — Longtemps
avant que le nom fût inventé, les gloses existaient déjà.
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Le besoin naturel d'expliquer les mots vieillis dont on
ne comprenait plus le sens, les noms propres de lieux

qui avaient changé avec le temps, etc., était cause que

les possesseurs ou les copistes d'un manuscrit écrivaient

en marge ou entre les lignes, et quelquefois dans le

texte lui-même, des notes qui en éclaircissaient les ob-

scurités. La plupart des anciens manuscrits encore exis-

tants en sont la preuve. Cf. S. Jérôme, Epist., cvi, 46, ad
Sunniam et Fretelam, t. xxn, col. 833.

1° Dans le texte hébreu. — Les gloses remontent peut-

être à une époque très reculée dans le texte hébreu. Il

est très difficile, impossible même, excepté peut-être

pour quelques passages en vers, de discuter aujourd'hui

avec certitude ce qui est véritablement glose dans l'ori-

ginal, mais plusieurs explications en ont au moins l'ap-

parence. Elles ont passé plus tard dans le texte courant

lui-même, où elles rendaient service au lecteur, sans

nuire par leur intrusion à l'intégrité substantielle de

l'écrit inspiré. On peut citer comme exemple : « (Les

Hébreux) campèrent en désert de Sin : c'est Cadès » hï
Qâdès. L'existence de ces gloses est admise par Tostat,

Comment, in Deut., in-f», Venise, 1596, Deut., m,
quœst. 3, p. 15-16 (il attribue à Esdras les mots «jusqu'à

ce jour », y. 14, et les mots : « On montre son lit de

fer [d'Og], qui est à Rabbatb, etc. », v. Il); par Corné-
lius à Lapide, In Pentat. Argum., édit. Vives, t. i, 1866,

p. 27 (il donne comme exemple, Gen., xiv, 14, où Dan
«st pour Lais ; les citations de Num., xxi, 14-15, 27, etc.)

;

par Cornely, Introductio in libros sacros, t. Il, part, i,

p. 83, etc. Sur ces gloses, cf. B. Wclte, Nachmosaisches
im Pentateuch, in-S», Karlsruhe, 1811, p. 161-230.

2° Dans les Septante. — L'existence des gloses dans les

Septante est un fait certain, constaté par la comparaison

de cette version avec le texte original. Ainsi, Jud., 1,27, en
nommant Bethsan, les Septante ou leur glossateur ajou-

tent : y) ècjTi Sx-j6(5v tiôXi;, « c'est Scythopolis, » d'après

le nom qu'on donnait à cette ville de leur temps. Cf.

Frankel, Vorstudien zu dur Septuaginta, in-8°, Leipzig,

1841, p. 70-77.

3° Dans la Vulgate. — Saint Jérôme ou ses glossa-

teurs ont aussi intercalé dans la version latine quelques
gloses explicatives, dont la présence est facile à remar-
quer. Ainsi, Gen., xxxi, 47, lorsque Laban et Jacob ont

nommé la pierre élevée en témoignage de leur alliance

Yegar Sahaduthah et Gil'ad (Vulgate : Tumulum testis;

Acervum testimonii), saint Jérôme, qui a traduit en latin

les mots sémitiques d'après leur signification, ajoute :

uterqîu juxta proprietatem lingual suie, « chacun selon

la propriété de sa langue. » — Gen., xxxix, 19, lorsque

la femme de Putiphar calomnie Joseph auprès de sun

mari, le traducteur ajoute que le maître de Joseph fut

nimiurn credulus. — Jos., ta, 16, lorsque le texte hébreu
nomme « la mer de sel », saint Jérôme explique : mare
solitudinis, quod nunc vocatur Mortuum, « la mer du
désert qu'on appelle maintenant mer Morte. » — Jud., x,

4, après avoir rapporté le nom hébreu des trente villes

de Galaad appelées Havoth Jair, le traducteur glose :

c'est-à-dire villes de Jaïr. » — Au verset suivant, où
l'original porte : « Jaïr... fut enseveli à Kamon, » la Vul-
gate nous dit : « Jaïr fut enseveli dans le lieu qui a pour
nom Chamon, » etc. Voir aussi Jos., xvm, 17; Jud.,

xvi, 17, etc.

III. Glossaires. — Les gloses furent tantôt écrites à

la marge même des codices, vis-à-vis du mot qu'elles

expliquaient, tantôt entre les lignes. Lorsqu'elles furent
devenues nombreuses, on les réunit dans des livres

séparés qu'on appela « glossaires »; l'auteur ou le com-
pilateur des gloses reçut le nom de « glossateur ». Ce
fut là l'origine de la lexicographie. Les gloses n'étaient

pas d'abord rangées par ordre alphabétique, mais selon
l'ordre où se rencontraient les mots dans l'auteur qu'on
e: pliquait; elles n'embrassaient pas non plus tous les

mots d'une langue, comme nos lexiques et nos diction-

naires, mais seulement ceux que les glossateurs jugeaient

obscurs ou peu connus. Leur but étant d'apprendre au
lecteur ce qu'il ignorait, ils furent amenés peu à peu à

élargir leur cadre et à ajouter à l'explication lexicolo-

gique des notices historiques, biographiques, géogra-

phiques, etc. Enfin, pour rendre plus tard les gloses

plus faciles à trouver, on les disposa par ordre alphabé-

tique, comme dans nos dictionnaires. Ces anciens

« glossaires » rendent encore aujourd'hui de précieux

services pour l'étude. Nous ferons connaître les plus im-
portants en énumérant les principaux glossateurs.

IV. Glossateurs. — /. gloses rabbiniques — 1° Une
partie de la Massore peut être considérée comme un
glossaire du texte hébreu de l'Ancien Testament. Voir
Massore. — 2° La plupart des commentaires des rabbins

ne sont guère que des glossaires, parce qu'ils s'occupent

surtout de l'explication des mots hébreux. — Voir par

exemple : Opuscules et traités d'Abou'l-Walid Merwan
lbn Djanalt de Cordoue. Texte arabe publié avec une
traduction française, par J. et H. Dcrenbourg, in-8»,

Paris, 1SS0. Cf., du même, Le livre des Parterres

fleuris, trad. Moïse Metzger, in-8», Paris, ;1889. — 3° Les
rabbins du moyen âge ont souvent intercalé dans leurs

commentaires hébreux des mots de la langue du pays

où ils vivaient, lesquels sont de véritables gloses de
l'expression sémitique. Voir A. Darmesteter, Gloses et

Glossaires hébreux-français du moyen âge, dans ses

Reliques scientifiques, 2 in-8», Paris, 1890, t. i, p. 165-

195 (paru d'abord dans la Romania, t. i, 1872, p. 146-

176).

//. GLOSSATEURS GRECS. — 1° HésychillS. — Le plus

ancien des glossateurs grecs que nous connaissions

comme ayant formé un glossaire est un grammairien
d'Alexandrie, nommé Hésycbius. II compila, vers 380,

les gloses des commentateurs d'Homère et, à cette occa-

sion, celles de quelques autres classiques. Le seul ma-
nuscrit connu de son œuvre est du xv« siècle; il fut

publié, mais avec des additions de son cru, par Masu-
rus, in-f°, à Venise, 1514. L'édition la plus récente est

celle de Maurer Schmidt, 'IIo-j/îou AsÇixdv, 5 in-4°,

Iéna, 1858-1868 (editio minor, 2 in-4», Iéna, 1863, 1864,

1867). Hésycbius devait être païen, mais dans le manus-
crit qui est parvenu jusqu'à nous, des mains chrétiennes,

depuis le v siècle, y ont intercalé des gloses bibliques,

d'une véritable valeur. Les unes sont tirées de vocabu-
laires bibliques déjà existants à cette époque; d'autres

expliquent les mots difficiles par l'interprétation qu'en

ont donnéeAquila et Symmaque dans leurs versions grec-

ques de l'Ancien Testament; d'autres enfin sent emprun-
tées aux anciens commentateurs de l'Eglise grecque,

tels que saint Basile, saint Cyrille d'Alexandrie, saint

Épiphane, Procope, etc. — Toutes les gloses du manus-
crit hésychien relatives aux Saintes Écritures ont été

réunies et publiées à part par J. Chr. Gl. Ernesti, Hesy-
cliii Alexandrini Glossse sacns, grœce. Ex universo illius

opère in usum interpretationis Librorum sacrorum.
Accesserunt, pncter dissertationem de Glossis sacris

Hesychii (parue auparavant, in-4», Leipzig, 17S2), Glossse

grsccse in Psalmos ex catalogo manuscriptoruni Biblio-

thecœ Taurinensis denuo éditée, in-8», Leipzig, 1785.

Voici, comme spécimen, quelques-unes des premières

gloses recueillies par Ernesti : "A6eà. irivdo;. — âôpz.

ô<rj),7]. itaXXax^. — aopat. v^ac, SoGXocc... — otyiasazt.

xr,p-j£axe. — âylàaei. StaçuXâÇsi. /-') Voir aussi Glossat

sacrai ex Hesychio, dans L. C. Valckenaer, Opuscula

philologica, lï in-8», Leipzig, 1808-1809, t. i, p. 175-202;

cf. t. il, p. 152-164. — Sur Hésycbius et son œuvre,

voir J. Aug. Ernesti, De rem usu et indole Glossario-

rum grsecorum, Leipzig, 1742, 1817; 11. Bentley, Epis-

tola Lxi.x, viro J. Chr. Biel (sur Hésycbius), dans ses

Epistolee, in-8», Leipzig, 1825, p. 192-199; J. A. Fabri-

cius, Bibliolheca grxca, édit. Harles, t. vi, p. 201-227;

C. Frd. Ranke, lie Lexici Hesychiani vera origine et
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genuv.ia forma, in-S", Leipzig, 1881 ; Hugo Weber, De
Mesychii ad Eulogium i pistola, in-l 1

, Halle, 1865; F. G.

Welcker, Hesychius, dans ses Kleinere Schriften zur

griechischen Litcralurgeschichte, 2 iu-8°, 1844-1815.

t. il, p. 54*596.
2» Photius, patriarche schismatiquede Constantinople,

né dan 1! celte ville vers les premières années du IXe siècle,

élevé en 857 au siège patriarcal, mort en 891, fut un
érudit infatigable. Il rédigea, outre sa Bibliothèque et

d'autres ouvrages, une AéHwv trJvaY«i»Y»j, qu'on croit

avoir été composée après l'an 857 et qui fut publiée pour

la première fois par J. Gf. J. Hermann (t. m, in-i•,

Leipzig, 1808, de Zonarse Jh. et PhoHi Lexica grseca).

R. Porson en a donné une nouvelle édition : $<i>tîo'j

>.::;mv (ruvayio-rf- E- Cod. Galean, 2 in-8", Cambridge,

1822; Leipzig, 1823; de même S. A. Naber, Lexicon,

2 in-8", Liège. 1864-1865. Photius avait compilé ce re-

cueil pour faciliter l'intelligence des auteurs classiques

et des Saintes Ecritures. Voir Fabricius, Bibliotheca

grseca, édit. Harles, t. vi, p. 603.

3° Suidas, érudit grec du moyen âge, n'est connu que

par son Lexique. On ignore tout de sa personne; on
se demande si son nom n'est pas un pseudonyme;
l'époque même où il a vécu est douteuse. Tout ce qu'on

peut affirmer, c'est qu'il est postérieur à Photius et

antérieur à Eustathe, grammairien de Constantinople,

commentateur de VIliade et de YOdyssée, mort vers 1 198.

Le dernier éditeur de Suidas, Bernhardy, croit qu'il

était originaire de Sainothrace, qu'il a vécu dans la

seconde moitié du Xe siècle, qu'il était prêtre ou au

moins moine et que son œuvre a été publiée vers 976.

La première édition «lu Lexicon de Suidas fut publiée,

mais incomplètement, par Démëtrius Chalcondylas, à

.Milan, 1499; puis par Aide, à Venise, 1514. La meilleure

édition est celle de God. Bernhardy, Suidse Lexicon,

grsece et latine, \ in-i . Halle, 181:4-1853. — Suidas avait

puisé pour sa compilation à toutes les sources qu'il avait

sous la main : grammairiens, scholiastes, glossateurs de
tout genre, païens et chrétiens. Son n'uvre est tantôt

un simple lexique, tantôt une sorte d'encyclopédie et

contient une niasse de renseignements utiles, malgré

quelques erreurs. Une dv^ parties les plus importantes,

ce sont ses gloses bibliques, généralement tirées d'Hé-

sychius el des exégètes grecs, Théodoret,Œcuménius,etc,
et relatives soil aux noms propres bibliques, soit aux
mots el aus id es les plus dignes de remarque du Nou-

[estament. J. Chr. Gottl. Ernesti les a publiées à

part :i de Phavorinus ; Sunlx et Pliai

glossse sacrse, gercée, cum spirilegio Glossarum sacra-

rum Hesychii el Etyntologici magni. Accessit disserta-

tiuncula de Glossis sacris Suidieet Phavorini, in-8",

Leipzig, 1786.— Voir J. A. Fabricius, Bibliotheca grseca,

édit, tlarles, i. \i. p. 390-595; Gass, dans Herzog, Real-

Encyklopâ lie, 2e
i dit., t. w, 1885, p. 53-57.

i • L'Etymolog tagnum, œuvre d'un auteur in-

connu du \i ou ii siècle. 11 fut publié d'abord par

Masurus, à Venise, en 1449. De meilleures éditions ont

été données depuis par Frd. S\ lhiiiv. Etymologicon
magnum, in-i". Leipzig, I T *. * î (editio nova correctior,

curante G. II. Schâfer, ml. Leipzig, 1816) et par Gais-

ford : Etyn ius Lexicon
ssepissime indagans expluribus
lu . ïi stis et GrammaCicis, Anonymi cujus-

dam opéra - \d codd. mss. recensuit et

vari rum Iruxit Thomas Gaisfurd, in-f,

Oxford, 1818. — \ tltcca grseca, édit.

Maries, I. vi. p. 595-628.

5» Jean Zonaras, pn fel de 1 1 garde impériale d'Alexis

Comnène, ri u après la mon de ce prince,

arrivée en 1118, à tous les honneurs, par suite de la

femme el de si s enfants, el se lit moine au
mont Athos ou dans une petite lie de la er Éj e. Il s'y

i i avec ardeur à l'étude el au travail. Parmi ses nom

I breux écrits se trouve une Suvaytftyyl Aigeuv, ou Glos-

saire compilé d'après les sources où avaient déjà puisé
Hesychius, Suidas, etc. Il a été publié par J. A. H.

Tittmann, Zonarse Jh. et Pltotii Lexica grseca nune
primum édita, S in-i", Leipzig, 1808. Les deux premiers
volumes contiennent Zonaras. Certains critiques pen-
sent que ce recueil est antérieur à Zonaras. Voir Zôciler,
dans Herzog, Real-Encyklopâdie, 2= édit., t. xvn. 1886,

p. 556. F. AV. Sturz a recueilli dans Zonaras : Glossse

sacrse Novi Testament! ilUtstratse. Programm der Fùr-
stenschule l-Ill, in-4», Grimma, 1818-1820.

6° Phavorinus ou Favorinus, ainsi appelé parce qu'il

était de Favora, près de Camerino, en Italie, de son
vrai nom Guarino ou Varinus, né en 1460, mort en 1537,

moine bénédictin, disciple de Jean Lascaris et d'Ange
Politien, précepteur de Léon X, directeur de la biblio-

thèque des Médicis à Florence et enfin évèque de Nocera,
est l'auteur d'un lexique grec qui fut longtemps en
faveur. Il parut in-f», à Rome, en 1523, sous le titre de
Lexicon grxcum ; à Bàle, in-f», 1538, sous le titre de
Dictionariutn Variai Phavorini ; à Venise, 1712, 1801.

Voir Fabricius, Bibliotheca grseca, édit. Harles, t. vi,

p. 648-651.

Tous ces recueils de gloses ont un intérêt particulier

pour l'histoire de l'interprétation des Livres Saints parce

que, étant formés principalement d'extraits d'auteurs

anciens et tirés d'ouvrages en partie aujourd'hui per-

dus, ils nous donnent des renseignements précieux sur
i> sens de beaucoup de mots bibliques et sur la ma-
nu ri' dont les expliquaient les premiers écrivains ecclé-

siastiques.

7" En outre des recueils particuliers des Glossx sacrse

que nous avons déjà mentionnés, J. G Suicer les a

réunies pour la plupart dans son Thésaurus ecclesiasti-

cits e Patribus Grœcis ordine alphabetico c

exhibens qumeumque phrases speclant, etc., 2 in-f",

Amsterdam, 1682; 1 in-f", ibid., 1728. De mêmi
J. Alberti, dans son Glossarium sacrum in sacras yon
Fœderis Ubros, in-8", Liège, 1735. Alberti ne suit pas

l'ordre alphabétique des mots, mais les livres mêmes du
Nouveau Testament par chapitres et par versets. — On
s'est naturellement servi de ces divers glossaires pour la

composition des meilleurs lexiques grecs modernes de
l'Ancien et du Nouveau Ti slament, tels que le Novus
Thésaurus philologico-criticus sive Lexicon in LA'A', de
,1. Frd. Schleusner, 5 in-12. Leipzig. 1820-1821; la Claris

Novi Testament! philologica, de Chr. G. Wilke, revue

par C. L. W. Grimm, 3" édit., Leipzig, 1888.

//;. GLOSSATBVBS LATINS. — Parmi les glossateurs

latins, deux sont particulièrement célèbres, Walafrid
Strabon et Anselme de Laon, compilateurs de la Glossa

ordinaria et de- la Giossa interlinearis.

1° La Glossa ordinaria, ainsi nommée parce qu'elle

fut d'un usage général et jouit d'une grande autorité

pendant tout le moyen âge. comme on le voit en parti-

culier par les citations qu'en font Pierre Lombard et

saint Thomas d'Aquin, n'est pas un glossaire dans le

sens exact du mot, mais plutôt un commentaire de toute

l'Écriture. Son objet principal n'est pas lexicographique,

mais théologique; elle s'attache à montrer l'étroit rap-

port qui existe entre l'Ancien et le Nouveau Testament;
rllc i-xpuse le triple sens historique ou littéral, spirituel

ou mystique, el enfin moral. Elle ne néglige pas, d'ail-

leurs, les explications historiques phiques. Au
mérite dune doctrine pure et orthodoxe s'ajoute celui

d nue rédaction remarquable par sa concision et par sa

clarté, qui lui a mérité le surnom de lingua Seripiur.r.

Elle a pour auteur Walafrid. surnommé Strabon. slra-

louche, abbé de Reichenau, mort le 17 juillet

849, dans un âge peu avancé, à la cour de Charles le

Chaîne. Ii tira la plupart di ses notes des écrits des

Pères de l'Église, et il indique ordinairement la source

où il puise. Les plus fréquemment cités sont saint Au-
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gustin, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand, saint Isi-

dore de Séville, le vénérable Bède, Rhaban-Maur. Saint

Ambroise et saint Jean Chrysostome le sont plus rare-

ment. Dans le L'\ ilique, ce sont les citations d'Ésichius

(Hésychius) qui dominent; dans les Nombres, celles

d'Origène; dans les Psaumes, celles de Cassiodore. Il

ajouta lui-même les notes qu'il jugea utiles, surtout

dans le Nouveau Testament. Voir Histoire littéraire de

la France, t. V, 1711, p. 02-63. — Peu d'ouvrages ont

joui d'une si grande réputation et obtenu un pareil suc-

cès. Pierre Lombard, quia composé un Commentarius
in Psalmos, t. cxcr, col. 55-1296, dans le genre des

Gloses, citait la Glossa ordinaria simplement sous le

nom d'Auctoritas. Du ix e au xvi« siècle, c'est-à-dire

pendant environ 700 ans, elle fut comme l'organe de la

tradition et de l'interprétation scripturaire en Occident,

l'unique ou, du moins, le principal commentaire dont

tirent usage les théologiens scholastiques. Nicolas de

Lyre (7 1310) eut beau inaugurer au xiv siècle une nou-
velle méthode dans l'exégèse, l'œuvre de Walafrid Stra-

bon n'en perdit pas sa réputation séculaire. Luther lui-

même en fit grand usage pour sa traduction allemande

de la Bible. Herzog, Real-Encyklopâdie, 2e édit., t. ni,

1878, p. 550. Après l'invention de l'imprimerie, les édi-

tions s'en multiplièrent jusqu'au xvn e siècle. Migne a

réimprimé la Glossa ordinaria dans sa Patrologie la-

tine, t. auu et cxiv. (Quelques auteurs contestent aujour-

d'hui qu'elle soit l'œuvre de Walafrid Strabon. S. lîerger,

Histoire de la Vulgate, in-8», Nancy, 1803, p. 133.)

2" La Glossa interlinearis dut son origine au besoin

de combler une lacune de la Glossa ordinaria. Wala-
frid Strabon avait donné peu de place à l'explication

même des mots. Anselme de Laon (f 1117) entreprit le

travail que l'abbé de Reichenau avait négligé. Voir
Anselme 2, t. 1, col. 057. Il savait l'hébreu et le grec. Il

s'en servit pour expliquer, entre les lignes de la Vul-

gate, au-dessus du mot lui-même, d'où le nom d'inlerli-

nearis donné à sa glose, les mots plus ou moins obscurs

ou équivoques. Voir Histoire littéraire de la France,
t. x, 1756, p. 180-182.

A partir du XIIe siècle, les copies de la Vulgate furent

ordinairement enrichies des deux gloses ordinaria et

interlinearis, la première étant placée à la marge et au
bas des pages, la seconde entre les lignes. Plus tard,

au xiv" siècle, on ajouta aux notes de Walafrid Stra-

bon les Postilla de Nicolas de Lyre et les Additiones à

ces Postilles par Paul de Burgos. Plusieurs des pre-

mières éditions de la Vulgate sont imprimées avec ces

gloses et ces notes : Biblia sacra cum glossis inlerli-

et ordinaria, Nie. Lyrani Postilla ac moral, la-

tibus, Burgensis addilionibus et Tlwringi replias,
in-f\ Venise, 1588. Une des meilleures éditions est

celle des théologiens de Douai : Biblia sacra cum Glossa
ordinaria, primum a Strabone Fuldensi collecta,

nunc novis explicationibus locupletata, cum Postillis

Nie. de Lyrse, nec ion Addilionibus Pauli Burgensis
et Matthias Thoringi Replicis, opéra theologorum Dua-
cenorum emendata, cum Leandri a S. Martino con-
jectures, 6 in-f". Douai, 1617. Elle fut rééditée avec
des additions par Léandre de Saint- Martin, 6 in-f",

Anvers, 1634. —Ces recueils ont aujourd'hui une valeur
plutôt historique que philologique et l'on ne saurait
s'en contenter, mais on ne doit point méconnaître les

services qu'ils ont rendus. Les passages des Pères de
l'Église qui y sont rassemblés gardent toujours leur
valeur théologique et exégétique.

3» Gloses philologiques. — Outre la Glossa ordinaria
et la Glossa interlinearis, on composa aussi chez les

Latins des glossaires ou recueils en vue d'expliquer sur-
tout le sens des mots, sans exclure l'explication des
choses. Le plus connu et le plus célèbre de ces ouvrages
est celui de saint Isidore de Séville, Originum sire Ety-
mologiarum libri XX (Patr. lut., t. i.xxxiij, sorte d'en-

DICT. DE LA BIBLE.

cyclopédie de son temps, achevée en 632, qu'on a appelée
quelquefois Liber Glossavum. Ersch et Gruber, Allge-
meine Encyklopâdie, sect. 1, t. lxx, p. 145. Saint Isidore

a recueilli ses définitions et explications dans les auteurs
classiques et surtout dans les écrivains ecclésiastiques.

Malgré des erreurs inévitables et fort excusables à

l'époque où écrivait l'auteur, les Étymologies n'en res-

tent pas moins une mine inappréciable de renseigne-
ments utiles. Saint Isidore eut de nombreux imitateurs,
mais ils n'ont rien produit qui soit comparable à leur
modèle. —Voir Kaulen, dans Wetzer et Welte, Kirchen-
lexicon, 2» édit., t. v, 1888, col. 712; Gust. Loewe, Pro-
dromus corporis Glossariorum latinorum ; qusestiones
de Glossariorum latinorum fontibus et usu, in 8°,

Leipzig, 1876; S. Berger, De Glossariis et Compendiis
exegeticis quibusdam medii sevisivede libris Ansilenbi,
Papise, Hugutionis, Guill. Britonis, de Catholicon,
Mammotrecto, aliis, in-S°, Paris, 1879.

F. VlGOfROUX.
GLOSSOLALIE. Voir Langues (Don des).

GNIDE (Vulgate : Gnidus, II Mach., xv, 23; Act.,

xxvil, 7), ville de Carie. Voir Cnide, t. 11, col. 812.

GOATHA (hébreu: Gô'âtâh, avec hé local; Sep-
tante : i\ êx),£xTwv aiOwv), lieu situé dans le voisinage
de Jérusalem, et mentionné une seule fois dans l'Écri-

ture. Jer., xxxi, 39. C'est, avec la colline de Gareb, une
des limites assignées par le prophète à la nouvelle Jéru-
salem. Comme le tracé part du nord-est pour aller vers

le nord-ouest, puis, après avoir passé parles deux points
en question, se dirige par la vallée de Hinnom, au sud,

et par le torrent de Cédron, à l'est, on en conclut que
Gareb et Goatha marquent la ligne occidentale. Mais
leur emplacement exact est inconnu. Voir Gareb 2,

col. 105. Le nom hébreu devait être rr/3, Gô'âh ; le hé

local indique la direction, « vers Gô'âh, » ce qui place
cet endroit au sud de Gareb, par conséquent au sud-
ouest de la ville sainte. On a rattaché ce nom à la racine
gd'dh, « mugir » ou « beugler », et c'est peut-être sur
cette étymologie qu'est basée la traduction du Targuin :

berêkat 'égld', la « piscine de la génisse ». Mais on l'a

rapproché plus justement de l'arabe : iya.^. ,dja'uah,

« terre rude, dure et noire. » Cf. F. Mùhlau et

W. Volck, W. Gesenius' Heb. und Aram. Handwôr-
terbuch, Leipzig, 1890, p. 165. Les Septante, en mettant :

èi; èxXsxTwv XtOcov, « des pierres choisies, » semblent
avoir lu rviî, Gâzît. La version syriaque, de son côté,

leramfa', « à l'éminence. » Si l'on s'en rapporte au
Targumouà la Peschito, Goatha serait donc une piscine

ou une colline du sud-ouest de Jérusalem. Vitringa el

Hengstenberg ont voulu l'identifier avec le Golgotha,

comme si ce dernier nom s'écrivait nrv/i Sa. Cf. Keil,

Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 342. Cette opi-

nion est insoutenable au double point de vue onomastique
et topographique. La piésence de Vain, et l'interpréta-

tion donnée par les évangélistes eux-mêmes : FrjXyoOjt,

c'est-à-dire xpavtov, xpavfou zôzo;. e crâne » ou « le lieu

du crâne », rendent toute assimilation impossible entre

les deux mots. Cf. Matth.,xxvn, 33; Marc, xv, 22; Luc,
xxm, 33. D'ailleurs, la colline où mourut le Sauveur

était au nord-ouest de Jérusalem. A. Legendre.

GOB (hébreu : Gûb ; Septante : FéO, II Reg., xxi, 18;

'Pop., Codex Alexandrinus : Yhô, II Reg., xxi . 19),

localité mentionnée deux fois seulement comme théâtre

de deux combats entre les guerriers de David et les

Philistins. II Reg., xxi, 18, 19. Elle est complètement

inconnue. Le texte, du reste, présente ici de grandes

difficultés. Dans le premier passage, U Reg., XXI, I*,

l'hébreu, la Vulgate, le chaldéen ont Gi,h ; mais les

Septante et le syriaque donnent (ielh. D'un autre côté,

111. - 9
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dans le récit parallèle, I Par., xx, 4, l'hébreu, la Vul-

gate, le chaldéen et les Septante portent Gazer, tandis

que le syriaque met Gaza. On lit de même Gazer, dans

Josèphe, Ant. jud., VII, xn, 2. — Dans le second passage,

II Reg., xxi, 19, l'hébreu, la Vulgate, le chaldéen don-

nenl Gob; les Septante hésitent entre 'Pou., "Poo et

Nw6. Le récit parallèle de I Par., xx, 5, n'olïre aucun

nom de localité. Pour ajouter encore à la difficulté, bon

nombre de manuscrits hébreux ont Nùb au lieu de Gôb

dans les deux versets du II e livre des Rois. Cf. J.-B. de

Rossi, Varias lectiones Vet. Testamenli, Parme, 1785,

t. n, p. 100. Faut-il croire que Gob est une faute de

copiste | r Cazer ou pour Geth? Faut-il, avec Keil,

Vie Bûcher Su, miels, Leipzig, 1875, p. 362, en faire un
endroit voisin de Gazer? Faut-il, enfin, le maintenir

seulement comme lieu du troisième combat, II Reg.,

xxi, 19, en plaçant le second à Gazer, y. 18, et le qua-

trième à Geth, \. 20? Le champ est ouvert à toutes les

conjectures. A. Legendre.

GODEAU Antoine, prélat français et littérateur, né à

Dreux en 1605, mort à Vence le 21 avril 1672, s'adonna

tout d'abord à la poésie el fut un des premiers membres
de l'Académie organisée par Richelieu. En 1635, il entra

dans les ordres et ne tarda pas à être nommé évêque

de Grasse, siège qu'il échangea pour celui de Vence.

Godeau a beaucoup écrit; nous ne citerons de lui que

les ouvrages suivants : Paraphrase sur les Epîtres aux
Corinthiens, aux Galates el aux Ephésiens, in-'r, Paris,

1632; Paraphrase sur l'Épîlre de saint Paul aux Ro-
nains, in-i -. Paris, 1635; Paraphrase sur l'ÉpUre de

saint l'uni "».. Hébreux, in-12, Pari-, 1637; Para-

phrase su,- les Kpitres cttui'iii'jitrs. in-12. P. iris. 1610,

Paraphrase sur les Kpitres de saint Paul aux Thessa-

loniciens, à Timothée, à Tite el «i Philémon, in-12,

Pai'is, 1641; Les Psaumes de David traduits eu vers

Ira, irais, in-12, Paris, 1618 (les protestants pnl souvent

recours à cette traduction); Version crpUipice ilu Xmt-

veau Testament, i in-8°, Paris, 1668. — Voir Richard

Simon, Histoire critique du Nouveau Testament, 1693,

p. 879; Dupin, Biblioth. îles uni, -nés ecclésiastiques du
xrifi siècle, 2- partie, 1719, p. 129; A. Speroni degli

Alvarotti, Vita iii .1. Godeau, vescovo di Vence, in-'r,

Venise, 1761; Bibliographie catholique, t. xxxiv, p. 185;

K. Sudhoff dans Herzog, Real-Encyklopâdie, - édit.,

t. v, 1879, p. 250. B. Heurtebize.

GODOLI A Voir Godolias 2.

GODOLIAS (hébreu: Gedalyâh el Gedalyâhû,

t Yàh, c'est-à-dire Jéhovab esl grand; i Septante:

l'ûSo'Maç), nom de quatre Israélites.

1. godolias, lévite, un des Bis ou disciples d'Idithun.

I Par., xw. 3. Il était chef de la seconde des vingt-quatre

i I

i de chanteurs dans le service du Temple, x. 9.

2. GODOLIAS ou, selon le texte actuel de la Vulgate,

Godolia, un prêtre du temps d'Esdi is, qui avait épousé

une femme étrangère durant sa captivité. 1 Esdr., x. 18.

3. GODOLIAS, lil- d AMe. un, iv.iil été nommé gou-

verneur de la Judée par Nabuchodonosor après la ruine

de Jérusalem. IV Reg., xxv, 22; Jer., xl, 5. Il résidait à

Masphath ; Jérémii retira près de lui, .1er., xxxix, li :

xi . (i : car Godolias entrail bien dans ses vues, et d'ail-

leurs son père, Ahicam, l'avail déjà proti i contre ses

ennemis. .1er., xxvi, 21. Les Juifs resti - dans le pays i I

ceux qui s'étaient enfuis dans le pays deMoab,d'Ammon
ou d'Idumée, se réunirenl aussi auprès de Godolias.

,1er., xi. 8-12. J'ohanan, fils de Carée, vint le prévenir

des mauvais desseins du roi d'Ammon contre lui. Baalis

devait envoyerIsmahëlpourle tuer. Godolias non voulut

rien croire, reçut Ismaël à sa table; mais à la fin du
repas, celui-ci et ceux qui l'accompagnaient se jetèrent

sur Godolias et le massacrèrent avec les Juifs et les Chal-
déens qui l'entouraient. IV Reg., xxv, 23-25; Jer., xl,

15-16; xli, 1-3. Ce qui amena le reste du peuple à se

réfugier en Egypte. .1er., xli, 17-19.

4. GODOLIAS, fils d'Amarias et père de Chusi, par
conséquent aïeul du prophète Sophonie. Soph., I, 1.

E. LevesquÊ.

GOEL (hébreu : gô'êl), mot hébreu qui n'a d'équiva-

lent exact dans aucune de nos langues européennes, ni,

dans son sens spécial, dans les autres langues sémitiques.

On ne peut se rendre compte de toute sa force expressive

que dans le texte original. Comme ce terme a une véri-

table importance, il est nécessaire de s'en faire une
notion exacte. Gô'êl désigne un proche parent qui doit

remplir envers un membre de sa famille ou de sa pa-

renté des devoirs particuliers.

I. Origine du mot. — Gô'êl vient du verbe gâ'al, qui

signifie en général « réclamer D une chose. » revendiquer »

une personne, ou bien une chose ( Gdal se prend dans le

simple sens de « racheter une chose vouée ou la dîme.
Lev., xxvii, 13. 15, 20, 31, 33), Par une exception assez

rare, le mot gd'al et son dérivé- gô'êl ne se retrouvent

dans aucune langue sémitique autre que l'hébreu. On Ht
gô'êl, il est vrai, dans le Samaritain et dans le Targuai,

mais c'esl un emprunl qu'ils onl l'ait à la bible. L'obli-

gation pour les proches pan •
• oger le sang des

leurs, qui existe aussi parmi les Arabes, porte chez eux

un nom différent, elle s'appelle ,b, thar.

IL Devoirs du oZêi. chez les Hébreux. — Le gôêl

est tenu à certains devoirs spéciaux qui consistent:

I i racheter son liaient devenu esclave; 2" à racheter

son champ lorsqu'il a été aliéné; 3° à épouser sa veuve

restée sans enfants; i" son obligation la plus stricte et

la plus importante esl de venger le sang de ses proches,

s'ils viennent à être tués.

/. RACHAT tu: PAREH1 DEVENU ESCLAVE. — L'obligalion

du rachat incombait au gôêl on proche parent, quand
nu des siens était devenu esclave. Lev., xxv, 17-19. Cette

obligation, appelée ici --s;, gê'ullâh, n'était sans doute

pas très stricte; elle constituait seulement un droit

que les parents, sans j être rigoureusement tenus, pou-

vaient faire raloir afin de forcer, s'il était nécessaire,

le propriétaire de l'esclave à accepter sa rançon. Cf.

Esclave, t. n, col. 1923. — L'ordre de parenté, selon

lequel le gôêl pouvait OU devait intervenir en faveur de

l'esclave, est expressément indiqué, Lev., xxv. 1849 :

i l'n de ses frères t rachètera Ig'dlénnu; Vulgate :

redimet), ou bien son oncle, ou le fils de son oncle le

rachètera ou quelque autre de son sang, de sa famille, le

rachètera. i L'esclave pouvait aussi se racheter lui-même,

s il en avait le moyen.
II. RACHAT PAR LE GÔÊL l'C CD \MP HE SES PROl

— Quand tm Israélite, à cause de sa pauvret

de vendre son bien-f b. ses p. iront- plus f. ni un

le droit de le rachi ti r Si ton frèi e devient pau

vend quelque chose ,!e ce qu il possède, son gôêl, son

parent, haq-qârôb, rachètera, gâ'al, ce qui < été vendu

par -on r,, re, Lev., xxv. 25. Te droit de rachat,

Ih, v. 24j -br.. xxxu. 7. a pour lut de rendre per-

pétuelle dans les familles la propriété foncière, confor-

mément aux prescriptions de la loi. Lev., xxv, 23. L'ordre

selon lequel les parents doivent racheter le chamj
-m- doute le même qui' dans le cas précédent. Nou
trouvons un exi mple de l'exercice 'le ce droit et de la

substitution d'un gôêl, parent d'un degré' inférieur, a

Un gôêl plus pioche, dans le livre lie l'.llth. Le

joue un grand rôle dan cette hi toire Booz esl m
parents de Noémi, mig-gô'àlènà , un de ses gôêls. i

Ruth, II, 20. C'est a ce litre que liiith lui demande
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détendre « son aile » sur elle, « puisqu'il est son gôêl. »

(Septante: ày/itraiç; Vulgate : propinquus.) Ruth,

m. 9. Booz lui répond, v. 12-13 : « Il est vrai que je

suis gôêl, mais il y a un gôêl plus proche que moi...

Demain, s'il veut exercer son droit sur toi (ig'âlêk), qu'il

l'exerce (ig'âl), mais s'il ne veut pas l'exercer [lego'ôlêk),

alors je serai ton gôêl (ge'altik). » Le lendemain donc,

s'étanl rendu à la porte de la ville, lorsque le grôéi le

plus proche ( hag-gô'êl i de Noémi vint à passer, Booz

lui dit, après avoir pris dix anciens comme témoins :

« La pièce de terre qui était à notre frère Élimélech,

Noémi l'a vendue à son retour des champs de Moab. Et

moi, je me suis dit que je t'en informerais et je te dis :

Acquiers -la devant ceux qui sont assis ici et devant

les anciens de mon peuple; si tu veux la racheter comme
gàêl, rachète-la, et si tu ne veux pas la racheter comme
ijt'"'l, déclare-le moi. car il n'y a personne qui soit gôêl

avant toi. et moi. je viens après toi. — Et il répondit :

Je la rachèterai comme gôêl. — Alors Booz dit : Au
jour où tu acquerras le champ de la main de Noémi,
tu l'acquerras aussi de la main de Buth la Moabite,

femme du défunt, (et tu l'épouseras) pour relever le nom
du défunt dans son héritage. — Et le gôêl répondit : Je

ne puis pas le racheter (Kgr'oi),carje craindrais de perdre
mon héritage, sois le gôêl, car je ne puis l'être. » C'est

.linsi que Booz racheta le champ de Noémi et épousa

Ruth la Moabite. Ruth.iv, 1-10. — Nous trouvons un autre

exemple de ge'ullâh ou droit de rachat d'un champ dans

Jérémie. Pendant que Xabuchodonosor assiégeait Jéru-

salem et que le prophète lui-même était enfermé en
prison, la 10e année du règne de Sédécias. le Seigneur
dit à Jérémie : » Voici que Hanaméel, fils de Sellum,
ton oncle, vient vers toi pour te dire : Achète-moi
mon champ, qui e-l à Anathoth, parce que tu as le droit

de radial miSpat hag-ge'ullàh) pour l'acquérir. — Hana-
méel, lils de mon oncle, vint donc vers moi. selon la

parole du Seigneur, dans la cour de la prison, et il me
dit : Achète, je te prie, mon champ, qui est à Anathoth,

dans la terre de Benjamin, parce que tu as le droit

d'acquisition, à toi est le rachat (gëul'lâh) ; achète -le

donc. — Alors je reconnus que c'était la parole de
Jéhovah et j'achetai le champ d'Hanaméel, lils de mon
oncle, et je lui pesai l'argent, dix-sept sicles d'argent. »

.1.1.. xxxii, 7-9. Voir Héritage.
///. OBLIGATION POUR LE GÔÊL D'ÉPOUSER LA VBUVS

DE SON PAREXT MORT S.I.W ENFANTS — Lorsqu'un
homme meurt en laissanl sa femme veuve sans enfants,

son parent, en qualité de gôêl, doit la prendre pour
épouse, comme nous l'avons vu par l'exemple de Booz
et de Ruth. Ruth. m, 13. Voir aussi Tobie, ui, 17 (texte

. où il est dit que le jeune Tobie «devait épouser sa

cousine », Sara, fille de Raguël, dont les sept premiers
maris avaient été tués par le démon : ôion Twgia l-x'.êàUzi

17. GÔÊL VBXGBUR DO SANG- — 1» Le devoir le plus

grave et le plus strict du gôêl était celui qui l'obligeait

à venger par lui-même le sang de ses proches en fai-

sant [lérir à son tour celui qui leur avait ôté la vie.

N'uni., xxxv, 19. L'Écriture l'appelle alors gô'êl had-
rengeur du sang, o Num., xxxv, 19, 21, 24, 25,

27 avec omission de had-dâm,}. 12); Deut., \i\. ('<, 12;

Jos., xx, 3, 5, 9; II Sam. (Reg.), xiv. II. L'obligation de
i le sang est fondée sur le respect même de la

mmaine. Gen., ix, 5; Lev., xxiv, 17; cf. Ps. ix, 13.

esè crie vengi ince à Dieu, Gen., iv, 10; Is.,

xxvi. 21 ; cf. Ezech.. xxiv. 7. et il faut que justice soit

faite. Cel usage a été commun dans l'antiquité. Voir
Iliad., xxm. M. 88; xxiv. 180, 482; Odyss., xv, 270,

276, el les nombreux exemples rapportés par A. G. Hoff-

mann, Blutrache, dans Ersch el Gruber, Allgemeine
Encyklopâdie,t. xi, 1823 p 89-93

;
par Mac Clintock et

J. Strong. Cyclopxdia o) Biblical Literature, t. i, 1891,

p. 509-6^7. 11 est encore aujourd'hui subsistant chez un

grand nombre de peuples du nouveau monde comme
de l'ancien (cf. la vendetta corse), A. H. Post, Stitdien

-.m- Entwickhmgsgeschichte des Familienrechts, in-S°,

Oldenbourg, 1890, p. 113-129 (bibliographie générale,

p. 113); chez les Arabes, en particulier, dont les cou-
tumes se rapprochent beaucoup de celles des anciens
Hébreux, il est en vigueur dans toute l'étendue du désert,

et depuis les rives du Nil jusqu'au Sennaar. Burckhardt,
Notes on the Bédouins, t. i, p. 312-313. Le thar est re-
gard.'' par tous et comme un droit et comme un devoir
rigoureux. Un proverbe arabe dit : « Le feu de l'enfer

devrait-il être mon lot, je n'abandonnerais pas le tliar. «

Ibid., p. 314-315. Cf. P. .1. Baldensperger, Morals of
tlieFellahin, dans le Palestine Exploration Fund, Quar-
terly Statement, 1897, p. 128-132. Mahomet, dans le

Koran, sanctionne expressément la vengeance du sang.

« O croyants, dit-il, n , 173, 175, la peine du talion

vous est prescrite pour le meurtre. Un homme libre

pour un homme libre, un esclave pour un esclave, et

une femme pour une femme... Dans la loi du talion est

votre vie, o hommes doués d'intelligence. » Traduction

Kasimirski, in-12, Paris, 1840, p. 26. En vertu de cette

coutume générale chez les tribus nomades, le sang du
père doit être vengé par le fils, du frère par le frère, ou,

à leur défaut, par les autres plus proches parents. Cf.

II Sam. (II Reg.), xtv, 7. Celui qui manquerait à ce devoir

rigoureux serait l'objet du mépris public et répudié de
tous les siens.

2° Le « vengeur du sang » dans l'Écriture. — Moïse

trouva « la vengeance du sang » établie parmi son peuple,

comme le suppose le ch. XXXIV de la Genèse, où nous
voyons les fils de Jacob massacrer les habitants de

Sichem pour « venger » l'honneur de leur sieur Bina,

qui ne leur était pas moins cher que la vie. Le légis-

lateur sanctionna expressément cette coutume ; « Le
gôêl du sang tuera l'homicide; dès qu'il le rencontrera,

il le fera mourir. »Num., xxxv. 19. — Nous avons dans
l'Écriture plusieurs exemples de l'application de la loi.

— 1. C'est en vertu de cet usage que Gédéon, après

avoir pris Zébée et Salmana, fait mourir ces deux chefs

des Madianiles. parce que, dans une de leurs incursions

contre Israël, ils avaient tué sur le mont Thabor ses

propres frères, « fils de sa mère. » Jud., VII, 19. « Si

vous aviez conservé la vie à mes frères, leur dit-il, je

ne vous tuerais point. » Jud., VIII, 19. Mais comme gôêl

de ses frères, le juge d'Israël ne pouvait épargner leurs

meurtriers. — 2. C'est aussi comme vengeur du sang de

son frère Asaël, frappé' mortellement à Gabaon par

Abner, que Joab, au commencement du règne de David,

tua l'ancien général de Saùl. Celui-ci, prévoyant le dan-

ger auquel il s'exposait, avait dit par deux fois à Asaël,

avant de lui porter le coup fatal, de s'éloigner de lui :

« Betire-toi, lui avait-il dit la seconde fois, afin que je

ne sois pas obligé de te frapper et de t'abattre à terre,

car alors je ne pourrais plus lever mon visage devant

Joab ton frère. » II Sam. (Reg.), Il, 22. Il devait payer

cette mort de son sang comme il l'avait redouté. Joab,

dit à deux reprises le texte sacré, tua Abner à Hébron,» à

cause du sang d'Asael, son frère... Ainsi Joab et Abisaï,

son frère, tuèrent Aimer, parce qu'il avait donné la mort
.'i Asaël leur frère, à Gabaon, dans le combat. o Il Sam.

(Reg.), m, 27, 30. — 3. Quelques années plus tard, ce

fut aussi comme gôêl de l'honneur de sa sœur Tha-

mar, outragée par son demi-frère Aranon, qu'Absalom

fit massacrer le coupable. Il Reg., xin, 22. 28-29, 32. Les

fils de Jacob avaient vengé' plus cruellement encore l'ou-

trage faii a Dina leur sœur. Gen., xxxiv. — i. Après

l'établissement du royaume d'Israël, Zambri, lorsqu'il se

fut emparé du trône après avoir tué le mi Baasa, exter-

la tous les gôêl de son prédécesseur, III Reg., xvi,

11 (Vulgate : propinqui), surtout sans doute pour se

mettre à l'abri de leur vengeam
3° Motifs nui justifient la ngeance du sang ». -
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C'est un principe de droit universellement reçu aujour-

d'hui parmi nous qu'on ne doit point se faire justice à

soi-même. Mais il faut néanmoins que le crime soit puni

et le principe de la justice rétributive et des châtiments

qu'elle comporte est supérieur à celui du mode d'exé-

cution. Le mode peut varier selon les temps et les lieux,

en raison des circonstances; le principe ne varie pas.

« Celui qui aura versé le sang de l'homme, son sang

sera versé, » dit Dieu lui-même. Gen., ix, 6. « Si quel-

qu'un frappe un homme et qu'il en meure, on le fera

mourir lui-même. » Exod., xxi, 22; Lev., xxiv, 17? —
Le droit attribué aux particuliers de punir eux-mêmes
les meurtriers de leurs proches peut nous paraître une
coutume barbare; il se justifie cependant par l'état social

d'Israël. Dans un pays où il n'y avait point de tribunaux

proprement dits pour punir le meurtre et l'assassinat,

où il n'existait point non plus de bourreau, voir t. i.

col. 1895, pour frapper les coupables, la nécessité- d'as-

surer la sécurté publique et de faire respecter la vie

des citoyens avait obligé et oblige encore aujourd'hui 1rs

tribus arabes qui sont dans des conditions analogues de

recourir à ce moyen. — L'expérience montre d'ailleurs

que ce moyen est efficace. Les voyageurs qui ont le

mieux observé les mœurs arabes constatent que, grâce

à l'existence de cette coutume et « à la terrible rigueur

de la vendetta ou vengeance du sang (thar), l'homicide

esl plus rare dans le désert que dans les pays civilisés ».

E. II. Palmër, The Désert of tlie Exodus, 1870, t. i.

p. 80; voir aussi p. 200, et H. S. Palmer, Sinai, in-12,

Londres, 1878, p. 60; 11. Layard, Ninereli ami Huln/lun,

1853, p. 305-306. Jusque dans les razzias, les Bédouins

évitent le plus possible, pour la ménic cause, de verser

le sang, afin de n'avoir pas un jour à en rendre compte
eux-mêmes. E. II. Palmer, Tlie Désert of the Exodus,

p. 295. Si, en effet, ils tuent, ils s'exposent à être tués à

leur tour. Celui qui a eu le malheur de commettre un
meurtre doil redouter à tout instant la vengeance des
pur nts de sa victime, et il est réduit à la vie la plus

misérable, obligé de se tenir sans cesse sur ses gardes,

vivant caché, ou bien errant et fugitif, portant une chaîne

au cou et demandant l'aumône pour payer le prix du
sang qu'il a versé. E. H. Palmer, Tlie Désert of the

Exodus, p. 200. La perspective du sort qui attend l'ho-

micide suffit pour empêcher bien des crimes. « Je suis

porté à croire, dit .1. L. Burckhardt, Notes on the Bé-
douins, t. i, 1831. p. 148, que cette salutaire institution

(de la vengeance du sang par les parents du mort) a

contribué .i un plus haut degré que toute autre circons-

tance à empêcher les belliqueuses tribus arabes de s'ex-

terminer les unes les autres. Sans elle, leurs guerres

dans le désert auraient été aussi sanguinaires que celles

des Mameluks en Egypte... La terrible vengeance du
sang est cause que la guerre la plus invétérée se fait

presque sans effusion de sang. » Les bons effets pro-

duits par cet usage en sont ainsi la justification.

4" Adoucissements apportés par Moïse à la coutume
de « venger le sang ». — L'usage de venger soi-même
les siens peut, il est vrai, amener facilement de graves

abus. L'état social des Hébreux, du temps de Moïse,

ne permettait pas de supprimer la coutume en vigueur,

sous peine de laisser le crime impuni et d'en multi-

plier ainsi le nombre. Le législateur voulut du moins
adoucir la rigueur île la loi cl ré] rimer les excès. —
1. Le premier abus consistait à frapper indifféremment

tout meurtrier. On ne distinguai! pas entre l'assassinat

et le simple meurtre; il en résultait que le meurtrier

involontaire devait tomber sous les coups du gôêl, comme
un véritable assassin. Moïse distingua avec soin entre le

crime et l'accident fortuit. Exod., x\i. 12-1 i. 11 régla que
celui qui aurait tué quelqu'un involontairement pour-
rait se réfugier clans une des six villes lévitiques qui

furent désignées à cetle fin. dans les diverses parties in

p ys, Irois de chaque tété du Jourdain. Elles de\ inrent

ainsi des cités de refuge. Num., xxxv, 22-23; Dent., xix

4-6; Jos., xx, 2-9. Le gôêl n'avait pas le droit d'y pour-
suivre le coupable, qui échappait ainsi à ses coups, mais
à la condition seulement d'établir son innocence. Le
meurtrier involontaire était tenu à y rester enfermé jus-

qu'à la mort du grand-prêtre. Num.. xxxv. i". 28;

Jos., xx, 4. 6. 11 avait ainsi à expier le sang versé, quoi-

qu'il eût tué sans le vouloir, afin d'inspirer à tous un
plus grand respect pour la vie humaine. Voir Refuge
(Villes de): A. P. Bissell, TheLaw of Asylum in Israël,

in-8°, Leipzig, 1884, p. 37-82. Moïse coupa court ainsi au
premier abus qu'on pouvait faire de la « vengeance du
sang d. — 2. Un second abus consistait à rendre respon-

sables du meurtre, tant qu'il n'était pas vengé, les pa-

rents et les descendants du meurtrier. Les Arabes, mal-
gré la prescription du Koran, xvn, 35, qui ordonne de

ne verser le sang que de celui qui l'a versé lui-même,
étendent leur vengeance à la famille de l'homicide, jus-

qu'à la cinquième génération. Burckhardt, Notes on tlie

Bédouins, t. i, p. 149-150. Cet abus existait aussi sans

doute chez les anciens Hébreux. Moïse le proscrivit et

condamna ceux qui feraient mourir les parents de

l'homicide. Dont., xxiv, 16; II (IV) Reg., xtv. 6; II Par.,

xxv, i; Jer., xxxi, 29-30; Ezech., xvm, 20. Cf. Josèphe,

Ant. juil., IV. VIII, 39. Ce fut pour se conformer à celle

loi qu'Amasias, roi de Juda, lit mettre à mort les meur-
triers de Sun père, mais épargna leurs enfants. Il (IV)

Ri .. xiv, 5-6. — 3. Les coutumes arabes, fondées sur le

ICoran, tt, 173-174, traduction Kasimirski, p. 26, autori-

sent le rachat du tltar, en donnant aux parents de la

vietune « le prix du sang » qui est fixé' d'après certaines

règles déterminées. Burkhardt. Noies, t. i. p. 151-156,

313-323. Cf. Hamasae Curmiua cwm jTefcrisii scholiis,

2 in-i°, Bonn, 1828-1851, xvn. t. n, part, i, p. 105-106.

La loi mosaïque, Num., xxxv. 31, défend expresse- nt

île racheter à prix d'argent le sang vers.'-, afin de dimi-

nuer le nombre des crimes qui se multiplieraient si li s

coupables pouvaient espérer d'échapper au châtiment au

niou'ii d'une amende. Aulant la loi prend de précautions

pour que l'homicide involontaire ne suit pas victime

de la vengeance, autant, dans l'intérêt de la sécurité

publique, elle exige que celui qui a répandu volontai-

rement le sang l'expie par son propre sang, Num., XXXV,
31-34, au point que l'autel même du Seigneur, s'il s'y

réfugie, ne pourra le sauver. Exod.. xxi, 14. Cf. III Reg,,

il. 28-34. Une telle loi ne peut être efficace qu'autant

qu'elle est rigoureusement observée.

5° Abolition tic la coutume de la « vengeance 'in

snng » en Israël. — Lorsque la monarchie eul été éta-

blie en Israël, la puissance royale dut tendre naturel-

lement à s'attribuer it à se ri servi r le droit de vie et

de mort. Le langage que tient à l>.i\id la veuve de
Thécué, montre que le gôêl continuait alors à exercer

son droit de vengeance, mais il marque en même temps

que le roi commençait à le contrôler el à le restreindre.

Il S. un. (II Reg.), xiv, 0-11. Plus tard, lorsque fo a-

pliât établit ses réformes, il régla que tous les différends

qui surviendraient entre Juifs, en particulier par rap-

port au meurtre, « entre sang et sang, » dit le texte,

Il Par., xix, 10, seraient jugés par un tribunal supé-

rieur à Jérusalem. Il est probabl" cependant que « la

vengeance du sang » fut en vigueur autant que dura

l'indépendance de la nation juive, et qu'elle ne disparut

complètement que sous le gouvernement de Home. Cf.

Joa., xvm, 31.

V. Dieu Gôêl de son PEUPLE. — On vient de voir le

rôle du gôêl chez les Hébreux et quelle a été- son im-

portance. On peut à l'aide de ces notions se i

compte d'une des plus belles figures de l'Ecriture el des

plus expressives, qui n'a point d'analogue dans les autres

langues el dont la force s'est, par suite, perdue dans nos

traductions de la Bible : c'est la métaphore par laquelle

les écrivains sacrés nous représentent Pieu connue le
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gôêl des sien? : Dieu veul bien accepter, en faveur des

justes et du peuple qu'il s'est choisi, les charges qui

incombent au gôêl, les traiter, par conséquent, comme
ses proches, les défendre et revendiquer leurs droits

contre ceux qui les oppriment. Jacob, Gen., xlviii, 10,

appelle son goël (Vulgate : eruit) l'ange qui l'a sauvé

des dangers auxquels il avait été exposé. Dieu lui-même
déclare dans l'Exode, VI, 6, qu'il sera le gôêl (Vulgate :

redimam) de son peuple contre les Égyptiens, et il

ti 'lit parole: aussi Moise le reiuercie-t-il, dans son can-

tique après le passa.-.' de la mer Bouge, d'avoir racheté

(gâ'âltd; Vulgate : redemisti), son peuple. Exod.,xv, 13.

Le Psalmiste, lxxvii (lxxvi), 16, fait de même. Cf. Is.,

1.1. 10. C'esl Dieu également qui a racheté comme gôêl

[gâ'alfd; Vulgate : redemisti i le mont Sion pour son

héritage. Ps. lxxiv (i.xxinl, 2. — De même que Dieu

remplit ses devoirs de gùOl en rachetant l'héritage de

son peuple, il les remplira aussi en le rachetant lui-

même quand il sera captif. « Ne crains pas, lui dit-il

bouche d'Isaie. xi.lli, 1, je suis ton gôêl (Vulgate:
1

te), je t'ai appelé par ton nom; tu es à moi. »

Voir également Is.,xuv, 22, 23. 11 le délivre donc [gâ'aï)

de la captivité de Babylone. Is., xlviii, 20; lu, 9; lxii, 12;

î.xm, 9; aVr., xxxi. 11. Cf. Os., xm, 14. Aussi se donne-

t-il le titre de « Gôêl d'Israël » (Vulgate : Redemptor
Israël). Is.. xlix, 7. 11 aime à prendre ce nom dans Is.,

xn. 14; XLIII, 11; xi.iv. 21 : xi.viii, 17; xlix. 26; lix, 20;

i.iv. 5, 8: 1.x. 16. — Dans plusieurs de ces passages, le

gôêl qui sauve son peuple, c'est le Messie, cf. Is., xxxv,

9, etc., qui rachètera les hommes d'une captivité plus

dure que celle de Babylone, celle du péché. — Ce que

Dieu fait pour son peuple, il le fait aussi pour les

justes. C'est lui qui vengera Job de la malice du démon.
et c'est ce que proclame le saint patriarche dans son

épi nve quand il s'écrie : « Je sais que mon gôêl (Vul-

gate : redemptor) est vivant. » Job, xix, 25. Voir sur ce

passage Vigouroux, La Bible et les découvertes mo-
rs, 6e édit., t. iv, p. 596-601. — Dieu est le </,'«'/ de

n\ qui lui sont fidèles et qui sont opprimés. Ps.

i.xxu (lxxi), 14; cm (en), 4; evi (cv), 10; cvn (evi), 2;

Lam., m. 58. — Voir J. G. Stickel. In Jobi locum,xix,
35-27, de Geôle, in-8», Iéna, 1832; J. D. Michaelis,

Mosaisches Redit, 6 in-8», Francfort-sur-le-Main, 1771,

t. Il, §131-438, p. 385-429:1775, t. vi, § 274-276,
,
p. 32-50;

J. Jahn, Biblische Archéologie, Vienne, 1802, Th. n,

t. Il, §210, p. :;7'2-:iTN: 0. l'rocksh, Ceber die Blutrache
bei den vorislamischen Arabern, in-8°, Leipzig, 1899.

F. VlGOUROL'X.
GOERRE Wilhem, érudit hollandais, protestant, né

à Middelbourg le 11 décembre 1635, mort à Amsterdam
le 3 mai 1711. Après avoir été forcé dans sa jeunesse

d'abandonner ses études, il se livra au commerce de la

librairie et réussit à acquérir une science étendue; il

pul lia divers ouvrages qui, malgré bien des hors-d'œuvre,

témoignent d'une réelle érudition. Parmi ceux-ci : Voor-

bereidselen lot de Bybelsche wysheid, en gebrUik der

heilige en Kerklyre Historien..., in-f», L'trecht. 1700;

Mozaize Historié der llebreeuwse Kerke, 4 in-fIJ

, Amster-

dam, 1700. — Voir Paquot, Mémoires pour servir à

l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. iv, p. 262.

B. Heurtebize.

GÔFER, GÔPHER BOfS DE). Gen., vi, 14. Voir

Cyprès, 31
. t. n, col. 1175.

GOG 'li g; Septante : Fojy, I Par., v, 'i:

I',,,--. Ezech., xxxvni, 2, 3, 11, 16, 18; xxxix, 1, 11, 15),

nom d'un descendant de Ruben et d'un roi.

1. GOG, un des descendants de Ruben, mentionné

seulement 1 Par., v, i.

2. GOG, roi dont il est question dans une célèbre et

difficile prophète' d Ezéchiel, XXXVIII, XXXIX, et dans

l'Apocalypse, xx, 7. Il habitait la terre de Magog. et est

appelé « prince de Rù's
i
Vulgate : caput ; Septante :

'Pw;), de Mosoch et de Thubal », c'est-à-dire des Scy-

thes, des Mosques et des ïibaréniens. Ezech., xxxviii, 2 ;

xxxix, 1. Quelques auteurs pensent que le nom de Gog
a été arbitrairement formé par le prophète d'après le

nom du pays, Magog. Cf. Keil, Der Prophet Ezéchiel,

Leipzig, 1882, p. 372; Trochon. Ezéchiel, Paris, 1880,

p. 261. Mais il se trouve dans les généalogies bibliques,

I Par., v, 4, et dans les inscriptions cunéiformes. On
rapproche, en effet, ce nom de celui d'un roi de Lydie,

Gygès, en assyrien : Gu-gu, Gu-ug-gu. Cf. E. Schrader,
Die Keilinschrifte» und dos Aile Testament. Giessen,

1883, p. 427. Il n'y a donc pas lieu de recourir à une
fiction. D'autres supposent que c'est un titre comme
celui de pharaon, désignant d'une façon générale la

dignité royale : Kuk, Khon, Kiinj, Kônig. Cf. Le llir,

Les trois grands prophètes, Paris, 1877, p. 346. Mais

si Gog, dans Ezéchiel, comme dans l'Apocalypse,

xx, 7, est la figure des ennemis, des persécuteurs du

peuple de Dieu et de l'Église, ce n'est pas une rai-

son pour qu'il ne soit pas un personnage historique.

M. F. Lenormant, Les origines de l'histoire, Paris,

1882, t. n, p. 461, n'hésite même pas à le reconnaître

dans le Gàgu bel er Sa'hi. « Gog, chef des Saces ou

Scythes, •> qui ligure dans les récits des guerres d'As-

surbanipal. « Dans les dernières années du vu siècle

avant J.-C, les Scythes avaient fait dans l'Asie occiden-

tale une invasion formidable qui avait rendu leur nom
redouté et exécré. Chassés des montagnes du Caucase,

qu'ils habitaient, par les Massagètes, ils étaient des-

cendus dans l'Asie-Mineure ; armés de l'arc et montés

sur des chevaux, comme nous les représente Ezéchiel,

xxxix. 3, et xxxviii, 15, ils avaient pris Sardes; puis,

se tournant vers la Médie, ils défirent Cyaxare, roi de

ce pays; de là ils se dirigèrent vers l'Egypte. Psammé-
tique parvint à les éloigner, à force de présents; reve-

nant donc sur leurs pas, ils pillèrent le temple d'Ascalon ;

mais ils furent enfin battus et détruits, non pas cepen-

dant sans laisser leur nom après eux comme un syno-

nyme île terreur et d'épouvante. La tradition rattache

le nom de Scythopolis, l'ancienne Bethsan, à la scène

de leur désastre. Le souvenir de leurs ravages et de

leurs cruautés était encore récent et présent à toutes

les mémoires quand écrivait Ezéchiel ; voilà pourquoi

Dieu lui inspira de prendre les Scythes comme l'em-

blème de la violence contre le peuple de Dieu et de

montrer dans leur défaite le signe prophétique de la

défaite de ton- les ennemis de son nom. « F. Vigouroux,

Manuel biblique, 10» édit., Paris, 1896, t. n, p. 748.

Le prophète nous représente Gog réunissant une armée

formidable dans laquelle on voit des Perses, des Éthio-

piens, des Libyens, des Cimmériens et des Arméniens,

puis, sur l'ordre de Dieu, la conduisant du nord contre

la Palestine. Ezech.. xxxvm, 1-9. Le but de l'envahis-

seur est de dévaster la Terre-Sainte redevenue prospère.

\. 10-16. Mais Dieu, pour montrer aux païens quelle est

sa puissance, anéantira tous ces barbares, v. 17-23, qui

périront sur les montagnes d'Israël, xxxix, 1-8. Les bêtes

lames et les oiseaux de proie se rassasieront de la chair

des morts, y. 9-20. La victoire de Jéhovah contribuera

ainsi à procurer la gloire de son nom parmi les gentils;

car s'il a puni son peuple, parce qu'il avait péché, il

s'est maintenant réconcilié' avec lui pour ne plus l'aban-

donner, y. 21-29. Voir Magog. A. Legendre.

GOÏM (hébreu : z-:. Gôîm), mot hébreu qui

signifie :
— 1° « peuples, nations, » et qui se dit spéciale-

ment des nations autres que les Israélites, cest-à-dire

des peuples idolâtres ou polythéistes, les Gentils. II Esd.,

v, N; .1er., xxxi, 10; Ezech., xxm. 30; xxx, 10, etc. Cf.

Luc, II. 32, Voir GENTILS, col. 189. - 2" Dans un sens

plus restreint, Gôîm est un nom propre qui désigne
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— 1. Dans la Genèse, xrv, 1,1e peuple ou le pays dont était

roi Thadal, l'un des princes qui firent une campagne

contre la Palestine avec Cliodorlahoraor (Seplante :

ë6vyi; Vulgate : gentes). D'après les uns, les Gôim de

Thadal sont des bandes de nomades; d'après d'autres,

est une corruption de Guti, pays dont parlent dès

une époque très ancienne les inscriptions cunéiformes.

Voir H. Winckler, dans la Zeitschrift fur Assyriologie,

t. iv, 1889, p. 406; H. V. Hilprecht, The Babylonian

Expédition of the University of Pennsqlvania, 2 in-4°,

Philadelphie, 1893-1896, t. I, p. 12-14; À. H. Sayce, The

Uigher Criticism, in-12, Londres, 1894, p. 167 ; A. Delat-

tre. Esquisse de géographie assyrienne, in-8°, Bruxelles,

1883, p. 32. La situation du pays de Guti est incertaine.

Voir F. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo-
dernes, 6e édit., t. i, p. 496. M. E. Schrader le place au

nord-est de la Babylonie, sur la frontière de Médie. Die

Keittnschrifteti und dos altc Testament, 2e édit., 1883,

p. 135; cf. Fr. Delitzsch, Wo lag das Parodies, in-8",

Leipzig, 1881, p. 233-237. Voir la carte de la Babylonie,

t. I, col. 1361. — M. Pinches a retrouvé le nom de Thadal

sur une tablette assyrienne malheureusement mutilée.

11 esl écrit Tudghula. L'ne autre tablette nous apprenant

que Chodorlahomor, roi d'Élam, avec qui Tudghula faisait

la campagne, avait réuni les Vmman Manda ou

« nations barbares » pour attaquer Babylone, on peut

supposer que Gôim, dans son sens sémitique de

« nations » diverses, est appliqué à ces Vmman Manda.
Voir Th. G. Pinches, Certain Inscriptions and Records

refering ta Babylonia a/ul Elam, dans le Journal of

the Transactions of the Victoria Instilute, t. xxix,

1897, Sp. 158 + Sp. il 962, ligne 21, p. 61, et lettre de

M. Sayce, p. 90. — 2. Dans le livre de Josué, xii, 23,

est mentionné un roi de Gôim (Septante : Vtti; Codex
Alexandrinus, Vmi':\>.; Vulgate : gentes), qui habitait

près de Galgal. Le mot Gôim désigne probablement

une tribu nomade. Ce qui le fait penser, c'est d'abord

le nom vague de Gôim ri ensuite la manière dont est

indiqué le lieu où habitait leur roi : il n'est pas roi

d'une ville déterminée, connue les autres qui sont

énumérés en erand nombre dans .los., xn, mais d'un

peuple qui « habite près de Galgal », par conséquent

sous la tente.
""

F. ViGOURODï.

GOLAN, orthographe, dans la Vulgate, Deut., iv, 43,

du nom de pays qui est écrit ailleurs Gaulon. Voir

Gaulon, col. 116.

GOLDHAGEN Herman, jésuite allemand, né à

Mayence le 14 avril 1718, mort à Munich le 28 avril 1794.

Entré au noviciat le 13 juillet 1735, il enseigna la gram-

maire, les humanités, la rhétorique et la théologie, Après

177:;, il fut nommé conseiller ecclésiastique, 'llxaivv)

AiaOqxri sive Novum I). N. J. '.'. Testamentwm Grœcum
cum variantibus lectionibus, quse demonslrant Vulr

gatam Lalinam ipsis è Greecis N. T. Codicibus hodie-

numextanlibus Authenticam.Accedit indexepistolarum

il Evcmgelioritm spicilcqium apnUigclicnm et lexidinn

grseco-latinum, in-8", Mayence, 17.53, Liège, 1839 (le

Lexidion a paru a part, à Mayence, 175::. el à Francfort,

1756); Exegesis catholica in précipitas mecs Sacrx

Scripturœ ab acathi licis aliène sensu maie explicatas,

in-8". Mayence, 1757: Hodegus Biblicus, sive m va me-

thodus Sacra Biblia intra annum, cum fructu legendi,

horss quadrante quoi diebus impenso disposita, ad Ro-

mani quod vocant Missalis ordinem, in-8°, Mayence,

1763; întroductio in Sacram Scripturam Veteris el

.Y.. n Testamenti maxime contra theistas et varii nomt-

nis incredulos, m qua quœ ad soci'i codicis vindictes

ad criticam sacram rem philologh am faciunt, apta ad

tcholas methodo exhibentur, 3 in-S", Mayence. 1765-1766-

1768; Vindicim harmonicœ et exegeticte in Sacram
Scripturam Vetei'is ac Novi Testamenti una cum

introductions ad finem legis veteris Jesum Christian

in ea agnoscendum Cintra recentiores Bibliomachos et

varii nominis Incredulos, 2 in-S», Mayence, 1774-1775.

Il traduisit aussi en allemand le Livre des Psaumes,
avec les explications du P. Jac. Phil. Lallemant. S. J., en

y joignant les siennes. C. Sommervogel.

GOLGOTHA, nom araméen du lieu où fut crucifié

Notre-Seigneur. Matth., xxvn, 33: Marc, xv, 22; Joa.,

xix, 17. Voir Calvaire, t. n, col. 77.

1. GOLIATH (hébreu -.Golyâf,*. l'exilé i(?); Septante:

To).ii6, roXiâS), géant fameux, de la ville de Geth, dont la

taille était de six coudées et d'un palme, selon l'hébreu

et la Vulgate, I Sam. (Reg.i. xvn. 4. de quatre coudées

seulement et d'un palme, selon les Septante et Josèphe,

.lut. jud., VI, îx, 1. On croit qu'il était un survivant de

la race gigantesque des Énacites. réfugiés chez les Phi-

listins. Voir Énacites, t. n, col. 1766. La Vulgate le dé-

clare vir spurius,t bâtard. » Cf. Quxst. hebraic. in lib.

I Reg., dans S. Hieronymi Opéra, t. xxm. col. 1403.

Mais l'expression hébraïque correspondante, 'îS-hab-

bênayîm, signifie littéralement homme des intervalles,

c'est-à-dire champion qui se place entre deux camps
ennemis afin de terminer la guerre par un combat sin-

gulier. Les Septante, I Reg., xvn, 23, ont traduit exacte-

ment : 6 juaaToc, et Aquila : 6 [u<ji;wy. Gesenius. Thé-

saurus, p. 20i; F. de Hummelauer, Comment, in lilims

Samuelis, Paris, 1886. p. 172. D'après cette interpréta-

tion, cette dénomination correspondrai! à l'événement

historique qui a rendu Goliath célèbre. Ce géant faisait,

en effet, partie de l'armée des Philistins, qui sous le

règne de Saùl avait envahi le territoire Israélite et était

campée sur uni 1 bailleur entre Socho et Azéca. Les

troupes de Saùl stationnaient en face sur une antre élé-

vation, de telle sorte que les deux camps étaient séparés

par une vallée. ( >r Goliath, armé' d'airain de pied en

cap, la léte cou verte d'un casque (voir t. II. col. 332), le buste

d'une cuirasse d'écaillés du poids de cinq mille sicles

(t. II, col. 1140), les cuisses de jambières (t. Il, col. 1152-

1153), une javeline sur l'épaule et en main une lance

dont la hampe ressemblait à l'ensouple des tisserands

et dont le fer pesait six cents sicles (t. II, col. 2209), pré-

cédé de son écuyer qui portait son grand bouclier (t. i,

col. 1884), Goliath, dans cet appareil de guerre, s'avança

du coté des bataillons d'Israël i I les provoqua à un com-

bat singulier dont l'issue déciderait du sort des deux

peuples: la nation du champion vaincu serai) l'esclave

de la tribu du vainqueur. Dans la bouche du géant, ce

défi provocateur était une audacieuse bravade. Confiant

dans si force et sachant qu'Israël ne pouvait lui opposi i

un guerrier d'une vigueur supérieure, Goliath était assuré

du succès. De leur côté, Saûl el tous --es hommes,
n'osant pas relever le défi, étaient remplis de stupeur et

tremblaient de tous leurs membres. 1 Reg., xvn. 1-11.

Le Philistin renouvela sa provocation pendant quarante

jours, matin et soir. I Reg., xvn. lié

Sur ces entrefaites, le jeune David vint au camp
d'Israël prendre des nouvelles de ses Irois frères, qui

faisaient partie de l'armée de s. ml. 11 entendit Goliath

répéter son arrogant défi et il vit les Israélites fuir de

peur devant lui. Pour ranimer les c âges vacillants,

un soldat rappel. i la réc pense que Saùl avait ollei te à

quiconque tuerait le géant philistin : le roi le comblerait

de richesses, lui donnerait sa Bile en mariage el exemp-

terait du tribut la maison de son père. Encouragé par

cette belle récompense, désirant surtout enlever l'op-

probre d'Israël, en faisant périr un incirconcis qui insul-

tait l'armée du Dieu vivant, David se présenta hardiment

pour se mesurer avec Goliath. L'infériorité apparente de

xrv forces, les injustes et blessants reproches de son

frère Eliab, les prudentes représentations du roi ne

diminui rent pas son courage et ne changèrent pas sa
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résolution. Le jeune pâtre, qui étouffait les lions et les

ours, mettait sa confiance dans le secours de Jéhovah

qui le délivrerait de la main du Philistin. Ayant rejeté

les armes royales qui entravaient sa marche, muni seu-

lement de sa fronde et de cinq pierres polies, il marcha

contre le géant. Celui-ci, toujours précédé de son

écuyer, méprisa son faible et audacieux adversaire, et

lui cria : « Suis-je donc un chien, pour que tu viennes

à moi avec un bâton? » Il le maudit au nom de ses

dieux et le menaça de donner sa chair en pâture aux

oiseaux du ciel et aux hèles des champs. Comptant sur

le Dieu des années d'Israël qui se vengerait des outrages

de Goliath et sur du succès. David riposta par des

menaces semblables. La lutte ne fut pas de longue durée.

Le Philistin se précipita sur son adversaire, qui le laissa

approcher jusqu'à la distance convenable, puis arma
prestement sa fronde et lui lança une pierre. Le coup

atteignit au front le géant, qui tomba par terre. David se

jeta sur lui, lui arracha son épée et lui trancha la tête.

A cette vue, les Philistins s'enfuirent et furent défaits

par l'armée Israélite. I Reg., xvn, 23-53. Voir t. n,

col. 1311. David, portant à la main la tète de Goliath,

fut présenté à Saùl par Abner. I Reg., xvn. 57. Plus

tard, peut-être seulement après la conquête de Sion. il

la transporta à Jérusalem, et il mit les armes du géant

dans s,, tente comme un glorieux trophée. I Reg., xvn, 54.

Le glaive de Goliath fut déposé au sanctuaire de Nob,

où on le gardait enveloppé' dans une étoile précieuse,

derrière l'éphod du grand-prêtre. Poursuivi par Saûl et

avant de se réfugier chez Achis, roi de Geth, David le

reçut des mains d'Achimélech ; il n'en connaissait pas

de meilleur. I Reg., xxi. 9; xxn, 10.

L'auteur de l'Ecclésiastique, xlvii, 4-6. attribue juste-

ment la victoire de David sur Goliath à la protection

divine, à laquelle le jeune héros avait eu recours et de

laquelle il a obtenu la force d'ahallre cet homme redou-

table au combat et de relever la puissance de sa nation.

Quelques manuscrits des Septante et la Vulgate attri-

buent la composition du psaume CXLIII à l'occasion du
combat contre Goliath. Les targumistes confirment cette

attribut] in par ces mots du v II) : o Vous avez préservé

David votre serviteur du glaive meurtrier. » Mais saint

Hilaire de Poitiers, Tract, in CXLII1 Ps. ,t.lx, col. 843-844-,

remarqué que ce psaume n'est pas une action de

grâces de la victoire remportéi sur le géant philistin,

mais qu'il contient des renseignements qui se rapportent

à une époque postérieure. Aussi pense-t-il que les Sep-

tante ont ajouté au titre cette indication pour signaler la

signification spirituelle du combat de David et de Goliath.

Plusieurs Pères, en effet, ont considéré ce combat comme
représentant allégoriquement la victoire de Jésus-Chris!

sur le démon, l'ennemi du salut des hommes. Cf. Théo-
doret, Quœst. in I Reg., int. xu, t. lxxx, col. 568;
S. Augustin, Enarr. in Ps. CXLIU, 1, I. xxxvn, col. 1855-

1856; Serrno zxxn, de Golia et David, t. xxxvm,
col. 196-198; S. Grégoire le Grand, Moral, i» .lob.

xviu. 16, et xxxiv. Il, t, i.xxvi, col. 50, 729; S. Ber-
nard, Serrno Dont, iv post Pentecosten, t. clxxxiii.

col. 333-338. Les Arabes ont connu Goliath sous le nom
de Gialout. Ce nom, selon eux, est commun à tous les

rois des Philistins, de sorte que David tua le Gialout de
son temps. Voir d'Herbelot, Bibliothèque orientale,

Paris 1697. art. Gialout, p. 392. Cf. Danko, Historia

revetationU di \nm V. T., Vienne, 1862, p. 235-237;

Mtink, Palestine, Taris, 1881, p. 258-259.

E. Masgenot.
2. GOLIATH, géant de Geth, nommé II Reg., xxi, 19,

comme ayant été tué sous le règne de David. Au lieu de
Goliath, il faul lire « frère de Goliath » (c'est-à-dire

frère de Goliath l), comme le porte I Par., xx. 5. Voir
A DAT, t. I, col. 215.

GOMAR ou GOEMAERE François, théologien cal-

viniste hollandais, né à Bruges le 30 janvier 1563, mort
à Groningue le 11 janvier 1641. Il fut le chef des calvi-

nistes qui, de son nom, s'appelèrent gomaristes, par

opposition aux remontrants. Après avoir étudié dans les

meilleures écoles protestantes d'Allemagne, il passa en

Angleterre où il suivit les cours des universités d'Oxford

et de Cambridge. Il revint se perfectionner dans la con-

naissance du grec et de l'hébreu à Heidelberg, et de 1587

à 1593 fut pasteur de l'église flamande de Francfort.

En 1594, il obtint la chaire de théologie à l'université de

Leyde. Les luttes qu'il engagea contre Arminius et ses

disciples l'amenèrent à donner sa démission, et en 161

1

il se retira à Middelbourg d'où il alla en llili à Saumur
enseigner la théologie. En 1616, il vint se fixer à Gro-

ningue. Parmi ses écrits nous devons mentionner :

Examen conlroversiarum de Genealogia Christi, in-8",

Groningue, 1631 ; Dissertatio de Evangelio Matthœi
quanam lingua sit scriptum, in-8°, Groningue, 1632;

Davidis Lyra, seu nova Ebraia sacra: Scriplurse ars

poetica canonïbus suis descripta et exemplis sacris et

Pindari ac Sophoclis parallelis demonstrata cum selec-

torum Davidis, Salomonis, Jeremiœ, Mosis et Jnbï

poemalnui analysi poetica, in-4°, Leyde, 1637. Outre les

écrits précédents, on remarque encore dans ses Opéra
theologica omnia, maximum partem posthuma, in-f»,

Amsterdam, 1645, 2e édit., 1664 : Analysis et explicalio

quinque priorum capitum Apocalypseos ; Illustrium ac

selectorum locorum explicatio Matthsei, Luese et Johan-

nis; Analysis et explicatio prophetiarum quarumdam
Mosis de Clu-isto; Analysis Obadiœ. — Voir Richard

Simon, Histoire critique des commentateurs du Nou-
veau Testament, 1693, p. 762; Walch, Bibïioth. theo-

logica, t. iv, p. 511, 638, 644, 650, 905; Biographie na-
tionale, Bruxelles, t. vin, 1884-1885, col. 98.

B. Heurtebize.

GÔMÉD, nom d'une mesure hébraïque, mentionné

seulement une fois dans l'Écriture. Nous lisons, Jud.,

m, 16, que le glaive dont se servit Aod pour tuer Églon

roi de Moad, avait « un gôméd » de longueur. Les Sep-

tante ont traduit amOaurj, « empan; » Aquila et Sym-
niaque : -fpovfJo; TtaXatoriato;, « poing palestinien; » la

Vulgate : palma manus, « paume de la main. » Le mot

hébreu signifie proprement « bâton ». On peut induire

des circonstances du récit qu'Aod s'était fabriqué' un
glaive plus court qu'on ne le faisait ordinairement, afin

de pouvoir plus facilement le dissimuler (voir Aod, t. i,

col. 715), mais il est impossible de déterminer la valeur

exacte du gôméd. D'anciennes versions ont rendu ce

mot par « aune », cf. Gesenius, Thésaurus, p. 292, et

plusieurs croient que sa dimension était la même que

celle de la coudée (environ 50 centimètres). Voir Coudée,

t. n, col. 1060.

1. GOMER (hébreu; Gômêr ; Septante : Tatiép),

le premier des sept fils de Japheth, père d'Ascenez, de

Riphath et de Thogorma. Gen., x, 2-3. Voir Ascenez,

t. i, col. 1069; Riphath et Thogorma. Le nom de Gomer
n'est mentionné qu'une autre fois dans l'Écriture, avec

Thogorma, parmi les peuples du nord qui composent

l'armée de Gog, roi des Scythes. Ezech., xxxvm, 6 (Sep-

tante : rojisp). — On a identifié les descendants de Gomer
avec des peuples très divers. On s'accorde généralement

à le regarder aujourd'hui comme le père des anciens

Cimmériens, qui, à partir d'Asaraddon, sont, nommés dans

les inscriptions cunéiformes comme habitant mat (la

terre de) Gimir, et sont désignés sous le nom de Gimir-

rai. Voir Eb. Schrader, Keilinschriften und Geschichts-

forsehung, in-8», Giessen, 1878, p. 519 et surtout p. 157-

162; là., Die Keilinschriften und dos alte Testament,

2« édit., 1883, p. 80, î-28; l'r. Lenormant, Les origines

de l'histoire, 2« édit., in-12, t. u, Paris. 1882, p. 332-386.

11 ne faut pas les confondre avec les Timbres postérieurs

et avec les différentes brandies de la famille celtique.
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Plusieurs pensent que Corner désigne les limitants de

ippadoce, appelés par les Arméniens Garnir. Leur

opinion est fondée en ce sens que le peuple de Gomer,
ou au moins une de ses branches, habitait la Cappadoce

du temps du prophète Ezécbiel, xxxvm, 6, mais les an-
ciens Gimmirai avaient d'abord habité au nord du Pont-

Eusin (la mer Noire actuelle), dans la péninsule de la

onése taurique, comme nous l'apprennent les plus

anciens témoignages. Strabon, VII, rv, 3, 5, édit. Didot,

p. 257, etc. Voir Knobel, Vôlkevtafel, p. 24. Homère,

(fig. 55), mais ils furent finalement expulsés par Alyatte,

à l'exception d'un petit nombre qui s'établit à Sinope et

à Antandros, et ils disparurent alors de l'histoire. Le
nom des Cimmériens survit encore aujourd'hui dans
celui de Crimée. — Sur les anciennes identifications

géographiques, voir Bochart, Phaleg, ni, S, 3e édit.,

Liège. 169-2, t. i, p. 171; A. Knobel. Vie Vôlkertafel der
Genesis, in-8°, Giessen, 1853, p. 23-32.

2. GOMER (hébreu : Gôniér; Septante : Tôusp). fille

Bataille des Cimmériens accompagnés de leurs chiens contre les Grecs. Sarcophage clazoménic n,

D'après les Monuments Pio', t. îv.
] l. v.

—* _• £t**t^£*

., xi, 13-19, parle des Cimmériens <|ni vivent dan,
li

i i bon ali
.

pli n
i dans l'ob i urité sans que

i leil les éclaire de ses rayons, ci. Eschyle, Pn m.
et . 729. Les vieux n raphiques de Bosphore

' ii. d'isthme Cimmérien, de mont Cimmé-
|| "

'

:

.. attesl nt leui
j mr sur li • bords de la mer

Nuire. — Les écrivains grecs postérieurs à Homère, en
particulier Hérodote rv, 12, 16, 100, nous ont eon i

i ivenir de I inva ion d s I limmi i iens en Asie Mi-
neure, au vil» siècle avant notre ère, lorsqu'ils lurent

s de fuir devant les Scythes, il- se battirenl pen-
dant plus d'un demi-siècle contre les rois de Lydii

de Debélaïm, el femme d'Osée. Osée, i. :-!. Elle •
I

appelée « prostituée », y. 2, et le prophète reçoit

l'ordre de la prendre pour épouse afin de symboliser
stitution spirituelle d'Israël par l'idolâtrie. Elle

donna à Osée deux fils et une fille qui reçurent les

noms symboliques de Jezrahel, \. 3-4, de Lô'
lAmmi

us), i . 10, et de Lô' Ruhâmdh [Absque-
. fi. Sur la nature de ce mariage, voir

ÛSl E.

GOMME, GOMME ADRAGANTE. Voir Astra-
GALL, t. I, col. 1188-1191.
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GOMOR (hébreu : 'ôniêr; Septante : you-iip; Vulgate :

gomor), mesure hébraïque de capacité mentionnée seu-

lement dans le chapitre xvi de l'Exode, à l'occasion de la

manne. On devait recueillir chaque jour un gomor de

manne, v. 10, 18, excepté la veille du sabbat, où l'on

faisait double provision, v. 22, afin d'en avoir pour le jour

même du sabbat. Sur l'ordre de Dieu, Aaron plaça un
gomor de manne dans l'arche, y 32-33, comme mémo-
rial du miracle opéré par le Seigneur pour nourrir son

peuple dans le désert. — Le texte sacré nous apprend que

i le junior est la dixième partie de l'éphi », y. 36, c'est-

à dii e que sa contenance était de 3 litres SS. Voir Éphi,

t. n, col, 1864. — Le mot -^i, en arabe, identique à l'hé-

breu "naï, 'ôniér, signifie une espèce de vase ou de

coupe. Le mot gomor n'étant employé que dans le seul

ndroil de la Bible où il est question de la quantité de

manne attribuée à chaque Israélite, il est possible que
ce terme signifie moins une mesure de capacité propre-

ment dite qu'une sorte de vase particulier, bien connu
di -. Hébreux, dont la capacité était généralement uni-

forme, et qui servait à mesurer la ration quotidienne de
manne dans le désert. C'est peut-être pour cette raison

qu'à la fin du récit concernant la manne, l'auteur sacré

donne l'explication : « Le gomor est la dixième partie

de l'éphi. » Exod., xvi, 3. Voir F. Vigouroux, Manuel
biblique, n° 257, lu édit., t. i, p. 436-437.

Partout ailleurs, dans tout le reste du Pentateuque
dans aucun autre passage de l'Ancien Testament 1

,

la dixième partie de l'éphi est appelée friiav, isiârôn,

mot qui signifie a dixième », d'où la traduction ordinaire

des Sept. mie : Ssxcctov (plus complètement, Num., xv, 4,

Séxatov toû o'tçOi ' '
•''' 'a Vulgate, décima pars, décima.

L'addition s éphi » ne se lit jamais dans le texte original

avec le mot 'iiéârôn, mais elle se lit avec l'équivalent

r'-'.-v, 'âéirît hâ-'êfâh, Lev., v, 11; vi, 13 (Vulgate 20);

Num., v, 15 (Vulgate : satum, au lieu d'eplii): xxvm, 5.

Cf. Exod., xvi, 30. — Le iiéârôn sert toujours à mesurer
lidi - i

; spécialement la farine, dont un dixième
d'éphi, pétri avec un quart de hin d'huile et un quart de
hin de vin, devait être ofl'ert avec le sacrifice quotidien

paeau, Exod.. xxix, 40, et de même, avec des pro-
portions plus ou moins différentes et certaines varia-
tions, dans d'autres espèces de sacrifices. Lev., xiv, 10,21 ;

xxiii. 13, 17; xxiv, 5: N'uni., xv, 4,6, 9; xxvm, il. 12, 13,

20, 21, 28, 29; xxix, ::. i, 9, 10, 14, 15. - Il ne faut pas
confondre le gomor avec le hômer (voir Cor, t. n,
cul. 954) qui est une mesure complètement différente,

quoique plusieurs écrivains grecs aient transcrit le hômér
hébreu par ydjiop, par exemple, saint Épiphane, Démens.
et pond., 21 (voir la note 61, ibid.), t. xliii, col. 273.

GOMORRHE (hébreu : 'Amôrâh; Septante : To-
tiôppa), une des villes de la Pentapole, détruite avec
Sodome par un épouvantable cataclysme. Gen., XIV, 2;
xix, 21. Le nom hébreu, rnbT, 'Âmôrdh, signifie « sub-

mersion » suivant les uns, Gesenius, Thésaurus, p. 1046,
« l'ente, crevasse, » selon les autres, J. Fûrst, Hebràisches
Handwôrterbuch, 1863, t. n, p. 162, etc. En réalité,

l'étymologie de ce nom est inconnue. On l'a rapproché
de l'arabe Ghamr. Le ghain [r grasseyé) rend, en effet,

Vain, comme nous le voyons dans Gaza, hébreu : Az-
:.ilt : arabe : Ghazzéh. L'écriture hébraïque ne distingue

ces deux articulations cependant différentes.

mvanl exprimer ni l'une ni l'autre, ont
mis le !'. ro|M>ppa, ["riÇa.

On se trouvait Gornorrhe? Aucun renseignement pré-
cis de l'Ecriture ne saurait nous guider dans cette diffi-

cile question. L'opinion qu'on peut se taire dépend donc
nécessairement de celle qu'on adopte pour l'emplace-

ment de la Pentapole et de la vallée de Siddim. Deux

hypothèses ont cours actuellement. Le première cherche
les villes maudites au nord de la mer Morte. En ce qui
concerne Gornorrhe, en particulier, M. de Saulcy,

Voyage autour de ta mer Morte, Paris, 1853, t. n,

p. 165-167, croyait l'avoir retrouvée dans les ruines de
Gumrân, vers l'extrémité nord-ouest du lac. C'est une
de ces assimilations basées sur une pure apparence
onomastique, qui ont souvent séduit l'esprit primesau-
tier du savant voyageur. M. Clermont-Ganneau a, par
des arguments surtout philologiques, combattu cette

identification dans la Revue archéologique, mars 1877,

I'. 193-198. Les explorateurs anglais, tout en adhérant à

cette première hypothèse, se contentent d'indiquer,

comme pouvant rappeler Gornorrhe, Vouadi 'Amr. situé'

à l'extrémité nord-est de la mer Morte. Cf. G. Armstrong,
\V. Wilson et Conder, Names and places in the OUI
and New Testament, Londres, 1889, p. 74. — La se-

conde opinion place la Pentapole au sud du lac Asphal-

tite, en prenant comme point de repère les deux villes

de Sodome et de Ségor, dont la situation lui parait suf-

fisamment établie. C'est d'après cela que M. Clermont-
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, I88S,

t. I, p. 163, suggère cette conjecture sur l'emplacement

possible de l'antique cité : « Les rives méridionales de la

mer Morte, dit-il, ne nous fournissent aucun nom to-

pique approchant de celui-là [Gornorrhe]. En revanche,

les anciens géographes arabes nous parlent d'une loca-

le • qui, au point de vue purement onomastique, ferait

admirablement l'affaire : c'est ,-»*, Ghamr. Moqaddesy
la mentionne sur la route qui mène de Bamléh de Pa-

lestine au désert d'Arabie : « De Soukkariyéh à Touleil,

« deux journées de marche; de Touléil à Ghamr, deux
« journées; puis à Waila (Élath, sur le golfe d'Akabah),

« deux journées. » « A Ghamr, dit-il ailleurs, il y a de
« l'eau mauvaise qu'on obtient en creusant dans le sable. »

Je n'hésite pas à reconnaître ce Ghamr dans l'Aï»!

Ghamr de nos jours, situé dans l'Arabah, au débouché
de l'ouadi Ghamr, à environ une vingtaine de lieues au
sud de l'extrémité méridionale de la mer Morte. Que si

l'on éprouve quelque répugnance a mettre Gornorrhe à

pareille distance de la mer Morte, il ne faut pas oublier

que, d'après la façon même dont la Genèse, x, 19, pro-

cède à son énumération, Gornorrhe semble, ainsi que
Séboïm et Adama, avoir été au sud de Sodome. Dans ce

cas, la Pentapole se trouverait donc occuper la partie

méridionale du bassin primitif de la mer Morte, So-
dome et Sigor étant, à droite et à gauche, les deux villes

les plus septentrionales du groupe. Ce serait bien con-

forme à la tradition arabe, qui n'est pas à dédaigner, tra-

dition qui place justement dans cette région ce qu'elle

appelle les « villes du peuple de Lot ». C'est ce qui ré-

sulte avec évidence de l'énurnération de Moqaddesy qui

décrit ainsi, en remontant successivement du sud au
nord, la limite du désert d'Arabie : Waila, Élath; les

villes du peuple de Lot; Moab, Amman ; Edra'al ; Da-
mas et Palmyre. » Si nous admettons volontiers l'em-

placement de Gornorrhe au sud de la mer Morte, il

nous semble difficile de la reconnaître si loin, malgré
la ressemblance, ou, si l'on veut même, l'identité' îles

deux noms. L'énurnération de la Genèse, x, 19, semble
précisément la rapprocher beaucoup plus de Sodome, à

laquelle, du reste, elle est généralement unie dans les

différents passages de l'Écriture où elle est citée. En-

suite, peut-on dire que Aïn Ghamr appartenait au kikkdr

ou « cercle » du Jourdain, dans lequel la Bible nous

montre ces deux villes? Gen., xm, 10. Enfin, el surtout,

comment Abraham, des hauteurs qui avoisinent Hébron,

aurait-il pu, « en regardant du côté de Sodome et de

Gornorrhe et de toute la région du kikkdr, voir la fumé

qui montait de la terre comme d'un four':' » Il est im-

possible que de là le regard se porte jusqu'à vingl lieues

au sud du lac. — On peut voir sur l'origine de la mer
Morte et la destruction des villes maudites, M. Rlanken-
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horn, Enststehung und Geschichte des Todtetl Meeres,

dans la Zeitschrift des Deutsclten Palâstina-Vt

Leipzig, t. xix, 1896, p. 1-65; Noch einmal Sodoti

Gomorrha, dans la même revue, t. xxi, 1898, p. 65-83.

— Voir Sodome, SÉGOR.

Gomorrhe est mentionnée pour la première fois à

propos des limites de Chanaan, au sud-est, Gen., x, 19,

puis au sujet de la séparation d'Abraham et de Lot.

Gen., xni, 10. Son roi, Bersa, s'unit à ceux de Sodome,
d'Adama, de Séboim et de Ségor, pour résister à Cho-
dorlahornor et ses alliés. Il périt dans la mêlée et la

ville fut pillée. Gen., xiv, 2, 8, 10, 11. Souillée de crimes
honteux, Gen., xvin. 20, celle-ci fut condamnée par la

justice de Dieu, qui fit tomber sur elle une pluie de
soufre et de feu. Gen., xix, 24. Ce terrible châtiment
resta toujours gravé dans la mémoire du peuple Israé-

lite, et lui fut du reste souvent rappelé comme un
exemple de la colère divine. Deut., xxix, 23: XXXII, 3-2

;

Is., i, 9; .1er., xxm, 11; Ain., iv, 11; Rom., ix, 29. Il

est donné connue une image du sort qui attend Baby-

lone, K, xm, 19; i., 40; l'Idumée, .1er., xlix, 18; le

pa\s d'Ammon. Soph., Il, 9. Le peuple de Juda et de

Jérusalem est appelé un « peuple de Gomorrhe » à cause

de ses iniquités. Is., I, 10. Notre-Seigneur déclare plus

coupables encore les villes qui ne voudront pas recevoir

sa parole. Matth., x. 1."). Saint Pierre, II Ep., Il, 6, et

saint .lude, 7, attachent également ce souvenir à la pu-

nition du péché. A. Legexdre.

GOND, pièce de métal fixée en haut et en bas d'une

porte, et déterminant l'axe vertical autour duquel elle

peut tourner. Le gond, sir, T-po;i'-- cardo, roule dans
des trous ou godets de métal ou de pierre dure (fig. 56),

56. — Porte en pierre d'une chambre se-

lle du Tombeau dit des RoiE
salem. Musée judaïque du Louvre.

appelés pofôt,9vpt&pax<t,cardines. On a trouvé' en Egypte
(fig. 57), en Assyrie et en Chaldée (fig 58) plusieurs de

oofôf. M. de Sarzei
i

i rté au Louvre un grand
nombre de ces blocs naturels qui se trouvaient enl

dans le pavage (à Tell Loh) de manière à n'émerger à la

surface que de quelques centimètres. Sur la face plane
de chacun d'eux, on voit que la crapaudine, creusée en
godet conique, a subi un frottement incessant; autour du
trou, on gravait une inscription quelquefois circulaire.

Pour éviter que le pivol en bois des vantaux de la porte)
vint à s'user trop rapidement, on l'enveloppait d'uni

de natal qui affectait la forme d'un entonnoir qu'on fixait

au bois à l'aide de clous; un de ces godets de bronze a été

trouvé à Tell Loh encore en place sur la crapaudine (fig.58,

partie supérieure), a E. Babelon, Manuel d'à, rhéologie
m ientale, p. 27. — La Sainte Écriture mentionne les po-

"1

jjl^y D~' — Gnnd de P°''te épvptien portant en
-j§By inscription la légende de la reine Nil

, _ ; ->y nlle de Psammétique I". xxvi- dvnastie.

^àgsp' Musée du Louvre.

tôt d'or des portes du Temple. III Reg., vu, 50. — Elle
compare le paresseux qui se retourne dans son lit à une
porte qui tourne sur son gond, yir. Prov.. xxvt. 14. L'uu
et l'autre se meuvent, mais sans changer de place. — Les
versions traduisent par « gonds » de la terre, du ciel on

58. — Gond de r'rte assyrien. Mu c ée du Louvre.

de la porte, des mots qui en hébreu ont un sens quelque
peu différent : qesêh, g extrémité, i lient.. xx\. i: cf.

inai x (Points), t. n,col. 258; mesûqê, t colonne, i

. il. 8; Aé';/. i voûte, .loh, xxn, 14; SorSè, « pro-
fondeurs, - Job, \x\\ t, 30 Pi ..%

. vin, 26;
fonderai ats, » Is., vi, 4; i cl ints,

que le- versions ont lu strôf, Ain., vm, 3; kaffôr, cha-
i km., ix, 1. 11. Lesètre.

GONDON Edme, appelé aussi Goudon. né à Saint-Flo-

rentin, entra chez 1rs capucins de la province de Paris le

21 août 1713. à l'âge de vingl et un ans, sous le nom de

Bernard de Saint-Florentin. Les bibliographes lui attri-

buent une part dans les travaux des auteurs des l'rm-

s. Il publia sous l'anonyme : Les Psea
expliqués dans le sens propre, ou le rapport des

mies à Jésus-Christ, 2 in-12. Paris. I7lifi. Rjen dans

le volume n'indiquerait que l'ouvrage provienne d'un

capucin, mais l'auteur suit la méthode de
confrères de la rue Saint-llunoiv. et il la justifie dans
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un discours préliminaire fort savant qui occupe les

106 premières pages du livre. P. Apollinaire.

GORDON Jacques, jésuite écossais, né dans le comté
d'Aberdeen vers 1519, mort à Paris le 17 novembre 1641.

Entré au noviciat à Paris en 1573, il enseigna la théo-

logie, fut recteur des collèges de Bordeaux et de Toulouse
el devint confesseur de Louis XIII. On a de lui iJi&Ha sacra
rinii commentariis ad sensum literie et explicatione tem-
porum, locorum, rerumque omnium guse in sacris codi-

cibus habent obscurilatem, 3 in-f°, Paris, 1632. Dans
le tome n il a donné les psaumes en hébreu avec la tra-

duction latine de Pagnini. A la fin du tome m il y a

l'Index copiosus totius Scriptural d'Emmanuel Sa.

C. SOMMERVOGEL.
GORGE (hébreu : gdrôn, gargerôf; Septante : rpi-

-/vo;; Vulgate : guttur), la partie antérieure du cou.
— Les femmes de Jérusalem marchaient la gorge tendue
pour se donner un air hautain. Is., m, 16. — On porte
le collier comme ornement à la gorge. Ezech,, xvi, 11

;

Prov., i, 9. — Porter à la gorge, comme des parures, la

bonté et la fidélité, la sagesse et la réflexion, les pré-

ceptes paternels, c'est ne jamais se départir de ces choses.
Prov., m, 3, 22; vi, 21. — On coupe la gorge, Sdhat,
pour îe« faire périr, soit aux animaux, Gen., xxxvii, 31

;

1 Reg., xiv, 32, 34; Is., xxn, 13, soit aux hommes. Jud.,
xn. <>; III Reg., XVIII, 40; IV Reg., x, 7; xxv, 7, Jer.,

xxxix, 6; xli, 7. Dans les sacrifices, on égorge égale-

ment soit les victimes animales, Exod., XII, 6, 21;
xxix. 11, 16,20; Lev., 1.5, II; m, 2, 8,13; iv, 4, 15, etc.;

Xuiu.. xix, 3; Ezech.. xl, 39, 41, soit même des victimes

humaines. Gen., xxn, 10; Is., lvii, 5; Ezech., xvi, 21;
xxiii, 39; Os., v, 2. — Le mot mur'àh, xç,6\ooo;, vesi-

cula gutluris, désignant le jabot des oiseaux, n'est em-
ployé qu'une seule fois. Lev.,l, 16. H. Lesétre.

GORGIAS (Septante : ropyi'a;), général au service
d'Antiocbus IV Épiphane, qui passait pour très expéri-
menté dans les choses de la guerre. Il Mach., vm, 9. Il

est appelé « ami du roi. » I Mach., m, 30. (Voir sur ce
titre de pfXoç to-J ;ia<riXéw;, ami du roi, t. I, col. 480.)
Lysias l'envoya en Judée (165 avant J.-C.)avec Ptolémée
fils de Dorymène, et Nicanor à la tête de 40000 fantassinset
de 7 000 cavaliers pour ruiner la contrée selon les ordres
d'Antiocbus occupé alors au delà del'Euphrate. j. 39. Les
trois généraux vinrent camper près d'Emmaùs. f. 40.
Judas Machabée s'avança de son coté avec sa petite troupe
eiétaljlitsoncampau sudd'Ernmaus. v.57. Georgia con-
çut le projet de la surprendre avec 6 000 hommes par
une attaque nocturne, mais Judas, averti de son dessein,
abandonna ses retranchements et par un coup d'audace
tomba sur le camp où Xicanor était demeuré avec le
gros 'le l'armée. Il s'en empara après avoir surpris et mis
en fuite, par celte attaque imprévue, les 34000 hommes
restés au camp. I Mach., iv, 1-15. Gorgias, qui avait
en vain cherché Judas dans les montagnes où il pensait
qu'il s'était enfui, revint au camp ; mais étonné et effrayé
de le voir occupé par les Hébreux il se retira sans oser
livrer bataille. I Mach., iv, 18-22. Il ne dut pas quitter
complètement le pus. puisque nous le retrouvons peu

sur le territoire des Philistins harcelant sans cesse
les Juifs, avec l'aide des Iduméens, d'après le grec, et
non de Juifs renégats, comme le dit la Vulgate. II Mach.,
x. I i, 15. — Vers ce temps, Judas étant allé faire une
expédition en Galaad laissa en Judée Joseph fils de
Zacharie et Azarias. I Mach., v, 18. Ils avaient ordre de

la défensive; mais excités par les succès de Judas
en C.ilaad et de Simon en Galilée, ils voulurent eux aussi
taire une action d éclat et attaquèrent Jamnia. Gorgias,
qui défendait la place, sortit et mit en fuite Joseph et
Azarias en leur tuant 2 000 hommes. I Mach., v, 56-62.
Il fut moins heureux quand Judas vint lui-même en Idu-
rnée, I Mach., v, 65; II Mach., xn, 32; dans la chaleur

du combat, un cavalier juif du nom de Dosithée fut sur
le point de le faire prisonnier; déjà il l'avait saisi par
sa chlamyde, lorsqu'un cavalier thrace, coupant l'épaule

et le bras de Dosithée, permit à Gorgias de se dégager
et de s'enfuir à Marésa. II Mach., xil, 32-35. Pendant ce
temps, Judas mettait en fuite, au chant des Psaumes, les

soldats syriens, f. 36-37. Le mot Esdrin du y. 36 pourrait
bien être une faute de copiste pour Gorgias comme portent
plusieurs manuscrits. — Dans II Mach,, xn, 32, Gorgias
est appelé gouverneur de l'Idumée; plusieurs critiques
pensent que par faute de copiste on a écrit 'ISoujjiaicxç

au lieu de 'Iau-vec'a; ; de fait Josèphe, Ant. jud., XII,
vm, 6, lui donne ce titre, 6 Tijç 'IajjWcIaç orpar/iyoç,

« gouverneur de Jamnia; » et dans I Mach., v, 58-59,

nous trouvons Gorgias commandant le corps d'armée
renfermé dans cette ville. D'après II Mach., x, 11, le

même Gorgias est nommé rtxpcL-rrfoz twv totiwv, « com-
mandant ou gouverneur de ces quartiers; » or il se
trouvait alors dans la contrée des Philistins. II Mach.,
x, 14-16. Jamnia est bien dans cette région. Après la

défaite de Gorgias, mentionnée II Mach., xn, 32-37, il

n'est plus question de lui; on ne sait ce qu'il devint.

E. Levesque.
GORRAN (Nicolas de), théologien français, né à

Gorron dans le Maine au commencement du xm e siècle,

mort vers 1295, fit profession de la vie religieuse dans
le couvent des dominicains du Mans. Il étudia dans le

collège de Saint-Jacques de Paris, y devint lui-même
professeur et prieur vers 1276. Il fut pendant quelques
années confesseur du roi Philippe le Bel. Nicolas de
Gorran a laissé des commentaires sur un grand nombre
de livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Seuls
ont été imprimés : Postillœ in psalterium , in-f», Franc-
fort, 1617; Commentaria in quatuor Evangelia, in-f»,

Cologne, 1472; Postillx in actus Apostolorum, in-f»,

Haguenau, 1502; Postillx in epistolas Pauli omnes,
in-f», Cologne, 1478; Postillx ire epistolas canonicas
septem, in-f°, Anvers, 1620 : ce commentaire avait été

imprimé dès 1543 sous le nom de saint Thomas; Pos-
lillse in Apocalypsim,ia-f', Anvers, 1620. — Voir Échard,
Scriptores Ordinis Prxdicatorum,t. i,p. 437; Fabricius,

Biblioth. latina medix xtalis (1858), t. m, p. 71; Hist.

littéraire de la France, t. xx, p. 325; Hauréau, Hist.

littéraire du Maine, t. v (1872), p. 260; Desportes,
Bibliographie du Maine (1851), p. 316; D. Piolin, Hist.

de l'Église du Mans, t. iv, p. 432.

B. Hevrtebize.
GORSE Pierre, jésuite français, né à Albi le 20 avril

1590, mort au Puy, le 27 avril 1601. Entré au noviciat le

21 octobre 1607, il professa la rhétorique, la philosophie
et la théologie morale. On a de lui Salomon "» explication
abrégée du livre de l'Ecclésiastique, avec des noies sur les

passages obscurs, in-12, Paris, 1655; Salomon ou expli-

cation abrégée des Proverbes, 1655; Salomon ou explica-
tion abrégée de l'Ecclésiaste, 1655; Salomon ou... de
la Sagesse, 1655. C. Sommervogel.

GORTYNE (FopTÛva; Vulgate : Gortyna), ville de ! île

de Crête (fig. 59). Gortyne est nommée dans I Mach.. xv.

23, parmi les villes auxquelles fut envoyée la lettre par

59. — Monnaie d'argent de Gortvre.
TètedeZeus laurée, à droite. — S,. TOP

|
TYNICJN. Europe.

sur le taureau qui nage, à droite, et retourne la tête.

laquelle le consul Lucius annonçait l'alliance conclue
entre les Romains et le grand-prêtre Simon. Il y avait
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un grand aombre de Juifs en Crète. Josèphe, Ant.jud .

XVII, m, 1: Bell, jud., II, vu; Philon, Légat, ad

Caium, 36, el Gortyne parail avoir été leur principale

résidence. Ptoli mée Philométor, qui traitait les Juifs

avec bienveillance, rebâtit mie partie de Gortyne. Stra-

bon, X. iv. 7. G..rt\nc l'ut fondée par une colonie grecque

C'était une ville dune étendue considérable.

Au temps '1 Homère, elle .tait déjà entourée de mu-
railles. lliad., n. 646. Elle 'tait située sur la côte sud

de 1 [le, près île l'embouchure du fleuve Lé-thé. Ses

ruines oui été souvent exploréi s el en particulier pen-

,I,nii ces dernières années. C'est là qu'on a trouvé îles

juridiques qui comptent parmi les plus impor-

i, le !.. Grèce antique. Ils sont gravés de la façon

qu'on appelle boustrophedon, c'est-à-dire alternative-

ment de droite à gauche et de gauche à droite. Ces

textes ont été souvi ni publiés et commentés. Voir 11.

Dareste, B. Haussoullier et Th. Reinach, Recueil des

inscriptions juridiques grecques, 1. 1, in-8", Paris. 1894,

fasc. m, p. 352493. E. Beirlier.

GOSEM (hébreu : GéSém, II Esdr., n. 19; vi. 1. 2,

et GaSmû, Il Esdr., vi, (5, comme en nabathéen, cf. .1.

Euting, Sinailische Tnschriften, in-i". Merlin. 1891,

p. ir.. q< :;',.",. Septante: rr,iia(i.), appelé hâ-'arbî,<t 1 Arabe, »

Il Esdr., n. L9; vi, 1. était avec Sanaballat l'Horonite, el

Tobie l'Ammonite, un des opposants de Néhémie dan

son des i in de relever les murs de Jérusalem. Il Esdr.,

n. 19; vi, I. -J, ti. Il devait être chef de quelque tribu

d'Arabes ou Bédouins établie à l'est ou au sud-esl di
I

Palestine transjordanique. Alais il n'est pas possible

actuellement de dire quelle était cette tribu, ni où plus

précisément die .iv.iil lixé sa demeure. Voir ARABE, t. I,

col. 828-829. Gosem commence avec ses alliés à se mi

quer dé l'entreprise des Juifs. 11 Esdr., n, 19. Puis voyant

la muraille s'élever, tous pleins de fureurs.' rassemblerez

nouri ttaquer Jérusalem. Il Esdr., iv, 7, 8. La ferme atti-

tude de Néhémie les obligea à renoncera leur expédition.

Il- cherchèrent alors à en venir à leurs lins par la ruse.

II Esdr., vi, I. Sanaballat et Gosem vinrent proposer

une entrevue à Néhémie : mais celui-ci comprit bien

que c'était un guet-apens, el ils eurent beau insister à

quatre re] I une cinquième fois envoyer une lettre

o . l'on pi 'tendait que. selon ta rumeur publique et les

eu tion de Gosem, les Juifs voulaient se révolter

contre le roi de Perse, Néhémie fui inébranlable. Il Esdr.,

vi, 2-65. Le mur s'acheva et les ennemis des Juifs recon-

nurent que la mam de Dieu était là. Il Esdr., vi. 16.

il Esdr., vi. I, 2, ti, la Vulgate orthographie le nom
avec deux s, Gossem. E. Levesque.

GOSEN (hébreu : Gôién; S. 'plante : r<xr£u.), nom
en hébreu d'une contrée située en Egypte, d'une ré| ion

et d'une ville de Palestine. La Vulgate appelle le Gôién

d'Egypte, Gessen. Voir Gessen.

1. gosen (hébreu : GôSén, Jos., x, il; hag-G ôSén,

avec l'ai ticle, Jos., xi. 16), une des contrées méridionale

de la Palestine, les., x, il; xi, Hi. Mien que le nom
hébreu soil le même que celui de la terre de Gessen en

Egypte, il es! impossible de confondre les deux pays.

i
i en, en effet, entre dans t'énumération des principaux

districts de I hana m i Jo ué prit toute cite terre, la

montagne, hâ-hâr, el tout le un. h. han-négéb, e\ toute la

terre de Gosen, 'ères h • ' la plaine, haS-iefêldh,

et l'Aral.ah, hd-'ârdbâh, el la montagni d'Israël el sa

plaine. . .Ins.. xi, 16. \ suivre l'ordre marqué dans ce

verset, il est permis de voir ici une région intermédiaire

entre l'extrê sud. la montagne proprement dite et la

Séphélah ou la plaine maritime. L'expression ; i toute

la terre de Gosen jusqu'à Gabaon, d Jos., x, il. ne veut

di ne p ' dire que la contrée s'é\endait jusqu à

dernière ville, puisque celle-ci, située au nord de Jéru-

ali m, est en plein dans la montagne. Gabaon indique

la limite septentrionale de cette première conquête de
.losué. comme Cadèsbarné en détermine le point extrême
au sud, et Gaza à .'ouest. Avec des données aussi vagues,

il nous est impossible de fixer la situation de Gosen. Ce
district tirait-il son nom de la ville mentionnée, Jos.,

xv, 51, parmi les cités de Ju.ia'.' Voir Gosen 2. Non;
car elle fait partie du premier groupe de i la montagne '.

Il est vrai que la chaîne commence en et endi

abaisser ses pentes. Mais en tout cas. la « terre de Go-

sen » ne ilevait pas marquer seulement les environs
d'une ville; elle devait avoir un rayon assez i ti udu.

A. Legendre.
2. GOSEN (hébreu : Gôsén ; Septante : l'onôu.), ville

de la tribu de Juda. Jos., xv, 51. Elle l'ait partie du pre-

mier groupe des cités de « la montagne ...dont plusi u

sont parfaitement identifiées : Samir, Khirbet S

rah, Jéther, Khirbet 'Attir, Sùcoth, Khirbet Schuéikéh,
Anab. Andb, etc. Le territoire où il faudrait la chercher

e i donc nettement d. limité, mais son emplacement est

complètement inconnu. A. LEGENDRE.

GOSIER (hébreu : gârôn, lêa', de lier; i

Septante : XâpuyE, jàpuyS; Vulgate ; guttur, fauces),

partie intérieure de la gorge, spécialement le larynx e(

le pharynx. — 1- Larynx. C'est avec le gosier qu'on crie

a pleine voix, !s.. LVIII, 1. et qu'on célèbre II

de Dieu. Ps. < xi.ix.7. Les idoles ne peuvent s'en servir.

l's. cxm, 7. le gosier devient un i sépulcre béant •

quand les paroles de calomnie trament la ruine .lu pro-

chain. Ps. v. Il ; Rom., m, 13 Li gosier se dessèche à

forci de i i ier, Ps. i.xvm. i. ou S la suite d'une a a

exagérée. Jer.,n, 25. — 2» Pharynx. A table, pourcon-
tenirson appétit, il faut se o mettre le couteau àlagoi

c'est-à-dire .b ployer une volonté énergique pour se

défendre contre tout excès. Prov., xxin. -J.

H. Lesètre.

GOSSEM. La Vulgate écrit ainsi, II Esdr., vi, 1,2,6,

le nom propre qu'elle écrit ailleurs Gosem. Voir GOSEM,

col. 279.

GOTHONIEL, nom de deux Israélites.

1. GOTHONIEL, le même personnage que Othoniel,

1 Par., xxvii, 15 ; la différence vient de ce que les Sep-

tante transcrivent souvent le m,, hébreu par un 3, ainsi

Gomorrh 1,
.... le .; rend ..ussi un aïn. Voir Othoniel.

2. gothoniel (Septante : IVjoviv). donné par la

Vulgate comme le même personnage que Chaami, mais

,1 après le texte 'b - Si plante qui parail plus complet et

plus exact, père de Chabri. Judith, vi, lô. Voir Ciiaumi

. I I HAUIU.

GOUFFRE, profonde cavité- soit vide, soit remplie

d'eau, de feu. ou de toute autre sul.-bu.ee dans laquelle

on peut élre englouti. L'idée de gouffre s'expri en

hébreu par plusieurs termes différents et s'applique a

des cavités de plusieurs sortes.

I
" La mer. — Dieu par sa seule parole dessèche !•

gouffre [sûlâh, aëuaoo;, profundum) de la mer. I-.,

xi. iv, 27; Jonas, 11, 1. est jeté dan- ce gouffre m
pôBri, gurges). I'-.. i.xvn, 0:i; lxviii. 16; cm, -Ji. C'esl

.Lui- .. m. n. he mesôlâh, ;ï-j
fjo;. profundv/m 'que

1 ryptiens ..ni été engloutis. Exod., xv. ô; II Esdr.,

îx. 11. Dieu \ jette le- péchés qu'il pardonne, de manière

nu il- m' reparaissent plus jamais. Mich., vu. 19. Voir

Abîme, i. 1. col. 52,

-! Le fleuve. — Le gouffre [mesûlâh, ïêu<r<ro;, ab\

du fleuve, qui bouillonne an passage .lu crocodile,

semble a la chevelure blanche d'un vieillard. Job,

b faciliter le retour de- Israélites captifs, Dieu

1.. gouffre [mesûlâh, ';>?>',. profunda) du fleuve,

comme il lit autrefois au passage du Jourdain. Zach., x. 1 1.

3» La fange. — L'adversité engloutit le malheureux
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comme un gouffre (mesûlâh, p^eoç. profundum) île

[ange. Ps. lxuii. 3. Voir Fange, t. il, col. 2176.

4° La terre entrouverte. — C'est dans un gouffre de

celte nature que furent engloutis Coré, Dathan et Abiron.

Num., xvi, 30-33. Au jour de la colère divine, les

pécheurs effrayés voudront se cacher dans les gouffres

[âbaddôn, -aiâ^ai, voragines) de la terre. Is., II, 19.

Les gouffres de la terre (tehomôf 'érés, àS-Juuot t?,; fijç,

abyssi terras) sont le symbole des épreuves du fond des-

quelles Dieu tire son serviteur. Ps. lxx, 20. Voir Fosse.

t. ii. col. 2329.

5« Le séjour des dotes après la mort. — Le gouffre

{âbaddôn. àituÀsta, verdilio) est en ce sens pris comme
synonyme du Se'ôl. Voir Enfer, t. il, col. 1793. Tous

deux sont sans voile aux yeux de Dieu qui en distingue

toutes les profondeurs. Job, xxvi, 6; Prov., xv, 11. Tous

deux sont insatiables et la mort leur fournit des vic-

times sans se lasser. Prov., xxvii, 20. Tous deux témoi-

gnent de la sagesse divine. Job, xxvin, 22.

6° L'abîme de l'enfer (a6v<r<ro;, abyssus) comparé à un

puits aaus fond dont l'ange Abaddôn a la clef, Apoc,

GOUTTE, très petite partie de liquide qui se détache

de la masse et prend dans l'air une forme sphéroidale. —
1» La rosée se dépose en gouttelettes sur les objets peu

conducteurs de la chaleur. Sur la chevelure de celui

qui passe la nuit dehors, la rosée dépose ses gouttes,

resîsîm, iJ/exâSeç, guttx. Cant., v, 2. C'est Dieu qui

produit les gouttes de la rosée, 'églîm, p«Xot, stillse.

Job, XXXVIII, 28. De même. Dieu attire les gouttes d'eau

qui constituent la pluie, nitfim, trcayo-us, slillse. Job,

xxxvi, 27. — 2° La goutte, par sa petitesse et sa légè-

reté, est l'image de ce qui est faible et insignifiant. Les

nations sont devant Dieu comme la goutte, mar, miyûv,

stilla, qui est suspendue à la cruche pleine d'eau.

Is., XL, 15. Le monde est devant lui comme la goutte de

rosée, paviç, stilla, qui ton.be sur la terre avant l'aurore.

Sap., xi. 23. Les restes de Jacob revenu de l'exil seront

comme des gouttes d'eau sur l'herbe, rebîbim, à'pveç

stillse. Mich., v, 7. Par leur nombre incalculable, les

gouttes de pluie, <j«yôv£ç, guttse, déroutent l'intelligence

humaine. Eccli., i, 2. Les jours de l'homme, même s'ils

durent cent ans, sont comme une goutte d'eau, arpaycôv,

Ci). — Navire grec gouverné par un pilote à l'aide d'un aviron. Vase grec du Musée de Ecrlin.

ix. 1, 2, 11; xx, 1, d'où sort la bête infernale, Apoc,

xi, 7 : xvii, 8, et dans lequel elle sera refoulée et empri-

sonnée à jamais. Apoc, xx, 3. Voir Abaddôn, t. i,

col. 12. H. Lesétre.

GOURDE. Voir Coi'RGE, t. h, col. 1081.

GOURMANDISE, excès dans l'usage de la nourri-

ture. — Les Orientaux sont naturellement sobres; aussi

est-il peu question de la gourmandise dans la Sainte

Écriture. On en trouve pourtant des exemples dans Ésaù

vendant son droil d'aînesse pour un plat qui lui faisait

envie. Gen., xxv, 29-34; llebr., xn. 16; chez les Hébreux
du désert se dégoûtant de la manne et regrettant les

mets d'Egypte. Num., XI, 4-6, 32-31: Sap.. xix, 9, etc.

— Les livres sapientiaux recommandent d'éviter la gour-

mandise. L'amour îles festins conduit à l'indigence.

Prov., XXI, 17; xxm, 20, 21. Il ne faut pas se montrer

avide dans les festins ni se jeter sur tous les aliments :

le malaise, la maladie, la mort seraient la conséquence

de l'intempérance. Eccli., xxxvn, 32-3i. — On osait dire

de Notre-Seigneur qu'il était un mangeur excessif, oàyoç,

vorax. Matth., \i, 19. Lui-même conseillait de ne pas se

préoccuper de la nourriture, Matth., vi, 25; Luc, xn, 22,

et de ne point vivre comme ceux qui ne pensent qu'à

manger. Luc, xn, 19. — Saint Paul recommande de fuir

ceux qui se font les serviteurs de leurvenlre, Rom., XVI, lis.

ou n'ont d'autre dieu que leur ventre. Phil., m. 19. De
tels chrétiens sont les ennemis de la croix de .l.sn>-

Cbrist. — Il cite le versd'Épirnénide appelant les Cretois

y3.a-.iy.-, ioyai, ventres pigri, « ventres paresseux, »

c'est-à-dire des hommes de bonne chère et de paresse.

TU., i, 12. Voir Festin, t. h, col. 2216. II. Lesetre.

guttn, à enté de la mer. Eccli., xvm, 8. Par la douceur
de leur chute sur l'herbe et par la fraîcheur ei la fertilité

qu'elles apportent, les gouttes d'eau, rebîbim, viçevôç,

stillse, sont encore l'image d'un discours élégant et salu-

taire. Deut., xxxii, 2. — Pendant l'agonie de Notre-Sei-

gneur, la sueur de sang tomba à terre par OpiaSoi, guttse.

Luc, xxii, 4i. Le Opop.ôo; n'est pas seulement une goutte,

mais un caillot de sang. Eschyle, Chàeph., 533, 5i6;

Eumen., 18i. La sueur éprouvée par Noire-Seigneur

était donc extrêmement abondante et le sang qui sortait

lentement de son corps se coagulait en tombant.

H. Lesètrf.

GOUVERNAIL (grec : mjSâXiov; Vulgate : gubema-
rulutn), pièce de bois mobile autour d'un axe vertical et

disposée à l'arrière d'un navire pour en diriger la

marche. Le gouvernail des anciens n'était pas autre

chose qu'un large aviron fixé un peu en avant de la

poupe d'un bateau (fig. C0), soit à droite, soit à gauche. Il se

composait d'une barre ou timon, ol'aï, Eschyle, Agam.,
663, et du 7r/]8âXiov proprement dit ou pièce de bois plus

large qui était immergée dans l'eau et faisait dévier la

marche du bateau, suivant l'inclinaison que lui impri-

mait le timon. C'est seulement plusieurs siècles après le

commencement de l'ère chrétienne qu'apparaît le gou-

vernail fixé à l'étambot du navire. Les anciens monu-
ments montrent le gouvernail attaché à l'extérieur de la

coque. Les Égyptiens le firent ensuite passer à travers

la carène. Hérodote, H, 96. Puis l'on établit deux gou-
vernails, l'un à droite, l'autre à gauche. Il en lut ainsi

chez les Égyptiens, Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient classique, Paris, 1897, t. n, p. L97,

chez les Phéniciens, ibid., p. 407, chez les Grecs, etc. < >n,

peut voir ces gouvernails en place dans les figures 138,
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col. 550; 622, col. 1913, du t. i; 313, col. 966 et 561,

col. 1772 du t. il. — A l'extrémité supérieure de chaque

timon se fixait une sorte de manche horizontal, à l'aide

duquel le pilote, assis sur son banc à l'arrière du bateau,

livrai! facilement lis deux gouvernails. Voir Pilote.

Les Latins appelaient ce manche un cîavus. Cf. Rien,

Dict. des antiquités romaines el grecques, Paris, 187:!,

p. 166. — La Vulgate compare l'homme qui s'enivre au

« pilote assoupi qui a laissé échapper le clavus. » Prov.,

xxiii. 34. Les Septante disent seulement : « comme le

pilote dans la grande tempête ». L'hébreu : « comme
celui qui dort à la tète du mât, » doit peut-être s'inter-

préter dans le sens de la Vulgate, si ce mot est la barre

du gouvernail. — Dans le récit du voyage de saint Paul,

saint Luc, Art., xxvn, 40. dit qu'en vue de l'île de Malte,

ou leva les ancres et on lâcha les cordes des gouver-

nails, afin de gagner le rivage. L'auteur sacré parle ici

de gouvernails au pluriel, comme le font d'ailleurs les

auteurs profanes. Pline, H. iV.,xi, 37, 88; Lucrèce, iv, 440,

parce qu'en i Bel il y en avait deux (fig. 61). Les gouver-

nails pouvaient être remontés le long des flancs du navire

3° 'Allûf, r)feu.côv, dux, nom des chefs iduméens. Gen.,

xxxvi, 15-19, 21, 29, 40-43; Exod., xv, 15; I Par., i, 51-

54. Le mot 'allûf veut aussi dire o compagnon »; le sens

de « chef » lui serait attribué d'après l'usage des Arabes,

qui donnent à leur chef le nom de « compagnon ». Gese-

nius, Thésaurus, p. 106. D'autres font venir 'allt'if de

'éléfj i famille, » d'où le nom de chef de famille, ou de

'éléf, n mille, o ce qui ferait de Vallûf un yi'cir/o;. un

« chef de mille », c'est-à-dire d'hommes plus ou moins

nombreux. En tous cas, le passage de l'Exode, xv, 15,

démontre par le parallélisme qu'il s'agit d'un homme
exerçant le commandement et non d'une tribu ou d'un

pays. Dans deux textes poétiques de Zacharie, ix. 7; xn,

5, il. le mot 'allOf a été employé pour désigner des chefs

israélites.

4» Hôqêq et mehoqêq, de hdqaq, au poël décréter »;

ÊÇepeuvûv, « investigateur, » princeps, celui qui com-

mande en temps de paix et en temps de guerre, Jud., v,

9, li ; af/wv. legifer, titre donné à Dieu par Isaïe,

xxxiii, 22. Le même mot hébreu veut dire aussi « sceptre »

et « bâton de commandement », ce qui indique

Cl. Navire romain gouverné par deux avirons. D'après uno peinture de P^mpéi.

et maintenus par des cordages dans cette position, afin

que la violence des dots ne les lu-isàt pas. On prenait

cette précaution pendant les tempêtes, alors que le na-

vire ne pouvait plus gouverner. C'est précisément ce qui

avait lieu pour le vaisseau qui portail saint Paul. Act.,

xxvii, 15. Quand vint l'accalmie, on détacha les cordages

et les gouvernails furent remisa 11. il. — Saint Jacques,

m, i, compare la langue à un gouvernail qui, malgré

sou petit volume, dirige de grands navires au gré du

pilote. H. Lksëtre.

GOUVERNEUR, nom générique par lequel les ver-

ion de l'Ecriture désignent ceux qui exercent un pou-

voir quelconque, qui sonl chai d'administrer un
peuple, un État, une province, une ville, etc. Sur ceux

qui sonl à la tête dune tribu, d'une famille, d'une

armée, d une corporalion, etc., voir Chef, t. n, col. 643-

617. Sur ceux qui gouvernent une maison, voir Eco-
NOME, 1. il, col. 1570. Voici par ordre alphabétique
1rs différents titres, hébreux el grecs, attribués par les

auteurs sacrés aux gouverneurs qui i nercent une auto-
rité civile el qui, par la force des choses, sont souvent
investis en même temps d'un pouvoir militaire.

I. Titres hébreux. l« 'Adôn, xûpioc, dominus,
Gen., ma. 9; Ps. <:v (civ), 21, titre que prend Joseph
pour c ii acfc ri ;i i son pouvoir sur ri gypte.

2° 'AliaSdarpenini, -jx-sir.*:, satrapœ,) Esdr., vin,

36; Esili., m, 12; vm, 9; ix. li. gouverneurs di pr
vinces ii\i royaume de Perse. Ces fonctionnaires sont

mués dans les textes avanl les /«'/ié/, autres gouver-
neurs pi - e . el leur sont par conséquenl supérieurs.
Voir

sa signification quand on l'applique à un homme.
5° Mélék, fJauiXEÛ;, rex, le roi. Voir Roi.

6° itôiêl, de mdSal, n commander. > Ce mol désigne

un chef de peuple, Secmotric, princeps, Prov., vi, 7; un
haut personnage, Suvet<mrjc, princeps, Prov., xxm. I; un
prince qui commande i des sujets, rjpctvvo;, prwi

Prov., xxvm, 15; {WiXrjyç, v,'j '-!j -'"'-: princeps, Prov.,

xxix, 12, 26; iÇouo-iiîwv, princeps, polestatem Iiabens,

Eccle., ix, 7; x. 'i ; xupisùuv, doniinator, Jer., u, S6;

rYrouuivoc, dominons. E/.och.. xix. II. hans Isaïe. xiv.

5; xii\, 7; in. 5, b mol e>| pris en mauvaise pari et

appliqué au prince injuste el oppresseur, ïpxo>v , domi-
nons, princeps. Le roi esl appelé môSêl 'érés, » d i-

nateur du pays, » Is., xvi. I. el môSël amm m, i d i-

nateur des peuples. » Ps. cv (civ), 20. Le Messie sera

le môSêl be-ISrâêl, Spjfiov toî 'It^-xt). dominator <<>

Israël, i dominateur sur Israël, n Mich., v, 2.

7 Nâdîb, celui qui esl généreux el noble, par exten-

sion, celui qui gouverne, [JaotXeû;, dux, Num., xxi. 18;

8uv<i<ro)5 îiooO, princeps, 1 Reg., n, 8; xpxwv, princeps,

Job, xn. 21; l's. xi. vu ixi.vii. 10; rûpavvoç, polens,
l'io\.. vm. 16. clc. Deux lois le mot esl pris en mau-
vaise pari, Hzywv, princeps, dux. .lob, xxi, 28; Is.,

xn, 2.

S' Nâgid, de hdgad, t être en avant, i xp/uv, dux, le

prince en général,] Reg., xm. 11; Il Reg., v, 2; III Reg.,

I. 35, etc.; quelquefois un chef militaire, I Par., XIII, I;

11 Par., xxxii, 21. ou un commandant de place. II Par.,

xi. 1 1. Voir Armi i . i. i. col. :i77.

9° -Vu Si . de ndiâ', « élever, b ïv/mv. princep», déno-
mination qui esl appliquée à Abraham, Gen., wiii. 6;

au prince chananéen de Sichem (ien.. rxxiv, 2; au chef
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du peuple hébreu, Exod., xxn, 28: à Salomon, III Reg.,

XI, 34, à Zorobabel, I Esdr., i, 8, et, dans un sens plus

restreint, à des chefs de tribus ismaélites, Gen., xyii, 20,

ou israélites. Num., vu. 11 ; Ezech., vu, 27; xn, 10; xxi,

17, etc.

10° Xàsik, de nâsak, « constituer, établir. » chef, celui

qui commande, ïpxwv.dtix. Jos., xm.21 ; Ps. lxxxiii,12;

Ezech.. xxxiii, 30; Mien:., v. 1.

11° Nesib, de ndsab, « placer, » celui qui est préposé

à un gouvernement. Ce nom est donné aux gouverneurs

que David établit à Damas et en Idumée. II Reg., vm, 6,

14; I Par., xvm, 13. Quelques versions traduisent par

« garnison, » ypoupâ, praesidium. Le nesib est plutôt un
gouverneur. Buhl, Gesenius' MandwSrterbuch, Leipzig,

1899, p. 510. Salomon établit un nesib dans le pays des

Amorrhéens et de Basan. III Reg., iv, 19. Les versions

laissent ici le mot sans le traduire. Salomon mit encore

des sârê han-nissîbîm, xpxovteç tûv iraTpiùv, prin-

cipes exercitus, à la tête du peuple, au nombre de deux

cent cinquante. II Par., vm, 10.

12° 'Nissab, mot de la même étymologie que le précé-

dent et désignant des fonctionnaires royaux. Salomon
établit don/ i, xa6E<rtauévot, prsefecti, sur tout

Israël. III Reg., iv, 7. Il eut aussi des sârê hcawiissâ-

. ïp'/ovK; oi Èo-niXwuivot, principes prsepositi, pour
diriger les travaux publics. III Reg., ix, 23.

13 Pâq'i I, de pdqad, g surveiller, o Ce nom est donné

à des commissaires royaux en Egypte, toitàpyjxi, prœpo-
siti, Gen., xli, 31, et en Perse, xMuipyxi, 1"' considè-

rent. Esth., il, 3. Il désigne aussi un ministre d'Abi-

i h, :-:77.o-o:. princeps, Jud., ix, 28, et différents

chefs civils et militaires. Jer.. lu, 25, IV Reg., xxv. 19;

II Esdr.. xi. 9: xtv. 22; xn, 42.

li Péhâh, de l'assyrien pahâtu ou bel pahâti. qui

gouverneur de province ». Schrader, Die Kett-

. ifton imd das A. T., Giessen, 1872, p. 89; Buhl,

reins' Handw., p. 659. Ce terme apparaît dans la

Sainte Écriture même avant l'époque des invasions assy-

riennes. Il est dit que Salomon trafiquait avec les rois

d'Arabie et avec les pahôt, vx-çi-y.:, duces, du pays.

III Reg., x, 15; II Par.. IX. 14. Ces pahôt étaient les

chefs de districts soumis à l'influence assyrienne dès

l'époque de Théglathphalasar Ier
,
plus d'un siècle avant

Salomon. Il n'est donc pas étonnant qu'ils aient porté

un titre assyrien. Voir t. i, col. llliô. Quand plus tard

Bénadad II, roi de Syrie, entra en campagne contre le

roi d Israël, Achab, et fut vaincu une première fois

devant Samarie, malgré l'assistance de trente-deux rois

auxiliaires, III Reg., xx, 16, ses conseillers I'engagèn ni

à remplacer ces rois, qui commandaient dans son

armée, par des pahôt. III Reg., xx, 24. Bénadad suivit

le conseil et n'en fut pas moins vaincu une seconde fois.

Les pahôt qui entrèrent au service de Bénadad pouvaient

être des commandants assyriens. Salmanasar n'avait

pas encore commencé ses campagnes contre la Syrie et

ses officiers eurent sans doute la faculté de prêter l< uv

>urs à un pays qu ils avaient intérêt à bien con-

naître. A partir des invasions assyriennes en Palestine,

-t signalé, comme gouverneur de province,

chez le- Assyriens, IV Reg., XVIII, 24; Is.. xxxvi. 9; chez

les Chaldéens, Jer., li, 23, 2s. 57: chez les Perses, Esth..

m. li; vin, 9: i\. 3; dans les pays soumis aux Perses,

à l'ouest de l'Euphrate, 1 Esdr., vm, 36; II Esdr.. n, 7.

9; m, 7, et particulièrement en Judée où Zorobabel et

Néhémie exercent la fonction de péhdh au nom du roi

\_... i. 1. 14; u, 2,21; Mal., 1.8; II Esdr., v,

li, 18; XII,

15° Pequdddh, une « autorité ». dans le sens concret,

pour désigner des gouverneurs vigilants, Sp^ovre;, visi-

ls., lx, 17.

16 Qàsin, en arabe 9 an m igis-

trat, Is., i, 10, etc., parfois a un i immandant mili

£vapXÔ|tsvo;, piinceps, Jos., X, 2i: -xy/r;
t

:i, pe

Jud., xi, 6. 11, une fois même à un consul romain

o'pycuv, princeps. Dan., XI, IS.

17» Ro's, « tête, » nom donné à ceux qui sont à la tête

du peuple pour le gouverner, ïpy.tov, princeps. Deut.,

xxxiii, 5; Jud., xi, 8; I Reg., XV, 17 ; Os.. Il, 2.

18» Rôsnim, dignitaires et chefs du peuple, aa-tpâicca,

principes, Jud., v, 3; ïp-/ovTe;, principes, Ps. II, 2;

Suvâ<rrai, legum conditores, Prov.. vm, 15; xxxi, 4;

j)Yoûu.evot, imperantes, Eccli., xliv, 1 ; Éépxovve;, secre-

torum scrutatores, Is., XL, 23; ripavvot, tyranni. Hab.,

i, 10.

19° Sâgdn, de l'assyrien saknu, gouverneur de pro-

vinces bab\ Ioniennes, <7TpaTr;ri;, magistrat us. .1er.. LI,

23, 28, 57 ;' Ezech., xxm, 6, 12, 23. Ce titre fut ensuite

porté par les gouverneurs de Jérusalem sous Esdras et

Néhémie. I Esdr., îx, 2; II Esdr., n, 16; iv, 8, 13; v. 7,

17; vu. 5; xil, 39; XIII, 11. En chaldéen. Saknu devient

segan, urporoiYÔ; magistratus. Dan., ni, 2. 27; VI, 8. Le

titre dera&sijnin,2pxwvoaïpa7twv,pj -ce/ec£us*)iao:ïs£ra-

tuum, Dan., Il, 48, est celui que le roi de Babylonecon-

fère à Daniel en le mettant à la têle des gouverneurs.

20» Sallit, celui qui exerce le pouvoir, IÇouffiôÇuv, in

poteslate. Eccle., vm. 8; x, 5.

21° Sar, le préposé, celui qui exerce un commande-
ment, surtout au point de vue militaire. Voir t. II,

col. 614. Le éar est aussi un chef du peuple chez les

Hébreux. ïp/wv, princeps, Exod., n, 14: Num., xxi,

18, etc.; chez les Moabites, Num., xxn, 8, et chez les

Philistins. I Reg., xxix, 3. Apres la captivité, les sartm
sont mis sur le même rang que les segànîm. I Esdr.,

ix, 1, 2; II Esdr., iv, 10; xi, 1 ; xu. 31. Chez les Perses,

ils sont nommés avec les pahôt. Esth., i. li : m, 12. Les

gouverneurs de provinces perses sont appelés serê ham-
medînôt, ïp^ovreç -ùv coctpaiTûv, prxfecli provinciarum.
Esth.. i.

3.'"

"22" Sârak, mot chaldéen, servant à désigner les chefs

des satrapes perses. Darius établit trois sârkin, Taxvtxoi,

principes, au nombre desquels fut Daniel. Dan., vt. 2-

i. 6, 7.

23° Softîm, les juges, nom donné à ceux qui exer-

cèrent l'autorité en Israël entre l'époque de Josué et

celle des i-.jis Voir JUGES.

2i Sotêr, littéralement « scribe ». en fait, homme in-

vesti d'une autorité sur le peuple, spécialement le fonc-

tionnaire égyptien qui surveille les Israélites, Ypau.u.atE-jç,

exactor, Exod., v, 6, 10, 14, 15. 19. dans Josèphe, Ant.

jud., IV, xvm, 14 : u-îrepéri);. On trouve ensuite les sote-

rïm en compagnie des zeqènim, Num., xi. 16; Deut.,

xxxi. 28; des râ'sim, Deut., î. 15; des Softîm, Deut.,

xvi, 18; du môsêl et du qdsin, Prov., vi, 7; îles iarim,

1 Par.. XXVII, 1, etc.

25° Tartan, de l'assyrien turtânu et tartdnu, nom du
commandant en chef des rois d'Assyrie, Sargon et Sen-
nachérib. Is., xx. 1; IV Reg., xvm. 17. Voir Tharthan.

26 firsâlah, titre du gouverneur perse de Jérusalem.

Voir Athersatha, t. i. col. 1221.

27 Zeqènim, • les anciens, » investis d'un certain

pouvoir de gouvernement. Voir Anciens, t. i, col. -Vil.

II. Titres grecs. - 1» 'AvOûitovoç, proconsul, Act.,

XIII, 7, 8, 12: xvm, 12; xix. 38, gouverneur d'une pro-

vince romaine, au nom du sénat. Voir i'i NSUL.

2 ' Vpytov, princeps, titre donné à Jonathas, frère de

Judas Machabée et prince «I - Juifs. I Mach., ix. 30. —
"Av/ovt;;. principi i, les i lu i des Spartiates. I M
xiv, 20. Voir Sparti

3" 'At'.ïv/ :, Asia
:

au culle des

empereurs dans la province romaii e d'Asie. Act., xix.

31. Voir Asiarqi e, t. i. col. Il

i Bacûeû;, rex, roi. Voir Roi.

5° 'E6vâp-/ïi;, princept lune nation.

Ce nom est attribué à Simon Machabée, I .Mach.. xrv,

i. ; xv. I. •{ au gouverneur de I
1 npte

du roi Arétas. H Cor., XI, 32. Au heu d'accordi i .i Ai-
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chélaûs le titre de roi qu'avait porté son père, l'empereur

ne lui concéda que le titre inférieur d'ethnarque. Jo-

sèphe, A, il. jud., XVII, XI, 4. Voir ARCUL.LAIS, t. I,

col. 927.

6° 'HyspLÛv, T.-fEiiovEviwv ,
prxses , magistrat romain

d'ordre équestre, chargé de gouverner un district de

province impériale non encore entièrement soumis ou

habité par une population turbulente. C'était le cas pour

la Judée. Les titres officiels de ce magistrat étaient pro-

curalor et prxses, pracurator pro legato, procuralor

cum jure gladii ou simplement prxses. Des procurateurs

gouvernèrent la Judée depuis l'exil d'Archélaûs, en

l'an 6, jusqu'à la guerre, en 67, sauf pendant la royauté

pal ,di 1 1 a H. Ponce Pilale, Luc. m, 1 ; Matth.,

wvii. -2. et Félix, Aet.. xxm, 21, étaient procurateurs de

Judée. Voir Procurateurs. — Le même titre est attribué

à Cvrinus, Luc, H, 2, qui était un magistrat d'un ordre

supérieur. Cvrinus gouvernait la province impériale de

Suie, qui avait l'empereur pour proconsul parce que

c'était une province frontière et qu'il y résidait des

[i jions. Le gouverneur s'appelait officiellement legatus

[ugusli //•" prsstore. 11 devait appartenir à l'ordre sé-

natorial, 'lut eonsularis, quand il y avait plusieurs

légions dans la province, ou simplement prsetorius.

VoirCvniNl S, t. ii, col. 1180. et Mommsen, Histoire ro-

,-, trad. franc, t. xi, p. 92.

7° 'Il-.-o-jijfvv. io5 Xocoû, duces populi, chefs subalternes

s de gouverner sous Judas Machabée. 1 Mach., v.

8" Kxïaap, Csesar, l'empereur. Matth., xxn. 17; Luc,

il. 1: .Tua., xix. 12. Voir CÉSAR, t. II, col. i 19.

'.i K^-v.iv/f,: ouverneur de l'ile de

Chypre au culte des souverains. II Mach., xii,

2. Voir Cypriarque, i. n. col. 1175.

10° IIoXiTàpxoi, principes civil xneurs de

[ue, Act., xvn, 6, 8. Voir Politarques.

Il» II-.*,):',:, princeps insulx, gouverneur de l'ile de

.Malle. Vct., xxvni, 7. Voir Pi Bi n 3.

12 Svpart)y<iç, rneur de l'hlumée.

Il .Mac!:.! mi. 32; gouverneur de la plaine de Jé-

richo, I Mach.. xvi, II; magistrales, gouverneur de

Philippes. Acl.. xvi, 20.

13» TeTpapxiC, tetrarcka, titre des gouverneurs de la

Galilée, de l'Iturée, de la Thraconitide et de l'Abilène.

Luc, m. I. Voir Tétrarqi r.

11" Tvpavvoç, tyrannus, ci dis Arabes. Il Mach.. v,

n. ('.,• nom i -i appliqué en mauvaise part au persécuteur

Antiochus 1\ bpiphane. II Mach., vu. 27.

I.v Cita-zo . consul, consul romain. I Mach., xv, 16.

Voir Consi i., I. ii, col. 925. II. Lesltre.

GOZAN ihébivu : Gôzân; Septante : V<«~i;\. i

mésopot m prise dans l'empire d'Assyrie, où

lathphalasar transporta d'abord les Israélites trans-

jordaniens, i l'ar.. v. 26. il ou le destructeur de Samarie

déporta ensuite une parti.- de la population d'Israël.

I\ Reg., xvii, 6; -.vin. il leuj textes sont mal

rendus dans la Vulgate; d'après l'hébreu il faut lire, non
il les plaça) en Habor, près du fleuve Gozan, net au

second pa-saue : » en Uabi i fleuve de i iozan ; » mais « prés

du (fli n de Gozan. i Isaïe,

xxxvil, 12 : mes pères onl détruit Gozam, et Haram, et

Réseph, t'ait bien voir que nom d'une localité,

et non d'un fleuve, tandis que Habor est précisément le

nom du fleuve qui arrose cette localité. Ce fleuve n'a

i i.ai de commun ave< le i habor d'1 . chiel, qui ai

la I bal r les rives duquel furent déportés une

des Juifs emmenés en captivité par .Nabuchodo-

nosor. C'est non pas en Chaldée, mais en Assyrie qu'il

faut chercher le pays de Gozan. toutefois l'Assyrie elle-

i\ fleuves du nom de Habor
ou Ha-bu-ru, l'un sortant di nés du Kurdistan

au nord-est de la .Mésopotamie, et affluent de gauche du

cours supérieur du Tigre, l'autre descendant des monts
Masius au nord de la Mésopotamie, sur la rive gauche
de PEuphrate dans lequel il se jette à la hauteur de Cir-

césium. L'existence de ces deux fleuves du même nom
a donné lieu à deux localisations différentes du pa\s de

Gozan. Bochart l'a placé sur les rives du premier, par
conséquent au nord de Xinive, dans l'Adherbeidjan

actuel, et non loin des anciennes frontières de la Uédie :

les textes cités du livre des Rois mentionnent en effet

après Gozan, les villes de Médie, connue autres lieux de
déportation des Israélites. IV Reg., xvn. 6; xvni. 11.

Mais on ne trouve dans cette région, ni actuellement, ni

anciennement, dans les géographes grecs ou les textes

cunéiformes, aucune localité dont le nom se rapproche

du Gozan hébreu. Bochart, Phaleg, Francfort. 1681.

p. 220.

Il faut donc le chercher sur les rives du Chabour,
affinent de l'Euphrate : là en effet non seulement les

[île- anciens connaissent une région nommée
rauÇovî«ç (Bochart, ibid.), par Ptolémée, Mygdonia,
Mvôovia {Geographica, édit. Didût, p. 627, 636) (ave*

le préfixe sémitique M. et le changement régulier du
indique en il grec comme dans "Ara, Gaza, devenu

Cadytis), par Strabon, et appelée encore actuelli

Kauschan; mais encore les textes cunéiformes y men-
tionnent la localité et la \ille de Gu-za-na, proeti

Ra-tsap-pa ou Réseph et de Na-tsi-bi-na ou Nisibi et

qu'on ne peut nullement par conséquent placer sur la

rive orientale du Tigre. Le ti d'Isaïe, xxxvu. 12. im-

pose la même localisation, puisqu'il groupe ensemble

. llarran et Réseph. Les - - de Gozan

étaient nommés par les rois d'Assyrie, et exerçaient à

. m- la chai e aux

plus hauts dignitaires de l'empire assyrien. Oi

prend que 1 il alasar el Sargon aient destiné

ce pays de Go/an. une partie de leurs captif:

gnements sont tellement précis et concordants

qu'il n'y a pas lieu de s'arrêter à l'opinion d'Ewald,

d'après laquelle Gozan serait le nom d'un fleuve, le Kisil

Ozan, le Mardos des tirées, tributaire île la mer Cas-

pienne, et non éloigné d'une ville mède nommée par

Ptolén I' texte des l'ara!,] leur- a il. ai u

lieu a cette hypothèse, mais il est fautif par l'insertion

d'un • ou conjonction, et, et du mot Hara VnL ite : Ara)

entre les noms Habor el fie 11 doit être cor-

rigé selon le double passage de IV Reg., xvn et si

l'indication fournie par lsaïe. xxxvu, 12. qui [1

Gozan un nom de lieu. De plus on lu ml pas

dans cette hypothèse pourquoi celte localité sérail asso-

ciée, dans les textes assyriens et hébreux, à llarran,

Réseph et X'i^ibe. jui en sont for 1 linsi,

du reste, que ce texte se trouve conservé dans la vi

syriaque Peschito.]

Voir Knl. Iielilzsch, Wo lag dos Para lies, p. 183-185;

Schrader, Keilinschriften mut G schungen,

p. 167, note; Schrader-Whitehouse, The cuneiform
ilie 0. T., t. i, 1885, p. 267; Schrader

dans Riehm, Handwôrterbuch des biblischen Alter-

i. i. p. 528, au mot Garai, et p. 570, au mot Hara;
Vigouroux, La Bible et les découvertes mod
r, ,iiii . 1896, t. m. p. 561-565; The cuneiform in* rip-

; the Western Asia, t. n, pi. 53, l. 13 .' [liste

iphique); Schrader. Keilinschriflliche Bibliolhek,

i. i. p. 2e: -jl::, .mu. 801). 7!G. 7ti:i, 7,\s ; n des épo-

nymes); Frd. Delitzsch, Assyrische Lesestûcken, 1S78,

94, Obv., 9, 24, Rev. Il, 12, 43 a.

E. P.VNNIKR.

GRABAT (grec : xpâ66rroç; Vulgate : grabatus), léger

brancard destinéà transporter un malade lig. 62 . Selon

le grammairien l'ollnx.x. 35, le mot xpôSëaToc est d'ori-

gine macédonienne. Chez les Latins, I
était

un lit de camp, Cicéron, Divin., n, 63, 629; Sénèque,

.mu, 20; Martial, vi, 39, 4; et un lit a transporter
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les malades. Ccelius Aurelianus, Acut. passion., Il, 37.

Il se composait donc an moins de deux barres longitu-

dinales, soutenant des sangles ou une étoile résistante

sur lesquelles on couchait le malade. Des traverses et

(],s pieds en bois pouvaient compléter cette couche élé-

mentaire. Dans le Nouveau Testament, le grabat sert à

liansporterdesmaladesou à lesexposerenpublic.Marc,

m, 55; Act., v, 15; ix, 33. ACapharnaûm, on descend un

paralytique sur son grabat par une ouverture pratiquée

62. — Le paralytique portant son grabat. D'après Bottai'i,

Borna sotterranea, pi. 105.

sur la terrasse, et on le fait arriver ainsi sous les yeux

de .\otre-Seigneur, qui le guérit et lui ordonne d'em-

porter lui-même son grabat. Marc, II, 3-12. Plus tard,

à la piscine de Béthesda, à Jérusalem, Notre-Seigneur

guérit un autre paralytique et lui ordonne encore d'em-

porter lui-même son grabat. C'était le jour du sabbat et

les Juifs ne tardèrent pas à apercevoir cet homme por-

tant un fardeau peu lourd, sans doute, mais assez en-

combrant, et ils lui reprochèrent de violer la loi. Joa.,

v, 8-12. — Dans Amos, ni, 12, la Vulgate traduit par

grabatus (Septante : uav.c) le mot 'érés, qui désigne un
lit orné d'étoffes de Damas. Voir Lit.

H. Lesëtre.

GRABE Jean Ernest, théologien allemand, anglican,

né â Koenigsberg, le 30 juin 1666, mort à Londres le

li novembre 1711. Les études sur les Pères ayant l'ait

naitre dans son esprit des doutes sur les doctrines lu-

thériennes, il passa en Angleterre et vécut à Londres
comme professeur. Il adhéra à l'Église anglicane et re-

çut le titre de docteur de l'Université d'Oxford. Outre
son Spicilcgium SS. Patruttl ut et hxreticorum
sseculi i, li et m post Christum natum, 2 in-8°,

Oxford, 1698, nous mentionnerons de cet auteur les ou-
vrages suivants : Epistola qua ostenditur libri Judicum
genuinam LXX inlerpretum versionem eam esse quam
il/S. codex Alexandrinus exkibel : romanam autem
cditionem, quod ad dictum librum ab Ma prorsus ad-
versam atque eamdem cum Hesrjclriana esse, in-i",

Oxford, 1705; Velus Testamentum grse.ee juxla LXX
interprètes : ex antiquissimo codice MS. Atexandrino
accurate descriptum, cura et studio J. E. Grabe, cui

prxmittilur J. Pearsoni prœfatio et ejusdem J. E.
Grabe prolegomena, in-f«, Oxford, 1707 ; Octateuchus
scilicel Genesis, Exodus, Leviticus, Liber Numerorum
Deuteronomium, Josue, Liber Judicum et Butlt grœce
ex MS. codice Atexandrino, in-f", Oxford, 1707; Disser-

tatio de variis vitiis LXX inlerpretum versioni ante
li. Origenis sevum illatis,el remediis ab ipso in Hexa-
plari ejusdem versionis éditions adhibitis, deque /a/jus

PICT. DE LA BIDLE.

editioniis reliquiis tam manuscriptis quam yrselo

excussis, in-4°, Oxford, 1710. Grabe prit part à la publi-

cation du Testamentum novum grœce cum scholiis,ia-

i", Oxford, 1703. B. Heurtebize.

GRACE (hébreu hên et parfois héséd; Septante:

/àpiç; Vulgate : gralia). — 1° Ancien Testament. — 1. La

notion essentielle de l'hébreu j-, hèn, qui en '60 pas-

sages de l'Ancien Testament est rendu dans les Septante

par y.âpiç, est la bienveillance d'un supérieur pour un
inférieur, le portant à lui faire des faveurs spontanées

et gratuites. C'est le sens de l'expression biblique :

« trouver grâce aux yeux de quelqu'un. » Par suite,

celui devant qui on trouve grâce, est appelé gracieux. Il

est souvent dit de Dieu qu'il se rend ainsi gracieux pour

les hommes. Cf. Num., vi, 25. Cette notion exclut l'idée

de mérite et suppose, au contraire, une disposition spon-

tanée et une faveur gratuite dans celui dont on a la

grâce. C'est dans ce sens qu'on trouve celle expression

dans Gen., xxxiv, 11 ; Exod., m, 21 ; xi. 3; xn, 36; Num.,
xxxii, 5; Ruth, il, 2; I Reg., i, 18; xxvn, 5; Jer.,

xxxi, 2. Ce caractère de gratuité est particulièrement mis

en relief dans Exod., xxxin, 19; Ps. L, 3. — 2. En plu-

sieurs passages la grâce, en demeurant gratuite, parait

attirée par quelque disposition ou qualité de celui qui

la reçoit. Deut., xxvm, 50; IV Reg., xm, 23; Job, xix,

21; Ps. cxxn, 2; Prov., xiv, 35; xix, 17; xxi, 10; Is.,

xxx, 18, 19; xxxin, 2; Ara., v, 15; Mal., i, 9. Dans ces

passages et beaucoup d'autres, la pauvreté, la faiblesse,

l'enfance, l'humilité, le repentir, la pénitence, surtout la

prière, sont donnés comme les causes qui attirent la

grâce de Dieu. — 3. Quelquefois ce mot signifie la dispo-

sition physique ou morale elle-même, la qualité, l'état qui

rendent un objet ou une personne agréable et gracieuse.

C'est dans ce sens que la beauté du corps est appelée

grâce. Ps. xliv,3; Prov., i, 9; m, 22 ; xxxi, 30. Cf. Gen.,

xxxix, 5; xxxix, 4, 21; xlvii, 29; L, 4; I Reg., xvi, 22;

xxv, 8; II Reg., xvi, 4; Esth., n, 15, 17; v, 2; Prov.,

iv, 9; v, 19.

2° Nouveau Testament. — Le mot yâpiç (gratia), qui

se rencontre 66 fois dans l'Ancien Testament grec, est em-
ployé 128 fois dans le Nouveau. — 1. Alors il désigne le

plus souvent le don spirituel de la sanctification de l'âme,

don gratuit permanent ou transitoire, mérité par Jésus-

Christ, répandu dans l'âme pour l'aider â faire son salut.

Rom., iv, 4, 5; xi, 6; II Cor., xn, 9; Eph., n, 5; vi,

24; Phil., iv, 23; I Thess., v, 28; Col., i, 6. La Sainte

Vierge est pleine de grâce, xE-/aptTto]iÉvT]. Luc, I, 28; cf.

30. La grâce est opposée au péché qu'elle surpasse par

son abondance. Rom., v. 15, 16, 20. — 2. Quelquefois

cette expression prend une extension plus grande et

signifie l'Évangile par opposition â la Loi mosaïque. Joa.,

I, 17; Rom., vi, 14; I Petr., v, 12, etc. — 3. L'analogie

qu'il y a entre les dons spirituels et les dons préterna-

turels, a fait donner le nom de grâce au pouvoir donné

par Dieu aux hommes de prêcher, de faire des miracles,

de parler les langues, de prophétiser, Rom., xn, 6; xv, 15,

cf. 19; I Cor., xn, 2S; Eph., m, 8, etc., ou simplement

â la vocation à l'apostolat. Rom., I, 5; I Cor., xv, 10. —
4. De même le lien intime qui existe entre le don de la

grâce intérieure et la pratique des vertus chrétiennes

fait ranger celles-ci sous la dénomination générique de

grâce. II Cor., vm, 7; II Petr., m, 18. — 5. La même
raison fait donner le nom de grâce â la gloire de l'autre

vie. I Petr., i, 13. — 6. Il faut enfin signaler l'expres-

sion « rendre grâces » qui revient si souvent dans 1rs

Épitres de saint Paul. Rom., i, 8; II Cor., ix, 15; Eph.,

v, 4; Col., ix, 2, etc. — Voir G. Heine, Synonymik des

neutestamentliclien Griechisch, in-8», Leipzig, 1898,

p ,x-2. P. Renard.

GRADUELS (PSAUMES). Voir Degrés (Cantique

des), t. n, col. 1340, et Psaumes (Livre des).

111. - 10
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GR/ECUS-VENETUS. — On donne le nom de

Grsecus-Venrins, Versio Veneta, Veneta, version gréco-

Irénète ou gréco-vénitienne, à une traduction grecque

d'une partie de l'Ancien Testament, parce qu'elle est

contenue dans un manuscrit donné en 1468 par le car-

dinal Bessarion à la bibliothèque de Saint-Marc à

Venise.

I. Description et éditions. — Ce manuscrit date de
la lin du xiv* siècle ou du commencement du XVe

. Il se

compose de 362 feuilles de parchemin, écrites sur une
seule colonie' étroite, et il commence, à la manière
hébraïque, par ce que nous appellerions la dernière page
du volume, ce qui a fait conjecturer qui* le traducteur

aurait écrit si versiuu mu- la marge interne d'un manus-
crit hébreu dont la partie hébraïque aurait été plus tard

coupée. Le Codex est d'une double main, la première
ayant écrit depuis Genèse i, jusqu'à Exode vu, 35, et

la seconde, le reste. Le texte n'est divisé ni en cha-

pitres, ni en versets, mais il marque, pour le Penta-

teuque et les Proverbes, les pârâSôf ou sections hébraï-

ques. Le manuscrit renferme, outre le Pentateuque et

les Proverbes, Ruth, le Cantique des Cantiques, l'Ecclé-

Biaste, les Lamentations, Jérémie et Daniel. J. C. d'Ansse
de Villoison le publia, à l'exception du Pentateuque, dont
il ne donna que des fragments, in-8°, Strasbourg, 1784,

Le Pentateuque fui édité peu après par Clir. F. Ammon,
3 in-8°, Erlangen, 1790-1791. Voir Ammon 5, t. i. col. 193,

Ces ileux publications sont défectueuses. 0. Gebliardt

a donné une édition excellente et complète du manus-
crit, sous le titre de Gtsbcus Venetus, .,.vwsio grseca,

mine primum uno mlmum,' comprehensa atqw. appa-
rats crilico et philolorjn n histructa, in-8", Leip/.ig, IS7Ô,

avec une préface de Franz Delitzsch.

II. AUTEUR. — L'auteur de cette traduction n'est pas
connu d'uni' manière certaine. D'après Frz. Delitzsch et

0. Gebhardt, ce serait un certain Élissaios qui vivait à la

cour du sultan Mourad Ier à Brousse et à Andrinople.
D'après Frankl, dans Grâtz, Uonatsschrift, 1875, p. 37-2,

i.iil Selieniaria de .Vgrepont. Le manuscrit est en

partie autographe. 11 est assez probable que le traduc-
teur était juif, mais converti au christianisme, car au
haut de toutes les pages qui sont de sa plume, il a écrit :

1 , Maria,
III. Caractères. — La version gréco-vénète a été

faite directement sur le texte hébreu massorétique. Avec
une littéralité servile, elle le rend mot pour mot en dia-

lecte attique, excepté dans la partie chaldéennc de Daniel,

où, pour marquer la dillérencc d'idiome, le traducteur

emploie le dialecte dorien au lieu de l'attique. 11 était

très versé dans la littérature grecque et en connaissait

fort bien la langue, mais, pour être fidèle à son principe
de littéralité rigoureuse, il a rempli son travail de toutes

sortes de barbarismes et de mots fabriqués qu'on ne
trouve dans aucun lexique -ree, tels que yvoiurfiriç, pour
7vt:. môda'ap, parenté, o Ruth, ni, 2; oXfyidua pour
B7D, me'ôt, » le peu. o Lev., xxv, 16; xàOeôpo; pour iv>,

yô$èb,<i habitant, » Gen., xix, 25; taXocpoOeTsu pour "sdHd,

silsêl, s estimer, o l'rov., iv, S, etc. Les consonnes et les

points-voyelles ne sont point toujours rendus d'une
manière unifor Ainsi le n est tantôt transcrit par un
y. tantôl par un esprit dur: i^iOr, pour nan; le chirek
tantôt par i, tantôl par : : v-J-z, BirSa', roi de Gomorrhe,

est orthographié Bipaàof, :;--, Miryàm, Marie, MEpéu.?).

— Le traducteur du Grm ui Ven lus suitgénéralement les

Massorètes. Il a eu certainement sous les yeux les Sep-
tante et d autres rei siens grecques. Il a fait surtout usage
du =>ï-»- n isD, s Livre des Racim s. , de David Kimchi.
g Presque tout ce qui est particulier à la version de
Venise dcns l'interprétation du texte hébreu, dit

0. Gebhardt, dérive de là. i

Voici un spécimen de la version gréco-vénète et, en
regard, la version des Septante :

GRÉCO-VÉNÈTE Gen., il, t-.ï». SEPTANTE
'Ai SE YEvvr,<reiç toC oùpavoû Avt>] r, fitâ'io; yevÉ<7E(i>ç où-
za'i tt,; Y'it Èv tiô ÈxTio-Oat pavoû xa'i y^i!> °te ëylveio '

itçô, Iv r^époi. toO TtotEÎv tôv vj ^[lipa i-oir^i K-jpio; à
ov7ci)Tr,v tôv 0eôv y?,v o-jpa- ©eô; tôv oùpavàv y.a't Tr,v

vôv th. xa\ TiâvTa y-ôptov 'fîfi, xai tcïv vXtopôv àvpoO
toî «Tpoû. /-;.

Dan., v, I.

Bii.-zijatjiç, 6 pao-f/.rj; èrcoî- BaXraaap i pamXeùç lizol-

yjirev l<rt:aotv nEfâXav roî<ri r
(
ni 8eÏ7tvov [i.iia toî; (leycff-

lievitrrâvEo-o-tv e-j ytXioi;, Tà<nv ocjto-j -/iXfoi;, xit
èvù-iov -i tôjv y'.'/.iwv axpa- xaTÉvavTi twv vf/.Uov 6
tov ;t;ive. oîvo;, xai m'vuv xt)..

La version gréco-vénète a peu d'importance pour la

critique, mais elle n'est pas sans valeur pour l'interpré-

tation du texte et l'histoire de l'herméneutique.

F. VlGOUROUX.

GRAISSE (hébreu : h.êléb, et plus rarement piniâh,
Job, xv. 27; pédér, Lev., i, 8. 12, etc.; déién, Ps. xt.viti

(hébreu), 6; Septante : o-réap; Vulgate : adeps), sub-

stance solide, mais fondante et inflammable, qui se dé-

veloppe dans certains tissus du corps des animaux, et

abonde surtout sous la peau, à la surface des muscle
la base du cœur, près des intestins et autour des reins.

Le mot Sétnén, qui signifie « huile », s'emploie dans
plusieurs passages comme synonyme de i graisse ». Is.,

x. 27. etc.

I. En général. — 1" La graisse est un symbole de
fertilité, d'abondance et de richesse. Ainsi le pharaon
dit qu'il donnera à manger aux frères de Joseph la

graisse de l'Egypte. Gen., xlv. 18. Dieu donne à son
peuple la graisse des agneaux, 'les béliers et des boucs,

c'est-à-dire l'abondance du bétail, heut.. xxxn. 11. Sur
sa montagne, il promet a son peuple régénéré 'les meta
de graisse, c'est-à-dire toutes les richesses spirituelles.

Is., xxv, 6. — Être rassasié' de graisse, c'est avoir tous

les biens en abondance, l's. i.xti. té L'épée du Seigneur
est couverte de graisse, parce qu'elle s'est rassasiée Je

carnage dans l'exercice de la vengeance. Is.. xxxiv, 6-7.

— Un coteau « fils de graisse » ou « d'huile », Is., v, 1,

une « vallée de graisse », Is.. xxvm. 1, représentent des
terrains très fertiles. La graisse du froment marque ce
qu'il y a de meilleur et de plus abondant. Ps. lxxx, 17;

cxi.vn, 11. Celui qui se confie au Seigneur, qui est bien-

faisant et diligent, deviendra dâëên, « gras, » c'est-à-dire

jouira delà prospérité. Prov., XI, 25; xm, 1: xxvm. 25.

— 2° La graisse est considérée comme un signe de
dignité, de puissance et de richesse. Les grands en effet

sont censés abonder de ton' ce qui est nécessaire an

bien-être, et avoir par conséquent tout ce qui peut les

engraisser. Actuel ment encore, en Orient, un digni-

taire en impose à ses subordonnés par son bel embon-
point. Tel fut jadis Églon, roi de Moab, bàri', àffrEîo;

uîôêpa. crassua n'unis. Jud.. m, 17, 22. — Au désert, la

colère de Dieu frappa les .. e,ras ,. d'Israël, les princi-

paux. Ps. lxxvii (lxxviii), 31. L'arc de Jonatbas ne re-

venait du combat que rassasié » du sang des morts et de
l.i puisse des vaillants ». II P.eg., i, 22. — Les g gras

de la terre, les riches et les puissants, seront nourris

spirituellement par le Seigneur. Ps. xxi, 30. Un jour, les

étrangers dévoreront les possessions des nu'him , des

« gras », des princes infidèles d'Israël. Is., v, 17. Lis

grands de l'Egypte sont appelés hasnntunint . des

« gras •'. l's.. i.xvii (i.xvm), 32. De haîmân vient, d'après

une étymologie d'ailleurs contestable, le nom de

'Ao-au.(ovaïoc , le chef de la famille des Macbabées ou
Asmonéens. Josèphe. Ant. jml.. XII. vi. I. — é. Dan le

corps humain, la graisse forme une couche insensible.

De plus, quand elle se développe à l'excès, l'embonpoint

corporel réagit sur l'âme et l'alourdit. Un cœur gras est

ii un cœur insensible, inintelligent. Ps. cxvm (i xix),

70; Is., VI, 10. « Fermer sa graisse, » c'est se réduire
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à l'apathie, à l'oubli de tout devoir et de tout sentiment.

Ps. xvi (xvii i, 10. — i De l'inintelligence à la méchan-
ceté il n'y a qu'un pas. La graisse devient donc encore,

dans la Sainte Écriture, un signe de méchanceté. Les

méchants ont le corps bdri', « gras, » et l'iniquité sort

de leur graisse, hêléb. Ps. lxxii ilxxiii), 4, 7. Israël est

devenu gras, puis 'abdh, « épais. » et kâidh, « replet, »

et il s'est révolté contre le Seigneur. Deut., xxxn. 15.

— 5° Pour tuer le dragon adoré des Babyloniens. Daniel

lui lit avaler des boules composées de poix, de gTaisse et

de poils. Dan., xiv. 26. La graisse n'entre ici que comme
matière destinée à affriander l'animal, et lui faire avaler

le mélange indigeste qui doit l'étouffer.

II. Dans les sacrifices. — 1° La graisse était le sym-
bole de ce qu'il y a de meilleur dans les choses qui

ut à la nourriture, de plus puissant et de plus riche

parmi les hommes. Les textes cités plus haut le donnent
à entendre. On lit même dans l'Ecclésiastique,

xlvii. 2 : « Comme la graisse est séparée de la chair,

ainsi David le fut des enfants d'Israël. » C'est dire que
lisse l'emporte autant sur les autres parties de la

victime que David l'emportait sur ses contemporains. A
ce titre, la graisse constituait dans les sacrifices une part

de choix, que le Seigneur se réservait expressément et

qui devait être entièrement consumée sur son autel.

Lev., x. 15. Elle était pour lui d'agréable odeur. Lev.,

UI, 16; iv. 31. — '2° Dès le premier âge du genre humain.
Al I offrait déjà au Seigneur des premiers-nés de son

troupeau et de leur hêléb, i-b tûv «Tsitov aiôwv, de
. Gen., iv. 4. Il est vrai que Josèphe,

Ant. jud., I. il. 1. prend ici hêléb dans le sens de
« lait ». qu'il a en même temps que celui de « graisse ».

.Mais le lait eût été sans doute une assez mince offrande,

à p"ine égale aux fruits de la terre qu'ofi'rait Caïn. 11

est donc plus probable qu'Abel consacrait quelques-uns

des premiers-nés de son troupeau, et la graisse de ceux
qu'il immolait, ou encore les plus gras de ses animaux.
— 3° La graisse étant ainsi des l'origine comme la part

réservée à Dieu, Moïse détendit aux Israélites, sous peine

de retranchement, c'est-â-dire d'excommunication, de

;er la graisse des animaux qu'on offre ordinaire-

ment en sacrifice, bœufs, agneaux ou chèvres. Lev.. vu.

•23. 25. La défense ne portait que sur la graisse agglo-

mérée autour de certains organes, et non sur celle qui

entrait dans la composition de la viande. Elle ne s'é-

tendait pas non plus à la graisse des quadrupèdes qu'il

iinis de manger, mais qui ne servent pas dans les

sacrifices, cerf, gazelle, chevreuil, etc. Aussi quand on
tuait un animal de la première espèce pour s'en nour-

rir, il fallait en faire brûler la graisse sur l'autel. Lev.,

xvii. 6. Lorsque les Israélites furent dispersés dans
leurs villes, il ne leur fut plus possible d'accomplir cette

prescription. Néanmoins, quoique la défense de manger
de la graisse ne soit pas renouvelée comme celle de
manger le san-. Deut.. xn. 15, 21, on ne voit nulle part

qu'elle ait été levée. — Il n'est pas impossible que l'of-

frande de la graisse au Seigneur, outre sa signification

symbolique, n'ait été' inspirée par d'autres raisons d'un
ordre intérieur. La graisse est un mets de difficile diges-

tion dans les pays chauds; au point de vue hygiénique,

il convenait donc d'en interdire l'usage aux Israélites.

C'est en même temps, par sa composition chimique,
un combustible actif, qui devait aider singulièrement le

feu de l'autel à consumer les multiples victimes qu'on
lui livrait. — Quand il s'agissait d'une bête morte, qui

pouvait par là même être offerte en sacrifice, il

n était point permis ci en manger la graisse, mais on
l'employait à d'autres usages profanes. Lev., vu, 24.

n ce qui concerne la graisse des victimes immo-
lées, on ne devait pas la garder jusqu'au lendemain, de
peur qu'elle ne se corrompit. Exod., xxin, 18. — 4° La

graisse des victimes devait être entièrement brûlée par
le feu de l'autel, dans l'holocauste, Lev., i, 8, 12; cl.

Ps. xx. i : dans le sacrifice d'actions de grâces, Lev.. m,
3-5, 9, 10, 14-16; vu. 30. 31; dans le sacrifice d'expia-

tion. Lev.. iv. 8-10. 19. 26. 31, 35; vu. 3-5; XVI, 25;

dans le sacrifice accompagnant la consécration du grand-
prêtre, Lev., vin, 16, 20, 25. on îles autres prêtres,

i I

. xxix. 13. 22; dans le sacrifice pour le rachat des
premiers-nés. Num., xvm. 17. — 5» Dans tous ces cas,

qu'il s'agit de victimes appartenant à la race des bœufs,
des moutons ou des chèvres, la graisse à offrir devait
êlre prise aux endroits du corps où elle s'accumule na-
turellement, autour des entrailles, du foie, des reins,

des lianes de l'animal, et de la queue, quand la victime
était de la race ovine. Cf. Brebis, t. i, col. 1912. Lev.,

m, 3-5. 9; iv. 8-10; vu, 3; etc. Cf. Balir, Symbolik
saischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. n, p. 353-

354; liel.md. Antiquitates sacras, Itreelit, 1711. p. 176,

177. Quand les victimes étaient des oiseaux, tourterelles

ou petits de colombes, il n'y avait pas à en séparer la

graisse, trop peu considérable pour être mise à part. —
6° Ces prescriptions de la Loi furent ordinairement obser-

vées dans les sacrifices. Aaron et ses fils s'y soumirent dès
leur entrée en fonction. Lev.. ix. 10. 19. 20. 24. — Sous
le grand-prêtre Héli, de graves infractions furent com-
mises. Les fils du pontife faisaient saisir la chair crue
des victimes, « même avant qu'on fit brûler la graisse. »

I Reg., n, 15. 16. Cette exigence contrevenait formelle-

ment au texte de la Loi. Lev., vu. 30. 31. — Les pres-

criptions mosaïques furent soigneusement suivies à la

dédicace du Temple de Salomon, III Reg.. vin. 64;
II Par., vu, 7; à la restauration du culte sous Ezéchias,

II Par., xxix. 35; à la Pâque célébrée sous Josias. II Par.,

xxxv, 14. — 7" Cette combustion de la graisse dans
les différents sacrifices constituait une sorte d'hommage
à la souveraineté et à la libéralité du Seigneur. Cf.

Bàhr, Symbolik, t. n, p. 381, 382. Mais cette offrande

avait quelque chose de grossier qui ne pouvait conve-
nir qu'à l'ancienne Loi. Il n'est jamais question de
graisse dans tout le Nouveau Testament. Aussi, dès les

anciens temps, le Seigneur rappelait que « l'observation

des commandements vaut mieux que la graisse des bé-

liers ». I Reg., xv, 22. Dans les cultes idolàtriques, on
s'imaginait volontiers que les divinités mangeaient la

graisse des victimes qu'on leur présentait. Deut., xxxn
38. Le Seigneur faisait déclarer par ses prophètes qu'il

n'en était pas de même de lui, Is., xuil, 21, et que.

depuis que les Israélites avaient osé offrir la graisse aux
idoles, Ezech., xliv, 7, et se présenter à lui le cœur
plein de péchés, il avait leur graisse et leurs victimes

en horreur. Is., I, 11. — C'est seulement dans le nou-
veau Temple que les prêtres d'une nouvelle alliance

offriront au Seigneur la graisse et le sang, Ezech.. xi.iv,

15. symboles des dons spirituels qui seront apportés à

son autel. H. Lesètre.

GRAMMATE (grec : y?5W»t:C;; Vulgate : scriba),

magistrat de la ville d'Ephèse mentionné dans les Act.,

xi\. 35. Le grammate apaise par son discours l'émeute

populaire que l'orfèvre Demétrius avait soulevée contre

saint Paul. Le mot grammate désigne dans les cités

grecques le greffier, c'est-à-dire le fonctionnaire chargé

de la rédaction et de la conservation des actes publics.

Les inscriptions d'Ephèse mentionnent plusieurs gram-

mates différents : 1° le grammate du conseil, rijç Bo'jXtjç.

J. T. Wood, Discovei-ies at Epliesus, in-8», Londres,

1877, Inscr. from the great Theater, i, col. t. 1. 17;

col. 5, 1. 4, 12, 52; le grammate du Sénat, \-r,; yepouffi'aç,

ibid., col. 5, 1. 54; le graminate du peuple, tov ' i .

ibid., col. 5, I. 58; col. 6. 1. i5. 52; Bulletin de corres-

mee hellénique, t. i. p. 291; enfin le grain

des Éphésiens, qui était probablement le même que

celui du peuple. Ibid., col. 3, 1. 16. J. Ménadier, Qua
condicione, p. 78, croit que chacun de ces emplois était

occupé par plusieurs titulaires qui formaient un collège.
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Philostrate, Apoll. Tyan., Ep. 22; Bulletin de corresp.

/., t. i, 1.S77. p. 291, ii" 79; Eckel, Doctrina nùmo-
rum, t. H, p. 529. Cette opinion est rejetée par I. Lévy,

dans la Revue des études grecques, t. xn (1899), p. 267,

n" 10. Le grammate du peuple était de beaucoup le plus

important. Il prenait part au recrutement du conseil, à

la préparation et à la rédaction des décrets de cette

assemblée. J. T. Wood, Discoveries, Inscr. from the

great Theater, n" 7. Il proposait à l'assemblée populaire

les objets de ses délibérations. J. T. Wood. Discoveries,

Inscr. from the great Theater, n" 1 ;
Lebas et Wadding-

ton. Inscriptions d'Asie Mineure, n» 140. Il appelait le

peuple aux suffrages, Corpus Inscriplionum Grsecarum,

n * 2965, 2966, 2968; Lebas et Waddington, n s 156, 117;

Wood, Discoveries, Inscr. from the great Theater, n°l;

from the site of the temple of Diana, n"s 12, 13. Comme
les autres magistrats l'aidaient rarement en ceci, il était

en réalité le chef de la cité à l'époque romaine. C'est

63. — Monnaie d'Éphèse.

Bustes d'Auguste et de Livie, à droite. — gi.rPAMMAT
1

F. i ^

APim | QN II
E 1* [E] Il

MHNO*AINT[OS]. Cerf Je-

bout, à droite.

donc de lui qu'il s'agit dans le texte des Actes, quoique

le mot grammate n'y soit suivi d'aucune désignation

particulière, Ce n'est pas par hasard mais en vertu de

son office qu'il intervient. Le grammate n'étail pas ce-

i

i dant officielle ni le premier magistral de la cit.'.

Il v avait au-dessus de lui des stratèges. Le grammate

était probablement nommé pour un an et pouvait être

réélu. Les noms des grammates figurent quelquefois sur

les monnaies (fig. 63). Eckel, Doctrina numorum, t. iv,

p. 192; Mionnel. lieseï iplimi îles médailles, t. ni, p. 92,

n ,s 244, 217. Beaucoup d'entre eux exercent des fonc-

tions sacerdotales en particulier dans le culte de Diane.

.1 . T. Wood, Discoveries, Inscr. from the site of the

temple of Diana, n» 13; from the great Theater, n" 2. Un

d'eux l'ut fiaffiXsûs, titre analogue à celui de l'archonte roi

,i \n is.J. I'. \\ I, Discoveries, Inscr. from the gréai

Theater, n 1 23. Cf. J. Ménadier, Qua condicione Ephesii

in forniam provînmes redacta,

in-8», Berlin, 1880, p. 78-82; Isidore Lévy, Études sur

la vie municipale en Asie Mineure, dans la Revue des

études grecque», t. xii. 1899, p. 211. 216, 267.

E. BEimiEB.

GRAND-DUC. oiseau du genre Chouette. Voir Doc,

t. n, col. 1508.

GRANDE OURSE, constellation. Voir Ol'RSE.

GRAND-PRÊTRE (hébreu : koliên hag-gadôl,kohên

lui-, -n's. et une fi i
impli i

i hâ-ro'S, Il Par., .wiv,

6; Chaldéen : kâi bâ ; Si plante : lepeù{ ai-fa;,

et une fois i;./i:;.:.:. I. ev., iv. 3, nom qui devienl

commun dans le Nouveau Testament; Vulgate : magnus

ou mateimus sacerdos, sa immus, pontifex,

titn poi té par Aaron et par ceux

qui lui succédèrent dans sa chai

I. Son iii i ii" I I nd-prêtre, Aaron.

fut choisi directement par Dieu. Exod., vxvm, I. 2;

xxix, i, •".. il. lu.. v, '< Voir Aaron, t. i. col. 6. il devait

avoir pour successeurs un de ses fils, Lev., vl, 22(15), el

• nsuite l un de ses descendant isèphe, .t»'-

\X. x. I. dit à ce sujel : « \ la mort d'Aaron, ses

fils lui succédèrent et le même honneur fut ensuite

décerné à tous ses descendants. Aussi, d'après un usage

national, personne ne peut devenir pontife de Dieu, s'il

n'est du sang d'Aaron. Personne d'une autre famille,

fût-il roi, n'a le droit d'atteindre au pontificat. » Il ne

parait pas cependant que le fils aîné du grand-prêtre

défunt ait été nécessairement son successeur. C était

celui-là qu'on préférait d'ordinaire, niais le choix pouvait

porter sur un de ses frères plus jeunes. Siphra, f. 11, 2.

Ce choix dépendait sans doute des principaux prêtres.

Éléazar, le plus âgé des fils survivants d'Aaron. lui suc-

céda; mais le souverain pontificat passa, pour une cause

inconnue, du temps d'Héli, à la branche d'Ithamar.

I Reg., n. 23. Voir Éléazar, t. n, col. 1649. et Uni.
Plus tard, nous voyons Salomon intervenir pour ôter le

souverain pontificat à Abiathar, coupable de trahison,

^ïàsa*'

64. — Grand-prêtre revêtu de ses habits sacerdotaux E

restitution, d'après J. Braun, De vestitu sacerdotwn H

non, p. 823.

et le remplacer par Sadoc, descendant d'Éléazar. III Reg.,

i
Voir Abiathar, t. r, col. 15. La dignité de grand-

prêtre passa ainsi de la famille d'Ithamar, quatrième fils

d'Aaron, à celle d'Éléazar. son troisième fils. 1 Par.,

xxiv. 2, 3. Sadoc parait d'ailleurs avoir été assoi

une certaine mesure aux foi i lions pontifical.- pendant

même qu'Abiathar était encore grand-prêtre, pour ai 1er

,„, suppléer ci derniei i n cerl unes i irconstances solen-

Cf. H Reg., vin, 17: xv. 24, 29, 35; m, H; xx.

25; I Par., xv. Il; x\m. 16. - 2 Après la captivité, la

succession au souverain pontifical se fil d'abord de père

.n Bis. Puis l'autorité civile s'arrogea le droit .1" nommer

le grand-prêtre. Ainsi le roi Antiochus IV Épiphane dé-
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signa successivement, pour succéder à Onias III, son
frère Jason, puis un intrigant appelé Ménélas, qui furent

tous deux des pontifes indignes. Josèphe, Ant. jud.,

XII, v, 1. Voir Antiociius IV Épipiiane, t. i, col. 695,

696. Josèphe fait de Ménélas, primitivement nommé
Onias, un frère du pontife Onias III. D'après II Mach.,

III, 4; IV, 23, ce Ménélas était frère d'un intendant du
Temple, appelé Simon, de la tribu de Benjamin. Si ce

dernier texte n'a subi aucune altération, il faut recon-

naître que la nomination de ce Ménélas était absolument
contraire à la loi. De là le contentement des Juifs quand
ils virent arriver au pontificat Alcime, qui, au moins,

était de la race d'Aaron, sans être cependant de la fa-

mille de Sadoc. I Mach.. vu, 14; Josèphe, Ant. jud.,

XII, ix, 7. Voir Alcime. t. I, col. 338, et Ménélas. Les

pontifes machabéens, Jonathas, Simon, fils de Mala-

thias, etc., descendaient d'Aaron par Joarib, de la

famille d'Éléazar. I Mach., n, 1. C'est le peuple qui élut

au souverain pontificat Jonathas, I Mach., ix, 28-31,

puis Simon. I Mach.. xiv, it>, 47. Ilérode le Grand nomma
successivement six pontifes et Archélaùs deux. Le légat

de Syrie Cyrinus, puis ses successeurs désignèrent les

suivants. Agrippa I er , Ilérode de Chalcis et Agrippa II

en nommèrent onze à eux trois. Enfin le dernier de la

- rie [ ntincale dut sa nomination au peuple pendant
la guerre. — 3° On voit qu'avec le temps l'élection des

grands-prêtres était tombée sous la dépendance civile.

De plus, alors que primitivement le grand-prètre était

nommé à vie et qu'avant la captivité on ne trouve qu'un
seul exemple d'un pontife privé de ses fonctions de son
vivant, celui d'Abiathar déposé à raison de sa révolte,

l.i r Isiliation du souverain pontificat, de gré ou par force,

devint chose commune dans les derniers temps. Josèphe,

Ant. jud., XV. m, 1. Ainsi, dans les soixante ans qui

précédèrent la ruine du Temple, on compta presque au-

tant de pontifes qu'il y en avait eu d'Aaron à la capti-

vité. — 1° L'âge où l'on pouvait devenir grand-prêtre

n'était pas fixé. Probablement l'élu devait avoir atteint au
moins la vingtième année. II Par., xxxi, 17. Les défauts

qui écartaient du sacerdoce et que Moïse énumère au

nombre de onze, Lev., xxi, 17-23, ne comprenaient nul-

lement la trop grande jeunesse. Aristobule n'avait que
dix-sept ans quand Hérode le fit grand-prètre, Josèphe,

Ant. jud., XV. m, 3. contrairement d'ailleurs au droit

mosaïque, puisque cette nomination comportait la dépo-

sition du prédécesseur. Le lîls d'Onias, qu'on avait au-

paravant écarté du pontificat, n'était encore qu'un v^moç,
un enfant en trop bas âge à la mort de son père. Jo-

sèphe, Ant. jud., XII. v. I. — 5" Pour être élu au pon-
tificat, il fallait être de naissance légitime. C'est pour cela

qu'on tenait avec grand soin la généalogie des prêtres.

Josèphe, Cont. Apion., i, 7. Pour obliger Jean Hyrcan
à abdiquer le souverain pontificat, que quelques pha-
risiens ne voyaient pas volontiers entre ses mains en

temps que le pouvoir civil, un certain Éléazar
avança que la mère de ce grand-prêtre avait été pri-

sonnière chez les Syriens, jetant ainsi le doute sur la

légitimité de la naissance d'Hyrcan. Josèphe, Ant. jud.,

XIII, x, 5. Cette calomnie lit passer le grand-prêtre
dans le parti dis sadducéens.—Le grand-prêtre Ananel,
en fonction à l'avènement d'Hérode, était originaire de
la colonie juive restée au delà de l'Euphrate. Hérode le

déposa, mais la naissance d'Ananel à l'étranger ne fut

pas un motif valable pour justifier cette déposition. Jo-
sèphe, Ant. jucl.j XV, m, 1.

II. Sa consécration. — Le Seigneur lui-même avait

pris soin de régler les cérémonies de la consécration du
grand-prêtre. Exod., XXIX, 1-37. Ces cérémonies furent

txécutées de point en point par Moïse, au nom du Sei-

gneur, pour Aaron et ses fils, dont deux, Xadab et Abiu.
allaient périr prématurément en punition d'un manque-
ment grave à leurs devoirs sacerdotaux, Lev., x, 1-5, et

dont les deux autres étaient appelés à hériter du souve-

rain pontificat, Ithamar après Aaron son père, Éléazar

dans la personne de ses descendants à partir de Sadoc.
III Reg., il, 35. La consécration s'accomplit devant le

tabernacle, en présence de toute l'assemblée d'Israël.

Exod., vin. 1-3. Elle comprit différents rites : 1° La
purification. Moïse lava Aaron et ses fils, dans les con-
ditions prévues précédemment, Exod., xxvm, 4143, en
signe de la pureté qu'ils devaient apporter dans l'exer-

cice de leurs fonctions sacrées. Lev., vm, 6; cf. Is., lu,
11. — 2n L'imposition des vêtements, d'abord de ceux
qui étaient spéciaux au grand-prètre Aaron, puis de ceux
qui étaient destinés à ses fils. Lev., vm, 7-9, 13. —
3° L'oncti-on. Moïse prit l'huile d'onction et commença
par oindre, « pour les sanctifier, » c'est-à-dire pour les

consacrer totalement au service de Dieu, le sanctuaire,
l'autel et tous les ustensiles. Sept fois il aspergea d'huile
l'autel lui-même, comme étant en rapport plus direct

avec le culte divin. Puis il versa l'huile sur la tète

d'Aaron « pour le sanctifier » et en faire par excellence
l'homme de Dieu. Lev., vm, 10-12; Ps. cxxxn, 2. Les
mains furent aussi consacrées. Eceli., xlv, 18. En fai-

sant les mêmes onctions sur l'autel et sur le grand-
prêtre, Moïse donnait à entendre qu'ils devenaient
comme inséparables dans le culte du Seigneur. Voir
Huile, Onction. Bâhr, Symbolik des mosahehen Cul-
tus, Heidelberg, 1839, t. il, p. 175. Le grand-prêtre ainsi

consacré par l'huile sainte était appelé hak-kohên ham-
mctëiah, « prêtre d'onction. » Lev., iv, 3. La tradition

juive prétend que l'huile d'onction fut perdue à la ruine
du premier temple et qu'on n'en avait pas dans le

second, d'où la distinction que fait la Mischna, Maccoth,
2, 6, entre le « prêtre d'onction » et le « prêtre de vête-

ments », hak-kohên begâdim, consacré seulement par
l'imposition des vêtements pontificaux et, pour cette

raison, d'après certains, Horayoth, m. i; Megilla, i, 9;
Gem., Nazir, 47, 2, ne pouvant offrir le taureau dont il

est question, Lev., iv, 3. D'autres ont nié cette impossi-
bilité. — 4» Les trois sacrifices. 1. Le veau pour le péché.
Lev., vm, 14-17. Aaron et ses fils imposèrent les mains
à cette victime, puis Moïse l'immola, répandit de son
sang autour de l'autel, brûla la graisse sur l'autel et

consuma hors du camp tout le reste de l'animal. Ce
premier sacrifice avait pour but de rappeler à Aaron
qu'il était pécheur et qu'avant d'intercéder pour les

autres il avait à songer à lui-même. Hebr., v, 3. — 2. Le
bélier en holocauste. Exod., vm, 18-21. Quand Aaron et

ses fils eurent imposé les mains au bélier, Moïse l'im-

mola, répandit son sang autour de l'autel et brûla l'ani-

mal tout entier. Ce sacrifice signifiait que le grand-
prêtre avait à offrir les victimes qui constituaient l'élé-

ment le plus expressif du culte de Dieu et de l'anéan-

tissement de la créature humaine devant le Créateur.

Voir Holocauste. — 3. Le bélier de consécration. Lev.,

vm, 22-32. Après les mêmes cérémonies préalables,

Moïse immola ce second bélier, prit de son sang et en
marqua l'oreille droite, le pouce droit et le gros doigt

du pied droit d'Aaron et de ses fils. Il prit ensuite la

graisse de l'animal avec différents gâteaux et l'épaule

droite, les mit dans les mains d'Aaron et de ses fils,

puis les brûla sur l'autel. Il aspergea avec le sang du
bélier les nouveaux consacrés et leurs vêtements et,

comme il s'agissait d'un sacrifice pacifique, Moïse et

Aaron prirent leur part de la victime pour la manger.

Tous ces rites prescrits par le Seigneur avaient leur

signification. De même que l'huile sainte, le sang de ce

bélier de consécration marquait pour le service du Sei-

gneur les oreilles, les mains, les pieds, toute la personne

du grand-prêtre, et ce premier sacrifice pacifique inau-

gurait tous ceux du même genre qu'il aurait à offrir. —
5» Les sept jours. Lev., vm, 32-36. La consécration na

pouvait être complète qu'en sept jours. Tout ce temps,

Aaron et ses fils durent demeurer à l'entrée du taber-

nacle et garder « les veilles du Seigneur » jour et nuit.
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Chaque jour, les (rois sacrifices se répétaient. Exod.,

xxix, 36; Lev., vm. 34, Toute une semaine était ainsi

employée à la cérémonie, pour donner au grand-prêtre

el au peuple une plus haute idée de la dignité pontifi-

cale. Tel fut le cérémonial qu'on eut à suivie dans le

des siècles pour consacrer le grand-prêtre. Aussi

plus tard Aléa, roi de Juda, reprocha-t-il avec raison à

ceux du royaume <ï"israt-l d'avoir rejeté les fils d'Aaron

et de s'être fait des prêtres » comme les peuples des

autres pays », II Par., xm, 9, c'est-à-dire sans la consé-

cration prescrite par le Seigneur.

III. Ses vêtements. — I.e grand-prêtre portait de

splendides vêtements (fig. 64), Exod., xxvni, 2-43; xxxix.

2-31, dont le Seigneur avait lui-même fourni la descrip-

tion et qui faisaient l'admiration des Hébreux. Eccli.,

xi v. 9-16; Sap., xvm, 2i, 25; Josèphe, Ant. jud., III, vu,
i-ti. Bell, jud., Y, v, 7. Le grand-prêtre avait deux sortes

de vêtements : — 1" Les vêlements pontificaux : l'éphod,

voir Epiiod, t. n, col. 1865; le pectoral ou rational, voir

Pectoral; la tunique d'hyacinthe, voir Tuniqoe; la

lame d'or portant écrit : « Sainteté à Jéhovah, » voir

Lame; uni' autre tunique de byssus, une tiare de même
étoffe, voire Tiare; une ceinture brodée, voir Ceinture,
t. il, col. 389. Le grand-prêtre revêtait un costume plus

simple pour la fête de l'expiation. Lev., xvr, i; voir

Expiation (Fête de l'j, t. u, col. 2137. — 2» Les vête-

ments sacerdotaux communs au grand-prêtre et aux
autres prêtres : les calerons, voir Caleçon, t. n, col. 60,

les tuniques, les ceintures et la coiffure, voir Tiare.
.!. Braun, /<- oestitu sacerdotum Hebrseorum, Leyde,

168 '. p. 131-157. 821 1-940 : Bâhr, Symbolik des mosaùchen
Cultus, t. n, p. 97-165.

IV. Ses fonctions. — 1» Le grand-piètre, « établi

pour les choses qui regardent Dieu et pour offrir les

dons cl 1rs sacrifie is, » Hebr., v. I. avait l'administration

supérieure de tout ce qui concernait le culte divin. —
2» Il offrait le sacrifice quotidien consistant en un
dixième d'éphi de farine mêl e 'I huile et cuite an feu.

Lev., vi. 19-23 (-12-19). Josèphe, Ant. jud., III. x. 7. dil

que cette offrande se faisait deux fois le jour et aux frais

iiu grand-prêtre. I.e grand prêtre n'était par obligé- d'of-

ficier toujours en personnne pour ce sacrifice qu'il lui

suffisait de faire offrir en son lui; il ne le présentait
lui-même qu'aux grandes fêtes. A s, -t, ses fils

offraient ce sacrifiée quotidien jusqu'à l'élection du suc-
. f. n. 2. — 3» Le grand-prêtre officiait

onnellement pour la fête de l'Expiation. Voir Expia-
del'), t. n, e.,1. 2137. '. 'Ci -l lui qui con-

sultail Dieu par l'Urim el le Th mim. Num., xxvn,
21: I Esdr., n, li!. Voir l'uni ii Tuummim. — 5» Il

pouvait seul entrer dans le Sainl des Saints, au moins
d'une manière solennelle, Lev., svi, 2, 3, 17. —6 Li

grand-prêtre ne prenait poinl pari à toutes les cérémo
nies du Temple; mais il j m ail pour le sa), liai, la

néoménie el les grandes solennil ; nationales qui atti-

raient le concours du peuple. Jo èphe, Bell, jud., Y. v.

7. — 7" Il pouvait ,,.u,i la royauté,
les fi'in lions il- juge suprême, .m-dessus ,:. impie

- qui faisaii ni
- m n, ,,,, -

i office de juges, lient..
x.ii. 8-13. Les Juifs admettaient que la dignité royale
a, .ni seule la préi minence -m la iii mité du grand

,— 8» Après la captivité, le grand-prêtre fil pai
ilrin et en fui s, un, ni le chef, Voir Sanhédrin.

Ci si comme grand-prêtre en exercice que I

sida l'assemblée qui cond imna Notre S i a u Matth.,
xwi. 57. — 9» Il pouvait arriver que le grand-prêtre lut

empêché de remplir ses fonctions, surtout pour la fête

de l'Expiation où sa présence était indispensable; la

maladie, une impureté' légale ou tout autre aci

pouvaient le frapper d'incapacité, On lui donnait alors
un vicaire ou co idjuteur, un koh prêtre
sei v

. , i , i i mi sagan, qui rempli- , i.

prêtre pour cette occasion et en portail I. nom.

Joma, 47, I ; Hieros. Joma, 3S, 4; Bieros. 1tegilla,7î,\.

Le fait se présenta en particulier pour Matthias, vers

l'époque de la naissance de Noire-Seigneur. Josèphe.
Ant. jud., XVIII. vi, i. Ainsi doit peut-être s'expliquer

la présence de deux grands-prêtres simultanés que l'on

constate quelquefois. C'est probablement en ce sens que
Sophonie est appelé kohên miënêh, second pri

IV Reg., xxv, 18; cf. Jer.. lu, 21. 11 \ avait aussi un au-

tre piètre qu'on appelait 1' « oint de la guerre . pres-

que égal au grand-prêtre, oint lui aussi de l'huile sa-

crée et chargé' de faire l'exhortation avant la guerre,

prescrite par la loi. Deut., XX, 3. Mais la Mischna, Sota,

vin. I. esl seule à en parler. — 10° Une mutilation in-

fligée au grand-prêtre le rendait incapable d'exercer ses

fonctions. C'est ainsi qu Antigone fit couper les oreilles

à Hyrcan II, afin de lui interdire toute possibilité- de re-

tour à une dignité que lui-même convoitait. Josèphe,

Ant. jud., XIV, xm, 10.

V. Ses obligations. — I" Le grand-prêtre n'avait droit

de se marier qu'avec une vierge de sa nation. II ne pou-

vait épouser ni une veuve, ni une répudiée, ni une
jeune lille de basse condition. La loi du lévirat, qui

obligeait à épouser la veuve de son frère, ne s'appliquait

donc pas à lui. Lev.. xxi. 13-15. Le texte hébreu dit qu'il

doit prendre une vierge de son peuple, mê "mm, in. la s

Septante restreignent le sens de la loi, comme on le

faisait peut-être de leur temps, en traduisant iv. toû

Y&vou; nùtoO, « de sa tribu, s Le grand-prêtre pouvait en

êalité épouser une vierge quelconque de son peuple.

Nous voyons ainsi Josabeth, fille du roi Joram, devenir

l'épouse du grand-prêtre Joïada, IV Reg., xi. 2; Il Par.,

xxii. 11. — 2° Il ne pouvait ni découvrir sa tête ni dé-

chirer ses vêtements, connue on le faisait d'ordinaire

dans les funérailles. 11 ne devait se souiller au Contact

d'aucun mort, pas même de son père ou de sa mère. U

ne pouvait sortir du Temple pendant son deuil. Lev..

XXI, 10-12. Celle loi rigoureuse montrait que le grand-

prêtre n'existait plus que pour Dieu. 11 continuait ses

fonctions liturgiques pendant sun deuil, mais il s'abste-

nait de participer aux victimes. Lev., x, 6, 7, 19. 20;

Deut , xxvi, 14. La tradition juive interpréta ce qui est

dil dans le texle de la loi sur la tête a ne pas découvrir

et les vêtements à ne pas déchirer. Le grand-prêtre ne

dut avoir la chevelure ni rasée ni négligée, et il ne put

déchirer son vêlement que par le haut. Siphra, f. 227,

I. Voir DÉCHIRER SES VÊTEMENTS, t. II, Col. 1337. — 3» Le

Si -Lueur avait réglé les redevances dontjouiraientAaron

el s,s enfants, par conséquent les grands-prêtres. Num.,
xvil, 8-15. La lui ne les autorisait pas a réclamer davan-

i ,
e. et, pour l'avoir oublié, I Reg., Il, 12-17, les lils

il lli'li attirèrent de terribles malheurs sur leur famille.

Cependant h- grand-prêtre, « selon Us rabbins, devait

jouir d'une fortune en rapport avec son rang élevé et

être le plus riche de tous [es prêtres; s il ne l'était pas,

la caste était obligée de lui cner une position opulente. »

Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 178. — La loi réglait

que le meurtrier involontaire ne pouvait sortir de sa

ville de refuge avant la mort du grand-prêtre. Num.,
x\ xv, 25-28.

VI. SON ROLE RELIGIEUX ET SOCIAL. — T

captivité. — 1. Le ministère île l'enseignement reli-

gieux n'a pas été confié au sacerdoce lévitique. La part

de .viriles qu'il avait plu à Hieu de révéler à son peuple

et l'intimation de ses volontés étaient contenues dans le

Livre saint. Celle révélation devait suffire aux Hébreux

pour de longs siècles. Quand hieu voulut en dire davan-

d envoya les prophètes. Mais le grand-prêtre

demeura exclusivement le ministre de la mais

hieu, le pri po '

I exacte exécution des choses saintes,

sans autre contact avec le peuple que pour recevoir

de ses mains les offrandes et les victimes des sacrifices.

Il était ainsi la figure, non pas de Jésus-Christ ensei-

ii ni et poursuivant les âmes pour les sauver, mais
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de Jésus-Christ rendant à son Père ses devoirs d'ado-

ration, d'action de grâces, de supplication et d'expia-

tion. Cf. Bâhr, Symbolik des masaisc/ien Quitus, t. ri,

p. 156-160. Par la majesté de sa fonction, il frappait

l'esprit de l'Hébreu d'une admiration religieuse et main-
tenait la foi en l'unité, la sainteté' et la puissance de
Dieu. Son influence n'allait pas au delà. Entre l'époque

île Josué et celle de Saùl, sauf Héli dans une certaine

mesure, on ne voit aucun pontife prendre la direction

de la nation. Sa place est au sanctuaire et le texte sacré

ne dit nulle part que Dieu lui en ait attribué une au-
tre. — 2. De temps en temps cependant, les grands-
prètres de cette première période se font remarquer par

•des interventions publiques funestes ou heureuses. Héli,

par sa lamentable faiblesse paternelle, fut cause de la

prise de l'arche par les Philistins et du désastre de son
peuple. 1 Reg., iv. 1-18. Ce ne fut pas le grand-prètre

qui sacra Saûl et David, mais un simple lévite, Samuel,
dont Dieu lit le guide de son peuple pendant le passage

de la théocratie pure à la royauté. I Reg., x, 1; xvi,

13. Achirnélech favorisa la cause de David et périt, vic-

time de son dévouement, par l'ordre de Saûl. I Reg.,

xxii, 16-18. Son lils Abiathar servit d'abord David avec

fidélité; mais ensuite il travailla à assurer la royauté à

Adùiiias, au détriment de Salomon, III Reg., I, 7, 8, qui

lui ôta sa dignité pour l'attribuer à Sadoc, II, 26, 27, 35.

Celui-ci assista à la consécration du Temple, mais ce

fut Salomon qui eut la part principale à cette solennité.

111 Reg., vin. 1-66. Les prophètes Élie et Elisée prirent

plus tard la direction morale de la nation, sans que les

grands-prêtres sortissent de leurs attributions purement
liturgiques. Cependant le grand-prètre Joïada joua le

principal rôle dans la révolution politique qui substitua

sur le trône de Jérusalem le jeune Joas, lils d'Ochosias,

à l'usurpatrice Athalie. IV Reg., xi, 1-20. Une mésen-
tente ne se produisit pas moins ensuite entre le roi et

li' grand-prêtre, au sujet des offrandes et des travaux

d'entretien du Temple, xn. 4-16. Quand Achaz voulut in-

troduire dans le Temple un autel et des ustensiles assy-

riens, à la place de ceux qu'avait établis Salomon, le

grand-prêtre Urie s'y prêta docilement. IV Reg., xvi,

10-18. Mais déjà les grands prophètes étaient apparus

pour annoncer la captivité- et intimer les ordres du Sei-

gneur. Sous Josias. le grand-prètre Helcias découvrit

dans le Temple le livre de la Loi, ce qui fut l'occasion

d'une rénovation religieuse. IV Reg., xxn , 3-xxm, 21.

Enfin arrivèrent la ruine du Temple et la captivité.

Durant toute cette période de la royauté, le souverain

pontificat resta donc à peu près toujours confiné dans
un rôle relativement secondaire, au-dessous du roi qui

commandait, à côté des prophètes qui parlaient au nom
de Dieu et exerçaient une influence prépondérante sur
le mouvement des idées dans la nation.

2° Après lu captivité. — 1. Le dernier grand-prètre,

!.. avait été emmené en captivité et mourut à

Babyïone. I Par., vi, 14, 15. Son fils Josué' fut élu à sa

place et travailla avec Zorobabel à la reconstruction du
Temple. I Esdr.. m, 2. Agg., i, 1. li; Eccli., xxix, 14.

l.e petit-fils de Josué, Éliasib, y travailla à son tour. II

Esdr.. m, I. Le fils d Éliasib, Jonathan, II Esdr., XII,

23, eut pour successeur son fils Jeddoa, II Esdr., xn, 11,

ou Jaddus, qui, d'après Josèphe. Ant. jud., XI, vm,
i. 5, se présenta en habits pontificaux devant Alexandre
à la porte de Jérusalem, comme fera plus tard saint

Léon devant Attila aux portes de Rome, montra au con-
quérant la prophétie de Daniel qui concernait son em-
pire et concilia à sa nation la bienveillance du roi

macédonien. Les pontifes suivants se trouvèrent aux
prises avec les rois de Syrie. Les successeurs immédiats
de Jaddus, Onias I« r et Simon le Juste, Eccli., L, 1, furent

à la hauteur de leur mission, continuant ainsi la série

des dignes grands-prêtres qui avait commencé avec le

lils de Josédec. Onias II, fils de Simon le Juste, fut sur

le point d'attirer la vengeance de Ptolémée Evergète

contre son peuple par son avarice. Josèphe, Ant. jud.,

XII, îv, 1. D'après III Mach., n, 1-24, son fils Simon II

aurait empêché le roi Ptolémée Philopater de pénétrer

dans l'intérieur du Temple, tentation qui dut venir à

plus d'un prince. Onias III, fils de Simon II, fut un
saint et énergique pontife, qui eut la gloire de défendre
le Temple contre l'agression d'Héliodore. II Mach., m,
1-35; Eccli-, L. 1. Ces pontifes furent donc presque tous

remarquables par leur zèle pour la maison de Dieu et

par leurs vertus. — 2. Avec la période suivante com-
mença la décadence, que ne put enrayer l'héroïsme des

grands -prêtres machabëens. Josué, frère d'Onias III,

changea son nom en celui de Jason, pour lui donner
une tournure grecque, et s'appliqua à introduire chez
les Juifs les coutumes païennes. II Mach., iv, 7, 13, etc.

Onias qui, en lui succédant, prit le nom grec de Méné-
las, poussa encore plus loin sa fureur de paganisme.
11 Mach., iv, 23-29. Alcime, primitivement appelé' ,loa-

chim, fut un homme de trahison, de sang et d'impiété.

Les grands-prêtres descendants de Mathathias, Jonathas,

Simon et Jean Hyrcan, relevèrent noblement le prestige

de la dignité pontificale; leur religion fut égale à leur

bravoure et ils assurèrent pour quelque temps l'indé-

pendance de leur nation. Pendant près de soixante-dix

ans, ces princes asmonéens et leurs successeurs unirent

dans leurs mains le pouvoir ci\ il et la dignité pontificale.

Mais les choses ne restèrent pas longtemps en bon état.

Le fils même de Jean Hyrcan, Aristobule, fut le meur-
trier de sa mère et de son frère. Josèphe, .4/)/. jud.,

XIII, xi, 1-3. Alexandre Jannée, son autre frère, qui lui

succéda, fut plutôt un guerrier ambitieux qu'un grand-

prètre. Josèphe, Ant. jud., XIII, xn, 1-3. Hyrcan II. fils

du précédent, ne fut d'abord que grand-prêtre pendant
que régnait sa mère Alexandra. Devenu roi et soutenu

par les pharisiens, il fut attaqué par son frère Aristo-

bule et forcé d'abdiquer la royauté. Josèphe, Ant. jud.,

XIV, i, 2. Au cours de la lutte entre les deux frère-.

Pompée arriva en Judée, prit Jérusalem et pénétra jus-

que dans le Saint des Saints. La Judée fut alors réduite

à l'état de simple etlmarchie sous la dépendance des Ro-
mains. Les discordes fraternelles des derniers princes

asmonéens furent ainsi l'occasion de l'asservissement

définitif de la nation. C'est à cette première catastrophe

qu'aboutit l'action d'un pontificat devenu oublieux de sa

mission nationale et religieuse. — 3. Nous avons vu
qu'Hyrcan II était passé de la secte des pharisiens, « qui

avaient pour eux la faveur populaire. » à celle des sad-

ducéens, « qui constituaient le parti des riches. » Jo-

sèphe, Ant. jud., XIII, x, 6. Les grands-prêtres saddu-

céens firent tomber le souverain pontificat au dernier

degré de l'avilissement. Matérialistes, ils ne croyaient ni

à l'âme ni à la vie future. Grands seigneurs, ils traitaient

avec mépris le peuple et les simples prêtres, vivaient

dans un luxe insolent, Pesachim, 57 a
, allant jusqu'à

mettre des gants de soie pour toucher les victimes des

sacrifices. Midrasch Echa, i, 16; Pesachim, i. 31*. Avides

d'argent, ils commençaient par acheter leur dignité,

comme avaient fait jadis Jason, II Mach., iv, 7-17, et

Ménélas. II .Mach., iv, 43-50. Pour rentrer dans leurs

avances, ils vendaient aux marchands et aux agioteurs

l'autorisation de profaner le Temple par leur trafic et

changeaient à la lettre la mai-un de Dieu en « cavi i ne

de voleurs ». Joa., n, 16; Matth., xxi, 13; Marc, si, 17;

Luc, XIX, 46. Ils en vinrent, raconte Josèphe. Ant. jud.,

XX, vin, 8, « à ce degré d'impudence et d'audace qu'ils

envoyaient sans honte leurs serviteurs dans les greniers

pour saisir et emporter les dîmes dues aux -impies

prêtres. » A cette époque, le pouvoir civil s'efforçait détenir

les grands-prêtres sous sa dépendance, en gardant les vê-

tements pontificaux dans la tour Antoni i et en ne les li-

vrant qu'aux grandi s l'êtes. Il en fui ainsi depuis l'avè-

neinentd'Hérode. Ce fut le légal de Syrie, Vitellius succès-
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seur de Ponce T'iliitc, qui renditaux grands-prêtres le libre

usage des vêtements sacrés. Josèphe, Ant. jud., XI, xi, i :

XVIII. iv. 3. — Le pontifical avait alors complètement

cessé d'être à vie. Le titulaire changeait fréquemment.

En cent cinq ans, de l'avènement d'Hérode au siège de

Jérusalem, on en compte vingt-huit. Sur ce nombre, on en

trouve trois de la famille de Phabi, six de la famille de

Boéthos, huit de la famille de Hanan et trois de la famille

de Kamith. Les anciens grands-prêtres, quoique rem-

placés, conservaient leur titre, àp/i-psï;, principes sa-

cerdotuni, que reproduit si souvent l'Évangile. Matth.,

H, i; .Marc, x, 33; Luc, xix, 47; Joa., XII, 10. Outre

Caiphe, grand-prêtre en fonction, il y avait dans le san-

hédrin qui condamna le Sauveur, sept anciens grands-

prêtres et six futurs grands-prêtres. Lémann, Valeur de

l'assemblée qui prononça lu peine de mort contre Jésus-

Christ, Paris, 1876, p. 24-26. Le Talmud, qui d'ordi-

naire est plutôt partial en faveur des hommes de sa na-

tion, caractérise ainsi ces familles pontificales : « Quel

fléau que la famille de Simon Boétus : malheur à leurs

lances! Quel fléau que la famille de Hanan : malheur à

leurs sifflements de vipères! Quel fléau que la famille

de Kanthéros : malheur à leurs plumes! Quel tléau que

l.i Ijinille d'Ismaïl ben Phabi : malheur à leurs poings!

Eux-mêmes sont grands-prêtres, leurs lils trésoriers,

leurs gendres commandants, leurs valets frappent le

peuple de leurs bâtons. » Pesachim, f. 57a
. — i. La

honte éternelle de ces grands-prêtres est de n'avoir pas

voulu reconnaître le Messie, qui était la fin de leur sa-

cerdoce, et de l'avoir fait crucifier. Un des derniers actes

solennels de ce pontificat d'Aaron consista à rendre cet

oracle dont il ne saisit pas la portée : i II y a avantage

à ce qu'un seul meure pour le peuple. » Joa., XI, 50. Il

était encore dans son rôle quand il adjura le Sauveur
dédire s'il était le Christ. Matth., xxvi, 63; Marc, xiv,

61. En mourant sur la croix, Notre-Seigneur abolit en

droit la dignité des grands-prêtres et leurs sacrifices.

Hebr., vu, 18-28. Ces grands-prêtres qui le rejetèrent

et le firent condamner, Joa., xvm, 3.">, couronnèrent

leurs crimes par le plus grand de tous, le déicide. S.

Thomas, Suni. theol., III», q. xi.vu, a. 6. En fait, ils per-

sistèrent encore quelques années, persécutèrent lT.:Ji-i'

naissante, achevèrent de conduire leur nation à sa perle

et s'ensevelirent à jamais sous les ruines de leur Temple.

VII. L\ SÉRIE DES GRANDS-PRÊTRES. — La Sainte Écri-

ture n'a pas conservé l'
1 nom de I ius les grands-prêtres.

Les livres historiques en nomment un bon nombre,
mais en laissant dans la liste beaucoup de lacunes. Pour
les combler, on a cherché a s'aider des li>trs généalo-

giques qu'on trouve I Par., \i. 3-15, 50-53; 1 Esdr.,vn,

l-ô; Il Esdr., m, 10-11. Malheureusement ces listes

indiquent la filiation, mais sans noter la fonction, ren-

seignement qu'il serait pourtant utile de posséder, étant

donné que les grands-prêtres ne si' sont pas toujours

succédé régulièrement de père en Mis. Josèphe, .1»/.

jial.. Y, XI, .",; VIII, i, ''; \. Mil, 6. donne des listes de

grands-prêtres qui vont sans interruption d'Aaron à la

captivité. Il compte en tout quatre-vingt-trois grands-

prêtres, treize d'Aaron à l'érection du Temple, dix-huil

de Salomon à la captivité, el cinquante-deux durant
l'exisli-nce il u second Temple. A ni. jiol., XX, X. Enfin les

traditions juives ont conservé d'autres listes. La série

des grands prêtres de Sal n à la captivité a été con-
signée dans la chronologie hébraïque appelée Séder
olant zuia, communément attribuée au rabbin Joseph

Ben-Chilpeta, dont le texte hébreu a été publi i i Amster-

dam, en 1711, mais dont il. as latines avaient

paru a Lyon, en 1608, el à Amsterdam, en 1649. Le mé
livre fournit, pour les périod suivantes, des indica-

tions incomplètes, et inscrit des us qui n'uni rien de

commun avec ceux qu'on lil dans Josèphe, Ces noms
paraissent plutôt désigner des docteurs que des grands-

prêtres.

Dans les listes que nous reproduisons ci-dessous, nous

mettons en majuscules les noms des personnages aux-

quels la Bible attribue formellement le titre de pontifes.

Voir ces noms dans le cours du Dictionnaire. Les dates

des pontificats ne sont pas connues avec précision : on
sait seulement sous quels princes vivaient la plupart des

grands-prêtres. Pour d'autres, on ne possède absolu-

ment aucun renseignement. Voir, pour l'approximation

des dates, Chronologie, t. n, col. 738-739. Les chiffres

que nous donnons doivent donc être pris dans un sens

très large.

1° D'Aaron à Héli. — Six pontifes se succèdent en
ligne directe, I Par., VI, 3-5 :

1. Aarox, 1403. I 3. Puînées. 5. Bocci.

2. Eléazar, 1453. I 4. Abisué. 0. Ozi.

2° D'Héli à Salomon. — Le pontificat passe de la

descendance d'Éléazar, qui, pourtant, se continue, I Par.,

vi, 6, 51, à celle d'Itbanaar, quatrième fils d'Aaron. Jo-

sèphe, Ant. jud., V. xi. 5.

7.

8.

10

11.

Bible.

HÉLI. .

ACIIITOB.

I Par., ix

.Josèphe.

. Héli. .

. Achitùli.

11.

VCHIAS,. . . .

i ii ri'-i»etit-nis d'Héli.

I Ret;., xiv, 3.

ACHIMÉLECH, . .

lui'' d'Achias.

1 Reg., xxi, 1.

AlUATllAH, . . .

Bis d'Achimélech.

1 Reg., xxiu, 6.

Achias.

. AchimiMcch

Aliizthar.

lies

Il '.s

1125

1005

1050

Sur ACHITOB, voir t. I. col. liô. Les deux lils il 1 1

Oplini et Phinées, moururent avant leur père, 1 Reg., IV,

11, qu'il fallut d'ailleurs remplacer presque aussiot après.

Les petits-fils d'Héli, étant sans doute trop jeunes pour

exercer le pontificat, on choisit Achitob, qui appai

à la descendance d'Éléazar, I Par., vi, 7. D'après I !!• -^.,

xiv, 3, Achitob était frère d'un lils de Phinées, c'est-a-

dire son cousin, autrement il serait appelé lui-même

fils de Phinées. Achias. dont on a voulu parfois l'aire

un même pii-.unn.iije avec Achimélech, en est différent :

autrement, il faudrait attribuer à cet unique grand-

prêtre, un | tificat extraordinairement long. Achimé-

lech était frère d'Achias, mais, vraisemblablement,

beaucoup plus jeune que son aine.

3o De Salomon à la captivité. — Nous donnons la

liste des pontifes de cette période, d'après la Bible.

Josèphe, .lut. jud., X. viii, 6, et le Séder olaw

decur., 4-6.

Bible. Josèphe, Séder olam.

12. Sadoc I" . . . .

lit Reg., n, 35.

. . Sadoc. . . .Sadoc . . 1015

13.

BU de Sadoc

Il Reg., xv. 30.

, Achima; .

.

<.<::•

14. AZAKlAS [•' . . AzaiM . . .Âzaria . . 968

petit-Ole il.- Si d

III Reg., îv, 2.

15.

16.

. . Joas. . .

. . Joarib. .

!M'4

Joiarib . . ISUs. . .

I Par., ix, 10.

17. i. . Axîi n .i. .'ii,

.

884

18. 882

IV Reg., xi. 't.

19. . .Pédata . . 860

» . .Sud* Sédéckla. . 83g

21 AZARIAS II. .

Il Par., xxvi, i' '.

. . Juel. . . . . Joël. . .
808-
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Bible.

22.

23.

25.

26.

28.

20.

Urie. . . .

IV Reg., xvi, 10.

AZARIAS III . .

II Par., xxxi, 10.

Sellum . . .

I Par., vi, 12.

Helcia~. . .

fils de Sellum.

IV Reg., xxu, 4.

Azaria5lV, . .

fils d'Helcias.

I Par., vi, 13.

Saraias, . .

fils d'Azarias.

IV Re? .. xxv, iv

JOSl DEC. . .

I Par., vi. 14.

Josèphe.

.Iotham.

. Urias .

.Nérias

.( Idéas .

Sallum.

Elcias.

, Saréas.

.

. Josédec.

Seder olam.

. . Iùtham. .

. . Urias . .

. . Néiia. . .

. .Osaias. .

. Sellum. .

. Helcbias. .

. Azaria. .

. Saraias.

. Josédek.

740

723

642

630

600

590

570

32.

38.

34.

35.

36.

37.

Josèphe.

: sédec.

I Esdr..in. :.

Ant.jud., XI. m. 10.

i sué

:
. XII. 1 ),

Ant. jud., XI. v. 1.

Éliasib
V,\< de Joacim,

H Esdr., m. 1.

Éliasib . .

Ant.jud., XI. v. ."
.

fils d 1

II Esdr., xii, ."2.

Ant.jud., XI. vu 1.

pan

fil- de Joïada,

Il Esdr., xii. 22.

.... Joannes . .

Ant. jud., XI. vu 1.

nan,

II Esdr., xn, 22.

Ant. jud., XI. VU •_>_

tils de Jaddos.

Ant.jud., XII, ii 5.

536

487

i'j.i

404

370

335

323

Josèphe annonce dix-huit noms pour cette série, mais
il n'en donne que dix-sept. Il est probable que le nom
de Joïada, qu'il appelle .lodaos et dont il raconte l'his-

toire, Ant. jud., IX. vu, l-ô. a été omis par les copistes.

La Bible ne nomme que treize grands-prètres, et encore

ne donne-t-elle cette qualification qu'à huit d'entre eux.

Les listes de Josèphe et du Séder olam s'accordent sur

la plupart des noms, ce qui est une garantie d'authen-

ticité. Toutefois, il n'y a pas lieu de croire Josèphe quand
il affirme que tous ces pontifes se succèdent de « fils

à pères ». Ainsi, les trois premiers pontifes sont de la

descendance d'Éléazar, et cette descendance ne reprend

sa ligne directe qu'avec Sellum. I Par., vi, 12-1 i. Quatre

pontifes de la série portent le nom d'Azarias. Encore
faudrait-il en ajouter un cinquième petit-fils d'Azarias Ier

,

s'il n'y avait pas faute évidente de transcription dans le

texte de I Par., vi. 10, qui le fait officiera la consécration

du temple de Salomon. Azarias II et Azarias III sont

représentés dans les listes de Josèphe et du Séder olam
par des personnages portant des noms différents, mais

qui. cependant, peuvent fort bien leur être identiques.

Voir Azarias, t. i, col. 1298-1301. Josédec ne fut pon-

tife que pendant la captivité' et n'eut pas à exercer sa

charge. Il relie directement Saraias à Josué. Cf. de Bro-

che, Les généalogies bibliques, dans le Congrès scien-

international des catholiques, Paris, 1888, t. i,

p 140-142.

¥ De la captivité àHérode. — Les noms de cette série

trouvent, liés les uns aux autres, dans les Antiqui-

tés de Josèphe, La Bible ne reproduit pas la série complète.

38.

39.

10.

42.

Bible.

Simon I".

Eccli., L. 1.

43. Onias. .

I Mach., xn.

Jasox. . .

II Mach., iv. 7.

45. Ménélas. . . .

II Mach.. iv. 27.

46. Ai.cime ....
1 Mach., VII, û.

47. JONATHAS, . . .

frère de Judas Machabée.
I .Mach., ix, 28.

48. Simon, ....
frère de Jonathas.

I Mach., xiv, 46.

Jean

fils de Simon,
I Mach., xvi. 23.

49.

5' '.

53.

55.

56.

Josèj

. . Simon le Juste,

fils d'Onias.

Ant. jud., XII, il,

. . . Éléazar,. .

frère d'Onias.

Ant. jud., XII, il,

. . . Manassé, -

oncle d'Eléazar.

Ant. jud., XII, iv. 1.

. . . Onias II

fils de Simon le Juste.

Ant. jud., XII. iv, 1.

.... Simon II

fils d'Onias II.

Ant.jud., XII, îv, 10.

.... Onias III, . . .

fil-s de Sim il II.

Ant.jud., XII, iv, 10.

. . Jésus "'i Ji sué,

.

frère d'Onias III.

Ant.jud., XII, v, I.

Onias, dit Ménélas. .

Ant. )"d.. XII. v. 1.

. Joachim, dit Alcimc. .

Ant. jud., XII, îx, 7.

. . . Jonathas

Ant. jud.. xin. ii. 2.

.... Simon
Ant.j'ud., XIII, vi. :.

. . Jean Hyrcan . . .

Ant. jud., XIII, vin. 1.

. . .Aristobule I '.. . .

fils de .lean Hyrcan.

Ant. jud., Xin, xi, 1.

. .Alexandre Jannée,

frère d'Aj ist. bule.

.1 t. ; "'.. XIII, XII. 1.

. . . Hyrcan II. . . .

fils d'Alexandre.

Ant.jud., XIII. xvi, !

. . .Aristobule H,. . .

frère d'Hyrcan II.

Ant. jud.. XIV. i, 2.

Hyrcan II (de nouveau).

Ant. jud., XIV, iv, 4.

. . . .Antigone ....
fils d'Aristobule II.

Ant.jud., XIV. xiv. :;.

.... Ananol

Ant. jud.. XV. il. 4.

30G

300

280

250

222

205

185

171

171

164

ICI

143

135

107

10G

70

70

63

40

37

Les quatorze premiers pontifes de cette série se rat-

tachent, par Josédec, à Sadoc et à Aaron par Éléazar.

Les neuf derniers remontent, par Mathathias, à Joarib,

probablement le même que Joiarib, I Par., IX, 10, ou
Jojarib, et par celui-ci à Sadoc et à Aaron.

5° D'Hérode ù la raine de Jérusalem. — Les noms des

pontifes de cette dernière série sont donnés par Josèphe.

Sous Hérode |56 Ananel
Ant. jud., XV. il, 4.

57. . . Aristobule III

Ant.jud., XV, m, 1.

57 bis. Ananel (de nouveau) . .

Ant.jud., XV. m, 3.

58. . Jésus, fils de Phabi ... 27
. Jésus, fils de Phabi . .

Ant. jud., XV, ix, 3.

59. Si n. tils de Boéthos. .

Ant.jud., XV. ix, 3.

60. Math
Ant. jud., XVII, vi, 4.

21
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Scus Hérode

Sous Archélaùs. . .

Sous Cyrinus

Sous Valérius Gratus

Suus VitelUus.

Si us Agrippa I". . .

Suus Ilércde deChalcis.

Sous Agrippa II.

60 bis. Joseph, fils d'Ellem (?).

Ant.jud., XVII. vi. 44 (un

! asar, fils de Bûéthos. . .

Ant. jud., XVII. vi. 4.

4

62. Éléazar, fils de Boéthos. . .

Ant.jud., xvn. xui, I.

4

Ant. jud., XVII, xm, 1.

. Joasar (de nouveau). .

Ant. jud., xvm, i. 1

4

64. Anne ou Hanan. filsde Setli.

Ant. jud., xvm, h, 2.

65. Ismaél, fils de Phabi.. . .

Ant.jud., XVIII, h, 2.

15

CG. Éléazar, fils de Hanan. . .

Ant. jud., XV11I, il, 2.

10

b". Simon, fils de Karnith. . .

Ant.jud., xvm, n, 2.

17

gendre de Hanan.
i id . xvm, il, 2.

18

C9. Jonathan, fils de Hanan . .

Ant.jud., XVm, iv, 3.

36

70. Théophile, fils de Hanan.. .

Ant. jud., XIX. vi, 2.

37

fils de Boétli. s.

Ant. jud., XIX, vi. 2.

41

72. Mathias, fils de Hanan. . .

Ant. jud., XIX. vi, 4.

42

73. Élionaios, fils de Kanthéras.

Ant. jud., XIX, vin, 1.

43

74. J seph, fils de Kami. . . .

Ant. jud., XX. I, 3.

44

75. Ananias, fils deNébédée.
. jud., XX. v. 2.

47

75 bis. J nathan (de nouveau).

Ant. jud., XX. vin. 5.

52

76. .Ismaé'l, fils de Phabi . . .

Ant. jud., XX. vin, 8.

59

77. Josepb Kabi, filsde Simon.

Ant. jud., XX, vin, n.
61

78. .Ananins. fils de Hanan . .

Ant. jud., XX, ix, 1.

62

i

j : de Dan née. . .

Ant. jud., XX, ix. 4.

62

S0. Jésu i iamaliel. . .

.1"(. jud., XX, ix. 4.

03

M. Mathias, filsde Théi phile. .

Ant. , id., XX, rx, 7.

(3

Î2. Phannias, tel . .

BeU.jud., IV, m, n.

07Pendant la guerre.

Josèphe ne compte que cinquante-deux grands-pré-
durant l'existence du second temple. Nous retrou

vons exactemenl ce i ibre en n'attribuant qu'un seul
ai

' Hyn an II. Ananel el Joasar, qui soni ren-
trés dans leurs fonctions après un intervalle relative-
ment court.

à -prêtresAnne et Caïphe sont mentionnésdans
ITEvan ile. Inanias fit comparaître sainl Paul devant lui.

Act, xxm. -J -.'.. An ini -. Bis de Hanan, ni lapider sainl Jac-
'•••• le Mineur. Ji

I

t., \\, | X . [.Jonathan,
fils de llan. mi. api i co pontife après
Ananias, fils il.' Ni bi di e.|Peu1 -êti a charge
quand Ananias fui envoyé à ; par le légal de Syrie,

tus. Josi phe, Int. jud., \ \.\ i,2. Di jà une fois, il

avail été question de i endre li pi nathan.
Josèphe, Ant.jud., XIX, vi, l. En racontant la m mina
lion par Agrippa II d'Ismaêl, fils de Phabi. Josèphe, Int.

i

;

. XX, vin, 8, contre son habitude, ne «lit pas a qui
ce pontife succéda, Le dernier pontife, Phannias, fui le

triste couronnement de la série, a On lit venir une tribu

de race pontificale, celle des Éniachim. pour choisir un
pontife. Le sort tomba sur un homme bien propre à faire

ressortir la malice des électeurs. Ce fut un nommé Phan-
nias, fils de Samuel, du bourg d'Aphtha, non seulement
indigne du pontificat, mais trop rustique pour com-
prendre seulement ce que c'était. On le tira malgré lui

de sa campagne et on lui imposa son personnage, comme
on fait au théâtre; on lui mit les vêtements sacrés et on
lui apprit ce qu'il avait à faire selon les circonstances.

Une pareille infamie ne fut pour eux qu'un jeu et une
plaisanterie. » Josèphe, Bell, jud., IV. m, 8. — Voir
•I. liuxtorf, De pontificibus magnis Hebrœorum, Bàle.

1685; Heland, Antiquitates sacrée, Utrecht, 1711. p. 72-K7;

E. Schûrer, Geschichte desjûdischen Volkes,t.i, 2s édit.,

p. 65, 139, 179-294; t. m, 1898, p. 214-224.

II. I.EsÊTRE.

GRANELLI Jean, jésuite italien, né à Gènes le

15 avril 1703, mort à Modéne le 3 mars 1770. Entré au

noviciat le 17 octobre 1717, il professa les belles-lettres

à l'Université de Padoue et prêcha avec succès. Il fut

membre de l'académie des Arcades et recteur du collège

de Modéne. Lezioni morali, historiette, criliche,

logiche (sulla Storia santa dell'Antico Testât»

16in-4», Modéne, 1768-1773; 31 in-8», 1832. Les PP. Bet-

tinelli, Pellegrini, Rossi et Darotti terminèrent l'ouvrage

après la mort de Granelli. C. SomiERVOGEL.

GRAPILLAGE, action de recueillir ce qui reste de

raisins dans une vigne après la vendange, et auss

qui reste d'olives et d'autres fruits à l'arbre après la ré-

colte. Le Lévitique, xix. lu, appelle pérét les grappes ou
grains qui tombent à terre au moment de la vendange.

C'est du reste l'interprétation de laMischna el du Talmud
de Jérusalem. Te. Pea, 3. M. Schwab, I

de Jérusalem traduit, t. n, in-8". Paris. 1878, p. 94.

Les grappes qui restent attachées au cep après la ven-

dange se nomment 'olêlôp, Jer., xi.ix. 19, il en est de

même des olives qui sont oubliées sur l'arbre au temps

de la récolte. Le traité pea du Talmud s'occupe minu-
tieusement des conditions qui constituent légitimement

les 'ôlëlôp et des cas où le grapillage est permis. Le Tal-

mud de Jérusalem, t. n. p. 84, 94-95, 103. 11 commente
d'ailleurs la loi. Lev.', \i\. 10; Deut., xxiv. '21. qui per-

mettait le grapillage comme le glanage au pauvre et à

l'étranger, à la veuve et à l'orphelin. — Diverses com-
paraisons sont tirées de là dans le livre des Juges el

dans 1rs prophètes. Lorsque Gédéon défil les Madianites,

les Éphraïmites, qni ne se trouvèrent là que pour pour-

suivre les fuyards, exprimèrent leur mécontentement de

n'avoir pas été prévenus axant le cuinli.it. Pour 1rs

calmer, le fils d'Abiézer leur répondit : Le grapil

il Éphraïm ne vaut-il pas mieux que la vendange
<l Uriézer? Jud., vin. 1. •!. — Dans l'ani ce de II

ruine d'Israël, Isaïe, \\n. 6, compare le petit nombre qui

sera épargné aux 'ôlêlôt, aux grappes de raisin laissées

par les vendangeurs, el aux deux ou trois olives restées

à l'extrémité d'une branche ou aux quatre ou cinq

oubliées au sommel de l'arbre. — Quand Dieu châtiera

l'Idumée, dit Jérémie, xi ix. 9, il détruira tout, il ne

fera pas comme les vendangeurs qui malgré leur vigi-

lance oublient toujours <|iirli|urs grappes sur 1rs ceps.

— La même menace est faite i l'Idumée par AJbdias,

i, 5. E. Levesq

GRAS. Voir Graissi:. col. 292.

GRAVEUR. Voir Gravure.

GRAVURE i
S, -piaule : yXÛu.|mc, Y)vyf,, ixTtWua,;

Vulgate : cselatura), art de faire des dessins en creux
dans le métal ou la pierre dure. L'hébreu n'a pas de

substantif pour rendre celte idée. Mais il appelle li

veur hdi < .
i lui qui creuse, » cxlator, gemmarius,
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65. — Sceau d'Armais.

Musée du Louvre.

et pour dire « graver » il emploie au piel le verbe pâtah,

« ouvrir, » yXvçeiv, cselare. — 1. L'art de graver les

pierres était connu des Égyptiens à un âge fort reculé.

Cf. Diodore de Sicile, i, 78; Hérodote, vu, 69. On a des

travaux très soignés et très fins dus à des artistes qui

gravaient l'améthyste, la cornaline, le grenat, le jaspe,

l'obsidienne, etc., des la XII e dynastie thébaine. Les pro-

duits qui datent de la XVIII e dynastie nous sont parvenus

en plus grand nombre ruais ne sont pas de facture plus

parfaite. Il nous est resté du dernier roi de celte dynastie.

Armais (Horeinbebl, un superbe sceau quadrangulaire,

monté sur un an-

neau, le tout en or,

sur les quatre faces

duquel sont gravés

fort artistement le

carloucbe royal, un
lion en marche, un
scorpion et un cro-

codile (fig. 65). Per-

rot, Histoire de l'art

dans l'antiquité,

Égijple, Paris, 1882,

p. 737-740. Plus com-
munément, les ar-

tistes égyptiens gra-

vaient des cachets

sur des pierres ten-

dres en forme de
scarabées. Ils ciselaient parfois en relief, mais habituel-

lement ils gravaient l'intaille. Voir t. I, fig. 152, 156,

col. 634, 635. — 2. Il avait donc été possible aux Hé-
breux de s'initier à l'art de la gravure auprès des artistes

égyptiens. Aussi les voyons-nous, dès l'époque du désert,

entreprendre en ce genre des travaux assez délicats.

Le pectoral du grand-prêtre comprenait douze pierres de
prix, d'espèce différente et enchâssées en or. Sur chacune
de ces pierres, les artistes gravèrent le nom d'une des

douze tribus d'Israël « comme un cachet », parconséquent
en creux, à cette dilférence près que les noms devaient

pouvoir être lus de face, et non, comme dans les cachets

ordinaires, après impression sur une matière molle.

Exod., xxviii, 15-30. Ils gravèrent aussi, sur chacune des

deux pierres d'onyx fixées aux brides de l'éphod, six des

noms des tribus d'Israël. Exod., xxvm, 9-12. Sur la

lame d'or du grand-prêtre, les graveurs eurent encore
à mettre les mots : « Sainteté à Jéhovah. » Exod., xxvm,
36. Sans doute le Seigneur mit son esprit dans les artistes

appelés à exécuter ces travaux. Exod., xxxv, 31-33.
Mais ceux-ci ne furent pas choisis à l'aventure et déjà

Ooliab était, d'après le texte hébreu, « habile à graver. »

Exod., xxxviii, 23. — 3. Plus tard, Salomon demanda
à Hiram de lui envoyer des ouvriers pour la construc-

tion du temple, et entre autres des artistes graveurs.

II Par., n. 7, li. L'art de la gravure, en effet, ne s'était

pas conservé chez les Hébreux, ou du moins il était,

comme les autres arts, resté à l'état d'enfance. Les Phé-
niciens faisaient métier d'entrepreneurs, dans tout le

monde oriental, pour l'exécution dis travaux artistiques

ou industriels. Leurs graveurs fabriquaient des intailles

d'une facture banale et facile que les colporteurs écou-
laient à assez bas prix sur tous les marchés. Le cachet
était, en effet, un objet de nécessité courante, qu'on por-

tait attaché au cou par un cordon. Gen., xxxvm, 18. On
gravait sur le cachet le nom et différents symboles, par-
fois seulement des signes pouvant convenir à tout le

monde. Les graveurs phéniciens se servaient comme
maliere de l'onyx, de la cornaline, de l'améthyste, du

etc., quelquefois même d'une pâte de verre his-

torié qui se vendait bon marché. On trouve encore de
ces pierres gravées, de forme conique ou ellipsoïdale.

Dans les noms qu'on y lit entre souvent l'élément baal,

qui indique une origine nettement phénicienne; les

66. — Sceau d'Obadyàhu.

D'après Clermont - Gan -

neau, dans le Recueil
d'archéologie orientale,

1885, p. 33-38.

composants?/ et yaliu trahissent sinon une origine, du
moins une destination syrienne et hébraïque. Le sceau

de Chamosihi, reproduit t. n, fig. 182, col. 528, est une
œuvre phénicienne. Il est plus

difficile de distinguer les intail-

les hébraïques; il faut tenir

compte du lieu où elles ont été

trouvées et de certaines parti-

cularités qui ne s'observent pas

dans les œuvres similaires des

peuples voisins. On peut recon-

naître un travail de gravure

hébraïque dans un cachet sans

ornement qui porte cette ins-

cription : l'Obadyâhu e'be'd mé-
(«&,« à Abdias, serviteur du roi »

(fig. 66), où Abdias fait un jeu
de mots sur son nom qui signi-

fie « serviteur de Jéhovah ». l'n personnage de C" nom
a été intendant du roi Achab, et la facture du cachet
convient bien à cette époque. Voir Abdias, t. 1, col. 23;
Clermont- Ganneau, le sceau d'Obadyahou, fonction-

naire israélite , dans le Recueil d'ar-

chéologie orientale, Paris, 1885, fasc. I,

p. 33-38. Un autre cachet d' « Hana-
nyahou, fils d'Abkor », gravé sur une
matière très dure, porte la palmette
phénicienne (fig. 67). Il a été trouvé à

Jérusalem. Celui d' « Hananyahou, fils

67 — Sceau d'Ha-
d'Azaryahou », présente une couronne

nanvahou. D'à- de Pavots et de grenades. Le sceau de

près Ch. W. Wa- * Sebaniah, fils d'Ozziah », est ellip-

sonetCh.Warren, soïdal et à double face. Sur un des
The Recovery cotés se voit un personnage costumé
of Jérusalem, avec le grand pagne égyptien (fig. 68).
''" Sur un sceau de cornaline, trouvé à

Ascalon, on lit : « A Abigaïl, femme
de Asyahou » (fig. 69). Cf. Bévue biblique, Paris, 1897,

p. 597. Il est probable que la gravure hébraïque n'a ja-

mais atteint un déve
loppement considérable
et que la concurrence
phénicienne n'a pas
cessé de fournir aux
Israélites des cachets
moins soignés sans
doute, mais d'un prix
beaucoup plus abor-
dable. On se servait en
Palestine des intailles

de Tyr et de Sidon, mal-
gré leurs emblèmes
idolàtriques auxquels
on n'attachait pas grande importance, ou qu'on ne se fai-

sait pas scrupule d'adopter avant la captivité. Cl. Me-

nant, Recherches sur la glyptique

orientale, Paris, 1886, II
e part., p. 227-

231. Comme l'art phénicien n'était pas

lui non plus un art original, « on peut

admettre que parmi les intailles phé-

niciennes, araméennes et judaïques,

celles où l'inlluence égyptienne parait

exclusive sont les plus anciennes,

c'est-à-dire antérieures à la domina-

tion assyrienne en Syrie. A partir du

VIIe siècle, apparait dans la glyptique

araméo- phénicienne l'action de FAs-

syrie, tantùt alliée à l'influence égyp-

tienne, tantôt exclusive. » Babelon, Manuel d'archéolo-

gie orientale, Paris, 1888, p. 314. Cf. Perrot, Histoire

de l'art, Judée, Paris, 1887, t. iv, p. 436-443. Voir Sceau.

— 4. Saint Jean fait allusion à la gravure sur gemme,

quand il parle de ce caillou blanc sur lequel est écrit

8. — Sceau de Sebaniah, fils d'Oz-

ziah. D'après de Longpérier. Cou-

vres, t. I, p. 198.

>9. — Sceau d'Abi-

gaït, U'ouvé à As-

calon. D'après la

Revue biblique,

1877, p. 597.
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un nom nouveau que seul connaît celui qui reçoit le

caillou. Apoc, n, 17. H. Lesëtre.

1. GREC (hébreu: Yâvân; grec : "E).).r,v, 'ù.It:>:vA; ;

latin : Grsecus), nom ethnique. La Bible désigne sous ce

nom tous les peuples qui parlent la langue grecque, aussi

bien ceux d'Asie et d'Afrique que ceux de l'Hellade

propremi ut 'lit.'. La première mention que la sainte

Kcritui des Grecs est dans la Genèse, x, 2. La

table ethnographique nomme, parmi les descendants de

Japhet, Yâvân, mot qui sous la forme Iavanu désigne

la Grèce et l'ionie dans les inscriptions de Sargon à

Khorsabadetde Darius a Behistoun. Cf. F. Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, 6e édit. in-12.

Paris, 1806, t. i, p. 3'iO, n. 1. Voir Jayax.

I. Le mot Yâvân est resté en hébreu pour désigner

les Grecs dans Isaïe, lxvi, 19; Ézéchiel, xxvn, 13, 19;

Daniel, vin. '21 ; x. 20; xi, 2; Zacharie, ix. 13. Dans ces

diverses passages, 1rs Septante emploient les mots

'EXXdtç, "EXXïjv, et la Vulgate les mots : Grœcia, Grsecus.

Les hébreux, vers l'époque de la captivité, ont dû con-

naître les Grecs en Egypte, car Psarnmétique employait

des Ioniens et des Cariens comme mercenaires. Les

Grecs étaient installés près de Bubaste, dans une partie

de l'Egypte avec laquelle les Juifs avaient de fréquents

rapports. Voir Cariens, t. n, col. 281. — Isaïe, lxvi. 12.

prophétise que les Grecs seront convertis par lesApôtres

d'origine juive. — Joël, m, G (hébreu 11), dit que les

'J'yriens vendaient les fils d'Israël comme esclaves aux

Grecs. Il est encore question du commerce d'esclaves et

de vases d'airain que les Grecs faisaient avec les Tyriens

dans Ézéchiel, xxvn, 13. Daniel, vin, 21-25. prédit la

puissance du bélier, c'est-à-dire d'Alexandre, roi des

Grecs, et des rois qui se partageront son empire. Voir

Alexandre, t. i, col. 346. Zacharie, ix, 13, annonce les

victoires des Machabées sur les rois grecs de Syrie;

Alexar Ire I désigné sous le nom de premier roi des

tirées. I Mach., i. 1 ; vi. 2. Voir Alexandre, 1. 1, col. 215.

Alexandre visita Jérusalem, d'après Josèphe, .1"'. ;'(«'.,

XI, vin. 3, et quelques Juifs se joignirent à lui dans son
ii lion contre les Perses. Josèphe, Cont. Apion., Il,

4. Les rois de Syrie qui soumirent la Palestine à leur

domination sont également appelés rois des Grecs. Ce
titre est donné à Antiochus IV Épiphane. I Mach.. i. 11.

Lorsque les Juifs sollicitent des Romains leur secours

contre ces princes, il- demandent qu'on les soustraie au

I Mach., vin, Is. Les mœurs grecques

séduisirenl un grand oombre de Juifs, même parmi les

prêtres. Ceux-ci s'adonnèrent aux exercices helléniques,

H"' imment à ceux de la palestre, au jeu du disque, eti .

Il Mach., iv. [5. Cependant la plupart restèrent fidèles

aux coutumes el à la religion juive et Antiochus Eupator
se pi, nul de ce qu ils ne veulent pas adopter les mœurs
grecques. Il Mach., xi, 24. Les Grecs avaient établi des
garnisons n breusi : en Palestine. Ils occupaient en
particulier la citadelle de Jérusalem.

II. La langue et la monnai i pies se répandirent
en Palestine sous la domination syrienne. Voir Grec
biblique; Drachme, t. n, col. 1502; Didrachme, t. n.

cul. 1127; Monnaie.
III. Les Juifs furent en rapports avec les Grecs de

l'Hellade proprement 'Mie sous les Machabées. Le grand-
prêtre OniasI" île m, m, fi aux Spartiates leur .il lia née. et

le roi Arius lui r pondil par une lettre dans laquelle il

affirmait que « les Spartiates et les Juifs liaient frères

U race d'Abraham ». I Mach., m, 20-23. Vuii

Arius, t. i, col. 965, el Spartia i

IV. Les Juifs, dans les renl la ve-
nue du Messie, se répandirent en grand nombre dans
les pays île langue grecque, en Asie, dans l'Hellade pro-
prement dite, en Egypte el dans l'Italie du sud. il

furent naenl bien Irait el dans beaucoup di

cités, ils avaient une sorte d'autonomie et souvent de-

privilèges, notamment à Alexandrie, à Cyrène, à An-

tioche et à Smyrne. Voir Cité (Droit de), t. n. col. 786.

C'est pour ces Juifs hellénistes que fut faite la traduc-

tion des Septante. Un certain nombre d'entre eux écri-

virent en grec des ouvrages remarquables; tels furent

l'historien Josèphe et Philon.

Les Juifs hellénisants étaient nombreux à Jérusalem.

Il y en eut parmi les premiers chrétiens et nous voyons

qu'ils n'étaient pas toujours d'accord avec les palesti-

niens. Ils se plaignirent que leurs veuves étaient i

gces. Act.. vi. 1. C'est à la suite de cette réclamation que
lurent choisis les premiers diacres qui, leur nom l'in-

dique, lurent choisis parmi les hellénisants. Act.. vi. 5-

6. Les Juifs hellénisants non convertis furent les adver-

saires les plus acharnés de saint Etienne. Act., IX, 29.

Le texte grec emploie pour désigner les Juifs helléni-

sants le mot '!!/> ,-vicTr,; que la Vulgate traduit par

is. Voir Hellénistes. Le mot 'Y.Trr;, dans le

Nouveau Testament d 'signe les païens en général, Rom.,
i. 14, 16; II, 9, 10; m. 9, etc.. parce que les premiers

d'entre eux auxquels s'adressèrent les apôtres furent, en

effet, des Grecs. Act.. xi, 20: îx. i. Saint Paul, pour

affirmer que l'Évangile est destiné à tous les peuples,

répète qu'il n'y a chez les chrétiens aucune distin

entre les i .r es, les Juifs et les Barbares. Rom., x. 12;

Gai., m. 28. Les Grecs recherchent la sagesse, mais il

leur prêche le Christ crucifié' qui est folie pour ceux qui

ne veulent pas accepter sa doctrine mais puissance et sa-

pour les élus juifs et grecs. I Cor., I, 22-25. La
ci nnaissance qu'avait saint Paul de la langue grecque le

rendait particulièrement apte à la mission que Dieu lui

avait réservée de prêcher l'évangile aux païens. Ad.,

xxi, 37. U fait cependant observer à plusieurs reprises

qu'il ne s'adresse aux Grecs qu'après avoir d'abord

prêché aux Juifs. Rom., i, 16; n, 9, 10; cf. Act., xm,
46, etc. E. Beurlier.

2. GREC BIBLIQUE. On appelle ainsi le grec de

l'Ancien Testament et celui du Nouveau Testament. Le

premier se compose 1" du grec post-classique parlé à

l'époque de la traduction ou de la composition des livres

de l'Ancien Testament et 2° d'un élément hébraïsant. Le
second se compose 1° du grec post-classique pari, à

l'époque où ont été écrits les livres du Nouveau Tes-

tament, 2" d'un élément hébraïsant et 3» d'un élément

chrétien.

I" Partie. — Histoire de la formation du grec
BIBLIQUE. — / DIFFUSION DU DIALECTE ATTIQUB. —
\o Périt"!,' iih\i;n,<i,iiir un macédonienne. — Les con-
quêtes d'Alexandre, les guerres et les bouleversements

politiques qui se produisent sous ses successeurs broient

les petites naliollalit lu cque>. nu !• ni \iolemmcllt en

contact les Grecs et les Asiatiques i\ compris les I -M 1
-

tiens), établissent entre eux des rapports nécessaii

suivis, et détruisent leur esprit national, particul

et exclusif. C'est alors que se produit la diffusion de

l'hellénisme, civilisation et langue. — Avant Alexandre.

il n'existe que des dialectes grecs, dont le principal est

l'attique. Désormais, l'attique supplante peu à peu en

Grèce les autres dialectes. 11 suil les armes d'Alei

.1 .le ses successeurs et se répand partout avec l'hellé-

nisme, même jusqu'aux frontières de l'Inde. Il s'in-

troduit en Palestine, il fait une fortune brillante en

Egypte, .i Alexandrie. 11 devient 1
1 langue des pays

[

el heUénisés, du monde gréco-oriental. — 2» Période
gri'cti-romaine. — Les Romains réduisent la Gn
province sous le nom d'Achaïe en I i'i avant J.-C. Ils

s'emparent aussi de l'Egypte el des pays hellénisés de

l'Asie occidentale jusqu'en Mésopotamie. — L'attique se

répand alors du côté de l'Occident, et prend pour ainsi

dire possession de Rome; il s'étend jusqu'en Espagne
et en Gaule, grâce aux marchands, aux esclaves, etc.

//. LANGUE COMMUNE OU GREC POST-CLASSIQUE. — L'at-
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tique qui s'est répandu autour des rivages de la Médi-

terranée et plus ou moins dans l'intérieur des terres, en

Orient et en Occident, a été appelé par les grammairiens

du II e siècle « langue commune », r\ xotvr,, et « langue

grecque », -f) èXXrjvtxr,. Les modernes l'appellent aussi

o dialecte alexandrin » et « dialecte macédonien », parce

qu'il appartient à la période alexandrine ou macédo-

nienne. Mais alors, il ne faut le confondre ni avec le

dialecte macédonien qu'on parlait en Macédoine avant

Alexandre et que nous connaissons peu; ni avec le dia-

lecte alexandrin, c'est-à-dire avec la langue commune
telle qu'elle était parlée à Alexandrie, modifiée par des

particularités locales. Aujourd'hui, la « langue com-

mun.' » est le plus souvent appelée « grec post-clas-

sique ». — L'attique, qui est devenu la langue commune,
n'est pas l'attique littéraire des orateurs et des historiens

d'Athènes, mais l'attique parlé par le peuple, soit à

Athènes, soit le long des côtes européennes et asiatiques

<le la mer Egée. Il doit sa diffusion au commerce, à la

navigation, aux guerres, aux expéditions, aux émigra-

tions, aux colonisations, aux affaires politiques, en un

mot aux mille rapports établis entre les hommes par les

nécessités de la vie pratique. La langue commune est

essentiellement la langue parlée, la langue familière et

courante, écrite telle qu'on la parlait, et parfois la langue

populaire. Elle est aussi, pendant les deux périodes

alexandrine et gréco-romaine, une langue vivante, sou-

mise aux influences intérieures et extérieures qui la

modifient sans cesse.

;//. CARACTERES DE LA LANGUE COMMUNE. — Voici les

principaux : 1" Formation de nombreux dérivés et coin-

posés ou surcomposés nouveaux, sous l'influence des

idées latentes du langage et de l'analogie. Adoption de

mets et formes dits poétiques; de mots et formes em-
pruntés aux dialectes mourants; d'un petit contingent

de mots étrangers, sémitiques, perses, égyptiens, latins,

même celtiques. Modification dans la prononciation et

l'orthographe. Variations dans le genre des noms, dans

les flexions nominales et verbales avec une certaine ten-

dance à l'uniformité. Disparition du duel, ainsi que de

mots et formes dits classiques. — Modification du sens

des mots et des expressions; certains termes, ayant un

sens général, en prennent un spécial, ou inversement;

d'anciens sens se perdent, pendant que de nouveaux

s'attachent aux anciens mots; le sens originel de la mé-
taphore dans certains mots et certaines expressions est

oublié. — La nature physique des pays où se parle main-

tenant la langue commune, les conditions nouvelles de

la vie au milieu des développements de la civilisation,

des changements politiques et sociaux, produisent de

nouvelles idées, de nouvelles métaphores, par suite, de

nouveaux mots et de nouvelles locutions. Les nouvelles

idées religieuses, philosophiques, scientifiques, etc.,

amènent aussi de nouveaux termes, de nouvelles

expressions, des sens nouveaux et surtout spéciaux

donnés à d'anciens mots. — De nouveaux rapports s'éta-

blissent entre les mots et leurs compléments et pro-

duisent de nouvelles constructions. Les constructions

analogiques ou équivalentes influent les unes sur les

autres, eu bien permutent entre elles; ainsi pour l'emploi

des cas (avec ou sans préposition), des particules, des

modes, des formes des propositions. — Parlée par la

majorité du peuple, sur une étendue de pays considé-

rable, la langue commune n'est soumise que très fai-

blement à l'influence des rhéteurs, des grammairiens,
1

lettrés; elle tend à se charger de tours et de termes

très familiers, populaires. — Quoiqu'elle fût la même
partout, la langue commune présentait ça et là des

particularités locales; ainsi le grec des Hellènes

d'Alexandrie. — Elle se distingue si bien du dialecte

allique littéraire et des autres dialectes disparus, que les

œuvres des poètes et des prosateurs classiques ont

besoin d'être commentes. Alors nait la philologie

grecque avec ses scholiastes, ses grammairiens, etc. —
Les écrivains post-classiques qui veulent imiter alors

les classiques forment une sorte d'école; ce sont les

atticistes.

2° La diction subit des changements essentiels. Le
moule littéraire du dialecte attique est brisé. Ne
cherchez plus ni les périodes bien liées, variées avec
habileté, dont les parties se distribuent harmonieuse-
ment et se balancent dans un équilibre plein d'art et de
grâce, ni la mise en relief de l'idée principale autour de
laquelle se groupent et se subordonnent les idées se-

condaires ; ni les nuances et les finesses de la pensée
;

ni les métaphores, les comparaisons, les allusions des
auteurs classiques; ni les atticismes de la pensée et de
l'expression. Langue de tous, écrite pour tous, la langue
commune évite d'être périodique, synthétique, littéraire

en un mot. Elle est familière, analytique, déliée dans
ses constructions, aimant à exprimer les idées sépa-

rément plutôt qu'à les fondre; elle vise avant tout à la

clarté, à la simplicité, à la facilité. — Aussi, elle est in-

ternationale, employée par des peuples très différents,

qui ne sont pas grecs, ni même européens, comme les

Syriens, les Juifs d'Alexandrie et de Palestine. — Elle

est universelle; elle sert à tous, et pour tout; souple et

flexible, elle peut être employée par tous, elle pr-^

exprimer toutes les idées nouvelles, même étrangèn s.

— L'activité littéraire n'est plus cantonnée à Athènes ni

même en Grèce; elle se manifeste à Alexandrie, à An-
tioche, à Pergame, à Rhodes, à Rome, elc.

IV. les juifs HELLÉNISANTS. — La connaissance et

l'adoption de la langue grecque par les Juifs est un des

résultats de la conquête macédonienne. — Pendant les

périodes alexandrine et gréco-romaine, l'hellénisme et,

avec lui, le grec s'introduisent ou tentent de s'introduire

en Palestine. Des colonies grecques entourent la Pales-

tine presque de tous cotés. Il s'en rencontre aussi dans

l'intérieur de la province. Les cités grecques renfermaient

alors une minorité de Juifs, comme des villes juives ren-

fermaient une minorité de Grecs païens. Les différents

maîtres étrangers de la Palestine y avaient introduit des

éléments d'hellénisation, comme des magistrats d'édu-

cation grecque, des lettrés et des rhéteurs grecs, des

soldats mercenaires parlant grec. Hérode Ier avait à sa

cour des lettrés grecs, comme le rhéteur Nicolas de

Damas. Josèphe, Ant.jud., XVII, v, 4. Ajoutez les fêtes,

les jeux, les gymnases, les représentations théâtrales en

usage chez les Grecs ou les hellénisants de la province.

Pour les grandes fêtes religieuses des Juifs, des étrangers

hellénisants accouraient en foule à Jérusalem, ainsi que

des milliers de Juifs, vivant à l'étranger et parlant grec.

Beaucoup de ces Juifs émigrés revenaient terminer leurs

jours à Jérusalem ou en Judée. Des relations, exigées

par les nécessités de la vie pratique, par le commerce,

par l'industrie, par le voisinage, s'établissaient entre

l'élément juif et l'élément grec de la population juxta-

posés. Ces causes réunies ont produit chez les Juifs de

Palestine la connaissance de la langue grecque, mais

une connaissance restreinte. Pour tous les détails qui

précèdent, voir Éphébée, Gymnase, Hérode. — Beau-

coup de Juifs palestiniens émigrent; ce sont les Juifs

de la Dispersion. Voir Dispersion (Juifs de la», t. n,

col. 1441. Ils adoptent régulièrement la langue de leur

nouveau pays. Les Juifs parlant grec, et ce sont les plus

nombreux, sont dits hellénistes ou hellénisants, iXkrpiaxa.1,

Act., vi. 1; ix, 19 (et cf. IXXijvfïetv, « vivre comme les

Grecs » ou « parler grec »), tandis que les Juifs appellent

tous les païens parlant grec « les Grecs », o't "EXXr.vej.

— Mais le grec parlé par les Juifs est un grec distinct,

appelé « hellénistique » par Joseph Scaliger, Animadv.

in Euseb,, in-f, Genève, 1609, p. 131. Au lieu de l'appeler

« grec » ou « idiome hellénistique », mieux vaudrait

dire « grec hébraïsant, langue grecque hébraïsante,

langue judéo-grecque ». — Les Juifs lettrés, comme Jo-
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sèphe et Philon, emploient la langue littéraire de leur

époque, et non le grec hébraïsant; ce que nous disons

ici des Juifs hellénisants et de leur langue particulière

ne s'applique pas à eux.

V FORMATION DE L'IDIOME nELLÉSlSTHjCE. — Les Juifs

lettrés savaient seuls l'hébreu. Pendant les périodes de

temps qui nous occupent, la langue nationale des Juifs

est l'araméen, qui dilîère peu de l'hébreu pour la ma-
nière de penser et de s'exprimer. Aussi nous appliquons

les qualificatifs d'hébraïque et i'hébraîsant aussi bien à

l'araméen qu'à l'hébreu, lorsqu'il n'y a pas lieu de distin-

guer. A parler d'une manière générale, les premiers

Juifs hellénisants de la Palestine ou de la Dispersion ont

appris le grec par la conversation, par les rapports jour-

naliers du commerce et de la vie pratique, auprès de la

partie la plus nombreuse de la population parlant grec,

mais la moins cultivée; ils ont appris le grec parlé' ou

familier de la Iangae commune. Leur but immédiat était

de comprendre les Grecs et de s'en faire comprendre.
Ces Juifs continuaient longtemps encore de penser en
hébreu ou à la manière hébraïsante, tout en apprenant
le grec et en le parlant. Comme le génie de l'hébreu

diffère essentiellement de celui du grec, le grec parlé

par les Juiis se chargea de tant d'hébraïsmes et prit une
couleur hébraïsante si marquée qu'il se distinguait com-
plètement île la hnnii:,< r, nu m ii uf . C'est le grec hébraï-
san . Les Juifs hellénisants le transmettaient à leurs

enfants. Ils le transmettaient aussi aux émigrants juifs

qui arrivaient sans cesse de Palestine; ces derniers

apprenaient le grec, surtout auprès de leurs frères juifs,

avei qui ils entretenaient naturellement et les premiers
rapporls et les rapports les plus fréquents. Dès lors, le

grec hébraïsant est une branche de la langue commune;
il est fixé définitivement comme langue parlée, propre
n la race juive. Puis, quand les livres sacrés des juifs

ont été traduits ou composés dans ce grec hébraïsant, il

se trouve aussi li.\é comme langue écrite. Les Juifs par-
lant grec habitaient des pays 1res différents et très éloi-

gnés les ans des autres. .Mais leur idiome restait le même
partout. Le fond de leur langue était la langue com-
mune, la même partout, abstraction faite des particula-

rités locales. L'influence de l'hébreu s'exerçait partout
sur elle d'une manière identique. Enfin, l'influence des
livres sacrés, qu'on lisait maintenant en grec, favorisait

puissamment dans toute la Dispersion l'uniformité du
grec hébraïsant parlé'. A mesure que les années s'écou-
laient, les Juifs entretenaient des rapports plus fréquents
avec les Crées de langue; la dureté, première du grec

hébraïsant allait s'affaiblissant; l'étrangeté de cette
langue allai! diminuant; les Crées pouvaienl s'entretenir
plus facilement avec les Juifs hellénisants el se familia-
riser eux-mêmes avec la pensée hébraïque el le grec
hébraïsant.

II e partie. — Ancien Testament grec ou Sep-
tante. — Ces deux appellations désignent tous les livres

de l'Ancien Testament traduits ou composés en grec,
protocanoniques el deutérocanoniques. Les Juifs de la

Dispers i de ta Palestine se partagent au point de
mie de la langue, pendant les périodes qui nous occu-
peul, en trois catégories : ceux qui ne savent que l ara

méen el l'hébreu; ceux qui savent l'araméen el l'hébreu
et le grec; ceux qui ne savent que le grei Les Juifs des
deuxième et troisième catégories étaient les seuls qui
pussent lire les liuvs . np en ;:nr, \|, \;i,l(lrie fut,

pendant la période alexandrine, le berceau de la litté-

rature judéo-grecque. La population de relie ville com-
prenait .dors trois éléments principaux : les colons el

commerçants grecs el toul l'élément grec de la cour el

des administrations; les Égyptiens ou indigènes; les
enfuis el commerçants juifs. A,|"uli'/ ile^ n, h, ii: ,.| coin

merçants venus de toutes les parties du m. .mie. Alexan-
drie était une ville cosmopolite La colonie juive était

nombreuse et puissante. C'est pour elle, en premier lieu,

que l'on a traduit en grec les livres sacrés des Juifs. Les
Iraducteurs ou auteurs des Septante montrent parfois

une certaine culture grecque. Cependant, ils ne parais-

sent pas être des lettrés; ils ne sont pas maîtres de la

langue grecque, dont ils connaissent mal les règles tra-

ditionnelles. Ils sont ouverts d'avance et pleinement à

l'influence de l'hébreu qui s'exerce puissamment sur
leur langue. Les livres des Septante ont eu divers Ira-

ducteurs ou auteurs, écrivant à de certains intervalles;

de plus, quelques livres ont pu être composés, non à

Alexandrie, mais ailleurs; une différence de mait el

de style se fait donc parfois sentir; cependant, la langue
reste essentiellement la même; elle est le grec hébraï-
sant tel qu'on le parlait à Alexandrie, au sein de la com-
munauté juive; on y retrouve le grec post-classique de
cette ville, avec des particularités locales et un énorme
mélange d'hébraïsmes ; beaucoup de ces derniers devaient

exister déjà dans la langue courante des Juifs alexan-

drins; l'influence du texte hébreu a dû seulement en
accroître le nombre ou la dureté.

/ ELEMENT GREC OU GREC POST-CLASSIQUE DANS LES
SEPTANTE — En principe, on regardera comme appar-
tenant à la langue commune tout ce qui, d'un côté,

écarte de la langue classique, et, d'un autre coté, n'est

pas hébraïsant. Exemples : I" Mots nouveaux et formes
nouvelles (dialectales, alexandrines, populaires). £va6epta-

u'Çetv, èvtoTiÇEffda;. ësBovtec, È^(j.ç8j). — 2° Mots composés
(directement ou par dérivation), i-orajjrîjTÔw, ÈxroxiÇwv,

ô).oxa'jTio<jc;, izpoauTzob'^tr/.zrj . rcp(i>TOTOX£&i>, T/.v;vo::v;"- a -

— 3° Flexions nominales. Au génitif BaXXS;, MuUaïj,
Num., ix, 23; au datif, psc/aspi), Exod., rv, 9; y^psi,
c. n . w, 15; à l'accusatif, i).u> et £>.wtz. Ruth, v. tî. li.

— 4° Flexions rrrhnl.'s, ÈAeâv, Tob., XIII, 2; lercâv, 11 Reg.,

xxii, 3i, et ia-ràvM, Ézech., xxvn. li : & l'imparfai

?,yav, II Reg., VI,3; èxprvoaocv, Exod.. xvm, 26; au futur,

Ai6o6oXr
;
8r (jetou, ikâota, àxo-Jaw, çàïeuït, Ps. cxxvn. 2;

à l'aoriste, r,),0av, ànéOavav, xaBsAotrav, .Ins.. vin , 29;
r'poaav, Jos. , ni, 11: Etnoaav et elnav, Ruth, iv. II.

et i, 10, xexpiExvTs: et Exe*xpa£ev, Exod.. xxii. 23, et Xum..
xi. 2; àvéuaisav, optatif* pers. plur. de xvxgïiw, Gen.,
xi. ix. 9, ï'/ijoioav, Job, xvm, 9; au parfait. itap£rô]xav,
Is., v, 29. — 5° Syntaxe. Emploi intransitif de certains

verbes comme xaTKTxûu, Exod.. vu, 13, xop£vvu|u, Deut.,

xxxi. 20; xoaairaûu), Exod., xxxi, 18. Point de duel.

Après un collectif singulier, les mois qui s'y rapportent

immédiatement s'accordent ad sensum : mais dan- la

milite île la phrase le verbe es| au pluriel. Les particules

adverbiales de mouvement peuvent être remplacées par
celles du repos. La particule d'indétermination est zi-r.

elle se joint aux relatifs |.,_-. Sotiç, ÔTto-j. r,v:xx. etc.)

pour marquer que le mus du relatif on la fréquence de
l'acte sont indéterminés; dans le second de ces emplois,

on la trouvera avec les temps de l'indicatif. Exod., xvi.

3; xxiii, 9. Beaucoup de proi is sujets ou compléments.
Les particules de subordination snnl moins nombreuses
et moins employées qu'en grec classique ; la langue fami-

lière ne peut se parler en liant des périodes. Emploi
extrêmement fréquent de l'infinitif avec ou sans article

(toO par exemplei. Le style indirect esl régulièrement
écarté sous toutes ses formes, et. par suite, sous celle

de l'optatif oblique. Extension de l'emploi du parti-

cipe au génitif absolu. La construction du verbe avec

son complément peut changer, comme avec icoXeiteïv,

Exod., xiv. 25, ï\0.hi:i. Num., xxxv. 26. Tendance à

employer une préposition entre le verbe et le complé-
ment, etc.

Il ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DBS SEPTANTE — L'hébreu
est une langue essentiellemenl simple, familière et po-

pulaire, n n peu primitive mên I rudimentaire
,
par

comparaison avec le grec classique. En écrivant, le Juif

ne forme pas de périodes; il ne subordonne pas les idées,

il ne les groupe pas et ne les fond pas en un tout en les

synthétisant. Pour lui, les idées sont toutes égales el
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prennent place sur la même ligne, les unes à la suite

des autres : les propositions se suivent tantôt sans être

liées et tantôt en étant liées par une particule spéciale

appelée •• vav consécutif ». La fonction de cette particule

ne consiste pas seulement à lier grammaticalement la

phrase qui suit avec celle qui précède, mais encore à

indiquer qu'il existe entre les deux un rapport logique :

de causalité', de finalité, de condition, de comparaison,

de conséquence, de simultanéité, de postériorité et d'an-

tériorité, et même de manière, etc. Voir HÉBRAÏQUE
(Langue). Dans le grec des Septante, le vav consécutif

est rendu en général par x»:'. — De là la multitude de

petites phrases et de fragments de phrases que nous

offrent les Septante; la multitude innombrable des xaî

qui encombrent les pages de ce livre; l'insuccès des

- de périodes que l'on y rencontre et le désordre

assez fréquent de ces périodes; l'embarras que l'on

éprouve au premier abord devant cette manière d'expri-

mer la pensée, ainsi que pour saisir la valeur nouvelle

de la particule %xi. — Tel est le mécanisme élémentaire

et fondamental de l'hébreu et du grec biblique. On
s'explique dés lors l'allure générale de ces deux langues.

— Si l'on compare la période artistique des auteurs

classiques avec les phrases des auteurs qui emploient

cette langue familière, il semble que la période grecque

ait été démembrée, désarticulée, pour être réduite à ses

éléments disposés séparément. Cette formation du grec

post-classique, familière, à tendance analytique, était la

condition nécessaire pour que le grec put se rapprocher

de 1 hébreu, se plier à la pensée juive, et recevoir d'elle

un moulage en partie étranger, tandis que l'altique litté-

raire y aurait été rebelle. Cette condition remplie, le

judaïsme a pu s'approprier le grec, et alors s'est produite

la fusion de ces deux langues d'un génie absolument

différent, ou, pour mieux dire, l'infusion de la pensée,

de l'âme juive, dans un corps grec qu'elle a façonné pour

elle par un travail intérieur, très profond et très étendu.

— Deux exemples feront toucher du doigt la transfor-

mation du grec sous l'influence de l'hébreu d'après ce

qui vient d'être dit : Jud., XIII, 10 : xsè. itiyytiv r
t
-fuvY)

y.x: Ë3pu[iEV y.x\ àvffffeOiSM y.-)... littéralement, suivant le

génie de l'hébreu : « et la femme se hâta et elle courut

et elle annonça, » tandis que le génie du grec aurait

demandé : -xyiu>z 5s r
t
yuvr| opau-oùda àvTJYYeiXev, « vite

la femme courut annoncer; » III Reg., xn, 6 : ttw; û[j.sf;

ftauXeusaOg v.x\ ànoxpcOû -<» >.a<ii toû-m Xoyov; littérale-

ment : « Comment conseillez-vous et vais-je répondre

une parole à ce peuple ? » tandis qu'on devrait avoir :

Trwc ûii.£î; pO"j).î*j£(j0i |jlo'. x^lOY.p: f)r\'JX ,
. tcu hû totjtw ;

i comment me conseillez-vous de répondre à ce peu-

ple 3 «

111. CARACTÈRES DU GREC HÊBRAÏSANT DANS LES SBP-

TANTB. — Le Juif, en écrivant, suit sa pensée beaucoup
plus que les règles de la grammaire, qu'il connaît peu.

De là, par exemple : lorsque la phrase commence par

une construction périodique, cette tournure tend à se

briser, ou l'accord grammatical à cesser. La phrase re-

vient alors à la construction indépendante, plus facile,

avec de courtes propositions. Lev., xni, 31 ; Deut., vu, 1-2;

xxiv, 1-4: xxx, 1-3; Is., xxxm, 20. — Le Juif aime à

ajouter une explication, l'explication se relie facilement
avec ce qui précède au point de vue logique; gramma-
ticalement, elle s'accorde ou ne s'accorde pas, ou s'ac-

corde comme elle le peut. — Le grec biblique contient

une multitude d'accidents de syntaxe : appositions ou
iuxtapositions indépendantes, changements de nombre,
de personne, de genre, de temps et de mode ; répétitions

et suppressions de certains mots ou d'une partie de la

proposition; accords bizarres; absences d'accord, etc. —
Les interruptions dans le développement régulier de la

phrase et dans l'accord grammatical peuvent corres-

pondre à des pauses; les parties ainsi détachées reçoivent

un accent oratoire ou se rapprochent de l'exclamation

et de la parenthèse, et tendent à devenir indépendantes.

Gen., vu. 4; IV Reg., \. '-'.': Ps. xwi. i. — Le Juif aime

à renforcer l'affirmation. On trouvera souvent : le ton

interrogatifemployé pouraffirmer jet nier) plus vivement,

IV lé.... vin, 21: les expressions: « tout le peuple, tout

Israël, tout le pays, personne, pas un seul, » au sens de

l'affirmation renforcée et exagérée. — Le Juif, comme
tous les Orientaux, emploie les métaphores les plus

extraordinaires. Gen., ix. 5: Lev., x, 11; Ruth, i, 7. —
Le Juif aime à rapporter directement les paroles d'au-

trui. — Les cas n'existent pas à proprement parler en

hébreu. Par imitation de la construction hébraïque,

quand deux noms se suivent dont le second complète

le premier, on trouvera, dans les Septante, par exemple :

xxrax'rjiriJiôv ûStop. De plus, l'hébreu marque fréquem-

ment la relation entre le verbe et le complément au
moyen d'une préposition ou d'une locution prépositive;

les Septante imitent souvent cet usage Gen., vi. 7;

Is., xxin, 20: Jonas, i; îv, 2, ô. li. S. lu. 11. — Le Juif

aime à considérer l'acte comme accompli ou s'accoinplis-

sant, à le représenter comme réel, et à l'affirmer. De là

la facilité à concevoir l'acte futur comme accompli déjà

ou comme s'accomplissant, Lev.. v, 1, 10; xm. 31; de là le

mélange des temps passé, présent et futur dans les pro-

phéties. De là l'emploi du participe présent, qui montre
l'acte comme s'accomplissant. — Les modes grecs ne

correspondent pas à ceux de l'hébreu, et le Juif ne

pense pas comme le Grec
;
plusieurs des modes grecs

étaient difficiles à manier pour le Juif. Certains modes
deviendront rares, comme l'optatif avec ou sans ïv,

sauf pour le souhait; comme l'impératif et le subjonctif

parfait, et même le participe futur, etc. — Pour le Juif,

la parole et la pensée ne font qu'un. « Penser » suppose

qu'on a parlé et avec soi et avec d autres; « parler »

peut signifier que l'on n'a parlé qu'avec soi-même,

qu'on a seulement pensé. Le Juif n'établit pas, comme
le Grec lettré, une différence nette entre les verbes

du sens de « croire, penser, percevoir, dire ». — Les

Septante ont été souvent contraints de transporter en

grec des mots, des expressions, des constructions pure-

ment hébraïques, quand ils ne connaissaient pas d'équi-

valent en grec. Mais ils considéraient aussi leur texte

comme la parole même de Dieu; ce respect pour le

texte matériel favorisait encore, même à leur insu, les

hébraïsmes littéraux. — Les doctrines théologiques des

Juifs, leurs idées morales, leurs sentiments de piété

sont exprimés pour la première fois en grec dans les

Septante. La langue en reçoit une physionomie toute

nouvelle, tout à fait étrangère. — Il n'est pas une page

des Septante qui ne présente des hébraïsmes; cepen-

dant, certains livres sont moins hébraïsants que d'au-

tres; ainsi la version de Daniel par Théodotion, le se-

cond livre des Macbabées, la Sagesse, ces deux derniers

écrits en grec, etc. — Le grec des Septante prend avec

la syntaxe grecque un nombre considérable de libertés;

néanmoins, il règne dans ce livre une uniformité de

pensées, de style, d'expression, qui touche à la mono-
tonie. Mais quand on s'est familiarisé avec ce grec par-

ticulier, il produit une impression profonde, toute par-

ticulière, qui doit provenir du fond. — De prime abord,

le grec des Septante, fond et forme, devait être à peu

près inintelligible, même pour un Grec lettré, instruit.

IV. EXEMPLES DU GREC BÉBRAÏSAXT DES <EPTAXTE. —
1» Idées religieuses juives : KOpio;, « Pieu, le Seigneur

maître du monde; » y-iU^ et hocîîv, « créer; » ~'î rSy.x,

« l'esprit ou l'inspiration de Dieu qui possède l'homme

inspiré-, l'instruit ou le conduit; » Sixatouûvi), « la justi-

fication » théokigique; -/ipt;, « la grâce divine; » ti

y.i-x:x, -x u.r, ovto(, « les "idoles, les dieux qui n'existent

pas. » —2° Sens juif de mots grecs : sixxoç, Gen., xxxvn.

53, « habit de deuil; » ïptc;, ïpToi, Ruth, i, 6, « des

vivres, de quoi manger; » -o pvjp.a, Ruth, ni, 18, h

chose, l'affaire; » uxeOoç, Deut., i. il ; xxn,5; Is., liv, 16,
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g un vêtement, un instrument, une arme; « StSovai,

Deut., xxvui, 1; Num., xiv, 4, « établir, constituer,

rendre tel ou tel. » — 3° Métaphores juives : i7iÉ<7XE7rTca

Kjpioî tôv Xoeôv ïJtoj Soûvai avrtoïç à'pTO'jç, Ruth, i, 6,

= « le Seigneur a favorisé son peuple de manière à lui

donner de quoi vivre; » e'jooite iviitavo-iv, Ruth, I, 9,

i. le repos,= la vie tranquille et sûre; » yévoito >'i 111780;

cou ~'/:r,pr,; itapi Kvpiovi 8eo-j 'lapait))., nçh; 8v r,X8eî

nEiroiBévar ùitô ràç itTÉpuYaç aÙToû, Ruth, II, 12, =
« s'abriter sous sa protection; » lx y.E'.p'o; -ivTtov t<Lv

Oi)p!b>v èxÇriTr^io avreo, Gen., IX, 5, et ÈXâXr)OEv Ivjpio;

npôç kûtoÙ; Sià '/'-'[•''-. Mù>u<rij,où les locutions métapho-

riques avec yEtpo; sont de simples locutions préposi-

tives, le sens de y.Eipô; étant oublié; on a âx yetpriç =
h., o de, de la part de, » et ôià v£ip<5; = Siâ, « par l'in-

termédiaire de. » — 4" Mois hébreua' : aâêëaTov, oc? i,

/.ovô-j, (iaàX. — 5" Expressions hébraïques : EJptaxEiv

yâpiv; xai tBoû; xaî i rr.o.\ ; xoù ÉYÉvexo; tïSe noi^aat u.oi

Kypto; xa't tocSe itpoo~8efi), Ruth, i, 17; àvaarr|aai tô

Svotia toO teOvyixotoç, Ruth, iv, 5; Èy_6È: xai TpcTrjc, Ruth,

II, 11, = « auparavant, jusqu'à présent; » Çrj xûpioç,

formule de serment; ËnopE'jÔit] Êv rcaoïr) ôfiû 'lEpoëoâu.,

III Reg., xvi, 26, = « il imita tout ce qu'avait fait...; «

Iv pt£X£<i> Xô^tov TtSv f,|j.Epa>v tojv paatXÉtov, III Reg., XVI,

28* 1
. — fi" Nominatif ou accusatif absolus placés en

tète : Lev., xxn, 11 ; Num., xtx, 5; Is., xix, 17. —7° Fé-

minin avec la valeur du neutre pour désigner des

choses. Exod., xiv, 31; Num., xix, 2; Jud., xrx, 30;

111 Reg., xii, 8, 13; Ps. xxvi, 24; Is., xlvii, 12; Ezech.,

xxiu, 21. — 8° Sens du comparatif et du superlatif,

ÔEÔixarWai ©au.ip r, èyû, Gen., xxxvm, 26, avec r, =
« plus que -; £ôvi] u.iyx/x xcel iayjpôtEpa |xà)Xov i) ûtAEt;,

Uni!., IX, 1 ; tô 6c ûowp êitExpârEi açôôpa açoopâK. Gen.,

vu, 19. — !•'• Mot relatif, à compléter avec le pronom per-

sonnel qui suit le verbe :oïc, l'.r.n aJTOî; 6 0eôçÈ5«y«ye?v,

Exod., vi, 20, en réunissant o?; et a-JTof;, = ot; seul;

rf,v ôSôv Ri' r,; àva6r)aéu,E8a iv aJT>,, Deut., I, 22, en

réunissant oV r,î et âv œ'jt?,, = Si' r,ç seul ou Iv >, seul. —
10 Multitude de prépositions et locutions prépositives :

YivEuBac oirîtrto tivtSç, 111 Reg., XVI, 21, « être du parti de,

suivre; f) ëxtfrjaaTQ... iv 8-jo raXâvTWV, III Reg., XVI, 24;

è'aovTai ôu.tv e!; avôpa;. Ruth, i, 11; èXâXriaac èitl xapôïav

Tij( ôo-JXr,; trou, Ruth, II. 13; avà piaov xtûv 6paY|J.aTo>v

OvXXeféTo), Ruth, II, l">; -.73 £x< E ;.'7:r,; lEOUqaw, Ruth,

m, 5, et, .ni verset suivant, ir.olrpi'i xa-à TtàvTa ô'o-a

âvETEtXaTO. - 11" Verbe ijrn orée sens cansatif île l'hiphil :

l:i-7 :.'/vj<7it tôv EtxoiX, <• il avait fait devenir roi,

l-.-.vi tôv 'Io-paT,X, l\' Reg., in, 3, s qui avait l'ail pé-

cher. » — 12" Interrogation et serment avec e! : e!

YeûoSTOCt 6 5o0X.dc uou ïti 8 çivotiai r, ii:oij.ï: ; II Iteg.,

m\, 35. Il : m'imi aj™ iv xupfu Xévi.iv E" OctvaTÛvu TE

Èv po|iipa(a, III Reg., H, S. - .. je lui ai juré par le

Seigneur de le tuer d'un coup d'épée. d - 13e Pwpoii-
tion conditionnelle, avec la proposition principale in-

troduite par xaî : Èàv SE Tipoo^XuTo; êv ûu-Cv yévYjtcci*..

xa'i Tioir.Tït. N'uni . \v. Il ; cf. Ruth, II. 9.

III' partie. —Grec di Nouveau Testament. —
i Les

Romains, dil M. Droysen dans son Histoire de l'hel-

lénisme, i. h. p. 771. ne sont pas parvenus, là où ils

rencontraient ii"s civilisations déjà affinées, à imposer
leur idiome avec leur domination, au lieu que l'hel-

lénisation paraissait s'implanter sur le sol d'une façon
ml.ml plus di cisivr qm' 1rs peuples auxquels elle s'at-

laquait étaient à un degré de civilisation plus élevé. I a

effet, ii Grèce réduite en province romaine el le pays

hellénisés conquis par Rome onl conservé leur langue,
qui s'est mémi rép lue chez leurs vainqueurs.

grec était plus facile, plus riche, et beaucoup plus

connu et parlé que le latin, quand il s'esl rencontré
i ei ce dernier. Aussi, dans la seconde moitié du i*1 siècle

tre ère, quand la prédication chrétienne s'établit

dans le monde gréco-romain, elle parle le grec post-

classique du monde gréco-romain, mais un grec hébraï-

sant, et qui exprime pour la première fois les idées

chrétiennes; d'où les trois éléments de sa langue : grec,

hébraïsant et chrétien.

;. ÉLÉlfEXT GREC OU GREr POSTCLASSIQUE DANS LE
VODVBAU testament. — Ce que nous avons dit de
l'élément grec dans les Septante s'applique aussi à cet

élément dans le Nouveau Testament, sauf exception, s'il

y a lieu.

1° Vocabulaire. — Le lexique du Nouveau Testament
compte en chiffre rond 5500 mots : mots (et formes) clas-

-iques, un peu plus de 3000; mots (et formes) non clas-

siques ou post-classiques, avec les mots prenant un sens
nouveau, plus de 2 000. Les seconds se décomposent
ainsi : 1» mots et formes des anciens dialectes; 2" mots
et formes dits poétiques, qui ont toujours existé dans la

langue parlée, mais que les poètes seuls avaient employés
jusqu'alors; 3» mots et formes paraissant spécialement
populaires, très peu; 4" mots et formes post-classiques,

propres à la « langue commune », très nombreux;
5° mots et formes paraissant propres au Nouveau Testa-

ment; 6° mots étrangers; 7° mots classiques ayant pris

un sens nouveau; mots grecs ayant pris une signilica-

lion étrangère, purement juive par exemple. La plupart
îles mots post-classiques sont dérivés ou composés de
mots classiques. Beaucoup se rencontrenl déjà dans les

Septante. On trouvera tous les exemples dans les lexi-

ques et les grammaires du Nouveau Testament. En voici

quelques-uns : yoYTfûlîo», pr^To-io. 7tXï)u.n'JpYK, 0"uvet8uil){

st'it ioniens, et, d'ailleurs, l'élément grec des côtes mé-
diterranéennes de l'Âsie-Mineure parait avoir joué un
rôle important dans la langue commune; ïXeojç est atti-

que; itiâ^M, xXfêovoç sont doriens; xpâ6aTTO«, -ipEnSoXVj

(camp), p-ju/r, (rue) paraissent proprement macédoniens;
Éûpaxav, TErr

(

p/,-/.av paraissent des formes propres à

Alexandrie; pVjvô; est d'origine cyrénaïque; eittov est

syracusain; êvêpniâo-Oai se trouve une fois, dans Eschyle;

les fermes apocopées Y.r^ïz. Ar^i;, sont populaires;

Èii'êXïina, eùxaipEîv, xaTaçêpeoflat, ocxo8eo~ic<Sti]c, oixiaxi;,

rr-apExTo;, àvioxaTaXXiijÇï'.'/ sont post-classiques ; èvxoxeïv,

i^oxapaêoxia. lm8top8o3v (aussi sur une inscription) sont

propres au Nouveau Testament; sens nouveaux de mots
grecs : ypriu.oiTi;Eiv, « recevoir un nom, » oiiptov,

« poisson, » ^EpiÉ/Eiv, « se trouver, » ouvat'peiv, « compter
avec quelqu'un.

2 Syntaxe. — I.esexpressionsetconstructionstradilion-

nelles, qui forment l'ossature de la langue, restent dans

le Nouveau Testament, surtout si elles sont claires, sim-

ples, faciles. Mais d'autre- constructions, familières et

faciles, ^ apparaissent aussi. On les trouvera recueillies

dans le> grammaires complètes du Nouveau Testament.

En voici quelques exemples : Tendance à unifier les

llexions, Slfiû, àç.iw, oi5a ofSa(J.ev, ur^xw, opÉuv itXoo;,

\io6(. — Locutions populaires : eT; éxïotoç, e:; xoB'eÎc.

— Sujet partitif du verbe, ouvfjXOov SE /.a': tôv liîi'JriTiiv,

Ait., xxi, 16; cf. Joa., xvi, 17. —Relation particulière

établie entre un verbe et son complément : comme l'em-

ploi de d: avec laecusilif ou de Ev avec le datif, pour le

repos dans un lieu ou le mouvement; comme les cons-

tructions de TtioreOeiv avec ses compléments, comme
/.pats;'/ rf,; ysipo'.:. Matth.. IX, 25, et xpxTEiv tovii; nôSa<,

Matth., x.xviu, 9, comme |xvr,[iovEÛEiv n et 7tv<S;, I Thés.,

i, 3; h. 9, comme oï yp(.')|iEvot tôv xôspiov. I Cor., vu,

31.
— "OçeXov, particule invariable pour le souhait irréa-

lisable. "Açeç, Sçete, sorte de verbes circonstantiels avec
le sens du français g laissez que, permettez que ». —
tint fjation directe esl introduite par t! oti, Sti,

TroTOTtdç, etc., OU bien ne prend aucune particule, comme
dans la conversation. AaXEÎv est assimilé à XÉ^EIV et

EtnEtv; oe:xvj|j.î, rjr'/.Co, çavEpio (^ çaiva)) pi'ennent otc. —
La proposition finale avec ïvi devient envahissante: elle

peut n'être qu'une seule périphrase (analytique) de l'in-

finitif et lui être coordonnée, comme ÈS68r, *-j-â> Xaêerv

:r,v E:pr,vr,v... xa'l fv« «XX^XoUÇ O"fâtluo"l. ApOC, VI, 1. —
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L'indicatif futur et l'aoriste du subjonctif sont regardés
comme des équivalents et permutent; on trouvera le
futur après Èav ou une autre particule combinée avec
kv, el le subjonctif aoriste après el ou une autre par-
ticule sans i'v ou Éiv. - Beaucoup de participes sont
au génitif absolu ou même indépendants, qui auraient
du être fondus dans la construction. .Mais bien des
constructions de la langue familière employées dans le
Nouveau Testament se rencontrent aussi chez les écri-
vains profanes post-classiques. D'autres constructions,
qui appartiennent par nature à la langue familière et se
rencontrent pour la première fois "dans le Nouveau
testament, sont dites nouvelles; de fait, la plupart
d'entre elles, au moins, devaient être en usaçe dans la
langue familière de l'époque, et particulièrement dans
celle des Juifs de la Dispersion. Le grec post-classique
en continuant d'évoluer, est devenu le grec chrétien et
le grec byzantin; parfois, des formes et des construc-
tions du Nouveau Testament trouvent des analogies et
des confirmations dans le grec postérieur, chrétien,
byzantin, moderne, plutôt que dans le grec classique

//. ÉLÉMENT LATIN DU GREC POST-CLASSIQUE DANS LE
no, veau testament. _ Cet élément n'existe pas chez
les Septante, antérieurs à la conquête romaine en Egypte
et en Palestine, mais existe dans le Nouveau Testament
Quelques-uns des auteurs du Nouveau Testament se sont
trouvés en contact avec des Latins, à Rome ou dans les
provinces. De fait, l'élément latin du Nouveau Testament
d'ailleurs très restreint, existait déjà dans la langue'
grecque familière de l'époque et dans le grec hébraïsanl
des Juifs de la Dispersion. C'est surtout à leurs contem-
p nains parlant grec que les auteurs du Nouveau Testa-
ment ont emprunté

: des mots comme 8y)v<xpiov, xevtu-
pfiov, xîjvtroî, xoXùw'a, xou(r™Bia, xoSpâvTflç, XeyeiJv,
Xsvtiov, >,iëepvïvoi, <ppuyM.û, etc.; des expressions comme
pupaurcf « en latin », Tb ïxoevôv Xau.6<iveiv, ixavov itoceîv
-.:,:, <rj|i6ouXiov Xageîv, etc. Notons plfc,, mot celtique
latinisé et ensuite grécisé. Voir P. Yiereck, Sermo
grsecus quo senattts populusque romanus... mi sunt
examinatur, in-!», Gœttingue, 1888; F. Vigoureux, Le
Nouveau Testament et tes découvertes archéologiques
2« édit., 1896, p. 13-14. - Le Nouveau Testament est une
source bien supérieure aux Septante pour la connais-
sance du grec post-classique. Les auteurs de ce livre
savent la langue commune beaucoup mieux que les
Septante, et ils en ont plus l'habitude; ils pensent et
composent en grec, plus ou moins correctement, mais
plus librement que les Septante, constamment influencés
et gênés par le texte hébreu qu'ils traduisaient. Les par-
ticularités du lexique, de la morphologie et de la syntaxe
du Nouveau Testament constituent les caractères positifs
de sa langue. Les mots nouveaux, les sens nouveaux les
formes nouvelles, les constructions nouvelles, même
populaires, constituent les gains de cette langue.

///. LA LANGUE LITTERAIRE DANS LE GREC DU NOUVEAU
testament. - Elle y est représentée, pour le lexique et
la syntaxe, par un assez grand nombre de vestiges, par-
ticulièrement dans saint Luc et saint Paul, dont le pre-
mier était d'Antioche et le second de Tarse, deux villes
pleines de l'hellénisme pendant les périodes alexandrine
et gréco-romaine. Ces vestiges sont recueillis dans les
grammaires complètes du grec du Nouveau Testament
Voie, quelques exemples

: ^v, plus fréquent (dans
sain Luc et saint Paul) que ^-A; ÉyxaXeîv (saint Luc et
saint Paul), au heu de xamfopeïv, « accuser; ,, «„„«
(A*. « objet de recherches et de discussion; » uW o-jv

•

jisv et 0£
,
pour distribuer la phrase en deux parties équi-

ibrees, surtout dans saint Luc el saint Paul, v compris
Ihpiire aux Hébreux; ÎW«, au lieu de „«<««; ,A Ui
HauXov, Art., un, 13, « Paul et ses compagnons- „
emploi approprié des verbes simples et de leurs co'm
poses; emploi correct du parfait, ainsi que de l'optatif
potentiel et oblique (dans saint Luc); interrogation ou
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exclamation double (.Tac, m, 5); emploi de la proposi-ton inflnitive après les verbes du sens de déclarer, etdu participe après les verbes de perception; emploi de
oto>« av (dans saint Luc et saint Paul); emploi de con-
structions synthétiques du sujet et de l'attribut, etc. Mai,beaucoup de mots, de locutions et de tours, très litté-
raires, sont abandonnés ou tendent à l'être; ainsi : l'op-

dù sonu'ÔT' "?
dépendant ou «dépendant, en dehorsd souhait plus.eurs interrogations fondues en uneseule, les formes enfermant une idée de duel commeMawpoç, it<S«poç

; oitoç; 6W5 et Sitoiç pu- avec le futur le
participe causal avec &., 0?ov , oîa , et l'infinitif causât
avec Ext tji après les verbes de sentiment; le comparatif
suivi de n wo-re et autres constructions analogues; la
période conditionnelle avec l'optatif pour la simple pos-
sibilité e plusieurs formes de la période concessive; enun mot, les constructions et les tours trop synthétiques,
difficiles ou délicats à manier, ou trop abstraits oudemandant un certain travail d'élaboration, de combi-
naison et de polissage. Les mois, formes, locutions
constructions de la langue littéraire, abandonnés ou
tendant a être abandonnés dans le Nouveau Testament
constituent les caractères négatifs de la langue de ce
livre et les pertes de cette langue.

IV. RÉPARTITION DE L'ÉLÉMENT GREC (LANGUE LITTÉ-RAIRE) DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. _ L'élémentt çrêc
est inégalement réparti entre les livres du Nouveau Tes.
tainent, soit pour la quantité, soit pour la qualité Au
premier rang viennent l'Épitre aux Hébreux, les Actes
1 Lpitre de saint Jacques: au dernier, l'Apocalypse; à un
rang moyen les autres livres, avec quelques' degrés de
différence entre eux. La langue des deux ouvrages de
saint Luc présente le même contraste; d'un côté une
correction recherchée et des tours littéraires, dans la
narration par exemple, et surtout dans les Actes de
autre, les constructions les plus embarrassées, les hé-

braïsmes les plus rudes ou une couleur hébraïsanl
épaisse, principalement dans les discours ou les récils
qui ont dû être rapportés en araméen ou en erec ara-
maisant. Enfin la langue présente entre saint" Paul et
saint Luc beaucoup de points de ressemblance, qui don-
neraient heu à beaucoup de rapprochements de détail.

V. ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DANS LE NOUVEAU TESTAMENT
- Ce que nous avons dit de l'élément hébraïsanl dans
les beptante s'applique aussi à cet élément dans le Nou-
veau Testament, sauf exception. Jésus-Christ et ses
Apôtres avaient pour langue maternelle l'araméen et
comme ils vivaient à la campagne, leur araméen était
plus rude que celui des lettrés des villes et particuliè-
rement de Jérusalem. Tous les auteurs du Nouveau
Testament, même saint Paul et saint Luc, nés hors de la
Palestine, ont subi l'influence hébraïsante et introduit
dans leurs écrits un élément hébraïsant. Aux aramaïsmes
il faut joindre les rabbinismes, c'est-à-dire certaines
expressions en usage dans les écoles et dans la bouche
des rabbins ou docteurs de la loi. Les hébraïsmes du
Nouveau Testament sont : parfaits ou complets, quand
ils n ont rien de grec; imparfaits, incomplets ou par-
tiels, quand ils présentent quelque chose de grec. On
trouvera tous les hébraïsmes du Nouveau Testament
dans les lexiques et les grammaires du Nouveau Testa-
ment et dans les traités spéciaux qui leur sont consa-
crés. Voici des exemples : I. Mots. - 1» Mots hébreux
fléchis ou non, i6aS8tiv, yéevva, iu.r,v, astTïv et owTavîç;
— 2» Sens hébraïsant donné à un mot grec, 6cc/ito;,
« destruction, peste; » xix.ia, « peine, travail : j à
Siâêokoq, « l'accusateur, le dénonciateur » (en parlant de;

Satan); rj ôiXania, « le lac; » I, 5é8ï)ç, « les enfers » (au
sens du Seul hébreu); tô ïïtoÇJyiov, « l'àne; » eîç, « pre-
mier; » — 3" Métaphores hébraîsantes dans le goût
juif, <7»p$ xcù aipia, = « l'homme considéré dans sa
nature faible et impuissante ; •> rcXaTÔvsiv tt)v xatpôiav,
« élargir son cœur= entourer de sa tendresse ; » <7ir>.ay-

III - Il
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vvKow» = < Je ? » i!! ému de fompa«ion. » et <nAir/»«

ï Infection, la tendresse; » «c« Uni |w» »» ^«rn?,

, ma méthode et ma manière d agir: » oiYipiÇeiv .0

rendre: Kope.5E«6a. et Bepirca.sîv, =« se conduire

... aucoup d'expressions figurées sont

h bi'enc m de toutes I- langues, parce quelles

naissent spontanément dans l'es] les hommes comme

aèsommeil de la mort, > - il i ngeance dévorer

son bien ». La prose la plus ordinaire contient ces

,i ..,„,.s Lorsqu'on en trouve dans le Nouveau Testa-

ment, un doit supposer a priori quelles sont hebrai-

santes, comme ro'veiv A iuoriipiov, = « subir son sort;»

_ 40 /.',
7
„v.,sM,„v fté&raïgue» transportées en grec, iv

,: Y-jvatxûv = Iv iv8pci™.;; °î '^' -^ «*«9«««

iTOl8o0vTiç; x«\ >po««At *» et «ponte» itérât :

-

50 Be»oi« d'affirmer et de représenter l idée, itavTEç amo

a.ysoC tac u.r-i/v„ Act.,VHI, 10; /.ai col
ioXÔY.)<re_xa l ovx

Lv^aio, Joa., .. 20; botta A <rtô>< «tw el™,

Act?, VIII, 35; x. 34 : B.à oroaaroç Aocuelo, Act., 1. 16, tv,

25; huoi'v)<rcv xp«o« iv Ppa-/(»vl ix-jtoj, Luc., 1, M.

II Svntaxe - 1° Constructions tiebratsantes : aveirco-ov

«oao-ial «4 Marc, VI, lu. « par groupes; » tpfajv

vb Mpav ÏY«,
Lue., xxiv. 21; 8v. t,îyi TH^pa. m«c

™^Wv p-ol, Matth., xv. 32; - 2» OmtfmftM
,„„ ,,,„, ,,„,, placé en tête de la phrase ou dune

apposition détachée, casus pendens, Marc, su, d»; Luc

xx, 27; Vct.,x,37;Phil,ni,18,19;Apoc,i,5;ni,21;
_ 30 Génitif lié au mot procèdent pour le qualifier ou

le décrire, àvâavauiç !>•?,;. ivâowme xp!o-eo>ç, 8ixafwo-i«

Tîlî »;: <J&V* ** «f«P«»!i
-'
ov olxavo^ov tt,; "S

.
5

= vbv ioixbv oîxovo'nov; tbv |iap.uvô t^ç aoixiaç, Texva

çutoç, Ti/Vfr, eavivou, « une plaie mortelle; » - 4» De-

,,,.,\ ,1,. comparaison, xaX<5v 701 sttiv eio-eÀoeïv... r, ojo

veîpaî ÊVOVTa ^"v- Matth., xv,I. S. et r^uv. «-™...

^ ïvb axavîoAM. Luc, xvil, 2, y.aXe*oi Mav axrce, Matth.,

VIII, 28. mord? Sotiv x<x\ Bixaioç iva aïf„ 1 Joa., I, », « h

est asSez fidèleàsa parole et assezjuste pour remettre...;»

_ 5» Serinent négatif, W' >h'w »r*v t
Ei r- rj ',ï.» £ - ai

.

T

veveS Ttrim oijpxtov, Marc, VIII, 12, et cf. la construction

,, . mie dans Matth., XVI, i : <ri]|ieîov ou So^inmi rjrj,

! 6 Sens hébraïsant donné à une construction grecque :

ainsi le fotur de commandement, qui atténue l'idée en

ordinaire, la renforce en grec hébraïsant. Matth.,

, 2] s,
|a manière de parler hébraïque trouve en grec

pr, .„„, corn pondante, elle ravorise l'emploi de

cette .1 1. ainsi l'emploi du tour interrogatif pour

,, nforcer l'affirmation et la négation, 1
emploi de a

c , aison périphrastique, l'emploi du présent et de

l-imparfail aux dépens de l'aoriste de narration, emploi

,1,. rinfinitif avec oî Par suite, l'influence de ihebreu

porte aussi sur certaines constructions grecques par

elles mêmes, pour en multiplier l'emploi. Enfin, d nue

manii r, énérale, l'hébreu et l'araméen, langues lami-

et populaires, contril ni par leur influe a

ra;re employer par les auteurs du Nouveau restai)

langue grecque familière avec ses constructions fam i

lières el m me populaires. - III. Iranr tes p

„,. .,i dits. - I" Mots : 4665, paxâ, |ia|iwvâ;, èçipaOi,

Kïieô{| "tùtaOoLi rot! Oavdrcou, = « subir li

„..,,' (g8) g venez h u invitât : Uta /j'.

àou,
-'«

je défends et je perm, ts; cà 6çet>^|Mtto, » les

j; » t« 4çeiXw«o ou tàç ôji.apT(«« «piêvai; (ropÇ

xal «îua, cité plus haut; 6 «Ion outoç, 6 ev6<tco)« «uv,

.• vCv al<iv, 1 le monde actuel jusqu'à sa fin; 1 b dhuv

|xeïvoc, * «l« : ip/oiisvoç, « le monde futur
;

m

Bn de celui-ci ; » |«8«««4v£iv Spr|, « transporter d.

tagnes; 1 6ivaTO«, Apoc, VI, 8. xviii, s.
,

pesb

.,,,„!,. indéfini, et la conjugaison pei

tique sonl suri aramaïsants; --. ù\ûv Soxeï; formule

rabbinique poui introduire la discu :
n. 2 I struc-

(,,,„, 1 es hél :
in : ,1X I"'" r ], 's

COnsttUCUons que pour !e sens des mots. L'hébreu dif-

fère essentiellement du grec; il était impossible d imiter

en grec beaucoup de constructions de l'hébreu; mais

il était facile, ]>.:v analogie, d'attacher à un mot grec un

sens hébraïsant. D'ailleurs, un étranger s approprie

assez facilement les constructions courantes et faciles

d'une langue; beaucoup moins facilement tous les mots

du lexique avec tons leurs sens, OU la couleur général,-.

le génie de sa nouvelle langue. Josèphe, Ant.jud., XX,

xi - Quand une locution hébraïsante ou post-classique

est propre au Nouveau Testament et se retrouve ensuite

chez les écrivain- chrétiens, il faut supposer a pi

qu'ils l'ont empruntée au Nouveau Testament, comme

«r-WÇeiv tô 7tp<5o-u>icov, ivwTifcoSai. - Chaque catégorie

d'hébraïsmes relève d une loi, d'une règle, dont il est

utile de trouver la raison. Ainsi, en grec biblque, les

rerbes du sens de croire, penser, percevoir, seul,.; dire

et déclarer prennent ou tendent à prendre la même con-

struction avec 8ti; et ceux du sens de « penser » enfer-

ment souvent en eux l'idée de parler, dire, comme

Ë8oÇ<xv. Matth., in, 9; Marc. VI, 49. La raison de ces

deux faits, c'est que, pour le Juif, penser et dire sa

ne font souvent qu'un. Ainsi l'optatif, en dehors

du souhait, est le I" de l'abstraction, de la possi-

bilité de l'affirmation adoucie; autant de manières de

penser auxquelles le Juif répugne naturellement.

W COMPARAISON DB UBLÈHBNT BÊBRA1SAST DU NOV-

VEAU TBSTAKBNT IV» ""' DBS SEPTANTB. - L 1.1-

II,, née de l'hébreu a modifié le grec du Nouveau les-

ta,,,, nt de la même manière que celui des Septante, et

produit sur lui les mêmes effets. L'allure générale

nébraïsante esl substantiellement la même; les hé-

braïsmes sont analogues ou identiques à ceux des Sep-

tante - Les Septante sonl une traduction en grec; les

quelques livres composés en grec ont été, pour ainsi

dire, pensés en araméen ou en hébreu, et sont presque

aussi hébraïsantS que les autres. Le Nouveau Testament

., été composé immédiatement en grec; ses auteurs

pensent en grec (hébraïsant), du moins le plus souvent.

L \„ [.. siècle de notre ère, le grec hébraïsant se

trouvai1 plus allégé, Plus (lexible, plus correct, plus

riche de tours el de termes grecs que ne 1 était le grec

hébraïsant des Septante trois siècles plus tôt, au moment

.aissance - Les Septante étaient des Juifs vivant

dans un milieu juif, el traduisaient de l'hébreu qu ils

continuaient peut-être ,1e parler et d'entendre, mais

qu'ils lisaient à coup sur, el ils le t,. tsaienl dans un

.',,,,. è peine né. Les Juifs, ailleurs du Nouveau resta-

ment, n'ont pas débuté par écrire aussitôt en grec la ré-

vélation chrétienne formulée en araméen. Cette doctrine

était prêchée en grec depuis Ique temps quand les

libres du Nouveau restament ont été composes; c est

cette la,,,,.,- grecque de la prédication chrétienne, déjà

ei courante, que les auteurs du Nouveau U-s-

,„,„,,, oni emplovée en écrivant, après lavoir parlée

eux-mêmes pins ou moins longtemps. - L,- grec des

Septante n'est souvem qu'une traduction seryile de

,,,;,,„,.„. ceiui du Nouveau restament se meu beau-

coup plus librement sous l'influence hébraïsante. 1 ar

suite le Nouveau Test nt nous oflre la langue grecque

familière du i« siècle beaucoup plus et mieux que les

Septante ne nous ollrent celb de leur époque. 1 ar su.le

aussi si l'on veul bien saisir la manière vraie dont

I

(ii liM „ influait librement et normalement sur le grec,

il faut se servir du Nouveau Testament et non des Sep,

tante. Et, même dans le Nouveau Testament. ,1 faut

écarter les morceaux contenant ce qui a été dit ou rap-

porté en araméen, parce que le grec de ces fragmente peut

rel ber dans la traduction. Il faul choisir les livres,

l'auteur juif pense „ lui-même et

s'exprime en grec spontanément el librement; amsiies

bpitres. - Les Septante sont une collecbon de ha-

dut^urs, et l'on sent une main différente dans les^
Cérents livres . cep, ndant, la langue et le style 1

resteut
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substantiellement les mêmes. Dans le Nouveau Testa-

ment, le matériel de la langue, mots et constructions,

reste le même, ou peu s'en faut, dans tous les livres;

mais le maniement de la langue et le style diffèrent pro-

fondément entre les divers auteurs. — Les Septante con-

tiennent des hébraïsmes. Le Nouveau Testament contient

dj plus des aramaïsmes et rabbinismes. — Dans les

Septante, la couleur hébraïsante est épaisse, éclatante;

elle est répandue dans tous les livres et dans toutes

leurs parties, et à peu près au même degré partout.

Dans le Nouveau Testament, la couleur hébraïsante est

saisissable à peu près partout; mais elle n'y est pas

excessive comme dans les Septante, elle y est très iné-

galement répartie, et cela dans un même livre. A peine

sensible dans l'Épitre aux Hébreux et dans certains cha-

pitres des Actes, elle est très forte dans l'Apocalypse et

très inégalement distribuée clans l'Évangile de saint Luc
et dans ses Actes, où certains morceaux sont particuliè-

rement hébraïsants. — Les observations précédentes

montrent que le Nouveau Testament a été composé im-
médiatement en grec, et n'a pu être composé d'abord en
hébreu et traduit ensuite en grec. — Beaucoup d'idées

du Nouveau Testament sont nouvelles, par exemple les

idées spécialement chrétiennes ; et ces idées n'existent

pas dans la Septante. — La langue du Nouveau Testa-

ment est la sœur puinée de celle des Septante, et non
sa fille; la plus jeune a seule nient demandé aide et se-

cours à l'aînée. Au moment d'être prêché par des Juifs

dans le monde hellénisant, le christianisme s'est formé
sa langue, comme le judaïsme s'était formé la sienne

trois siècles plus tôt. — On ne peut comprendre le Nou-
veau Testament clairement et complètement, sans con-
naître les éléments essentiels de l'hébreu, comme pour
comprendre les Septante. Comme pour les Septante, on
ne peut s'attacher à la lecture du Nouveau Testament
sans être suffisamment déshabitué de la forme littéraire

<?t traditionnelle du grec classique, et sans s'être fami-
liarisé' avec une manière nouvelle de penser et de s'ex-

primer.

17/. ÉLÉMENT CHRÉTIEN TU' NOUVEAU TESTAMENT. —
La première modification linguistique produite par le

christianisme a été celle de l'araméen, commencée par

Jésus-Christ lui-même, et continuée par ses disciples

vivant avec les communautés chrétiennes aramaïsantes

de la Palestine. — La seconde a été celle du grec, dans

la bouche des prédicateurs chrétiens hellénisants. Elle

s'est faite dans les conditions suivantes : 1° Elle a subi

l'inlluence de l'araméen, en tant qu'il avait été' christia-

nisé lui-même, et elle a imité ou transporté en grec des

expressions araméennes chrétiennes; 2" La réflexion des

prédicateurs chrétiens sur leurs principes religieux, les

controverses avec les adversaires juifs ou hérétiques, la

réfutation du paganisme, les explications requises pour
l'instruction des néophytes, toutes ces causes amènent
Je développement théorique de la doctrine chrétienne.

Mais cette doctrine est aussi pratique; elle donne de la

vie une conception nouvelle, surnaturelle; elle s'applique

à tous les besoins et à tous les actes de la vie ordinaire

soumise à la loi morale. Ce développement théorique et

pratique du christianisme produit nécessairement une
modification correspondante de la langue grecque ordi-

naire, qui se développe parallèlement pour former la

langue grecque chrétienne. Ainsi, dans les Épitres, le

péché originel, la grâce, l'habitation et l'opération du
Saint-Esprit dans les âmes, la renaissance spirituelle de

l'âme et la vie nouvelle qui en découle, l'inutilité des

oeuvres et des formalités de la loi juive, les tentations et

épreuves, l'attitude du chrétien à l'égard du monde
extérieur et de ses biens, voilà des idées qui travaillent

maintenant la langue grecque profondément, la déve-

loppent et la transforment; 3" Lorsque les auteurs du
.Nouveau Testament ont employé dans leurs œuvres la

.langue de la prédication orale déjà formée dans une

certaine mesure, ils ont contribué à la développer dans
cette même direction chrétienne qu'elle suivait depuis
l'origine; 4° Les modifications de la langue sous l'in-

lluence chrétienne sont soumises aux lois de l'analogie :

le sens propre d'un mot grec est étendu de manière à

lui faire exprimer une idée chrétienne; le sens hé-
braïsant d'un mot grec reçoit aussi une extension de
cette nature ; les composés ou dérivés nouveaux, expri-

mant des idées purement chrétiennes, suivent les règles

ordinaires du grec hébraïsant, etc. ;
5° L'élément chrétien

est inégalement répandu dans le Nouveau Testament.
Dans les Épitres, par exemple, qui nous donnent le dé-
veloppement des principes chrétiens, il apparaît consi-

dérable et frappant, plus net et plus proprement chrétien

que dans les Évangiles, où il reste enveloppé de ju-
daïsme; 6° La couleur chrétienne est parfaitement dis-

tincte de la couleur hébraïsante. L'influence et la couleur
chrétiennes sont plus profondes et plus étendues dans
le Nouveau Testament que l'influence et la couleur hé-

braïsantes. Mais la couleur chrétienne frappe moins:
nous sommes trop habitués aux idées et expressions

chrétiennes; l'élément chrétien consiste surtout dans la

christianisation du sens des mots grecs ou gréeo-hé-

braïsants; il affecte beaucoup plus le lexique, le style et

l'exégèse que la morphologie ou la syntaxe. Au contraire,

l'influence hébraïsante produit des changements et des

irrégularités considérables. — Exemples de l'influence

chrétienne : Mots nouveaux, composés ou dérivés,

àvaYevvâv, àva^v, à)./,OTpisTc:'o-xoTco;. aiuaTîz'/'jo-ia, pàiT-

TtTjxa, aaooaTta-fj.o';, T-jva-7a'jpo -jo-6ai. Mots et expressions

prenant un sens chrétien, -j.o-.ry, xXourai, xoo-;j.q;, awTïjpîx,

s'jûtJ, f'jx-(-(i\ioi, xYipuoro-Eiv et xvip'jY[jia ; ol xXt
é
to( ; oi èx).ex-

toi, ÔteôttoXoi, fiâpTups;; o:xoôou.t, et o'.xoôoueîv ; avwOsv

Yevv&a6ai; àxo-JEtv et ôpïv appliqués aux actes du X<Svo;

dans l'Évangile de saint Jean. Mots et expressions tech-

niques : ffaTtriÇEiv, m'ori;, oî meîol, Stàxovo;, étuo-xotco;,

Tao-v_siv en parlant de la passion de J.-C, Çîjv Év xupûo,

Tcpso-ëÙTEpo;; tô TrveOfxa ou ir/ECu.a âytov pour désigner la

troisième personne de Dieu, et o Xôyo;, 6 -A6; pour dé-

signer la seconde; (ô) 6eô; avec ou sans article, nom
propre du seul Dieu qui existe, de celui que les Juifs

appelaient ô 8eôç ô Çwv. Métaphores nouvelles, où les

choses du monde matériel expriment les choses du
monde chrétien surnaturel, TtEpmaTEÏv Èv xaivônr)T( "u>T\i,

xatx aipxa, év r)U£pa, Èv ctxo'tsi, xarà avOpto-ov, xà> orJTcjj

7TV£'J|JLaTt, ÈV TW ÇtoTL, etc.
J TCETpa o-xav§âXo'j, to <r/.âvôaXov

to-j trraupou; Ta pé/.'o toù Tcov^po-j Ta 7TE7rupti>[iÉVQC et xbv

6'jpEÔv T?,; itiaTEw:, Eph., VI, 16; eï xi; 6;).E'. ÔîT!0"w |iou

èX0e?v, à7capvT)oaa6co eav-bv xai àpârw tov <7Ta -jpôv a^Toû

xai ixo/.O'jfjsiTio [tôt, Matth., xvi, 2i, avec l'expression hé-

braïsante ô-:tw (io'j ï/.i)i r
.-i prenant un sens chrétien;

z~\ rai^TT] zr
t
TcÉTpa o!xoôofJLr,<ja) u.o'j tt,v ÈxxXT)0~iav xaï TcOXac

ioo-j où xaTto-/û<7o'j<7:v a'JTÎjç, ûcôffco 0*01 rà; xXstô'aç xtX.

Matth., XVI, 19; 6 &•/ s!; t'ov xoXtrov roO TC*Tp6;. Joa., I.

18. Rapport nouveau, chrétien, entre un mot et son

complément et constructions particulières, à-roôavsîv tïj

â(X.apvta; Çîjv :w 6ew, ^r,v tw 6ew èv Xp:-rTf5 'Iy)(to>û, Rom.,
VI, 11; t<7jv -it-TTEvôvTwv Bi' àxpoô'./o-T:a;, et t?,- èv àx,-,o-

o'vTTiï TCiO-TEw; ; paTCTÎ^ELV T'và EV TTVEÙuiaTl, E:; TCVSU[ia,

e:; TO ovou.a TOJ TCaTpô;, E7Ù T(ù ôvôp.aTi, ÈV T(î) ÔvÔ;jaTC,

eï; Xpto-T(5v, Et; t'ov Oivarov, EÎ; Év j.j-n : r,v Ttpô; tov 'irov

avec le sens théologique de et en Dieu et en union avec

Dieu », = ô ûv eî; tôv xôattov, Joa., i, 1, IS; IvSuva-

jloOo-Oe Év K'jp(o) xai iv T(5 xpaTEi T/js \<r/ioi xùroû (Eph.,

vi, 10), « par le Seigneur et en union avec lui, par sa

force et en restant dans la sphère d'action de cette

force. »

MU CARACTÈRES DE LA LANGUE DC NOUVBAl TESTA-

MENT. — 1» L'analyse des éléments constitutifs de la

langue du Nouveau Tjslament montre qu'il faut la

considérer comme une langue vivante, en voie de se

transformer radicalement sous l'action d'étrangers juifs

prêchant au monde la doctrine nouvelle du ebristia-
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nisme. Après la mort de ces étrangers, la transformation

niera quelque temps encore sous l'influence

chrétienne seule, pour produire la langue grecque chré-

proprement dite. Toute langue normalement et

ut développée comprend en réalité trois

langue 1 i
ri des orateurs, historiens.

,

iphes, etc. ; la langue familière employée pour les

- quotidiennes par les personnes de bonne édu-

l.i langue populaire di s personnes sans culture

.... Toutes trois peuvent s'écrire sans changer. Le

le la langue littéraire apparaît dans certaines par-

. , I tament. L'Epitre aux Hébreux y

par son style périodique et soigné. L'Epitre de

saint Jacques offre des procédés de style et une couleur

[ue qui étonnenl à bon droit. Dans les Actes, sur-

près le chapitre ;
r cits et discours ne

uent ni de pureté, ni d'i li gance. Quand saint Paul

aux Grecs ou au roi Agrippa, la langue prend

t un certain caractère littéraire. D'ailleurs des

lettrés ont pu corriger certaines œuvres

,!:, \ i iment. Ces secrétaires sont mentionnés

Rom., xvi, 2; (Cor.,xvi, 21; Col., iv,28; II The.-., m. IN;

et, dans les ictes, \xiv. I--J.1. grand-prêtre juif emploie,

pour plaider sa cause, un rhéteur grec appelé Tertullus. La

lettre di saint Jacques peut sortir de la main d'un secré-

lettré. .Mais, régulièrement parlant, les auteurs du

Nouveau Testament ne sonl pas des littérateurs comme
Iristides, l>ion Chrysostome, Josèphe et Philon.

saint Clément de Rome, saint Justin, etc. Comme ils

pour convertir, pour tous, ils emploient néces-

sairement la langue de tous, qu'ils ont apprise de la

bouche de é ut à être clairs, simples et faciles.

sans - uper d'écrire avec art. Le ton général de

la langue du Nouveau testament, c'est celui de la langue

familière et courante. .Mais on retrouve dans cette lan-

gue familière le soin qu'apporte spontanément une

mne de la classe moyenne à écrire mieux qu'elle

h évitant d'instinct les mots et locutions trop

populaire*, né_li_ .- ..h incorrects. D'un autre côté,

sortis du peuple, mêli - suri.. ut au peuple, les auteurs

du Nouveau Test m ne pouvaient échapper complè-
i a son influence; de là des mots, formes, construc-

i as parfois populaires, et qu'on pourrait

appeler des ' parfois aussi, une certaine

allure populaire du style. Un Grec lettré était dérouté

par i l'allure et la couleur de la

du Nouveau Testament, par le peu d'art que les

ut i n écrivant. Aussi saint

Pau! il C pte de cette impression plutôt

r par la langue nouvelle de

li prédii ition chi étienne, comme on le voit I Cor., n,l,

i 1 1
i !or., n. 6. 1 !i tte impr rablesi retrouve.

les lettrés de la Renaissance qui établissent une
iques et celui du

Nouveau festament. Leur opinion se résume dans ces

paroi, s de Saumaise, auteur du livri : De hellenistica,

in-l'J. Leyde, 1643 : les auteurs

du Nouveau Testament), tel aussi leur lanj ige. Leur
• est d celui que l'on appelait ifiiûmxô; , le

langage commun et populaire. Car on appelle EStfirtoti

les hommes du peuple sans éducation littéraire, qui
emploient le langage dont le pi dans sa

a, et qui ont appris le leurs

nourrices. - Aux xwr et xuu siècl querella

vivement sur la qualité el la nature du grec du Nou-
estament. Cette discu si m, qui eul I mérite de

faire étudier la langue de ce livre, demi
. lieu aux s\s-

lèines di - puristes, des hébralstes el dus empiristes :

— 1. L i puristes défendaient la puni- et la d

absolues du grec du Nouveau Testarai nt. Il- ni dent ou
i,. braïsmes; ils justifiait a

I ularités

de la langue par des exemple- analogues, ou prétendus
tel-, deteiies chez les auteurs profanes, même dans

Homère. Ce système dura jusqu'au milieu du xvm* siècle.

— -2. Les ttébraïêtes. Leur système, en vogue à la fin

du XVIIe , domine pendant le xv:n*. Suivant eux, les au-

teurs du Nouveau Testament ont pensé en hébreu ou
en araméen et traduit leur pensée en gTec : leur langue
n'est que de l'hébreu transporte en grec. — Les empi-

iii xviii* siècle croient que les auteurs du Nouveau
Testament ne savent pas le grec, ou ne le savent que
peu. et qu'ils l'écrivent au hasard. Ils voient partout des

énallages; grâce à cett figure de grammaire, les écri-

vains du Nouveau Testament avaient pu employer un
temps pour un autre, un mode pour un autre, un cas

pour un autre, etc.. sans compter les ellipses. Les empi-
ristes défendaient leur système en prétextant que l'hé-

breu ne distinguait ni temps ni modes, et n'avait pas

de règles de syntaxe. La vraie méthode grammaticale
appliquée au grec du Nouveau Testament, dans notre

siècle, a fait justice de ces fantaisies. Le tort des érudits

et des hellénistes des xvi*-xvm* siècles était d'ignorer

qu'une langue n'a pas que son époque dite classique;

qu'elle est un organisme vivant qui traverse les siècles

en se modifiant; qu'elle doit être étudiée et appréciée

à chaque phase distincte et décisive de son histoire,

quand elle subit quelque transformation caractéris-

tique; que toute langue complètement développée com-
prend la langue littéraire, la langue familière et la lan-

gue populaire, que chacune délie- doit être étudiée pour
elle-même et appréciée à sa valeur, non pas condamnée
ou exclue, que toute doctrine, même divine, ne peut

être prêchée et écrite que dans la langue ordinaire de

ses prédicateurs et de leurs auditeurs. D'ailleurs, comme
la langue du Nouveau Testament est composée d

moins divers, comme elle est en voie de transformation,

qu'elle est de qualité moyenne et variable, el qu'elle

subit des influences diverses, les affirmations
i

sur elle sont nécessairement toutes relative*; elli

peuvent être Maies que dans la mesure variable qui

convient à chacune d'elles; tonte affirmation exclusive

cm absolue est nécessairement fausse dans ce qu'elle a

d'exclusif ou d'absolu.

2° Caractèi jiaijchologique de la langue. — Etran-

gers, les auteurs du Nouveau Testament n'ont jamais

i ussi à penser et à s'exprimer en grec nettene nt

,

comme un Crée de race l'aurait fait; ils ne se préoccu-

pent pas non plus de conformer leurs pensées aux

grammaticales et traditionnelles du grec

ordinaire. Ils sont livrés a I :urs propres idées biles

qu'ils les conçoivent, à tons les mouvements de l'âme

qui les entraînent; ils subissent sans réagir, ou pi

sans réagir, l'action des diverses influences que nous

avons énumérées en malysant leur langue. De là le

caractère spontané' de l'expression dans le Nouveau Tes-

tament, où l'idée crée l'expression, la phrase, le mou-
vement du st\le. De là plusieurs conséquences, parmi

lesquelles les suivantes : 1° Tandis que le matériel de la

langue, lexique et grammaire, est impersonnel, le style

.-t très personnel. Les auteurs du Nouveau Tesl

pensent et écri\eiit ;nvf fermeté el netteté, sans i.

tion, sans souci de préparer et de synthétiser les idées,

de polir les phrases. La fatigue ni le travail d'écrire ne se

fonl vraiment sentir chez eux, au moins en général. Ils

suivent la libre allure de leur esprit, la vivacité de leurs

impressions, la promptitude de leur mémoire, la mobi-

lité de leur imagination [en ce sens précis qu'ils aiment

a représenter l'idée, même abstraite, d'une manière

concrète, ou bien à rapporter un événement avec les

détails qui le mettent sou* les yeux), — 2° La phrase el

le style réfléchissent à leur tour la manière de penser

pu.pie à chacun deux. La pi rase apparaîtra, suivant le

mple OU Compliquée ; facile OO embrouillée quand
nt .-n était aisé; correcte el unie, ou inter-

rompue, brisée : par -mi i, claire ou obscure (pour a

Le style offrira la solennité monotone de saint Matthieu,



329 GREC BIBLIQUE

la vivacité et le pittoresque de saint Marc, la grandeur
émue de saint Iran, le charme apaisant et pénétrant des

Actes, le mouvement tendre ou passionné de saint

Paul, etc.; et cela avec l'uniformité et même la médio-
crité de la langue. — 3° Instinctivement, l'auteur juif

du Nouveau Testament adoptera la construction grecque,

le mot grec qui se rapprocheront le plus de sa langue

maternelle; il couvrira d'un vêtement grec quelque locu-

tion aramaïsante; il contraindra la langue et l'expres-

sion grecques à plier sous sa pensée et à la servir,

d'autant plus que sa pensée est pour lui la vérité

divine, et que souvent déjà, dans les Évangiles par

exemple, cette pensée est celle de son Maître divin. —
4° Les idées parenthétiques sont assez fréquentes dans

le Nouveau Testament; elles sont insérées à leur place

logique, elles s'accordent ou non ; elles sont reliées par

•xai ou un pronom avec ce qui précède, ou llottent in-

dépendantes. Si la note explicative est longue, comme
dans les Épitres, l'auteur oublie le début de la phrase

et la reprend sous une autre forme. Ces remarques
s'appliquent d'ailleurs à d'autres accidents de syntaxe,

Matth., xv, 32; xxv, 15; Marc, zil, 11; Luc, ix, 28;

xxiii, 51; Joa., i, 6, 39; in, 1; Rom., v, 12, 18; ix, 11;

xv, 23-25; I Cor., xvi, 5; Hebr., xii, 18-22; souvent

dans l'Apocalypse ; ainsi qu'aux citations et réminiscences

des Septante, souvent dans l'Apocalypse. — 5° L'auteur

passera inconsciemment du style indirect au style direct,

qui résonne, pour ainsi dire, à son oreille, en même
temps qu'il revient à sa mémoire. — 6° Destinés presque

tous aux communautés chrétiennes, les livres du Nou-
veau Testament sont écrits pour être lus, ou mieux,

pour être dits à haute voix dans l'assemblée des liileies

à qui ils s'adressaient. Aujourd'hui encore, si l'on

veut les comprendre pleinement
,

qu'on les lise à

haute voix dans le texte, en marquant l'intonation, l'ac-

cent oratoire, les pauses et les changements de tons dans
les discours, dans les dialogues, dans les lettres, en
suppléant les gestes et les attitudes. L'idée de l'au-

teur s'anime alors et s'éclaire sans autre explication;

on détermine mieux le vrai sens des phrases et leur
portée, les nuances et les oppositions d'idées, les in-

terruptions et les reprises du récit, du dialogue, du
raisonnement, la suppression de certaines idées acces-

soires de transition, la tendance de l'accord à cesser
après une pause et une interruption, etc. De même,
c'est le ton de la voix qui marquera l'interrogation, bien
mieux et plus vivement que ne le ferait une particule.

3° Convenance de la langue du Nouveau Testament.
— Malgré ses particularités, le grec du Nouveau Testa-

ment était la meilleure langue pour la prédication chré-
tienne : elle était riche et souple. Le vocabulaire grec
était assez étendu pour que les auteurs du Nouveau
Testament pussent y puiser à leur gré les mots aux-
quels ils imposeraient un sens chrétien. De plus, le grec
se prétait à des dérivés et à des composés en nombre
illimité, aussi nombreux que les idées et les nuances
d'idées à exprimer, aussi clairs que la pensée même
de l'auteur. La syntaxe de la langue familière était

souple, unie, facile, et l'inlluence hébraïsante avait en-
core augmenté' ces qualités. Au lieu de s'imposer aux
auteurs du Nouveau Testament et île les gêner, comme
l'aurait fait le grec classique, le grec hébraïsant pliait et

obéissait à leur pensée, dont il recevait immédiatement
le moule et l'empreinte. Il s'appliquait avec une égale
facilité aux choses banales de la vie et aux spéculations
les plus élevées, aux idées abstraites et aux idées con-
crètes. La quantité d'élément hébraïsant qu'il contient
lui permettait d'être facile pour des Juils habitués à une '

langue d'un genre différent; de rester lié avec le monde
juif et oriental, avec ses idées, ses croyances, sa manière
de penser et de s'exprimer; de conserver la masse

j

d'idées juives passées dans le christianisme. Sa quantité
encore plus grande de grec le rendait accessible et in- ,

telligible pour les masses du monde gréco-romain. Le
grec du Nouveau Testament était essentiellement une
langue de communication, de circulation, de propaga-

tion, précisément la langue qu'il fallait au christianisme

s. lançant à la conquête du monde gréco-romam. Tel

était ce grec du Nouveau Testament, qui constitue le

point d'arrivée du grec familier et du grec hébraïsant,

et que trois ou quatre siècles de révolutions politiques

et sociales avaient formé' et mûri pour la prédication

chrétienne. Ni l'hébreu, ni l'araméen, ni le latin n'étaient

des langues favorables pour elle; aucun de ces idiomes

n'avait ni ne pouvait avoir la richesse, la souplesse et le

caractère universel et international du grec.

IX. Bibliographie. — L'étude de la langue des Sep-

tante est peu avancée, tandis que celle de la langue du
Nouveau Testament est cultivée avec ardeur et s'enri-

chit sans cesse. Voici les principaux ouvrages publiés

dans ce siècle : F. W. Sturz, De dialeclo macedonica et

alexandrina liber, Leipzig, 1808; M. J. II. Beckhaus,

Ueber das Gebrauch der Apocryphen des Allen Testa-

ments zur Erlâuterung der neutestamentlichen Schrei-

bart, 18U8; II. Plank, De vera nalura orationis grsecœ

Nov. Testaments, Goettingue, 1810; P. 11. Uaab, He-
brâisch-griechische Grammatik fur das N. T., 1815;

C. G. Gersdorf, Zur Spraclicharacteristik der Schrift-

steller des Neuen Testaments, i, Leipzig, 1810; A. T. Hart-

mann, Linguistiche Einleitung in das Aile Testament,

1818; G. B. Wincr, Grammatik der neutestamentli-

chen Sprachidioms, i823; éditions postérieures, et tra-

ductions anglaises; Tholuck, Beitrâge zur Spracher-
klàrung des N. T., 1832; H. Stuart, Grammar of the

N. T. dialect, Andover, 1834; éditions postérieures; du
même, Treatise on the Syntax of the N. T. dialect,

1835; F. Nork (scilicet Korn), Rabbinische Quellen

und Parallelen zum N. T., 1839; D. E. F. Bôckel, De
hebraïsmis N. T., 1, Leipzig, 1840; W. Trollope, A
Greek Grammar to the N. T. and to the Common or

Hellenic diction of the Greek writers, Londres, 1842;

G. P. C. Kaiser, De speciali Joannis grammatica eulpa

negligentise liberanda, i, n, Erlangen, 1842. Pareil tra-

vail sur : Pierre, 1843; Matthieu. 1843; Marc, I8i6;

Paul, i, n, 1847; C. G. VVilcke : Die neutestamentliche

llhelorik, Dresde, 1843; E. W. Griniield, N. T. editio

hellenistica, Londres, 1843; Id., Scholia hellenistica in

.V. T., Londres, 1848; H. C. A. Eichstàdt, Sentenliarum

de dictions N. T. brevis census, Iéna, 1815; Berger de

.Yivrey, Étude sur le texte et le style du N. T., Paria,

1856; J. T. Beelen, Grammatica grœcilalis N. T. cjuam

ml G. Wineri ejusdem argumenli librum compo-
sait, Louvain, 1857; Gerhard von Zeschwitz, Profan-
gràcitàtund biblische Sprachgeist, 1859 ; R. C. Trench,

Synonyms of the N. T., Londres, 1858-1802; éditions

postérieures, et traduction française par de la Faye

(1869); A. Buttmann, Grammatik des neutestamentli-

chen Sprachgebrauchs, 1859; traduction anglaise; S.

Cli. Schirlitz, Grundziige der neutestamentlichen Gra-

vitât fàr Studirende, Giessen, 1861; Id., Auleilung zur

Kenntniss der neutestamentlichen Spravhe zugleich

als grieehiicfie neutestamentliche Schulgrammatik f'ùr

Gymnasien, 1863; K. il. A. Lipsius, Grammatische
Untersuchangen ûber die biblische Grâcitùl : ùber die

Lesezeichen, 1863; W. Webster, Syntax and Syno-

nyms of the Greek Testament, Londres, ISGi; M. A.

Lasonder, De linguse Paulinse idiomate purs I lexi-

calis, 11 grammalicalis, Utrecht, 1866; W. H. Guille-

rnard, Hebraïsms in the Greek Testament, Cambridge,

1S79; A. Buttmann et J. II. Thayer, A grammar <>f the

New Testament Greek (translated by 11. Thayer), Ando-

ver, 1880; G. Winer et W. Moulton, A treatise on the

Grammar of the New Testament Greek (translated by

W. Moulton), Edimbourg; G. Winer et J. H. Thayer, A
Grammar of the Idiom of the New Testament (trans-

lated by H. Thayer), Andover, 1883; Schilling, Corn-
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mentarius exegelico-philologicus in hebraïsmos N. T.,

Malines, 1886; s. G. Green, Handbook to the Gram-
mar of the Grcek Testament, Londres, '1886; E. Hatch,

Essays in Biblical Greek, Oxford, 1889; Th. Burchardi,

Elementargrammatik der griechischen Sprache des

N. T., 1889; \V. II. Simcox, The language of the New
Testament, Londres, 1889; C. H. Hoole, The classieal

ent in the N. T., Londres, 1888; W. II. Simcox,

The wrilers of the New Testament : their style and
characteristics, Londres, 1890; de Pauly, 'OpOoxonca, sire

de N. T. dialectis accentibusque, Lyon, 1890; J. Viteau,

Étude sur te grec du N. T.; le Verbe : Syntaxe des

propositions, Paris, 1893; G. Winer et P. VV. Schmie-
del : Grammatik îles neuteslamentlichen Sprachi-

dioms, 8" édit. par P. Schmiedel, Gœttingue, 18'Ji; E.

Combe, Grammaire grecque du N. T., Paris, [895;

Kennedy, Sources of the New Testament Greek; of

the influence of the Septuaginta on the vocabulary of
the N. T., Edimbourg, 1895; Fr. LSIass, Grammatik
des neuteslamentlichen Grieehisch, Gœttingue, 1896;

traduction anglaise par IL Thackeray, Londres, 1898;

J. Viteau, Etude sur le grec du N. T., comparé avec
relui des Septante : Sujet, complément et attribut,

Paris, 1896; E. Nestlé, Éinfûhrung in tlas griechische

Neue Testament, Gœttingue, 1897; Iv. Dieterich, Vnter-

tuchungen ~ur Geschichte (1er griechischen Sprache
von der hellenistichen Zeit bis :um If) lahrhundert,
Leipzig, 1898; F. Blass, The philology of the Gospels,

Londres, 1898; I. Reinhold, De grsecitate patrum
apustulieuram librurumque apocryphorum N. T. quœ-
stiones gram maticu>. Halle, 1898; G. Heine, Synonymih
des neuteslamentlichen Grieehisch, Leipzig, 1898. —
Tour les lexiques des Seplante et du Nouveau Testa-

menl grec, voirDiCTiONNAiRESUELA Bible, t. n, col. 1419-

1422. J. Viteau.

GREC MODERNE (VERSIONS DE LA BIBLE
EN). Le grec moderne, appelé aussi romaïque (de

Pwp.aioc, « Romains, » nom pris par les Grecs pendant
qu'ils étaient soumis aux empereurs byzantins), est

dérivé du grec ancien el se rapproche plus particuliè-

rement du dialecte attique. On le parle dans le royaume
de Grèce, dans les des Ioniennes, à Chypre, dans une
partie de l'Asie Mineure, etc. Les principales différences

qui distinguent le grec i lerne de l'ancien, sont les

suivantes : le datif n'existe plus dans les déclinaisons;

on emploie à sa place le génitif ou une préposition qui
régit l'accusatif; le duel esl inusité; plusieurs temps du
verbe se formenl avec des auxiliaires, lym, « avoir, »

8iXw, « vouloir, » le premier servanl à composer les temps
passés, el le second, le futur et le conditionnel; la

voix moyenne et l'optatif ont disparu ; l'infinitif est

tombé en désuétude; on lui substitue le subjonctif au
moyen d'une périphrase; ainsi.au lieu de dire : faiflupâ

lîsïv aùtov, » je désire le voir, d on dit : Sict6uu,c5 v«
(abréviation de ïva) rôv ÎSû. La perle de l'infinitif est

une des plus grandes imperfections du grec moderne.
On compte que cette langue est parlée par deux

millions environ des des. end. mis îles anciens Grecs.

Une traduction du .Nouveau Testament en romaïque fut

imprimée pour la première fois à Genève en Kilts. 'Il

Kaivr, AiaO^Xï] toi Kupfou r,|j.t'.,v 'IijpoO XpiTToû. BiyXut-
toç, èv v) àvTrnpoffâraoî rit» Bcïbv Tcpur^Tunov xx'i r,

KTiapaXXâxTWÇ ti, èxeévou e!î Ur.'i
:
r;i StetXexTOV Six *oî

HaxxpiTiu Kupt'ou Ma£fu.ou KaXXiouTtoXerov y£V0 Pl ^vï
1

(j.eTïçppaiTiç âu.a êTU7rw0r,ao;v. "Et« .\ Il 1IAAAII III. Elle
a pour auteur Maxime Calliergi on Calliopoli. Comme
I indique le titre, elle est à deux colo l'une repro-
duisant le grec ancien, l'autre donnant ta version en
grec moderne. Elle esl précédée de deux préfaces, l'une

du traducteur, l'autre de Cyrille Lucar, patriarche de
Conslantinople, qui avait passé sa jeunesse à Genève et

s'y était imprégné des principes du calvinisme. L'une et

l'autre insistent sur la nécessité de publier l'Ecriture en
une langue intelligible pour le peuple. La version de
Calliopoli se distingue par sa littéralité et par la fidélité

avec laquelle elle reproduit le texte original. Elle fut

réimprimée à Londres avec des corrections en 1703 et en
1705 par la Society for propagating the Gospels in

Foreign Parts. La reine Sophie-Louise de Prusse en lit

donner une nouvelle édition in-I2, à Halle, en 1 7 lu. La

British andForeign Bible Society la réédita en 1808 et

1812.

On conçut peu après le projet de donner une traduc-

tion complète de l'Ancien et du Nouveau Testament.

Elle fui confiée en 1819 à l'archimandrite llilarion, qui

devint plus tard archevêque de Ternovo, et à deux ecclé-

siastiques, chargés de l'aider dans son travail. Le Nou-
veau Testament, entièrement revu, parut en 1827, après

avoir été examiné par Constance, archevêque du Mont
Sinaï. Il avait été imprimé à l'imprimerie même du
patriarcat à Conslantinople. Cette version est exacte,

mais le style en est dur. — L'Ancien Testament avait été

traduit par llilarion sur les Septante. Il fut soumis en
1829 au comité de la Société biblique. Ce comité

renonça à le faire paraître, préférant une traduction

faite directement sur l'original hébreu. 1>. Leeves eut

la mission de la préparer à Corfou. 11 eut pour auxi-

liaires, outre son compatriote I. Lowndes, les pro-

fesseurs indigènes Bambas, Tipaldo et Johannidès.

Chacun de ces trois derniers fut chargé, de traduire

une partie des livres de l'Ancien Testament à l'aide de

la rersion anglaise autorisée, de la traduction française

de Martin et de la traduction italienne de Diodati, sans

négliger les Septante et la Vulgate latine. Le tout fut

revisé par Leeves et Lowndes, et le travail fut achevé
en 1836. Quelques portions séparées en avaient déjà

é'té publiées. L'Ancien Testament complet fut imprimé
en Angleterre en 1810; le Nouveau, revu par Bambas,
à Athènes, en 1848. Depuis bus, il a paru de l'un et de
l'autre plusieurs éditions nouvelles. — Voici un spéci-

men du grec ancien et du grec moderne comparés
(grec moderne d'après l'édition d'Athènes de ISôôj :

GREC ANCIEN [Matth., -

Vyr^i'.-.t OÏ 7TpcàTOV TÏ)V pOCTl-

Xéiav toû 0eoO, xat ir,v

Sixaioffûv7]V kvtov, xai tx-j-

tx navra TtpoçTsO^aETXi

•jjJ.1V. Mï| O'JV tJ.ôpiU.vr,<TîT£

et; Trçv auptov * r, yxp auptov

liepijivrjaet là EauTr,; ' àpxE-

tov T»j r|(J.épa i\ xaxta aÙT/j:.

Voir S. Hamster, 7/ Bible

dres (1860), p. 241-244.

GRÈCE (hébreu : Ydvân; grec :

' r > > x ; ; latin : Gr.-e-

citt). La liible désigne par ce ternie non I llellade pro-

prement dite mais l'ensemble des pays dont les habitants

parlent grec. 1s.. i.xyi, 19; Kzech., XXVII, 13, 19; Dan.,
vin, 21: x. 2(1: xi, 2: Zach., x. 13. Dans le Nouveau
Testament, le mot 'EXXôç, Gracia, se trouve une fois

pour signifier t'Hellade proprement dite, c'est-à-dire la

province d'Achaïe; saint Paul se rend en Grèce, en quit-

tant la M.n.doine. Act., xx, 3. Voir Achaïe, 1. 1, col. 126;

Grec. i . Bi i huer.

,53-34) GREC MODERNE

'A/'/x Çi]ireÎT6 ïtpwrov tyjv

[5ao"t).Etav tou ©eoO, xat -r;/

SlXaiOffUVTJV xùioù " xxi txû-

XX TTXVTX BéXoUfft ijà; 7r'.OT-

teÛy|. Mt, p.ïpt(/vrî<jr,Te Xonrbv

7tEp\ -r,; aù'piov " ôtort i\

auptov OD.ei u.spi|j.vr
l

«fEi tj
ÉxuTr,; ' ipxETOv sîvat e!; ri)V

r,u.épav -o x»xbv a-JTf,;.

of eveiy Land, in-i", Lon-

F. VlGOl ROUX.

GRÉCO-VÉNÈTE (VERSION)
tls, col. 291.

Voir Gr.ecus-Vene-

GRECQUES (VERSIONS) DE L'ANCIEN TES-
TAMENT. Voir Septante, Aquiu 2, t. i, col. 811,

Symmaqi i . Tm ODOTION, GR£C1 s-Veketus, col. 291 : pour

les versions grecques connues sons le nom de cinquième,

sixième et septième versions, voir Hexaples d'Origéne;
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pour les versions en grec moderne, voir Grec moderne
(Versions de la Bible en).

GREENHILL William, théologien anglais non-confor-

miste, né en 1591, probablement dans l'Oxfordshire,

mort le 27 septembre 1671. Son principal ouvrage est

son Exposition of the Prophet Ezechiel, 5 in-4", Lon-
dres. 1645-1662. Ce livre fut réimprimé en 1839. C'est un
savant commentaire du prophète, fort estimé, aujour-

d'hui encore, par les protestants. A. Régnier.

GREFFIER, celui qui écrit les arrêts des juges.

etc. On rend quelquefois par ce mot dans les versions

françaises, l'hébreu Sôtêr, qui signifie proprement
« scribe ». et désigne divers fonctionnaires, dont la Vul-

gate spécifie les fonctions en traduisant par magistratus,

prœfeclits populi, tribunus. Les Septante rendent géné-

ralement Sôtêr par •;pa\>.\i.i-vj; ou Ypa|t[MCTO£i<raYbr)reO;.

Josèphe, Aiil. jud., IV, xvin, 14, se sert du mot ompixriç.

Voir Scribe. — On traduit aussi en français par

« greffier » le YpxpiaaTe-J; d'Act.. xix,35 (Vulgate : scriba).

Voir Grammate, col. 291.

1. GRÉGOIRE D'AGRIGENTE (Saint), naquit à

Prsetoria, prés de Girgenti, en Sicile, l'an 559. Engagé
dans les liens de la cléricature dés l'âge de douze ans,

il professa la vie religieuse, dans divers monastères, à

Carthage, en Palestine, à Antioche, à Cunstantinople et

à Rome. En 590, il fut élu évèque d'Agrigente. Victime

de fausses accusations, il fut dépossédé de son siège et

mis en prison à Rome. Son innocence ayant été reconnue,

il remonta en 595 sur son trône épiscopal. On ignore la

date de sa mort, car après 59S, le nom de Grégoire

d'Agrigente disparait de l'histoire. L'exégèse lui est rede-

vable d'un commentaire très étendu sur le livre de

PEcclésiaste, 'EÇT,vï](riç s!; tôv 'ExxXr)<rio<jT^v, t. xcvm.
col. 741-1182. Ce commentaire est divisé en dix livres;

bien que le texte grec appelle ces livres Xôyoi, c'est plu-

tôt un traité suivi que ce commentaire constitue et non
pas une suite d'homélies. Très net et très méthodique,
le traité de Grégoire sur PEcclésiaste offre de ce livre de

la Bible une explication qui contribue vraiment à en
éclaircir le texte si difficile à comprendre. En général

l'interprétation est littérale et ne recourt que rarement
à l'allégorie. L'étude du traité de Grégoire d'Agrigente

présente une certaine importance au point de vue de la

question du texte de la Bible. En effet, les citations

qu'en fait Grégoire montrent qu'il a eu en mains un
exemplaire assez différent de l'édition des Septante, car

on ne peut pas admettre qu'il cite de mémoire. Mor-
celli. qui a examiné cette question, croit que Grégoire
s'est servi ou de la version de Symmaque ou des llexa-

ples d'Origène, Pair, gr., t. xcvm, col. 733-738. On
possède aujourd'hui plus de ressources qu'à l'époque de
Morcelli pour résoudre cet intéressant problème, et il se

pourrait qu'examiné à nouveau il ne donnât plus la même
solution. J. Van den Gheyn.

2. GRÉGOIRE DE NAREG (Saint), fils de Khosrov le

grand évèque arménien de la province des Antzévatziks,

né l'an 951 et mort en 1003. Religieux du monastère de
Nareg, sur le lac de Van, près de l'île d'Aghthamar,
situé vers le couchant : d'où son surnom de Narégatzi;
son corps repose dans ce même couvent jusqu'à nos jours.

Il fut un des l'eres les plus illustres de l'Église armé-
nienne. On a de lui un Commentaire <h< Cantique des
cantiques de Salomon i\£kl{hm-P[11.% \jnqng \jni»ji'
\)nqnifn'b/,), divisé en huit chapitres : il l'a écrit

l'an 977 par ordre du pieux roi Kurken Ardzrouni,
comme il le dit dans le Mémorial placé à la fin du livre.

On considère cet ouvrage comme un chef-d'œuvre. Voir
F. Nève, L'Arménie chrétienne et sa littérature, Louvain,

1886, p. 201 . 11 y suit principalement, mais en l'abrégeant,

I le Commentaire de saint Grégoire de Xysse, auquel il

renvoie le lecteur plus d'une fois pour plus amples dé-
veloppements; souvent il cite aussi les homélies des
saints Grégoire de Nazianze, Basile, Jean Chrysostome
et saint Ignace d'Antioche. Son style est toujours sobre
et clair, ses explications à la portée de tout le monde.
Les méchitharistes ont publié tous les écrits de ce Père,

à Venise, sous ce titre : Sancli Patris nostri Gregorii
Xaregx monasterii monachi Opéra, 1840, in-8». Une
première édition du Commentaire avait été publiée à

Venise au couvent de Saint-Lazare en 1789.

J. JIiskgian.

3. GRÉGOIRE DE NAZIANZE (Saint 1 naquit vers

l'an 326 à Arianze, village de la Cappadoce. Après avoir

étudié la théologie à Césarée en Palestine, à Alexandrie,

à Athènes, où il fut le compagnon de saint Basile et le

condisciple de Julien l'Apostat, il reçut le baptême
en 356. Après quelques années passées dans la solitude

et dans l'état monastique, Grégoire devint en 380 évèque

de Nazianze. Il mourut en 389 ou 390. Orateur et poète,

saint Grégoire de Xazianze ne relève de l'exégèse que
par l'homélie, prononcée à Constantinople en 380, sur

les douze premiers versets du chapitre xix de saint Mat-

thieu, t. xxxv, col. 281-308. J. Van den Gheyn.

4. GRÉGOIRE DE NYSSE (Saint). On ne connaît point

la date exacte de la naissance de ce Père, frère de

saint Basile le Grand; on s'accorde pourtant à la lixer

vers l'an 311. Saint Grégoire de Nysse s'adonna d'abord

à la littérature profane et professa la rhétorique. Sur les

instances de saint Grégoire de Xazianze, il embrassa

l'état ecclésiastique et devint évèque de Nysse en 371.

Quatre ans plus tard, il fut envoyé en exil sur l'ordre de

Démosthénes, gouverneur du Pont. En 378, après la

mort de l'empereur Valens, il fut replacé sur son siège.

L'année suivante. Grégoire prit part au synode d'An-

tioche, et il assista, en 381, au concile de Constantinople.

On le retrouve en 391 au synode convoqué à Constanti-

nople par le patriarche Xeetaire, puis son nom disparait

de l'histoire. Grégoire de .\\sse a beaucoup écrit, et dans

son œuvre littéraire l'exégèse occupe une large place,

bien que sa valeur réelle ne soit pas dans ce domaine.

L'exégèse de Grégoire de Nysse relève des principes

herméneutiques de l'école d'Alexandrie. Il n'a pas le

souci de l'interprétation littérale; pour lui. toute l'exé-

!
gèse consiste à entasser, à propos de chaque terme de la

Bible, un monceau d'applications morales, basées prin-

cipalement sur la signification allégorique qu'il donne

aux passages de l'Écriture.

Voici l'énumération des œuvres exégétiques de saint Gré-

goire de Nysse ; 1° 'AitoXoyïirtxôç -:?'•. -r
Ê
; É5ar)(i.Épou,

« discours apologétique sur l'Hexameron. » P. G., t. xliv.

col. 61-124. Dans cet écrit, Grégoire s'est proposé de

compléter l'ouvrage de son frère Basile sur l'Hexameron,

par l'étude de certaines questions plus difficiles que

celui-ci avait jugé à propos de ne point traiter. —
2» Ikpi xaTOHTXEUîj? àvOpw-rco'j, « sur la création de

l'homme, » t. xliv, col. 125-251. Ces deux premiers

traités sont les meilleurs travaux exégétiques de Gré-

goire, et ils échappent, plus que les autres, aux détauts

généraux de sa méthode. Loin d'abuser de l'explication

allégorique, ici au contraire, il prétend s'astreindre au

sens des mots pris dans leur signification propre. —
3" LTepi to3 (3io-j Mwjtsw;, « sur la vie do .Mut

t. xliv, col. 297-130. Du récit historique de la vie du

législateur des Hébreux, Grégoire tire d'abondantes con-

sidérations morales et des conclusions spirituelles; aussi

l'ouvrage porte-t-il également le titre d'YmM-n; ti; tov

r&eiov piov, « exhortation à la vie parfaite. » — 4» Dans

la lettre à l'évèque Théodose t.iï. ïtjï SyY«<"P'I"8o 'ji

« sur la pvthonisse ventriloque, d t. xi.v. col. 108-113,

Grégoire commente le chapitre xxvm du premier livre

des Rois, et veut démontrer que ce ne fut point l'âme de
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Samuel, mais le démon qui apparut à Saul. — 5" Eî;

T7|v ÈniypaçTiv rûv -l-x/oun, » du titre des psaumes, »

t. xuv, col. 432-608. Ce traité divisé en deux parties

explique d'abord le but, l'ordre et la division des psaumes,
que Grégoire partage en cinq livres, puis vient une
interprétation des titres des psaumes. — 6° On a aussi

de saint Grégoire un commentaire complet sur le

Psaume VI, t. xi.iv, col. 608-016. — 7° Les buit homélies
sur l'Ecclésiaste, i, 1-ni, 13, t. xi.iv, col. 6IG-753, partent

de l'idée que Grégoire s'était faite du but poursuivi

dans ce livre de la Bible. Il le croit composé pour éle-

ver l'esprit au-dessus des sens et l'arracber aux cboses

inférieures. Toutes les interprétations proposées cadrent
avec cette idée préconçue et tendent à stimuler l'àme

à atteindre la vie surnaturelle. — 8° Dans les quinze
bomélies sur le Cantique des cantiques, t. xuv, col. 756-

1120, Grégoire s'attache à retrouver le sens mystique de
cette partie de la Bible. — 9° Cinq homélies sur l'oraison

dominicale e:; rrçv rcpooEir/r.v, t. xuv, col. 1 120-1 193, font

valoir les qualités de la prière et fournissent un com-
mentaire très ample de la prière du Christ. — 10° Une
autre contribution à l'exégèse du Nouveau Testament se

trouve dans les buit homélies sur les béatitudes s'.ç toù;

u.axapKj|AO'iç, t. xi.iv, col. 1193-1301, qui expliquent le

passage de saint Matthieu, V, 1-12. On a parfois attribué

à saint Grégoire de Nysse un commentaire assez court

sur I Cor., xv, 28, t. xuv, col. 1301-25, mais cette attri-

bution a été contestée, et à juste titre.

.1. Van den Gheto.
5. GRÉGOIRE LE GRAND (Saint), pape de 590 à 604. Né

à Borne en 540, il suivit d'abord, comme fils de patrice

romain, la carrière de la politique, el dès avant 571, il

remplissait les fonctions de préteur de la ville de Borne.

Il embrassa ensuite la vie monastique sous l'habit de
saint Benoit. Créé cardinal par le pape Benoit I er , il fut,

en 578, envoyé à Constantinople en qualité d'aprocri-
siaire, ! n .",'.«), à la un. ri du pape Pelage, il devint son
successeur dans la chaire de saiid Pierre. Il mourut en

606. Ce grand pape a laissé un grand nombre d'écrits

ou l'exégèse lient une place assez restreinte. Nous avons
toutefois à signaler: 1» Expositio in librum Jub sive

Moralium libri xxxv, t. i.xxv, col. 509-1162; t. lxxvi,
col. 9-782. C'est une ouvre considérable, qui fut com-
mencée à Constantinople el achevée à Rome. Grégoire
lui-même, dans la lettre d'envoi de son travail à Léandre
de Séville, en explique le luil, qui est de donner du livre

de Job une interprétation à la fois historique, typique
cl morale. L'explication historique esl assez maigre, et

cède le pas aux considérations spéculatives el surtout

aux dissertations morales. — 2" Homilim xsu in Ezechie-
lem, t. lxxvi, col. 785-1072. Ces homélies divisées en
deux livres fournissent de la prophétie d'Ezéchiel une
interprétation mystiqt i morale. Les douze homélies
du livre 1 commentent les trois premiers chapitres et

les 1 1-<
.

j -. premiers versets du chapitre iv. Le livre 11 est

tout entier consacré à l'interprétation du chapitre si de
la prophétie. — 3° Homilim xi, m Evangelia, t. lxxvi,
col. 1075-1312. Ces homélies donnent l'explication des
évangiles îles dimanches el îles fêles : elles eurent si

grand sucées qu'elles furent pour la plupart in- rées
dans l'office comme leçons des matines. Sur' ces homé-
lies et les manuscrits qui nous en restent, voir (ht ar,

Die Stationsfeier und der erste rômische Ordo, dans
la Zeitschrift fur katholitche Théologie, t. i\. 1885,

p. 396-409. .1. Van den Gheyn.

6. GRÉGOIRE le thaumaturge (Saint), évéque de
Néocésarée. Il naquit dans celle ville mus 210 et s'appe-

lait Théodore. A l'âge de quatorze ans. après la mort de
son père, il partil pnm- Césarée en Palestine, "ii il fut

l'élève d'Origène pendant cinq ans, Vussi l'influence de
ce maître est-elle sensible dans les écrits de Grégoire, el

déjà Eusèbe l'a constaté, //. L., vi, 30, t. xx, col. 590.

Origène poussa du reste son disciple à s'occuper d'exé-

gèse et lui adressa une lettre, t. XI, col. 87, où il lui

donne certaines instructions pour ses travaux. Vers 233,

Grégoire fut nommé évéque de sa ville natale. En 250, il

dut fuir devant la pésécution de Dèce, mais il reprit son

siège épiscopal en 257. On voit, en 264, son nom figurer

parmi les signataires du concile d'Antioche; c'est la

dernière date positive fournie par l'histoire. —Grégoire
le Thaumaturge est l'auteur d'une MtTOiçpiaiç £•: tov

'ExxXï)(rta<rrf|V EoXou.ûvtoç, t. x, col. 987-1081, dont
Butin, H. E., vu, 25, édit. Cacciari, t. i, p. 436. et saint

Jérôme, /Je vins illuslribus, 65, t. xxiii, col. 676, et

Comment, 'm Eccl., i, t. xxm, col. 1049, font grand
cas. Ce n'est toutefois qu'une paraphrase au sens strict

du mot. car l'auteur ne s'est pas mis en grands frais

d'interprétation. J. Van ijen Giieyn.

GRÊLE (hébreu : bârâd; Septante, yalaÇa; Yul-

gate : grando), chute de glaçons tombant des hauteurs

de l'atmosphère sous forme de grains, dont la dimension
i'-l généralement inférieure à celle d'une noisette, mais
peut atteindre parfois le volume d'un œuf ou d'une

mandarine. On explique aujourd'hui la formation des

gréions par le passage brusque et violent de petits cris-

taux de glace à travers des gouttelettes d'eau à l'état de
surfusion, c'est-à-dire à l'état encore liquide malgré une
température inférieure à 0". Le phénomène se produit

quand les petits cristaux de glace composant un cirrus

traversent les gouttelettes d'un nimbus maintenu en
surfusion. Les cristaux se révèlent alors de couches con-

centriques de liquide qui se congèlent et se superpo - Ht

d'autant plus multipliées que les niinluis a traverser

sont plus nombreux ou plus épais. Cf. \V. Schwaab, Die

Hagel-'l liroriru altérer und neuerer Zeit, Cassel, 1878;

Durand-Gréville, Théorie de la grêle, dans [a /;.

scientifique, 1894, p. 225-229, 264-270, 155-465, 647-€54.

1° La grêle est un phénomène naturel dont Job,

xxxvm, 22, a pu dire : s As-tu vu les réservoirs de la

grêle? » L'auteur sacré' pouvait parler ainsi à une époque

où il était absolument impossible de se rendre compte
de la formation du météore. La grêle tombe des nuées

sous forme de petites pierres. Eccli., mu, 16. Aussi

est-elle appelée parfois 'ébén bârâd, « pierre de grêle, <

Is., xxx, 30, 'ûbitr 'âlgâbîS, « pierres de glace, i Ezech.,

xin, 11, 13, ou même simplement 'ébén, o pierre. » Au
psaume r.xi.vi (cxlvii), 17, elle est comparée à de la

glace, i/iiraii, lancée par morceaux. — 2° Les effets de

la grêle sont toujours désastreux pour les végétaux, par-

fois même dangereux pour' les animaux el les hommes.
Aussi, bien qu'elle soit appelée à louer le Seigneur,

l's. cxi. vi n. 8, comme les autres phénomènes de la nature,

la grêle apparaît toujoi rs dans les Livres Saints comme un
terrible instrument de vengeance aux mains du Seigneur.

— I. La septiè plaie ,1 Egypte consista dans une gn le

extraordinaire, accompagnée d'éclairs el de tonnerre,

qui s'étendit à tout le pays, dévasta les moissons et les

plantations, et lil périr les 1 mes et les animaux qui

se trouvaient dans les champs. Exod., IX, 18-34. La

grêle est forl rare en Egypte, mais elle n'y est pas in-

connue. Cf. Vigouroux, /." />'./</<• et les découvertes mo-
dernes, 6 édit., i. n. p. 332, 333. Celle dont parle il sodé

eut, comme les autres plaies d'Egvple. nu caractère mi-

raculeux, au ins par la manière dont elle se produisit

à la prédiction de Moïse et par ses effets désastreux.

L'accompagnement de la grêle parles phénomènes élec-

triques esl ordinaire. 11 n'est pas étonnant que celle grêle

ait tué des humines et des animaux dan- les champs. (In

a constaté parfois la chute de grêlons atteignant un
poids de 200 e! même 250 grammes el plus. Margollé

el Zurcher, Les meiVores, Paris, 1805, p. 73-70. Les

naturalistes ont noté des chutes de grëli plus formi-

dables encore que celles que mentionnent les Livres

Saints, g Pendant un orage d'une violence i xtraordinaira
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qui a éclaté à Narrabrj (Nouvelle-Galles du sud), les

gréions gros comme des œufs causèrent d'immenses
dégâts. Cn troupeau tout entier fut anéanti en quelques
minutes et un très grand nombre d'oiseaux, de kan-
gourous et d'autres animaux furent trouvés morts dans
toutes les directions. Tous les vitraux des fenêtres

exposées à l'orage ont été brisés et un toit formé de
plaques de fer galvanisé a été perforé par les grêlons.

Les dimensions de ceux-ci atteignaient Um ,053. Leur
forme était triangulaire ou plutôt conoïdale. » Revue
scientifique, 1S91, p. 222. On a constaté dans d'autres

grêlons un diamètre de 9 à 12 centimètres. On comprend
que de pareils projectiles, tombant de haut et pour-
chassés par un vent de tempête, puissent causer la mort
même à de forts quadrupèdes. Le phénomène de la

grêle est presque toujours localisé à une région res-

treinte. Son extension à toute l'Egypte en même temps
est encore due à l'intervention divine. La grêle de la

septième plaie avait épargné le froment et l'épeautre,

qui n'étaient pas encore sortis de terre. Exod., IX, 32.

Ces plantations échappées à la prèle devaient devenir la

proie des sauterelles de la huitième plaie. Exod.. x, 5,

15. —Deux Psalmistes rappelèrent plus tard la dévasta-

tion des vignes et du bétail d'Egypte par la grêle.

Ps. lxxvii (i.xxviii), 47, 48; crv (cv), 32. L'auteur de la

Sagesse, xvi, 10, 20, fit une description poétique du
Qéau, dans lequel intervinrent à la fois le feu et la

glace. — 2. Quand Josué eut mis en fuite à Gabaon les

cinq rois ligués contre ses alliés, le Seigneur fit tomber
sur les fuyards, à la descente de Béthoron, une pluie

de grosses pierres, 'abânîm gedolct, et eus pierres de

grêle, abnë habbârdd, en firent périr un plus grand

nombre que le glaive. Jos., x. 11; Eccli.. xlvi, 6. On a

observé que la grêle tombe très fréquemment à l'issue

di 's vallées profondes des Alpes et sur les monticules

qui les s 'parent de la plaine. Margollc et Zurcher, Les
météores, p. 75. Or la descente de Béthoron se trouvait

à peu près dans ces conditions. Cf. Béthoron. t. i,

col. 1703. Le phénomène pouvait donc s'y produire na-

turellement, et la grêle être assez grosse pour faire

périr des hommes en grand nombre; mais Dieu s'en

servit miraculeusement en la taisant tomber en cette

circonstance pour détruire les ennemis de son peuple.

Quelques auteurs ont cru que les 'âbânim gedolôt

étaient des pierres véritables, et ils citent des exemples

tirés des auteurs classiques. Cf. Rosenmûller. Josua,

Leipzig. 1833. p. 168-170. Mais ces exemples ne concluent

pas ici, parce que les faits, s'ils sont réels, se sont

produits du coté' de Yéies, Préneste, etc.. c'est-à-dire

dans la région de ces anciens volcans du Latium dont

l'activité n'a cessé qu'après la fondation de Borne. Ci.

de Lapparent, Traité de Géologie, Paris. 1S83, p. 1156;

Tile Live, I, 31; xxn, 1; xxvn. 37. D'ailleurs, dans le

même verset, l'auteur du livre de Josué indique la nature

de ces « grosses pierres », puisque aussitôt après il les

appelle « pierres de grêle ». — 3. Dans d'autres passages

de la Sainte Écriture, la grêle devient le symbole des

châtiments dont Dieu accable les pécheurs. Ps. xvn
(xvin), 13, 14: Ezech., xxxvm. 22; Eccli.. xxxix, 25;

les Assyriens, ennemis de son peuple, Is., xxx, 30;

XXXII, 19; les taux prophètes, Ezech., xiii, 11, 13; son

1 uple lui-même, coupable d'infidélité, Agg., Il, 17, et

contre lequel le roi d'Assyrie se déchaînera comme un
orage de grêle. Is., xxvni, 2, 17. — Au dernier juge-

ment, la colère de Dieu tombera sur les impies comme
la grêle, Sap., v, 23; Apoc, vin, 7; xi, 19, et même
( ime une grêle pesant un talent (plus de 40 kilo-

grammes), par conséquent formidable et écrasante.

Apoc, xvi, 21. H. Lesètre.

GRENADIER, GRENADE (hébreu : rimmôn; Sep-

tante : poi, foti, poiffxoc, xûScdv; Vulgate : malum pu-

nicum, malum granatum, malogranatum), arbre et son

fruit, assez fréquemment nommés dans la Sainte Écri-
ture.

I. Description. — Petit arbre très rameux, à feuilles
oblongues, obtuses, glabres, luisantes et caduques,
portées sur des rameaux opposés et souvent terminés en

70. — Branche de grenadier fleur;;.

épine (fig. 70). Les Heurs sont grandes, rouges, axillaires,

formées d'un calice turbiné divisé en 5 à 7 lobes, d une
corolle à autant de pétales chiffonnés dans la préflorai-

son, et d'étamines très nombreuses sur plusieurs rangs

insérées, comme les pétales, à la gorge du calice. La

baie volumineuse porte à son sommet une couronne
formée par les sépales persistants, et renferme des

graines anguleuses au sein d'une pulpe de saveur aci-

dulé qui rend ce fruit, communément appelé grenade

71. — Grenade ouverte.

(hg. 71), très apprécié dans les pays chauds comme ali-

ment rafraîchissant. L'espèce unique Punicum Cruiui-

tmii Linné, et se range dans la famille des Granalées

séparée des Myrtacées par la prélloraison valvaire des

divisions du calice. F. Hv.

II. Exégèse. — 1» Arom. — Le rimmôn hébreu, avec les

nonis de mémo forme, en syriaque rûmônô,en araméen

rûmmâna', en arabe rumman (en berbère armoun),

n'offre aucune difficulté- d'identification, c'est certaine-

ment le grenadier. Le même nom s'emploie égale-

ment pour l'arbre, Num., xx. 5: Deut.. vin. 18; I Reg.,

xiv, 2; Joël. i. 12; Agg., II, 19; Cant., IV, 13; VI, 11 ;
vil,

13, et pour le fruit. Num., xm, 23; Cant., IV, 3; VI, 7;

xui, 2. La dénomination égyptienne de cet arbre, qui
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parait avoir été importée de l'Asie avec la plante elle-

même, rappelle très étroitement les noms sémitiques;

c'est anhmâni ou arhmâni; y v
[l1j^'V,

I
ou

jm [7]V —''l \ I
*

. "V. Loret, Recherches

sur plusieurs plantes connues des anciens Égyptiens,

dans Recueillie travaux relatifs à la philolog. et archcol.

égypt., année 1886, t. vu, p. 108-111. Cette parenté,comme
aussi la variété des formes que revêt l'appellation égyp-

tienne, indique bien une origine non indigène. En copte

le mot s'est transmis sous la forme epMXN, gepM vn.

Les Septante appellent l'arbre et le fruit po?, quelquefois

poiû; quant à potV/o:, diminutif de poi, il est employé

pour désigner certains ornements en or, ressemblant à

des grenades. Dans II Par., iv, 15, le mot y.wowv, clo-

Chette, est employé pour traduire rimmôn, grenade.

Pour désigner la grenade la Vulgate, se sert de l'expression

latine malum gra.na.tum ou malogranalum , « pomme
à grains. » et de malum punicum ainsi nommée parce

qu'on la regardait comme importée de Cartbage. Pline,

H. A'., un, 3t.

2» Le grenadier en Egypte. — Le grenadier était déjà

connu en Egypte et cultivé sous la XVIII- dynastie. Au

nombre des arbres que le scribe de Thotmés I", Anna,

avait fait planter dans son parc funéraire, se trouvent

mentionnés cinq anhmen ; mais comme il ne semble

pas que les armées égyptiennes l'aient rapporté d'Asie

a cette époque, el que cet arbre parait déjà assez cultivé

dans la vallée du Nil, son introduction en Egypte

pourrait bien être plus ancienne et remonter au temps

des Pasteurs. Les représentations des tombeaux de la

X \ 1 1

1

• dynastie nous offrent quelques spécimens de gre-

nadiers avec leurs fruits ou leurs Heurs (fig.72). Champol-

lion, Monuments, pi. ei.xxiv; Lepsius, ûenkmâler, m,

48; v, 95; Fr. Wonig, Die Pflanzen imalten Aegypten,

in l
, Leip/ig, ISSU, p. 321. Ou découvre parfois le fruit

sur des tables d'o£frande; et les fleurs en ont été trou-

vées dans quelques tombeaux thébains. Schweinfurth,

Les dernières découvertes botaniques, dans le Bulletin

de l'Institul égypt., 2- série, t. v, p. 268; V. Loret, La

florfi pharaonique, 2« '•lit., p. 7(5-78. De petites gre-

nades, recueillies dans des tombeaux égyptiens, sont

,v-

1

72. — Grenadiers figurés sur les monuments égyptiens.

D'après Lepsius, Denkmdler, Abth. III. Bl. 96

conservées au musée du Louvre. V. Loret, Etudes de

botanique égyptienne, dans Recueil de travaux rel. à

laphil. et arch. égypt., année 1895, t. xvn. p. lNi-190 En
i -unie le grenadier parait avoir été assez répandu en

Egypte sous la XIX" el même sens la XVI

1

1 dynastie.

Aussi les Hébreux avaient-ils pu en manger les fruits dans

la terre de Gesscn. Dans le déserl de Sin, ils se plaignenl

que Moïse les ait fait sortir d'hgypte el amenés dans

un pays où ne viennent ni le figuier, ni la vigne, ni

aadier. Num., x\. 5. S'il faut s'en rapporter aux

spécimens trouvés dans les lombes, les grenades d'Egypte

auraient été plus petites que les grenades ordinaires.

Pline, H. N.. xm, 34, signale deux variétés de grena-

diers en Egypte, l'une au feuillage rouge, l'autre au

feuillage blanc. D'après Tbéopbraste, Hist. plant., Il, '2.

7, les fruits recueillis en Egypte avaient un goût sucré

avec une certaine saveur vineuse. Ch. Joret, Les plantes

dans l'antiquité, i
re part., L'Egypte, in-S«, Paris, 1897,

p. 116-119.

3° Le grenadier en Palestine. — Le grenadier dut

être très anciennement connu en Palestine, puisque

d'antiques localités rappellent par leur nom sa culture.

Ainsi on trouve sur la frontière de Juda Rimmon,

73. — Grenadier figuré sur les monuments assyriens Koyoundjik.

D'après Layard, Monuments o( Nineveh, t. Il, pi. -15.

Jos., xv. 32; I Par., iv, 32; Zaeh., xiv, 10; en Manassé,

Gath Rimmon, .les., xxi. 25; I Par., vi, 39; et dans la

tribu île Zabulon, Lu Rimmon. I Par., vi, 77; II Esdr.,

xi, 29. Originaire, comme le pense île Candolle, L'Orir

gine des plantes cultivées, in-8°, Paris, 1886, p. 189, de

la Perse et de pays adjacents comme le midi du Cau-

case, cet arbre devait naturellement être connu et cul-

tivé en Palestine plus tôt qu'en Egypte. A leur sortie de

ce pays, quand ils s'approchent d'Hébron, les Hébreux

voient les espions envoyés par .Moïse rapporter de la

vallée d Escol, de belles grenades avec des figues et des

grappes de raisin magnifiques. Num., XIII, 23. La terre

de Chanaan leur est dépeinte comme une terre qui

produit la ligne, l'olive et la grenade. Deut., vin, 8. Le

grenadier devait donc être déjà largement répandu dois

la Palestine : il fut certainement très cultivé par les

Hébreux après leur occupation du pays. Car après une

invasion de sauterelles, on signale au nombre des arbres

qui ont souffert et causent par là une perle considérable

aux habitants, le grenadier à côté du figuier el de ta

vigne. Joël, i, 12. Apres la captivité, Aggée, u. 20, re-

prenant le peu de zèle îles Juifs à rebâtir le temple,

leur rappelle que c'est la raison de l'insuccès des ré-

coltes ; i Ne voyez vous pas que la vigne, le figuier, le

grenadier n'onl pas encore fleuri? • Le Cantiqui des

Cantiques, vi, 11 (Vulgate, 10); vu, 13 (Vulgate, 12), fait

.•illusion ;, l'époque de la floraison du grenadier. Pans le

jardin fermé de l'Épouse, iv, 13. on remarque des

vergers plant: de grenadiers. C'est à la couleur rosée

d'i tranche de grenade que l'on compare les joues de

l'tpouse. Cant., iv, 3. D'ordinaire le grenadier est un

petil arbre, mais l'un d'eux étàil célèbre en Israël peut-

être par ses dimensions; il sert, comme le térébinthe

de Mambré ou le palmier de Débora.à désigner un lieu

déterminé ; on dit, 1 lieu., xiv. 2, que Saûl demeurait à

|'i strémité de Gabaa, au grenadier de Migron. Le

Cantique des Cantiques, vm, 2, à côté du vin parfumé

mentionne le osés (Vulgate ; mustum) de grenades. Ce

vin on liqueur de grenades était connu dans tout l'Orient

Dioscoride, v, 34, le mentionne (poityis o'vo.-). Les textes

égyptiens, parlent assez fréquemment d'une boisson
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l^*\
fi jl . iedehit, qui est mentionnée en particulier

comme une des trois liqueurs produites par le jardin

fruitier de Ramsès II (Papyr. Auaslas., iv, (3-7) et ne
saurait être qu'une liqueur tirée de la grenade, la gre-

nadine ou sirop de grenade. V. Loret, La porc plia-

raonique, 2e édit., p. 77-78. Les grenades, poaî, sont

compiles parmi les xap7coû; oUiiiti; par Plutarque,

Sympos., 1. III. q. v. Cf. Arnobe, Adrers. génies, 1. V,

p. 16i; Philostrate, Ejiisl. ad Diodorum.
4° La grenade dans 1rs arts. — Les Heurs ou les

fruits uni souvent été employés dans l'architecture comme
motifs de décoration : la forme gracieuse des grenades

devait naturellement 1rs faire adopter. Elles font partie

de la décoration des deux chapiteaux pour les deux co-

lonnes d'airain érigées devant le portique du Temple.
III Reg., vu, 18. Il y avait doux cents grenades rangées

sur deux rangs autour de chaque chapiteau, \. '20. Cf.

II Par., m, lli, iv, 13. Les grenades étaient en airain

comme les colonnes. IV Reg., xxv, 17. Dans le passage

parallèle de ce dernier endroit, Jer., LU, 22-23, le pro-

phète, après avoir dit que les grenades étaient d'airain,

place sur les faces du chapiteau, '.lli grenades par rangée,

et en compte un total de cent autour du treillage : ce

qui suppose que quatre d'entre elles n'étaient pas dis-

posées comme les autres. Sur ces différentes données,

M. de Vogué, Le Temple de Jérusalem, p. 3i, et plus

heureusement encore M. Chipiez ont tenté une restitu-

tion du chapiteau. Ce dernier dispose les grenades au-

ri'-" V°-'.i (
3 //-M ^f:

i

74. — La grenade figurée sur les colonnes du Temple de Jérusa-
lem. D'après la reconstitution de M. Chipiez. Perret et Chipiez,
Histoire de l'art, t. IV, pi. VII.

dessus et au-dessous du treillis, formant ainsi deux
rangées de 96 grenades avec 4 grenades plus grosses
tombant à l'intersection des lignes qui dessinent les

quatre faces (fig. 7i). Perrot et Chipiez, Histoire de l'art,

t. IV, p. 318-320, et pi. vu. t'n artiste phénicien, Hiram,
ayant donné les plans de cette décoration, on ne saurait

s'étonner d'y voir figurer la grenade. C'était un ornement

phénicien, d'un sens symbolique qu'on retrouve fré-

quemment sur les stèles puniques (fig. 75). On re-

marque souvent la grenade au sommet d'une colonne.
La grenade avec ses nombreux
pépins était sans doute consi-

dérée comme l'emblème de la

vie et de sa puissance de renou-
vellement. Les Phéniciens
qui avaient souvent emprunté
aux arts de Babylone et de
Ninive, en avaient-ils reçu cet

emblème? En tous cas le gre-

nadier est représenté, sur les

monuments assyriens comme
arbre sacré (fig. 73). E. Bo-
navia, lia' Flora of the Assij-

rian monuments, in-8°, West-
minster, 1891, p. 55. Dans un
bas-relief du Louvre, Sargon,
debout devant l'arbre sacré,

tient à la main trois grenades.

Perrot, Histoire de l'art, t. n,

p. 513, lig. 235. — Ce n'est pas

seulement dans l'architecture

mais encore pour la décora-

tion des habits du grand-

prêtre que les Hébreux em-
ployaient la grenade. Ainsi le

bas de la tunique de l'éphod

était orné de clochettes d'or

alternant avec des grenades
de couleur hyacinthe pourpre
et éearlate. Exod., xxvm,
33-34; xxxix, 23-24. Cf. Josè-
phe, Ant. jud., III, vu, 4. —
L'Ecclésiastique, xi.v, 10, dans
le texte grec poixoc xpvio-oï fait

allusion aux grenades : la

Vulgate a rendu le mot par
tintinnabula, clochettes. Le
texte hébreu découvert en
1896 porte bien dwi, gre-

nades. E. Cowley et Ad.Neu-
bauer, The original Hebrew
of a portion of Ecclesiastir-

eus, in-4", Oxford, 1897, p. 24. — Voir J. Braun, Da
vestitu sacerdotum Hebrseorum, in-8", Leyde, 1680,

p. 563-565; Celsius, Hierobotanieon, in-8», Amsterdam,
1748, t. i, p. 271-280. E. Levesque.

GRENIER, lieu où l'on ramasse les grains et aussi,

par extension, les gerbes, le foin, la paille.

I. Noms. — 1° 'Asdmim (d'une racine dds, cf. Tar-
<7Km,NJDN,« grenier »), Deut.,xxviii,8; Septante : tap-sEa;

Vulgate : crlluria, Prov., III, 10; Septante : -cvu-iûà;

Vulgate : horrea. — 2° Mâzû, de rm, » mettre de côté, 9

Ps. cxi.iv, 13; Septante: Ta^efa; Vulgate : promp-
taaria.— 3° Ma'âbûs,« grenier à fourrage •> (cf. assyrien,

bit abùsdti), Jer., l, 26; Septante : àirqGifcr) ; Vulgate :

ut exeant. — 4" Megûrdh, sorti' de grenier ou magasin
souterrain, Agg., ii,19 (cf. en égyptien: magar, magarati,

« magasin ») ; Septante: àXw; Vulgate: germine, et

Ps. lv, 16, comme synonyme de demeure cachée. —
5° Miskenot signifie plutôt magasin, approvisionne-

ment, Exod., i, 11; III Reg., ix, 19; II Par., vin, 4, 6;

xvi, 4; xvn, 12; xxxn, 28. Dans ce dernier endroit

peut-être un grenier, un magasin de froment, apothecas

frumenti. — 6° 'Ôsàr ou bet hâ-'ôsdr, proprement » tré-

sor, magasin », est pris dans le sens de grenier. Joël, i,

17. — 7» Matmiinim
,
greniers creusés dans le sol, silos,

.1er., XI.I, 8: S. '[.taule : iyr^z-jr,»': ; Vulgate : thesauros.

— 8» 'Arim, dans Gen., xi.i, 35, 48, est habituellement

traduit par ville; n'y aurait-il pas lieu de rapprocher

Stèle phénicienne sur
laquelle est figurée la gre-

nade.Musée de Saint-Louis,

Cartilage.
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ce mot de l'égyptien
~^* CJ, âr, « magasin, grenier, »

et de traduire par ce dernier mot"? Le groupe -^ L J

ou "**[r3' dont la lecture est sujette a discussion, est

plusieurs l'ois l'équivalent de -** I I ,__. ou II CT3

à côté et un jardin. Wilkinson, The Manners, t. I, p. 371,

nous représente une propriété thébaine, entourée de

murs, renfermant cinq ou plutôt six greniers (car le troi-

sième de la première rangée doit être caché parle dessin

delà porte du domaine); les trois greniers de la seconde

rangée sont déjà remplis de blé; on est en train de rem-

plir les deux greniers visibles de la première rangée.Un

1 — —

>

. — zzi = —

76. — Grenier égyptien. rV» Dynastie. Sauiet el-Meitin. D'après Lepsius, lienkmâler, Abu». 11, Bl. lu

qui ne peut se lire que drit, et, d'un autre coté, 'LT7J

âr, se trouve en parallélisme avec lMj r—] >
Sun> * 'e Sre"

iii. r. i Rien n'empêche donc, dans l'histoire de Joseph,

<le rapprocher le z>-7, drim, du âr ou âril égyptien,

signifiant magasin, grenier public,

11. Les gremers en Egypte. —D'après Wilkinson. The

autre domaine, d'après une peinture de Beni-Ha

Champollion, ATonumente, t. rv.pl. ccclxmi ter, contient

deux longues files de dix greniers voûtés (fig. 77). Lu cro-

quis donné par M. Perrot. Histoire de l'Art, 1. 1, p. 189,

et pris dans une tombe de Saqqara, nous offre une série de

greniers d'une forme singulière : au lieu de la voûte

ordinaire, ils sont terminés comme des cruchons :
ils

-Grenier égyptien. Beni-Hassan. D'après Champullkn, Monuments de l'Egypte, t. iv.pl. ccclxxxi

Maroters,2*édit. ,1878,t.i,p.372,li - greniers étaientséparés

des mais. .ii- ri clos il.' murs comme les ft uctvaria des

Romains. Quelques-unes des pièce: d lies on

serrait les grains paraissent avoir eu un t.. il voûté. On
1rs remplissait par une ouverture pi chedu toit, à laquelle

i n parvenait par une échelle; une it réservée

a la l.ase pour la sortir des grains. Prisse d'Avei s.

s égyptiem,¥aris, liSiT. p. 218, donne le plan

maison de Tell el-Amarna, avec deux greniers bâtis

sont percés d'une porte au ras du sol, et d'une lî

aux deux tins de la hauteur. (In trouve il

niers avre des toits plais. Lepsius, Denkmâler, ri, Ii7;

cf. le modèle du Louvre <li^. 78). — L'hiéroglyphe du
i' nui A ien, Sun, primitivement .4. sembl

une meule il.- blé, rappelle sans il. ail.- La façon antique

de conserver le blé. Le grenier en forme de p\r

tronquée .. était construit probablement en clayonnage

revêtu de terre battue, et fermé au sommet d'un cou-
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vercle en bois, plat ou légèrement concave, muni d'une
poignée; deux autres poignées saillantes, placées au
sommet, permettaient aux ouvriers qui avaient grimpé
le long de la paroi de se maintenir quelques instants en
équilibre pour enlever le couvercle, lorsqu'ils voulaient

ouvrir le grenier ». Maspero, La culture et les bestiaux,
dans Études égyptiennes, t. n, 1888, p. 03. Les gre-

niers se disent encore shunèh dans la vallée du Nil, par
un emprunt que les Arabes ont fait à l'égyptien. Les
noms de scribe des greniers, surintendant des greniers,

préposé aux doubles greniers, reviennent souvent dans
les textes. Lepsius, Denkmâler, n, 9, 47, 51, 103; m, 76,

77; Maspero, Un manuel de hiérarchie égyptienne, dans
Études égyptiennes, t. n, Ier fasc, p. 57.

Les scènes du transport des céréales dans les greniers

se rencontrent assez fréquemment dans les monuments,
en sorte qu'on peut se faire une juste idée des coutumes
égyptiennes. Quand le blé était battu et tamisé, il était

mis en tas et on le mesurait sur place ou devant le gre-

nier, dans la cour d'entrée. Des boisseleurs jurés, sous

35, 48, avec le mot égyptien âr, « grenier public, » le
nom, au lieu d'être sous-entendu, se trouverait expres-
sément désigné et emprunté à la langue égyptienne dans
des chapitres qui ont conservé tant île termes du pays.

III. Greniers en Palestine. —1» Ancien Testament.
— Le texte sacré ne nous a laissé aucune description
des greniers construits dans le pays de Chanaan. Peut-
être ne différaient-ils pas beaucoup des constructions
que nous avons vues en Egypte. Il est seulement fait allu-
sion aux greniers de Palestine. Joël, I, 17; Amos, vin,
5; Prov., m, 10, et Matth.,in, 12: vi, 20; xm,30; Luc,
m, 17; xii. 18, 21. On ne pouvait ouvrir les greniers
pour vendre le blé avant la fin du sabbat. Amos', vin, 5.
Des greniers abondants sont une bénédiction, Deut.,
xxviii, 15-17; Prov., m, 10; les greniers vides, suite de
la stérilité produite par une invasion de sauterelles, sont
une malédiction divine. Joël, i, 17. — Dans la Vulgate,
Ruth, il, 23, il est question de blé et d'orge qu'on ren-
ferme dans des greniers, in horreis. Mais" le texte ori-
ginal porte simplement : « jusqu'à la lin de la moisson

78. — Modèle de grenier égyptien. D'après l'original du Musée d3 Louvre.

la surveillance d'un gardien, procédaient à l'opération :

« Un crieur annonce ebaque boisseau et un scribe l'en-

registre (lig. 77). Dès qu'un tas est épuisé, des hommes
de peine l'emportent dans des couffes et le rentrent sous

la direction d'un magasinier; parfois une échelle mobile

permet aux manœuvres d'atteindre à l'orifice supérieur

de chaque cellule, parfois les cellules sont surmontées
d'une terrasse à laquelle on accède par un escalier en
briques. » G. Maspero, Lectures historiques, in-12, 1892,

p. 6i. — Ces scènes des monuments nous permettent de

nous représenter, avec la vérité des moindres détails, tous

les soins que prescrivit Joseph en faisant accumuler dans
les greniers publics l'excédent des récoltes des années
d'abondance. Gen., xli, 35, 48, 56. Il y eut une telle

quantité de blé recueilli, que les scribes se fatiguèrent

bientôt d'inscrire les mesures. Gen., xli, 49. Vigouroux,
Bible et découvertes modernes, 6e édit., t. Il, p. 167-

171. Il est à remarquer que le mot horreum de la

Vulgate, dans ces passages : Gen., xli, 35, 47, 56; xlvii,

22, n'a pas de correspondant dans le texte hébreu; mais
bien que le nom de grenier ne soit pas employé, il est

sous-entendu. « Qu'ils lassent des amas de blé, des appro-

visionnements dans les villes et qu'ils en aient la garde, »

avait dit Joseph. Gen., xli, 35. Évidemment ces appro-

visionnements tirés de toute la campagne entourant

chaque ville, v. 48, se faisaient dans des greniers publics.

Si on admet l'identification du nny- ârïm, Gen., xli,

des orges et des M5s. » — Il faut sans doute considérer
comme des greniers publics ces magasins, 'âsrôf, de
vivres que David fit établir dans les villes, les villages et

les campagnes, I Par., xxviii, 25, et ceux que Roboam fit

construire dans plusieurs villes fortes de Juda. II Par.,

xi, 11. — Ézéchias fit bâtir de semblables greniers, mis-
kenôt, apothecas, pour le blé. II Par., xxxn, 28. Le
même roi [fit préparer dans le temple des chambres,
le'sdkôt, pour recevoir les offrandes, les dîmes. II Par.,

xxxi, 11. Mais ce sont plutôt des magasins, un trésor,

qu'un grenier proprement dit, bien que la Vulgate tra-

duise par le mot horrea; c'est le trésor, Bef-hâ-'ôsâr

(Vulgate : horreum), où l'on doit porter la dime. II Esd.,

xin, 12-13; Mal., m, 10. On conservait aussi le blé ou
l'orge dans des greniers souterrains, des silos creusés

dans les champs, matmônim, où l'on peut cacher ses

provisions plus sûrement et les mettre à l'abri des

razzias des Bédouins. Jer., xli, S. Les Arabes ont en

cette habitude. Robinson, Biblical rescarches , 3e édit.

1867, t. i, p.. 324-325 ; t. n, p. 385.

2" Nouveau Testament. — La mention du grenier,

à-r/yry.r,, revient dans plusieurs comparaisons ou para-

boles de l'Évangile. Le Messie est comparé par saint Jean-

Baptiste à un moissonneur qui, le van à la main, nettoie

son grain et le ramasse dans son grenier, tandis qu'il

jettera paille au teu. Matth., m, 12; Luc, m, 17. — Le

Sauveur dit que les oiseaux du ciel qui ne sèment, ni
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ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers, sont

nourris par le Père ci leste, exemple de la confiance en

la Providi nce. Matth., vi,26; Lue., \n.2i. — Le Messie,

au temps de la moisson, fera arracher l'ivraie par ses

s- rviteurs pour la brûler et ramassera le blé dans son

grenier. Matth., xm, 30. — Dans la parabole du riche

cupide, Luc. xll, 18, on voit cet insensé ne pensant

qu'à agrandir ses greniers pour amasser d'abondantes

r coites sans autre préoccupation que ses intérêts maté-

riels, tandis que ce superflu ne lui assure pas la vie

même jusqu'au lendemain. E. Levesque.

GRENOUILLE (hébreu : sefardê'a; Septante : pi-

Tf xyoç ; Vulgate : rana), batracien de l'ordre des anoures

(sans queue) et de la famille des ranidés.

I. Description. — Cet animal, bien connu dans nos

contrées, est pourvu île dents à la mâchoire supérieure

il -e nourril exclusivement de proies vivantes dont il a

constaté le i vement, larves, insectes aquatiques, vers,

petits mollusques. Le mâle possède de chaque cèitè de la

gorge une vessie au moyen de laquelle il produit son

coassement. Pendant I hiver, la grenouille vil engourdie

dans la vase. Au printemps, elle se reproduit par cen-

.
— 1" La grenouille ordinaire, appelée rana escu-

lenta (fîg. 79 . parce que sa chair est fort bonne à man-
ger, est lus commune dans nos pays. On la trouve par

myriades en Egypte, dans tous les endroits où il y a de

] eau. Malgré le nom de rana nilolica qu'on a donné à

i.i grenouille égyptienne, elle ne diffère en rien de celle

de nos contrées. Elle est tellement abondante que ses

coassements causent la plus grande importunité aux

voyageurs. Elle est également commune en Palestine.

— 2° La grenouille des arbres, hyla arborea, ou rai-

iielle, plus petite que la grenouille ordinaire, passe l'été

sous les feuilles des arbres, restant accrochée dans
celle position au moyen de ventouses qu'elle a sous

les ^ts. Elle se nourrit de vers et d'insectes. Celte

seconde espèce se rencontre aussi 1res fréquemment en
1 gypte et en Palestine, partout où la végétation se déve-

loppe dans des lieux humides. On signale aussi en Egypte

79. — La gri nouille c nmune.

•nne autre espèce, la lata, ainsi nommée à

cause des points granulés donl elle esl couverte I I

Tristram, The nalural history of the Bible, Londres.

1889, p. 280.

II. La grenouille dans il i uni r. Les - renouilles

furent l'instrument de la seconde plaie d'Egypte. Sur
l'ordre du Seigneur Aaron étendit sa verge et les gre-

nouilles couvrirent le pays, pénétranl dans i champs,
I s cours et les maisons. Exod., vin, 2, 9 Josèphe, Ant.

il, xrv, 2, décril ainsi cette plaie : Une multitude

immense de grenouilles se mil à dévaster le pays. Le

fleuve en était tellement rempli qu'on u'en pouvait plus

tirer qu'un breuvage souillé el infecté par li sang de
ces animaux, dont beaucoup y mouraient et s'y putré-

fiaient. Toute la terre d'Egypte était souillée d'une ignoble
vase d'où naissaient et où mouraient des grenouilles.

Elles troublaient même les habitudes ordinaires de In

vie; on les trouvait dans les aliments et la boisson, el

elles s'introduisaient même ça et la dans les I it~. Enfin
une odeur lourde et fétide se dégageai! des animaux qui

ne cessaient de mourir et de pourrir dans la vase. Aux
grenouilles se mêlaient probablement des crapauds
lement abondants en Egypte. Frz. Delilzsch, Die Psa'
Leipzig. liSTi. t. II,

p. iii. Les magiciens

du pharaon imitè-

rent le prodige opéré

par Aaron, ce qui

•ul pour effet d'aug-

menter le mal dont

souffraient les Égyp-
tii U-. Pline, //. -Y.,

vin. 29, mentionne,

d'après Varron, nne
ville des Gaules dont
les habitants avaient

dû fuir devant les

grenouilles; Justin,

xv, 2, el Orose, m,
23, t. cxxxrv,col.851,

parlentaussi,d après

Trogue Pompée, d'u-

ne émigration des

habitants d'Abdère
devant une invasion

de grenouilles et de
rats. Mais en Egypte,

la plaie avait un ca-

ractère plus grave,

puisque tout le pays

en souffrait, et sa

cause était surnatu-

relle, puisqu'elle se

déchaînait sur l'or-

dre du Seigneur, el redoublait d'intensité grâce à l'in-

tervention du (Linon sollicité par les magiciens. Dans la

première pluie, |ii u avait humilié les Égyptiens en leur

montrant que le Nil, qu'ils honoraient comme un dieu,

notait qu'une créature soumise à sa puissance. Dans la

seconde plaie, il leur lii voir ce que valait leur déesse

lliqit ( fig. 80 . qu'ils repn sentaient avec une tète de

grenouille, sur laquelle ils comptaient pour les protéger,

,.| dont le culte remontait chez eux au m lins à la cin-

quième dynastie. Pierret, Dictionnaire d'archéologie

égypt nne, Paris, 1875, p. 841. Cf. Vigouroux, La Bible

ri le» découverte* moi ernes, Pat is, 1889, t. n, p. 319-321.

La grandeur du mal lii réfléchir le pharaon, qui parut

se repentir. Sur une nouvelle intervention du Seigneur,

les grenouilles furent confinées dans le Meuve Celles qui

restaient sur la terre périrent, furent entassées en mon-
ceaux ci infcstèrenl le pays par leur pourriture. Exod.,

vin, 4-11; Ps, lxxviii (lxxvii), fâ; cv (en . 30 Ce der-

nier passage note l'invasion des grenouilles jusque dans

les chambres des rois. Les maisons égyptiennes étaient

assez peu closes pour que le- grenouilles y entrassent

aisément, Sap., sut, 10. — 2° Dans l'Apocalypse, wi, 13,

saint Jean voil les esprits impurs sous la forme de gre-

nouilles, i On remarque dans ces grenouilles quelque
el d une des plaies de l'Egypte, i Bossuet, Explici

de l'Apocalypse, \w. 13, Bar-le-Duc, 1870, t. u, p. 249,

II. Lesêtre.

GRIESBACH Johann Jakob, théologien protestant

allemand, né à Butzbach (Ilesse-Darmstadt) le 4 jan-

vier I7i.">, mort le 2i murs 1812. 11 étudia successive-

ment :'i Tubingue, à Halle el à Leipzig. Après avoir voyagé

en Allemagne, en Hollande, et visité- Londres. (Mord,

Cambridge et Paris, pour faire des recherches critiques

81. — La déesse Hiqit. D'après Wilkln-

son, Munners, 2- édit.,t.ni. n- 502.
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sur le texte de la Bible, il devint professeur à Halle en
-1773, et depuis 1775 jusqu'à sa mort, à léna. Il esl

devenu surtout célèbre par ses travaux critiques sur le

Nouveau Testament : Libri Novi Testamenli historici,

2 parties, Halle, 177 1. Les Epitres et l'Apocalypse paru-
rent comme tome il en 1775. Seconde édition complète,
2 in-S°, Halle et Londres, 1796, 1806, sous ce titre :

Novum Testamentum grsece; texlum ad fidem Codi-
cuin, aersionum et Palrum recensuil et leclionis varie-

tatem adjecil .1. J. Griesbach. Troisième édition : No-
runi Testamentum grœce ex recensions 3. J. Griesbach
(édition de luxe sur papier vélin), 4 petits in-4", ou
petit in-f°, Leipzig, 1803-1807. Quatrième et cinquième
éditions, ne contenant que les principales variantes,

81. — Gril romain trouvé à Pompéi.

D'après L. Conforti, Le Muscenational de Naples, pi. 27.

2 in-8", Leipzig, 1805, 1825. — David Schulz entreprit

en 1827 une nouvelle édition de l'œuvre de Griesbach,

mais il n'en a paru que la première partie. Nouvelle

édition par II. A. Schott, in-8°, Leipzig, 1805; J. White,

GRIFFON, nom donné à deux grands oiseaux de
proie, le gypaète (probablemeni l'hébreu •pères, le yp'j'J/

des Septante, le gryphus de la Vulgate, Lev., si, 13;
Deut, xiv, 12) et le vautour fauve, et aussi au martinet
noir. Voir ces mots. Pour le griffon fabuleux, voir Ani-
MAUX FABULEUX, 4", t. I, col. 612.

GRIL (Vulgate : craticula), instrumenl en métal, or-
dinairement en fer, composé de barreaux parallèles

(fig. 81), quelquefois entrecroisés (fig. 82), sur lequel

on fait rôtir des viandes ou des pâtes en le plaçant sur
le feu. Le gril était bien connu des Romains. Saint Jé-

rôme l'a nommé deux fois dans sa version. Il a rendu par
craticula, dans le Lévitique, H, 7; vu, 9, le mol hébreu

82. — i iril de saint Laurent, représenté sur le sarcophage do Galla.

D'après Garrucci, Storia dclï arle christiana, t. iv,pl.233.

m.irlhxi-t, mais ce substantif, qui vient du verbe niltas,

« bouillir, bouillonner, » signitie un vase ou chaudière

dans lequel on fait cuire la viande et non un gril. Les

Septante, comme saint Jérôme, avaient déjà traduit

83. — Autel romain avec grille. Peinture de Pompéi. D'après le Museo Borbonico, t. VI, pi. 94.

2 in-8«, Oxford, 1808; A. Dickinson, in-12, Edimbourg,

1811, 1817, etc. — Plusieurs des leçons propres à Gries-

bach sont citées dans les éditions critiques du Nouveau
Testament publiées dans notre siècle. On a aussi de

Griesbach : De codicibus Evangeliorum origenianis,

1771; Cura' in historiam textus Epistolarum Paidina-

rum, in-4", léna, 1777; Symbolx criliese ad supplendas
ri corrigendas variarum Novi Testamenti lectionum

eollecliones, 2 in-S", Halle, 1785-1793; Commentarius
criticus in texlum gr&cum Novi Testamenti, parti-

cipa i, léna, 1798; particula n, léna, 1811; Theopneusti,

1781; Christologie des HebrâerbHefs, 1791 ; Vorlesungen

ûber Hermeneulik des Neuen Testaments (ouvrage

posthume), 1815. Voir Th. H. Horne, Introduction lo

tlie Ilolij Scriptures, 3« édit., t. il, 1S22, p. 142, 55-58.

niarhéset par cu/_otp«, en lui attribuant ce sens, comme
à mikbar, ('gaiement rendu par craticula dans la Vul-

gate et dans ce dernier cas avec raison. Voir Grille.

GRILLAGE, ouvrage composé de barreaux de bois

et de métal et disposé en forme de treillis. 11 ; avait aux

fenêtres des habitations en Palestine dos grillages ou

treillis, ordinairement en bois, qui permettaienl à la

fumée de sortir, Os., xili, 3, et aux personnes de re-

gardi i de l'intérieur de la maison sans être elles-mêmes

aperçues. Prov., vu, 6; Cant., Il, 9, etc. Voir FENÊTRE,

t. n, col. 2202, 2203. H. Lesltiîe.

GRILLE, assemblage de barreaux d'airain destiné à

soutenir le bois qu'on brûlait sur l'autel des sacrifices.
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Dans la description île l'autel des holocaustes, il est

dit : « Tu feras a l'autel une grille [mikbar de kàbar,

« tresser; » li/jyj.. •• fuy-r d'autel: » cntliculai il airain

en forme de treillis [réèéf, « filet; » spyo> Bcy.tuurâ; wi

minium rri,si<-[ tu mettras quatre anneaux d'airain aux

quatre coins du treillis. Tu le placeras au-dessous du

rebord de l'autel, à partir du bas jusqu'à la moitié de

la hauteur de l'autel. Tu feras [l'autel] creux avec de

planches. » Exod., xxvu, i-8. Il est encore question de

cette grille. Exod., xxxv, 16: xxxvm, 4, 5, 30; xxxix. 39

(Vulgate, retiaculum dans ce dernier passage). Plusieurs

commentateurs se sont imaginé qu'il s'agissait ici d'un

grillage d'ornementation, entourant l'autel depuis le sol

jusqu'à moitié de sa hauteur. Celle idée est erronée. La

grille dont parle le texte sacré était faite pour être placée

horizontalement à l'intérieur de l'autel, qui lui-même

était creux, ainsi qu'il est expressément marqué. Elle

reposait à mi-h tuteur de l'autel et les anneaux des quatre

coins servaient à la placer ou à la retirer. C'est sur celle

grille qu'on allumait le bois et qu'on déposait les vic-

times a consumer, précaution indispensable pour la

conservation de l'autel mosaïque qui, bien que revêtu

de plaques de métal, était cependant en bois. Exod.,

xxvu. 1. Les cendres, les charbons et tous les résidus

de la combustion tombaient sur le sol même à travers

la grille. Josèphe, Ant. jud-, III, vi, 8, dit de l'autel des

holocaustes, placé devant le tabernacle, qu'il était pourvu

d une grille en for de réseau, et que l'autel n'ayant

point de fond, la terre recevait tout ce qui tombait du

foyer supérieur. On comprend d'ailleurs la nécessité de

cette disposition; le feu ne pouvait avoir l'activité in-

dispensable qu'autant qu'on ménageait un appel d'air

au-dessous du foyer. La forme de réset, attribuée à la

grille, suppose qu'elle se composait de barres longitu-

dinales reliées entre elles par des barres transversales

dans L' genre de la fig. 83. — L'autel des parfums aurait

grille analogue d'après les Septante (ï^y-xy.;.

ïn-/
:
L',%\ et la Vulgate [cratieula), Exod., xxx, 3: xxxvn.

26, mais cette traduction u'esl pas exacte. Le texi hi -

breu porte gâg, « loit, » ce qui désigne simplement le

dessus, la partie supérieure de l'autel des parfums.

II. Lesêtre.

GRIMM Cari Ludwig Willibald, théologien pro-
testant allemand, né à léna le I" novembre 1807, mort
dans cette ville le 22 février 1891. 11 y lit ses études de
1S-J7 à 1832, > devint en 1837 professeur extraordinaire
et en 1844 professeur honoraire de théologie. Parmi ses

ouvrages, remarquables par leur érudition, nous devons
mentionner : De Joanneee Christologise indole Paulinse
comparata, in-8\ Leipzig, 1833; De libi'i Sapientise
Alexandrina indole perperam asserta, in-8°, léna, 1833;

Commentar ùber das Buch der Weisheit, in-8°, Leipzi
Is:i7: Die Glaubwùrdigkeit der evangelischen Gés-
chichte, lena, 1845; Kurzgefasstes exegetisclies Uand-
buch -a den Apokryphen ii>-s Allen Testaments (publié
avec d. F. Fritzsehe), 6 in S". Leipzig, 1851-1860, Grimm
a publié daie i .il.

. olli cl Das erste Buch der Mur
cabâer, 1853; Das zweite, dritte und vierte Buch der
Maccabâer, 1857 ; Das Buchder Weisheit, 1860. Grimm
a aussi donné' plusieurs éditions nouvelles, revues, de

Chr. Golll. Wilkii Clavis Novi Testanienti philologica

castigavit el emendavit C. L. w. Grimm, ni 8 .

Leipzig, 1877-1878; 2 édit., 1879; > édit., 1888. On a

aussi de Grimm, Kurzgefasste Geschichle der luthe-

rischen Bibelûbersetzung bis :»;• Gegenwart, in-8°, léna,

1884.

GRIVE, passereau du genre merle (fig. 84). La Sainte

Ecriture ne nomme les passereaux que d une manière
générale. Voir Passereau. Mais 'encontre dans le

sud de l'Europe el assez souvent en Palestine la grive
Mené, prlruri/uelit ei/nii.vi! un ]ni mainsi/plins nia
• rdinairemenl solitaire et rarement plus de deux eu

semble. Cet oiseau, au plumage bleu foncé et d'allure

peu vive, s'établit sur le haut d'un toit ou sur la cime
d'un rocher, et fuit entendre de temps à autre un cri

La grive bleue.

mélancolique et monotone. Il répond bien à lil

qu'exprime un psalmiste de la captivité, pleurant sur
lis malheurs de Jérusalem : « Je veille, pareil au pas-

sereau solitaire sur le toit. » Ps. ci (Cil), 8. Cf. Tristraui.

The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 20:2;

Wood, Bible animais, Londres, [884, p, 398.

IL Lesêtre.

. GROENLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE.
le Groenland, « la terre verte, » vaste région de

l'Amérique du nord, est situé au milieu de l'Océan

glacial arctique et encore aujourd'hui en partie incon-

nu. Quelques Esquimaux habitent la côte orienlale. les

Danois se sont établis sur la côte occidentale. Cf. C. C.

A. Gosch, Danish arçtic Expéditions, i605 '> Î630,

2 in-8», Londres. 1897. — Le groenlandais est le mieux
connu îles idiomes esquimaux. 11 diffère assez notable-

ment des autres. C'est une langue polysynthétique ou
agglutinante, avec des composés fort longs; les noms
n'onl pas de genre, les cas se forment par des suffises

ou désinences. Voir S. Kleinschmidt, Grammatik der
grônUmdischen Sprache, in-8°, Berlin, 1851; Chr. Ras-

mussen, Grônlandsk Spt'oglsere, in-8°, Copenhague,
1888: C. Ryberg, Dansk-grônlandsk Tolk, in-16, Copen-
hague, 1891, .1. Kji i et Chr. Rasmussen. Dansk-Grôn-
landsk Ordbog, in-8J

, Copenhague, 1893, Un pasteur nor-

végien, llans Egede, surnommé l'apôtre du Groenland

(né a llai'slaill. en Norvège, le 31 janvier 1686, mort a

Falster le '< novembre 1758), traduisit en groenlandais les

Psaumes et les Epi Ires de saint Paul. La version du
Nouveau Testament l'ut complétée par son fils Paul (né

en 17ns, iimi'i le 3 juin 1789). Des parties en furent pu-
bliées,! Copenhague en 1711; une édition des Évai)

et des Actes parut en I7.">S; le Nouveau Testament com-
plet, en 1766. La traduction étant défectueuse, Fabricius

en donna une nouvelle en 1799, mais elle fut jugée en-

core insuffisante, et les missionnaires moraves entre-

prirent une troisième version, faite sur la version alle-

mande de Luther; elle l'ut imprimée en 18-22 par la

British and Foreign Bible Society (nouvelle édition

par la Société biblique danoise). Une édition retouchée

a paru à Herrnhut en 1851. Cil a publié- aussi quelques

parties de l'Ancien Testament. Voir s. Bagster, Tlie Bible

nf evenj I.aml i
l.stilli, p. ii2; llans Egide, .1 Descrip-

>f Greenland, in-8», Londres, 1818; C. C. F. Pfoff,

graphia Groenlandica, in-8", Copenhague, 1890.
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GROSSESSE, état de la femme qui est enceinte. —
1° La mère des Machabées dit au plus jeune de ses

fils : « Je t'ai porté neuf mois dans mon sein, » IIMach.,

vu. 27, et l'auteur de la Sagesse, vu, 2, écrit qu'il a été

porté « dix mois ». Les anciens attribuaient couram-
ment dix mois à la grossesse. Aristote, Hist. anim., vil, 1 ;

Virgile, Eclog., rv. 61 ; Aulu-Gelle, Noct. ait., ni, 16; etc.

Tertullien, De anim., 37, t. n, col. 714, dit avec plus de

précision que l'enfantement se produit au commence-
ment du dixième mois. En fait, la grossesse dure neuf

mois ou 270 jours, avec une avance ou un retard de S à

10 jours. Surbled, La morale dans ses rapports avec
la médecine, Paris, 1892, t. n, p. 159. Comme les an-

ciens comptaient par mois lunaires de 29 et de 30 jours

alternativement, la période moyenne de 270 jours durait

un peu plus de neuf mois, et la grossesse atteignait le

milieu du dixième mois quand l'enfantement tardait de

quelques jours. Les deux expressions employées par les

auteurs sacrés sont donc approximativement justes l'une

et l'autre. — 2" La lui réglait la peine encourue par

celui qui frappait une femme en état de grossesse :

l'amende, si aucun dommage sérieux ne résultait des

coups; la mort, si la femme ou l'enfant venaient à périr.

Exod., xxi, 22. 23. Quand les coups étaient involon-

taires, le cas rentrait dans celui de l'homicide involon-

taire. Voir Homicide. — 3° La Sainte Écriture parle

plusieurs fois de la grossesse. C'est pendant que la femme
est en cet état que Dieu forme mystérieusement le eorps de

l'enfant. Eccle., xi, 5. Une forte émotion peut amener un
enfantement prématuré. I lieg., iv, 19. Dans les guerres,

les vainqueurs fendaient le ventre des femmes enceinti s.

IV Reg., VIII, 12; xv, 1(5; Ain., i, 13. Le Seigneur ra-

mènera de captivité les femmes enceintes, Jer., xxxi, 8;

mais malheur à celles qui, en cet état, auront à fuir au

moment où les Romains marcheront sur la Judée, car

elles ne pourront s'échapper assez vite. Matth., xxiv,

19; Marc, xui, 17; Lue., xxi. 23. — 4° Saint Matthieu,

I, 18-24, mentionne l'effet produit sur saint Joseph par

la grossesse de la très sainte Vierge et l'intervention

<le l'ange pour lui en révéler la cause.

H. Les être.

GROTIUS Hugo, de son vrai nom de Groot, poly-

graphe hollandais, protestant, né à Delft le 10 avril 1383,

mort à Rostock le 2S août 1G45. Il étudia à Leyde où,

malgré son jeune âge, il fut remarqué du célèbre Scaliger.

11 vint en France, séjourna à Paris et à Orléans où il se

lit recevoir docteur en droit. De retour en son pays, il

s'adonna à la jurisprudence et dès 1607 il était avocat

fiscal des Pays-Bas. En 1616, il fut envoyé en Angleterre

pour représenter son pays dans une conférence et cette

mission lui permit de s'entretenir avec Casaubon des

moyens de réunir les catholiques et les protestants. De
retour en Hollande, il se mêla activement aux discus-

sions religieuses, se déclarant en faveur des doctrines

d Anninius et contre celles de Gomar. Mais les parti-

sans de ces derniers soulevèrent le peuple et le stathou-

der, .Maurice de Saxe, heureux de cette occasion d'inter-

venir, se déclara en leur faveur contre les États de

Hollande. Grotius fut arrêté et le 18 mai 1619 était

condamné à la prison perpétuelle. Au bout de deux ans,

grâce au dévouement de sa femme, il put s'échapper et

gagna Anvers, puis Paris où il arriva le 15 avril 1621. Il

resta dix ans en France où, après un court séjour en
Suède, il ne tarda pas à revenir comme ambassadeur de
la reine Christine. En 1645, il demanda son rappel et il

atait en route pour rentrer en Hollande lorsque la morl
l'arrêta à Rostock. Grotius a laissé de nombreux ouvrages

d'histoire, de jurisprudence, de droit international et

de théologie. Parmi ces derniers nous citerons: Poemata
sacra, in-i°, La Haye, 1601, renferme la paraphrase
d'un certain nombre de psaumes; Commentatio ad loca

qusedam Novi Testament! quœ de Anti-Chrisla agunt,

aut agere putantur, in-S°, Amsterdam, 1610; Annotâ-

mes. DE LA UIELE.

tiones in libros Evangeliorum cura tribus tractatibus

et appendice ea speclanlibus : scilicet annolata in quse-

dam loca epistolarum S. Pauli, S. Jacobi, S. Johan-
nis et Apocalypsis; e.rplicatio decalogi utgrœce exstat

et quomodo ad decalogi locos evangelica precepta refe-

rantur : et appendix ad interpretationem locorum quœ
de Anti-Christo agunt aut agere putantur. in-f". Anis-
terdam, 1611; Annotationes in epistolam ad Philemo-
nem, in-8°, Amsterdam, 1612; Annotationes in Vêtus

Testamentum, 3 in-f°, Paris, 1644; Annotationes m
Novum Testamentum, in-f°, Paris, 1614; Annotationum
m Novum Teslamentum pars secunda, videlicet in Acta
Apostolorum et inepislolas apostolicas, in-f°, Paris, 1646;
Annotationum in Novum Testamentum pars lertia et

ultima, videlicet, in epistolas S. Pétri, Johannis et

Judas :subjuncti sunt ejusdem aucloris libri proveritate
religionis christianai ita digesti ut annotata suis quicque
paragraphes sunt subnexa, 3 in-f", Paris, 1650. Les
oeuvres théologiques de H. Grotius ont été réunies par les

soinsd'unde ses fils, Pierre Grotius, et publiées en 4 in-f»,

1679, à Amsterdam. Les trois premiers volumes renfer-

ment les écrits ayant trait à l'Écriture Sainte. En tète du
premier volume se trouve la vie de H. Grotius. L'exégèse

de Grotius, exclusivement philologique et historique, est

empreinte de rationalisme. F. Vigouroux, Les Livres

Saints et la critique rationaliste, 4e édit., t. I, p. -497-

591. — Voir Ch. Barksdale, Life of IF. Grotius, in-12,

Londres, 1652; J. Levesque de Burigny. Viede H. Grot-
ius, 2 in-8°, Paris, 1750; H. Luden, H. Grotius nach
seinen Schichsalen und Schriften dargestellt, in-8"

Berlin, 18U6; J. Laurentius, H. Grotius papizans, in-8°

Amsterdam, 1830; Valère André, Bibliotli. Belgica, p. 397.

B. Heurtebize.

GRUE, oiseau de l'ordre des échassiers et de la

famille des hérodiens. La grue (fig. 85), très élevée sur

ses pattes, a le cou allongé, le bec effilé et de même
dimension que le reste de la tête. Chez l'espèce la plus

commune, grus cinerea, le haut de la tête est rouge, la

gorge noirâtre et le reste du corps gris cendré. La
queue forme une sorte de panache qui contribue à

rendre gracieuse l'allure de l'oiseau. La grue se nourrit

de poissons, de reptiles, parfois de graines enlevées aux
champs récemment ensemencés et de plantes aquatiques.

Elle habite et fait son nid dans des endroits assez décou-

verts pour lui permettre de n'être point surprise par les

ennemis. En dehors de l'époque où elle couve, elle vit

en sociétés nombreuses. Pendant le sommeil de la bande,
quelques-unes demeurent éveillées pour avertir les

autres du danger. C'est un oiseau essentiellement mi-
grateur, qui vient habiter en Egypte, Hérodote, II, 22,

en Palestine et dans les autres pays méridionaux en
hiver, pour retourner au printemps dans les pays du

nord. Au moment du départ, les grues se réunissent

par troupes de plusieurs centaines, s'élèvent dans les

airs et y volent en formant un grand V dont la pointe

est tournée en avant. C'est ordinairement pendant la

nuit qu'elles voyagent; elles poussent alors, sans doute

pour s'avertir mutuellement, de grands cris qui ont

quelque chose de lugubre au milieu des ténèbres, et

qui retentissent au loin â raison de leur grand nombre.

La grue est un oiseau de haute taille. En Palestine, elle

mesure plus de l m50 de haut et jusqu'à 2 ,n50 d'enver-

gure. Sa taille n'est dépassée que par celle de l'autruche.

— La grue est très vraisemblablement désignée dans la

Sainte Écriture par le mot 'âgûr, qui se lit dans les

deux passages suivants : Is., xxxvm, 14 : « Comme l'hi-

rondelle et comme le 'âgûr, je criais, je gémissais comme
la colombe. » Les Septante ne traduisent pas ici 'dgûr

et la Vulgate joint les deux noms : sicul pullus hirun-

dinis; .1er., vm. 7 : « La tourterelle, l'hirondelle et le

'dgûr connaissent le temps de leur retour. » Septante :

àalSa, Vulgate : ciconia. Gesenius, Thésaurus, p. 990,

fait de 'dgûr un adjectif servant â qualifier l'hirondelle

III. - 12
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« caqueteuse ». Il lui semble que, dans les deux textes

cites, il ne peut être question d'un grand oiseau comme

la grue qui serait associé à de beaucoup plus petits,

Ihfrondelle, la colombe, la tourterelle. Mais ces diffé-

rents oiseaux ne sont nullement comparés au point de

vue de la taille. Isaïe les associe à cause de leurs cris et

et sans bateau. L'Écriture mentionne le gué au Jaboc,

|

Gen., xxxii, 2-2, de l'Arnon. Is., XVI, 2; les gués du
Jourdain, ,Ios., n, 7; Jud., m-2S; Hi, 3. 6; II F; i-

l: . . xix,

18, et de l'Euphrate (peut-être des pont?). Jer., li, 32.

Voir Jourdain et Béthabara, t. i, col. 16 17.

85. — La grue.

Jérémie à cause de leur instinct migrateur. D'ailleurs

dans les deux textes, la contexture de la phrase réclame

un substantif. Le Talmud, Kidduschin, f. 44 a, traduit

'âgûr par h iraki'a, • grue, » Rosenmuller, InJerem.,

vm, 7, Leipzig, 1826, t. i. p. 277. adopte aussi celle tra-

duction 'I autant plus probable qu'un oiseau aussi grand

et aussi commun en Palestine n'a pu manquer d'attirer

l'attention des auteurs sacrés, et ne serait nommé nulle

part si 'âgûr n'avait pas ce sens. Cf. Tristram, The na-

tural history ofthe Bible, Londres, 1889, p. 239 : Wood,
Bible animais, Londres, 4884, p. 174. H.Lesêtre.

GUDE Gottlob Friedrich, théologien protestant alle-

mand, lils de Frédéric Gude, théologien distingué lui

aussi, né à Lauban, le 26 août 1701, mort dans la même
ville, le 20 juin 1736. Il fit ses étude à Halle et à Leipzig;

puis après avoir fait quelques cours à cette dernière

université, il retourna à Lauban, où il fut successive-

ment diacre adjoint, «second diacre, premier diacre, et

enfin archidiacre en 17û:i. n up écrit, et, entre

autres, les ouvrages suivants . I mm. île ecclesiie

Ephesinse statu, contra u essi lium, in-8°, Leipzig, I7:i2;

Grûndliche Erlâuterung des Briefs Pauli an die

Eplieser, in-8", Lauban, 1735. A. REGNIER.

GUÉ (hébreu : ma'âbdr, ma'âbârâh; Septante Siâ-

6«t'.;; Vulgate : uadum, transitas, transcensus), partie

peu profonde d'une rivière où l'on pi ut passer sans nager

GUËL (hébreu : Ge'û'êl, « grandeur de Dieu; sep-

tante : rovSnjX), fils de Machi, de la tribu de Cad, fut un

des espions envoyés par Moïse pour explorer la Terre

Promise. Num., xm, 16.

GUELFERBYTANUS (CODEX). Les manuscrits

grecs désignés parles siglesPetO dans l'appareil critique

îles Évangiles, appartiennent ensemble à la bibliothèque

de Wolfenbùttel et font partie d'un même manuscrit

palimpseste (Isidore de Séville, dans l'écriture récente),

conjointement avec des fragments de la version gothique

d'Ulfilas. L'écriture première fut découverte par Knittel,

qui en publia les textes en 1762. Tischendorf en reprit

plus tard la lecture et en donna une édition complète

dans ses Monumenta sacra médita, t. ni, Leipzig, 1860,

et t. vi. 1869. On en trouvera un fac-similé au t. m, pi. n.

Le manuscrit palimpseste pas?,- pour venir de Bobbio;

il a été acheté à Prague en 1689 par le duc de Bruns-

wick. Le ms. P est constitué par quarante-trois feuillets

à deux colonnes de vingt-quatre lignes : il est écrit d'une

grande onciale allongée, non accentuée, du VI* siècle

Ces quarante-trois feuillets ont donné en trente et un
fragments 518 versets environ des quatre évangiles. Le
ms. tj est constitué par treize feuillets à deux colonnes

de vingt bui1 lignes; il est écrit d'une grande oni

arrondie, non accentuée, du Ve siècle. Ces treize feuillets

ont ilonné en douze fragments 217 versets environ de

saint Luc et de saint Jean. Les leçons de P et de Q sont

apparentées à celles de VAlexandrintts et du Yatica

— Voir Scrivener-Miller, A plain introduction (o th

ticism of the Nete Testament, t. i, Londres, 1894, p. 143;

C. R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 1894, p. :>S6-388.

P. LiATIFFOL.

GUÉNÉE Antoine, controversiste français, né à

Étampes le 23 novembre 1717. mort a Fontainebleau le

27 novembre 1803. Né de parents pauvres, il fit néan-

moins de bonnes études, embrassa l'état ecclésiastique

et succéda en I7il à Itollin comme professeur de rhé-

torique au collège du l'Ussis à Paris. Il remplit cette

fonction jusqu'en 1761. Il renonça alors à renseignement

pour se vouer tout entier à la défense de la religion at-

taquée par les philosophes. 11 avait déjà appris, dans ce

but, l'hébreu, outre le grec; il étudia également les

langues modernes en Italie, en Allemagne et en Angle-

terre, afin de mettre à profit les travaux apologétiques

publiés dans ces pays. Ainsi armé, il devint le meilleur

apologiste de son siècle en France. Le pieux évoque

d'Amiens, d'Orléans delà Motte, le récompei

travaux en lui donnant un canonicat dans sa calhédt

le grand aumônier de la cuir l'attacha à la chapelle de

Versailles et le comte d'Artois (depuis Charles X) le

choisit comme sous pn ci plein de si s enfants. Les assem-

blées du clergé de France lui décernèrent di - éloges en

1775 et en 1780; l'Académie des Inscriptions l'admit

rumine un de ses membres en 1778: il fut nommé en

1785à l'abbaye de Loroy.dans le diocèse de Bourges. La

Révolution le priva bientôt de ce bénéfice; il acheta alors

un petit domaine près de Fontainebleau, mais, voulant

l'exploiter lui-même, il ne réussit pas, le revendit

retira à Fontainebleau où il mourut. — Guénée duit sa

célébrité à ses Lettres de quelques Juifs alleman

polonais à M. de Voltaire, in-8', Paris. 1769. Li

mières lettres publiées portaient le titre de Lctt

quelques Juifs portugais, parce qu'elles sont en i (Ti t

d'un Juif originaire du Portugal établi à Bordeaux

circonstance donna à l'abbé Guénée l'idée d'emprunter

le nom de quelques Juifs étrangers pour réfuter les ca-
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lomnies et les erreurs de Voltaire contre les Écritures.

Il le fit avec autant d'esprit que de science. « Le secré-

taire juif, nommé Guénée, écrivait Voltaire à d'Alembert
le S décembre 1776 (Œuvres, «'dit. Didot, t. x, 1861 . p. 752),

n'est pas sans esprit et sans connaissances, mais il est

malin comme un singe. Il mord jusqu'au sang, en faisant

semblant de baiser la main. » Les Lettres reçurent suc-

cessivement de nombreuses additions et les éditions s'en

multiplièrent. La cinquième parut en 1781, la sixième
en 1805, Paris, 3 in-8° et i in-12, avec une notice sur

l'auteur par M. de Sainte-Croix; la septième en 1815.

4 in-8», Paris (elle est précédée d'une Notice sur l'abbé

Guénée par M. Dacier). Beuchot, l'éditeur de Voltaire, a

donné- la Se édition sous ce titre : Lettres de quelques
Juifs à M. de Voltaire avec un petit Commentaire extrait

d'un plus grand àl'usage de ceux qui lisent ses Œuvres
et Mémoires sur la fertilité de la Judée in-8 . Versailles,

1817. Celte édition, revue et corrigée, est augmentée de

notes qui mettent l'ouvrage en rapport avec l'édition de

Voltaire faite à Kebl. Les Recherches sur la Judée con-

sidérée principalement par rapport à la fertilité de son

terroir avaient pour objet de répondre aux objections

tirées de la stérilité actuelle de ce pays pour attaquer

la véracité des Livres Saints. Guénée avait lu un premier
Uémoire à l'Académie des Inscriptions le 4 mai 1779;

il en composa depuis trois autres pour compléter le

premier et on les a joints aux dernières éditions de ses

Lettres depuis la septième. La neuvième édition des

Lettres a été' donnée en 1 in-12 à Paris en 1837. Autre

n par Desdouits. 3 in-12, Lyon. IN.Y7. etc.. — On
doit aussi à Guénée une édition de : Les témoins de la

résurrection de Jésus-Christ examinés suivant les règles

du barreau, traduit ipar Le Moine) de l'anglais de Sher-

lock, in-12, Paris. 1753; La religion chrétienne démon-
trée par la conversion et l'apostolat de saint Patd, tra-

duit de l'anglais de lord Lyttleton, et suivi de deux Dis-
sertations sur l'excellence de l'Écriture Sainte, traduites

île Seed, in-12. Paris. 1754; Observations sur l'histoire

et les preuves de la résurrection de Jésus-Christ, tra-

duit de l'anglais de West, in-12, Paris, 1757. Ces trois

derniers ouvrages ont été réunis et réimprimés in-12 à

Paris en 1821. F. Vigouroix.

GUÊPE (Septante : (rçr-E; Vulgate : vespa), insecte

hyménoptère de couleur noire et brune mélangée de
jaune, pourvu d un aiguillon, et vivant en société comme
les abeilles et les fourmis (fig. 86). La guêpe commune
construit son nid dans la terre. Dans les piqûres que

80. — La guêpe.

produit son aiguillon, elle verse un liquide venimeux qui
cause une sensation très douloureuse. Le frelon est la plus
grosse espèce du genre guêpe. Les guêpes ne sont men-
tionnées que dans le livre de la Sagesse, xii, 8, qui leur

attribue, dans l'extermination des Chananéens, un rôle

que les livres antérieurs assignent aux frelons. L'auteur
sacré nomme le genre au lieu de l'espèce. Voir Frelons.

H. Lesétre.

GUÉRIN Victor Honoré, palestinologue français, né
à Paris le 15 septembre 1821, mort à La Tour (Seine-et-
Marne) le 21 septembre 1890. Ce savant, dont le nom est

si souvent cité dans les pages de ce Dictionnaire, qui
s'honore de l'avoir compté au nombre de ses premiers
collaborateurs, est l'un de ceux qui ont le mieux fait

connaître la géographie de la Palestine. Sa mère lui

apprit à lire dans une vieille Bible illustrée où il puisa
i'amour des Lieux Saints. Après avoir commencé ses
études à l'institution de l'abbé Poiloup et les avoir
achevées au collège Rollin, il fut admis à 19 ans. le

25 octobre 1840, à l'École normale supérieure de Paris,
comme élève'de la section de grammaire. Il en sortit en
1812 et devint cette année même professeur de rhéto-
rique au collège de Coutances. Après avoir enseigné
dans divers collèges et lycées, il fut chargé en 1852 de
la surveillance des études à l'École normale supérieure.
L'année suivante, 1853, il partait pour Athènes comme
membre de l'école française établie dans cette ville et

dès lors il pouvait donner libre carrière à son attrait

pour l'archéologie et l'exploration scientifique, visitant

la Grèce, la Syrie, l'Asie Mineure, plusieurs iles de l'ar-

chipel et en particulier Patmos, dont l'étude devait

particulièrement satisfaire ses goûts de savant et ses
sentiments chrétiens. Les résultats de ce voyage sont
consignés dans sa Description de Vile de Patmos et de
l'ile de Samos, in-8», Paris, 1856. Ce qui caractérise

cette première publication comme toutes les suivantes,

c'est l'étude consciencieuse des lieux et des monuments
anciens et une exactitude minutieuse et irréprochable

qui donne à ses descriptions une autorité irrécusable.

— En 1854, M. Guérin recevait une mission scientifique

pour la Terre Sainte elle-même où il se sentait attiré

par un charme irrésistible, à laquelle il devait consa-
crer la meilleure partie de sa vie. Le fruit de son pèle-

rinage fut une thèse latine présentée à la Sorbonne
pour le doctorat es lettres : De ora Palestine a pro-
montorio Carmelo usque ad urbem Joppen pertinente,

in-8», Paris, 1856. Sa thèse française fut une Étude sur
l'ile de Rhodes, in-8», Paris, 1856 (2= édit., 1880 : il

avait passé plusieurs mois dans cette ile l'année même
où il avait exploré pour la première fois la Palestine,

en lS53-lS5i. — Au retour de ce voyage, il professa

pendant un an (1855) la rhétorique au lycée d'Angers.

Ce fut sa dernière année d'enseignement secondaire,

En 1856, il prépara et soutint ses thèses de doctorat.

L'année suivante, il fut chargé d'une mission scienti-

fique en Egypte et en Nubie. Il en rendit compte dans
son Rapport à M. le ministre de l'Instruction publique,

daté d'Assouan 11 février 1858. De janvier à avril 1859,

il suppléa M. Heinrich dans la chaire de littérature

étrangère de la Faculté des lettres de Lyon; d'avril à

août 1859, il donna le même enseignement à la Faculté

de Grenoble. — A partir de 1860, il se donna tout en-
tier aux missions et aux voyages scientifiques. En cette

année 1860, il explora la régence de Tunis, presque
complètement fermée jusqu'à lui aux Européens, et pé-
nétra même dans la ville sacrée de Kairouan dont le fa-

natisme musulman interdisait rigoureusement l'accès aux
étrangers. La notice qu'il lut sur cette ville, réputée
imprenable, à la séance générale de la Société de géo-
graphie le 24 décembre 1860, est si exacte et si précise

que ce fut grâce à elle que nos troupes purent s'en

emparer quelques années plus tard. Aussi au retour de

leur conquête, une douzaine d'officiers allèrent-ils le

visiter pour lui déclarer que c'était à lui qu'ils étaient

redevables de leur victoire. Voir F. Deltour, dans l'As-

sociation des anciens élèves de l'École normale, in-8»,

Paris, 1891, p. 35. Les années 1861 à 1S63 furent consa-

crées à la rédaction de son Voyage archéologique dans

la Régence de 7".- \té et publié sous les aus-

pices et aux frais de M. //. d'Albret, duc de Luijnes,

par V. Guerin, 2 in-8», Paris, 1862.
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En 1SG3, une nouvelle mission le ramena en Pales-

tine pour travailler à l'œuvre la plus importante de sa

vie. Il parlait, cette fois, avec la digne compagne que

Dieu lui avait donnée en 1861. Il explora, ville par ville,

village par village, on pourrait presque dire maison par

maison et pierre par pierre, tout le territoire de l'an-

cienne Judée. La rédaction et la publication des nom-

breuses notes prises au cours de cette campagne ar-

chéologique l'occupèrent de 1864 à 1869. Elles furent

imprimées par l'Imprimerie Impériale et parurent sous

le titre de description géographique, historique et ar-

chéologique de la Palestine, accompagnée de cartes

détaillées. I remière partie. Judée, 3 in-8", Paris, 1869.

— A peine son travail était-il achevé, il repartait pour la

Terre Sainte (1870) et explorait avec le même soin la

Samarie et la vallée du Jourdain. C'est pendant ce voyage

qu'éclata la guerre de 1870. Au milieu des montagnes

de la Samarie, il apprit le désastre de Wisseinhuiirg.

Sur-le-champ il revint en France. 11 trouva Paris bloqué.

Il arrivait brisé' de fatigue, brûlé par la fièvre; il était

âgé de cinquante ans; el sans hésiter, il s'enrôla comme
simple soldat dans l'armée de la Loire. Mais ses forces

le trahirent. La maladie l'obligea d'aller se soigner à Fon-

tainebleau. Dès que Paris fut rouvert, il y rentra par la

première voiture qui partit de Fontainebleau pour la ca-

pitale. Il s'y trouvait au 18 mars. Tant cpie la chose fut

possible, il y lutta en laveur de l'ordre dans la garde

nationale et il y resta pendant toute la Commune. La

guerre finie, il" rédigea, de 1871 à 1871. la deuxième
paiiie de sa Description de la Palestine, Samarie,
'2 in:", Paris, 1871-1875. — En 187"), il reprenait ta

route de la Palestine pour aller achever son œuvre

el explorer la Galilée, la Pérée, la Cœlésyrie et la Phé-

nicie. De 1876 à 1870, il mit en œuvre les notes qu'il

venait de recueillir, et la troisième partie de sa Descrip-

tion de I" Palestine, la Galilée, paruten 2 volumes in-8"

en 1880. Il avail publié aussi en 1879 ses Rapports sur

une mission en Palestine, in-8". Imprimerie Nationale.

— Apres avoir si fructueusement travaillé pour les éru-

dits, M. Guérin s'adressa au grand publie, el eu 1881, il

mit au jour La Troc Sainte, son histoir i, ses souvenirs,

ses sites, ses monuments (première partie) avec :':' plan-

ches hors texte et 288 gravures, in-f", Paris, 1881. lai

188-2. il retourna au Liban, et a s. in retour il lit paraître

la deuxième partie de la Terre Samie. Liban, Pliénicie,

Palestine occidentale ci méridionale, Pétra, Sinaï,

Egypte. Arec 10 planches, :U)I> i/rai-ares sur bois et

3 cartes coloriées, 1883. La Terre Sainte se distingue,

comme les autres ouvrages du savant explorateur, par la

solidité de l'érudition, par la clarté et la sobriété du
style. —Ko 1884, M. Guérin visitait et étudiait à nouveau
Jérusalem. En 188ô, il entreprenait une seconde mission

scientifique en Tunisie, en Tripolitaine <-\ a Malte, et après

son retour il publiait La France catholique en Tunisie,

a Malle ri en Tripolitaine, in-8°, Tours. 1886. La lin de

l'année 1886 le ramenai! en Fgxpte et le résultat de ce

voyage d'études fut La France catholique en Egypte,
in-8°, Tours, 1887. — En 1888, M. Victor Guérin, épuisé

par tant de travaux ri de fatigues, voulut visiter une der-

nière fois la Terre Sainte avec la digne compagne de sa

vie et ses enfants et lui foire ses adieux. Celui qui écrit

ces lignes eut le bonheur de l'aire avec lui une partie

du pèlerinage, de s'édifier de sa piété, de profiter de sa

science et de sa vaste érudition. Quand il fut revenu en
France. Dieu lui laissa le temps de compléter -un œuvre;
sa dernière publication, digne couronnement de tant de
travaux, fut Jérusalem, son histoire, sa description, ses

établissements religieux, avei uleur, in-84
,

Paris, 1889. - Quelques années auparavant, il avait pu-
blié une carte de la l'air h m- qui avait reçu, en 1881. une
médaille d'honneur au congn > raphique de Venise.

Maintenant la mission que Dieu lui avait confiée était

terminée. Dieu rappela a lui son fidèle serviteur à l'âge

de 69 ans. Sur son lit de mort, il disait à Notre-Seigneur :

i Seigneur Jésus, souvenez-vous que je vous ai prié à

Bethléhem, à Nazareth, au Calvaire. «L'amour des Lieux

Saints avait été sa grande passion; les livres que cet

amour lui a fait écrire seront toujours son titre de gloire.

Sa foi chrétienne a pu seule lui donner la force de mener
à bonne lin l'entreprise qui germa de bonne heure dans

son esprit et dans son cœur : celle de faire une étude

approfondie de la Palestine. L'œuvre qu'il a exécutée lui

a coûté vingt-cinq ans d'explorations et de recherches,

mais on peut le dire sans exagération, c'est la plus

extraordinaire qui ait jamais été conçue et réalisée par

un seul homme. Eusèbe avait décrit brièvement la Terre

Sainte où il était évêque; saint Jérôme avait traduit le

livre d'Eusèbe, quand il fut devenu le solitaire de Beth-

léhem : beaucoup d'autres après eux avaient raconté leurs

pèlerinages aux Saints Lieux; personne n'avait jamais

l'ait une exploration méthodique et détaillée de la Pales-

tine connue Victor Guérin. Il n'existe pas une localité,

pas une ruine en Judée, en Samarie, en Galilée, que

cet infatigable savant, doué d'un don remarquable d'ob-

servation et scrupuleux d'exactitude, n'ait étudiée pen-

dant ces sept longs voyages dans l'antique terre de Cha-

naan,avec une patience que rien n'a pu lasser, avec une

intrépidité que n'a effrayée aucun danger, avec une science

qui a presque épuisé la matière. Il n'avait guère cepen-

dant d'autres ressources que les siennes propres, mais

il les dépensait généreusement pour l'amour des Écri-

tures Sacrées, parcourant en tout sens la Terre Saint,;

a cheval, accompagné le plus souvent d'un seul moukre
et campant sous sa petite tente, à l'ombre du drapeau

tricolore. La France, comme l'Eglise, a lieu d'être (1ère

d'un Ici savant. Il a pu se tromper dans quelques iden-

tifications de lieux; personne ne peut échapper aux er-

reurs de ce genre; mais ses descriptions sont d'une

itude irréprochable. Depuis lui, le comité anglais

du Palestine Exploration Final a fait exécuter en Pales-

tine de- travaux qu'un particulier ne pouvait accomplir

et a rendu ainsi de grands services a la géographie

biblique; néanmoins, même avec tous les secours pi cu-

niaires fournis par une société puissante et malgré leur

n bre, 1rs savants anglais n'ont pas éclipsé' l'œuvre de

Guérin qui, pour les descriptions et les détails, reste en

bien des cas supérieure à celle des Memoirs publiés

par l'Exploration Fund. Une modestie ou plutôt une

humilité chrétienne qu'on serait tenté d'appeler exces-

sive, jointe à la vivacité de ses sentiments chrétiens, i

été cause qu'il n'a pas joui pendant sa vie de la gloire

humaine qu'il avait si justement méritée, mais la pos-

térité lui rendra justice, car ses travaux lui assurent

pour toujours une des premières places parmi les i l-

plorateurs de la Terre Sainte. F. Vigouroux.

GUÉRISON (hébreu : rifàt, marpê', de ràfà,, « re-

coudre, guérir; » Septante : Van», i.'x'ji;. toerpeia; Vul-

gate : curatio, sanitas), rétablissement de la santé par

des moyens naturels ou surnaturels.

I. GUI RISONS NATURELLES. — Voir MÉDECINE.
II. GUÉRISONS SURNATURELLES. — Dans la Saint,;

Écriture, surtout dans le Nouveau Testament, la puis-

sance divine intervient pour guérir surnaturellement
des maladies. — 1" On remarque dans l'Ancien Tes-

tament la guéris les Hébreux du désert par la vue du

serpent d'airain, Num., xxi. 9; Sap., vu. 10-12; celle

de Naamari I Sxrirn, guéri dans l'eau du Jourdain,

IV lie.. . v, 1" 14; celle d'Ezéchias, IV Reg., w. 5, 8;

celle de Tobic. Tel... xi. 15. A la piscine de Bethesda, I

se produisait des guerisons miraculeuses chaque bus

que l'ange du Seigneur descendait et agitait l'eau. Joa.,

v. ;. — '2" En preuve de sa mission et pi ur témoigni c

sen amour envers les malheureux, Notre-Seigneur a

opi i beaucoup <le gnérisons miraculeuses : celle du fils

d'un officier, Joa., îv, 16-51; de la belle-mère de saint
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Pierre, Matlh., vin, 14, 15; Marc, i. 29 31 ; Luc. iv, 9S,

39; de l'homme à la main desséchée, Matth., XII, 9-1:!;

Mare., ni, 1-5; Luc, vi, 6-10: du serviteur du centurion,

Matth., vin, 5-13; Luc. vu, l-lo; de l'hémorroïsse, Matth.,

IX, 20-22; Marc, v. 25-34; Luc, vin, 43-48; de la fille

de la Chananéenne, Matth., xv, 21-28; Marc. vu. 24-30;

de la femme courbée, Luc, xm. 11-13; de l'hydropique,

Luc, xiv, l-(i; de Malchus, Luc. xxil, 50, 51; du pos-

sédé de Capharnaùm, Marc, i, 23-27; Luc, iv, 33-3G;

du possédé aveugle el muet, Matth., m, 22; Luc, xi.

14; des possédés de Gérasa, Matlh.. vin, 28-34; Marc, v,

1-20; Luc, vin, 26-39; du démoniaque muet, .Matth., îx.

32, 33; de l'enfant possédé, Matth., xvn, 1 i-20 ; Marc,
ix, 13-28; Luc, ix. 37-44; d'un lépreux, Matth., vin. 2-4;

Marc, i, 40- 'i5; Luc. v, 12-15; de dix lépreux, Luc.
xvii, 11-19; du paralytique de Capharnaùm, Matth., ix.

1-8; Marc, n, 1-12; Luc, v, 17-26; du paralytique de

Bethesda, .In:... \ . 1-1 i ; de deux aveugles, Ma il h., ix, 27-

31; de l'aveugle de Bethsaïda, Marc, vm, 22-26; de

l'aveugle-né, Joa., îx, 1-38; des deux aveugles de Jéricho,

Matth., xx, 29-34; Marc, x, 46-52; Luc, xvm, aô-43, et

enlin de nombreux malades qu'on apporte en masse à

Notre-Seigneur et qu'il guérit à plusieurs reprises sans

que l'Évangile entre dans le détail. Matth.. tv, 23; vm,
16, 17; .vu. 15; xv, 30, .il; Marc, i, 32-3't; m, 10-12;

Luc, îv, io, il; v. 17; vi, 18, 19; ix, 11. Sur les gué-

risons de possédés, voir DÉMONIAQUES, t. Il, col. 1375.

— 3° Notre-Seigneur donna le pouvoir de guérir mira-

culeusement, d'abord aux douze apôtres quand il les

envoya en mission, Matth., x, 1; Luc, ix, 1, puis aux
soixante-douze disciples, Luc, x. 9, enlin aux prédi-

cateurs définitifs de l'Évangile. Marc, xvi, 18. — 4° Ce
pouvoir fut employé par les apôtres pour les guérisons

du boiteux de la Belle-Porte, Act., m, 7, des malades de

Jérusalem auxquels l'ombre de saint Pierre rendait la

santé, Act.. v, 15, 16, du paralytique de Lydda, Act., ix.

31, de l'impotent de Lystre, Act., xiv, 7, des malades
d'Ephèse, Act., xix, 12, du père de Publius et des ma-
ladesde Malte. Act.,xxvn, 8, 9, etc. 11. Leséïre.

GUERRE (hébreu : milhàmâh; Septante : nÔÀepioç;

Vulgate : bellum), luth' armée entre plusieurs peuples.

— 11 est souvent question de guerres dans la Sainte

Écriture. Les Hébreux durent faire la guerre pour con-
quérir le pays de Chanaan et s'y maintenir. Ce pays.

par sa situation même, les exposa à des guerres per-

pétuelles. Les rois d'Asie et ceux d'Egypte ne pouvaient

entrer en lutte sans passer par la Palestine, et les

Hébreux se trouvèrent par là même obligés de se dé-

fendre à main armée, soit contre les uns, soit contre les

autres. Dieu se servit de la guerre pour maintenir son
peuple toujours en haleine, pour exercer envers lui

tantôt sa miséricorde et le plus souvent sa justice, fina-

lement pour le disperser à travers le monde comme
témoin vivant de son intervention dans l'Ancien Tes-
tament et préparateur de la prédication du Nouveau.

1. Les usages anciens. — Sur la composition des
armées chez 1rs Hébreux et les autres peuples, voir

Armée, t. i, col. 971-1000. Sur l'armement des com-
battants, voir Arme, t. i, col. 967-971. Sur le séjour des
armées ru campagne, voir Camp, t. n, col. 96-102. Sur
l'attaque el la prise des villes etdes forteresses, voir Siège.

i" Préparatifs. — C'était ordinairement le roi ou
le chef du peuple qui exerçait le commandement, non
sans avoir comparé ses ressources avec celles de l'en-

nemi, surtout quand il s'agissait de prendre l'offensive.

Luc. xiv, 31. Un entrait habituellement en campagne
au printemps. II Reg., xi. 1. On envoyait des espions
pour connaître les forces et la situation de l'ennemi.
Jos., vi, 22; .lud.. xvin, 2: I Reg.. xxvi, 4; I Mach.,
V, 38; xn, 26. Voir ESPIONS, t. il, col. 1906. Quelquefois
une déclaration de guerre précédai! l'entrée en cam-
pagne, Jud., XI, 12; III Reg., xx, 2; IV Reg., xiv, S;

mais plus communément les hostilités commençaient à

l'improviste. Avant l'action, la parole était adressée aux

troupes, soit par un prêtre, comme l'avait prescrit Moïse,

Deut., xx, 2, soit par le roi lui-même. II Par., xx, 20.

Enfin, en face de l'ennemi, on offrait un sacrifice pour
se rendre Dieu propice. I Reg., vu, 9; xm. 8.

2° Stratégie. — La ruse, la force numérique de l'armée
et la valeur individuelle des combattants constituaient

les éléments principaux de la stratégie. On employait
volontiers les embuscades, Jos., vm, 2, 12; Jud.. xx,

36; I Reg., xv, 5; IV Reg., vu, 12; les surprises, Jud.,

vu, 16; les mouvements tournants, II Reg., v, 23; les

stratagèmes. IV Reg., vu, 12; Josèphe, Bell, jud., III,

vu, 13, 14, 20, 28. L'ordre de bataille était assez simple.

Toute la masse des soldats tombait sur l'ennemi et com-
battait corps à corps. Maison trouve parfois l'armée divi-

sée en trois corps (Jud., vu, 16); I Reg., XI, 11 ; II Reg.
xvin, 2; I Mach., v, 33; II Mach., vm, 22. Les trom-
pettes donnaient le signal et animaient à la lutte, Num.,
x, 9; xxxi, 6; II Par., xm, 12; I Mach., xvi. 8, et les

combattants poussaient eux-mêmes des cris. I Reg.,xvir,

52; ls.. xxil, 13; Am., i, 14; Jer., i, 42; Ezech., xxi, 22.

Voir Cri de guerre, t. Il, col. 1117. On voit une fois les

deux armées adverses s'en remettre aux chances d'un
combat singulier. I Reg., XVII, 48-54. Une autre fois on
choisit douze champions contre douze. II Reg., il, 14,

15. Avec le temps, les Hébreux perfectionnèrent leur

stratégie, à l'école même de leurs ennemis, et ils de-
vinrent capables de tenir tête honorablement aux armées
syriennes, Josèphe, Ant. jud., XIII, xli, 5, et plus tard

aux armées romaines elles-mêmes.
3° Conséquences. — Pour arrêter le combat, les trom-

pettes sonnaient la retraite. II Reg., il, 28; xvm, 16;

xx, 22. On mettait à mort les chefs ennemis, souvent en
leur coupant la tête. Jos., x. 26: Jud., vu, 25; I Reg.,

XVII, 51 ; xxxi. 9; II Mach., xv, 30; Josèphe, Bell, jud-,

I, xvn, 2. On mutilait les survivants, Jud., I, 6; IReg.,xi,

2; on les réduisait en esclavage, Deut., xx, 11; Jos.,

xvi, 10; Jud., I, 28, 30, 33, 35; v, 30; IV Reg., v, 2, ou
on les faisait périr, quelquefois d'une façon très cruelle.

Jud., vm, 7; ix, 45. Les femmes, les enfants et les vieil-

lards n'étaient même pas toujours épargnés par les

ennemis d'Israël. IV Reg., vm, 12; xv, 16; ls., xm, 16,

18; Os., x. 14; xm, 16; Am.,1,13; Nah..ni. 10; Il Mach.,

v, 13. Parfois tout un peuple vaincu était soumis à la

déportation. IV Reg., xvil, 6; xxiv, 14; xxv, 11. Les
vainqueurs coupaient les jarrets des chevaux qu'ils ne

pouvaient utiliser. Jos., XI, 6; II Reg., vm, 4; recueil-

laient le butin, I Reg., xiv, 26; IV Reg., xiv, 14; xxiv,

13, voir Butin, t. i, col. 1975; imposaient des tributs,

IV Reg., xvm, 14; brûlaient ou détruisaient les villes

prises, Jud., ix, i5; IV Reg., m, 25; I Mach., v, 2S, 51
;

x, 84, et dévastaient les champs. I Par., xx, 1 ; IV Reg.,

m, 19, 25; Judith, n, 17. On emportait aux vaincus

leurs idoles, ls., XLVI, 1, 2, et de leur coté les Hébreux

détruisaient les temples idolàtriques. I Mach., v. 68. —
On célébrait la victoire par dis chants. Exod., xv. 1-21;

Num., xxi, 14, 15, 27-30; I Reg., xvm, 6-8, et des

danses, Exod., xv, 20; Jud., xi, 34; I Reg., xvm, 6, 7;

xxi, 12; xxix. 5; xxx, 16. Voir Danse, t. n, col. 1289.

On érigeait des pierres commémoratives. I Reg., vit, 12.

On déposait des armes dans le sanctuaire, comme ni

hommage de reconnaissance au Seigneur. I Reg., xxi,

9; IV Reg., Xi, 10. Les Philistins mettaient aussi dans

les sanctuaires de leurs dieux les armes des vaincus.

I Reg., xxxi, 10; I Par., x, 10. Des récompenses parti-

culières étaient distribuées à ceux qui s'étaient distin-

gués par leurs hauts faits. Jos., xv, 16; I Reg., xvil, 25;

xvm, 17; II Reg., xvm, H; leurs noms étaient consi-

gnés dans l'histoire. II Reg., xxm, 8-39; I Par., x, 10-

'.',. Tout le peuple se réjouissait à la suite de la victoire.

Judith, xvi, 2, 24; I Mach., iv, 24. Mais on n'oubliait

pas ceux qui avaient glorieusement succombé. Leur
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mort foi^it l'objet d'un deuil national, II Reg., m, 31;

on les inhumait avec soin, III Reg., XI, 15, tandis que les

cadavres des ennemis restaient privés de sépulture et

devenaient la proie des bêtes. I Reg., xvn, 44; Jer.,

xxv, 33. On plaçait dans leur tombeau leurs armes de

guerre, Ezech., xxxn, 27; on composait des chants fu-

nèbres pour honorer leur mémoire, II Reg., i, 17-27;

Il Par., xxxv, 25, et enlîn l'on offrait des sacrifices pour

la rémission de leurs péchés. II Mach., XII, 43-45. Au
retour, les combattants se soumettaient aux rites purifi-

catoires imposés à ceux qui avaient tué des hommes où
qui avaient touché des morts. Num., xxxi, 19. — La
plupart de ces usages n'avaient rien d'absolu; plusieurs

ont dû être suivis ou omis selon les circonstances, sans

que les écrivains sacrés aient pris la peine de le noter.

II. La LÉGISLATION mosaïque. — Les prescriptions de
Moïse, relativement à la guerre, ont pour but d'en dimi-
nuer la cruauté et d'en limiter les occasions.

1» Dispositions législatives. — Les Hébreux ne pou-
vaient frapper à la guerre que les hommes; défense leur

était faite d'exterminer les femmes, les enfants et même
le bétail. Dent., xx, 13,14. Les femmes et les jeunes filles

pouvaient être réduites en captivité et l'Hébreu était auto-

risé à prendre pour épouse l'une de ces dernières. Mais
il devait tout d'abord lui laisser un mois pour pleurer
son père et sa mère, et si ensuite il ne voulait plus

d'elle pour compagne, il était obligé de lui rendre sa

liberté. Dent., xx, 10-14; Jud., V, 30. II était défendu de
détruire les arbres fruitiers, et même on ne pouvait
abattre d'autres arbres que pour faire des retranche-
ments. Dent., xx, lit, 20. Cependant, sur l'cdre d'Élie,

il fut dérogé à celte règle dans la guerre contre les Moa-
bites. IV Reg., m, 19, 25. Ces dispositions contrastaient

avec la férocité dont les autres peuples de cette époque
étaient coutumiers, et les Syriens, voisins immédiats
des Hébreux, constataient eux-mêmes que les rois de la

m- i i :raël étaient miséricordieux. III Reg., xx, 31.
i ie derniers obéissaient ainsi à la lettre et à l'esprit de
leur loi. Cf. Josèphe, Cont. Apion., Il, 29. Les rares
exemples de cruauté qu'on peut mettre à l'actif des
Hébreux ont le caractère de représailles ou sont, des
violations formelles de la loi. Il Par., xxv, 12. Encore,
l'un dis principaux, attribué a David, n'existe-t-il que
dans des traductions fautives 'lu texte hébreu. On fait

dire à ce texte que David lit sortir les Ammonites de la

ville de Rabba pour les « placer sous des scies, des
herses de fer et '1rs haches de fer, el les faire passer par
des fours à briques ». Il Reg., m, 31. En réalité le texte
peut signifier seulement que David préposa les Ammo-
nites aux scies, aux barbes el aux lunules à briques,
c'est-à-dire fit d'eux des bûcherons, des tailleurs de
pierre el des briquetiers. Voir Four, t. h, col. 2338. —
Les Hébreux ne pouvaient assiéger une ville sans coin-'
mencer par lui offrir de se rendre. Deut., xx, 10-15. —
Le jour du sabbat n'interrompait pas [es opérations mi-
litaires, comme on le v.ii pour Jéricho, assiégé durant
sept jours consécutifs. Jos., vi, 15-21, A l'époque des
Machabées, un zèle mil entendu porta dis Israélites à

ne pas se défendre m,, in' lis ennemis le jour du sabbat.
Si ce rigorisme eiïi prévalu, les ennemis eussent facile-

ment exterminé toute la nation, en multipliant leurs
attaques le jour du sabbat. Mathathia ju ea qu'il n'en
pouvait être ainsi et il lui décidé qu'on défendrai! a

main armée ce jour-là aussi bien que les autres [Mach.,
ii, 31-11; Josèphe, Ant. /ici., \ll, vi, 2. Cependant les

Juifs ne cessèrent pas de s'interdire, le jour du sabbat,
certains travaux militaires d'une nature plus servile.
Josèphe, Bell, jud., I, vu, 3. Cf. Il Mach., .w. 1-5. il , i

probable que l'abstention était encore plus stricte à
l'époque des trois grandes fêtes, car le Seigneur avait

promis que pendant ces solennités son peuple ne
pas attaqué. Exod., xxxiv, 2i.

2° Le) ennemis d'Israël. — La loi mosaïque avait pris

soin de déterminer dans quelle mesure les Hébreux
pourraient faire la guerre avec leurs voisins. LesChana-
néens furent voués par le Seigneur à une extermination
complète, parce que le pays qu'ils occupaient avait été

promis à Abraham et à ses descendants. Gen., XV, 7-21,

et que l'abominable culte idolàtrique qu'ils professaient

aurait pu entraîner au mal les Hébreux. Deut., xx, 16-

18. De l'ait, c'est pour n'avoir pas exécuté cette prescrip-

tion à la rigueur que les Israélites se laissèrent aller si

souvent aux pratiques de l'idolâtrie. — Les AmaléciteS
avaient attaqué les Hébreux à leur sortie d'Egypte; la

guerre contre eux devait être perpétuelle. Exod., xvn,
16; Deut., xxv, 17-19; I Reg., xv, 2. 3. — Les Madia-
nites avaient attiré les Hébreux au culte de Béelpbégor.
ils étaient voués à l'extermination, comme les Cliana-
néens. Num., xxv, 16-18; xxxi, 1-12. — Les Moabites et

les Ammonites étaient descendants d'Abraham. Les
Hébreux ne devaient donc pas leur faire la guerre; mais
il leur fut défendu de contracter aucune alliance avec

ces peuples, qui avaient refusé des provisions aux
Hébreux dans le désert et suscité contre eux le faux

prophète lialaam. Deut., il, 4-6, 19; xxm, 4-7. — Les
Iduméens avaient refusé le passage aux Hébreux dans le

désert, Num., xx, 14-21; mais comme ils descendaient

d'Esaû, toute hostilité à leur égard fut défendue. Deut..

xxm, 7. — Quant aux Egyptiens, les Hébreux devaient

garder avec eux de bons rapports, parce qu'ils avaient

reçu l'hospitalité dans le pays d'Egypte. Deut., xxm, 8.

— Il n'est point question des autres peuples. Les Israé-

lites gardaient la liberté soit de prendre l'offensive, soit

de se défendre contre eux quand les circonstances l'exi-

geraient. L'offensive semble prévue par l'extension qui'

le Seigneur assigne au domain,' dis Hébreux. Ce il"-

maine doit en effet avoir pour limites d'un côté le Meuve

d'Egypte, el de l'autre le grand fleuve de l'Euphrate,

Gen., xv, 18-21; Exod., xxm, 31; Deut., i, 7. Les Israé-

lites étaient donc autorisés de droit divin à faire la

guerre pour atteindre ces limites.

III. Les interventions divines. — 1» Les prélimi-
naires. — I.a mission providentielle assignée au peuple

hébreu ne pouvait s'accomplir sans l'intervention de

Dieu. Aussi la Sainte Écriture nous montre-t-elle sou-

vent b- Seigneur agissant miraculeusement pour assurer

la victoire aux Israélites dans les combats. Dieu lui-

même avait promis de soutenir son peuple contre les

ennemis et lui avait recommandé de ne pas craindre.
Deut., xx, 1-4. Les Hébreux savaient d'ailleurs que le

Seigneur donne le courage qui fait les hommes de
guerre, Ps. xvn. 40; CXI.III, 1. et l'assistance qui assure

la victoire, l's. i.xxwm, il; cxxxix, 8, qu'il arrête,

quand il lui plaît, les guerres et les guerriers. Ps. xi.v, 10;

LXVH, 31. Aussi, avant d'entreprendre une guerre, lis

Hébreux commençaient par s'enquérir de la volonté du
Seigneur, soit en le consultant lui-même par YUrim et

le Thummim, Jud., i, 1 ; xx,27; I Reg., xiv, 37; xxm, 2;

xxviii, ti; xxx, 8, soit en interrogeant un de ses pro-

phètes. III Reg., xxn, 6; IV Reg., xix, 2, 7; 11 Par.,

xvin, 5. Cf. Ezech., xxi, 26; l Mach., v, 07. On offrail

ensuite le sacrifice pour appeler le secours divin. 1 Reg.,

vu, 9; xm, 8. Comme gage de l'assistance divine, on
emportait l'arche d'alliance à la guerre. Elle était au
milieu îles combattants comme le symbole de la présence

de Dieu, .los., iv, 6-16; Jud., xx, 18-27: I Reg., iv, 3-22;

xiv, 18; Ps. Lxvm, 1-24. Voir Ahciie d'alliance, t. i,

col. 919-921. La guerre entreprise avec ces garanties

méritait vraiment le nom de i guerre du Seigneur ».

. xvm, 17; I Par., v, 22.

2° Les interventions miraculeuses. — Outre lassis-

tance ordinaire qu'il prétait à son peuple dans les com-
bats, Dieu daigna plusieurs fuis intervenir d'une manière
extraordinaire en sa faveur, principalement durant la

période de la conquête chananéenne. De même qu'il

a fait périr les Égyptiens qui poursuivaient les Hébreux
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à la mer Rouge, Exod., xiv, 27, 23, il aide Josué contre
les Amalécites pendant que Moïse prie sur la Colline,

Exod., XVII, 9-13; l'ait tomber les murs de Jéricho,

Jos., vl, 20; accable d'une grêle formidable les rois cha-

nanéens réunis près de Gabaon et prolonge le jour pour
assurer leur défaite, Jos., x, 10-14. Il prête successive-

ment le concours de sa puissance aux juges d'Israël,

principalement à Gédéon, Jud., vi. 34-10; vu, 22; à

Jephté, Jud., xi, 32: à Samson, XIII, 5; xvi. 28-30. Dans
la suite, le Seigneur intervient encore miraculeusement
pour causer une panique aux Syriens qui assiègent

Samarie et les obliger à s'enfuir. IV Reg., vu, G. 7: pour
faire périr les Assyriens de Sennachérib qui assiègent

Jérusalem, IV Reg.. xix. 35. 36; et pour soutenir Judas

Machabée contre les Syriens de Lysias. II Mach., xi, 6-9.

Par contre, le Seigneur irrité par les crimes de son

peuple prépare son châtimeut et conduit contre lui les

Assyriens, IV Reg.. xv. 19-20, 29: xvn. 3-6; xvm, 9-

11: 13; I Par., v, 6-26; Judith, vu. 1; 1rs Babyloniens,

IV Reg., xxiv. 10-46; xxv. 1-11. et plus tard les Romains.
Il DSt à remarquer que dans la catastrophe finale, la

main de Dieu fut reconnue par Titus lui-même. Josèphe,

Bell, jud., VI, ix, 1 ; cf. VI. iv. 5.

IV. Les guerres des Hébreux. — Dès leur sortie

d'Egypte, les Hébreux furent en guerre avec les peuples

qu'ils rencontrèrent dans le désert, Amorrhéens, Num.,
xxi. 23-26; Madianites, xxxi, 1-54, etc. Il existait alors

un livre, perdu depuis, et intitulé « livre des guerres de

Jéhovah ».Num.. xxi, 11. Les Hébreux eurent ensuite à

combattre les tribus chananéennes qui occupaient la Pa-

lestine. Le récit de ces luttes pour la prise de possession

de Chanaan remplit les livres de Josué et des Juges. Dès
cette époque, la guerre civile lit son apparition parmi les

Héi reux; la tribu de lienjamin périt presque tout entière

à la suite d'un crime commis par l'un de ses membres.
Jud.. xix-xxi. En Palestine, les Hébreux trouvèrent

établis, sur le -bord de la Méditerranée, les Philistins,

peuple qui n'était pas de race chananéenne et qu'ils

nt pas mission d'exterminer, mais qui, rusé,

brave et industrieux, lutta avec acharnement contre les

nouveaux venus sous le gouvernement des Juges, m, 3, 31
;

X. 7: XIII, 1; xv, 9: xvi. 1-31; d'Héli, I Reg.. iv-vi; de

Samuel, I Reg., vu, 7-1 1 ; de Saûl, I Reg., xm, 5: xiv,

XVII, etc.; de David. Il Reg., v, 17-25; VIII, 1 : xxi, 15-22;

et d'Ézéchias. IV Reg., xvm, S. Voir Philistins. Par
leurs incessantes hostilités, ils contribuèrent notable-

ment à développer chez les Hébreux les aptitudes mili-

taires. Saùl eut à combattre les Ammonites, I Reg., xi,

1-1 1: les Amalécites, I Reg., xv. et plusieurs fois le«

Philistins, qui finalement lurent la cause de sa mort.

I Reg., xxxi. 1-6. David lit la guerre aux Philistins,

aux Moabites, aux Syriens, aux Iduméens, aux Ammo-
nites, Il Reg., \m. 1-18; \. 7-19; xxi. 15-22, et eut à

nir une guerre civile contre son propre fils Absalom.
II Reg., XV, 1-xvin. 33. Il fut un roi guerrier et pour

raison ne put être admis à bâtir le temple du Sei-

. comme il l'aurait désiré. III Reg., v. 3. Le règne
>l -iloinon fut pacifique, bien que sous ce roi le

:s Israélites ait atteint son apogée en s'éten-

daut de l'Egypte àl'Euphrate. III Reg., iv. 21. Les guerres
imencèrent sous ses successeurs, guerres entre les

deux royaumes de Juda et d'Israël, III R?g., xv, 6, 7,

16, 17, 32; IV Reg., xiv,8-12; guerre avec les I
::-\ [.tiens

sous Roboam, III Reg., xvi, 25-28, et plus tard sous
Josias et loachaz, IV Reg., xxm, 29-36; guerres contre
1 > Moabites, IV Reg., m, 21-27. et les Iduméens.
IV Reg., vin, 20-22. Durant cette période, les guerres
les plus nombreuses se firent avec les S\ riens de Damas.
III Reg., xv, 20, 21; xx, 1-21. 29-32: XXII, 31-36;
IV Reg., m. 21, 25; vu. 3-9: vm. 28. 29; x. 32, 33;
XII. 17, 18; XIII. 3. 7. 21, 25: xv, 37; XVI, 5. 6. Les

•s avec les Syriens occupaient surtout les rois

d'Israël et les empêchaient de chercher trop souvent

querelle aux rois de Juda. Les Sxriens faisaient habile-

ment manœuvrer leur cavalerie dans les immenses
plaines de leur pays; les Israélites se défendaient a\ec
avantage dans leurs montagnes, comme ils l'avaient fait

précédemment contre les Philistins, habitants de la

plaine. Aussi les Syriens disaient-ils : « Leurs dieux
sont des dieux de montagnes ; voilà pourquoi ils nous
ont vaincus. Combattons-les dans les plaines et nous en
serons vainqueurs. » III Reg.. xx, 23. Ils ne cessèrent
leurs incursions contre le royaume de Samarie que
quand eux-mêmes furent déportés par les Assyriens.
Ceux-ci furent les derniers et les plus terribles des
ennemis en face desquels se trouvèrent les anciens
Hébreux. Le Seigneur en délivra une fois miraculeu-
sement Jérusalem sous Ézéchias. IV Reg., xix, 9-36.

Mais déjà le royaume d'Israël était tombé sous leurs

coups, IV Reg., xv, 27-29; xvn. 3-6; xvm, 9-12, et plus
tard le royaume de Juda fut aussi détruit par les Chal-
déens. IV' Reg., xxiv, 10-20; xxv, 1-21. Il n'est plus
question de guerre, dans l'Ancien Testament, que sous
les Machabées, qui luttent héroïquement contre les rois

de Syrie, avec des fortunes diverses, pour l'indépen-

dance de leur nation. Dans le Nouveau Testament, il

n'est fait mention que de la grande guerre finale que
les Juifs auront à soutenir contre les Romains, et que
Notre-Seigneur prédit à l'avance avec détail. Matth.,

xxiv, 1-21; Marc. XIII, 1-19; Luc, xxi. 5-24. Pendant
cette effroyable guerre, les Juifs montrèrent tout ce que
la Providence leur avait accordé de valeur militaire et

de patriotisme. Les Romains eurent mille peines à les

vaincre; les Juifs périrent glorieusement et il fut visible

que la main de Dieu aidait leurs ennemis. « Jamais, en
aucun temps, nation n'a tant soulier! et ne s'est jetée si

bravement et tout entière entre les bras de la mort, pour
échapper au plus poignant des malheurs, à l'envahis-

sement et à l'asservissement par la force brutale des
armées étrangères. Ils ont payé de leur sang le droit de
transmettre à leur descendance le souvenir de la plus

belle résistance qui ait jamais été laite par les faibles

contre les horreurs de la conquête. » De Saulcy, Les
derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, p. 437.

H. Lesètre.

GUERRES (LIVRE DES) DU SEIGNEUR. Voir

t. IV, col. 317, 4 a
,
1».

GUEULE (hébreu :péh, « bouche; » cbaldéen : pum

;

Septante : errons: ; Vulgate : os), la bouche chez la plu-

part des grands carnassiers, des reptiles et des poissons.

— 1° .4» sens propre. La Sainte Écriture parle de la

gueule du lion dans laquelle, d'après les versions

spécialisant le sens de l'hébreu, Samson trouva un
essaim d'abeilles, Jud., xiv, 8; des lions auxquels Dieu

lit échapper Daniel, Dan., vi, 22; 1 Mach., n, 60; Hebr.,

xi, 33; du lion auquel le berger arrache les restes de sa

brebis, Ain., m. 12; de l'ours. Dan., vu. 5: du croco-

dile, Job, xi-i, 10; du serpent qu'adorent les Babylo-

niens et que Daniel fait périr, Dan., xiv, 26; du poisson

dans lequel saint Pierre trouve le statère destine au

tribut. Matth., xvn. 26; — 2° Au sens ligure. La gueule

du lion symbolise la férocité des persécuteurs. Ps. xxi,

22; cf. 14; II Tim., IV, 17. Les ennemis d'Israël, Is., ix,

11, et les mauvais pasteurs, Ezech., xxxiv, 10, sont

comme des bêtes à la gueule dévorante. La bête infer-

nale que voit saint Jean a une gueule de lion, Apoc,

xm, 12, et Satan une gueule de serpent. Apoc, XII, 15;

xvi. 13. La terre qui s'entr'ouvre est comparée à un

animal qui ouvre sa gueule pour engloutir. Num., XVI,

30, 32; XXVI, 10; Deut., XI, 6; Ps. i.xviii. 16; Apoc, XII,

16; xvi, 13. De même le sclieôl. Is., v, li.

II. Lesêtre.

1. GUEVARA Antonio, théologien espagnol du

xvi e siècle, a écrit les deux ouvrages suivants : I.ite-

ralis exposxlio in primum caput GeneseoSj in-4»,
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Vienne, 15S5; Commentarius et Ecphrasis inHabacuc
prophetam et in psalmos Davidicos brèves annola-

.;, in-i'. Madrid, 1595. — Voir N. Au
Bibl. Uispana nova, t. i. p. 128. B. Heit.tebizl.

'2. GUEVARA Jérôme,jésuite espagnol, né à Séville en
1585, nu il à Madrid le 19 février 1649. Entré au novi-

ic 1600, il professa la théologie morale. Commen-
• fini, n Matthœi, 3 in-f°, Madrid, 1634-

JOil ; ibid., 1 7: ,0 (?). C. Sommervogel.

GUILLAERTS Dominique, théologien catholique.des

Pays-Bas, était chanoine de la cathédrale d'Anvers, et

mourut dans cette ville en 1 72*2 . Il est auteur d'un coni-

i taire, qui ne parut qu'après sa mort : Annotai mues
m Evangelium secundum Joanneni,in iv priora capita

• m Matthœum, et m lll priora capita

secundum Lucam, Gand, 1724. A. Régnier.

GUILLAUD Claude, théologien français, né à Beau-
jeu, mort en 1561, était docteur de la maison et société

de Sorbonne, Ses commentaires sur les Épitres cano-
nique ayant été censurés par la faculté de théologie, il

se retira en Bourgogne. Il fut curé de Villefranche-en-

Beaujolais, chanoine et théologal d'Autun. Voici ses

principaux ouvrages : Collatio in omnes D. Pauli epi-

stolas, iii-î
1

, Lyon, 1542; Collatio in canonicas Aposto-
lorum vu Epistolas, in-i», Paris, 1543; in-8°, Paris,

1550; Enarrationes m Evangelium Joannis, in-f», Paris,

1550; ' lollatii nés in Matthaeum, in-f", Paris, 1562. —
VoirDupin, HUtoiredes auteurs ecclésiastiques de ibî>0

à (n fin du siècle (1703j, p. 5. B. Helrtebize.

GUILLAUME de Saint-Thierry, hénédictin, puis cis-

i' ri ii n. né dans le diocèse de Liège, mort à l'abbaye de
Sign) vers 1150, fut envoyé à Reims pour y faire ses

études. Il s'y consacra à Dieu sous la règle de saint

dans l'abbaye il.' Saint-Nicaise et devint abbé de
Saint-Thierry au mont d'Hor. Ayant connu saint Bernard
dans nu

. e à Clairvaux, il se résolut à embrasser La

vie cistercienne à l'abbaye de Signy. Ses œuvres im-
pri - se trouvenl dans le tome ci.xxx de la Palro-

atine de Migne. On \ remarque Brevis commen-
a duo capita Caulici Canticorum;

nus in Cantica Canticorum e sa
S. Ambrosii a llectus; Excerpta ex libris S. Gregorii
pajuv super Cantica Canticorum; Expositio altéra

super Gant
. Expositio m Epistolamad

'mis. — Voir Fabricius, Bibliolh. latina n

(1858), t. m, col. 157; Ilisi. littéraire de la

e, i. ml [i. 312; Visch, llii>l. CUterciensis, p. 137;
D. Ceillier, Jlisi. des auteurs ecclésiastiques
(2" '

il. '. i. xiv, p. 386; P. n i m il. Mémoires pour servir à
l'hist. littéraire des Pays-Bas, t. n. p. 207; l'atrotogie

totine, t. clxxx, col. 185-726. B. Heurtebize.

GUILLEBERT Nicolas, prêtre et théologien français,
vécut dans la première moitié du xvir siècle. Il a laissé

plu hm f i: phra de l'Ancien el du Nouveau Testa-
ment

:
Les Proverbes 'le Salomon paraphrasés il

Paris, 1626; in-8», 1637; P sur l'Ecclésiaste

de Salomi •>. in-8 . Paris, Il 642; i a Sagesse
île Salomon paraphrasée, in-8 Pari . 1631; Para-
phrase sur les Epitres île saint Pa ' aux Colo

à Timoth r et à 1 ite, in-8», Paris,

Paraphrase
Épitrt . .s.in-S", Paris, 163S A. lu gkii r.

GUILLEMIN Pierre, bénédictin, né à Bar-le-Duc,
! l'abbaye de Saint-Mihiel le 9 juin 1703,

mon a Neufchâteau en Lorraine, le 9 m ptembre 1717. Il

ml-.\lansu\ de Toul. H est auteur d'un

nentaire latéral abrégé sur tous les livres de

l'Ancien et du Nouveau Testament avec la version

lise, ''• in-8°, Paris. 1721. Ces trois volumes qui ne
comprennent que le Pentateuque devaient être suivis

île sept autres qui n'ont jamais été imprimés. Guil-
lemin résume les Commentaires de Caliuet. mais ne
craint pas de s'écarter des explications de ce dernier
quand il le croit nécessaire. — Voir Dom Fram ois,

Bibliothèque générale (les écrivains de l'ordre de
Saint-Benoit, t. I, p. 445; Journal des savants, janvier

1723, p. 3i. B. Helrtebize.

GUIOT DE MARNE Joseph Claude, théologien
français, naquit a Bar-le-Duc le 8 janvier 1693. Il fut

grand-vicaire île l'Ordre île Malte dans les duchés de
Lorraine et de Bar. et membre de l'académie de Flo-

rence et deTortone. Il a laissé : lue dissertation latine,

adressée au cardinal île Polignac, pour prouver que
saint Paul a passé à Malte d'Afrique, et non pas à Méléda
du golfe Adriatique comme le prétendait le P. George de
Raguse, Rome, 1731 ; Commentarium m Acta Aposto-
loruni, Palerme. — Voir A. Calmet, Bibliothèque lorraine,
in-f', Nancy, 1751, col. 471. A. Régnier.

GULLOTH (hébreu : gullôt; Septante : Bortovîç,
rovatBXâv, ,Ios., xv, 19; XuTpcom;, Jud., i. 15: d'autres

manuscrits portent : rw/iOniïix, rWcîCJ (voir Vigou-
roux. Polyglotte, t. n, p. 88]; Vulgate : irriguum), met
qui signifie « sources, fontaines » et indique peut-être

di aux qui jaillissent en bouillonnant (A. P. Stanley,

Sinai and Palestine, 1S77. p. 512), chose rare en Pales-

tine. Axa, fille de Caleb, femme d'Othoniel, dit un jour
à son père : « Tu m'as donné une terre aride; donne-
moi aussi gullô( niayim, des sources d'eaux. Et il lui

donna Gullôf 'iliyôt (les fontaines de dessus) et G
talitnji'it îles fontaines de dessous). » Jos., xv. 19; Jud.,

i. 15. Voir Axa, t. I, col. 1295. Rosen, dans la Zeit-

schrift iler deutschen morgenlândischen Ccsellseliaft,

t. il. 1857, p. 50-64, suppose que ces deux sources sont

l'Atn Nunkur et le Devir-Ban actuels, dans une belle

vallée à une heure environ au sud-ouest d'Hébron.

Contre cette opinion, voir Dabir, t. n, col. 1198. Voir
ibid., col. 120U, pour d'autres identifications.

GUNI (hébreu : Gûni), nom de deux Israélites.

1. GUNI (Septante : r&>uv£, ('.en., xlvi, 24; IVjvei,

Codex Alexandrinus : Tiawi, -N'uni., xxvi. 18. et r»v-:',

! candi nus : r<.yjv:, 1 Par., vu. 13), le second
des lils (le Nephthali, Gen., xlvi, 24; I Par., vu. 13. chef
•le la famille des Gunites. Num., xxvi. 18. 11 semble
qu'à la place il. Gésonite dans 1 Par., xi. 33, il faille

lire Gunite ou tils de Guni d'après la recension de
Lucien. Voir GÉZONITE.

'2. guni (Septante : rouvf), descendant de Gad, père

d'Abdiel lequel l'était d'Achi mi Ahi. C'est ce dernier et

non Guni qui était chef d'une famille au temps de Jéro-

boam II, roi d'Israël, ou de Joatham, roi deJuda. I Par.,

\. 15. 17. Voir Ahi 2, t. i, col. 291. E. LEVESQL'E.

GUNITES (hébreu : hag-Gûni; Septante : 6 PauvC,

Codes Alexandrinus :Twvvi; Vulgate: Gunitx), famille

issue .le Guni, le second lils de Nephthali. Num., xxvi,

18.

GURBAAL (hébreu: Gûr-Ba'al, demeure de Baal; »

Septante : r, Ùérpa), localité d'Arabie, au sud île la

Palestine, dont les habitants furent battus par I

roi île Juda. II Par.. xx\i, 7. Le nom de cette ville s. im-

ble indiquer qu'on y rendait un culte particulier a BaaJ.

Son identification est incertaine. Les Septante paraissent

l'avoir confondue avec P. ira. capitale de l'Idumée. Le

Targum y a vu Gérare, lisant -,-,; au lieu de "llï. Sur une
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de.-: dernières ramification? d< s montagnes de Juda, qui
va se perdre J.ms la vallée de B< rsab e, se trouve un
endroit appelé el-Ghurra et une colline appelée Tell el-

Ghur, qui conservent peut-être le nom de Gur-,Eaal,i.

GUYART DESMOULINS, clianoine d'Aire, traduc-

teur de la Bible en français. On écrit aussi son nom
Guyard et Guiars Desmoulins. Lui-même s'appelle dans
un opuscule latin : Ego Guiardus de Molendïnis (De
capite B. Jacobi Majora Apostoli, publié dans la Revue

tarantes. 18(31. t. v. p. 510, et dans une charte

française a Guiars des Molins ». N. de Wailly, Chartes

d'Aire en Artois, dans les Mémoires de YAcadémie des

plions, t. xxviii, part. i. 187 i, charte 9. p. 193

rt, dans la charte 6, ibid.), de même que dans plu-

sieurs manuscrits de la Bible historiale (S. Berger, La
Bible française, p. 160). Il était né à Aire en juin 1251,

Le 1
T octobre 1297, le chapitre de Saint-Pierre d'Aire,

il nt il faisait partie, le nomma son doyen. On ignore

la date de sa mort, on sait seulement qu'il vécut jusqu'a-

près 1313, probablement jusque vers 1322, époque où il

avait un successeur. Guyart a été un des premiers écri-

vains qui aient traduit une partie de la Bible en français.

Sa traduction, très importante pour l'histoire des ver-

sions des Ecritures en notre langue, est connue sous le

nom de Bible historiaux ou Bible historiale. Sur son

œuvre, voir Françaises (versions) de la Bible, t. n,

col. 2355-2357. Nous reproduisons ici le verso du premier
feuillet de la Genèse (fig. 87), d'après le manuscrit 312 de

la bibliothèque Mazarine. — La Bible historiale fut im-

primée par Antoine Vérard à Paris, en 2 volumes, vers

la tin du XV e siècle, mais d'après des manuscrits dans

lesquels l'œuvre du chanoine d'Aire avait été notable-

ment modifiée et transformée. Voir Fr. Jlorand. lu
opuscule de Guiard des }Iouli>is, dans la Revue des

lés savantes des départements, 1861. t. v, p. 495-500;

Ed. Reuss, Fragments relatifs à l'histoire de la Bible

française, dans la Revue de théologie, t. xiv, 1857. p. 12-

48, 73-79; Sam. Berger, La Bible française au moyen
ri;/.'. in-S°, Paris. 1874, p. 157-188, 325-327, etc.: Paulin

Paris, Guyart des Moulins, dans l'Histoire littéraire de-

là France, t. xxvm, 1881, p. 440-435.

GUYAUX Jean Joseph, théologien catholique belge,

né a 168-4 à \\ amfercee en Brabant, mort à Louvain le

8 janvier 1774. Il avait fait ses études de philosophie en

cette dernière ville. Il y devint professeur d'Écriture

Sainte, chanoine, puis doyen de la collégiale de Saint-

Pierre. Il a travaillé à l'édition de la Bible publiée par

du llamel, in-f . Louvain, 1740, et une grande partie

des notes sont de lui. Il est en outre auteur d'un Com-
mentarius in Apocalypsim , in-8 , Louvain, 1781.

H. Gérard, chanoine de Gand et professeur de philo-

sophie à Louvain, a fait imprimer l'ouvrage suivant de

J.-J. Guyaux : Prxlectiones de sancto Jesu Christi Ecnn-
gelio deque actis et epislolis Apostoloruni, 7 in-8°, Lou-
vain. — Voir Hurler, Nometiclator literarius (2

t. m, col. 91. B. Helrtebize.

GYMNASE (grec : ruu.vâ<nov ; latin : Gymnasi
: ible des locaux spécialement affectés chez les Grecs

;m\ exercices physiques de la jeunesse et a l'entraîne-

ment des athlétts. Sous le règne d'Antiochus IV Épi-

phane, l'impie Jason et ceux qui, comme lui, voulaient

introduire chez les Juifs les mœurs païennes, obtinrent

i, à qui ils promirent, en échange de cette per-

ii. la somme de cent cinquante talents d'argent,

l'autorisation de construire à Jérusalem un gymnase et

une éphébée. I Mach., i, 15; II Mach., iv, 9. Ce gym-
n.i-e fut en effet construit par eux aux pieds de la cita-

delle. II Mach.. iv. 12. La description la plus complète

d'un _ -t celle que nous donne Vitruve.V.

XI (fig. 88). £n voici l'ordonnance. On trace d'abord un

péristyle carré ou rectangulaire, sur un pourtour de
deux stades olympiques, soit 384 mètres. Trois des por-

tiques qui bordent les côtés sont à colonnade simple, le

quatrième, qui fait face au sud. est à double colonnade.
Sous ce portique double sont placées les pièces sui-

vantes : I" i \ voir Éphébée. t. n. col. 1830),

salle où sont disposés des sièges de façon à ce que
phèbes puissent s'exercer en présence de leurs

maîtres; 2° le coryceum, B; quelques savants croient

que cette salle était destinée au jeu du corycos, sorte

de ballon suspendu contre lequel les athlètes et les

jeunes gens s'exerçaient au pugilat. D'autres en font

le lieu où ils déposaient leurs provisions de bouche
renfermées dans des besaces, en grec xûpuxo;; 3° le co-

nisterium, C. c'est-à-dire l'endroit où les lutteurs se

frottaient de sable fin, xovi'Çu; 4» le bain froid, D, ou
Xowrpôv; 3°l'elxothesium,E,où ils oignaient leurs mem-
bres; 6° le frigidarium, F. pièce fraîche qui servait de
transition entre la cour et le tepidarium ; 7° G, un cou-

loir qui conduisait au propnigeum; 8» le propnigeum,
H, c'est-à-dire la pièce qui précède l'étuve et où se

trouvait le calorifère; 9° en retour, l'étuve voûtée, I,

dont la longueur est double de la largeur et qui ren-

ferme à une extrémité le laconicum, c'est-à-dire l'en-

droit où l'on transpirait à l'aide de l'air chaud et à.

^ C jO

Pal e sîre ?f"»s«

*~j~e d ~E

__ riapaJpoLu^

GYMNASE
z riapa<5pOLuç J u

jSitnùy -

SS. — Gymnase. Plan, d'après Vîtruve; E

Diclionnaire des antiquités, t. u. |

.

A. Ephcbeum : B. Coryceum; C. Conisterium; D. Bain froid;

E. Fi F. Frigidarium ; G. Couloir; H. Propni-
geum; I. Étuve voûtée.

l'autre la piscine d'eau chaude. En face, se trouvaient

les exèdres ou sièges des juges et des mailles. L'en-

semble de ces bâtiments formait la palestre. — Un pas-

sage conduisait de la palestre dans le gymnase propre-

ment dit. « En dehors de la palestre, dit Vitrine, on
construira trois portiques; l'un sera contigu au péristyle,

les deux autres seront placés à droite et à gauche sur la

longueur d'un stade. Le premier, qui regarde du coté

du nord, sera double et très large, le second simple.

Dans ce dernier on disposera le long du mur des trottoirs

larges de 10 pieds au moins. Au milieu, on creusera

une chaussée qui sera de deux marches de 1 pied et

demi en contre-bas du trottoir. La largeur de la chaus-

i.i d'au moins 12 pieds, o Ce portique était appelé

par les Grecs Çucrrôç. « Le long du xyste et du portique

double on tracera des allées que les Grecs appellent

itapocSpouiSE;. Les athlètes s'exerçaient dans la mau-

vaise saison sous le xyste couvert; pendant les beaux

jours ils se tenaient sous des arbres en plein air. Der-

rière le xyste était un stade assez vaste pour contenir

les spectateurs. Les ruines des gymnases découvertes

dans les fouilles récentes correspondent assez bien à

la description de Vitruve. Il est facile de s'en rendre

compte par le plan de celui d'Olympie (fig. 89). Toutefois

ce n'est que par conjecture qu'on identifie la plupart

des pièces. — Les gymnases étaient fermés la nuit et ne

s'ouvraient qu'au lever du soleil. L'administration de ces
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établissements était confiée à des magistrats spéciaux

appelés gymnasiarques, qui avaient sous leurs ordres
des fonctionnaires subalternes et des esclaves, portiers,

89. — Gymnase d'Ulympie. D'après E. Curlius, F. Adler, etc.,

Die Ausgrabungen vur Oympia, t. v, 1881, pi 38.

garçons de bains, cuisiniers, etc. Pour les exercices du

:

ymnase voir Athlètes, t. i. cul. 1222. — Voir Schmidt,

Die Gymnasien als Uebunsgsplâtze, in-8°, Halle, 1814;

A. !.. Brugsma, Gymnasiorum apud Grsscos descriptio,

in-8°, Groningue, 1855; Petersen, Dos Gymnasium der
Grieclien nach seiner baulichen Einrichtung, in- i ,

Hambourg, ISÔiS; Buegsen, De Gymnasii Vitruviani

palcestra, in-S 1

, Bonn, 1863; A. Baumeister, Denkmâler
des claasichen Altertums, in-t , Munich, 1885, t. i,

p. CO'J-till. E. Beublier.

GYPAÈTE, grand oiseau de proie, de l'ordre des ra-

paci s diurni s, tirant son nom 'lu vautour et de l'aigle,

auxquels il ressemble, el ne formant qu'une seule espi

le gypoelus barbatus, appi lé aussi lœmmergeier, « vau-
tour des agneaux i (fig. 90). Le gypaète a la tète et le

«ou jaunes, avec une toull'e de poils raides sous le bec,

qui est fort et renflé vers la pointe, le reste du corps
fauve en dessous et noir en dessus. Une ligne noire
s étend à la base du bec jusqu'au-dessus des yeux. L'oi-

seau atteint aisément l m50 de long et 3 mètres d'en-
vergure. Il se nourrit de proies mortes ou vivantes, et

s'attaque parfois aux quadrupèdes de moyenne t.iille,

agneaux, chèvres, daims, etc. Il profile du moment où
ces animaux se trouvent sur le bord de quelque préci-

pice, fond sur eux, les frappe des ailes et de la poitrine

pour les faire tomber dans l'abîme, les suit dans leur

chute et peut alors les déchiqueter à son aise. Il habite
les montagnes et les hauts rochers, dans lesquels il

Le gypaète.

établit son aire. Les gypaètes vivent isolément par paires,

et ne se réunissent que rarement en plus grand nombre.
— Le gypaète n'est pas commun < n Palestine. Il se

rencontre cependant dans les rochers «les gorges pro-

fondes, com elle du Jaboc, et Tristram a pu per-

sonnellement en observer un<- paire. Natural histi>i-n of
i/i, Bible, Londres, 1889, p. 171. Il est probable que le

gypaète est désigné dans la Ilible sous le nom de fie; es.

qui se trouve rangé parmi les noms d'oiseaux impurs

entre l'aigle commun el l'aigle de mer. I ev., si, 13;

Dent., xiv. 2. Les Septante traduisent pérés par YP'tyi
. grillon,

i
la Vulgale par gryps, qui a le même sens,

Bochart, Hierozoicon, Leipzig, IT'.U. t. n. p. 770, par

ossifraga, » orfraie » ou aigle de mer, les modi eues

munément par i gypaète ». Wood, Bible ani-

l.ondres, ISSi-, p. 333-33S. H. Lesètre.



373 H — HABACUG 374

H

H. Voir Hé et Hhh 2.

HABA (hébreu : Yehubbâh (ketib); Yahbéh et ve-

JJubbàh (keri); Septante: 'Ùôiê; Codex Alexandrinus :

'Ooi), troisième fils de Somer, de la famille de Baria

dans la tribu d'Aser. I Par., vu, 34. La leçon du kelib

est évidemment fautive; la conjonction i, vav, qui doit

régulièrement se trouver devant le nom propre Jfubbâh,

s'est trouvée raccourcie en >,yod, parune faute de copiste.

1. HABACUC (hébreu : Hâbaqqûq ; Septante: 'Ajiga-

xo-ju.), le huitième des petits prophètes.

I. Temps et âge. — 1° Il est difficile à fixer avec pré-

cision. Il est dit i, 5e
,
qu'il va se faire parmi 1rs nations

une chose incroyable, qu'elle se fera du vivant de ceux

qui «'coûtent, 5 b
, savoir que Dieu est près de susciter les

Chaldéens, race avide, impétueuse et dure. Or, leur

première irruption en Juda tombe vers 604, quelque

temps après la défaite de Néchao par le jeune Nabucho-
donosor en 605. Donc la prophétie existait à cette date.

Certainement elle existait plus tôt encore, avant l'an 608

ou 607, car c'est l'année où Ninive succomba sous les

efforts réunis de Nabopolassar et du Mède Cyaxare,

et à ce moment il ne pouvait être incroyable que le Chal-

déen se jetât sur la Palestine. Cf. G. Maspero, Histoire

ancienne des peuplesde l'Orient, 4e édit., p. 516; F. Vi-

gouroux, La Bible et les découvertes nimleriies. 0" édit.,

1896, t. iv, p. 136, 139-140; cf. C. Tiele, Babilonisch

Assyrische Geschichte, t. n, p. il i . On peut remonter

plus haut encore. L'état social, doni le prophète se plaint.

1,2-4, est plutôt mauvais. Partout l'oppression, la violence,

l'injure, veSôd vehdmds, la justice mal rendue. La loi,

et cœur de la vie politique, liturgique et privée, a

Keil. Die kleinen Propheten, p. 411, est paralysée, sans

vigueur. L'idolâtrie cependant ne parai pas avoir été

très répandue. Du inoins il n'en parle pas. Il se peut que
les idoles aient été tolérées avec le culte du Dieu vivant.

Pusey, On the minor Prophets, Londres, 1895, p. 399.

Or, cet état général représente assez bien la seconde

partie du règne de Manassé et la première du règne de

li. il- avanl 623. La date du temps de Manassé ne paraît

pas improbable. Telle fut, du reste, l'opinion ancienne,

juive et chrétienne, confirmée d'ailleurs, entre autres, par

les imitations de Sophonie et de Jérémie, et par le fond,

la forme et le shle même du livre. Voir les auteurs qui

sont de cette opinion dans Frz. Delitzsch, De Habaeuei

Prophètes vita atque xtale, in-8°. Leipzig, 1842, p. 9-12.

Sopb., i. 7. vient de liai.., ir. 20, comme .1er., iv, 13 et

\. <; vient île Hab., i. 8. Pusey, On the minor Prophets,

p. 399. Or, ces prophètes qui imitent le notre, sont,

dans ces versets, des premières années de Josias. Il est

l'imité et non l'imitateur, car on lui reconnaît, dans la

conception, l'usage des mots, le shle, une indépendance,

une personnalité que certes les deux autres n'ont pas.

On peut donc vraisemblablement placer la prophétie

entre l'an 645 environ et l'an 630, entre la fin de Ma-

nassé : remonter plus haut est impossible à cause de

Hab., i, 5* blmêkem, « de vos jours ,» et les premières

années de Josius, avant que le nom chaldéen ait pu pa-

1 raître menaçant à Israël. — Les modernes critiques en
généra] et nommément les rationalistes en abaissent la

date à l'an 615, 608, 605, 604 et même 590. Ils y sont

amenés presque tous, qu'ils le veuillent ou non, par
l'axiome, que la prophétie est métaphysiquement impos-
sible. « On trouverait sans peine et vite l'âge d'Ilabacuc,

si l'on se défaisait de ce préjugé, qui est lame de la

critique moderne, qu'une prédiction fondée sur une
illumination d'en haut n'est pas possible : elle ne saurait

être que l'effet d'une humaine prévoyance et d'une sorte

de divination. Puisque Habacuc prophétise l'invasion des

Chaldéens, il faut donc qu'il ait vécu au temps où, par
son intelligence naturelle, il pouvait prévoir avec certi-

tude ce terrible événement, savoir, un peu avant ou
après la bataille de Carchamis, la quatrième année de

Joakim. » Par là on s'explique les dates légèrement anté-

rieures à l'an 604 et celle de 590. La prophétie alors,

faite après 604, ne serait plus, quoi qu'en dise Kuenen,
Histoire critique de l'Ancien Testament, t. Il, p. 448,

449, qu'un vaticinium ex eventu. Nous retrouverons

plus bas ces questions. Voir sur l'âge et le temps du pro-

phète E'rz. Delitzsch, DerProphetHabakuk, Leipzig, 1843,

p. iv-xxiii. Cf. Pusey, The minor Prophets, p. 398-405.

2° Tout ce qu'on sait de certain sur lui se réduit à

ceci : Habacuc le prophète, I, 1 ; m, 1. Il était donc pro-

phète, d'office. Pusey, p. 398. Donc son livre n'est pas

une histoire mais une vraie prophétie. Le nom ne se lit

pas ailleurs. Il dérive de hâbaq, par redoublement de la

dernière radicale, et il signifie « embrassement » ou
« celui qui embrasse ». Il pourrait signifier aussi « lutte »

ou « lutteur », S. Jérôme, In Hab., Prol., t. xxv, col. 1333,

mais c'est moins probable. Les Septante auront lu hdb-

baqûq, qu'ils ont transcrit : 'A^.gaxo'J[i, le premier 3

et le dernier p rendus par u., par euphonie. L'assyrien a

un mot pareil hambakùkû , mais c'est un nom de plante.

Frz. Delitzsch, De Habaeuei, etc., p. 1-5; L. Reinke, Der
Prophet Habakuk, p. 1-3. — L'agada juive s'est plu en-

suite, avec, du reste, la légende chrétienne, à suppléer

à l'histoire. Quelques rabbins, à cause de IV Reg., iv,

16 (hôbéqét), ont pris le prophète pour le 111s de la Su-

namite ressuscité par r.lisée. Il serait né, selon les Vies

des prophètes existant en deux recensions attribuées,

l'une a saint Épiphane et l'autre à Dorothée, dans les en-

virons de BEfJÎKyapta; à soixante-dix stades de Bethsur

dans la tribu de Juda,I Mach., vi, 32-33; Josèpbe, Ant.

jud., XII, ix, i;Bell. jud., I, i, 5, aujourd'hui Beth Zacha-

riyéh, à seize kilomètres au sud de Jérusalem. Il sciait de

la tribu de Siméon, d'après les deux Vies. Le Daniel

tétraplaire, dans l'extrait : Bel et le Dragon, le dit de la

tribu de Lévi, ce qui n'est pas, car il est très douteux

qu'il s'agisse du même prophète, encore que les notes

musicales de m, 1 et 19 d semblent trahir un lévite.

Hab., Il, 1, rapproché de Is., xxi, 6, 8, lit surgir la lé-

gende inadmissible que le prophète était cette sentinelle

posée par le fils d'Amos pour signaler l'approche des

Medes et des Perses. Il est raconté aussi dan* les Vies

du pseudo-Épipbane et du pseudo-Dorothée que notre

prophète, au moment du siège, s'enfuit à Ostracine, ei;

'Oo-paxc'vr|V (Straki), sur les côtes de l'Egypte, qu'il u<3
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revint dans son pays qu'après l'éloignement des Chal-

déens, qu'il y mena une vie agricole et qu'il y mourut

deux ans avant Fédit de retour, en 538. S. Epiphane,

t. xliii, col. 409. Cf. S. Isidore de Séville, De ort. et ob.

Pair., 17, t. l\xmii,co1. 145. Le récit, en un point, con-

lirme l'extrait de Daniel sur l'Habacuc discophore dont

parle du reste une tradition orientale très répandue, mais

il ne regarde pas notre prophète. Il Tut enseveli dans son

champ, et son tombeau se voyait, du temps d'Eusèbe, a

Ceila ou. plus exactement, entre Ceila et GabaUi, non 1

d'Éleuthéropolis. Ses restes furent trouvés par Zébennios,

évêque di i tte ville au vi« siècle. Disons cepcndanl que

la tradition juive nomme plutôt Huqqoq en Nephthali.

Hormis le fail raconté Dan., xiv, 32-38, qui ne touche pas

probablement à notre prophète, tous ces récits seul in-

certains, incohérents, et la critique, même la plus raf-

Bni e, né sait en général où se prendre dans ces légendes.

Voir l'r/. Delitzsch, De Habacuci prophète vita ati/ur

setate, Leipzig, 1842, et S. R. Driver dans le Dictionary

oj the Bible de J. Hastings, Edimbourg, 1899, t. n,

p. 272. Cf. W. l'arrar, The tninor Prophète, p. 139-171.

II. Le livre do prophète. — 1" Analyse. — La pro-

phétie, massa', <mus, « fardeau, » cf. L. Reinke, p. 63,

s'ouvre brusquement par une plainte : Jusqu'à quand

crierai-je sans être écouté-'.' La violence et l'oppression

augmentent. L'inique prévaut. La loi est morte, i, 1-4. —
Réponse de Dieu : Qu'ils regardent au loin. 11 va exercer

sur eux, de leur vivant, un jugement qu'ils ne croiraient

pas, s'il leur était raconté : voici que je fais lever les

Chald ens, sauvage nation, avide de ce qui n'est pas à

elle, plus légère que le léopard, plus rapide que le loup

du soir, race terrible sans autre droit qu'elle-même, —
elle viendra pour détruire et ravagi c ni rois, ni princes,

ni villes ne l'arrêteront, elle emportera tout, puis elle

s'exaltera, alors elle excédera et elle dira i force est

mon dieu. \. 5-11. Le prophète effrayé intercède pour

le peuple menacé : Dieu, vous êtes le Dieu de l'al-

liance i-'-'i qui ne se rompt pas, l'Élohim d'Israël, le

Sainl qui ne doit pas vouloir que le peuple saint périsse.

Donc, non. ne mollirons pas. Le Chaldéen n'a pas été

fait si loi! pour détruire absolument. D'ailleurs, l'œil

divin est trop pur pour souffrir l'impie et le laisser

dévorer en somme plus juste que lui. Israël est comme
le poiss pii n'a pas de chef: le Chaldéen l'enlève à

l'hami le rainasse dans son filet. Il triomphe. 11

sai rifie à son filet, il offre de l'encens à ses rets. Cf. jl 11 1 '.

En serai il toujours ainsi? Est-ce logique'.' \. 1-2-17. — Il

se reine en lui-même, en sa conscience de prophète, el

attend que Jéhovah lui réponde, n, 1. Jéhovah lui réj I

et lui enjoint d'écrire 1res lisiblement la prédiction de

la ruine, lente à venir mais inévitable, du Chaldéen. Le

décret prophétique est rédigé' par manière de proverbe:

Vi ici, elle [l'âme du Chaldéen] s'est enflée, elle manque de rec-

Pour le juste [Israël], il vivra par sa foi. [titude;

L'orgueil sera la mort du Chaldéen, la loi. la vie d'is-

rael. v. 2-4. Le v. 5 paraphrase i*. Le Chaldéen est pris

du vin d'orgueil, d'un orgueil qui monte, monte, s'an-

ini peuples sur peuples. Mais ceux-ci, en un mâSâl,
« proverl de cinq strophes, chantent à l'envi sa ruine.

qui est leur vengeance prédite. Les strophes énoncent
i lin une un malheur distinct pour un ci ime distinct. —
1. Malheur a qui s'approprie ce qui ne lui appartient

pas, il sera dépouillé par les survivants, à cause du sang

versé el de la violence faite à la terre, à la ville et à

ibitants. v. 6c-8. — 2. Malheur à qui cherche par
nue opulence mal acquise à se rendre Me aux
coups du sort, il sera atteint par la confusion méritée

pai es oppressions et ses crimes. Jr. 9-11. 3. Malheur
.i qui bâtit de somptueux édifices el des villes superbes
avec I injustice el du sang, c'est pour le feu et le néant
qu'il aura fait travailler, et en fin de compte la connais-

sance de Jéhovah icmplira toute la terre. >. 12 11. —

i. Malheur a qui a traité les peuples avec le dernier

mépris, plus grande encore sera sa honte et son igno-

minie : « Bois, toi aussi, et qu'on voie ta nudité » pour

avoir si honteusement raillé et les hommes et les choses.

\ . 1.V17. — 5. Malheur à qui fait des idoles et les invoque :

« il n'y a pas de souffle à l'intérieur, i v. 17-19. —
Transition. Pour Jéhovah, « celui qui est. »il habite dans

son ciel; que toute la terre fasse silence devant lui. v. 20.

Il va exercer le jugement et opérer la délivrance. Haha-

cuc, plein d'effroi à ces révélations, le prie d

délais et de joindre la miséricorde à « l'œuvre

colère, m. 2 1 "
. Lue vision grandiose e-t la réponse à

. elle prière. — 1. Le Dieu saint vient par le sud, par
Tlienian et l'barau : sa gloire, son cortège, les effets

di- sa présence : les peuples tremblent el se dissolvent

sous son regard, les montagnes originelles s'affaissent et

s'écroulent, v . 3-7. — 2. Il vient a) pour juger les impies,

les Chaldéens et 6) pour sauver son peuple. Il ledit sym-

boliquement d'abord, v. 12, puis en termes explicites :

Tu sors pour sauver ton peuple,

Pour sauver ton [peuple] Christ.

Tu frappes le faite de la maison de l'impie;

Tu mets à nu son fondement jusqu'au ras du sol.

Tu perces de tes U'aits la tète de ses princes,

Ils se précipitent comme un tourbillon pour me disperser :

Leur joie est de celui qui dévore le juste en secret.

Tu te fais un chemin dans la mer.

Et tes chevaux traversent la boue des grandes eaux. y. 13-15.

Il revient encore sur l'effroi que cette vision terrible

lui inspire, v. ltj
i
lii Li très difficile et altéré peut-être),

vision à laquelle il ajoute quelques autres traits, i. 17.

Mais il s'y mêle un v if sentiment de joie el de confiance

en Dieu, qui est sa force et son libérateur. V. 18, 19, héb.
2° Division. — Le petit écrit se partage en deux par-

ties, i - ii et m. — Première partie. 1. Plainte du
prophète, i. l-l; — 2. Réponse de Dieu : prophétie de
l'invasion de- Chaldéens, \. 5-11; — ;i. Prière du pro-

phète qui cherche à conjurer l'extermination dont Israël

est menacé, v. 12-17; — t. Attente ferme d une réplique

de Dieu. II. 1 ;
— ô. Révélation d'une des lois du gou-

vernement théocratique, f. 2-5; — 6. Ruine et destruc-

tion des Chaldéens annoncée, conformément à cette loi,

dans une série de cinq malheurs D ou Yx répondant
a cinq grands crimes distincts : a) ambition insatiable,

ï. 6-8; — b) avidité criminelle et effort pour se mettre
hors de toute atteinte, v. .1-11

;
— c) oppression des peu-

ples et extorsions pour .lever de superbes monuments,
v. 12-14; — d) humiliation et mépris des nations soumises,

v. 15-17; — e) idolâtrie absurde et vaine, \, 18-20. —
Deuxième partie. I. Prière du prophète afin de hâter

l'heure du salut e de faire entrei la pitié dans h' châ-

timent, m. 2: — 2. Jugement el délivrance. Théophanie,
v. 3-7. Dut el lin de celle apparition divine, exprimés par

symbole et ligure .d ensuite en termes exprès, \. 7-lti;

— Ii. Conclusion. Joie et confiance du prophète en la

force de Jéhovah sauveur, v. 17-19.

3° Intégrité critique. — L'école critique s'est beau-

coup occupée du texte. Voyons rapidement Connue elle

l'a jugé. Tout d'abord, quelques-uns disent que I,

l-i, doit s entendre des Chaldéens : c'est eux qui sont
1' " impie ipu prévaut i, v

. é .et Israël, le juste qui souffre

violence. Giesebrecht, Beitrâge zur Erklânmg des

/es lias, Leipzig, 1897, p, 196. Certainement, s'il en

est ainsi, i. 5-11, n'est pas à sa place, il faut ou le mettre

avant I, 1-4, ou le regarde! comme inauthentique ou

interpolé. Le mettre avant i. l-i, est arbitraire el rien

n'y oblige. Le tenir pour inautbentique ou interpol

non pas dénouer la difficulté, mais la trancher ». Donc,

d n'est pas vrai que 1,5-11 ne soit pus a sa place et. par-

tant, que i. l-i s'entende dis Chaldéens. — Il n'est pas

plus vrai qu'il doive s'entendre des Assvriens. K. Bndde,
dans [es Studien und Kriliken, 1893, p. 383, et dans

1 Expositor, mai 18'JU, p. 372, le prétend. Selon lui, t,
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1-4, se rapporte aux Assyriens; i, 12-17 prédit la puni-

tion qui les attend, et i, 5-11, l'exécution dont les Chal-

déens sont l'auteur. Ici encore, i, 5-11, n'est pas à sa

place : sa place est après u, 4. L'ordre réel est donc : I,

1-4, 12-17, II, 1-4, i. 5-11. La date du livre serait G21

environ. Mais il y a un obstacle à cet arrangement, c'est

le rôle de libérateurs — rôle étrange pour eux — qu'y

prennent les Chaldéens. Un rédacteur, avant 538, voulut

le lever et il fit d'eux non pas les rédempteurs d'Israël,

mais, ce qui est historique, ses oppresseurs et leur

appliqua i, 12-17. On eut ainsi l'ordre actuel : I, 1-4,

5-11, 12-17. L'opinion de K. Budde, qui, au fond, ne

repose que sur un sens probable donné au mot rdsa (im-

pius. i-
a
), est sans valeur. 11 suffit d'expliquer i, 1-4, de

l'état intérieur d'Israël, où l'impie domine, où le juste

est opprimé, pour que tout s'accorde aisément. Mais

non, visiblement, ces critiques sont gênés par I, 1-5,

qui est une prophétie. Réfractaires à toute prophétie,

ils cherchent par tous les moyens à éliminer celle-là.

et leurs opinions ne sont que l'un de ces moyens. —
\V. Nowack, Die kleinen Propheten, 1897, p. 261, dit

que u, 5 est très altéré. Non. ir, 5 est obscur et diffi-

cile, mais pas altéré. — Quelques autres, B. Stade,

dans la Zeitschrift fur die ftitt. Wissenschaft , 1884,

p. 154, et A. Kuenen, Einleitung, % 76, 77, terminent

le livre à II, 8 et regardent u, 9-20 comme une glose

postexilienne. Il, 9-11, disent-ils, ne saurait convenir au

roi chaldéen, que nul ne menace, mais c'est plutôt de

Joakirn qu'il s'agit : raison mauvaise, tirée d'une image

(nidus ejus,3 b
)
qu'ils ont mal saisie. — u. 12-1 1. provient,

selon eux, de réminiscences étrangères : v. 12 est pris

de Mich., m, 10; v. 13 de .1er., li, 58, et li dis., xi, 9

— Il est plus exact de dire simplement que Habacuc

a imité Michée et Isaïe et qu'il a été imité par l'autre.

— II, 15-17, serait douteux, parce que y. 17 b est répété

du v. 8 b et v. 17a rappelle une injure, hâmâs, faite au

Liban, dont il n'y a pas, historiquement, trace ailleurs.

Disons plutôt que la répétition y. 17 b est un refrain

comme il en existe beaucoup et que l'idée de \ . 17a se

rencontre déjà Is., xiv, S. — u, 18-20 enfin est un re-

proche d'idolâtrie fait aux païens, et l'on sait, qu'à cei

égard, les prophètes ne s'adressent qu'à Israël. Non,
ils s'adressent aussi aux nations étrangères, comme on

le voit par Is., xl, 18; x, 10-11; Jer., x, 1-10; Ps. cxv,

4-8. Toute cette critique, partiale et pointilleuse, est en

vérité bien mesquine. — Finissons, m, d'après cette

école, est un chant détaché d'un recueil liturgique post-

csilicn. Le titre, t. 1, et les notes ou indications de

musique, v. I9b, 3. 9, 13. le prouvent. Il n'est donc pas

d'Habacuc. On le lui aurait attribué à cause de l'inscrip-

tion tefilldh le-Ifâbaqqûq, qui, en fait, n'est pas plus

vraie que nombre de titres dans les Psaumes. Il n'a,

du reste, aucune parenté' d'idées avec le livret prophé-
tique et ne reflète en rien l'état social et religieux

révélé par i et II. Et puis, à le prendre en lui-même,

il offre des altérations de mots et de textes très consi-

dérables, W. Nowack, p. 266-273, et il se brise net au

f. 16, les v. 17-19 ayant été substitués après coup à la

finale originelle perdue (Wellhausen), à moins qu'ils

n'aient etc. comme il semble, l'occasion de cette ode.

W. Nowack, p. 266. — Reprenons. La théorie indiquée

n'est pas admissible. Habacuc est certainement l'au-

teur : le titre 'e dit. Que si quelques titres sont inexacts,

on le prouve. Ici, le prouve-t-on? Il est, en outre, faux

qu'il n'y ait aucun rapport logique de i-n à m : ces deux
parties, au contraire, se lient très étroitement : le juge-

ment contre les Chaldéens et la libération d'Israël, qui
sont les idées-mères du livre, il, 4, se rencontrent

aussi expressément dans l'une que dans l'autre; du
reste, u, 20 b est une transition assez visible. V. Kirkpa-
trick , The Doctrine of the Prophets, Londres. 1897,

p. 281. Puis, m l» texte est irrégulier, difficile, obscur, il

ne faut pas oublier 1° qu'il appartient littérairement au

genre dithyrambique (hgyônôf, ni, l),et2° que ce genre

comporte des libertés de mots et de forme, qui ne
sont pas ordinaires. Quant aux annotations musicales,

v. 19e
, 3, 6, 13, leur présence n'est pas une preuve

d'origine postexilienne, car on en constate de semblables

dans les Psaumes du premier temple. Enfin, la rupture

qui est affirmée au v. 16 par Wellhausen, est toute ima-
ginaire : le contexte en effet est plein et entier, et il

s'enchaîne logiquement, comme on s'en convaincra en
lisant .1. Knabenhauer, In minores Prophetas , t. u,

p. 117-120. — Voilà quelques difficultés des critiques

contre le prophète. Le commentaire de \V. Nowack est

écrit en ce genre. La recherche critique la plus serrée

le remplit presque exclusivement : lettres, mots, ver-

sets, tout est analysé, examiné minutieusement ; addi-

tions, gloses, corrections, transpositions, interpolations,

tout est hardiment tenté, admis, sans égard à la science

antique. Avec combien peu de vérité, nous venons de le

voir. Cf. A. B. Davidson, Nahum, Habakkuk and
Zephaniah, Cambridge, 1896, p. 55-59.

4° Valeur littéraire. — Le mérite du prophète comme
écrivain est hors de conteste. La pensée est forte et person-

nelle. Le style est classique, sans imitation servile. —
I. Il s'y trouve, çà et là, des mots et des tournures propres,

des sens nouveaux, un usage assez répété de formes ver-

bales irrégulières ou inusitées. En voici des exemples :

Megammat (venlus urens), i, 9. Knabenbauer, p. 63.

Delitzsch, p. 15, 16, usité ici seulement. — 'Abêtît

[densum lutu.ni), u, 6. Knab., p. 79. — Qîqdlôn (ro-

mitus ignominies), u, 0. — Meza'ezeékd (divexantes te),

u, 7, forme irrégulière. — Me'uqqâl (perversum), i. i,

inusité ailleurs. — Hittamehû (admiramini), i, 5, ni-

plial inusité. Frz. Delitzsch, p. 9. — Yehitau (deterre-

bit eos), il, 17, hiphil anormal, de hâtât pour iahat.

Knab., p. 88; cf. L. Reinke, p. 120. — Massêkâh (con-

fiante), u, 18. — Hë'ârel (consopire), il, 16, hébreu : nu-

dator, niphal inusité. Knab., p. 87. — Va-yemôdéd [et

mensus est), m, 6. inusité poel. Keil. p. 412. 143. — Vai-

iteposesû (contriti sunt), m, 6, hithpalpel inusité. —
Tê'ôr(suscitabis), ni, 9, niphal. Gesenius-Drach, p. 458,

de 'ùr = 'ârdh, Keil, p. 414. — 'Alisutân (exultatio

eorum), m, 14, tournure peu usitée. — Qesô} [conci-

dite), u, 10, hébreu : concidere. Nowack, p. 263. —
'Uffelâh (qui incredulus est), n,4, hébreu : tumida, puai
usité seulement ici et Xiim., xiv, 44. Voir les différents

ens lans Frz. Delitzsch, p. 45-53. — Inevéh [decorabitur),

II, 5, sens nouveau. Nowack, p. 261; Knab., p. 78; De-
litzsch, p. 56, 57. — Hébyôn (abscondita est), III, 4,

hébreu : absconsio, inusité. — Rûgéz (cum iratus fueris),

m,2, sens nouveau. Frz. Delitzsch, p. 133. — Tdfùs(coo-
pertus est), u, 19, usité seulement ici dans le sens de
obducere. Frz. Delitzsch, p. 160. — Me'ôréh "m (nuditatem
ejui . u, 15.— Vchaddû (velociores),'l, 8, 5E ; ::. usité ici

seulement.— Ve-kdfis (et lignum), u, 11. Knab., p. 82. —
Liniesissôf (in rapinam), H, 7, de màSas, sens nouveau.—
$dlelû (contremuerunt), m, 16, pour signifier le trem-
blement des lèvres, inusité-. — JJômér (in luto), m, 15,

hébreu :œslus undarum, sens nouveau. Frz. Delitzsch,

p. 188. Cf. E. B. Pusey, On the minor Prophets, p. 405.

2. La forme n'est pas moins classique et originale. Le

petit livre tout entier est un dialogue auquel est jointe

une poésie lyrique. Le dialogue est pressant, drama-
tique : une plainte exaspérée, une réponse promettant

un châtiment, une réplique suppliante, puis après un
instant, un arrêt définitif qui clôt le dialogue. Voir en
particulier i, 6-11 : portrait et invasion des Chaldéens;

en outre II, 6 b-20 : chant (mâédl) en cinq strophes très

burinées du jugement qui va frapper les Chaldéens et leurs

crimes. Quant à la poésie lyrique, c'est une des plus

belles qui soient en hébreu, &. Gietmann et G. Bickell

en ont étudié le mètre et la strophe. G. Gietmann y dis-

tingue exactement 63 ver- heptasyllabiques et In strophes

inégales (De re metrica llebrœurum, Frib
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p. 77-79). Il ne touche aucun mot du texte, sinon pour
donner à quelques-uns une forme plus pleine; ainsi il

écrit : f. 12b gevajim pour gôim, v. 15b rebàbim pour
rabbîm, y. 16a vetac/itajja pour vetahtai, f. 17» tepâ-
rach pour fifrâh et v. 17 e ma'assajja pour ma'âieli,

Et il se justifie de ces modes d'écrire par des règles gé-

nérales, p. 18, 21, 24, 27. G. Bickell agit plus librement.
Il avait d'abord établi 05 heptasyllabes et 12 strophes
avec peu de corrections (Metrices bibliess Regulœ, 1ns-

pruck, 1879, p. 11-13), mais ensuite il s'en tint à

11 strophes de 3 distiques heptasyllaljiques [Carmina
Veteris Testament) metrice, p. 213-214). Il ajoute un
vers 12e

, trois parties de vers 9e
, 1

1

e
, 19b

, trois mots l 'n,

16d et 19b
, et fait quelques autres corrections. Il re-

tranche à tort comme insignifiant 4" et comme inutile 8 b
.

Tout cela n'est pas également probable, d'autant plus

que certaines mutations sont inspirées par le désir d'ob-

tenir des strophes régulières. Plusieurs cependant s'ap-

puient sur le contexte et le grec. Il nous parait d'une
sage critique d'adopter le texte de G. Gietmann en cor-

rigeant ainsi selon G. Bickell ses corrections : f. 12b

lire » heafkâ » et laisser « gôim ». v. I5h lire " behô-
mér » et laisser « rabbîm », v. IG ajouter « 'aSnri » et

laisser « vetahfai ». enfin v. 17 e lire « haz-zaif » et

laisser ma'àèêh ». Cl'. Knabenbauer, p. 120, 121. l'n

écrivain récent applique à cette poésie la théorie du
I'. Zenner sur la forme chorale attribuée à des psaumes.
11 y distingue deux strophes, deux antistrophes et une
strophe alternante. Les strophes et les antistrophes sont

régulières ci se répondent, sens et forme. Mais la strophe

alternante offre un ordre de vers très troublé et parait

avoir souffert dans sa transcription actuelle. Il propose
donc la division chorale suivante :

Strophe, 2, :;-. Antistrophe, 3\ 4, 5.

Strophe alternante, troi alterne : a) 6. 9V, 10. b) 7,8". 11, 12. c)

Stropûe, 14,15, Hl. Antistrophe, 17, t I [8>, 9: 13.

Voir Condamin, dans l,i Revue bïbliqvœ,janvier 1899,

p. 133-140. I.e s\sirinc est vraimenl ingénieux, mais il

faut regretter qu'il ne soit pas suffisamment prouvé. Ici,

eu particulier, l'arrangement de la strophe ait. -mante est

par trop subjectif, je crois. Quoi qu'il en soit, l'éloge de
ce petit poème n'e I plus .i faire, Un l'a exalté à l'envi.

Pensées élevées, style et expressions sublimes, images
hardies, audacieuses même, prises à la nature et à l'his-

toire populaire, pas-ion- variées ci étonnamment pro-
fondes, tout tend a faire de cetl le « l'une des plus
parfaites qui existent ». I;. Lowth. Tel n'est pas, toute-

fois, le jugement de plusieurs modernes. » Ce psaume
indiscrètement loué, dit 11. Cornill, Einleitung, p. 195,

est de la rhétorique pure : on \ chercherai! en vain une
cl. die progression dans la pensée ci nue situation histo-

i ique pi « i-''. Il ne saurail être du prophète, n ayafll

pas d'analogie dans toute la littérature de son temps.
Les idées exprimées sent celle.- des apocalypses à cou-
leur eschatologique. Quanl au style, c'est le style artifi-

ciellement archaïque de- vieilles pièces qu'on lit lient.,

xxxii; Il Rcg., xxiii, 1-7; l's. ixvin et xc. L'inscription

de ce dernier se retrouve dans le cantique. » Cf.
i Reuss, Les Prophètes, t. i. p. 396. Voir, au contraire,

S. R. Driver, An Tnt 1891, |>. 317; l'iv. De-
lilzsch, Der Prophet Habakkuk, p. xn. sm, 118-125.

[II.Doi CRIN 'ROPHl n
i

l'.ikn ne. qui esl comme
appariée Nahum..., appartient c lelui aux prophètes
du groupe isaïen. »!>/. Delitzsch. Tout son livre en effet

est écrit — avec îles différences in iili ntelles, qui vien

lient de la mesure du don r - sur le thème com-
mun à ce groupe : a) quele peuple e I

i oupable; &)qu'i!

sera puni par les Chaldéens suscités de Dieu et c) que les

Chaldéens seront punis à leur tour, et, par là même,
[si "i délivré. L'intervention divine, dans ce conflit, esl

exprimée ex professe I t telle esl l'ampleur de concep-
tion de la poésie qui la raconte, in, qu'elle oblige à

admettre, par-dessus la libération chaldéenne, des juge-
ments et des délivrances futures plus suprêmes. Il ne
parait pas cependant que V/ meiihékâ, m. 12, se doive

J

entendre du Messie, au moins au sens littéral. Knaben-
bauer, p. 112. Mais à passer plus avant, le nœud de tente
la prophétie, comme du livre, se trouve dans le pro-
verbe II, 4, qu'il faut expliquer :

m i\rr: rrw n- n'-zy n:n 4a

m-' 1ÏU10N3 pnsi 4b

Les versions, un peu différentes, dans 4 a surtout, don-
nent finalement le même sens. Knab., p. 76-77; Frz. De-
litzsch, p. 4S-49. Il y a là deux parallèles antithétiques,
dont l'un (4

a
) inachevé est complété par l'autre. Qui a

l'âme enflée d'orgueil ['uffelâh= tumefacta], qui ne l'a

pas droite et simple, par conséquent qui ne croit pas
(Vulgate : qui incredulus est), car l'orgueil est antipa-
thique à la foi — celui-là ne vivra pas (suppléé de 4 b

non vivcti. Au contraire (-. tv adversatif), le juste, celui
qui est simple et droit, morale ni [ydSâr = planus,
reclus], v. 4", vivra d'une vie de sécurité, d'abondance et

de paix; et c'est par la foi en Lieu, en sa parole et -es

promesses, et dans cette foi, opposée à l'enflure, v. 4a
,

qu'il vivra de cette pleine vie. Ainsi, d'un côté, la vie

heureuse, affranchie du mal. et la foi, celle-ci principe de
celle-là; de l'autre, le malheur ou la ruine et l'esprit

d'impiété, ceci cause de cela. - telle esl la loi complexe
de la providence messianique. Isaïe l'avait déjà énoncée,
VII,9b, cf. KualicnliauerJ/i Isaitim .t. I, p. 157.1 lr la foi dont
il s'agit est la foi «dogmatique ». comme il ressort

incontestablement du contexte. Il en ressort en effet

qu'elle est l'adhésion ferme 3 de l'esprit à la
i

[hâzôn, v. 2) ou révélation du sort divers de- Juifs et

des Chaldéens, révélation dûment proposée par un pro-
phète accrédité. El à cette foi -oui jointes l'espérance

et la confiance, v. 2-3, ainsi que l'humble soumission
de l'esprit et du cœur. Que tel soit le sens du mot 'êmû-
inili, fuies, on peut le voir par Frz. Delitzsch, p. 19-51, et

par .1. Furst. Concordantise hebraicx atque chalâ

Leipzig, 1840, au mot 'âmân, p. 81. Voir cependant

J. B. Lighlfoot. Epistle to the Galatians, Londres, 1881,

p. 138, 151-158. Saint Paul a cité le verset selon les Sep-
tante. Il le cite Ile!... x, 38 en entier. R i. 17, et Gai.,

m, Il en partie seulement i\. IM. mais partout au sens

littéral, i. i
1, est une preuve qu'il invoque .le préféri ai

dans sa thèse de la justification par la foi. Cf. H.Corneh.
Epistbla ad Galatas, p. 485. - Le sens de cette loi connu
et expliqué, il est aisé d'y ramener le livre et de l'appli-

quer. Le juste, i. 4; n, 4, esl manifeste ni l'Israël

fidèle; el l'impie, l'homme d'orgueil, i, i. 13; n, 4», 5, le

Chaidéen en général. Suivant sa loi exprimée, Lieu

châtie l'Israël impii vec, par accident, les justes, en

envoyant contre lui la terrible nation chaldéenne.
\ [...i-. par I intercession prophétique ci par de- raisons

spéciales, i. 12. 13, il prend en pitié -..n peuple de justes

, I .1. eh. eue -,l Colère SUC les Chaldéens qui. ilau- l'exe-

cution de son jugement, ont passé toute borne. Ils

seront détruits .1.- fond en comble, à cause des cinq

grands crimes dans lesquels ils sont tombés. VOratio

Habacuc dénonce la lutte ardente où Lieu intervient

personnelle nt pour punir et abattre, pour relcvei . t

pour -amer. Et !.. prophétie du Inre -e-i exactement

accomplie. L'irruption .le- Chaldéens ci leurs ravages

en luda -oui racontés l\ Reg., x\iv: Il Par., xxwi;
Lan., n, 1.2; .1er., xxxiv, \\\i\. in: losèphe, .1/»/.

jud., X. 7. s. (,r. c. Brunengo, t. n. p. 270. Quant a la

chute des Chaldéens el .le leur empire, le- historiens

., is le t» cil exacl

ord lit. On trouverait aisément chez eux la men-
tion des crimes: impiété, violence el sang, orgueil et

cupidité, eau--' de leur ruine. Lan., v. 30, 31. Cf. G. lu ii-

t. n, p. 421. A voir sur la doctrine d Habacuc,

Knabenbauer, In Prophetas minores, t. n,p. 70-78;
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A. F. Kirkpatrick, The Doctrine of the prophète, Lec-

ture X, Londres, 1897; Frz. Delitzsch, Messianic Pro-
phecies, Edimbourg, 1880, § 46.
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Erlangen, 1795; F. Plum, Observationcs in textum et

versiones maxime grsecas Obadix et Habacuci, Gœt-

tingue, 1796; Commentaire de R. Tan'hum de Jérusalem
sur le livre de Habakkouk, publié pour la première fois

en arabe sur un manuscrit unique de la Bodléieuue et

oagné d'une traduction et de notes roc S. Munk,
F.xtrait du t. xn de la traduction de la Bible de Calien,

Paris, 1843. — Outre les commentaires généraux de saint

Cyrille d'Alexandrie, de Théodoret, de saint Jérôme, voir

A. de Guevara, Commentarius et ecphrasis in Habacuc
prophetam, Madrid, 1585 et 1593; Augsbourg. 1603; An-
vi i ;

, 1609; M. Luther, Der Prophet Habacuc ausgelegt,

Wittenberg, 1520; Strasbourg. 1526 (en latin); J. Gry-

nxus, Hymnemata in Habacuc, Bile. 158*2; D. Chy-

traeus, Lectiones in prophetiam Habacuc, Leipzig, 1592.

A. Agelli, Commentarius in prophetam Habacuc,
Anvers, 1597 (excellent); H. Garthius, Commentarius
in prophetam Habacuc, Wittenberg, 1605; Ild. de

Padilla. In Habacuc prophetam commentaria, adnota-
,nl literam et discursus ad mores complectentia,

Madrid, 1057; Salzbach, 1674; Rome, 1702; Salomon
van Till, Phosphorus propheticus, seu ?.Insis et Haba-

ia novo ad istius canlieum et hujus librum

propheticum commentario illustrala, Leyde, 1700;

,1. G. Kalinsky, Vaticinia Chabacuci, Breslau, 1748;

J. G. Abicht, Adnotationes ad vaticinia Habacuci pro-

phetse, Wittenberg, 1732; Ludwig. Habakuk der Pro-

phet nach dem ebràischen Text, mit Zuziehung der

âlteren Vbersetzungen , ûbertragen and erlaùtert,

Francfort, 1779; W. Justi, Habakuk, ncu ûbersetz und
H, Leipzig, 1821 : A. VVolf, Der Prophet Habacuc,

mit einer wôrtlichen und einer metrischen Uberset-

m vollstândigen philologisch-kritischeii und
tischen Commentare, Darmstadt, 1822; L. Bauem-

lein, Commentationes de Habacuci vaticinio, Heil-

bronn, 18-10; J. von Gumpach, Der Prophet Habakuk,
Munich, 1860 (systématique). Bibliographie plus com-
plète dans C. Trochon, Les Petits Prophètes, p. 325,

' dans L. Reinke, Der Prophet Habakuk, p. 56-62.

Voir aussi E. Reuss, Die Geschichte der Heiligen

Schriften Altes Testamentes, Brunswick, 1890, p. 391.

— Explications de YOratio Habacuc : A. Agelli, Cum-
in Psalmos et in Cantica, Rome, 1506. p. 670-

690; Siniéon de Muis, Commentarius in omîtes Psalmos
versions nova ex hebrxo, Paris. 1650, p. 884-894 :

i.. Perschke, Habacuc rates olim hebrxus, in primis
hymnu» do, un illustratus, Leipzig, 1777: A. Schrœder,
Dissertatio in canticum Chabacuci, Groningue, L78I ;

Schnurrer, Dissertatio philologica ad carm en Cha-
', c. m, Tubingue, 1786; Mœrer, Hymnus Hàba-

. Upsal, 1790; J. G. Stickel, Prolusio ad interpre-

. m Habacuci, Neustadt, 1827: V. Thalhofer,

rung der Psalmen, Ratisbonne, 1880 (excellent).

E. Philippe.

2. HABACUC ('A-Lëaxo-Jn), prophète de Judée. Au
ut où il allait porter à ses moissonneurs le repas

qu'il venait de leur préparer, un ange du Seigneur lui

Commanda de prendre ces aliments et il le transporta

à Babylone en le tenant par sa chevelure, afin qu'il

donnât de quoi mander à Daniel enfermé dans la fosse

aux lions. Ce qu'ayant fait, l'envoyé céleste le rapporta

dans son pays. Dan., xiv, 32-38. Ce prophète est, d'après

les uns, le huitième des petits prophètes (voir col. 376);

d'après les autres, c'est un personnage différent, parce

qu'il a vécu à une époque plus tardive. Il est d'ailleurs

inconnu. Cette seconde opinion parait plus probable.

HABER (hébreu : Hêbér; Septante : XiSip, Cinéen,

descendant d'Hobab, parent de Moïse. Il s'était fixé, à

Sennim, près de Cédés, Jud., iv, 11, après avoir quitté

les autres Cinéens établis dans le désert de Juda. Jud.,

I, 16. Il avait pour épouse Jahel qui tua Sisara en lui

enfonçant un clou dans la tempe. Jud., iv, 17, 21 ; v, 24.

C'était à l'époque où Jabin, roi d'Asor, était en paix avec

la maison d'Haber le Cinéen. Jud., iv, 17.

HABERT Isaac, évêque français, né à Paris, mort à

Pont-de-Salars, près de Rodez, le 15 septembre 1668. Doc-

teur de Sorbonne, chanoine, puis théologal de Notre-

Dame de Paris, il se montra toujours l'adversaire des

disciples de Jansénius. En 1645 il devint évêque de

Vabres en Rouergue et on lui attribua, non sans raison,

la lettre adressée en 1651 à Innocent X et signée par

85 évéques demandant au souverain pontife de condam-
ner les doctrines jansénistes. 11 était tout à la fois hellé-

niste, poète latin et érudit. Parmi ses écrits, nous n'avons

à mentionner que le suivant : In B. Pauli Apostoli

Epistolas très episcopales expositio perpétua, in-8»,

Paris, 1656. — Voir Gallia Christiana, t. i, p. 282;

Rapin. Mémoires, t. i, p. 43; Hurler, Nomenclator
Uterarius (2

e édit.), t. n, col. 64. B. Heurtebize.

HABIA (hébreu : Hâbaijyâlt, IEsdr.,n,61, etBïôbâyâh,

II Esdr., vu, 63; Septante : Aaêeii; Codex Alexandn-
nus : 'OëoLiâ, I Esdr., n, 61 ; et 'Eésià. Codex Sinaiticus :

' \.,;i.II Esdr.. vu. 63: Vulgate : Hobia,\ Esdr., Il, 61,

et Habia, II Esdr., vu, 63). père d'une famille de prêtres

qui, au retour de la captivité au temps de Zorobabel, ne

purent indiquer leur lignée d'une façon certaine.

HABILLEMENT. Voir Vêtement.

HABITATiON. Voir Maison.

HABOR (hébreu : Hâbôr; Septante : 'A6-Sp, IV Reg.,

xvii. 0: xvili, 11 : Xxêwp, I Par., v, 26; Vulgate : Habor),

fleuve de Mésopotamie, affluent de l'Euphrate, qui porte

encore aujourd'hui le nom de Khabour. Il est mentionné
dans les inscriptions cunéiformes et par les anciens au-

teurs grecs et latins. Assurnasirhabal le nomme comme
la Bible. I/a-bur (col. i, lig. 77: m, 3, 31). Strabon,

XVI, i, 27, édit. Didot, p. 636, et Procope, Bell, pers.,

n, 5, 19, édit. de Bonne, 1833, t. i, p. 171, 236, l'appel-

lent 'Aèôppoç; Isidore de Charax, édit. Didot, p. 248,

'Aëoûpa;; Zozime, m, 12, édit. de Bonne, 1837, p. 141,

'A6ûpaç ; Ptolémée, v. 18, Xaôiûpa;; Ammien Marcellin,

xiv. 3; xxxiii, 5, édit. Teubncr, 1874, t. i, p. 13, 315, 310,

Aboras; Pline, H. N., xxx, 3, Chaboras. Les rives du

Habor furent un des endroits où Théglathphalasar III et

Sargon . rois d'Assyrie, déportèrent les Israélites réduits en

rite. I Par.,V. 26; IV Reg.. xvn.6; xvm. 11. Pro-

Bell. pers., Il, 15, l'appelle avec raison « une

grande rivière », -07au.b- -lira;, mais malgré son impor-

tance, il est encore peu et mal connu. Voir la carte

d'AsSTOlE, t. i, vis-à-vis de la col. 1117.

I" Les auteurs arabes placent sa source à Ras-el-Aïn.

- I..i rivière du Khabour. nahr Alkhabour, dit Aboul-

prend naissance dans la ville de Ras Ain... Bas

\n. tête -le la sourc. dans une plaine, [bn

Hauqal .lit que de cette ville sortent les eaux de plus de

trois cents sources limpides. lesquelles s,- réunissent

pour former le Khabour. Me d'Aboulféda,

traduct. Reinaud et Stau. Guyard, 3 in-4°, Paris, 18W-
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-1883, t. n, part, i, p. G6; part, n, p. 55. Strabon, XI. v,

C: xiv. 2. p. 434, 152, et Ptolémée, v, 18, p. 142, disent

que le Chaboras a sa source dans le mont Jlasius Ile

Karadja-Duuli actuel), non loin de Xisibe. Pline. //. N.,

xxxi, 22, t. iv, p. 207, ajoute que c'est l'unique source

au monde qui soit parfumée et exhale une bonne odeur,

xxxii, 7, p. 2SS, qu'on y trouve des anguilles portant des

boucles d'oreille. Ce qui est certain, c'est que ce cours

d'eau est formé dés son origine par un grand nombre de

ruisseaux. C. EUtter, Erdkunde, t. x. p. 247. « La source

principale de la branche qui donne son nom à cette ri-

vière (l'Araxe de Xénophon), dit Chesney, The Expédition

for the survey i / the rivera Euphrates and Tigris, t. I,

1850, p. 49, se trouve dans la chaîne de l'Abd-el-Aziz, près

de Rasal-Aïn, en un endroit appelé Al-Zahriyéh (parterre

plus chauds de l'été; c'est comme un paradis terrestre

vers lequel l'Arabe nomade tourne ses pas quand il peut

y conduire ses troupeaux en sécurité. » Voir ibid., p. 2(19.

Aujourd'hui les Bédouins Djébour, en partie nomades,
qui (11- pasteurs sont devenus agriculteurs, dressent leurs
tentes dans cette région fertile. Ed. Sachau, Reise in

Syrien und Mesopotamien, in-8°, Leipzig, 1883, p. 291,

295; mais elle est aujourd'hui peu peuplée, après avoir
nourri autrefois de nombreux habitants, ibid., p. 293, et

avoir vu fleurir surses rives plusieurs villes importantes.
On a trouvé dans cette région des ruines considérables
et de beaux spécimens de l'art assyrien, en particulier

à Arban (fig. 91). — Le Khabourse jette enfin dans l'Eu-

phrate, sur la rive gauche, à Kerkesiéh, le Circésium
dus anciens. Isidore de Cbarax, p. 2iS; Ammien Marcel-

in. — Le Kliatiour. près d'Arban. Vue prise du côté du nnrd.

de fleurs), situé à une journée de marche à l'ouest de

Mardin, et non loin d'Orfah. Il suit une direction

raie sud-est el est grossi par de nombreux ruisseaux. »

Son principal affluent esl le Mygdonius. Sur ses autres

nts, voir ibid.. p. 19-52: r'rd. helil/sch, Wo lag dm
lies, in-12, Leipzig, 1881, p. 183. Sur d

sources du Khabour, voir W. F. Ainsworth, Trax

the track of the Ifn Thousand Greeks, in-12, Londresj

1844, p. 75; A. Layard, Nineveh and Babylon, 1853,

p. 308-309, 312. Il devient navigable pendant une partie

notable de son cours au-dessus de son embouchure,
C.Bitter, Erdkunde, t. x. 1843, p. 120. Le colonel Chesney
le ren ta en 1836 pendant plusieurs milles, tournai oj

the geo il Society oj London,t. vu. ls:;v. p. i2.">-

126. Son cours ' m de plus de trois cents kiloi.

G. Rawlinson, The five great
,

t. i. 1862,

p. 236. La vallée qu'il arrose el où furent déportés les

Israélites, est riche en pâturages. Ammien Marcellin, xiv,

3, t. i, p. 13, vante • bords couverts il herbages [her-

ripas). Layard, Nineveh and Bal I 53, p. 235,
fait aus^i l'éloge de sa fertilité, i Les pacages > sont

1

ints, les fleurs forl belles; ses jungles

bier de ton le espèce; le feuillage épais d

forme une ombre très agréable pendant les jouis les

lin, xxiii, 5, t. i. p. 315; Géographie d'Aboulfida, t. h,

part. i. p. 66; Procope, R II. pers., a, 5, p. 171

nier affluent que reçoit le grand Deuve avanl de se
jeter dan la mer. G. Maspero, Histoire ancienne de*

les de l'Orient, t. i. 1891, p. 549. Dans son cours
inférieur, le Habor sépare la Mésopotamie méridionale
(le désert) de la Mésopotamie septentrionale et c'est

jusque là que s'étendit l'empire romain (PupaCuv çpoû-
puv ït/ïtov, dit Procope, Bell, pers, n, 5. p. 171),

2° Au xn siècle, lorsque le Juif espagnol Benjamin
de Tudèle visita Circésium, il j trouva environ cinq
cents Israélites. Il en avait trouvé à peu prés deux cents
aux sources du Habor. The Itinérant of Sabbi Benja-
min of Tudela, translatcd by A. Asher, 2 in-8», Lon-

1840-1841, t. i. p. 'J2. 90. On peut croire qi. ds
étaient, an moins en paiiio. les descendants dos Israélites

déport - en ci - lieux par les rois d'Assyrie. A l'époque
où ont lieu cet événement, le pays portait le nom de
Gozan. Voir GoZAN, col. 287. Les premiers captifs qui
s'j i tablirenl \ furent envoyés par îhéglathphalasar III.

I Par., v, 26. Le quatrième livre des Rois, xv, 29, dans
son récit, dil simplement que le roi de Ninive h

les Israélites « en As-vrie », Le premier livre

des Paralipomènes, v. 26, détermine exactement quille
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était la partie de l'Assyrie où ils avaient été transplantés.

Voir Ara, t. i. col. 818. C'est dans les mêmes lieux que

Sargon exila aussi plus tard les Israélites, après la prise

de Samarie et la ruine du royaume du nord de la Pales-

tine. IV Reg., xvn, 6. Comme les localités énumérées
sont à peu près les mêmes dans les deux passages,

I Par., v, 26, et IV Reg., xvn, 6, plusieurs commentateurs

ont pensé qu'il y avait une altération dans les Paralipo-

mènes. L'altération est possible, sans doute, elle est

même certaine pour quelques détails, par exemple pour
le nom du roi d'Assyrie qui est appelé par corruption

« Tilgalpilnéser » et de même pour la répétition Pliul

et Tilgalpilnéser, ces deux noms royaux indiquant un
seul et même personnage (voir F. Vigouroux, La Bible

Babylon, p. 5G; voir la carte d'Assyrie, t. i, col. lllTi,

mais la région qu'arrose cette rivière ne s'est jamais
appelée le pays de Gozan.Voir Eb. Scbrader, Die Keil-

inschriften unddas aile Testament, 2e édit., 1883, p. 61 1.

3° Enfin, c'est non moins faussement qu'on a souvent

confondu autrefois le Habor où furent déportés les

Israélites avec le Chobar sur les bords duquel Ézéchiel,

I, 1, eut sa vision célèbre des chérubins. Le Chobar était

un grand canal situé dans le voisinage de Nippour, en
Babylonie. Voir Chobar, t. n, col. 709. Il s'appelle en
assyrien Kabaru et non Habur, comme l'attestent les

contrats cunéiformes trouvés par les savants américains
qui ont exploré les ruines de Nilfer. H. V. Hilprecht,

Note on recently fourni Nippur Table!*, dans le Pales-

92. — Haceldama. D'après une photographie.

et les découvertes modernes, 6« édit., t. m, p. 501); mais
on n'a aucune raison suffisante de nier que Théglath-
phalasar ait le premier déporté des Israélites dans les

endroits où devait en déporter plus tard un de ses suc-

cesseurs, Sargon. Les documents cunéiformes nous mon-
trent que des déportations ont été faites dans les mêmes
lieux à des époques différentes. Les guerres continuelles

des rois de Ninive dépeuplaient leurs États et il était

souvent nécessaire d'en combler les vides. — Il n'y a pas

non plus de motif d'admettre l'opinion d'autres com-
mentateurs d'après lesquels il aurait existé deux pavs

de Gozan. S'appuyant sur ce fait qu'il y avait deux ri-

vières portant le nom de Khabour, ils supposent que
l'une des deux déportations s'est faite à l'est du ligre,

l'autre à l'ouest. Il est vrai que, outre le Khabour af-

fluent de l'Euphrate, il y a un second Khabour affluent

du Tigre, qui prend naissance dans les hauts plateaux

du centre du Kurdistan, coule du nord-est au sud-ouest
et se jette dans le Tigre à une centaine de kilomètri -

nord, au-dessus de Mossoul (A. La\ard, Kineveh and

DICT. DE LA BIBLE.

Une Exploration Fund, Quarterly Statement, janvier

1898, p.55. F. Vigouroux.

HABSAN1AS (hébreu : Hâbaçsineyâh ; Septante :

Xaôao-iv), père ou ancêtre de Jérémie qui était père de

Jézonias, lequel au temps du prophète Jérémie était le

chef de la tribu des Réchabites. Jer., xxxv, 3.

HACCUS (hébreu : Haqqôs; Septante : 'Axtiê; Co-

der Alexandrinus et Sinaiticus : 'Axxeàç), ancêtre d'un

Israélite du nom de Merimuth qui bâtit une partie des

murs de Jérusalem sous Néhémie. II Esd., in, 21. Au
y. 3 du même chapitre, la Vulgate orthographie le nom
Accus, et les Septante 'A/.wç. Cet Haccus parait bien

être le même que le chef de la famille sacerdotale de la

septième classe, I Par., xxiv. 10, et que la Vulgate appelle

Accos. I Esd., H, 01; II Esd., vu, 03. Voir Accos!.

HACELDAMA ('A-/.O.îïu.i-/, ou dans certains ma-
nuscrits, 'AxeXSauâ), nom donné par les Juifs au champ

III. - 13
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qui fut acheta près de Jérusalem avec le prix de la

trahison de Judas. Matth., xxvii, 8 (dans la Vulgate; non

dans le grec); Act., i, 19. Cet endroit était appelé aupa-

ravant « le champ du potier ». Matth., xxvii, 7. L'argile

qu'il contenait étant probablement épuisée en grande

partie, il put être acquis pour une somme modique, et

fut destiné à la sépulture des étrangers. Mais comme
les trente deniers étaient « le prix du sang », les habi-

tants de Jérusalem le nommèrent « en leur langue

Haceldama. c'est-à-dire le champ du sang ». Matth.,

xxvii, 6, 8; Act., i, 19. Le grec 'AxeXSapà n'est, en

effet, que la reproduction de l'araméen N3T bpn, hâqal

demd' ; le / de 'Av.î'/îaui/ semble même ajouté pour

rendre le son de la gutturale finale. D'après saint Mat-

thieu, ce sang serait celui du Sauveur; d'après les Actes,

ce serait celui de Judas. Rien n'empêche que le nom
soit dû aux deux circonstances. Pour l'explication des

difficultés qui peuvent naître des deux textes, cf. J. Kna-

benbauer, Commentarius in Matth., Paris, 1893, t. n,

p. 490-49i; Comment, in Actus Apostolorum, Paris,

1899, p. 3i-35.

La tradition, bien qu'ayant parfois varié, place géné-

ralement le champ d'Haceldama au sud de Jérusalem,

c'est-à-dire sur la pente nord-est du Djebel Iieir Abu
Ti'n-, au-dessus de la vallée de Hinnom (fig. 92). Saint

Jérôme, Onomastica sacra, Gœltingue, 1870, p. 99, nous le

montre « au sud du mont Sion ». 11 corrige ainsi Eusèbe,

qui l'indique, p. 229, au nord de la même colline. Au

VI e siècle, Antunin Martyr signale, en venant de la fon-

taine de Siloé, le champ d'Akeldemac, où, parmi les

tombeaux, sont des cellules des serviteurs de Dieu, et,

çà et là, des vignes et des vergers. Cf. T. Tobler, Itinera

Terrse Sànctse, édités par la Société de l'Orient latin,

Genève, 1877, t. i, p. 106. Au vil" siècle, Arculphe le

visite souvent « au sud du mont Sion », et le donne
comme lieu de sépulture des pèlerins. Ibid., p. 160.

Tel est également, au vin«, le témoignage du vénérable

Bède. ibid., p. 221. Au moyen âge, Haceldama ou
AU-ldemac se corrompt en Caudemar. « D'autre part, la

valée à main senestre, priés d'ileuques, a un carnier

c'on apiele Caudemar. Là getoit on les pèlerins qui

moroient à YOspital de Jherusalem. Cette pièce de tiere

où li carnier est, fu acatée des deniers dont Judas vendi

le car Nostre Seigneur Jhesu Crist, si comme l'Evan-

gile tesmongne. » Ernoul, La citez de Jherusalem,
dans les Itinéraires français de la Société de l'Orient

latin, Genève, 1882, t. 111, p. 45. D'autres documents
placent Acheldemac non loin de la fontaine de Siloé.

Ibid., p. 1G8, 18i, 195, 231. l'ne croyance populaire attri-

buait à la terre de ce champ la propriété de consumer
très rapidement les corps. Sainte Hélène en lit trans-

porter une grande quantité au Campo s,min de Home.
Au temps des croisades, la ville de Pise imita cet

exemple. Cf. T. Tobler. Topographie von Jérusalem,
Berlin, 1854, t. n. p. 260 '27:..

Le champ d'Haceldama est aujourd'hui en partie in-

culte et abandonné; il appartient aux Arméniens non
unis. Du y remarque surtout une construction en ruine,

élevée sur des cavités creusées dans le roc et sur une
profonde tranchée pratiquée elle-même dans les lianes

escarpés de la colline. Au fond, c'est-à-dire à la partie

méridionale, la roche forme le toit; mais le côté nord,

plus bas, est fermé par un mur rectangulaire, sur lequel

s'appuie une voûte arrondie, que supporte également
un pilier carré placé au centre. Le faite de cette voûte
est percé de neuf ouvertures situées à égale distance

les unes îles ;iutres et de niveau avec le sol y adhérant
au coté sud. Elles devaient servir de soupiraux, on bien

l'on descend. lit par là les corps des morts. Deux brèches
ont été' faites parle temps, l'une dans le mur occidental,
l'autre dans le mur oriental: plus récemment, une
partie du mur du nord s'est écroulée. Au delà de cette

tranchée voûtée, remplie de décombres, se trouvent

des cavités naturelles et artificielles, dont une partie a

été- utilisée pour des tombeaux, comme le prouvent les

six loculi que l'on voit au sud-ouest. Le coin sud-est

ne renferme qu'une chambre avec deux bancs creusés

dans la paroi rocheuse pour recevoir les corps. Une
partie de ces cavités semble bien avoir été formée par

l'extraction de l'argile. L'ensemble du monument répond
ainsi au double usage que lui assigne la tradition. On
peut en voir la description détaillée et le plan d'après

C. Schick, dans le Palestine Exploration Fund, Quar-
terly Statement, Londres, 1892, p. 2S3-289.

A. Legendre.
HACHAMONI (hébreu : Hakmôni; Septante: 'A/a-

[iiv et 'Ayajii; Codex Alexandrinus : '\/xu.x/i). donné
comme le père de Jesbaam, I Par., XI, II, et de Jahiel,

I Par., xxvii, 32, tous deux appelés Bén-llaknu'mi. Hak-
môni ou plutôt Hakmîm devait être le fondateur de la

famille : car le père de Jesbaam est appelé Zabdiel.

I Par., xxvii, 2. Au lieu de ijDsn-p ayawi, XaSob'dm,
ben-Hakmôni, dans la liste parallèle. II Reg. (Sam.),

xxin, 8, on lit >JD3rîri nava 3W>, Yôseb bassébc't taljke-

mùni ; ce dernier passage a été très altéré par les co-

pistes, et on doit lire d'après la comparaison des Sep-

tante Yisba'am ou plutôt YiSba'al, le Ifakmônite, >3Dann,

le n, ha article, est changé en n, thav. Ha-hakmôni, le

Ifakmônite, est donc un nom patronymique, équivalent

à Bén-IJakmôn. Cf. Driver, Notes on the Ilebrew Te.it of
the Books of Samuel, in-8°, Oxford, 1890, p. 279.

HACHE (hébreu : magzêràh, de gâzar, « fendre; »

garzén, kèlapôf, kaSSil, ma'àsdd, qardom; Septante :

•J7iotou.£'Ji;, iÇfvrj, Tci).s.%\ii, XaÇe'Jtiîf/iov, axéirapvov; Vul-
gate : ascia, cultrum, securis), outil tranchant et pe-
sant, muni d'un manche assez long, et pouvant être

brandi pour fendre ou couper le bois, tailler la pierre

93. — Haches assyriennes en bronze. L!nhï>h Muséum.
D'après une photographie.

OU même tuer des hommes à la guerre, Voir t. I, fig. 225,

268,286, col. 903, 991. 1061. Cet 'outil peut affecter diffé-

rentes formes. Les noms muliiples qu'il a en hébreu et

en grec répondent à ce que nous appelons hache, ha-

chette, cognée, merlin, hache d'armes, etc. Les pre-

miers hommes se fabriquèrent des haches rudiment. lires

avec des silex taillés. Voir AriAM . t. 1, Col. 196-202;

Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'a, nui

classique, Paris, 1895, t. i. p. 755. Plus tard, ils em-
ployèrent le métal, le cuivre, le bronze, voir t. H, fig. 434,

col. 1155. et le fer (fig. 93). Voir t. i. col. 2206-2208;

Maspero, Histoire ancienne, t. tt. p. 756.

1" Chez les Hébreux. — La législalinii mosaïque pré-

voyait le cas du meurtre involontaire, commis par celui

qui brandit contre un arbre une hache dont le fer se

détache du manche et va frapper quelqu'un mortelle-
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ment. Deut., XIX, 5. Elle défendait d'abattre les arbres

à coups de haclie quand on faisait le siège d'une ville.

Deut., xx, 19. Cette pratique était familière aux autres

peuples de l'antiquité. Voir t. I, col. 990, fig. 265.

Depuis leur entrée en Cbanaan jusqu'au temps des rois,

les Hébreux s'adressèrent aux Philistins pour forger ou

aiguiser leurs haches. I Reg., xm, 20-21. Plus tard,

ils fabriquèrent eux-mêmes ces outils, en mettant le

1er au feu et en le battant avec le marteau, Is., xliv, 12.

Abimélech et ses soldats se servirent de la hache pour

couper les branches d'arbres destinées à incendier la

tour de Sichem. Jud., ix, 48. Quand David eut vaincu

les Ammonites de Rabbath, il les plaça be^niagzerôf

hab-barzél, non pas « sous des haches de fer » pour les

faire périr, mais « sur des haches de fer » atin qu'ils

exerçassent pour son compte, en qualité d'esclaves, le

métier de bûcherons. II Reg., xn, 31. Voir Four, t. n,

col. 2338. Pour la construction du temple, les pierres

94. — Haches égyptiennes. Musée du Louvre.

furent apportées toutes taillées, de sorte qu'on n'en-

tendit pas le bruit de la gazzén [securis) au cours du
travail. III Reg., vi, 7. Pendant que des fds de prophètes
coupaient du bois sur le bord du Jourdain, le fer d'une
hache tomba dans l'eau. Or, c'était une hache d'emprunt.
Elisée, témoin de l'accident, voulut tirer d'embarras
celui qui avait ainsi perdu l'outil emprunté. Il jeta

donc un morceau de bois dans l'eau, à l'endroit où la

hache était tombée, et celle-ci vint surnager à la sur-

face, de sorte qu'on put la saisir avec la main. IV Reg.,
VI, 4-7. Il est clair que l'écrivain sacré entend ici racon-
ter un fait extraordinaire. Si l'on se fut contenté de
passer un morceau de bois dans le trou de la hache
pour tirer celle-ci hors de l'eau, il n'y eut rien eu là qui
méritât d'être relaté entre la guérison de Naaman et le

récit d'une campagne militaire.

2" Chez les étrangers. — C'est à coups de hache qu'on
abattait le bois dans la forêt pour tailler des idoles.
jVr.. x. 3. Voirdes haches (fig.9i)et des charpentiers égyp-
tiens qui travaillent le bois avec la hache, t. n, col. 000,
IL. 210. On avait beau mettre ensuite une hache aux
mains de l'idole, elle était incapable de se défendre contre
ks voleurs. Bar., vi. II. Voir t. i, iig. 15 4 et 474, col. 1481
et 1559, à gauche, une idole babylonienne, Bel ou Rarnman,
dieu des orages, portant la hache. Le même dieu est

représenté avec la hache sur une petite stèle de terre

cuite conservée au British Muséum. Les Assyriens mar-
chèrent contre l'Egypte avec des haches, comme des
bûcherons qui s'avancent dans une forêt. Jer., XLVi, 22.

L'auteur du Psaume lxxiv (lxxhi), 5, 6, dit en parlant

de la destruction du temple par les Chaldéens :

On les a vus, tels que ceux qui brandissent
Les haches (qardummôt) dans l'épaisseur des arbres.

Et maintenant, toutes les sculptures à la fois,

Ils les ont brisées avec la cognée (kassil) et les kêlapOt.

Ce dernier mot, qu'on ne lit qu'en ce passage, n'est

autre que l'assyrien kalapâti ou kalabdti. désignant un
outil ou une arme qui pouvait servir à la fois de hache
et de marteau.

3° Au sens métaphorique. —'La hache ne s'enorgueillit

pas aux yeux de celui qui la manie. Is., x, 15. De même
l'Assyrien n'a pas le droit de s'enorgueillir des choses
que lui fait accomplir la justice divine. La hache, qui
est déjà à la racine de l'arbre, pour le couper s'il tarde

à donner des fruits, figure la justice de Dieu prête à

frapper les coupables s'ils ne se convertissent. Matth.,

m, 10; Luc, m, 9. H. Lesètre.

HACHELAI, nom du père de Néhémie, dans II Esdr.,
x, 1, qui est appelé dans II Esdr., i, 1, Helchias. Voir
Helchias.

HACHILA (hébreu : gib'at ha-HâkUâh; Septante :

à Poûvô; to0 'EyO.à, et ô 'Eytlî; Vulgate : collis Hachi-
la; Gabaa Hachila), colline boisée de la tribu de Juda,
au sud d'Hébron, dans le désert (m idbar) qui était dans
le voisinage de Ziph, à droite, c'est-à-dire au sud de Jé-
simon. I Reg., xxm, 19, 24. Jésimon signifie « désert » et

s'entend ici spécialement d'une partie du désert de Juda.
Voir Désert, 4», Yesimôn, t. H, col. 1390. La Vulgate,
a conservé le mot Jésimon, I Reg., xxm, 24; elle l'a

traduit par « désert ». I Reg., xxm, 19: xxvi, 1, 3. — 1°

De l'ensemble du récit, on peut conclure que la colline
d'Hachila était située entre Ziph et Maon.de sorte qu'on
pouvait désigner indifféremment cette région sous le

nom de désert de Ziph ou désert de Maon. I Reg., xxm,
14-25. Cette situation était forte, v. li, 18, 19, et la fo-

rêt, f. 16, 19, qui couvrait la colline en faisait un endroit
propice pour s'y cacher. (Les Septante, au lieu de « fo-
rêt », hôréë, ont lu hôdés et, en faisant un nom propre
de lieu, ont traduit : èv -ri) Kocivf), « à la [Ville] Neuve, »

mais cette lecture et cette traduction sont probablement
inexactes.) Les Septante, I Reg., xxm, 14, dans le pas-
sage où il est dit que David habitait « sur la montagne
de Ziph », ajoutent au texte: êv rf, yjj tfj aC'/u,ûSsi, « dans
la terre aride; » la Vulgate, de son' côté, ajoute : in
monte opaco, « sur une montagne ombragée. » « La
forêt dont il est question ici est probablement l'un de
ces fourrés de chênes verts qui couvrent, encore aujour-
d'hui, plusieurs des montagnes des environs (de Ziph),
et qui autrefois pouvaient être plus considérables et plus
étendus que mainlenant. » V. Guérin, Judée, t. m,
p. 160. Son véritable emplacement est inconnu. « La
colline d'Hachila n'a pas encore été retrouvée d'une ma-
nière certaine. Elle devait être située entre Ziph au
nord et Maon au sud, puisque David, en abandonnant
cette colline, se retira dans le désert de Maon, qui fai-

sait suite vers le midi à celui de Ziph. » V. Guérin,
ibid., p. 161. M. Conder, Palestine Exploration Fund,
Memoirs, t. m, 1883, p. 313, a proposé d'identifier Hachila
avec la colline de Dahr el-Kôlà, au nord de l'ouadi el-

Uar; et son hypothèse est acceptée par F. Buhl, Geo-
graphie des allen Palâstina, in-S», Fribourg-en-Brisgau,

1896, p. 97, et par quelques autres. — A peu de distance à

l'ouest de la ville de Ziph se trouve une colline appelée
Tell Zif. Ed. Robinson, Biblical Researches in Pales-

tine, 3 in-8", 1841, t. n, p. 190-191. Quelques exégètes,

comme P. Holmes, dans Kitto, Cyclopivdia of Biblical
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Literature, 3« édit., 1864, t. il, p. 184-186, croient que

Hachila était cette colline voisine de Zipli. Le problème

n'est pas encore résolu. Voir Ziph et Maon.
2» David s'était réfugié à Hachila pour échapper à la

persécution de Saûl et il y reçut la visite de son ami

Jonathas. I Reg., xxm, 16-18. Les Ziphéens dénoncèrent

au roi le lieu de retraite du fds d'Isaï. Celui-ci, averti

aussitôt, se retira dans le désert voisin de Maon, sur

le rocher qui fut appelé en souvenir de cet événement

Séla' ham-mahleqùt, « Rocher de la séparation » ou

« de la délivrance ». Il échappa à cette poursuite, grâce

à la nouvelle qui fut apportée à Saûl d'une invasion de

Philistins qui l'obligea de marcher à leur rencontre.

I Reg., xxm, 20-28. — Quelque temps après, David

s'était caché de nouveau dans les bois d'Hachila. Les

Ziphéens le trahirent encore et Saûl revint pour s'em-

parer de sa personne. Pendant la nuit, David arriva jus-

qu'à la tente de son ennemi, et, sans vouloir le tuer,

comme les siens l'en pressaient, il se contenta de lui

prendre sa lance et sa coupe pour lui prouver qu'il

avait respecté sa vie. Le roi, touché de sa générosité,

cessa sa poursuite et le laissa en paix. I Reg., xxvi.

Voir David, t. n, col. 1313-1314. F. Vigouroix.

HACKSPAN Théodore, théologien et philologue

allemand, luthérien, né à Weimar, en 1607, mort à

Altorf le 19 janvier 1059, avait étudié sous le célèbre

Calixte et devint professeur à l'université d'Altorf. Nous
avons de lui : Observationes Arabico-sxjriacss in quse-

dam laça Veleris et novi Testamenti, in-8», Altorf, 1639;

Quadnga dispulatio de locutionibus sacris, in-4»,Altorf,

1648; Miscélûmeorum sacrorum libri duo, in-8», Altorf,

1660; Notas philogico-theologicae in varia et difficilia

Scriptural loca secundum ordinem lïbrorwm biblicorum

Veleris et Novi Testamenti,3 in-8», Altorf, 1664, ouvrage

publié pi i les soins de G. M. Kœnig. Dans le Disputa-

it ,>iiiii philologicarum et theologicarum sylloge, in-4°,

Altorf, 1663, de Th. llackspan, on remarque : Ad episto-

larnD. Hieronymi de nominibus divinis exercitationes

cïux; Disputationes circulares in XVll priora capita

Geneseos; Exercitatio in psalmum ex. Dans le Thé-

saurus librorum philologicorum et historicorum, de

Thomas Civnius, 2 in-8», Leyde, 1700, a été publié le

travail suivant de llackspan : Interpres errabundus, hoc
est brevis disquisitio de causis errandi inlerpretum,
commentatorum, disputatorum, omniumque adeo qui

circa sanas utriusgue Fiederis occupantur litteras. —
Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 760; Walch, Biblioth.

theologica, t. iv, p. 300, 789, 925. B. Heurtebize.

HACUPHA [hébreu : ïfâqûfâ'; Septante : 'Axovyi,
dans I Esdr.,n, ôl et 'A/'.;-/, dans II Esdr., vu, 53), chef
d'une famille de Nathinéens, dont les membres revinrent

de Babyloneavec Zorobabel.l Esdr., h, 51 ; II Esdr.,vn, 53.

1. HADAD [ffâdad), huitième fils d'Ismaël, I Par., i,

30, appelé Hadar dans la Genèse, xxv, 25. Voir Hauaii.

2. hadad (hébreu : Hâdad; Septante : "ASiS), dieu
syrien cjui n'est pas mentionné individuellement dans
l'Ecriture, d'après l'opinion générale, mais qui entre

comi dément composant dans plusieurs non, s propres
iduméens et araméens [Voir Bénadad, t. i, col. 1572;
AliMIKZËR, t. I, col. 211; Adadremmon, t. i, col, [68-169),
dont quelques-uns se lisent déjà dans i,.^ lettres cunéi-
formes trouvées à Tell ol-A marna et remontant an XVsiècle
avant notre ère. Voir t. i. col. 1573. On en retrouve aussi
dans les inscriptions ninivites. CI'. Srhrader, Die Keil-

inschriften und das allé Testament, 2" édit., 1883,

p. 200-203; Die Namen Hadad, Hadadezer, dans la Zeit-

schrift fur Keilischriftforschung, t. n, 1885, p. 365-384.

De même sur les monnaies d'Hiérapolis (Bambyce),
fig. 342, t. i, col. 1200, où l'on voit au revers le pn tre

Abd-Hadad, c'est-à-dire» serviteur d'Hadad », debout dans
un temple ligure par deux colonnes supportant un toit

triangulaire et tenant une pomme de pin au-dessus d'un
petit autel. E. Babelon, Les Perses Achéménides, lS'.f.S,

p. lui, 45. Le nom du dieu lui-même nous est connu
par les auteurs anciens et par les monuments ligures.

Il est mentionné dans Philon de B\blos (Eusèbe, Prsep,
ev., t. xxi, col. 84); dans Macrobe, iSaturn., i. 23. et dans
Pline, H. N., xxxvn, 71, édit. Teubner, t. v, 1MI7.

p. 467. Celui-ci énumère trois pierres précieuses qu'on
appelait « les reins, l'oeil et le doigt d'Hadad ». Adada
nephros sire renés, ejusdem oculus, digitiis. Cf. V. De-
Vit, Tolius Lalinitatis Onomasticon , t. I, T'rado, 1859-

1868, p. 51. De précieux monuments de son culte ont

été découverts ces dernières années. L'ne statue du dieu

Hadad avec une inscription votive a été trouvée en 1888
pendant les fouilles de Sendjirli, à Gerdjin, près de cette

dernière localité. Voir Ausgrabungen in SendschirH,
in-f», Berlin, 1893, p. 49-52. Nous avons reproduit celle

statue, t. i, fig. 481, col. 1572. Quelques années aupara-
vant, en 1868, M. de Vogué avait publié un cylindre où
est aussi représenté, mais naturellement en petites

dimensions, le même dieu Hadad. Voir t. i, fig. 182,

col. 1573. Il résulte des inscriptions qu'on lit sur la

statue du dieu et sur le cylindre que son nom véritable

était bien Hadad et non Hadar ou Adar, comme l'ont cru

certains exégètes, parce qu'il est quelquefois altéré sous

cette dernière forme dans les noms propres seripturaires.

Hadarézer au lieu de Hadadezer, voir t. i, col. 211 ;"A6sp.

au lieu d'Adad, col. 266, etc. Du reste, l'origine et l'éty-

mologie du nom restent jusqu'à présent une énigme.

Frd. Baethgen, Beitrâge zur semitisclien Religionsge-

schichte, in-8», Berlin, 1888, p. 68.

1° On sait peu de chose sur le dieu Hadad et sur ses

attributs. Philon de Byblos, dans Eusèbe, Prssp. ev.,

I, 10, t. xxi, col. 84, l'appelle « roi dos dieux », "ASu5o«

ëamitùt 6eûv. Macrobe, Saturn., 1,23, esl celui qui nous

fournit le plus de renseignements. « Voici, dit-il, 1 idée

que se font les Assyriens de la puissance du soleil. Ils

ont donné au dieu qu'ils vénèrent comme le plus élevé et

le plus grand le nom d'Adad, ce qui signifie unique

(unus). » Et il ajoute: « A ce dieu qu'ils adorent comme
le plus puissant, ils unissent une déesse, appelée Adar-

gatis. (Voir Atargatis, t. i, col. 1199.) Ils attribuent le

souverain pouvoir sur l'universalité des choses à ces

deux divinités, par lesquelles ils entendent le soleil et

la terre; et, au lieu de désigner par des termes particu-

liers les diverses manifestations de leur puissance, ils

expriment leur prééminence multiple par les attributs

dont ils les décorent. Or tous ces attributs se rapportent

au soleil : la statue d'Adad est, en effet, entourée de

rayons inclinés pour montrer que la force du ciel réside

dans les rayons que le soleil lance sur la terre; tandis

que la statue il Adargatis se dislingue par îles rayons di-

rigés obliquement de bas en haut, ce qui montre que
tous les fruits de la terre sont le produit des rayons en-

voyés d'en haut. » — Ce que dit Macrobe est exact, non
dans tous les détails, mais dans l'ensemble. Hadad ne se

confondait pas cependant complètement avec le soleil.

L'inscription gravée parle roi Panammou sur la statue

d'Hadad le place en tête de tous les dieux, mais elle en

nomme quatre autres après lui, entre autres SémrSr

le <niei|i> dignes 2, 11, lsi.de même que l'inscription

de Bar- ltekoufi. fils île Panammou (Iigne22).Dav.H. Mill-

ier, Die altsemitischen Inschriften von SendschirH,

m 8», Vienne, 1893, p. 19-20,8. ll.nl.nl et le Soleil étaient

donc deux divinités distinctes. On peut supposer, d'après

certains documents cunéiformes, que Hadad était le dieu

de l'atmosphère, appelé en assyrien li.miman, ce qui

pourrait être confirmé par le nom d'Hadadrimmon
. \ n lu a le

:
.•|i/iiiIiviiim»«'i|U on lit d.in^Zai'harie, XII. Ml, et

qu'on peut expliquer étvniologiqneinoiit comme uni-

fiant que Hadad esl le mi me que Rimmon ou Ramman.
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Quelques traits de ce dieu expliquent néanmoins pour-

quoi on l'assimila au soleil. Ce que dit Macrobe de la

manière de le représenter, ainsi qu'Atergatis, parait exact.

— Les Romains ayant emprunté le culte d'Hadad à Hélio-

pilis (Baalbek), d'où le nom de Jupiter Heliopolitanus,

qu'ils lui donnèrent, le confondirent avec Hélios ou le

Soleil qu'on adorait dans cette ville d'Asie. L. Preller,

Rômische Mythologie, 2 in-8». Berlin. IS81-1883. t. u,

p. 402. Cf. Lucien. De dea Syria, 31. édit. Didot, p. 742,

où Hadad. sans être nommé, est assimilé à Jupiter.

Baethgen, Beitràge, p. 72. La distinction entre les divers

dieux était, d'ailleurs, souvent assez difficile à établir, et

l'on pouvait aisément, et quelquefois avec raison, les con-

fondre les uns avec les autres. — Movers a rapproché
,

Hadad d'Adonis, qui est aussi une personnification du
j

soleil. Die Phônizier, t. i, 1881, p. 196: t. u. p. i. 1849.

p. 313. Il s'appuie sur ce que Zacharie, xn, 10, parle de

la « lamentation d'Hadadrimmon ». et il y voit une allu-

sion aux lamentations des femmes de Byblos sur la perte

•d'Adonis. L'allusion est fort douteuse. Voir Die Klage ûber

Hadad-Rimmon, dans W. von Baudissin, Studii

Religionsgeschichte, t. i, in-8», Leipzig, 1876, p. 295-325.

2° Quelques commentateurs tels que Grotius, Bochart,

Vitringa, Lowth, Rosenmùller, Scholia in Vêtus Testa-

ment, ni, Jesaias, t. m. 1791, p. 963, ont cru trouver la

mention du dieu Hadad dans un passage obscur et peut-

être altéré d'Isaïe, lxvi. 17. Cf. Cornélius à Lapide,

In 7s., édit. Vives, t. xi, p. 763. Le prophète annonce

les châtiments qui frapperont ceux qui pratiquent les

rites païens. « qui se sanctifient et se purifient au milieu

des jardins, » 'ahar 'ahad (Vulgate ipostjanuam). D'après

certains exégètes. ahad ne serait autre que le dieu Hadad
et ce serait contre les adorateurs du faux dieu qu'Isaïe

ferait entendre ses menaces. Cette hypothèse n'est pas

généralement admise. Voir W. Gesenius, Commentai-
ùber den Jesaja, t. i, part, u, 1821, p. 307. Sur les mots

'ahar 'ahad, qui ont un sens si douteux, voir .1. Knaben-
bauer, Comm. in Isaiam, t. u, 1887, p. 512-513.

F. ViGOURorx.

HADAIA {hébreu: 'Adàyâh; Septante: 'ESeïi; Codex
Alexandrinus : 'IeStSô}, de Bésécath, père de la reine

Idida, la mère du roi de Juda Josias. IV Reg., xxii, 1.

HADAR (hébreu : Hâdar, Gen., xxv, 15; Hâdad,
I Par., i, 30; Septante : Codex Alexandrinus : XoSSiv;
Codex Cottonianus : XaXSâ ; Codex Bodleianus : XoôoâS,
Gen., xxv, ib. Codex Vaticanus ;XovSâv; CodexAlexan-
drinus: XoSSâS, I Par., i, 30; Vulgate : Hadar, Gen.,

xxv. 15; Hadad, I Par., I, 30), nom du huitième tils

d'Ismaël. Gen., xxv, 15; I Par., i, 30. Quelle est la vraie

forme de ce nom? Le texte original et les versions

offrent des variantes embarrassantes. La leçon llâilad a

pour elle le meilleur appui. C'est celle que donnent.
même pour Gen., xxv, 15, plus de trois cents manus-
crits et de nombreuses éditions imprimées. Le Penta-
teuque samaritain et beaucoup de manuscrits chaldéens
ont le dalelh final, bien que le heth initial soit remplacé
par un hé. Les Septante, malgré la corruption du mot,
semblent avoir aussi lu Hâdad; le X du commencement
représente le heth. Dans les anciens manuscrits et les

vieilles éditions de la Vulgate, on trouve Hadad ou
Adad. Cf. J. B. de Rossi, Varix lectiones Veteris Tes-
tamenti, Parme, 1784, t. i. p. 22-24: t. v, p. 5; C. Ver-
cellone, Varite lectiones Vutgatse latinse, Rome, 1860,

t. I, p. 91. Quant à l'histoire d'Hadad ou de la tribu qui
en descendit, nous ne savons absolument rien. On a

cherché à rapprocher de ce nom la cote arabe de IJatt,

entre Oman et Bahrein, le pays de X-x-.-r,-/:* de Pohbe,
VAttene de Pline. Cf. Keil, Genesis, Leipzig, 1878,

p. 224. A. Legendre.

HADASSA (hébreu : Hâddsâh; Septante : Codex
ValiLUuus : 'Aôaoiv; Codex Alexandrinus : 'ASaci),

ville de la tribu de .Tuda, mentionnée une seule fois

dans l'Écriture. Jos.. xv. 37. Le nom signifie : neuve
[ville] : on peut le rapprocher du phénicien QarthadaJSt et

de l'assyrien <Jar-li-ha-da-as-ti, « Villeneuve, Neapolis. »

Cf. Corpus inscriptionum semitiearum, Paris, 1881,

part, i, t. I, p. 25-26. Hadassa fait partie du deuxième
groupe des cités de « la plaine » ou de la Séphélah. Elle

est citée entre Sanan et Magdalgad. Cette dernière peut
être reconnue dans El-Medjdel, à l'est d'Ascalon. C'est

donc dans le voisinage qu'il faudrait chercher la ville

dont nous parlons. Les explorateurs anglais proposent
de l'identifier avec 'Ehdis ou 'Eddis. Cf. Survey of
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. u.

p. 409; G. Armstrong, W. VVilson et Conder. Kames and
places in tlie Old and New Testament, Londres, 1889,

p. 76. Si le dernier nom, 'Eddis, est exact, il peut à la

rigueur convenir. Il est clair, en tout cas, qu'il ne faut

pas, comme l'a fait Eusèbe, Onomustica sacra, Gœt-
tingue, 1S70, p. 220. confondre Hadassa avec r'Acïrji

(Vulgate : Adarsa, Adazer) des Machabées, située au
nord de Jérusalem. I Mach., vu, 40, 45. Voir ADARSA,
t. i, col. 213. Les Talmuds, Mischna, Erubin, v, 0,

parlent d'une localité de Juda, Hadasah, qui ne renfer-

mait que cinquante maisons. Cf. A. Xeubauer. La géo-
graphie du Talmud. Paris, 1868, p. 98. Reland, Palœs-
tina, Utrecht, 1714, pense qu'il s'agit de celle de Josué.

A. Legendre.
HADÈS ("ociSyiç, ïStjç), séjour des morts. Les Septante

ont ordinairement rendu par ce mot le terme hébreu
se'ôl. Voir Enfer, t. u, col. 1793. Les écrivains du Xou-
veau Testament ont fait de même. Luc, xvi, 23; Act., Il,

27, 31; Matth., xvi, 18; I Cor., xv, 55; Apoc. i, 18; vi,

8; XX, 13, 14. Ils l'ont employé dans un sens métapho-
rique. Matth., xi, 23; Luc, x, 15. Le mot iir,- se lit aussi

dans les livres et parties deutérocanoniques de l'Ancien

Testament. Tob., m, 10; iv, 19; xm, 2: Sap.. i, 14; n,

1; xvi. 13; xvn, 14; Eccli., IX, 12; xiv, 12. 16; xvn, 27;

xxi, 10; xxviii, 21 ; xli. i; xlvih, 5; M, 5-6; Baruch. Il,

17; m. 11,19; Dan., m, 88; II Mach., VI, 23. La Vulgate

a traduit Se'ôl et ïSr,; par infemvus, inferi, inférus. Voir

Enfer et Scheôl.

HADiD (hébreu : Hddid; Septante : Ao&xSf; Code.-;

Vaticanus : A68, 'ApwO; Codex Alexandrinus : Aô8 'A8f3,

I Esdr., n,33; AoôtxSiô ; Codex Vaticanus : AôS, 'ASeà :

Codex Alexandrinus : 'A8Î8, II Esdr.. vu, 37; 'AStôo,

II Esdr., xi, 34), ville mentionnée entre Lod, l'ancienne

Lydda, au sud-est de Jafl'a, et Ono, Kefr 'Ana. I Esdr.,

n.33; II Esdr., vu, 37; xi,34. C'est la même qn'Adiada,

de I Mach., xn, 38. Voir Adiada, t. i. col. 216.

A. Legendre.

HADRACH (hébreu : F/adrâk; Septante : SeSpi^.

Vaticanus : 'Aîpi/, variante). Ce nom, ne se rencontrant

qu'une seule fois dans la Bible, dans l'oracle de Zacha-

rie IX, 1, contre les nations limitrophes d'Israël, a donné
lieu à des interprétations incertaines et contradictoires.

Toutefois le texte même de Zacharie, lui donnant comme
parallèle Damas, et le faisant suivre au v. 2 d'Émath,

noms de villes de Syrie bien connues, indique suffisam-

ment qu'Hadrach est une appellation géographique,

désignant également une localité syrienne, dans le voi-

sinage des deux précédentes. Si l'on ne trouve plus

présentement dans le voisinage de Damas de localité de

ce nom (J.-L. Porter, dans Kitto, Biblical Cyclopscdia.

1876, t. u, p. 190), et quelque valeur qu'on attribue à

l'affirmation de R. José reproduite par Iarchi (Calmet,

Comment, littér., Zacharie, ix, 1; Gesenius, Thé-

saurus, p. 448), il est certain que les Assyriens connais-

sent et mentionnent, précisément dans les environs de

Damas et d'Émath, en Syrie, une terre et une ville dont

le nom est transcrit dans les textes cunéiformes : Ha-
ta-ri-ka, Ha-ta-ra-ka ou Ha-ta-rak-ka, où l'on ne peut

se refusera reconnaître le nom même d'Hadrach. (no
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liste géographique assyrienne, The cuncifoim Inscrip-

tions of the Western Asia, t. Il, pi. 53, n. 1, verso,

col. b, 1. 35-38, nous donne en effet la série suivante :

Damas, Karnini, llamat, Hatarika; la liste des épo-

nymes assyriens relatant la série chronologique des

guerres entreprises par les monarques ninivites, men-
tionne l'invasion par Salmanasar du pays de Hatarika

après celui de Damas, aux années 773 et 772; voir aussi

aux années 765 et 755 ce même pays envahi par Assur-

dan-il : Schrader, Keilinschriften und Geschichtsfor-

chung, p. 122, 96; et dans Riehm, Handworterbuch des

biblisch. Altert., 1884, t. i, p. 551 ; Schrader-White-

house, The cuneiform Inscriptions and the Old Test.,

t. n, p. 153; Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies,

p. 279; Schrader, Eponymen Kanon, dans Keilinschrift-

liche Bibliptek,t.l,p. 210-211. Cette ville et son nom ayant

disparu depuis longtemps, dés l'époque d'Eusébe et de

saint Jérôme on donnait de ce mot une interprétation

allégorique, suivant une méthode juive fort usitée, en le

découpant en syllabes : -n, I/ad, « dur, » et -p , rak,

« doux » (cf. miktam, le nom spécilique de certains

psaumes, décomposé en mik, humble, et tain, parfait),

deux qualités qu'on appliquait ensuite à la prophétie de

Zacharie, à la parole de Dieu en général, au Verbe, au

Messie, au conquérant de Damas, et même au Tigre et

à l'Euphrate. S. Jérôme, lu Zachar., t. xxv.. col. 1479.

D'après Kimchi, R. Juda appliquait ce terme au Messie,

doux pour Israël et sévère pour les nations. Kitto, Cyclo-

psedia, t. Il, p. 190. D'autres enfin y voyaient sans plus

de fondement le nom d'un roi Adarézer ou Ador, Gesi

nius, Thésaurus, p. 449, ou celui d'une idole, la déesse

phénicienne Dercéto-Atargatis, l'idole babylonienne Sa-

drak ou Adar, etc. Nous ne connaissons, d'ailleurs, de
cette ville que le nom. E. Pannier.

HADRIEL (hébreu : 'Adrî'êl; Septante, omis dans le

Cudu \'titicmtus,\ lieg., xviii. 10; 'EffîpnïX, IIReg., xxi,

8; VAlexandrinus lit 'EuSpi dans ce dernier endroit et

'J-rfiv dans le premier), fils de Berzellaï, le Molathite,

auquel Saiil donna sa fille Mér'ob, qu'il avait promise
à David. I Reg., xvm, 19. Il naquit de ce mariage cinq
(ils que David livra plus tard aux Gabaonites. II Reg.,

xxi, 0. Dans cet endroit, il est vrai, le kétib porte Mi-
tai, Michol; mais c'esl une faute évidente de copiste que
corrige le keri : il faut lire Mêrab, Mérob.

HAENLEIN Heinrich Karl Alexander, théologien évan-

gélique allemand, né à Ansbach le 11 juillet 1702, mort
à Esslingen le 15 mai 1829. Il professa la théologie à

Erlangen, remplit des fonctions diverses et devint fina-

lement membre, puis directeur du Consistoire supérieur

protestant à .Munich. On a de lui, outre des programmes
et des serinons, Dissertatio inauguralis. < ibservationes

criticx atque exegetiew ml Inru r/uœdam Veteris Testa-

menti, in-S", Gœttingue, 1788; Handbuch der Einlei-

tttng m die Si hriften des neuen Testaments, 3 in-8",

Erlangen, 1794; 2« édit., L802-1809; Lehrbuch der Ein-
leitung in die Schriften des neuen Testaments fur Aka-
demien und Gymnasien, in-8°, Erlangen, 1802; Disser-

tatio inauguralis. Commentarius in Epistolam Judas,

in-8", Erlangen, 1700; Epùtola Judse grsece commen-
tant} critico et annotations perpétua dlustrala, in-8°,

Erlangen, 1799; 2» édit., 1804.

HAEVERNICK Heinrich Andréas Christophe exégéte
protestant, né le 29 décembre 1811 à Kropelin dans le

.Meekleuihoiii'—Seliweriii . mort à Kunigsberg le 19 juil-

let 18i5. Après avoir étudié au Gymnasium Fri-
derieianum, d'Ostern, il suivit Michaëlis à l'université

de Leipzig en 1827, puis à celle de Halle en 1828 où il

se livra à l'étude de l'Ancien Testament et des langues
sémitiques. Il alla ensuite à Berlin où, en 1832, il s'attacha

étroitement à Ilengstenberg, dont il suit ordinairement

les principes d'exégèse. Après avoir enseigné à Genève,

à Rostock, il devint professeur à Kônigsberg en 1840.

Ses travaux exégétiques sont : Commentar ûber das
Buch Daniel, in-8», Hambourg, 1832; Neue kritische

Vntersuchungen ûber das Buch Daniel, in-8", Ham-
bourg, 1838; Handbuch der historiscli-kritischen Ein-
leitung in das Alte Testament, part. I et II, 2 in-S»,

Erlangen, 1836-1844; part, m, achevée par Keil, in-8°,

Erlangen, 1849; 2e édit., 1854-1856; Commentar ûber
ilcn Propheten Ezechiel, in-8°, Erlangen, 1843; Sym-
bolse ad defendendam aulhentiam Vaticinii Jesaiœ,

c. xiii-xiv, 13, in-8», Regismonti Boruss., 1843; Vor-

lesiwgen ûber die Théologie des Alten Testaments,

publiées après sa mort par Hahn, in-8», Erlangen, 1848-

2 e édit., par II. Schultz, 1863; on lui doit aussi un cer-

tain nombre d'articles de la Cycloplcdia of biblical

Literature de J. Kitto. Cf. Allgeuieine Deutsche Biogra-

phie, t. xi, in-8«, Leipzig, ISSU, p. 118-119.

E. Levesqve.

HAFENREFFER Mathias, théologien allemand, lu-

thérien, né à Lorch (Wurtemberg), le 24 juin 1561, mort
à Tubingue, le 22 octobre 1619.11 fut professeur à Tubin-

gue et a composé les deux ouvrages suivants : Tem-
plum Ezecliielis, sire in ix postrema prophétie eapita

commentarius, nontantum genuinam textus et expedi-

tnm interpretationem , una cum templi admirandi,
Spiritus Sancti cura et studio delineati, architect nù a

seneis formis expressa;... facilem insuperdeEbrseorum
omnium generum mensuris, pondérions ae monetis,

cum nostratibus comparatam, explicationem complec-

teus, in-f°, Tubingue, 1613 ; Commentarius in Nalntm et'

Habacuc, in-i . Stuttgart, 1663. — Voir Walch, Biblioth.

theologica, t. iv. p. 550, 551, 586, 588; Th. Lansius, Monu-
mentum amicitise M. Hafenreffero consécration, in-4°,

Tubingue, 1620. B. HeuRTEBIZE.

HAGAB (hébreu : Bîâgâb; Septante : 'AyiS), chef

d'une famille de Nathinéens dont les descendants re-

vinrent de la captivité avec Zorobabel. 1 Esdr., il, 46.

Dans la liste parallèle, II Esdr., vu, 48, la similitude de

ce nom avec celui d'Hagaba, l'a fait omettre dans

l'hébreu. Le Codex Alexandrinus porte 'Ay<x6 coi

dans l'autre liste.

HAGABA ih.breu : Ilâgdbdh dans I Esdr., n, 15, et

Ifâgdba dans II Esdr., vu, 48; Septante : '\-;x",-jk chef

d'une famille de Nathinéens qui accompagnèrent Zoro-

babel à son retour de la captivité. 1 Esdr., n . iô;

vu, 48.

HAGADA, nom de l'exégèse homilétique chez les

Juifs. Voir MlDRASCl .

HAGGI (hébreu : IJaggi; Septante : 'A-fY'?). second

fils de Gad, Gen., xlvi, 16, père de la famille des Hag-

giles. N'uni., xxvi, 15. Le nom est écrit Aggi par la Vul-

gate dans ce dernier endroit. Voir AGGI.

HAGGIA (hébreu : Haggixjxjâh; Septante : "Au.i;

Codex Alexandrinus : 'A^fa), lévite, lils de Satnmaa

et père d'Asaïa, dans la branche de Mérari. I Par., VI,

30 (hébreu. 15).

HAGGITH (hébreu: IJaggit ; Septante : 'Ayyfe;

11 Reg., ni, i; 'Ay.Ei'J, 111 Reg., i, 5. Il, et I Par., ni,

2; omis dans III Reg., n, 13, sauf dans le Codex Alexan-
drinus : ûioç 'Aftiùi, une des femmes de David, la mère
d'Adonias, le quatrième fils de David, né à Hébreu.

Il Reg., 111,4; HT Reg., i, 5.11; n, 13; I Par., m, 2. Dans

ce dernier endroit, l'orthographe du nom, dans la Vul-

gate, est Aggith. E. Levesqve.

HAGIOGRAPHES, « écrivains sacres. > On appelle



397 IIAGIOGRAPHES — HAÏ 398

ainsi les auteurs des livres qui forment la troisième di-

vision de la Bible hébraïque (ketubim), comprenant les

Psaumes, les Proverbes. Job, le Cantique des Cantiques,

Ruth, les Lamentations de Jérémie, l'Ecclésiaste, Esther,

Daniel, Esdras, Néhémie et les deux livres des Chro-
niques (Paralipomènes).

HAHN Heinrich August, théologien protestant alle-

mand, né le 19 juin 1821 à Konigsberg, mort le 1
er dé-

cembre 1861, était tils d'Auguste Hahn, professeur extra-

ordinaire de théologie à Konigsberg; il suivit son père

à Leipzig, puisa Breslau,où il commença, à l'université

île cette ville, ses études théologiques, qu'il acheva à celle

de Berlin : il s'appliqua surtout à l'exégèse de l'Ancien

Testament au point de vue de l'archéologie et de la

doctrine. Sa thèse fut : De spe immortalitatis sub

Veteri Testamento, gradatim exculta, dissertatio, in-S°,

Breslau, 1815. 11 donna ensuite : Aavir,X xocri to-j;

'EëôoiAi-xovra e codice Chisiano post Sagaarium edidit

secundum versionem syriaco-hexaplarem recogn. an-
not. crit. et p/iilog. illustr., IL A. Hahn, grand in-8»,

Leipzig, 1845; Commentai- ùber das Buch Hiob, in-8»,

Berlin, 1850 ; Das hohe Lied von Salomo,iiberset:t und
erklàrt, in-S», Breslau, 1852; Commentar ùber dos

Predigerbuch Salomo's, in-8», Leipzig, 1860. Il édita, en

1848, Hâvernick's Vorlesungen ùber die Théologie des

Allen Testaments, et collabora, avec Frz. Delitzsch,

à la IIe et m e partie du Der Prophet Iesaia de Mor.

Drechsler, 2 in-S°, Berlin, 1854-1857. Voir Zimmer-
man's Allgemeine Kirchenzeitung , 1862, t. i, p. 401;

Allgemeine Deutsche Biographie, Leipzig, t. x, 1879,

p. 362. E. Levesque.

HAÏ (hébreu : Hd-'Ai, avec l'article, Gen., XII, 8, etc.;

'Ai, Jer., xnx, 3), nom de deux villes situées, l'une à

l'ouest, l'autre à l'est du Jourdain.

1. HAÏ (hébreu : Hd-'Ai, avec l'article, « le monceau de
pierres » ou « de ruines », partout, excepté II Esd., XI,

31, et Is., x, 2S, où l'on trouve 'A yyàh et 'Ayyâ(; Sep-
tante : 'A yoi, Gen., xn, 8: xm, 3; Is., x, 28; Ta:', Jos.,

vu. 2.5; vin, 1. 2. 3, 9, 12, 14, 17, 18, 21,23,25; ix, 3;

x, 1, 2; xn, 9; 'Aia, I Esd., Il, 28; Codex Yalicanus,

'Aleià; Codex Sinaiticus et Cod. Alexandrinus, 'Ac,

II Esd., VII, 32; 'A:o<, Codex Sinaiticus, 'Aîw, II Esd., xi,

31; Vulgate : Aialh, Is., x, 28), cité royale chananéenne,

Jos., vin, 23, 29; x, 1; XII, 9, existant déjà à l'époque

d'Abraham, Gen., xn, 8; xm, 3, assiégée et prise par
Josué, Jos., vin, 1, 2, etc. Joséphe, Ant. jud., V, i, 12,

l'appelle "A't'va; édition Dindorf, "Avva.

I. Identification. — L'emplacement d'Haï est nette-

ment indiqué, au moins d'une façon générale, par l'Écri-

ture. La ville se trouvait « à l'orient de Béthel », aujour-

d'hui Beilin, Gen., xii, 8; Jos., vu, 2; xn, 9; « près de
Béthaven, » Jos., vu, 2; apparemment plus près de
Béthel quedeMachmas..:l/!(/c/i»ias, I Esdr.,n,28;II Esdr.,

vu, 32; au nord de cette dernière. Is., x, 28. Elle avait

au nord une vallée. Jos., vm, 11, et à l'ouest un terrain

propice aux embûches, où 5000 hommes pouvaient se

cacher. Jos., vm, 12. C'est donc entre Béthel, Machinas
et le désert de Béthaven qu'il la faut chercher. Voir la

carte de Benjamin, t. i, col. 1588. Malheureusement, elle

est insaisissable comme le feu-follet, dit un auteur an-

glais. Voici les quatre hypothèses principales. — 1° V.

Guérin, Judée, t. m, p. 59, l'identifie avec Khirbet el-

Kudéiréh, au sud-est de Beitin. « Près de Béthel, dit-il,

dans la direction de l'est, aucune autre ruine n'égale en
importance le Khirbet el-Kudéiréh. Si le village actuel

de Deir Diuân , situé plus au nord et à l'est-sud-est

de Beitin, répond mieux à la position que la Bible

assigne à Aï; d'un autre côté, d'après les traditions con-

servées dans le pays, Deir Diudn a été construit avec

les débris d'El-Kudéiréh, et c'est un village relative-

ment moderne, tandis que El-Kuâéiréh présente tous les

caractères d'une cité antique rasée, mais dont la nécro-

pole, les citernes et les birket prouvent la primitive

grandeur. » Robinson, Biblical Besearches in Palestine,

Londres, 1856, t. i, p. 575, semble indiquer le même
emplacement. — 2» D'autres ont cru le retrouver un
peu plus au nord, sur une colline escarpée appelée Te II

el-IIadjàr, « la colline des pierres, » à cause d'un amas
de pierres informes de petites dimensions, qui en cou-

ronnent le plateau supérieur et sont les restes d'habita-

tions détruites de fond en comble. Suivant certains

voyageurs, le vrai nom serait plutôt simplement Et-Tell,

qui représenterait ainsi exactement le mot dont se sert

l'Écriture, lorsqu'elle dit que « Josué brûla la ville et

en fit un Tumulus » (hébreu : tel) ou « monceau » éter-

nel. Jos., vm, 28. Par ailleurs, le site correspondrait

parfaitement à toutes les données topographiques de la

Bible : la proximité de Béthel, une vallée au nord, et,

à l'ouest, une pointe rocheuse, appelée Burdjmus, cou-

pant la vue de ce coté, et pouvant cacher une troupe.

Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement,

Londres, 1871, p. 62. Telle est l'opinion de Van de Velde,

Memoir to acconipany the Map of the Holy Land, Go-

tha, 1858, p. 282; Beise durcit Syrien und Palfistina,

Leipzig, 1855, t. n, p. 251; de Ch. Wilson, dans le

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-

1883, t. n, p. 372. V. Guérin, Judée, t. m, p. 56, objecte

que Tell el-Hadjar n'offre pas les ruines d'une ville

véritable : ce sont les restes d'un simple village, com-
posé d'un petit nombre de maisons, et qui n'a jamais dû
renfermer même la dixième partie de la population que

la Bible attribue à Haï. La proximité de Béthel semble à

d'autres un inconvénient. Ils se demandent comment
les 5000 hommes purent se cacher à si peu de distance

de la ville, sans que les habitants s'en aperçussent. Il

est probable, en effet, que, s'ils avaient vu ce mouve-

ment, ils ne se seraient pas tous lancés à la poursuite

des Israélites, en laissant leur propre cité à la merci

d'un coup de main. Jos.. vm, 17. Cf. Palestine Explor.

Fund, Quart. St., 1878, p. 75. — 3» Il existe au sud-est

d'Et-Tell, entre Deir Diudn et Kliirbet el-Kudéiréh, un

endroit dont le nom, suivant certains auteurs, répon-

drait suffisamment à l'antique dénomination, Hâ-'Ai.

C'est Kliirbet Haiyàn. Ce nom rappelle l"Atva de Jo-

séphe, Ant. jud., V, I, 12, et le site offre, d'après eux,

mieux encore qu'Et-Tell, toutes les conditions topogra-

phiques exigées par le récit biblique. C'est l'hypothèse

admise par Conder, Tent Work in Palestine, Londres,

1889, p. 253; Palestine Explor. Fund, Quart. St., 1881,

p. 254. — 4° On a voulu aussi chercher Haï à Khirbet

el-Haiyéh, au sud-est de Mukhmas. Tel est le senti-

ment de Krafft, Die Topographie Jérusalem», Bonn,

1846, p. 9, et de H. Kitchener, Palestine Explor. Fund,

Quart. St., 1878, p. 10, 75, 132; Survey of West. Pal,

Memoirs, t. m, p. 33. Il a été justement, croyons-nous,

combattu par V. Guérin, Judée, t. m, p. 66, et Robinson,

Biblical Besearches in Palestine, t. m, p. 288, note 3.

Cet endroit est trop loin de Béthel, et d'après Is., x, 28,

Haï ou Aiath était plutôt au nord de Machinas. Il suflil

enfin de mentionner l'hypothèse de H.Guest, identifiant

Haï avec Rummon, à l'est de Béthel. Cf. Pal. Expl.

Fund, Quart. St., 1878, p. 194; Survey of West. Pal.,

Mem., t. m, p. 3i. — En somme, s'il est difficile de se

prononcer entre les trois premiers points, c'est-à-dire Et-

Tell, Khirbet Haiydn et Khirbet el-Kudéireh, ils nous

semblent circonscrire le terrain des recherches.

IL Histoire. — Haï est mentionnée pour la première

fois dans l'histoire d'Abraham, qui dressa sa tente et un

autel sur une colline située entre Béthel à l'ouest et Haï

à l'est, Gen., xn, 8, où il revint à son retour d'Egypte.

Gen., xm, 3. Elle est célèbre surtout par la conquête

qu'en firent les Israélites dès leur entrée dans la Terre

Promise. Maîtres de Jéricho, il leur fallait maintenant
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p
!nétrer au cœurde !a conlréo, dans l'intérieur du mas-

sifmontagneux. L'heure était critique, semblable à celle

où ils avaient lente d'aborder le pays de Chanaan par le

sud, el où ils avaient été repousses dans le désert. Xum.,

Xiv, 45. Comme alors, Josué envoya donc des explora-

teurs pour examiner le site et l'importance de la ville.

Jjs., vu, 2. Ceux-ci revinrent en disant que deux ou

trois mille hommes suffiraient pour s'en emparer. Trois

mille hommes s'avancèrent en armes; mais ils lâchèrent

pied aussitôt devant les habitants de la place, qui en

tinrent un certain nombre. i. 3-5. Josué apprit que cet

échec était un châtiment céleste, parce qu'on avait dérobé

quelque chose de l'anathème de Jéricho. Après avoir re-

cherché et puni les coupables, il entreprit une nouvelle

attaque contre Haï. Plaçant cinq mille hommes en em-

buscade à l'occident de la ville, il alla se poster du coté

du nord avec le reste de ses troupes. Par une tactique

commune dans ces temps-là, il simula une fuite à la

première sortie des assiégés, pour les attirer loin de

leurs remparts. Ceux-ci, en effet, le poursuivirent, lais-

sant la ville sans défense. Mais, à un signal donné, le

détachement caché à l'ouest envahit la place désertée et

la livra aux llammes. En même temps, l'armée des

Hébreux se retournait contre les habitants d'Haï. Pris

bientôt par devant et par derrière, ceux-ci furent com-
plètement exterminés. Leur roi fut pendu à un gibet :

le soir, au coucher du soleil, son cadavre fut descendu

et jeté à l'entrée de la ville, et l'on amassa dessus un
monceau de pierres. Jos., vm, 1-29; ix, 3; x, 1, 2; xn,

9. Haï, détruite par Josué, fut néanmoins rebâtie plus

tard, car Isaïe, x, 28, décrivant la marche des Assyriens

sur Jérusalem, signale Aiatb, qui, d'après le contexte,

semble bien être la même ville. Elle fut, avec Bétliel,

réhabitée au retour de la captivité. I Esdr., il, 28; II Esdr.,

vu, 32; xi, 31. A l'époque d'F.usèbe et de saint Jérôme,
qui, par erreur ou par une faute de copiste, la placent à

l'ouest de Béthel, Onomastica sacra, C.œttingue, 1870,

p. S3, 209, elle était déserte, et l'on ne montrait plus

que quelques ruines sur l'emplacement qu'elle avait

occupé. A. Legendre.

2. HAl (hébreu : 'Ai; Septante : TV; omis par le

l Vaticanus), ville dont il est question dans Jer.,

xlix, 3. « Huile, Hésébon, dit-il. parce que Haï a été

dévastée. > Hésébon est aujourd'hui Hesbân, à l'est de

la mer Morte. Il s'agit donc d'une cité voisine, et d'une

ci!''- importante, qui vient de tomber au pouvoir de l'en-

nemi. Voilà pourquoi l'autre doit craindre le même sort.

On ne saurait penser ici à la ville chananéenne prise et

détruite par Josué, vm, 2, etc., rebâtie plus tard et

mentionnée dans Isaïe, x, 28. Voir Haï 1. Il est plutôt

question d'une localité des Ammonites, restée complè-
tement inconnue. Malgré l'obscurité du nom, il vaut

mieux le prendre pour un nom propre que de chercher
à le transformer en un substantif commun applicable à

RabbathAmmon. Cf.Keil,Der ProphetJeremia, Leipzig,

1872, p. 479; .1. Knabenbauer, Commentarius in Jere-

miam, Paris, 1889, p. 512. A. LEGENDRE.

HAIE (hébreu : metùkâh, do iûk, « entourer; » Sep-
tante : ;pïyio;; Vulgate : sepes), barrière, ordinaire-

ment formée d'épines, destinée à clore un terrain ou à

fermer un passage. Les verbes SOk, siîg, sdkak, gdbal,

7tepiçpâff<T6(v, 9pi'7Geiv. scpirr, signifient a établir une
haie ». La clôture est souvent faite en pierres. Voir

Mur. Dans plusieurs passages, les versions rendent par
« haie » des mots qui en hébreu ont le sens de unir t,

Ps. lxxxviii, il; Eccle., x. 8; 1er., xlix, 3; Nah., ni,

17, etc. — Moïse eut à établir une haie pour emp
le peuple d'approcher du Sinaî. Bxod., xix. 23. On met-
tait des haies d'épines autour des vignes pour empêcher
li passants et surtout les animaux d'y entrer. Is.. V, 2,

5; Malth., xxi, 33; Marc, XII, 1. ïaus haie, un
|

priété était au pillage. Eccli., xxxvi, 27. Aussi les che-

mins étaient-ils souvent bordés de haies, pour empêcher
l'accès des cultures. Luc, xiv, 23. L'épouse du Can-
tique, VII, 3, est comparée à un monceau de froment

entouré d'une haie de lis, image gracieuse de la fécon-

dité unie à la beauté et à la pureté. — Au figuré, la baie

symbolise la protection divine qui entoure Job et ses

biens, Job, I, 10, et la puissance de Dieu qui arrête la

mer à sa limite. Job, xxxviii, 8. La haie d'épine qui

empêche de passer figure les obstacles par lesquels Dieu

entend mettre fin aux débordements d'Israël. Os., n. 8.

Le chemin du paresseux est comme une baie d'épines,

Prov., xv, 19. parce que le paresseux trouve difficulté

à tout. Mettre à ses oreilles une haie d'épines, Eccli.,

xxviii, 28, c'est prendre ses garanties contre les mauvaises

langues. — Les docteurs pharisiens finirent par donner

force de loi à une foule de pratiques qu'ils avaient

ajoutées aux prescriptions de Moïse. Josèphe, Ant.jml.,

XIII, x, 6. Ces pratiques formaient d'après eux une
« haie à la loi », c'est-à-dire une sauvegarde contre sa

transgression. Dans la Mischna, Pirke abolh, 1, 2, il est

dit : « Soyez circonspects dans le jugement, formez beau-

coup de disciples, faites une haie à la loi. » Notre-Sei-

gneur eut souvent à renverser cette haie, composte en

partie de prescriptions puériles, abusives ou imprati-

cables. H. Lesètre.

HAINE (hébreu : idnê' ; Septante ; \i:aiu>). Le senti-

ment d'aversion que ce mot signifie a pour objet, dans

l'Écriture, tantôt le mal et les méchants, tantôt le bien

et les justes. Dans la première de ces acceptions, il est

dit que Dieu hait toute pensée ou œuvre de péché. Sap.,

xiv, 9; Eccli., xn, 3, 7. Dans le même sens, les justes

ont la haine de l'iniquité, Ps. cxvm, 113, 138; cxxxvm,

22 ; les disciples de Jésus haïssent le monde et ses

convoitises. I Joa., Il, 15, 16; cf. v, 19. De' son côté, le

monde, c'est-à-dire les méchants, hait les disciples de

Jésus-Christ. Matth., x, 22; xxiv, 9, 10; Mare., xm. 13;

Luc, xxi, 17; Joa., xvn, 14, comme il hait Jésus-Christ

lui-même. Joa.. xv, 18-25. La haine des hommes entre

eux est un péché et une source de toutes sortes de pé-

chés. Prov., x, 12. Aussi, vaut-il mieux être pauvre avec

la charité, que riche avec la haine au cœur. Prov., XV,

17. Si la loi ancienne tolérait qu'à la haine on répondit

par la haine, Jésus-Christ demande à ses disciples de

répondre a la haine par l'amour; il donne cette différence

comme l'un des traits caractéristiques de la loi évan-

gélique. Malth. . v, i3. Déjà pourtant, dans la loi mosaïque,

l.i haine, quand elle s'ajoutait au crime, était regardée

comme une circonstance aggravante, et il en était tenu

compte, dans l'appréciation du tort fait au prochain.

Nuni., xxxv. 2(1-22; Dl lt., MX. i-0. 11.

C'est un hébraïsme assez fréquent dans l'Écriture que
l'emploi du mot haine dans le sens d'un moindre amour
par exemple ; i J'aime Jacob, et je hais Lsau. » pour

o Je préfère Jacob à Ésaù. » Gen., xxix, 30; Mal., i,

2, 3; Rom., îx, 13. Cf. Gen., xxv. 23; xxvn. 27 39, 37- io.

lie même, Deut., xxi. 15, un l'épouse « aimée », e'est-à-

dire préférée, est opposée à l'épouse « haïe », c'est-à-

dire moins aimée. Cf. Deut.. xxi, 16. Il est dit dans le

même sens que le père qui ne châtie pas son enfant le

I: ut. Prov., xm, 21; que celui qui hait sa vie en ce

monde la sauvera dans l'autre, Joa., XII, 25, et que celui

qui prétend servir deux maîtres en même temps haïra

aent l'un d'eux. Matth., vi. 24; Luc. xvi, 13. Au con-

traire, le terme privatif « ne pas haïr » est pris quelque-

fois pour désigner un amour de prédilection. C'esl ainsi

que saint Paul montre aux Éphésiens le grand amour
de Jésus-Christ pour son Église, par cette considération

que l'Église est son corps et que personne « ne hait »

son propre corps. Eph., v, 29. P. Rknard.

tlALA i hébreu : IJâlah; Septante ; 'A).o«, 'E».si, IV
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Reg., xvn, 6; xviii, 11, — et hébreu : IJelah; Septante :

XctXi/; Vulgate : Lahela, 1 Par., v, 20), localité dépen-
dante de l'Assyrie, où furent déportés les Israélites,

d'abord par Théglathphalasar III, vainqueur des tribus
transjordaniennes Ruben, Gad et Manassé, puis par le

destructeur de Samarie, Salmanasar ou Sargon, après
la chute du royaume d'Israël. La forme de la Vulgate
Laliela ne diffère de l'hébreu Ifelah que parce qu'on a

omis d'en séparer le lamed ou préposition « à, vers ».

Cette localité est distincte de Chalé, l'une des capitales

de l'Assyrie, mentionnée dans la Genèse, X, 11; l'hébreu,
suivant très exactement l'orthographe des textes cunéi-
formes, en donnant un kaf, z, à la capitale assyrienne
et un heth, n, au lieu de la déportation des Israélites,

ne permet pas de les confondre, comme avaient fait

anciennement entre autres Bochart, Plialeg, Francfort,

1681, t. i, p. 220, et Calmet, Dissertation sur le pays où
lus tribus d'Israël furent transportées. Comment, des
Paralipomènes, 1721, p. xxxi; Ewald, Gesc.hichte des
Volkes Israël, 1866, t. m, p. 658. Hala doit être la ville

nommée par les Assyriens Ha-lah-hu, qu'une table géo-
graphique cunéiforme mentionne à coté de Ra-tsap-pa
= Réseph, et non loin de Gu-za-na = Gozan et Na-tsi-

bi-na = Nisibe, toutes localités de la Mésopotamie sep-

tentrionale dépendantes de l'Euphrate. The Cuneiform
Inscriptions of the Western Asia, t. H, pi. lui, 1. 36-

43. La Bible nous maintient dans la même région, en
groupant ensemble, aux deux passages indiqués, Hala,

Gozan et le Habor. Voir ces noms. Plus tard Ptolémée
place également sur la rive orientale du haut Euphrate
Chalcitis et la Gauzanitide, où l'on ne peut mécon-
naître les noms Halah et Gozan. Actuellement, le nom
de Hala parait conservé sous la forme Gla ou Kalah,
donnée par les Arabes à des monceaux de ruines près

de la source du Khabour, affluent de la rive gauche de

l'Euphrate.— WincUer, AlttestamentlicheUntersuc/i n n-

gen, p. 108-110; Maspero, Histoire ancienne de l'Orient,

1899, t. m, p. 216, note, supposent une altération du
texte hébreu ut une confusion du beth, 3, et du heth, n,

de sorte qu'ils lisent, au lieu de Hala, Balikh, nom d'un
affluent oriental de l'Euphrate. Mais rien n'oblige à

recourir à cette hypothèse; le lieu de déportation des
Israélites n'en est pas d'ailleurs notablement changé.
Les textes anciens ne nous apprennent rien d'autre sur
Hala. Voir Eb. Schrader, Keilinschriften und Gescliicht-

forschungen, p. 167, note; Schrader-Whitehouse, The
Cuneif. Inscript, ami the Old Test., t. I, p. 268; Vigou-
roux, La Bible et les découvertes modernes, 5e édit..

t. m, p. 561 ; G. Rawlinson, The jlve great monarchies,
1879, t. i, p. 196. E. Pannier.

HALAA (hébreu : Hel'dh; Septante : 'Aw5â; Codex
Alexandrinus : 'AXai), première femme d'Assur, fonda-

teur de Thécué. I Par., IV, 5, 7. Au f. 7, on lui donne
pour fils Séreth, Isaar et Ethnan.

HALAKA, nom de l'exégèse légale chez les Juifs. Voir
Midhasch.

HALCATH (hébreu : Hélqat ; Septante : Codex
Valicanus : 'EXexéO; Codex Alexandrin>«< :X£).xàO, Jos.,

xix, 25; Cod. Val. : Xi/./.ii; Cod. Alex. : ©eXxill, Jos.,

xxi, 31; Vulgate : Halcath, Jos., xix, 25; Helcath, Jos.,

xxi, 31), ville de la tribu d'Aser, Jos., xix, 25, assignée,

avec ses faubourgs, aux lévites, fils de Gerson. Jos.,

xxi, 31. Dans la liste parallèle des cités lévitiques, I Par.,

vi, 75 (hébreu, 60), elle est appelée Hûqôq, Septante :

Cod. Vai.: 'Ixix; Cod. Alex. : 'Iaxix; Vulgate : Hucac.
C'est la première localité dont Josué, xix, 25, se sert

pour déterminer les limites de la tribu. Elle semble
bien, d'après rémunération, appartenir au centre de la

tribu. VoirASER 3, et la carte, 1. 1, col. 1084. R. J.Schwarz,
Dos heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 152,

l'identifie avec Yerka, au nord-est d'A!;ka ou Saint-Jean
d'Acre. On peut voir, en effet, une certaine analogie

entre l'hébreu ripS-, Hélqat, et l'arabe b^>, Yerka,

bien que le changement de heth initial en ya soit diffi-

cile à expliquer. On peut au moins, avec V. Guérin,
Galilée, t. n, p. 16, et d'autres, regarder cette assimi-
lation comme très probable. Yerka est un village assis
sur le sommet d'une colline qui a 324 mètres d'altitude
Il renferme une population de 850 Druses. Dans la

construction de beaucoup de maisons, on a employé un
assez grand nombre de belles pierres de taille d'appa-
rence antique. On remarque aussi çà et là plusieurs fûts
de colonnes monolithes brisées, provenant d'un édifice

totalement détruit, peut-être une synagogue, à laquelle
avait pu succéder une église chrétienne. Une centaine
de citernes creusées dans le roc, dont une moitié est

actuellement hors d'usage et dont l'autre sert encore aux
besoins des habitants , révèlent également l'existence,

en cet endroit, d'une ancienne localité de quelque im-
portance. Du point culminant de la colline, le regard
embrasse une assez vaste étendue de nier et toute la

plaine de Saint-Jean d'Acre. A l'est des habitations, s'étend

un plateau où un grand réservoir antique, en partie

construit avec des pierres de dimension moyenne mais
régulière, et en partie creusé dans le roc, recueille les

eaux pluviales. A côté, croissent dans des vergers des
abricotiers, des mûriers, des figuiers et du tabac.

A. Legendre.

HALEINE (hébreu : hébél, et plus rarement nefés,
Job, xli, 12; nesdmâh, rûah; Septante : 7tvEù(j.oc, moVj;
Vulgate : halitus, flatus, aura, spiritus, spiraculum),
air qui sort des poumons et qui s'échappe par la

bouche, soit sous forme d'haleine proprement dite, par
le jeu naturel de la respiration, soit sous forme de
souffle, quand cet air est expulsé vivement à travers une
étroite ouverture formée par les lèvres.

1» Au sens propre. — Job, xix, 17, dit que son ha-

leine, rûah-, cause du dégoût à sa femme. Son haleine

est en effet devenue fétide par suite de l'éléphantiasis

dont lui-même est atteint. L'haleine, -néféS, du crocodile

enflamme des charbons, Job, xli, 12, c'est-à-dire parait

enflammée sous les rayons du soleil.

2° Au sens figuré. — Les deux mots hébél, de hâbal,

« respirer, » et neSdmàh ne sont employés que dans ce

sens. — 1. L'haleine de Dieu, c'est-à-dire le vent, pro-

duit la glace. Job, xxxvn, 10. L'haleine de Dieu, c'est-

à-dire son souffle créateur et tout-puissant, a formé l'ar-

mée du ciel, les étoiles, Ps. xxxm (xxxn), 6; donne la

vie et la sagesse, Job, xxxn, 8; xxxm, 4; fait périr les

méchants, Is., xi, 4, et est l'expression de la colère di-

vine. Job, iv, 9; Ps. xviii, 16; Is., xxx, 33; lvii, 13. —
2. L'haleine est un souffle léger qui sert à symboliser

les choses périssables ou méprisables, la vie de l'homme,

Job, vu, 7, 16; Ps. xxxix .(xxxvm), 6, 12; lxxviii

(lxxvii), 39; cxliv, 4; les usages et la science des

hommes, Jer., x, 3, 8; les trésors mal acquis, Prov.,

xxi, 6; les richesses, Prov., xm, 11; la beauté, Prov.,

xxxi, 30, et en général toutes les choses de ce monde
passager. Vingt fois l'Ecclésiaste emploie le mot hé-

bél, que les versions traduisent par [/.ocTai6Tv;ç, ysizaiov,

HïTaia, vanitas, vanum, varia, pour qualifier les soucis

que s'imposent les hommes. Eccle., i, 2, li; n, 11, 17,

19, 20, 26; m, 19; iv, 4, 7, 8; v, 9; vi, 2, 9, 11; vu, 16;

vin, 10; ix, 9; xi, 10; xn, 8. — Enfin le même mot
hébél sert à désigner les idoles, qui sont les choses fu-

tiles et méprisables par excellence. Deut., xxxn, 21;

III Reg., xvi, 13; IV Reg., xvn, 15; Jer., H, 5; xiv, 22.

H. Lesètre.

HALGRIN, cardinal français appelé aussi Alégrin.

Voir Algrin, t. i, col. 342.

HALHUL (hébreu: Ifalhûl ; Septante : Codex Vati-
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canus : 'AXoust; Codex Alexandrinus : 'A>.o-
jî.), ville de

la tribu de Juda, mentionnée une seule fois dans la

Bible. Jos., xv, 58. Elle fait partie du quatrième groupe

des cités de i la montagne », groupe dont presque toutes

les localités sont parfaitement identifiées : Bessur (hé-

breu : Bét-Sûr) = Beit Sûr, à sept kilomètres au nord

d'Hébron; Gédor = Khirbet Djedûr, plus au nord;

Bélhanoth = Bêit Ainûn, au nord-est. Voir la carte de

la tribu de Juda. C'est donc aux environs d'EI-Khalil

qu'il faut chercher Halhul, et nous y trouvons précisé-

ment, un peu au sud-est de Beit-Sùr, un village dont le

nom I -t -*-5". Halhùl, reproduit avec une remarquable

exactitude l'ancienne dénomination hébraïque, .

Bîalhûl. Cf. G. Karnpllïneyer. Alte Namen im hettligen

Palâslina, dans la Zeitschrift des Palâstina-Vereins,

t. xvi, 1893, p. 39. Cet emplacement, conformeaux données
de l'Écriture, ne l'est pas moins à celles de la tradition.

Saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 1 19.

identifie Elul de la tribu de Juda avec une localité nom-
rn e Alula, prés d'Hébron. Rabbi Ishak Cbelo. qui se

rendit en Palestine en 1333, écrit dans Les Chemins
rusalem : « De là (de Téko'a, l'ancienne Thécué,

aujourd'hui Khirbet Tequ'a), on va à Halhul, endroit

mentionné par Josué.Ily a ici un certain nombre de Juifs

qui vous conduisent vers un ancien monument sé-

pulcral, attribué à Gad le voyant. » Cf. E. Carmoly. Iti-

néraires de la Terre Sainte, Bruxelles, 1817. p. 242. La
mention de ce tombeau se rencontre également dans le

..'
. »s ha-Tsadikim et le Jiclius ha-Abot. Cf. Carmoly,

ouv. cit., p. 388, 135. L'Écriture ne nous dit rien sur le

lieu de la naissance, de la mort et de la sépulture du
prophète. Halhùl est a un village de sept cents habi-

situé sur le sommet d'une colline. Un certain

nombre de maisons sont bâties avec des matériaux an-
Plusieurs tombeaux creusés dans le roc datent

de I époque judaïque. Les habitants s'appro-
visionnent d'eau à une source située au-dessous du

. vers le sud, et appelée 'Aïn Ayiib, « source
o de Job. » A une faible distance des maisons, s'élève, sur
un plateau, une mosquée vénérée sous le nom deDjama'
Néby Yunés, (mosquée du prophète Jonas. » Les murs
de cet édifice ont été construits en partie avec des blocs
antiques ». V. Guérin, Judée, t. m, p. -28k Cf. S
of Western Palestine, Manoirs, Londres, 1881-1883,
t. ni, p A. Legenure.

HALICARNASSE [grec : 'AXixapvwrooc ; Vu 1 gâte :

Alicamassus), ville d'Asie Mineure, capitale de la Carie
(lit; 95). Halicarnasse est nommée dans I Mach., xv, -23,

parmi les villes auxquelles le consul Lucius envoya là

lettre dans laquelle il annonçait l'alliance conclue entre la

République romaine et le grand-prêtre Simon. Il y avait

à Halicarnasse une population juive à laquelle plus tard
les Romains permirent de bâtir des li.-ux de prières près
de la mer, suivant leurs usages nationaux. Josèphe,
Ant. jud., XIV, x. 23. Halicarnasse était une colonie de
Trœzène, ville d'Argolide; elle fit partie de l'hexapole
dorique. Hérodote, vu, '.ni; Strabon, XIV. n. Iti, Pau
sanias. II, xw, 8. Elle était située sur la côte du golfe

que ifig. 96). Plusieurs citadelles, placées sur
le sommet des rochers, la protégeaient du côté du nord.
Arrien, Anab., i, 23. Les Perses, lorsqu'ils soumirent
toute la côte d'Asie, établirent à Halicarnasse des tyrans
qui devinrent maîtres de toute la Carie. Une des reines
de Carie. Artémise, figura avec ses vaisseaux dans la flotte
de Xerxès à Salamine. C'est aussi à Halicarnasse qu'une
autre Artémise éleva, en mémoire de son mari Mausole,
le fameux tombeau qui était compté parmi les sept mer-
veilles Ju monde. Halicarnasse resta fidèle aux Perses et
se défendit avec énergie contre Alexandre le Grand qui
la détruisit par le feu après un Ion i, T1

. Anab.,
I, 23; Strabon, XIV, n, 17. La ville rebâtie plus lard ne

recouvra jamais son ancienne splendeur. Aujourd'hui
on a peine à distinguer les traces des murailles antiques.

Ce qui reste du mausolée a été transporté au British

Muséum, à Londres. La ville qui occupe actuellement

95. — Monnaie d'Halicarnasse de Carie.

AAIKAPNAS. Buste de Pallas, à droite.— 3. Tète dl
(le soleil) de face.

l'emplacement d'Halicarnasse s'appelle Budrum (fig. 90».

— Voir C. T. Newton, .4 history
j

les ai Hali-

carnassus, Cnidus and Branchidse, 2 in-8°, avec atlas,

Londres, 1862-1863; 1 1. Benndorf el G. Nii mann, Rcisen

in Lykien und Karien, in-f», Vienne, 1884, p. 11-12.

E. BeurlieR.

HALLEL \-'—.. hallêl, o louange »i. nom doni

groupe des Ps. cxiii-cxvni (hébreu) que les Juifs

avaient la coutume de réciter aux trois grandes fêtes

(Pâques, Pentecôte et Tabernacles), à la tête de la Dédi-

cace du Temple et aux néoménies ou premier jour du
mois. Ces Psaumes sont ainsi appelés parce qu ils sont

des Psaumes de « km parce que le Ps. OUI
I reu) commence par halelurYâh uu Alléluia (voir 1. 1,

col. 369). On distingue l'ha

hallel ». Le premier est ainsi appelé parce qu'on le

chantait dans le lYmple pendant l'immolation de l'agneau

pascal qui rappelait la délivrance de la servitude d'Egypte.

Le « grand hallel > s'entend du groupe des Ps. cxx-

cxxxvi (hébreu) el spécialement du Ps. cxxxvi où l'on

répète vingt-six fois le refrain : car ta miséricorde i st

éternelle. » — Vhallel égyptien était chanté dans le

Temple dix-huit fois dans l'année aux l'êtes mentionni es

plus haut. A Babylone, on le chantait aussi en partie,

au moins depuis le second siècle de notre ère, aux

néoménies. Taanith, 28 a. On le chantait enfin en par-

ticulier dans les familles pour la célébration de la Pâque,

le premier soir de la fête, en le divisant en deux parties.

La première partie, Ps. c.xm et cxrv (hébreu), était

chant fe pendant qu'on buvait la seconde coupe (voir CÈNE,

t. n, col. il'. 1

, et la seconde, Ps. cxv el cxvi, pendant

qu'on buvait la quatrième et dernière coupe régi

faire. I !eux qui désiraient prendre en plus une citn

;

coupe récitaient en la prenant le grand hallêl, qui servait

aussi à remercier Dieu dans les circonstances de grandes
réjouissances. Mischna, Taanith. m, 9. — 11 est impos-

sible de détermine, à quelle époque précise l'usage de
s'introduisit dans h- service liturgique. Les rab-

bins l'ont fait remonter sans preuves à une hante anti-

quité-. Pesachini, 117 a. On peut conclure de 11 Par.,

xxxv, 15, que du temps «lu roi Josias on avail déjà l'habi-

tude de le chanter pendant l'immolation de l'agneau

pascal. Cf. aussi, pour l'époque d'Ézéchias, Il Par., xxx,

21, spécialement dans la traduction des Septante : xaO-

tê;. — Le livre de la Sagesse, xvn.'.i. parle exprès-

si ment sous le nom <le xfvouç, laudes, de Vhallël chanté

pendant la célébration de la Pâque. — Les cvangiles

le mentionnent également à propos de la dernière Pâque
de N.lii -Seigneur : û[iviî<rav«;, In/nniu dicto. Mallh.,

xxvi, 30; Marc., srv, 26. Cet « hymne » est la seconde

partie du hallêl. Voir ALLELUIA, t. i. col. 370; Chr. Gins-

burg, dans Kitto, Cycloptedia of Biblical Literature, t. U,

1864, p. 280; Frz. Delitzsch, Die Psalmen, V édit., 1888,

p. 7;iô.

HAM. Le mot hébreu flam, Gen., xiv. 5. désigne pro-

bablement une localité située à l'est du Jourdain ou de

la mer Morte. L'auteur sacré, racontant l'expédition do
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Chodorlahomor et de ses alliés, dit qu' « ils frappèrent

les Raphaïm à Astarothcarnaîm et les Zuzim ù Ildin,

et les Emim à Savé-Cariathaïm ». Le texte massorétique

porte, en ell'et, à propos des Zuzim, cnz, be-Hdm,

comme il porte pour les autres peuples vaincus : 6e-

'Asferôt Qarnaim et be-Sdrêh Qiryâtâîm. 11 y a ainsi

régularité dans la phrase, avec indication du lieu où fut

délaite la seconde de ces tribus. Cette régularité, au con-

traire, est brisée par les Septante et la Vulgate, qui ont

vu dans 2, b, une préposition, et dans on, hm, le pro-

nom suffixe, et, lisant crt3, bâ-hém , ont traduit par

'i'i-j. iÙtosç et mm eis, « avec eux, « c'est-à-dire avec les

Raphaïm. Cependant, saint Jérôme dans son livre Heb.

p. 173; Frz. Delitzsch, Die Genesis, Leipzig, 1887,

p. 265; A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892, p. 239.

Il est difficile de faire ici autre chose que des hypothèses

plus ou moins plausibles. A. Legendre.

HAMATHÉEN (hébreu : ka-hâmâti), habitant de Ila-

math, \ille que la Vulgate appelle Émath. I Par., i, 16.

Notre version latine a orthographié ce mot Amathxus,
dans la Genèse, x, 18. Voir Amathéen, t. i, col. 417, et

E.matii, t. il, col. 1715.

HAMBURGENSIS (CODEX). Le manuscrit grec

désigné par le sigle M dans l'appareil critique des

96. Vue d'Haliearnasse. D'après Newton, A history of discoveries at Halicarnassus. Frontispice.

Qusest. in Genesim, t. xxm, col. 959. fait remarquer
cille méprise de la version grecque, et, s'appuyant sur

des manuscrits où le nom était écrit avec un n, hclli,

,:u lieu d'un n, hé, le regarde comme un nom de lieu,

« à Hom. «Le Pentateuque samaritain appuie cette leçon;

mais les manuscrits hébreux collationnés par B. Kenni-

cott et B. de Rossi maintiennent le lié, bien que cette

lettre soit souvent difficile à distinguer du heth. Cf. B. de

Rossi, Varies lectiones Veleris Testayncnti, Parme, 1784,

t.l.p. B. La paraphrase chaldaïque porte ancn, Hémtd'.

Reste la difficulté de savoir où se trouvait Hdm.
R. .1. Schwarz, Dos heilige Land, Francfort-sur-le-Main,

1852, p. 173. la place dans le pays de Moab et l'identifie

arec le bourg actuel de Humeimat, à une demi-heure
d'Er-Rabbah. Voir aussi G. Kainpllineyer, Aile Namen
im heutigen PaUistina und Syrie», dans la Zeitschrift

des Deutschen Palâstina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893,

p. 38. D'autres y voient la ville qui devint plus tard la

capitale des Ammonites, c'est-à-dire Rabbath Ammon,
aujourd'hui 'Amman. Cf. Keil, Genesis Leipzig, 1878,

épitres paulines, appartient au Johanneum de Hambourg.
Deux feuillets de ce même manuscrit ont été retrouvés

dans la reliure du cod. Harleian D. 5613 du British

Muséum. M se compose de quatre feuillets en tout, de

260 millimètres sur 208, à deux colonnes, de 45 lignes à

Hambourg, 38 à Londres. L'écriture est onciale, ré-

cente, accentuée; on l'attribue au IX siècle. Les quatre

feuillets ont fourni 196 versets pris à I Cor., II Cor. et

Heb. On désigne .1/ quelquefois sous le nom de Codex
ruber parce qu'il est écrit à l'encre rouge. Il proviendrait

d'Italie, croit-on. Le texte est apparenté « ad optimos

testes », dit Gregory. Les feuillets de Hambourg et de

Londres ont été édités par Tischendorf dans ses Anec-

dola sacra, Leipzig, 1855. — Voir Scrivener-Miller, A
plain introduction to the criticism of the New Testa-

ment, t. i, Londres, 189i, p. 184, et la planche xh, n. 34,

qui donne un facsimile pris aux feuillets de Londres.

C. R. Gregory, Prolegonwna, Leipzig, 1894, p. 431-433.

P. Batiffol.

HAMDAN (hébreu : Jfémdân; Septante : 'Anaôâ),



407 II A M DAN — HAMON 408

tils aine de Dison. dons la descendance de Séïr l'Hor-

Gen., xxxvi. ai. Dans la liste parallèle de I Par.,

i. il. lu nom est en hébreu, Jfamràn; en grec, Codex

anus: 'E\i.ïoÙ'i ; Codex Alexandrin us : 'A(iaS(z;

Vulgate : Hamram. Cependant, un certain nombre de

manuscrits du texte original portent Hamddn comme
dans la Genèse. Cf. B. Rennicott. Vêtus Testamentum

hcb. cum variis leetionibus, Dxl'ord, 1776-1780, t. Il,

I
645; J. B.de Rossi, Varia; lectiones Vet. Testament),

Parme, 1781-1788, t. rv, p. 170; C. Vercellone, Vari.se

:, ctiones Vv.lga.tm. latins., Rome, -1860, t. i, p. 130. On a

rapproché ce nom de celui de certaines tribus arabes,

Hamâdy, Humëidy, à l'est et au sud-est d'AUabah,

/;. i,i Hatnidéh, au sud-esl de la mer Morte. Cf. Knobel.

Vie Genesis, Leipzig, 1860,' p. 256; Frz. Delitzsch, Die

Gencsis, Leipzig, 1887, p. 132. A. Legendre.

HAMEÇON (hébreu : hakkâh; Septante : afxicrrpov

;

Vulgate : hamus), petit crochet de métal qu'on attache

à uue corde, qu'on recouvre d'un appât et qu'on jette

H7. — Pèche à la li.L-ne en Kgypte. D'après XYilkins&n,

Manners, 2- édit, t. n, fig. 371.

dans l'eau pour que le poisson s'y prenne. Le nom
hébreu de l'hameçon vient de liêk, « palais, gorge, »

parce que c'est au palais que le poisson est ordinaire-

ment saisi par cet engin. — On jette l'hameçon dans la

98. — Pèche à la ligne D'après Layai*d,

Monuments of Ninevi h. t. i, pi. 39.

mer et, quand le poisson est pris et arrive à fleur d'eau,

on le recueille avec le Blel de peur que son poids el ses

mouvements ne brisent la corde. Ilabac, i. 15. — Les

égyptiens péchaient a la ligne dans le Ml (fig. !>7). Dans
une scène de bazar, Lepsiu-, Denkm., n, 96, on voit deui
hommes qui débattent le prix d'un paquet d'hameçons
(Voir fig. 512, t. u. col. 1555, â droite du registre inférieur

de gauche). Ilans sa prophétie cou tiv 1 Egypte, [saîe,xrx,

8, dit qui' rruï qui jettent l'hameçon dans le fleuve se la-

menteront, parce que le fleuve sera desséché. — Le cro-
codile ne pouvait se prendre à l'hameçon comme un

vulgaire poisson. Job, xl. 20. — Sur l'ordre du Seigneur,

Pierre ji tte l'hameçon dans le lac de Tibériade et y
prend le poisson qui porte en sa bouche un statère,

Matth., xvn, 26. — Amos, rv, 2, dit en parlant de Sama-
rie : « On vous enlèvera avec des harpons, sintiôf, et

votre postérité avec des hameçons, sirôt. » Les harpons
conviennent bien pour les grandes personnes et les

hameçons pour les enfants. Le mot sirôt signifie i épines i ;

il désigne aussi les hameçons, soit parce que ceux-ci

avaient la forme d'épines, soit plus probablement parce

qu'on fabriquait primitivement des hameçons avec des

épines qu'on laissait attachées à la branche et qui. con-

venablement agencées, formaient un engin parfait. On
trouve de même dans Ovide, Nux, 115, le mot hamus
signifiant « épine de ronce ». Le mot sir veut dire aussi

« marmite », d'où la traduction fautive des versions

dans ce passage : XéSeroti, ollx. Voir Chaudière, t. il,

col. 628. — A un autre endroit, Eccle., ix, 12, les ver-

sions parlent d'hameçons là où il est question de filets

dans l'hébreu. H. Lesltre.

HAMMATH (hébreu : Hammat; Septante : Alu.»0;

Vulgate : Calor), ancêtre des Réchabites. I Par., m, 55.

HAMMOTH DOR (hébreu: Hammôt Dô'r; Vali-

camis : Nep.ii.a8; Alexandrinus : 'E[ice88<ôp), ville

lévitique et de refuge dans la tribu de Nephthali.

Jos., xxi, 32. Dans la liste parallèle de I Tar.,

vi, 76 (heb., 61) on lit Hamon, hébreu Jlam-

môn. Les deux mots non, Uammôf, et "--. Hammôn.

se rattachent à la même racine, hâmam, « être chaud, »

et peuvent facilement être confondus. Le Cod. '•

nus, I Par., vi, 76, a lu Hfammôt, comme le prouve

clairement sa traduction Xocu.u>8. Ce dernier nom in-

dique des « thermes D, et peut aussi bien être ponctué

r=-, Hammat, comme celui de la ville mentionnée Jos.,

XIX, 35, appartenant à la même tribu, et appelée Ématli

dans la Vulgate. Voilà pourquoi on applique générale-

ment les trois dénominations à une seule et même loca-

lité voisine de Tibériade, El-Hammdm, célèbre par ses

eaux thermales. El-Hamnidm n'est, du reste, on le

voit, que l'exacte reproduction de la racine hébraïque.

Voir Emath 3. t. n, col. 1720. D'où vient l'adjonction de

Dô'r'? U est difficile de le savoir. Remarquons simple-

ment que le Cod. Vaticanus ne la porte pas et suppose

la leçon llammaf; Neu.u.c<0 est une faute des copistes

grecs pour Xsu-piâO. D'autre part, nous trouvons le mot
Dur, précédé de ndfnt, Jos.. XII. 23: de ndfôt, Jos.. XI,

2, à propos de la ville maritime que représente aujour-

d'hui Janfûrah; de 'en dans 'En-Dôr, ou Endor, Jos.,

xvn. Il, au pied du Djebel Ddliy ou Petit-Hermon.

Nous aurions ainsi sur trois points différents : « les

hauteurs de Dor, la source de Dor. les thermes de Dor. »

[.. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa-
ment, Ctiessen, 1883, p. 172. a cru reconnaître Hammi Ih

Dor dans une liste géographique des inscriptions assy-

riennes. Ce n'est pas certain. Cf. Frd. Delitzsch, Wo
lag dus Parodies t Leipzig, 1881, p. 278.

A. Legemire.

HAMON (hébreu : Hammôn; Septante : 'Ku.eu.3«ûv,

Xïijj.'.v). nom de deux villes de Palestine, l'une apparte-
nant à la tribu d'Aser, l'autre à la tribu de Nephthali.

1. HAMON (hébreu : Hammôn ; Septante : Codex Va-
ticanus : 'E|ie|uuiv; Codex Alexandrinus : 'Aptiv), ville

de la tribu d'Aser. Jos., xix, 28. Mentionnée entre

Robob, aujourd'hui Tell er-Iïaliib, et Cana, Qdna, fn

sud esl de Tyr, elle appartenait au nord de la tribu. Voir

Asi B 3 el la carte, t. i. col. 1084. On a voulu la cherchi r

Ihnnmana à l'est de Beyrouth. Cf. lu il. Josua,

Leipzig, 1871, p. 157. C'est beaucoup trop haut; le terri-

toire d Israël ne s'étendait pas si loin. Rohob et Cana,
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du reste, nous amènent au sud-est et au sud de Tyr.

Itobinson, Biblical Researches in Palestine, Luiidres,

1856, t. nr, p. 66, et Van de Velde, Memoir to accom-

patiy tlie Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 318,

signalent, comme pouvant représenter Hamon, le village

de Hamûl, sur l'ouadi de même nom, entre le Râs el-

Abiad et le Hâs en-Na.qp.rah. Il n'est pas question du

village dans les autres voyageurs; mais l'ouadi et Vain

Hamûl en maintiennent le nom. Il existe dans le voisi-

nage une \oc.d\U\ l'inm l'I- Anùdouel-'Audmid ouencore

el-'Amùd, avec laquelle V. Guérin, Galilée, t. Il, p. 146,

identifie l'antique cité d'Aser dont nous parlons (fig. 99).

Des ruines importantes y ont été explorées surtout par

comme un monument égypto-phénicien. A côté, vers

l'est on voit les vestiges d'un autre qui était pavé de

larges dalles et orné de colonnes monolithes, dont

quelques tronçons mutilés sont couchés là. Les beaux

blocs avec lesquels il avait été bâti paraissent indiquer

un travail grec. Enfin, à l'extrémité occidentale d3 la

ville, des ruines très considérables couvrent une grande

plate-forme artificielle. Là s'élevait autrefois un grand

édifice que décoraient des colonnes monolithes en pierre,

surmontées de chapiteaux ioniques et doriques. Ce sont

ces colonnes, dont quelques-unes se dressent encore

debout et attirent de loin les regards du passant, qui

ont fait donner par les Arabes au lieu en question le

99. Vue des ruines d'Oumm el-Aouamid. D'après Renan, Mission de Pliènicie, pi. 54.

M. Renan, et sont décrites dans sa Mission de Piteuicie,

in-4», Paris, 1864, p. 695-749. Situées à une faible distance

du rivage, qui forme en cet endroit une crique, sorte de

petit port naturel, elles s'étendent de l'ouest à l'est sur

les pentes et sur le plateau accidenté d'une colline,

tout entière couverte de débris (fig. 100) dans une lon-

gueur de 1 kilomètre au moins sur 800 mètres de large.

An pied méridional de cette colline serpente l'ouadi el-

Hamùl, dans une étroite vallée plantée de beaux carou-

biers, de térébinthes, de lauriers-roses et de lentisques.

La hauteur où la ville s'élevait en amphithéâtre est elle-

même envahie en grande partie par des broussailles et

des arbres; quelques-uns de ceux-ci tombant de vétusté,

prouvent que les édifices et les maisons au milieu des-

quels ils se sont développés ont été abandonnés depuis

des siècles. Tout y parait antique. A une époque très

reculée appartiennent de gros murs de soutènement ou
de défense, construits avec d'énormes blocs assez mal
équarris, de toute forme et de toute grandeur, la plupart

sans ciment. Parmi les édifices encore reconnaissait:-?, il

en est un, à peu prés au centre de la ville, regardé

nom de Khirbet Vmm el-'Auâmîd, « ruine de la mère
des colonnes. » Cf. V. Guérin, Galilée, t. H, p. 141-144.

Parmi les inscriptions phéniciennes découvertes en cet

endroit, il en est une sur laquelle on lit le nom de JDn",

Hammon. Elle est ainsi conçue : « A Malak-Astarté,

Dieu Hammon, vœu fait par Abdesmun, pour son fils. »

Cf. Corpus inscriptionum semiticaritm, Paris, 1881,

part, i, t. i, p. 33. S'il s'agit ici du « dieu Hammon »,

l'inscription ne nous apporte aucune lumière pour

l'identification cherchée. Mais si, avec quelques auteurs,

on peut voir dans 'El Ifammôn, « le dieu de Hammon, »

la divinité adorée dans cette ville, la preuve est faite.

Les auteurs du Corpus, loc. cit., p. 34, disent que la

cité de Josué était « une cité méditerranéenne », tan-

disque le nom actuel à'ouadi Hamûl vient de Vaïn

Hamûl, situé plus haut dans la montagne. Mais rien

dans l'Écriture n'indique que Hamon était absolument

sur les bords de la mer. La source d'ailleurs est à peine

à 25 minutes de Vmm el-'Amimhl. Si elle ne représente

pas exactement l'emplacement de la ville biblique, elle

en rappelle parfaitement le nom. II est clair que Unim
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el-'Audmid est une dénomination banale donnée par les

Arabes à tous 1rs endroits où se trouvent des colonnes

tant soit peu apparentes; mais on n'en saurait dire au-

tant de Hâmûl. L'arabe J^la-, Hdmôl, peut bien être

regardé comme le correspondant de l'hébreu fian, Ham-

môn. Dans l'onomastique palestinienne, le n, heth, est

ordinairement rendr par le r , ha; par exemple : llallo'd,

Jos., xv, 58, = Balhûl; ïÙibôn, Jos., xin, 17. 26, =
Hesbân, etc. Le changement du :. mm, en J, Idm,

n'est pas aussi fréquent que celui de /en ?! ; mais il se

rencontre cependant. Cf. G. Kampfi'meyer. Allé Nanien

im heutigen Palàstina wid Syrien, dans la Zeitschrift

des Deutschen Palâstina-Vereins, Leipzig, t. xv, 1892,

p. 21. 06. Xous croyons donc que l'identification propo-

sée se justifie et par le nom et par la position. V. Guérin,

Galilée, t. H, p. 147, après avoir exploré complètement

tous les alentours d'Umm el-'Auâmid et suivi tous les

100. — Siège trouvé â Oumm el-Aouamid.

D'à] rrs Renan, Mission ce" l
1

1. 53.

replis de l'ouadi Hamùl, s' pi. une localité

située plus h.mt dans elle vallée ne portail le n 'I

Batnûl, comme le marquent par erreur quelques cari
'• di loi ne pouvait être idi ntifii i avec Hamon. Voilà

pourquoi il s'en tient à Vnim el-'Auâmid, opinion
acceptée par I'. Bnhl, Géographie des Alten Palàstina,

Leipzig, 1896, p. 229. Les explorateurs anglais inclinent

vers Ain Hamùl, Cf. Survey "/' Western Palestine,

Name iists, Londres. 1881, p. 39, 57; G, Armstrong,
Vf. Wilson i't Conder, Names and places in the Old

Testament, Londres. 1889, p. 78. Sur Khirhei

Umm el-'Auâmid, voir le Survey, Ùemoirs, Londres,
1881-1883, t. i. p. 181-18*. - Cond r // i db « lo th,

Londres, 1887, p H3, propose pour Hamon le

site de Khirbel el-Bama ou Bima, plus loin dans les

telles, vers l'est. — Haï n'esl mentionnée qu une
fois dans la Bible, dans une -impie énumération

de villes; son histoire nous est donc complètement in-

connue. A. 1

2. hamon (hébreu : Bammôn; Septante : Cod. Va-
ticanus. Xa|i(ô6j Cod. Alexandrinus, Xapùr), ville de la

tribu de Xephthali assignée aux lévites fils de Gerson.

I Par., vi. 76 (heb.,61). Dans la liste parallèle de Josué,

xxi. 32, on trouve Hammoth Dor. Elle est donc iden-

tique à celle-ci. qui est elle-même généralement assi-

milée à Émath (hébreu : Hammah. Jos.. SIX, 35. Voir

11.vm.moth Dor, et Ém&th 3. t. n. col. 1720.

A. Legendbe.
3. HAMON Jean, médecin français, janséniste, né à

Cherbourg vers 1618, mort à Port-Royal le 22 février

1687. Docteur de la faculté de médecine de Paris el

déjà célèbre, il distribua, sur les conseils de M. Singlin,

tous ses biens aux pauvres et, âgé de trente-trois ans,

retira parmi les solitaires de Port-Royal où il vécut dans

la pratique de la pénitence la plus austère, donnan'

ses soins aux indigents, mais refusant de se soun

aux décisions du souverain pontife sur la doctrine de

Jansénius, Parmi ses écrits on remarque : Mgrx anima:

et dolorem suum lenire conantis pia in Psalmum
CXVlll soliloquia, imprimé en Hollande en 1684, tra-

duit en français, in-12, Paris, 1685; Explication du
Cantique 'les cantiques, 4 in-12, Paris, 1709, ouvrage

publié par les soins et avec une préface de Nicole. —
Voir Nécrologe de Port-Royal (1723), p. 95; Quérard,

La France littéraire, t. iv, p. 21. B. Heirtebize.

HAMRAM (hébreu : Hamrân ; Septante: 'Ejieptiv),

orthographe, dans I Par., i, 41, du nom de l'Iduméen,

descendant de Dison, appelé dans la Genèse, xx.wi. 26.

H imdan. Voir Hamuan, col. 409.

HAMUEL (hébreu : Bammu'êl;. Septante: mis dans

le Codex Yaticanus ; 'Au.o-.rr/ dans VAlexandm
fils de Masma, de la tribu de Siméon. I Par., IV, 26.

HAMUL hébreu : Bamùl; Septante : 'huo-jr//. dan;

Gen., xlvi. 12: 1 Par., Il, 5; 'Iau.ojv,el Co

d

drinus. 'Iau.out)X, dans Num., xxvi. 21 1, fils de I

dans la descendance de Juda. Gen.. xi vi. 12: 1 Par., n. 5.

11 est mentionné dans Num., xxvi, 21, comme chef de
la famille des Hamulites.

HAMULITE (hébreu : héhâmûli, nom patronymique
avec l'article; Septante: & 'Iauouvei; Codex Alexandri-
nus : •', 'Iau-cmeX:), famille de la tribu de Juda dont le

chef était Hamul. Num., xxvi. 21.

HANAMÉEL (hébreu : ffâname'êl; Septante : 'Ava

Bis de Sellum et cousin de Jérémie. C'est de lui

que Jérémie, avant droit d'achat, acquit un champ à

Anathoth. .1er., xxxn. 7-9, 12. i'..

HANAN (liébreu . ÇTànôn, delà racine hânan,* faire

grâce. Septante : 'Avâv), nom de dix personnai

1. hanan hébreu : Bén-hânân ; Septante : ulb; 'l'avj;

inus ; 'Avâvj Vulgate: /Hius Banan),
le troisième fils de Simon, dans la tribu de Juda. I Par.,

iv. 20. Pans l'hébreu il est appel.'-: Bên-hândn; h s

Septante el la Vulgate ont traduit le premier mol Bén,

uiic, filius, de sorte que Rinna parait être dans ces ver-

sions le lils de Hanan. En réalité, c'est son frère.

2. hanan, chef de famille de la tribu de Benjamin,
un des onze lils ou descendants de Sésac. 1 Par.,

vin, 23.

3. hanan, le sixième des fils d'Asel dans la descen-
de Saûl. 1 Par., rai, 38; ix. il.

4. hanan, un des vaillants guerriers de David. d'apW :

la liste de I Par., xi. i:;. Il n'esl pas nommé da

liste parallèle de 11 Rcg., xxm. 8-39. qui est muii..

développée. Il était fils de Maacha.
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5. HANAN, chef d'une famille de Xathinéens qui re-

vint île Babvlone avec Zorobabel. I Esdi\, II, 46; II Esdr.,

vu, 49.

0. HANAN, un des Lévites, qui faisaient faire silence

au peuple pendant qu'Esdras lisait la loi. II Esdr., vin,

7. C'est probablement le même personnage qui signa

avec Néhémie le renouvellement de l'alliance théocra-

tique. II Esdr., x, 10.

7. HANAN, un des chefs du peuple qui signèrent avec

Néhémie, après les Lévites, le renouvellement de l'al-

liance. II Esdr., x, 22.

8. HANAN ( Septante : Aiviv), autre chef du peuple

qui signa dans les mêmes circonstances que le précé-

dent. II Esdr., x, 20.

9. HANAN, un notable d'Israël, fds de Zachur et des-

cendant de Mathanias. Dans la réforme de Néhémie, il

fut chargé, avec un prêtre, un scribe et un lévite, de la

garde des greniers. II Esdr., xm, 13.

10. HANAN, fds de Jégédélias. Ses fds avaient dans

le temple une chambre prés de la salle des princes ou
salle du conseil. Jer., xxxv, 4. Hanan (et non son père)

est appelé « homme de Dieu », qualification donnée gé-

néralement aux prophètes. III Reg., XII, 22. Aussi « fils

de Hanan » pourrait bien signifier ici « disciples du
prophète Hanan », comme dans IV Reg.. n, 15; vi, 1, etc.

E. Levesque.

HANANÉEL (TOUR DE) (hébreu : migdal Hânan'êl
;

Septante: Codex Vaticanus : itOpyo; 'Avaver,)., II Esdr.,

m,l; xn, 38; Codex Alexandrinus et Codex Vaticanus

•jripyo; "Ava[terX, II Esdr., m, 1, xii, 38; Jer.,xxxi, 38;

Zach., xiv, 10), une des tours de l'enceinte de Jérusalem.
Elle est mentionnée quatre fois dans la Bible : à propos
de la reconstruction des murs de la ville sainte, II Esdr.,

m, 1; de leur consécration solennelle, II Esdr., xn, 38;
des limites de la nouvelle Jérusalem. Jer., xxxi, 38;
Zach., xiv, lu. Elle se trouvait près de la tour d'Émath
ou de Méâh, II Esdr., m, 1 ; xii, 38; d'après ce dernier
passage, on peut conclure qu'elle était à l'ouest de
la dernière, et que les deux étaient situées entre la porte

des Poissons et la porte des Brebis ou du Troupeau.
Elle appartenait donc à la partie nord-est des murailles,

à l'angle nord-ouest du Temple. Comme celui-ci pouvait
être facilement attaqué de ce côté, on y construisit les

deux tours en question, qui, plus tard, n'en firent qu'une
sous le nom de Baris, puis d'Antonia. Voir t. i, col. 712.

Cf. C. Schick, Nehemia's Mauerbau in Jérusalem , dans
la Zeitschnft des deutschen Palâstina-Vereins, Leipzig,
t. xiv. 1891, p. 45, pi. 2; P. M. Séjourné, Les murs de
Jérusalem, dans la Revue biblique, Paris, t. iv, 1895,
p. 16, plan, p. 39. Voir Émath (Tour d"), t. h, col. 1723;
Jérusalem. A. Legendre.

HANAN1 (hébreu : ÇiSnttni/abréviation de Hânanyâh;
Septante : 'Avavi), nom de six Israélites.

1. HANANI, père de Jéhu, le prophète qui eut à exercer
son ministère contre Baasa. III Reg.. xvi, 1. Peut-être
est-il le même que le prophète Hanani qui exerça le

sien dans le royaume de Juda sous Asa. Voir Hanani 3.

2. HANANI, lévite, le septième des quatorze fils d'Hé-
man, chargés de chanter et de jouer des instruments
dans le temple sous la conduite de leur père. Hanani
serait le chef de la dix-huitième classe des chanteurs.
I Par., xxv, 4, 25.

3. HANANI, prophète qui s'éleva contre Asa, roi de
Juda, parce qu'il avait manque de couiiauce en Dieu,

et avait fait alliance avec Benadad, roi de Syrie. Il lui

annonça que la fausse politique du roi serait cause qu'il

aurait de nouvelles guerres à soutenir. Asa, irrité des
reproches du voyant, le ût jeter en prison. II Par., vu,

10. On regarde communément cet Hanani comme le père
de Jéhu, le prophète qui annonça à Baasa la chute de sa

maison, III Reg., xvi, 1,7, et fit des reproches à Josaphat.

II Par., xix, 2; xx, 3i.

4. HANANI, prêtre, fils d'Emmer, qui, ayant épousé
en captivité une femme étrangère, la renvova au retour.

I Esdr., x, 20.

5. HANANI, un des frères de Néhémie qui vint de
Jérusalem à Suse, II Esdr., i, 2, et auquel Néhémie
confia le commandement de Jérusalem. II Esdr.,

vu, 2.

G. HANANI, prêtre, qui fit partie de la procession
effectuée sur les remparts de Jérusalem pour leur dédi-
cace. II Esdr., xn, 35. E. Levesque.

HANANIA. Voir Hananias 2, 5, 6, 8 et 9.

HANANIAS (hébreu : Hânanyâh et Hânanyâh Ci

,

« Jehova fait grâce; » Septante : 'Avavia), nom de douze
Israélites.

-1. HANANIAS, fils de Zorobabel, et père de Plialtias.

I Par., m, 19, 21. Quelques exégètes ont voulu l'identifier

avec 'Iwawétç, Joanna de saint Luc, dans la généalogie
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il est vrai que le sens
du mot est le même : Hânanyâh et Yôhànan sont
composés l'un et l'autre du nom de Jéhovah et du verbe
hanan, « faire grâce. » Mais alors il faut supprimer Rhésa
de la liste de saint Luc et donner Joanna comme fils

à Zorobabel. On pourrait, d'autre part, regarder le nom
de fils de Zorobabel dans I Par., m, 19, comme sjno-
nyme de « petit-lils, descendant ».

2. HANANIAS, nommé Hanania dans la Vulgate, chef
de famille dans la tribu de Benjamin. I Par., vm, 24.

3. HANANIAS, lévite, sixième fils d'Héman, qui avait

la charge de chanter et de jouer des instruments dans
le Temple sous la conduite de son père. Il était à la tête

de la seizième classe de musiciens. I Par., xxv, 4-6, 23.

4. HANANIAS, un des généraux de l'armée d Ozias,

roi de Juda. II Par., xxvi, 11.

. HANANIAS (Vulgate : Hanania), un des quatre fds

3ébaî, qui renvoyèrent à l'instigation d'Esdras les

mes étrangères qu'ils avaient prises durant la capti-

5.

femmes étrangères qu'ils avaient prises

vite. I Esdr., x, 28.

6. HANANIAS (Vulgate : Hanania), fils de Sélémias,
bâtit une partie des murs de Jérusalem après la capti-

vité. II Esdr., m, 30. Il ne parait pas être le même per-

sonnage que Hananias (Vulgate, Ananias), un des

prêtres chargés de la confection des parfums sacrés, qui,

lui aussi, rebâtit une autre partie des remparts. II Esdr.,

m, 8. Mais il pourrait bien être le prêtre Hananias (Vul-

gate : Hanania), qui prit part à la dédicace des murs
de Jérusalem. Il Esdr., xn, 40.

7. HANANIAS, chef de la citadelle qui protégeait le

temple, connue plus tard sous le nom de forteresse

Antonia. Néhémie, après la reconstruction des remparts,

lui confia la garde de Jérusalem, parce que c'était un
homme sur et craignant Dieu. II Esdr., vu, 2.

8. HANANIAS (Vulgate : Hanania), un des chefs du
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peuple, signataire de l'alliance théocratique. II Esdr., x,

23 (hébreu, 24).

9. HANANIAS (Vulgate : Hanania), chef de la famille

sacerdotale de Jérémie, qui revint d'exil avec Zorobabel.

II Esdr., xn, 12.

10. HANANIAS, fils d'Azur, de la tribu de Benjamin,

originaire de Gabaon. Cette ville étant sacerdotale, Jos.,

xxi, 17, il pouvait être prêtre. Jer., xxvm, 1. Au même
verset, il est appelé prophète. C'était un faux prophète,

qui se leva contre Jérémie. La quatrième année de Sédé-

cias, roi de Juda, il vint au temple de Jérusalem, et, en

présence du peuple et des prêtres, et à la face de Jéré-

mie, il annonça que le joug du roi de Babylone serait

brisé, que les vases de la maison de Dieu emportés à

Babylone par IS'abuchodonosor seraient rapportés dans

deux ans, et que Jéchonias et les autres captifs revien-

draient, t. 2-4. Jérémie répondit qu'il souhaiterait bien

qu'il en lût ainsi, mais que l'événement montrerait que

lui, Jérémie, avait annoncé la vérité. Alors Hananias,

saisissant les liens que Jérémie portait sur son cou en

figure de la captivité du peuple, les brisa en disant:

Voici ce que dit le Seigneur : « Ainsi, dans deux ans, je

!
' iserai le joug du roi de Babylone. » y. 10-11. Sur l'ordre

du Seigneur, Jérémie s'en fit un autre en fer, et vint

dire à Hananias : « Ainsi j'ai mis un joug de fer sur le

coude toutes ces nations, afin qu'elles servent Nabucho-
donosor. » Puis, se tournant vers Hananias, il lui annonça

qu'en punition de ses fausses prédictions il mourrait

dans l'année même. y. 12-lti. Et Hananias mourut cette

année-là, le septième mois. y. 17. Evidemment Hananias

était du parti politique qui , alors, voulait favoriser

l'JLgvpte et entretenait secrètement des négociations

avec Ophra etavec les peuples voisins, afin d'arriver par

là à secouer le joug babylonien, J.'.T., xxvn, 3. La meil-

leure politique était celle de Jérémie : elle eût préservé

Jérusalem de la ruine complète.

11. HANANIAS, père de Sédécias, lequel était un des

princes de la cour du roi Joachim. Jer., xxxvi, 12.

12. HANANIAS, père de Sélémias et grand-père ou
ancêtre de Jérias, qui gardait la porte de Benjamin,
à Jérusalem, lorsqu'il arrêta le prophète Jérémie en
l'accusant de passer aux Chaldéens. Jer., xxxvn, 13.

E. Levesql'E.

HANATHON (hébreu : Ilannâtûn; Septante : Codex
Vaticanus : 'Au.û6; Codex Alexandrinus : 'Ew<x6a>0),

ville de la tribu de Zabulon, mentionnée une seule fois

dans l'Écriture. Jos., \ix. 11. Elle se trouvait sur la

frontière nord de la tribu. On a voulu l'identifier avec
Cana de Galilée ou Kana el-Djelil, entre Rummanéh et

Djefat. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 153. Elle semble
mieux placée à Kefr 'Anân, plus haut vers le nord-est.

Cf. Surrey of Western Palestine, Memoirs, Londres,
1881-1883, t. i, p. 203-205; G. Armstrong, W. Wilson et

Conder, Sâmes and places in tlie Old and New Testa-
ment, Londres, I889, p. 79. Le village en question, assis

sur un monticule, compte de 100 à 150 habitants, tous
musulmans. Quelques murs de soutènement sur les
liane- de la colline paraissent antiques; il en est de
un l'une tombe creusée dans le roc. C'est le Kefar
Ifananyah signalé dans le Talmud comme étant sur la

frontière de la Galilée inférieure et de la Galilée supé-
rieure. ' 'n y fabriquait des pets île terre noire. Les
habitants en faisaient

) resque tous le trafic. « Amener
des marchands de pots à Kelar llananyah i> correspon-
dait à notre proverbe « porter de l'eau à la rivière .

Cf. R. .1. Schwarz, Dos heilige Land, Francfort-sur-le-

Main, 1852, p. 148; A. Neubauer, La géographie du
Talmud, Paris, leOJ, p. 178, 179, 226; V. Guérin, Cu-

lilée, t. Il, p. 457; E. Carmolv, Itinéraire de la Terre
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 260, 3S2, 453.

A. Lecendre.
HANCHE (hébreu, toujours au pluriel : motnaijim ;

Septante : oirçûç; Vulgate, toujours au pluriel : lumbi,
quelquefois dorsa, ilia, renés), saillie formée aux deux
cotés du corps humain par les deux os iliaques, qui font

partie du bassin. Cette saillie sert d'appui naturel aux
ceintures et aux vêtements légèrement serrés à la taille.

Voir t. n, fig, 24, 25, col. 61. Comme la ceinture fait le

tour du corps, on dit vulgairement, en prenant la partie

pour le tout, qu'elle ceint les reins, alors qu'en hébreu
il est question des hanches. — 1° Aux hanches s'attache

le cilice qui sert de vêtement de deuil ou de pénitence,

Gen., xxxvn, 34; III Reg., xx, 31; Is., xx, 2; .1er.,

xxvm, 37; Am., vm, 10; Matth., m, 4; la ceinture de
guerre, III Reg., n. 5; l'épée, II Reg.,-xx. 8: la ceinture

de voyage qui relève le vêtement, Exod., XII, 11 ; IV Reg.,

IX, 1 ; celle que prend le serviteur pour serrer ses vête-

ments et être prêt à agir, si bien que l'expression

« ceindre ses hanches » signifie se tenir disposé' à l'ac-

tion, Prov., xxxi, 17; Jer., I, 17; Luc, XII. 35; Eph., vi,

14; I Pet., i, 13; la ceinture de cuir, IV Reg., i, 8, ou
d'or, Dan., X, 5; la corde qui sert à entraîner le captif,

Job, xn, 18; Jer., xm, 1,2, 4, 11 ; la courroie à laquelle

on suspend l'écritoire. Ezech., ix, 2. — 2° Les hanches
sont considérées comme un des sièges principaux de la

force de l'homme. Elles portent les fardeaux pesunts.

Ps. i.xvi (i.xvi, 11. Retourner les hanches, Is., xi.v, 1;

les rendre immobiles, Ezech., xxix, 7; les faire chance-

ler, Ps. lxix (lxviii), 24; les briser, Deut., xxxm, 11,

c'est donc réduire quelqu'un à l'impuissance. — Le
Messie aura les hanches ceintes de fidélité et de justice,

Is., xi, 5, c'est-à-dire qu'il sera puissant par ses attributs

divins. H. LesÈTRE.

HANEBERG (Daniel Roniface de), évêque allemand,

né le 16 juin 1816 à Tanne, hameau de la parois-, de

Lenzfried près de Kempten, mort à Spire le 31 mai ISTli.

Il commença ses études à Kempten et là, sans maître,

acquit ses premières connaissances des langues orien-

tales. Il suivit ensuite les cours de l'université de Mu-
nich. Reçu docteur en théologie en 1839 et ordonné
prêtre le 29 'îoùt de la même année, il obtint dans cette

université la chaire d'hébreu et d'Écriture Sainte et

commença ses leçons sur l'Ancien Testament. En 1850,

il se retira à l'abbaye de Saint-Boniface de Munich où il

lit profession de la règle de saint Benoit le 28 décembre
1851. Quelques années plus tard, il devenait abbé de ce

monastère, tout en continuant son enseignement. Il fui

sacré évêque de Spire le 25 août 1872 et pendant son

court épiscopat se montra le zélé défenseur des droits

de l'Église contre les empiétements de l'État. Théologien

consommé, Haneberg n'était pas moins versé dans la

connaissance du sanscrit, de l'hébreu, de l'arabe, du
syriaque, du persan et de l'éthiopien. Parmi ses nom-
breux écrits, nous devons une mention spéciale aux
suivants : De significationibus in Veteri Testament?
prxter litteram valenlibus, in-8», Munich, 1839; Die
religiôsen Alterlhiimer der Hebrâer, in-8", Landshut,

1844, dont une édition complètement refondue parut

sous le titre : Die religiôsen Alterthûmer der Bibel,

in-8», Munich, 1869; Einleilung in das Allé Testament,

in-8», Ratisbonne, 1815, qui devint gr.ire à de nom-
breuses additions et modifications : Geschichte der

biblischen Offenbarung, in-8», Ratisbonne. 1849, 1854,

[863, 1876. Gel ouvrage a été traduit en fiançais pa"

Goschler : Histoire de la Révélation biblique, 2 in-8»,

Paris, 1856, l'n commentaire sur l'Évangile de saint

.ban. Evangelium nach Johamtes, 2 in-8», Munich,
1878-1880, a été terminé et publié par les soins de P. .1.

Sehegg. — Voir Ilurter, Nomenclator literarius, 2*édit.,

t. m, col. 970, 971, 1205; P. J. Sehegg, Erinnerungen
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an D. B. von Flaneberg, Munich, 1878: Weinhart, dans

le Kirchcnlexicon, t. v, cul. 1190. B. IIeurtebue.

HANÈS (hébreu : Hdncs; Septante : u.aTr,v), ville

d'Egypte mentionnée une seule fois dans la Bible. Is.,

xxx. 4. Le prophète reproche à Juda de tenter une
alliance avec les pharaons et de leur demander appui.

Cette alliance, honteuse en soi, demeurera complète-

ment inutile. Les princes du peuple auront beau aller à

Tanis, les ambassadeurs se rendre jusqu'à Hanès, les

uns et les autres ne trouveront que confusion en voyant

un peuple qui ne pourra leur être d'aucun secours, qui,

loin d'être leur aide et leur soutien, sera plutôt leur

Peschito qui suit les Septante, ont vu ici un nom propre.

Le Targurn le rend par cnisnp, Tahfanhès, Taphnès ou

Daphna?, sur la frontière orientale du Delta. Il est diffi-

cile de considérer Hanès comme une simple abréviation

de Tahfanhès; puis le contexte semble indiquer que la

seconde ville mentionnée était plus éloignée que la pre-

mière, c'est-à-dire Tanis. La version de Saadia met
L^-M^i, Bahnsa, l'Oxyrynchus des Grecs, dans la

moyenne Egypte. Ce sont des conjectures auxquelles
il est parfaitement inutile d'avoir recours. Le nom hé-

breu, Hânés, a son correspondant exact dans l'égyptien

1 3) Q, qu'on lit Hininsu, dans le copte ^SIHC,

• Vue des fouilles d'Ahnas el-Medinéh. D'après Ed. Naville, Alinas el-Medineh, frontispice.

honte et leur opprobre. Tanis est une ville bien connue

du Delta, la capitale de plusieurs dynasties égyptiennes.

Mais que peut bien être Hanès? Les Septante donnent

une leçon toute différente de l'hébreu. Au lieu de lire

comme la Vulgate : w»v D3ri, Ifânês yaggi'û, « [les

ambassadeurs] parviendront à Hanès, » ils ont lu :

;•-." il-, hinndm yigâii, « en vain ils se fatigueront, »

p-ï-vy/ •/.oTt'.àeFovTiv. La pensée est toute naturelle et d'ac-

cord avec le contexte ; mais le parallélisme, bien marqué
dans ce morceau, est brisé, et nous croyons qu'il réclame

un nom de Mlle comme pendant de Tanis. On trouve

néanmoins quelques manuscrits qui portent hinndm.

Èf. I. B. de Rossi, Variée lectiones Veteris Testament*,

Parme, 1786, t. III, p. 29. Certains auteurs ont adopté

cette leçon, mais à tort. On comprend encore qu'à un
nom étrange, dont la signification échappe, on substitue

un nom connu. Mais, en supposant que hinnàm fut dans

le t.-xte, comment l'aurait-on remplacé par un nom
inconnu? D'ailleurs, les autres versions, excepté la

IJICT. DE LA BIBLE.

l'arabe -:Lofc\, Ahnds. Cf. Jacques de Rongé, Mon-

naies des nomes de l'Egypte, Paris, 1873, p. 28. Celle

ville est plusieurs fois mentionnée dans la stèle du roi

éthiopien Piankhi-Mériamen. Cf. J. de Rougé, Chresto-

mathie égyptienne, Paris, 1876, fasc. iv, p. 6, 16,35,37.

Elle se retrouve sur les monuments assyriens sous la

forme Hi-ni-in-si. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften

und dis Alte Testament, Giessen, 18S3, p. 410. C'est

ï'Héracléopolis des Grecs, le village actuel d'Ahnâs el-

Medinéh, dans la moyenne Egypte, qui renferme encore

des ruines, explorées par M. Naville. Voir fig. 98. Cette

ville eut autrefois une grande importance politique et

militaire. Cf. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples

de l'Orient classique, Paris, 1895. t. I, p. 445-448; t. m,

p. 162. A l'époque d'Isaïe, l'Egypte n'avait plus l'unité

qu'elle avait eue jadis. Émiettée, sous la suzeraineté des

rois éthiopiens, elle comptait dans ses nomes différents

princes, qui avaient plus ou moins d'autorité. Pour

obtenir un appui contre l'Assyrie menaçante, le roi de

Tanis n'était plus le seul à qui l'on dût avoir recours.

m. - 14
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Parmi les princes égyptiens, celui de Hininsu était un
des plus puissants. A. Legendbe.

HANIEL (hébreu : Hanni'êl; Septante: 'Aveir,) .

deuxième fils d'Olla, chef de famille et vaillant guerrier

de la tribu d'Aser. I Par., vu, 39.

HANNAPES (Nicolas de), dominicain français, pa-

triarche de Jérusalem, néà llannapes dans lesArdennes,
vers 1225, mort en mer le 18 mai 1291. Entré fort jeune
à Reims dans l'ordre de saint Dominique, il lit ses études

au couvent de Saint-Jacques, à Paris, et y enseigna lu

théologie. Après avoir été prieur de plusieurs maisons
de son ordre, il fut envoyé à Rome où il devint grand-
pénitencier. En 1288, Nicolas IV le choisit pour pa-

triarche de Jérusalem, lui confiant en même temps le

gouvernement de l'église de Saint-Jean-d'Acre ou Ptolé-

maïdi , une des rares villes de Syrie encore au pouvoir
des chrétiens. Le souverain pontife le nomma également
son légat en Syrie, en Chypre et en Arménie. Les mu-
sulmans ne tardèrent pas à venir assiéger Saint-Jean-

d'Acre, qui tomba en leur pouvoir le 18 mai 1291. Nicolas

de Hannapes ne consentit à quitter la ville qu'à la der-

nière heure : mais la barque qui le portait étant surchar-

gée par un trop grand nombre de fuyards fut engloutie

dans les Ilots. Le seul ouvrage de Nicolas de Hannapes
qui ait été imprimé, fut publié en 1477 sous le titre de
Biblia pauperum et avec le nom de saint Ronaventure.
C'est une collection de textes et d'exemples pris dans
l'Écriture pour porter à la pratique des vertus et à la

fuite du vice. Voir Riblia PAUPEKUM 2. t. i. col. 1787.

R. Heertebize.
HANNEQEB, nom hébreu que l'on trouve uni à

Adami, ville frontière de la tribu de Nephthali. Jos.,

xix, :*>. Voir Adami, t. i, col. 209, et Néceb.

HANNETON, insecte coléoptère qui, soit à l'état de
larve, soit à l'état parfait, cause d'énormes dégâts dans
la végétation. Quelques auteurs ont pensé que les livres

sacrés le désignent sous le nom de yéléq, àxpf(, ppoûyoç,
bruchus. Mais ce nom est manifestement l'un de ceux
qui conviennent à la sauterelle. Joël, i, i: n. 25; etc.

Voir Saiterelle. 11. Lesètre.

HANNI (hébreu : 'Unniv au ketib, 'Vnnô ou 'l'uni

au keri; Septante : omis dans les Codex Alexandrinui
et Codea Vatieanus), lévite qui revint de la captivité du
Babylone avec Zorobabel. II Esd., xn, 9.

HANNIEL (hébreu: IfannVêl; Septante : "Ave»)).),

fils d'Éphod, de la tribu île Manassé, fut un des chefs,

" i*i . chargés du partage de la Terre Promise. Num.,
xxxiv, 23.

HANON (hébreu : ffânûn; Septante : 'Avvûv,
II Reg., xix, I, et 'Avàv, I Par., xix, 1), (ils de Naas,
roi des Ammonites. I! Reg.,x, I. 2. David, à la mort de
son pire, lui avait envoyé des ambassadeurs pour lui

Offrir ses condoléances ; mais, s'imaginant ou se laissant

persuader que le roi de Juda n'avait en cela qu'une
intention cachée d'explorer le pays, Hanon les traita

indignement, en leur infligeant l'affronl de raser leur
barbe et de couper leurs longs vêtements jusqu'à la

hauteur des reins. Il Reg., \. i; I Par., xi\. 1-2.

David se vit obligé de lui déclarer la guerre et d'en-

voyer contre lui Joab avec l'élite de ses troupes. Il Reg.,

x, 7-15. Malgré le secours de- Syriens, les Ammonites
furent défaits. L'année suivante, Rabba fui assiégée et

prise. II Reg., xi: I Par., xix, 1-13.

HANUN (hébreu : IJanùn). nom ,1e deux Israélites,

1. HANUN(Septante : 'Avoûv), Israélite qui, avec les

habitants de Zanoé, réparèrent après la captivité la porte
de la Vallée et mille coudées du mur jusqu'à la porte
du Fumier. II Esd., m, 13

2. HANUN (Septante : 'Avojji), autre Israélite, sixième
fils de Séleph, qui, avec Hanania, bâtit une partie des
murs d'enceinte au temps de Néhémie. II Esd., m, 30.

HAPHAM (hébreu : Huppim; Septante : 'A--,.,
;

Codex Alexandrinus : *A;eîu.), donné avec Sepham
comme fils de Hir. I Par., vu. 12. Ce verset parait être

un appendice à la généalogie des fils de Benjamin. Sup-
pim (Vulgate : Sepham) et Huppim (Vulgate : Rapham)
répondent à Muppim (Vulgate : Mophim) et à Huppim
Vulgate : Ophim) qui sont rangés parmi les fils de Ben-
jamin, Gen.. xlvi, 21; on les retrouve sous une forme
encore altérée dans la liste des descendants de Benjamin
de Num.. xxvi. 39 : Sefûfâm (Vulgate : Supham l

i ù

la famille des Suphamites. Sùfdmi (Vulgate : Siip/tanii-

tn,-K,,<< et Hûfâm i Vulgate : Huphami d'où la famille

des Huphamites, Rûfàmi (Vulgate : HuphamilHi
Dans notre verset I Par., vu. 12. Hapham est dit fils de

Hir (hébreu : ->r, 'îr). Ce Hir est vraisemblablement le

fils de Bêla, appelé au v. 7, L'rai (hébreu : -'7, '«•!).

Hapham (hébreu : Huppim) se retrouve avec une autre

orthographe dans la Vulgate au v. 15. Happhim (hébreu :

Huppim). Voir généalogie de Benjamin, t. i, col. 1589.

HAPHARAÏM (hébreu : tfâfdraim, « les deux
fosses: i Septante: Codex Vatieanus: 'Ays-v; Codex
Alexandrinus : 'Açepaei'n), ville de la tribu d'Issachar,

mentionnée une seule fois dans l'Écriture. Jos.. xix,

19. Elle a du avoir une certaine importance, pui-qw on
la trouve sur les monuments égyptiens, dans la liste

des conquêtes de Sésac, n" 18. Le nom hébreu,
DHsn, Ifàfàralm, y est exactement représenté par

TXT o \ ^1 ^k ^-. Ha-pn-ra-ma. Cf. H. Brn_ -
! ..

Geographische Inschriften altâgyptischer Denkmâler,
Leipzig, 1858, t. n, p. 60, pi. XXIV; W. Max Mùller,

Asien und Europa naeh altâgyptischen Denktnâlern,
Leipzig, 1893, p. 153, 170. Mais quel est son corres-

pondant actuel'.' Il est assez dilicile de le savoir au juste.

Eusèbe el s.dut Jérôme, Onomastica sacra. Uœttii

1870, p. 94, disent qaAfraim, Atypafp, était de leur

temps un village nommé Afarea, 'Açpoda, à six milles

pre- de neuf kilomètres) au nord de Legio. aujourd'hui

El-Ledjdjûn, dans la plaine d'Esdrelon, Or, à la dis-

tance voulue, vers le nord-ouest, on trouve une localité,

Kliirbet eV-Farriyéh, qui rappelle l'antique dénomina-
tion hébraïque, à | urt la guttural initiale, ('.est là que
plusieurs auteurs sont tentés de reconnaître Ilapharaini.

Cf. Survey </' Western Palestine, Menioirs, Londres,

1881-1883, t. II. p. 48; G. Armstrong. \V. Wdson et

Couder, Names and places i» the Old and iWic Testa-

ment, Londres, 1889, p. 79; F. Buhl, Géographie des

Alten Palaslina, Leipzig, ls'.të. p. 210. Ce site est évi-

demment ancien; il renferme quelques ruines, une

bonne source et des tondes antiques. Cf. Survey of

West. l'ai.. Memoirs, t. n, p. 58-59. .Mais il a pour nous
l'inconvénient d'être trop éloigné du groupe de villes

auquel appartient la cité- d'Issachar. File est. en effet,

mentionnée, Jos., xix, 19, après Jezraël, actuellement

/., ,,. Sunem, Sôlâm, et avant Analiaratb, Kii-Xa urah,

ce qui la rapproche du Djebel Foqu'a el du Djebel Dahy,

et la met plutôt au nord-est d Fl-Ledjdjùn. Dan-

direction et à distance suffisante, se rencontre le village

d'El-Afûléh, avec lequel on a cherché à identifier 1ht-

pharann. le ain initial remplaçant le bel h. et / tenant

la place du reseh. Telle est l'opinion de Knobel. Cf. Ki il.

Josua, Leipzig, 1874, p. I5L Le rapprochement onomas
tique laisse à désirer. Dautie part, il est permis de
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croire qa'El-Afuléh et le village voisin El-Fuléh repré-
sentent deux villes de même nom, Apuru-Apulu, placées
côte à côte sur les Listes de Karnak (n os 53 et 54). Cf.

G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste de
Thoutmos 111 ipi'on peut rapporter à la Galilée, extrait

des Transactions of the Victoria Institute, or philoso-
phical Society of Great Britain, Londres, 1886, p. 10.

Il y a donc lieu d'hésiter pour l'identification précise

d'Hapharaïm. A. Legendre.

HAPHSIBA (hébreu: Hefsi-bâh ; « mon plaisir en
elle; «Septante: 'Otyziëâ; Codex Alexandrinus: '0<(><ji°à),

mère de Manassé, roi de Juda. IV Reg., xxi, 1.

HAPHTARAH (rrrosn, haftârâh; pluriel, haftàrôt),

mot qui indique dans les livres prophétiques les sections

de la Bihle hébraïque telles qu'on les lisait déjà du
temps de Notre-Seigneur, dans les synagogues, les jours
de sabbat et les jours de fête. Act., xm, 15. Les sections

du Pentateuque portent un autre nom : elles s'appel-

lent paraschah (pluriel, parschioth). Voir Paraschah.
Les haphtaroth correspondent à peu près dans les

livres prophétiques aux parschioth des cinq livres de
Moïse. Elles sont au nombre de cinquante-quatre et

sont marquées dans les éditions de la Bible hébraïque.

HAPPHIM (hébreu : Huppim ; Septante : 'Açmv;
Codex Alexandrinus : 'Aççeiv), présenté dans la Vul-
gate comme un fils de Machir. I Par., vu, 15. « Machir
donna des épouses à ses fils Happhim et Saphan et il eut

une sœur nommé Maacha. » En hébreu le sens est dif-

férent : « Machir prit une femme à Huppim et à Sup-
pim, et le nom de sa sœur Maacha. » Les Septante

offrent le même sens. Mais au f. 16, Maacha est dite

femme de Machir. Aussi devrait-on trouver plutôt au
verset précédent : « Machir prit une femme dont le nom
était Maacha. » On ne s'explique pas ce que viennent faire

dans ce f. 15, relatif à la tribu de Manassé, les noms de
-deux benjamites Huppim et Suppim, dont il est ques-
tion au y. 12. On ne s'explique pas non plus les mots :

et le nom de sa sœur Maacha, puisque celle-ci au v. 16

est dite femme de Machir. Le texte est évidemment
altéré. Plusieurs hypothèses ont été proposées, plus ou
moins satisfaisantes. D'après certains critiques les noms
Huppim et Suppim auraient passé par erreur de co-

piste du v. 12 au y. 15. Ce dernier verset aurait été pri-

mitivement ainsi : « Et Machir prit une femme dont le

nom est Maacha et le nom de son frère est Salphaad. »

Malheureusement Salphaad n'était pas le frère, mais
seulement le neveu de Machir. Num., xxvi, 33, 27.

D'autres critiques conservent les deux noms de Huppim
et de Suppim au f. 15, qu'ils remanient ainsi : Et

Machir prit une femme de Huppim et de Suppim; le

nom de la première était Maacha et le nom de la se-

conde Salphaad (hébreu : Selofhâd). De la sorte Machir
aurait épousé deux femmes dans deux familles de Ben-
jamin.

HARAD (h. nreu : Hôrôd ; Septante : 'AptiS), fon-

taine prés de laquelle Gédéon campa avec ses soldats,

avant de livrer bataille aux Madianites. Jud., vu. Hàrôd
en hébreu signifie le mouvement accéléré ou la palpita-

tion du cœur sous le coup d'une impression violente, la

frayeur en particulier. Gédéon se sert en effet dans l'al-

locution à ses soldats y. 3, du verbe hdrad pour désigner

quiconque a peur et tremble. Coïncidence singulière,

ce même verbe revient encore, I Reg., xxvm, 5, pour
exprimer l'effroi de Saûl en face des Philistins, peut-être

auprès de la même fontaine; car tandis que l'ennemi
campait à Sunam, Saûl était sur le versant du mont
Gelboé, en sorte qu'il put, sans trop s'éloigner de son

armée, aller à Emlor consulter la pythonisse. Toutefois il

est probable que la fontaine portait son nom avant l'effroi

de ceux qui venaient y prendre position pour la bataille.

Ce nom lui avait été donné sans doute à cause du mou-
vement par soubresauts, sorte de palpitation ou tres-
saillement, qui caractérise le jaillissement de ses eaux.
On sait comment, sur l'ordre du Seigneur, Gédéon ne

garda pour mettre en fuite l'ennemi que les trois cents
hommes ayant bu dans le creux de leurs mains; les

autres furent renvoyés chez eux comme inutiles. Son camp
avait été établi aux lianes de la montagne, puisque d'après
le f. 5, ses soldats « descendirent » pourallerà la fontaine
où se fit l'épreuve. L'ennemi se trouvait au nord dans
la vallée, vers la hauteur de More. Quand on examine
la partie occidentale de la vallée de Jezraèl où se passa
la scène racontée au livre des Juges, on est porté à

croire que « les fils de l'Orient, .Madianites et Amalécites,
remplissant l'étroite plaine comme une multitude de
sauterelles, avec leurs chameaux innombrables comme
les grains de sable sur les bords de la mer », occupaient
les alentours de la belle fontaine de Sunam. C'était le

point naturellement indiqué pour recueillir en toute sé-

curité le produit des razzias tentées dans la riche plaine

d'Esdrelon. La montagne de More correspond, en effet,

à ce qu'on appelle aujourd'hui le Petit-Ilermon. Vis-à-

vis et au sud, c'est-à-dire vers les hauteurs où l'Écriture

place Harad, il n'y a que deux fontaines, celle d'Ain el-

Maïtèhou la « Source-Morte », et celle d'Ain Djaloud. — La
Source-Morte, ainsi nommée par les Arabes depuis qu'à
la suite d'éboulements de terrain elle semblait avoir dis-

paru, coule immédiatement au pied de la colline où se

trouve Zéraïn, l'antique Jezraèl, vers le nord-est. Aïn
Djaloud est à demi-heure plus loin, vers le sud-est au pied
même du dernier contrefort des monts Gelboé. A elles

deux, ces sources sont assez abondantes pour créer un
vrai cours d'eau, le IN'ahr-Djaloud, qui traverse de l'ouest

à l'est la vallée de Jezraèl et va, au delà de Beisan,

l'ancienne Scythopolis, se jeter dans le Jourdain. Aïn
el-Maïtèh est la source où vont puiser les habitants

de Zéraïn. Depuis les excavations qu'on y a pratiquées,

l'eau y est redevenue abondante, mais elle est loin

d'égaler celle d'Aïn-Djaloud. En sorte que si, par sa

situation plus rapprochée, elle a le droit d'être appelée

la Fontaine de Jezraèl, par le développement relatif du
bassin où elle s'épanche, — on la voit sortir en petits

filets à travers les cailloux avant de constituer un ruis-

seau,— elle doit s'effacer devant l'importance autrement
considérable d'Aïn-Djaloud. Celle-ci avec son vaste réser-

voir est réellement la grande Fontaine ouverte et com-
mune de tous les troupeaux de la vallée. Quand nous y
sommes arrivés le 25 avril 1899 vers 8 heures du matin,

il y avait des centaines de bêtes à corne se desaltérant,

se baignant et faisant retentir la vallée de leurs mugisse-
ments. La source jaillit au-dessous d'une grotte ou caverne

creusée dans la masse rocheuse que les monts Gelboé pro-

jettent en s'inclinant dans la plaine (fig. 102). Ses eaux

médiocrement fraîches, comme toutes celles de Pales-

tine, sont quand même excellentes. A peine sorties avec

impétuosité à travers les larges fentes de la roche, elles

sont recueillies dans un vaste réservoir de 20 mètres de

diamètre, jadis pavé et où à travers les pierres à demi
soulevées, sous les joncs qui les couvrent d'ombre, se

multiplient à l'aise d'innombrables poissons. On n'en

fait guère la pèche que lorsqu'on n'a plus d'autre nour-

riture sous la main. Des bœufs, pour éviter les piqûres

des mouches, se tiennent mollement couchés dans ces

eaux limpides, ne laissant voir que leur tête pleine d'une

béatitude suprême. Nos moukres, comme pour rappeler

le grand nombre des soldats de Gédéon, avaient com-

mencé par s'agenouiller et boire la face contre terre,

montrant ainsi qu'il est toujours difficile à de pauvres

gens de ne pas se laisser aller sans réserve même au

plaisir de boire de l'eau. En sortant \lu bassin circu-

laire, la magnifique source va, par deux canaux différents,

mettre en mouvement deux moulins sans importance
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Elle devient ensuite la rivière dont nous avons parlé.

Rien n'est plus aisé que de reconstituer sur place et

la Cible à la main, comme nous l'avons fait nous-

mème, la scène où se passa le drame raconté au livre

des Juges. Gédéon et les trois cents hommes que Dieu

lui a fait choisir étaient campés au-dessus de la fontaine.

Madianites et Amalécites se trouvaient au bout occidental

de la vallée, là où les collines se rapprochent et ou

s'ouvre, sur l'autre versant, la plaine d Esdrelon, dont

les pillards convoitaient les récoltes. Peut-être leurs

hommes et leurs troupeaux s'appuyaient-ils simultané-

ment sur Sunam et Jezraèl où deux fontaines devaient

leur fournir de l'onu en abondance. Les fils d'Israël

rait porté au temps de Gédéon, Jud., vu, 3, une partie

des monts Gelboé, mais Galaad en cet endroit est à peu

près sûrement une faute decopiste. YoirGELBOÈ.col. Iû7.

E. Le Camus.

HARAM, pour Ilaran, Is. xxxvti, 12. Voir Hauan 3.

HARAN, nom de deux personnages et d'une ville.

1. HARAN (hébreu : Wuran; Septante : 'Ajpiv), fils

de Caleb et d'Épha, de la tribu de Juda. 1 Par., H, 46.

2. HARAN, un des signataires de l'alliance théocra-

tique. II Esd.,. x, 27. Voir Hauim 2.

102. — Fontaine d Am-Djakmd. D'après une photugraphie de M. L. Hcidot.

étaient donc très proches de l'ennemi. C'est là, dans la

vallée, j. 8, au milieu des ténèbres, que Gédéon descendit

•vers eux, avec son serviteur Pliara, pour savoir ce qui

se passait au camp de ses adversaires. Puis, heureux de

ce qu'il avait entendu, il remonta vers sa petite troupe

qu'il organisa en trois groupes pour remporter sa fa-

meuse victoire. Voir Gédéon, col. 148. — Quelques exé-

gètes ont identifié la fontaine d'Harad avec celle de

Jezraël. Voir Fontaine, t. n, col, 2304. et Jezrael.

Au temps des Croisades, la belle fontaine servit de cam-
pement tantôt aux chrétiens qui la nommaient Tubania,

Guillaume de Tyr, Hitt. bell. tac, xxu. 26, peut-être

en souvenir des trompettes, tubsR, des soldats de Gédéon,
tantùt aux troupes de Saladin qui l'appelaient, comme
aujourd'hui, Ain el Djaloud. Bohaedin, Vita Saladini,

p. 53. Ce nom d'Aïn-Djaloud lui est venu probablement

de l'étrange tradition qui déjà, des le commencement du

IV siècle, faisait mourir, dans la vallée où coule la fon-

taine, le géant Goliath terrassé par David. En arabe

Goliath se dit Djaloud. D'après d'autres, la source au-

rait tiré sa dénomination actuelle de Galaad, r.uiu qu'au-

3. HARAN (hébreu : IJdnin: Septante : \»ppiv,

Xappi; Vulgate : Haran; Charan, Judith, v, '.•; Act.,

Vil, 2, i; tlaram, 1s., xxxvn, 12), ville de Mésopotamie

où se rendit la famille de Tharé après avoir quitté l'r

Kasdim. Gen., xi, 31. C'est là que mourut Tharé, Gen.,

xi. 32, et que restèrent les descendants de Naclior, Gen.,

XXVII, 43, près desquels Jacob vint se réfugier, Gen.,

XXVIII, 10; xxix, i. Après y avoir séjourné un certain

temps, Abraham en sortit pour aller dans la terre

de Chanaan. Gen., xii, 4, 5; Judith, v. 'J; Act., vu,

2, i,

lians le discours que le Rabsacès de Sennachérib

adressa aux habitants de Jérusalem pour les engagera

se soumettre au roi d'Assyrie, il rappela la prise de

cette ville par les Assyriens, IV Reg., XIX, 12; [s ,

XXXVII, 12.

Cette ville a conservé jusqu'à nos jours son nom an-

tique, qui n'a jamais changé. On le trouve fréquemment
sur les monuments assyriens, où il est donné comme
celui d'une cité araméenne. Cf. E. Schrader, Die Knl-

inschriftefl unit das Alte Testament, Giessen, lïb'J,
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p. 131. II est exprimé en caractères cunéiformes par un

déograrame, ffarranu, qui veut dire « route ». JJarran,

en effet, située au sud-est d'Orfah, se trouve au point

d'intersection où se croisent les routes qui conduisent

aux gués de PEuphrate, d'une part, aux gués du Tigre,

de l'autre. Elle occupait un point commercial important.

Ezech., xxvii. '2:!. Le village actuel, sur le Belikh, l'ancien

Bilichus, petit affluent de PEuphrate, est au centre d'une

plaine d'alluvion, très fertile, qui se déploie au pied

méridional d'un vaste plateau calcaire. Ses habitants

conservèrent pendant longtemps l'usage de l'araméen et

le culte des divinités araméennes. Il parait avoir fait

partie du royaume d'Abgar, dont la capitale était Édesse,

éloignée seulement d'une journée de chemin. Il ne ren-

lerme plus que quelques vestiges de l'ancienne Carrlise.

On peut cependant distinguer encore la vieille enceinte,

Elle est entourée d'une couronne de collines, form-'e de

roches volcaniques, et dont les dernières ondulations

vont expirer sur les bords de PEuphrate. Son étendue

est de plus de 30 kilomètres carrés; de petits ruisseaux

la parcourent dans tous les sens, mais ils sont souvent à

sec; on y compte plus de vingt villages. Abraham y a

conduit certainement bien des fois ses troupeaux, comme
pins tard son petit-lils Jacob y conduisit ceux de Laban.

Pendant l'hiver, la température y est basse; en été', la

chaleur y est étouffante, surtout quand souffle le vent du

sud, qui vient du désert d'Arabie. Aussi pendant deux
mois de l'année, en octobre et en novembre, tout y est

brûlé', excepté sur les bords de l'eau. Dès que quelques

gouttes de pluie arrivent, la végétation pousse avec une
vigueur extrême, mais elle est bientôt flétrie par les

vents d'hiver. Ce n'est qu'au printemps que le sol so

103. — Vue de Haran.

dans l'intérieur de laquelle sont les ruines d'une basi-

lique et d'une mosquée. Cf. E. Sachau, Beise in Syrien
und Mesopotamien, Leipzig, 1883, p. 217-224; plan de
Harrân, p. 223. Les restes d'un vieux château se dressent

au-dessus de la plaine et se remarquent de fort loin. Au
pied des débris de la forteresse sont accumulées, sem-
blables à des ruches d'abeilles, les habitations des Bé-
douins. Autrefois, quand Abraham y arriva, les maisons
étaient bâties, comme de nos jours, en forme de pain de

sucre (fig. 103), avec des pierres superposées les unes sur
les autres, sans ciment, recevant la lumière par l'ouver-

ture laissée à l'extrémité du cône. La pénurie, ou plutùt

l'absence du bois, a toujours obligé de leur donner cette

forme bizarre. Tout près du village est un puits qui attire

surtout l'attention du voyageur, c'est celui où Rébecca
rencontra Eliézer, où Sara s'était certainement rendue
avant elle. Maintenant encore, les femmes de Harran y
viennent tous les matins faire leur provision d'eau, les

troupeaux viennent chaque jour s'y abreuver. « Les prin-

cipaux habitants actuels de Haran sont des Bédouins,
attirés en ce lieu par les pâturages du voisinage. Quel-
ques-uns logent dans des maisons, la plupart campent
sous leurs tentes de peaux de boucs noirs. Ils nourrissent

leurs bestiaux avec les herbages que produit la plaine
de Servdj. Celle-ci s'étend entre Harao et l'Euphrale.

couvre d'une manière un peu plus uurable de ces plantes

aux formes et aux couleurs variées, à la taille gigan-

tesque, dont la description semble donner une couleur

fabuleuse aux tableaux qui nous représentent l'Orient.

Ce pays est cependant inférieur à la Chaldée et, sur un
nouvel appel de Dieu, Abraham dut quitter Haran avec

moins de peine que sa patrie, Ur Kasdim, pour se rendre

en Palestine. » F. Vigouroux, La Bible et 1rs décou-

vertes modernes, 6e édit, Paris, 1890, t. I, p. 450-451.

Dès les temps les plus anciens, le district dans lequel

Haran était bâtie était sous la domination de Babylone.

Haran était, en fait, la ville frontière de l'empire, com-
mandant la grande route qui menait de Chaldée et d As-

syrie en Syrie et en Palestine. La divinité à laquelle

elle était dédiée était le dieu-lune d'Ur Kasdim. Le sym-

bole de celte divinité était une pierre conique, avec une

étoile au-dessus. Des pierres gravées à ce symbole se

voient au British Muséum. Cf. A. H. Sayce, La lumière

nouvelle, trad. de l'anglais par Ch. Trochon, Paris, 1888,

p. 61. Il est souvent fait mention de l'antique cite dans les

inscriptions de Theglalhphalasar.de Sargon.de Salma-

nasar, etc. Elle est célèbre dans l'histoire profane par la

défaite de Crassus, qui y fut vaincu et tué par les Parthes.

Pline, //. A'., v, 24. — CI'. W. Ainsworth, Besearches ni

Assyria,BabiiloniaanclChahl,ra, Londres, 1838, p. 153;
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R. A. Chesney, The Expédition for ihe Survey of Ihe

Rivers Euphrales and Tigris, 3 in-8», Londres, 1850, t.l,

p. 48, 106-115; t. Il, p. 401, 426, 433, 460; D. Chwolson,

Die Ssabier und der Ssabismus, Saint-Pétersbourg,

1856, t. i, p. 301-471; A. P. Stanley, The Jewish Church,

Londres, 1870, t. i, p. 414-418; W. F. Ainsworth, Haran
in Mesopotamia, dans les Proceedings of the Society

of Biblical Archxology, t. xm, mai 1891, p. 385-391.

A. Leciendre.

HARBONA (hébreu : Harbùna, Esth., i, 10, et

IJarbônâh, VII, 9; Septante : ©appâ, Esth., I, 12; et

Bo-JY<x6àv, vu, 9), le troisième des sept eunuques du roi

Assuérus, Esth., i, 10; ce fut lui qui suggéra à Assuérus

de pendre Aman à la potence que celui-ci avait préparée

pour Mardochée.

HARDOUIN Jean, jésuite français, fils d'un impri-

meur-libraire de Quimper, né le 23 décembre 1646,

mort au collège Louis-le-Grand, à Paris, le 3 septembre
172'J. Entré au noviciat, le 25 septembre 1660, il professa

les belles-lettres, la rhétorique, quinze ans la théologie

positive et fut longtemps bibliothécaire au collège de
Paris. Homme d'une vaste érudition, de connaissances

étendues en Écriture Sainte, théologie, philosophie, his-

toire, numismatique, chronologie, littérature, « il tra-

vailla quarante ans. dit Huet, à ruiner sa réputation sans

pouvoir en venir à bout. » Ce fut, en effet, le savant le<

plus paradoxal, non seulement de son époque, mais
peut-être de tous les temps. Son imagination ardente lui

fit concevoir en différentes branches des sciences les

systèmes les plus extravagants et il les soutint avec une
bonne foi et une conviction qu'il est aussi difficile de
suspecter que de l'expliquer. Les contradicteurs, on le

pense bien, ne lui firent pas défaut, et l'acrimonie qu'ils

mirent dans leurs critiques, ne fit que rendre plus obstiné
* ce singulier savant. N'eût-il pas mieux valu ne pas
prendre au sérieux les théories du P. Hardouin, qui ne
pouvaient séduire que des esprits aussi bizarres que le

sien? Combattu même par quelques-uns de ses collègues,

il fut obligé par ses supérieurs de publier la rétractation

de toutes ses erreurs, et il le fit avec une sorte d'ingé-

nuité, devant laquelle on se sentirait presque désarmé.
Ses ennemis soutinrent que, malgré sa soumission, il

resta obstiné dans ses systèmes, rien ne le prouve. Parmi
ses ouvrages, nous devons signaler De supremo Christi

Domini Paschate, in-4°. Paris, 1693. Le président Cou-
sin et le P. Lamy, de l'Oratoire, combattirent les idées

du P. Hardouin, qui leur répondit par une Lettre, publiée
en 1693 et insérée dans ses Opéra selecta. En 1727, un
protestant de Wiltemberg, G. .1. Weidler, fit paraître des

Ariimadversiones chronologies m sententiam Harduini
de ultime Christi paschate. — Chronologie Veteris Te-

stamenti ad Vulgatam versionem exacta, et nunimis
anliquis illustrata, in- i", Paris, 1697; Leipzig, 1700.

L'auteur y développe sm sjsléme, que tous les écrils

qui ont passé pour anciens ont été fabriqués au xiii* siècle,

sauf les ouvrages deCicéron, l'histoire naturelle de Pline.

les Gréorgiques de Virgile, les épitres et les satyres

d'Horace el quel, pies autres. Paraphrase de l'Ecclé-
siaste. avec le latin de la Vulgate à la marge, avec
l'explication des mots Vrim et Thummim et avec des
remarques, in-12, Paris, 1729; - /.,• livre de Job selon la

Vulgate, paraphrasé avec des remarques, in-12. Paris,

1729; - Commentarius in Novum Testamenlum. Acce-
dit ejusdetn Auctoris Lucubratio; in cujus pt ima parte
ostenditur, Cepham a Paulo reprehensum, Petrum non
esse; in altéra parte, loannis Apostoli de Sanclissima
Trinitate locus explanatur et eidem Auctori suo vindi-
catur, in-f>, Amsterdam, 1711 Ce < nentaire, publié
douze ans après la mort «le l'auteur, fut mis à l'index,

le 28 juillet 1742. M9 r de Fitz-.Iames. évéque de Soissons,
lança contre lui un mandement dans lequel il condam-
nait, en même temps, l'ouvrage du P, Berruyer. Outre

ces ouvrages d'une certaine étendue, le P. Hardouin a

inséré dans les Mémoires de Trévoux un bon nombre
de dissertations, dont les suivantes sont relatives à l'Écri-

ture Sainte : Sur le mot de Libertinorum, qui se trouvé
dans les Aetes des Apôtres au cliap. VI, verset 0, et jiar

occasion sar les Assidéens, Pharisiens, Sadducéens et

sur le nom de Machabée (Mémoires, mai 1701 |; Expli-

cation de ileux versets du chapitre septième des Aetes

où l'on voit que saint Etienne est parfaitement d'ac-

cord arec Moyse (1714); Conciliation de Moyse avec
saint Etienne, au sujet du dénombrement des enfani
de Jacob (1715); Etymologie du mot Boanerg'e» (1719 ;

Explication de quelques passages du iv chapitre de la

Genèse (1725); Les deux premiers versets du V cha-

pitre d'Isaîe expliqués (1727) ; L'apparition du Sauveur
dans la Galilée dont parlent saint Matthieu et saint

Marc (1729). — Dans le Journal des saVans, mai 1707,

Traduction et explication du LXYW psaume de David,

Dans la seconde édition de Pline le naturaliste (1733),

on inséra du P. Hardouin une dissertation De situ Para-
disi terreslris. Les Opéra selecta (1709). mis à l'index,

le 13 avril 1739, renferment plusieurs des pièces précé-

dentes et, en outre : De LXX Hebdomadibus DanieUi,
adversus Ji. P. Bernardum Lamy. Ce fut cet ouvrage

contre la publication duquel protestèrent les supérieurs

du P. Hardouin et qu'il rétracta lui-même.

C. SOMMERVOGEL.
1. HAREM (hébreu : #ârim; Septante : 'Ilpdtu.), chef

d'une famille dont les membres revinrent de Babylone
au nombre de 320. II Esd., vu, 35*. 11 est nommé Ilarini,

I Esd., Il, 32. Voir Harim 2.

2. HAREM. Voir Palais.

HARENBERG Jean Christophe, polygraphe alle-

mand, protestant, né en 1696, à Langenholtzen, près

d'Ilildesheim, mort le 12 novembre 1 77 i a Saint-Lau-

rent, près de Schœningen. Il étudia à Hildesheim et i

l'université de Helmstadt, où il devint professeur de
langues orientales. Il fut successivement recteur du
chapitre de Gandersheim, inspecteur des écoles du duché
de Wolfenbultel, professeur à Brunswick et prévôt du
monasière sécularisé de Saint-Laurent. Outre une carie

de Palestine publiée à Augsbourg en 17:17. nous men-
tionnerons de cet auteur les ouvrages suivants : Jura
Israelilarum in PaUestina, in-4°, Hildesheim. 1731;

Erklârung der Offenbarung Joannis, in-4°, linms-

wick, 1737, l'auteur veut découvrir dans l'Apocalypse

l'annonce des événements de son époque; Aufklârung
des Buchs Daniels, 2 in-4°, Quedlinbourg, 1770-1772;

Otia gaudersliemensia sacra, e.rponendis saens lilte-

ris et historiée eedesiastiese dicata, complexa très

ne decem observationes, in-8", Utrecht, 1740, onze de

ces observations se rapportent à l'Écriture Sainte. Dans
le deuxième volume du Thésaurus theologico-philoso-

phicus, in-f", Utrecht, 1739, se trouve une dissertation

d'Harenberg : Demonstratio qua ostenditur Christum
eadem die naturali judaica, qua in crucem actut est,

eum reliquis Judseis comedisse agnum paschalem,
— Voir Walch, Biblioth. théologien, t. m. p. 130;

t. IV. p. 768. 810. D. HEURTEBIZE.

HAREPH (hébreu : ffârîf et Ifârif; Septante : 'Aptfç;

Codex Alexandrinus : 'Apeip.), chef d'une famille du
peuple. Les (ils d'IIareph. benê-Bîarif, revinrent d'exil

avec Zorobabel, au nombre de 112. Il Esd.. vu. 24.

Dans la li-te parallèle de I Esd., u, 18. il est appelé

[ora (hébreu : Yôrâli). Dans la recension de Lucien, on

trouve également 'lu>pr,z pour II Esd., vu. 24. Hareph
se trouve parmi les chefs du peuple qui signèrent l'al-

liance théocratique au temps de Néhémie. Il Esd.. \. 19.

HARES (hébreu : har-tférés: Septaute : Codex l'a/i-
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canus : iv ta opsi im ôctt paxiûfiei; Codex Alexandrinus :

èv tw opsc toO Mupffivûvo;), montagne d'où les Danites

ne purent chasser les Amorrhéens. Jud., i, 35. La Vul-
gate explique le nom par cette addition : « c'est-à-dire

la montagne des tessons. » Les Septante, d'après le ma-
nuscrit du Vatican, ont donné le même sens, en tra-

duisant : iv Ttô opet t<5 o<TTpaxw5ît. Telle est, en elfet, la

signification de l'hébreu hérés, écrit par un samedi ou
un sin final. Le même manuscrit grec ajoute : Èv à a\

apxot xac àv <1 ai àXoj7tï)xe;, « dans laquelle sont les ours

et dans laquelle sont les renards. » C'est une mauvaise
lecture et une mauvaise interprétation du texte : be-

Ayydlôn ùbe-Sa'albim, qui, comme la Vulgate l'a bien

compris, désigne deux villes, A'ialon et Salebim. Le ma-
nuscrit d'Alexandrie, avec toù Mupatvûvo;, « du myrte, »

suppose la lecture oin, hâdas, au lieu de c-n, fyérés;

la confusion entre les deux premières lettres est facile à

comprendre. Iférës, avec samedi final, veut plutôt dire

« soleil ». Har-Hérés signifie donc « la montagne du
soleil ». Mais n'y a-t-il point lieu de voir ici une localité

mentionnée ailleurs sous un nom à peu près semblable?
Il est permis de le croire. Har-Hérés précède les villes

bien connues d'Aialon, aujourd'hui Yâlù, et de Salebim,

Selbît. Voir la carte de la tribu de Dan, t. n, col. 1232.

Dans l'énumération des cités frontières de la tribu, Jos.,

xix, 41, 42, nous trouvons, après Saraa et Esthaol, Ilir-

sémés (hébreu : 'lr Sdmés, « la ville du soleil o), Sé-

lebin et Aialon. Ailleurs, III Reg., iv, 9, à propos des

districts organisés par Salomon pour les approvisionne-

ments de la maison royale, nous rencontrons dans le

même : Salebim. Bethsamés (hébreu : Bel Sdmés, « la

maison du soleil ») et Élon ou Aïalon. On peut donc re-

garder comme une seule et même ville Har-Hérés, 'lr

Siimés et Bêt SâméS, subsistant toujours dans 'Ain

Schems, « la source du soleil, » localité située sur les

confins de Juda et de Dan. Voir Bethsamés, t. i, col. 1732.

— Cependant ceux qui font de Hérés un nom distinct y
cherchent un correspondant aux environs d'Aialon, dans
le village de Khurbetha ibn Haritli, dans la colline de
Jintn Hardsdiéh, et plus loin dans Hdris ou Kefr Hdris.

Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and
places in t/ie Old and New Testament, Londres, 1889,

p. 85. Nous préférons la première opinion. — Le mot
Hérés se lit encore, Jud., vm, 13, dans ma'alêh hé-

IJtirés, « la montée de Hérés; » voir Hérés
; puis, Is.,

xix. 18, dans 'lr ha-Hérés, « la ville du soleil; » voir

1IÉLIOPOL1S. A. LEGENDRE.

HARET |FORÊT DE) (hébreu : ya'ar Hârét ; Sep-
tante : Codex Vaticanus : èv to/ei Sapeix; Codex Alexan-
drinus : èv T»j r.à'/.ii 'Apci(j), forêt dans laquelle David
vint se réfugier, d'après les conseils du prophète Gad.

I Reg., xxn, 5. Les Septante, lisant 'îr, au lieu de ya'ar,

ont fait de Haret une « ville ». Josèphe, Ant. jud., VI,

xn, 4, appelle de même ce lieu de refuge Eâpr] tioXiç,

s'appuyant probablement sur la version grecque. C'est

d'après ces témoignages sans doute que quelques auteurs

ont voulu identifier cette localité avec le village actuel

de Saris, sur la route de Jaffa à Jérusalem. Cf. G. Bou-
ger, Lexicon :» den Schriften des Flavius Josephus,
Leipzig, 1879, p. 220. Il semble plus naturel que David
soit venu se mettre à l'abri dans une forêt. Mais où se

trouvait-elle? Tout ce que nous savons de certain, c'est

qu'elle était « dans la terre de Juda ». I Reg., xxn, 5.

Eusèbe et S. Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue. 1870,

p. 96, 226, assimilent Arith à un village de leur temps
nommé Arath à l'occident de Jérusalem. On croit plutôt

que le nom de Hdrét s'est peut-être conservé dans celui

deÀ'/inràs, petit village entouré d'oliviers, au nord-ouest
d'Hébron, Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs,
Londres, 1881-1883, t. m, p. 305. A. Legendre.

HÂRHUR (hébreu : Biarfiûr, « embrasement, fièvre; »

Septante: 'Apo-jp; I Esd., Il, 51; 'Apoûji., Codex Alexan-
drinus : 'Apo-jp, II Esd., vu, 53), chef d'une famille de

Xathinéens, dont les membres revinrent de Babylone
avec Zorobabel. I Esd., n, 51 ; II Esd., vu, 53.

HARIM (hébreu .Ifarim, «consacré, » cf. le sabéen,

mn, Halév.y, Eludes sabéennes, in-8°, Paris, 1875,

p. 411, 504; Muller, Epigraphische Denkmâler aus
Arabien, in-4", Vienne, 1889, p. 43, n° xvn), nom de
trois Israélites.

1. HARIM (Septante : Xapvî6; Codex Alexandrinus :

Xapiîp.), prêtre, chef de la famille sacerdotale formant,
au temps de David la troisième classe. I Par., xxiv, 8.

2. HARIM (Septante : 'HXâp.), chef d'une famille du
peuple, dont les membres, au nombre de 320, revin-

rent de la captivité avec Zorobabel. I Esd., il, 32.

Dans la liste parallèle, I Esd., vu, 35, la Vulgate l'ap-

pelle Harem. Parmi sa descendance, plusieurs épousè-
rent des femmes étrangères, d'après I Esd., X, 31, où la

Vulgate l'appelle Herem. Hariin (Vulgate : Haran) est

parmi les chefs du peuple signataires de l'alliance avec

Nehémie. II Esd., x, 27 (hébreu 28).

3. HARIM (Septante : omis dans le Vaticanus pour
I Esd., n, 42; le Codex Alexandrinus a 'Hpip; dans
la liste parallèle II Esd., vu, 42, et dans I Esd., x. 21,

le Vaticanus a 'Hpip. comme l'Alexandrinus), chef

d'une famille sacerdotale dont les membres, au nombre
de 1017, revinrent d'exil avec Zorobabel de la captivité

de Babylone. I Esd., il, 39. Dans II Esd., vu, 42, il est

appelé Arem, t. I, col. 939. On trouva dans sa descen-

dance des prêtres qui avaient épousé des femmes étran-

gères durant la captivité. I Esd., x, 21. Le nom de

llarim devrait vraisemblablement se trouver dans la liste

des prêtres qui revinrent à Jérusalem avec Zorobabel

si l'on compare cette liste II Esd., xn, 2-7, avec la liste

de II Esd., x, 1-8, mais on trouve à la place le nom de

Rhéum, hébreu : mm, II Esd., xn, 3 : il n'y a qu'une

transposition des consonnes avec un yod', allongé en

t'ai', i, nnn. Aux jouis de Joachim, fils du grand-prêtre

Josué, c'était Edna, fils de Harim (Vulgate : Haram),

qui était devenu chef de cette famille sacerdotale. II Esd.,

xn, 15. Harim (Vulgate : Harem) se trouve parmi les

prêtres signataires de l'alliance avec Néhémie. II EsJ.,

x, 5 (hébreu, 6). Peut-être est-il le même que Harim,

le père de Melchias, lequel rebâtit une partie des murs

de Jérusalem. II Esd., m, 11. La Vulgate l'appelle Hérem.

Voir HÉREM.

HARIPH (hébreu : Harêf ; Septante : "Ap'V; Codex

Alexandrinus : 'Apsi), descendant de Caleb, dans la

tribu de Juda. Il est donné comme père, c'est-à-dire

fondateur de Bethgader. I Par., n, 51.

HARLEMIUS Jean, de son vrai nom Willems,

jésuite hollandais, né à Harlem vers 1537, mort à Lou-

vain le 1 er octobre 1578. Admis au noviciat en 1564, il

enseigna l'hébreu, etc., l'Écriture sainte à Louvain, fut

recteur de Louvain, puis provincial de Belgique. On a

de lui Index biblieus, qui res eas, de quibus in. sacris

biblicis agitur, ad certa capita, alphabeti online di-

gesta revocatas, summa brevitate complectuntur, in-16,

Anvers, 1571, 1580; Lyon, in-8», 1581, 16U0. Il est joint à

la polvglotte d'Arias Montanus, 8 in-f" ; Anvers, 1569-

1572, et à laBible de Salamanque, in-f 1

,
1685. Dans la poly-

glotte, on trouve encore du P. Harlemius : Varieelectio-

nesin lalinis Bibliis editionis vulgatœ ex mss. collectas,

et ad textum Hebraicum, Ckaldaicum, Grsecum n Sy
riacuni examinatse et discussa:. C. SOMMERVOGEL.

HARMA (hébreu : Hormdh ; Septante : Codex Vati-

canus : 'Epp.5; Codex Alexandrinus : 'Ep(j.â>., Jos., XV,
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30; 'Es|j.ï, Jos., xix, 4) ville de la tribu de Juda, située à de métal qu'on passait aux naseaux des animaux qu'on

l'extrémité méridionale de la Palestine. Jos., xv, 30. Elle voulait dompter. On l'employait quelquelois pour le

fut plus tard attribuée à Siméon. Jos.. xix, 4. Elle est appe-

lée Horma. Num., xiv, 45. Deut., i, 44, etc. Voir Horma.

HARMONIE DES ÉVANGILES. Voir Évangiles

(Concorde des;, t. h, col. 2099.

HARNAIS, ensemble de cordes, de courroies ou d'ob-

jets de métal, de coussins, de tapis, etc., dont on revêt

un cheval ou tout autre animal de selle ou de trait, quand

on veut l'utiliser ou simplement l'orner. Les anciens

monuments nous donnent une idée de la manière dont

on harnachait les chevaux chez les Égyptiens, t. i,

fig. 218, 226, col. 899, 903; t. n, fig. 193, col. 566; chez

les Assyriens (fi?. 101) et t. i, fig. 228, 229, 235, 240, 312,

col. 904, 905, 907, 983, 1146; t. H, fig. 195, 430, col. 569,

1150, etc.; à Cypre, t. Il, fig. 194, col. 567. On apportait

souvent un grand luxe à décorer ces animaux, surtout

quand ils avaient à porter des rois ou des chefs. Sur

I Obélisque noir de N'imroud, îonservé au British Mu-
séum, et sur lequel sont résumés les événements du

règne de Salmanasar III, on voit représenté un roi de

Gilzân, ëua, qui amène à Salmanasar un cheval tout

harnaché (fig. 105). Jérémie, u, 27, parle de chevaux

qui ressemblent à des sauterelles hérissées, peut-être à

cause de leurs panaches et aussi des traits que les guer-

riers brandissaient au-dessus de leurs tètes. Zacharie,

x, 3, mentionne « le cheval de gloire et de bataille »,

c'est-à-dire le cheval magnifiquement caparaçonné que

le roi montait pour aller au combat. Le cavalier qui

apparut pour terrasser Héliodore dans le temple mon-
tait un cheval orné d'un équipement magnifique,

xaXXfari) bwyïJi optimis operi mentis. II Macli., ni, 24.

Saint Jean décrit des chevaux harnachés pour le com-
bat, avec des cheveux comme ceux des femmes et des

têtes comme ceux des lions. Apoc, ix, 7, 8, 17. Ces traits

font encore allusion à tous les ornements dont les che-

vaux étaient surchargés. Les Orientaux ont toujours
|

104. — Tète de cheval assyrien avec ses harnais.

Bas-relief du Musée du Louvre.

cheval. IV Heg., xlx, 28; Is., xxxvn, 29. Voir Anneau,
t. i, col. 636.

2° ilétég, yx'i.no:, canins, frenum, la bride au moyen
de laquelle on tire sur la bouche du cheval. Ps. xxxn
ixxxi i, 9; Prov., xxvi, 3. Le méfégesl deux fois associé

-v.'St'Y
'^

^Y^-

105. — Sua amène à Salmanasar un cheval tout harnaché. Obélisque de Nimroud. D'après une photographie.

aimé à orner leurs montures. Cf. .lud.. vin. 21. Quel- i au liait. IVReg., xix, 28; Is., xxxvn, 29. Saint Jacques,

ques-unes des pièces du harnachement sont seules m, 3, et saint Jean, Apoc, xiv. 20, mentionnent le frein,

nommées dans la Bible; ce sont les suivantes : gaXivtfc, qu'on met à la bouche des chevaux.
1' l.lnli, à'YxwTpov ç;w.-i;, circulus, le mors ou anneau

I o' Iicsén, x<x).iv6c,xi]|i.<i;, /><.'»»»!, autroespècede brida



433 HARNAIS — HARPE 434

qui se met à la bouche du cheval, Job., xxx, 11 ; Is., xxx.

28, mais qui diffère de la précédente, puisque l'une et

l'autre sont employées conjointement. Ps. xxxii(xxxi), 9.

4° Jfébêl, aopoEi'ct, fions, Job, XL, 20, le licou de corde

au moyen duquel on tire l'animal.

5" Yétér, y_a).iv6;, frenum, Job, xxx, 11, autre espèce

de corde servant à maintenir et à diriger le cheval. Voir

Coude, t. n. col. 904-965.

&• Mesillôf, yaliio;, frenum. Zach., xiv, 20. Les me-
sillnt sont des clochettes, des grelots ou de petites pla-

ques sonores qui s'attachaient au cou des chevaux. Voir

Clochette, t. il, col. 808. La traduction des versions se

justifie en une certaine façon, parce que ces clochettes

devaient être attachées à une sorte de licol.

7" Kar, o-iyixata, stratnenta. Gen., xxxi, 34. Le kar
est la selle du chameau, sorte de palanquin qui abritait

contre le soleil. La selle du cheval n'est pas nommée.
8° Bigdé-hofés lerikbâh, XTr,voi e!; otp(iara, tapetes

ad sedendum, en hébreu « les tapis étendus pour aller

à cheval ». Ezech., xxvn, 20. On les faisait venir de
Dedan. C'étaient des housses précieuses dont on recou-
vrait la selle ou qui elles-mêmes la remplaçaient.A l'entrée

de Xotre-Seigneur à Jérusalem, elles ont été représen-
tées par les manteaux que les disciples étendirent sur
l'ànesse et sur l'ànon. Matth., xxi, 7; Marc, xi, 7;

Luc, xix, 33. Voir Tapis. — Sur le harnachement des
divers animaux, voir Axe, t. i, col. 571 ; Chameau, t. Il,

col. 5211; Cheval, t. n, col. 680; Éléphant, t. n,

col. 1661. — Les Israélites étaient fort peu cavaliers, à

raison de la nature montagneuse de leur pays. Aussi ne
laut-il pas s'étonner qu'il y ait si peu de détails dans la

Bible sur le harnachement des montures.

H. Lesètre.
HARNAPHER ( hébreu : Harnéfér; Septante:

'Avapçâp; Codex Alexandrin us : Wpvaçdcp), un des fils

de Supha, dans la tribu d'Aser. I Par., vu, 36.

HARODI (hébreu : ha-Hârôdi ; Septante : 6 Pouâaîoç;
Vulgate : de Harodi), nom ethnique indiquant la patrie

de deux des vaillants gibborim de David, Semma et Élica.

II Sam. (Reg.), xxm, 25. Si l'orthographe du mot n'a

pas été altérée, ces deux guerriers étaient donc origi-

naires d'une ville appelée Harod, d'ailleurs inconnue.
Mais la leçon ha-hârôdi peut être fautive; car nous
lisons dans le passage parallèle que Semma (ou Sam-
moth) était ha-hârôri (Vulgate : Arorites), I Par., xi,

27 (sans parler de hay-yzrdh [Vulgate : Jezerites] qu'on
lit I Par., xxvn, 8, et d'où il résulterait que le même
personnage serait originaire d'une localité appelée
ïezrâh). Voir Arari et Arorite 2, t. i, col. 882 et 10-27;

Semma et Élica, t. n, col. 1670.

HAROMAPH (hébreu -.Hârûmaf; Septante :'Epwuâ9;
Codex Alexandrinus : 'Epwu-i?; Codex Sinaiticus :

'EtwuxB), père de Jédaia, qui rebâtit la partie des murs
de Jérusalem, située en face de sa maison. II Esd., m, 10.

HAROSETH (hébreu : Hârôsét Itag-gôim ; Septante:
Vatiraiiiis : 'ApïiTiJO xûv 'eSvûv, Jud., IV, 2, 13,

16; Codex Alexandrinus : 'A<reepa>6, Jud., iv, 2; Sp-jfio-j,

Jud., xv, 16; Vulgate : Haroselh gentium, « Haroseth des
Gentils . ville de Palestine, résidence de Sisara, géné-
ralissime de Jabin, roi d'Asor. Jud., IV, 2. C'est de là qu'il

partit, avec ses neuf cents chars de guerre et toute son
armée, pour s'établir sur les bords du torrent de Cison
cl attendre l'attaque de Baracet de sa petite troupe. Jud.,
IV, 13. C'est jusque-là que son armée en déroute fut

poursuivie par les Israélites vainqueurs. Jud., iv, 16.

Pour l'ensemble du combat, voir Cison (Torrent de),

t. n, col. 781; Histoire, col. 784; pour les détails, cf.

F. Vigoureux, La Bible et les découvertes modernes,
6'édit., Paris. 1S96, t. m. p. 116-123. La cité n'est men-
iionnée que dans ce récit des Juges. Elle est appelée

Haroseth des Nations, sans doule à cause de l'influence

qu'y avait gardée l'élément païen ou chananéen. Quelques
auteurs l'ont cherchée dans les environs du lac Houléh
ou de Cadès de Nephthali. A la suite de W. M. Thomson,
The Land and tlie Book, Xew-York, 1859, t. n, p. 143,
on est généralement plus disposé aujourd'hui à la re-
connaître dans El-Harlhiyéh, village situé à l'entrée de
la gorge qui sépare la plaine de Saint-Jean-d'Acre de la

plaine d'Esdrelon. L'arabe A^O.aH^, El-Hdrthiyéh, re-

présente suffisamment l'hébreu r-j-n, Hârôsét. La posi-

tion surtout parait bien convenir aux données scriptu-

raires. Le village, assis sur un monticule, est, à la vérité,

bien misérable aujourd'hui et d'une étendue bien res-
treinte : il se compose d'une quarantaine de maisons
grossièrement bâties, la plupart très délabrées; mais les

aires qui le précèdent vers l'est semblent avoir été jadis

occupées par des habitations. C'est certainement un point
stratégique important, en ce qu'il commande le passage
étroit, resserré entre le Carmel et les premières collines

de Galilée, qui ouvre communication entre la plaine ma-
ritime et la grande plaine d'Esdrelon. On comprend donc
très bien que Sisara s'y soit établi. Ses chars bardés de
fer, qui n'auraient pu manœuvrer dans les montagnes
de Nephthali , pouvaient se mouvoir à l'aise dans cette

contrée. F. Buhl, Géographie des alten Palàstina,
Leipzig, 1896, p. 214, objecte que, d'après Jud., iv, 13, 16,

la ville ne pouvait être située près du Cison et devait être

plus éloignée du lieu du combat. Il nous semble, au con-

traire, très naturel que Sisara soit venu de El-Hdrthiyéh
prendre position entre Mageddo et Thanac. développer ses

terribles chars de guerre à l'endroit où la plaine est le

plus large et le plus unie. Il est naturel aussi que l'armée

vaincue ait cherché à regagner sa forteresse, dont elle

était assez loin pour ne pouvoir échapper à la poursuite

des Hébreux. — Cette identilication est admise comme
possible par les explorateurs anglais : Survey of Western
Palestine, Memuirs, Londres, 1881 - 1SS3 , t. i, p. 270;

G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Naines and places

in the Old and New Testament, Londres, 1889, p. 80. Elle

est acceptée par F. Mûhlau dans Riehm, Handwôrterbueh
des Biblischen Alterlums, Leipzig. 1884, t. i, p. 572;

G.A.Srnith, The historical Ceography of theHoly Land,
Londres, 1894, p. 392; carte, pi. vi. A. Legendre.

HARPE (hébreu : kinnôr; Septante : xiOâpa, xivvpa;

Vulgate : cithara, quelquefois lyra), instrument de mu-
sique triangulaire et portatif, pourvu d'une rangée de

cordes d'inégale longueur, que l'on pince avec les

mains.

I. Nom. — Le nom hébreu kinnôr provient de la ra-

cine nas, kdnar, « vibrer, rendre un son. » A la même

classe appartiennent ru~i, pi, rn, ^,, b,, « resonner,

pousser des cris. » Les Grecs ont gardé ce nom sémi-

tique sous la forme xrvvvpa, xivûpa (dans les Septante,

xivipoc); ni:>3 dans l'hébreu talmudique.

II. Description. — 1° Harpes les plus anciennes. —
Dans sa lorme la plus ancienne, la harpe était composée
d'une pièce de bois arquée ou de deux morceaux de bois

présentant un angle dans l'ouverture duquel le jeu de

cordes était tendu obliquement. Selon cette disposition,

l'instrument affectait la forme triangulaire, d'où le nom
de Tpi-.-wvov. Deux des cotés étaient formés par les tiges de

bois, et le troisième par la plus longue des cordes. Voir

fig. 106. C'est la harpe que l'on trouve sur les monu-
ments égyptiens à partir de l'invasion des Hyksos et

dont le nom même, '™WI ' I V v="~"
• kinnanaur,

a été emprunté aux sémites comme l'instrument lui-même.

V. Loret, L'Egypte au temps des Pharaons, in-12, Paris,

1889, p. 146. Ces instruments primitifs ne possédaient pas

de caisse à résonnance. Une autre sorte de harpe antique
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égyptienne présente une tige courbe. La caisse sonore

adaptée à la partie inférieure de cette tige donne à

l'instrument l'aspect d'une guitare dont le manche
serait recourbé. En ayant égard à cette disposition, on

peut en quelque manière justifier la traduction de kin-

nor par , <^J^a dans la Bible arabe. Wallon, Poly-

glotte. Lés cordes, faites de boyaux de mouton, Odyss.,

xxi, 407, de gazelle, de chameau, étaient enroulées et

fixées par une extrémité à l'une des tiges, et tendues à

l'autre au moyen de chevilles de bois. Ces cordes

pouvaient être de même grosseur, la longueur et la

tension suffisant à différencier les sons. Elles étaient du

reste en petit nombre. L'échelle tonale de la harpe était

conséquemrnent d'une étendue fort restreinte, chaque

note ne rendant qu'un son. Dans la simplicité de la

sans puissance, le « chant de la harpe » plaisait aux

anciens. Grave et austère, il était pour eux L'expression

du calme et de la paix. Clément d'Alexandrie, Stromat.,

vi, 9, t. ix. col. 309. Tel était le trigone asiatique, dont

les tribus du Caucase auraient, dit-on. gardé l'usage.

Radde, Unlersttchungen in de» Caucasus Lânder,
Tillis, 1866, dans Guhl et Koehner.ia Vie antique,

La Grèce, Paris, 188't, p. 291, note. La harpe antique

manche recourbé a été de nos jours retrouvée par

Schweinfurth chez les Nyamnyam et les Abyssins.

Voir Hartmann, Les Peuples de l'Afrique, Paris, 1880,

p. 161, L65.

2° Manière de jouer de laharpe. — La harpe se portait

appuyée contre le corpsi fig. 106),serrée sou- te bras fig.107),

ou suspendue par une courroie au cou ou à I'épaule(fig-408)

Si l'on n'était pas en marche, on pouvait reposer l'instru-

106. — Harpes égyptiennes antiques 1

1

sur les monuments. 1V«-VI" dynastie.

D'après Lepsius, Denkmuler, Abth. II, Bl. 1 9, 36, I l.

construction primitive, le tirage des cordes sur les tiges

devait amener le rétrécissement de l'ouverture de

l'angle, par suite de l'absence de la colonne. L'instru-

-urtout s'il ne possédait pas de boite de réson-

107. — Ilar) ,

Monuments de l'Egypte, t. iv. ;

, ne pouvait rendre que des sons maigres et -ans

éclat; l'intensité n'était jamais modifiée, les i i:

variaient peu; le joueur ne produisait dune ni fit. i- ni

Contrastes, l'ourlant, en dépit de sa sonorité sèche et

nient sur un appui ou sur le sol. Le joueur se tenait

assis, ;. i. fig. 383; t. h, fig. 191. ou debout. — On faisait

vibrer les cordes en les touchant à vide avec les doigts

de la main droite ou avec les deux mains, si la gauchi

c'était pas employée à soutenir l'instrument. L'usage du

Petite harpe ase;t cerdes. Développement de la caisse

i ChampoUion, Monuments de l'Egypte,

i. iv.
|

plectre. nXjjxtoov, bâtonnet ou crochet, «le bois ou

d'ivoire, destiné à pincer les cordes, est moins ancien

que le procédé de percussion manuelle. Il est pi

d'origine grecque, mais Homère n'en fait pas mention;

Èpigone d'Ambracie (vu* siècle) ne s'en servait pas,

Athénée, Deipnos., iv. 25, p. 183; et, si pour les instru-

ments nationaux des Grecs les deux procèdes de per-

cussion étaient employés, les instruments d'origine
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tique n'admettaient « que le simple atlouchement des
doigts, *]ioù.\>.rjz. De là leur dénomination commune
de ^a),TT,pta ». Gevaërt, Histoire et llicorie de la mu-

Harpe portative, a] puyée sur l'épaule ot harpe à
i ied.

D'après Champollion, t. il, pi. 142.

sique dans l'antiquité, Gand, 187M881, t. n, p. 213.

La Bible ne parle non plus que du se.ond : niggên bc-

dimensions et d'étendue fort diverses, qu'aucune règle

ne fixait, et l'on augmenta progressivement le nombre
des cordes (fig. 107, 108, 109, 110, 111). Les modèles les plus

anciens n'en comptaient que deux, trois, quatre (comme
les harpes africaines signalées ci-dessus), sept au plus,

à ce point que l'apparition, au temps des Rois, de l'ins-

trument à huit cordes fut un fait assez considérable pour
que cet instrument obtint une appellation particulière.

Voir Musique. On vit apparaître plus tard la harpe à

dix-huit et vingt-quatre cordes. Les rabbins rapportent

que le nombre des cordes s'éleva jusqu'à quarante-sept.

Voir Ugolini, Thésaurus, t. xxxn, col. xxxi-xxxii. Les

Grecs employaient l'épigone monté de quarante cordes.

Pollux, Onomast., IV, 9, et le qanùn des Orientaux mo-
dernes en a soixante-six.

4° Harpes égyptiennes. — 1. Le spécimen égyptien du
Musée du Louvre est une harpe à vingt et une cordes,

dont la hauteur totale dépasse un mètre. Un ample corps

de résonnance, recouvert encore en grande partie de
son enveloppe en maroquin vert, forme la partie prin-

cipale de l'instrument. Les cordes sont fixées par une
extrémité le long de la caisse sonore : l'autre extrémité,

terminée par une houppe, est enroulée à une tige transver-

sale. Les chevilles qui fixent les cordes « sont alternati-

vement en ébène noir, et en ébène jaune probablement
pour permettre à l'exécutant de reconnaître facilement

ses notes » (fig. 113). Voir Loret, L'Egypte au temps
des Pharaons, p. 146. Le nom égyptien de la harpe est

-J ' ,ty, ban, ou] MJ,banit.- 2. Parmi les reprê-^to^ouj"^
sentations monumentales de l'Egypte, on doit signaler

les deux harpistes du tombeau de Ramsès III , à Thèbes
(fig. 114). L'undesdeuxinstruments mesure presque deux
mètres; les cordes sont au nombre de onze, quoique la

peinture n'exprime que dix attaches. Le second, un peu

MO. — Harpe droite, jouée debout.
D'après Champollion, t. Il, pi. 145.

111 et 112. - Harpes ornées, jeu de cordes en éventail. Thèbes.
D'après Champollion, t. n, pi. 187, 154.

yàdô, perculiebat manu sua. I Sain. (Reg.), xvi, 23.

3" Perfectionnements de la harpe. — Les types de
harpes se perfectionnèrent dans la suite : on les courba
pour donner aux joueurs plus d'aisance, on les lit de

moins haut, a quatorze cordes encore visibles, pour dix-

huit attaches. Les harpes reposent sur le sol. La caisse

sonore, arrqndie par la base et très développée, est

ornée de peintures et de marqueteries. La pose dus



439 HARPE 410

deux harpistes est remarquable : ils inclinent l'épaule

contre leur instrument, de façon à favoriser par la sta-

113. — Harpe égyptienne triangulaire. Musée du Louvre.

bilité de leur corps le jeu des bras et des mains à notes

rapides. Voir M. l'ontanes, Les Égyptes, Paris, 1882,

en ont conservées les monuments, toutes les variétés de

formes, de dimension et d'ornementation, les harpes

assyriennes, peut-être d'une facture moins ornée,

gardent toutes, dans leur construction, une disposition

commune et paraissent faites sur un modèle invariable.

Elles portent à la partie supérieure la boite sonore, que

l'exécutant appuie sur son épaule ou retient sous son

bras, toujours d'une manière identique. La traverse in-

férieure à laquelle sont nouées les cordes, est à la hauteur

de la poitrine du musicien. Les extrémités libres des

cordes, ornées de houppes, sont pendantes au-dessous,

de la longueur d'environ une coudée. Moins encore que
pour l'Egypte, l'examen des monuments ne permet pas

de distinguer avec précision les détails de construction

de ces harpes assyriennes. Les sculpteurs ne se piquaient

pas d'exactitude, et, dans les représentations qu'ils nous

ont léguées, le nombre des chevilles ne correspond pas

à celui des cordes; aussi la supputation peut-elle varier

de dix à vingt-trois. — La scène musicale du bas-relief

de Koyoundjik fournit la représentation de vingt-six mu-
siciens de Suse, dont sept harpistes (fig. 115).

6° Harpes des Hébreux. — D'après la leçon du texte

hébreu actuel, II Reg., VI, 5, suivie généralement par les

versions, les harpes des Hébreux auraient été construites

en bois de cyprès, bërôliim; mais cette lecture est fau-

tive; le vrai texte se litl Par., xm,8; voir Cyprès, t. it,

col. 1174; et il faut renoncer à trouver dans ce passage

l'indication de la matière employée à la fabrication des

instruments de musique. On adopta plus tard pour cet

usage, mais exceptionnellement, le bois d'almuggim ou

algummîm, t le santal, » voir A Lia m, t. i, col. 366, quand
les marchands eurent rapporté à Salomon ce produit de

l'Inde, que la Judée ne connaissait pas. III Reg., x, 13.

Le sautai donne un bois lin, se fendant en planchettes

très minces, susceptible d'un beau poli et fort recherché

en tabletterie. Salomon, comme aujourd'hui encore les

Hindous, le lit servir a la fabrication des instruments de

114. — Harpistes égyptiens. Tombeau de ttamsés 111. D'après ChampoUion, t. m, pi. 261.

p. 356, 357. Peut-être chantent-ils en s'accompagnant.
."> Harpes assyriennes. — Tandis que les harpes

égyptiennes affectent, dans les représentations que nous

musique, qu'il orna richement, les garnissant de che-

villes et de clous d'argent et d'or. Josephe, Anl. jud.,

VIII, m, S; II Par., ix, 10, 11.
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III. La harpe dans l'Écrittre. — 1° La harpe est

l'instrument à cordes le plus anciennement connu, le

premier dont nous trouvions la mention dans la Bible.

« Jubal fut le père de tous ceux qui jouent de la harpe,

kinnor, et de la ilùte. » Gen., IV, 21. — 2» Elle sert dans

les fêtes et dans les démonstrations joyeuses. Laban dit

à Jacob : « Je t'aurais suivi avec des témoignages de

joie, des chants, des tambourins et des harpes, kin-

nôrôp. » Gen., xxvn, 31. —3° On cherche, pour distraire

Sauh un homme sachant jouer de la harpe, menaggên

bak-kinnûr, et Ton trouve David, qui faisait passer les

accès du roi en jouant de son instrument. I Reg., xvi,

•10-18. — 4" Le kinnor semble avoir été seul en usage

jusqu'au temps des rois, époque où le nable est men-

tionné pour la première fois. — 5° La troupe des prophètes

descend de la montagne « précédée d'un nable, nèbél,

115. — Joueurs de harpe susiens. D'après Layard, Monu-
ments of Nincveh, t. Il, pi. 48.

d'un tambourin, d'une flûte et d'une harpe », kinnor.

I Reg., X, 5. Devenu roi, David fait jouer devant l'arche

des harpes, kinnôrôt, des nables, des tambourins, des

cymbales et des trompettes, accompagnant les chants.

1 Par., xm, 8; II Reg., vi, 5. — 6° Le concert sacré, orga-

nisé par David pour le second transport de l'arche,

comprend trois classes d'instruments : les nables, nebd-
lini, les harpes, kinnôrôt, e ' les cymbales, I Par., xv,

16; six des fils des lévites chantent en jouant de la

harpe à huit cordes, kinnôrôt 'al hasseminit, six autres

jouent du nable accompagnant les voix hautes, nebâlim
'al-'âldmôt. I Par., xv, 20-21. Voir Exégèse musicale de
quelques titres de psaumes, dans la Revue biblique,

janvier 1899, p. 122-123. Ces instruments se joignent

aux cornes et aux trompettes de métal et aux cris de la

foule. I Par., xv, 28. — 7° Le service musical du Temple,
inauguré parDavid, renouvelé par Ézéchias, puis recons-
titué par Néhémie, comporta ces mêmes classes d'instru-

ments : nables, harpes et cymbales. Idithun élait le chef
des harpistes. I Par., xxv, 1-6; II Par., xxix, 25; II Esd.,

xii, 27. — 8» La harpe kinnor est fréquemment nommée
i' ns le psautier : seule,Ps.XLlii(xLii),4;xcvin (xcvn), 5;
Cxlvii (cxi.vi), 7; associée au nable : Ps. lvii (lvi), 9;
lxxi (lxx), 22; cvm (cvn), 3; ci., 3; à l'instrument à

dix cordes, 'dsâr : Ps., xxxm (xxxn), 2; xcn (xci), 4.

— 9° Sous les règnes postérieurs nous voyons Salomon

remplissant son palais de nables et de harpes, kinnôrôt,

en bois d'algummîni, II Par., ix, 11; et Josaphat victo-

rieux se rendre au temple avec des nables, des harpes,

kinnôrôt, et des trompettes. II Par., xx,28. — 10° La harpe

est employée dans les fêtes profanes. Job reproche aux

impies de se divertir au son du tambourin, de la harpe,

kinnor, et de la ilùte. Job, xxi, 12. Les femmes en

jouaient. Is., xxm, 15, 16. On l'employait enfin dans les

festins. Elle s'y joignait au nable, au tambourin, à la

flûte et aux voix. Is., V, 12. C'est pourquoi le prophète

annonce, pour peindre le deuil du pays, que le bruit

joyeux des tambourins cessera, qu'on n'entendra plus

le tumulte des voix en fête, que les doux sons de la

harpe, kinnor, se tairont et que l'on ne boira plus le

vin en chantant, Is., xxiv, 8, 9; et les Israélites captifs

à Babylone suspendent leurs harpes aux branches des

saules pour ne pas chanter les cantiques de Jérusalem

en pays d'exil. Ps. cxxxvn (cxxxvi), 2. La harpe n'est

pas employée, comme la Ilùte, dans les cérémonies

funèbres. — 11° Les auteurs sacrés font allusion à la

« résonnance », hémydh, n»nn, de la harpe, Is., xiv, 11,

cf. xvi, 11; Ezech., xxvi, 13; « la voix de tes harpes, qôl

kinnôrayk, ne s'entendra plus. » Voir Chant sacré, t. n,

col. 555. — 12" Le kinnor subsistait encore au temps

des Machabées, distingué de la cithare grecque :

xiOàpoa; xaV xtvOpaiç. I Mach., iv, 51. C'est de même
la cithare grecque que désigne le livre de Daniel par

la transcription de qitârôs, Dan., m, 5; comme aussi

les livres du Nouveau Testament. I Cor., xiv, 7; Apoc,
v, 8 ; xiv, 2 ; xv, 2. On trouve de grossières représen-

tations de cet instrument sur les monnaies de Barco-

chébas. Voir Lyre, t. lv, fig. 139, col. 450. — 13° Dans
la symbolique chrétienne, la harpe désigne la divine

louange et la joie éternelle des saints. Ce caractère a

été pris des textes de l'Apocalypse indiqués ci-dessus.

Voir Gagny, In Apoc., xv, 2, dans Migne, Cursus

Script. Sacrée, t. xxv, p. 1354. Pour le nèbél, instru-

ment qui est quelquefois rendu par harpe et que les

exégètes regardent comme une sorte de guitare ou de

luth, voir Nable. J. Parisot.

HARPON, instrument de fer, en forme de pointe ou

de croc et pourvu d'un long manche, pour percer et re-

tirer de l'eau les animaux aquatiques. Dans le livre de

Job, il est deux fois question du harpon, à propos du
crocodile. On ne peut percer la mâchoire de cet animal

avec le hôah, ni perforer sa tête avec le silsal. Job, XL,

21, 26. Le hôah, <J/£X}.tov, armilla, dont le nom vient de

hâh, l'anneau qu'on passe aux naseaux, devait être en

forme de croc; on l'entrait dans la mâchoire du croco-

dile quand il bâillait et ensuite on tirait dessus. Le silsal,

7uAoiov, gurgustium, la pique à poissons, est plutôt un
instrument rectiligne, mais terminé par une pointe de

flèche permettant de percer l'animal et de le tirer à soi.

C'est cet instrument qui parait être figuré sur les scènes

de chasse à l'hippopotame ou au crocodile. Voir 1. 1, fig. 472,

473, col. 1552, 1554; t. il, fig. 408, col. 1126. — Amos, iv, 2,

parlant des femmes de Samarie, dit que le Seigneur les

fera enlever avec des sinnôt. La sinndli, ouXov, contus,

tire son nom de sa ressemblance avec les épines, sin-

nim. C'est un harpon aigu et légèrement recourbé', à

l'aide duquel on enlève le poisson. Il est possible que

primitivement la sinnâh n'ait été qu'une grosse épine

qu'on utilisait en la laissant attachée à la branche. Voir

Hameçon. H. Lesétre.

HARSA (hébreu : Harsâ; Septante : 'Apviffa, I Esd.

n, 52, et "ASauiv, II Esd., vu, 54), chef d'une famille de

Nathinéens qui revinrent d'exil avec Zorobabel. I Esd.,

n, 52; II Esd., vu, 54.

HARTMANN Anton Theodor, théologien et orienta-

liste allemand, protestant, né à Dusseldorfle 25 juin 1774,
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mort à Rostock le 20 avril 1838. Il devint en 1811 pro-

fesseur de théologie à l'Université de Rostock. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : Aufkliirurig ûber Asien fur Bi-

belforscher, 2 in-8», Oldenbourg, 1S00-1807; Die Hebrâ-
criu um Putztische und als Braut, 3 in-8°, Amsterdam.

1809-1810; Supplementa ad J. Buxtorfii et W. Geseni

Lexica, in-i», Rostock, 1813; Thesauri linguse hebraicse

e Mischna augendi, 3 in-8°, Rostock, 1825-1826; Lin-

gtdstiche Einleitung in das Studium der Bûcher des

Allen Testaments, in-8», Rostock, 1818; Historisch-kri-

tische Forschungen ûber die Bildung, das Zeitalter und
Plan der f'ûnf Bûcher Moses, in-S», Rostock et Gustrow,

1831; Die enge Verbindung des Allen Testaments mi-
dem Neuen, in-8», Hambourg, 1831. Voir Redslob, dans

I Allgemeine deutsche Biographie, t. x, 1879, p. 680.

HARTUMMIM (hébreu: hartitmmim). Voir Divina-

tion, 2», t. il, col. 1413.

HARUPHITE (hébreu -.ha-Blâruft, et au keri : ha-I,ld-

rîfi; Septante : 6 Xapaiçir,). ; Codex Alexandrinus :

'Apo-jsc'), nom patronymique appliqué à Saphatia de la

tribu de Renjamin, qui serait, d'après la leçon plus

correcte du keri, un descendant de Ifarif. Par., xii, 5.

Ce Saphatia, fils de Hàrif, au temps de David, était peut-

être de la même famille que les fils de Harif (Vulgate :

Hareph),qui revinrentà Jérusalem au temps de Zorobabel.

II Esd., vu, 21. Voir Harepii.

HARUS (hébreu: Hdrus; Septante: 'Apo-j;), père

de Massalémeth, épouse de Manassé et mère d'Ainon,

roi de Juda. Harus était de Jétéba (hébreu : Yotbâh).

IV 1U-., xxi, 19.

HARWCL0D Edouard, philologue anglais, de la secte

des unitaires, né ™ 1729, dans le comte'1 de Lancastre,

mort à Londres le li janvier 1794. Il se livra d'abord à

l'enseignement et acquit une grande connaissance de
la langue grecque. En 1765, il était à Rristol, où il

exerçait les fonctions de ministre; mais ses mauvaises
mœurs et ses doctrines entachées d'arianisme le for-

cèrent à chercher un refuge à Londres, où il vécut

péniblement et mourut dans la misère. Parmi ses nom-
breux écrits, nous n'avons à mentionner que les sui-

vants : .1 neio Introduction to the study and knowledge
of the New Testament, in-8», Londres 1767; A libéral

Translation of the New Testament, 2 in-8°, Londres,

1767; The New Testament collated with the most appro-
ved ils. with sélect notes in English, critical and expla-
vatorij, 2 in-12, Londres, 1776. — Voir W. Orme, Bi-
Oliotlieca biblica, p. 232. R. Heurtebize.

HASABAN (hébreu : IJâSubah; Septante : '.Wjës;
Codex Alexandrinus: 'Aosëi), un des fils de Zorobabel.

1 Par., m, 20.

HASABIA ou HASABIAS (hébreu : UàSabydh, et

yâlabyahù, t Jéhovah estime, Septante: 'Ao-aëia ou
'A<ra6ia;), nom de neuf prêtres ou lévites ; l'hébreu en
compte quatre autres que la Vulgate orthographie Ha-
sébia.

1. HASABIAS i Septante : 'Ase6si), lévite, fils d'Air.a-

sias, un des ancêtres d Étban le chantre, dans la branche
'le Itérari fils de Lé\i. I Par., vi, 45 (hébreu, 30).

2. hasabias (hébreu : UâSabyâhû), lévite, le qua-
trième des six fils d'Idilhun, maître de chanl du temps
de D.nid. I Par., xxv, :i. Il était à la tête de la douzième
classe de chanteurs. 1 Par., xxv. 19. Dans ce dernier
passée, les Septante d'après le texte du Codex Valicanus
ont 'Apcet, mais le Codex Alexandrinus porte 'Ascii/. x.

3. HASABIAS (hébreu : Hâsabyâltv) , lévite de la

famille d'Hébron, fils de Caath. Lui el les Hébronites au
nombre de 1700 avaient la surintendance de tout ce qui
concernait le culte du Seigneur, et le service du roi. à

l'ouest du Jourdain. I Par., xxvi, 30.

4. HASABIAS, lévite, fils de Camuel et cher de la tribu

de Lévi au temps de David. I Par., xxvn. 17.

5. HASABIAS (hébreu : BiâSabydhû), un des chefs des
lévites qui, du temps du roi Josias, fournirent aux lévites ce

qui était nécessaire pour célébrer laPàque.II Par.,xxxv,9.

G. HASABIAS (Septante : 'AgUiîol), lévite de la branche
de Mérari, qui revint de Rabylone avec Esdras. I Esd.,

VIII, 19. Peut-être est-ce le même personnage que le

lévite appelé par la Vulgate Hascbia. I Par., ix, 14.

7. HASABIAS, un des princes des prêtres qui accom-
pagna aussi Esdras à son retour. I Esd., vin, 24.

8. HASABIA (Septante : omis dans le Vaticanus, mais
Codex Alexandrinus : 'AuaSîcc), lévite, fils de Roni.

II Esd., xi, 15.

9. HASABIAS, lévite, ancêtre d'Azzi. et fils de Matha-
nias. II Esd., xi, 22. E. Levesqde.

•

HASADIA (hébreu : Blasadyâh, c, Jéhovah fait misé-

ricorde; » Septante : 'A<nx5£a), un des fils de Zoroba-
bel. I Par., m. 20. Peut-être est-il né après le retour de
la captivité : il est énuméré parmi les cinq derniers

enfants de Zorobabel, séparés des trois premiers et pa-

raissant former une catégorie à part.

HASARSUHAL (hébreu : Hlâsar Sû'âl; Septante :

'EaepoouâX}, ville de la tribu de Siméon. I Par., tv, 28.

Elle est appelée ailleurs Hasersual. Jos., XV, 28: xix, 3;

II Esd., xi, 27. Voir Hasersual.

HASARSUSIM (hébreu : IJâsar sûsim ; « le village

des chevaux »; Septante : 'll\uao-jazu><jh), ville de la

tribu de Siméon, I Par., iv. 31, appelée ailleurs Haser-
susa. Jos., xix, 5. Voir Hasersisa.

HASBADANA (hébreu : Haibaddiimil, ; Septante :

omis dans le Codex Vaticanus; dans ['Alexandrinus :

'Adaëaajxi, et Sinaiticus : 'AsaêSavà), un des lévites qui

se tinrent à la gauche d'Esdras pendant qu'il lisait la loi

au peuple rassemblé a Jérusalem. II Esd., vin, i.

HASBÉYA. ville de Galilée, appelée N-rrn dans le

Talmud, Demai, n, 1 (voir M. Schwab, Talmud de

Jérusalem, t. II, 1878. p. 1 55), que plusieurs géographes,
prul .al .le nient à torl. identifient avec Ilaalgad. Jos., XI, 17 ;

Ml, 7: xiil. 15. Voir Dv.u.G.Ui. t. II, col. 1337. Située sur

le \eisanl occidental de l'HermoTn, elle esl bâtie en am-
phithéâtre dansl'ouadi et-Teim, au fond d'un vallon, sur

le liane occidental. Les deux Côtés de la vallée sont

cultivés en terrasses jusqu'à leur sommet et couverts

de vignes et d'oliviers. Il va dans les environs lu -

coup de mines de bitume. A une demi-heure d'Hasbéya,

au nord, est la source de llasliani, la source la plus sep-

tentrionale cl ii Jourdain. Voir V. Guérin, Galilée, t. n,

p. -js7 : Ed. Robinsou, Biblical researches, 2e édit.,

t. m, p. :S80.

HASÉBIA ou HASÉBIAS ih.'l.reu : tfàsabyâh : Sep-

tante : 'Ao-aëiï, 'Acra6:'ac)i noiu d un prêtre et de trois

lévites.

1. hasébia, lévite, de la branche de Mérari, un des

premiers habitants de Jérusalem au retour de la capti-
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vite de Babylone. I Par., ix, 11. Il pourrait bien être le

même que le lévite Hasabia de I Esd., vm, 19. Voir

Hasabia, 6.

2. HASÉBIAS, lévite, chef d'une des 'deux circon-

scriptions du territoire de Céila. Il rebâtit une partie des

remparts de Jérusalem. II Esd., m, 17.

3. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Vatica-

nus, IIEsd., x, H ; Alexandrinus : 'E<re6(aç ; Codex Vati-

canus : 'Aêfa ; Alexandrinus : 'AaxSix pour II Esd., XII,

21), un des lévites signataires de l'alliance théocratique,

renouvelée sous Néhémie. II Esd., x, 11. Il parait être

le même que Hasébia un des chefs des lévites, sous le

pontilicat de Joacim, fils de Josué. II Esd., XII, 24, 26.

4. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Valica-

nus et VAlexandrinus), prêtre de la famille d'Helcias,

sous le pontificat de Joacim, fils de Josué, après le retour

de la captivité de Babylone. II Esd., xn, 21.

HASEBNA (hébreu : Hâsabndh; Septante : 'Etraêavi),

un des chefs du peuple qui signèrent après Néhémie le

renouvellement de l'alliance. II Esd., x, 25.

HASEBNIA (hébreu : Hwsabneydli ; Septante: omis),

un des lévites qui, au temps de Néhémie, firent au nom
du peuple l'aveu du péché et la prière. II Esd., ix, 5.

HASEBONIA (hébreu : Jfasabneuâli ; Septante :

'A aSavijj.; Codex

.

1 lexandrin us .-'Aoêavi'a), père de Hattus

qui rebâtit une partie des remparts de Jérusalem.

11 Esd., m. lu.

HASEM (hébreu : Hdsum ; Septante : 'Atréfi; Codex
Alexandrinus : "Asduji), chef d'une famille du peuple

dont les membres revinrent avec Zorobabel au nombre
de 328. Dans la liste parallèle, I Esd., n, 19, il est,

appelé dans la Vulgate Hasunt; de même dans II Esd.,

x, 48, et Hasoni dans I Esd., x, 33.

E. Levesque.
HASÉRIM (hébreu : Hâsêrim; Septante: Codex Va-

tieanus : 'A(7r,Sw6; Codex Alexandrinus : 'A^rjptiO),

nom que les Septante et la Vulgate ont inexactement

pris pour un nom propre. Il est dit, Deut., n, 23, que
les Caphtorim chassèrent les Hévéens « qui habitaient

ba-hâsêrint jusqu'à Gaza », c'est-à-dire au sud-ouest de
la Palestine. L'hébreu hâsêrim est le pluriel de hâsêr,

dont l'état construit, hâsar, se trouve dans plusieurs

noms composés : Hâsar- Adddr, Vulgate : villa nomine
Adar, Num., xxxiv, 4; Blàsar-Gaddâh, Asergadda, Jos.,

xv, 27; Hâsar-Sûsdh, Hasersusa, Jos., xix, 15; Hâsar
'n.nân, villa Enan, Num., xxxiv, 9, 10; Hâsar âu'al,

I! isersual, Jos., xv, 28. Une autre forme du pluriel,

(fâfêrôt, indique une station des Israélites dans le dé-

sert. Num., xi, 35. Or, ce mot signifie proprement «lieu

entouré de clôtures ». Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 512.

Il correspond aux douars des Arabes d'Afrique. Voir

HaSéroth. Le passage du Deutéronome que nous venons
de citer représente donc les Hévéens comme une tribu

nomade qui habitait dans ces sortes de campements,
« dans les clôtures, » et non pas « à Haserim ». De
même presque toutes les localités dont le nom a pour
élément hâsar se trouvaient sur les confins du désert

ou dans le désert même. Il faut ajouter cependant que
hâsêrim indique aussi de simples villages, qui ne sont

pas, comme les villes, protégés par des murailles, ce que
les Septante appellent î^aj),ei:, xûfiac. Cf. Lev., xxv, 31;

Jos., xiii, 23, 28; xv, 32. Voir Hévéens.
A. Legendre.

HASÉROTH (hébreu : Hâsêrôt; Septante : 'Asr.pwO,

Num., xi, 31; xm, 1 (hébreu, xii, 16); xxxm, 17, 18;

Aûàûv, Deut., i, 1), une des stations des Israélites dans
le désert, après leur départ du Sinaï. Num., xi, 34; xm,

1; xxxm, 17, 18; Deut., I, 1. L'hébreu hâsêrôt signifie

a clôtures, enceintes ». Voici comment l'explique un
voyageur, E. II. Palmer, The désert of the Exodus,
Cambridge, 1871, t. il, p. 321 : « Les Maghrabins ou
Arabes d'Afrique, venus primitivement de l'Arabie, ont
conservé plusieurs usages domestiques tombés en dé-
suétude dans leur patrie d'origine. Ils demeurent sous
la tente, comme les Bédouins de l'Orient, mais n'étant

pas, comme ceux-ci, entourés de gens de leur propre
race, ils sont exposés à de fréquentes attaques de la part
des tribus qui habitent les montagnes de l'Atlas. Pour
se protéger contre ces incursions, ils ont recours à une
très ancienne méthode de fortification. Quand le lieu

propice à un campement a été choisi, le bétail, regardé
comme la plus grande richesse de la tribu, est réuni en
un seul endroit, et les huttes ou les tentes sont dressées
à l'entour en forme de cercle; le tout est alors envi-
ronné d'un petit mur de pierres, destiné à servir de
défense; entre les pierres sont placés d'épais fagots

d'acacia épineux, dont les branches entrelacées et les

pointes en forme de longues aiguilles constituent autour
du camp une barrière infranchissable. C'est ce qu'on
appelle douars; on ne peut guère douter que ces douars
ne soient la même chose que les hâsêrôt ou « clôtures »

en usage parmi les tribus pastorales mentionnées dans
la Bible. » — Cette station, mentionnée après celle de
Qibrôt hafta'âvâh ou « les Sépulcres de concupiscence »,

Num., xi, 34, est depuis longtemps identifiée avec 'Ain
Ifadrah ou Hûdrah, Cf. E. Robinson, Biblieal Researehes
in Palestine, Londres, 1S56, t. i, p. 151; Stanley, Sinai
and Palestine, Londres, 1866, p. 81-83. L'arabe V ,

-'-•»-

,

Ifadrah, reproduit exactement l'hébreu n'nsn, Hâsêrôt.

et donne un sens équivalent : <x habitation, parvis,

maison. » Le site correspond également aux données
scripturaires. C'est une oasis qu'on rencontre au nord-
est du Djebel Mùsa, dans la direction d'Akabah, à huit

heures d'Eruéis el-Ebéirig, où une conjecture pro-

bable place Qibrôt hafta'âvâh. Elle se trouve un peu à

gauche de la route principale qui va du Sinaï à Akabah,
et qui, après avoir quitté l'ouadi Sa'al, passe à travers

une plaine de sable, avant d'entrer dans l'ouadi Ghuzaléh.
En montant quelque temps dans cette plaine, le voyageur
atteint une gorge taillée dans le roc calcaire, à travers

laquelle il aperçoit, vers le nord-ouest, Vouadi Ifadrah
s'allongeant entre des rochers de grès, aux formes fan-

tastiques, aux couleurs éclatantes, avec, au delà, une forêt

de pics montagneux et, à gauche, une large vallée con-

duisant vers le Djebel et-Tih. Au milieu de l'ouadi Ha-
drah, se dresse un bosquet de palmiers, d'un vert

sombre, avec la source 'Ain Ifadrah, qui sort du rocher

par derrière. L'eau abondante a le goût douceâtre de
celle de Gharandel ; un conduit creusé dans le granit la

déverse dans un bassin, d'où elle se répand à travers

les jardins que les Arabes cultivent encore aujourd'hui

en cet endroit. Le paysage est sans contredit un des plus

beaux du désert, Cf. Ordnance Survey of the Peninsula

of Sinai, Southainpton, 1869, t. i, p. 122; E. H. Palmer,

The désert of the Exodus, t. il, p. 312; M. J. Lagrange,

L'itinéraire des Israélites du pays de Gessen aux bords

du Jourdain, dans la Revue biblique, t. ix, 1900, p. 276.

— Cette identification est combattue par Keil, Numeri,
Leipzig, 1870, p. 246, et H. C. Trumhuli, Kadesh-Bar-

nea, New-York, 1881, p. 314. — Au commencement du

Deutéronome, i, 1, la Vulgate ajoute au nom d'Haséroth

ces mots : « où il y a beaucoup d'or. » L'hébreu Di-

zàhdb, qu'ils traduisent, indique plutôt un nom de lieu.

Voir Dizahab, t. ii, col. 1453. A. Legendre.

HASERSUAL (Hâsar Sû'dl, « le village » ou plutôt

« le douar du chacal »; Septante : Xu),a<y£<u>.i, Jos., xv,

28; 'Apa-M/.i, Jos., xix, 3; 'Es^Eo-jÀig, I Par., iv, 28;

omis, II Esdr. xi, 27; Codex Alexandrinus : 'AiapïO'jXi,
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Jos., xv, 28; 2ep<rou>â, Jos., six, 3; •E<repoouâ).
1

I Par.,

IV, 28; 'Eoepoodéi, II Esd., xi, 27; Vulgate : Ilasersiial,

Jos., xv, 28; xix, 3; II Esd., xi, 27; Hasarsuhal, I Par.,

iv, 2S), ville de la tribu de Juda, Jos., xv, 28, assignée

plus tard à Siméon, Jos., xix, 3; I Par., iv, 28, réha-

bitée, après la captivité, par les enfants de Juda, II Esd.,

xi, 27. Elle appartenait à l'extrémité méridionale de la

Palestine. Elle n'a pu, jusqu'ici, être identifiée, comme
la plupart des localités qui se trouvent dans le même
groupe. Deux seulement, dont elle est rapprochée dans

les différentes énumérations, Molada ou Tell el-hilli, et

Bersabée, Bir es-Séba', pourraient servir de point de

repère. A. Legendiîe.

HASERSUSA (hébreu : Jfâsar Sûsâh, Jos., xix, 5;

llâsav Sûsim, I Par., iv, 31, « le village des chevaux; »

Septante : Codex Yalicanus : Sapoouusiv, Jos., XIX, 5;

'H.y.inuaeaopâ\>., I Par., iv, 31; Codex Alexandrinus :

'Aazpoovalp., Jos., xix, 5; 'H[ug-ueux?Î|i, I Par., IV, 31;

Vulgate : Hasersusa, Jos., xix. 5; Hasorsusim, I Par.,

iv, 31), ville de la tribu de Siméon, située par là même
au sud de la Palestine. Jos., xix, 5; I Par., IV, 31. Le

nom hébreu, par sa signification, semble indiquer un

antique dépôt ou relais de cavalerie, de même que

Bethmarchaboth, « maison des chars, » qui le précède,

désigne probablement un entrepôt de chars de guerre.

Voir Bethmarchaboth, t. i, col. 1696. Mais, où se trou-

vait la ville? C'est encore un problème aujourd'hui.

V. Guérin, Judée, t. m, p. 172, serait tenté de l'identifier

avec Khirbet Sûsiyéh, localité située dans les monta-

gnes de Judée, au sud d'Hébron. Il est certain que le

rapport onomastique est frappant, mais la position nous

semble beaucoup moins convenable. Le village, placé

entre El-Kurmul, Carmel, Khirbet Main, Maon, et

Es-Semu'a, Istemo, appartient à une portion du terri-

toire de Juda, distincte de celle qui fut concédée à

Si m. Cf. Jos., xv, 26-31, 50, 55; xix, 2-6. On a pro-

posé aussi, d'après Tristram, Susin, ou Beit Susîn, sur

la route des caravanes de Gaza en Egypte. Cf. G. Arm-
strong, W. WiNon et Conder, Names and places in the

Old and New Testament, Londres, 1889, p. 82. L'em-

placement serait meilleur. — Dans la liste de Josué, xv,

26-31, parallèle à celle de Jos., xix, 2-6, on trouve Sen-

senna (hébreu : Sansanna) au lieu de Hasersusa. Roland,

Palsestina, Utrecht, 171 i, I. i, p. 152, est disposé à croire

que les deux noms indiquent une même ville. Voir

Sensenna. A. Legendre.

HASIM (hébreu : ffuSim; Septante : omis dans le

Codex Vaheanus ; 'Aoôë, dans YAlexandrinus), donné
comme le fils d'Aher dans la Vulgate. I Par., vu, 12. Le

texte hébreu a le mot fils au pluriel, Huiini benê 'aliêr,

« Husim les fils d'Aher. » Le texte de ce verset a.évi-

demment souffert : aucune des nombreuses restitutions

essayées n'est bien satisfaisante.

HASOM (hébreu : JfâSum; Septante : 'Ho-dqj.), père

de plusieurs Israélites qui renvoyèrent les femmes étran-

gères prises à Babylone contrairement à la loi. 1 Esd.,

x, 33. Voir Hasum i.

HASOR. ville chananéenne, I lieg., xn, 9. Ce nom
est écrit ailleurs Asor. Voir Ason 1, t. I, col. 1105.

HASRA (hébreu : ftasràh; Septante : XùXrfi ; Codex
Alexandrinus : 'Effoepiq), père de Thécuath, ancêtre de

la prophétesse Ilolda. Il Par., xxxiv, 22. Dans le passage
parallèle, IV Reg., XXII, 14, il est appelé llarl.ias (Vul-

gate : Araas).

HASSÉMON (hébreu : Iféimôn ; Septante : omis),

ville de la tribu de Juda, située à l'extrémité méridio-
nale de la Palestine, et mentionnée une seule fois dans

l'Écriture. Jos., xv, 27. Elle est, comme la plupart des

localités de ce groupe, restée inconnue.

A. Legendre.
HASSUB (hébreu : Hassûb; Septante : 'Aooig), lévite

de la branche de Mérari. père de Seméia, I Par., ix, li.

Dans la généalogie parallèle de II Esd.. XI, 15. il est

appelé Hasub dans la Vulgate. Voir Hasud 3.

HASUB (hébreu : Hasëûb ; Septante : 'AtojS, sauf

dans II Esd., X, 23, où on lit : 'Ao-oû8, mais le (

Alexandrinus a la leçon ordinaire 'À<joû6), nom de

trois Israélites.

1. HASUB, fils de Phahath-Moab, rebâtit une partie

de la muraille de Jérusalem et la tour des Fours. Il Esd.,

m, 11.

2. HASUB bâtit vis-à-vis de sa maison une partie des

remparts de Jérusalem, au retour de l'exil. Il Esd., m.
23. 11 est différent du précédent. Il parait être le même
personnage que Hasub, un des chefs du peuple qui si-

gnèrent l'alliance. II Esd., x, 23.

3. HASUB, lévite père de Séméia, dans la branche de

Mérari. II Esd., xi, 15. C'est le même persi nnage que

la Vulgate appelle Hassub dans I Par., ix, 1 1.

HASUM (hébreu : Hdsum), nom de deux Israélites.

1. HASUM (Septante: I Esd., Il, 19, '.Wij.: I

Alexandrinus: Ao-o-j|j.; dans les autres endroits: Ilo-iu.),

chef d'une famille du peuple dont les membres revinrent

de Babylone avec Zorobabel au nombre de 223. '. Esd.,

H, 19. Dans la liste parallèle, II Esd., vu, -J-J, il est

nommé Hasem par la Vulgate. Le nombre des membres
de cette famille est dans ce dernier passi !8. Plu-

sieurs des fils de Ihisum renvoyèrent les femmes étran-

gères qu'ils avaient prises à Babylone contrairement à

la loi. 1 Esd., x, 33 : dans cet endroit la Vulgate donne
le nom sous la forme Hasom. Hasum, chef d'une famille

du peuple qui se trouve parmi les signataires de l'al-

liance, 11 Esd., x, 1S, est vraisemblablement le même
personnage.

HASUPHA (hébreu : Hàsûfâ' et ffâsufâ; Septante .

'Adouci; Codex Alexandrinus : 'Ao-ouçri pour 1 Esd.,

h, 43; et 'Ao-çi, Codex Alexandrinus : 'Ao-eiçô pour
II Esd., vu, 47), chef d'une famille nathinéenne qui

revint de la captivité de Babylone avec Zorobabel.

IEsd., m. 43; II Esd., vu, 47.

HATHATH (hébreu : Ifâtat; Septante : 'ÂSiH), un

des lils d'Othoniel, descendant de Cénez. I Par., iv, 13.

HATIL (hébreu : l.latlil; Septante : 'Atcii; Codex

Alexandrinus : 'ArrOi, pour IEsd., Il, 57, et E/v..

Codex Alexandrinus : "Etrn> pour II Esd., vu. 5'.'

d'une famille, « les fils d'Hattil, » rangée après les N'a-

thinéens parmi les fils des serviteurs de Salomon, IN

revinrent de la captivité de Babylone avec Zorobabel.

1 Esd., H, 57; II Esd., vu, 59.

HATIPHA (hébreu : llàlifa; Septante : 'Axouipâ;

Codex Alexandrinus : '\-:fi pour 1 Esd., II, 54; et

'ATEiyi pour II Esd., vu, 56), chef d'une famille de

Nathinéens dont les membres revinrent à Jérusalem avec

Zorobabel. 1 Esd., il, 51; II Esd., vu, 56.
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HATITA (hébreu : Ilâtita ; Septante : '.VttTi, chef

d'une famille de lévites, appelés « fils de portiers », I Esd.,

Il, 42, et: portiers », II Esd., vu, 45 (Vulgate, 46), c'est-

à-dire chargés de la garde des portes du Temple. Cette

famille, ainsi que celles de plusieurs autres portiers, re-

vint de la captivité avec Zorobabel. 1 Esd., Il, 42; II Esd.,

vu, 45.

HATTUS (hébreu : JfatlûS), nom de trois Israélites.

1. HATTUS (Septante : Xarto-J;, I Par., m, 22, et

'Atto-jç, I Esd., vin, 2), fils de Séméia et petit-fils de Sé-

chénias dans la descendance de Zorobabel. I Par., m, 22.

Probablement on doit l'identifier avec le Hattus des fils

de David qui revint de captivité avec Esdras. I Esd.,

vin, 2.

2. HATTUS (Septante: 'Atto'jO; Codex Alexandrinus:

'A'jto'j;), fils d'Hasébonia, qui rebâtit une partie des

remparts de Jérusalem, en face de sa maison. II Esd.,

m, 10.

3. HATTUS (Septante : 'Atto-J;, II Esd., x, 4; omis
dans 11 Esd., XII, 2, mais Codex Alexandrinus :Atcôuç),

prêtre qui signa l'alliance théocratique à la suite de

Néhémie. II Esd., x, 5. Il était revenu de la captivité de

Babylone avec Zorobabel. II Esd., xn, 1, 2.

HAUTS-LIEUX. I. Sens et étymoi.ogie. — Haut-

Lieu répond à l'hébreu bdnidli, pluriel bdmôt. Le kamels
est impur comme si le mot dérivait de la racine bûm.
Mais cette racine n'existe ni en hébreu ni dans aucune

langue sémitique. Le mot bdtndh lui-même n'est usité

qu'en hébreu et en assyrien, où il s'emploie générale-

ment au pluriel. Delitzsch, Assyi: Handwôrt., p. 177.

On a comparé le persan bâm, sommet, toit d'une maison,

et le grec [3<ou.(i;, éminence naturelle ou artificielle.

Bw\x6c, qui dans la langue commune veut dire autel,

signifiait primitivement estrade, lliad., vni, 441. Les Sep-

tante rendent en général bàmâh par <rrf\fo\ dans le Pen-

tateuque, par :i \fW,\â, tî \i<I/r, dans les livres historiques

et par (3u>no; dans les prophètes. La Vulgate traduit d'or-

dinaire excelsum et quelquefois fanum. — Quelle que

puisse être l'étymologie, le sens originaire du mot est

certainement hauteur, lieu élevé. Ce sens ressort avec

évidence en assyrien, où les bamâti sont opposés aux

plaines, et même en hébreu, où le peuple monte vers

les bdmôt, I Reg., ix, 13, 19; Is., xv, 2, et en descend.

1 Reg., x, 5. On trouve parfois bàmâh employé dans ce

sens primitif, II Reg., I, 18 [saper excelsa tua y est mis
en parallélisme avec super montes tuos); Mich., m, 12,

Jer., xxvi, 18 (la montagne du Temple sera changée:

en hauteurs [bàmôp] boisées); de même Ezech., xxxvi,

2; Xum., XXI, 28. Plus souvent bàmâh signifie lieu for-

tifié, les forteresses étant bâties de préférence sur les

hauteurs. Ps. xvm,34 (hébr.); Hab., m, 19; Am., iv, 13;

Mich., i, 3; Deut., xxxii, 13; xxxin, 29; Job, ix, 8; Is.,

xiv, 14; lviii, 14. Mais le sens le plus usuel de beau-

coup est : 1) hauteur où l'on rend un culte à la divi-

nité; 2) par extension, sanctuaire construit sur les hau-

teurs ; 3) enfin lieu d'adoration ou sanctuaire quelconque,

même dans les plaines et dans les vallées. Jer., vu, 31

(bâmôt de Topheth, dans la vallée des lils d'Hinnom);
IV Reg., XVII, 9. Il faut remarquer que le sens religieux

est à peu près le seul connu des prosateurs, les deux
itres acceptions étant plus ou moins poétiques. Poé-

tique aussi serait le sens de tumulus funéraire s'il était

établi. Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 188. — Bdmdh, très

fréquent au pluriel, est assez rare au singulier. Il s'ap-

plique au singulier : — 1. au grand bdmdh de Gabaon,
III Reg., m, 4; I Par., xvi, 39; xxi, 29; II Par., i, 3,

13; — 2. à celui de Rama où se rencontrent Saùl et

Samuel. I Reg., ix, 12, 13, 14, 19, 25; - 3. à celui de
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Gabaath-Êlohim, I Reg., x, 5, 13; — 4. au sanctuaire
fondé par Jéroboam à Béthel, IV Reg., XXIII, 15; — 5
à l'édicule élevé par Salomon en l'honneur de Chamos,
III Reg., xi, 7; — 6. à un lieu indéterminé. Ezech., xx,

29; Jer., xlviii, 35; Is., xvi, 12. — On peut se demander
si bdmdh ou bdmôt (la distinction entre le pluriel et le

singulier est souvent difficile à faire) ne désigne pas en
outre un objet servant au culte ou relatif au culte. Mésa
nous apprend (ligne 3 de son Inscription) qu'il a fait ce

bdmat (ou ces bâmôt) à Chamos, et par là il parait

entendre la stèle commémorative elle-même, érigée en
action de grâces des bienfaits reçus de son dieu. Ézéchiel
dit que Jérusalem, sous la figure d'une prostituée, a pris

ses habits et en a fabriqué des bdmôt telu'ôt (tentes ou
dais faits de morceaux cousus ensemble). Ezech., xvi,

16. Josias fait brûler le bàmâh, expressément distingué

de l'autel, que Jéroboam avait érigé à Béthel. IV Reg.,

xxiii, 15. Cependant le bdmdt de Mésa peut être un
édicule contenant la stèle; celui d'Ezéchiel, une sorte

de tabernacle formé de tentures; et celui de Jéroboam,
un édifice en planches bâti près de l'autel. Nous retom-
bons ainsi dans l'un des trois sens ordinaires.

IL Symbolisme. — Chez un grand nombre de peuples

les montagnes furent le temple de la divinité. Suivant

Hérodote, i, 131, les Persans immolent à Jupiter, c'est-

à-dire à leur dieu suprême, sur les plus hautes mon-
tagnes : Au fj.sv iiz\ Ta u'I/Y]).OTara Tfîrv oùpéwv àvaêafvovra;

ôuut'aç é'pë".v. On faisait de même en Asie Mineure
(Apollonius de Rhodes, Argonaut., Il, 524), ainsi que dans
le monde grec, où toutes les cimes élevées étaient dédiées

à Jupiter. Vossius, In Melam,u, 2. C'est surtout dans le

pays de Moab et la terre de Chanaan que cet usage était

en vigueur, comme nous l'apprennent les écrivains sacrés,

mais il est faux de prétendre, ainsi que le. font souvent

les rationalistes, qu'il est exclusivement propre à ces

peuples et que les Hébreux doivent le leur avoir em-
prunté ; comme si le monde grec n'avait pas ses acro-

poles, la Chaldée et le pays d'ÉIam ses ziqqurat, l'Egypte

ses éminences artificielles et l'univers entier ses mon-
tagnes sacrées. Que les Hébreux aient hérité des Hauts-

Lieux de Chanaan comme de son territoire est une

théorie qui, pour être aujourd'hui très en vogue, n'en

est pas plus fondée pour cela. Cf. J. Wellhausen, Prole-

gomena zur Geschichte Israels, 1886, p. 18; R. Smend,
Lehrbuch der alttestam. BeligionsgescliiclUe , 1899,

p. 157. En sens contraire, J. Robertson, The early Reli-

gion of Israël, 58 édit., 1896, p. 248.

Un fait si général doit avoir ses racines dans les pro-

fondeurs de l'instinct religieux. On peut en donner trois

raisons : — 1. Les montagnes étaient regardées comme
plus rapprochées de Dieu et plus aptes, par conséquent,

à établir le commerce entre le ciel et la terre. A défaut

de montagnes on construisait des tours de Babel, des

ziqqurrat, pour se rapprocher du ciel. — 2. Elles étaient

considérées comme la demeure même des dieux. Chez

Homère les dieux descendent toujours des crêtes es-

carpées et y remontent après avoir secouru leurs fidèles

On sait que les Chaldéens appelaient Aralu la montagne

où leurs grands dieux faisaient leur séjour. Delitzsch,

Wo lag das Paradies ? p. 118. L'Olympe, le Pélion, l'Ida,

le Casius et, en Palestine, l'Hermon, le Carmel, le Tha-

bor, etc., furent toujours honorés comme la demeure

des immortels. — 3. Les montagnes, par leur altitude,

symbolisent la majesté de Dieu et font naître naturelle-

ment en nous le sentiment de sa grandeur. Toute mon-

tagne est appelée montagne de Jupiter : YHm 6'poç toO

AÎôç opo; ôvo(iàC£tai, dit Mélanthe, De sacrifiais. Peut-

être les montagnes de Dieu, Ps. xxxv, 7, doivent-elles

s'entendre de même; mais la chose reste douteuse.

A côté de ces avantages, les hautes montagnes avaient

des inconvénients : l'accès difficile, l'impossibilité de

s'y réunir en grand nombre et le manque d'eau, qui les

rendaient impropres aux banquets sacrés, conclusion

III. - 15
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nécessaire de tous les sacrifices qui n'étaient pas des

holocaustes. Pour ces motifs, les collines d'élévation

médiocre furent souvent préférées, et surtout les

bosquets arrosés par une source abondante; la colline

offrait un point de repère suffisant au rassemblement

religieux et le bosquet prêtait à la fête le charme de son

ombre et la fraîcheur de son eau. Tous ces endroits, en

dépit de l'étymologie, étaient compris sous le nom gé-

néral de Hauts-Lieux. La formule complète était : Sa-

crifier sur toute montagne et sur toute colline et sous

tout arbre touffu. Deut., xii, 2; III Reg., xiv, 23; IV Reg.,

xvi, 4; xvn, 10; II Par., xxviu, 4; Is., lvii, 5; Jer.,

mêmes arbres solitaires. Seulement ils ont érigé sur les

montagnes sacrées un kubbéh, petit édifice à coupole

blanche, qui marque pour eux la tombe d'un scheikli,

d'un ouéhj (saint) ou d'un néby (prophète), et donne à

leur vénération une couleur orthodoxe. Ces endroits

s'appellent toujours maqâm comme dans le Deutéro-

nome : Détruisez tous les lieux (meqômô(, pluriel denm-
qôm) où les gentils adorent leurs divinités. Deut., XII, 2.

Les fontaines vénérées de nos jours et les arbres où les

Arabes suspendent des haillons en ex-voto sont associés

de même à la mémoire d'un patriarche ou d'un saint.

Clennont-Ganneau , The Survey of Western Pales-

116. — Bâmâh assyrien. Bas-relief du British Muséum.

n. 20; m, G, 13; xvn. 2; Ezech., vi, 13; xx, 28. La raison

de ce choix est expressément indiquée par Osée, iv, 13 :

i Ils sacrifiaient sur la cime des montagnes, et ils

brûlaient de l'encens sur les collines, sous le chêne, le

peuplier et le térébinthe; car l'ombrage en est agréable, i

L'agrément de l'endroit lui-même, le silence recueilli

de sa solitude, le paisible mystère de sa retraite, la vue
îles grands arbres, témoignage de la fécondité île la na-
ture sans le travail .le | homme, l'abri d'un frais om-
brage contre les ardeurs d'un soleil oriental, la proxi-
mité de l'eau pour les ablutions, les libations et le festin

sacré', surtout quand le culte religieux avait lieu en plein

air et revêtait trop souvent un caractère dissolu et im-
pudique : telles étaient >.ms limite les raisons d'être des

Hauts-Lieux chananéens.
Mais il est curieux de noter M 11 '

1

les mêmes endroits
ont continué' a exercer a travers les .'i_e> [es mêmes sé-
ductions sur les habitants <\u pays. Malgré leur rigoureux
monothéisme, les musulmans de nos jours vénèrent
encore i°s mêmes collines, les mêmes Minces, les

tine, Londres, 1881, p. 325; Conder, Tent Work in Pa-
lestine, 18S0, p. 304-310. Ces faits, en nous montrant
la persistance des coutumes locales, nous aideront à

mieux comprendre l'histoire des Hauts-Lieux. — Pour
les textes des auteurs classiques relatifs aux Hauts-

Lieux, voir .1. Spencer, De legibus Hebrœoruin ritua-

libus earumque rationibus,l. 11, c. xxm. Sur une autre

explication naturelle îles Hauts-Lieux, cf. W. R. Smith,
Lectures on tlie Religion of the Sémites, 2e édit., I89i,

p. 189.

* III. Histoire. — 1° Moïse et les Hauts-Lieux. — La lé-

gislation du Dentéronome, relativement aux lieux souillés

par un culte idolàtrique, parait des plus nettes, i Détrui-

sez tous les lieux où les nations dont vous occuperez
l'héritage adorent leurs divinités, sur les hautes Mon-
tagnes et sur les collines et sous tous les arbres touffus,

Renversez leurs autels, brisez leurs massébas, brûlez

leurs cieliéras, mettez en pièces les statues de leurs ili-

vinités et abolisse/ jusqu'au nom même de ces lieux.

Vous n'agirez pas ainsi à l'égard de Jéhova, votre Dieu;
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mais l'endroit que Jéhova, votre Dieu, aura choisi parmi

toutes les tribus, vous le rechercherez et vous y vien-

drez. » Deut., xii, 2-5. — Cette législation comprend deux

parties : — 1. injonction absolue de détruire tous les édi-

fices ou objets ayant servi au culte des idoles ; de débap-

tiser les lieux eux-mêmes pour effacer la mémoire d'un

culte superstitieux; — 2. défense d'offrir à Jéhovah des

sacrifices en dehors d'un lieu unique, à partir d'une

époque encore vague qu'une révélation ultérieure devait

déterminer. Voir Sanctuaire (Unité di'). — La première

injonction est formelle. Elle est répétée , en termes

presque identiques, en d'autres endroits du Pentateuque,

Deut.. vil, 5 (destruction des autels idolàtriques, des

massèbâh, des 'âsérâh et des statues); Exod., xxm, 24

(destruction des niassêbdh); Exod., xxxiv, 13 (destruc-

tion des autels, des mdssêbâh et des 'âsérâh); Nura.,

xxxiii, 52 (destruction des images, maikiyôt, des statues

de métal fondu, salmè massëkôt, et enfin des Hauts-

Lieux, bâmôt). 11 peut être intéressant de noter que,

dans ce dernier passage, le seul où les Hauts-Lieux soient

proscrits sous leur nom technique de bâmôt, Moïse ne

dit pas : « Détruisez tous les Hauts-Lieux, » comme la

Vulgale le donnerait à entendre, omnia excelsa vastate,

mais bien : « Détruisez tous leurs Hauts-Lieux. » Ce ne

sont pas les Hauts-Lieux en eux-mêmes qui sont réprou-

vés, mais les Hauts-Lieux de Chanaan. Cf. Lex tnosaica,

or The Law of Moses and tlie Higher Criticism, Lon-

dres, 1S94, p. 266 et 502. — La seconde clause est beau-

coup moins claire. D'après la tradition talmudique, elle

ne devait entrer en vigueur qu'après la construction du
Temple. Quoi qu'en pensent un certain nombre d'exé-

gètes catholiques, cette interprétation est beaucoup
plus conforme soit au texte du Deutéronome, soit aux
passages de l'Écriture qui l'expliquent ou y font allu-

sion. Voyons d'abord comment l'entendit la coutume,
qui a force de loi lorsqu'elle se fait l'interprète de la

loi. Sur les différents sentiments des catholiques à cet

égard, cf. de Hummelauer, Comment, in libros Sa-
,i uelis, p. 93-95.

2° Les Hauts-Lieux depuis Moïse jusqu'à la construc-

tion du Temple. — Les Hébreux ne furent pas toujours

fidèles à détruire les autels des idoles. Jud., Il, 2. Ce
fut une des suites de leur tolérance à l'égard des peu-

ples vaincus. Cette tolérance devait les perdre. Jud.,

11,3. tls firent disparaître, il est vrai, les monuments
préhistoriques, dolmens, menhirs, cromlechs, cairns, etc.,

associés non sans raison au culte des idoles. On n'en

rencontre aucun en Judée, un seul douteux en Samarie
un de médiocre importance dans la Basse -Galilée et

quatre dans la Haute. Au contraire, ils sont fréquents

dans la Syrie, au delà du Jourdain, sur les montagnes
de Galaad et surtout dans le pays de Moab, où les explo-

rateurs anglais en comptèrent, en 1881, plus de sept

cents. C.R.Conder, Heth and Moab, 3«édit., 1892, p. 197,

271. Dans la Palestine proprement dite, ils doivent avoir

. té détruits systématiquement et, ce qu'il y a d'étrange,

C'i St qu'ils l'aient été dans la Samarie schismatique et la

Galilée à moitié infidèle. Les critiques pour lesquels le

Deutéronome remonte seulement à l'an 622 et le Code
dotal à l'an 441 ont à expliquer cela. — La loi rno-

le eut donc un commencement d'exécution. Mai-,

• •n épargnant des populations imprégnées de paganisme.
les Juifs perpétuaient au milieu d'eux des foyers d'ido-

lâtrie. Les Hauts-Lieux, détruits aujourd'hui, se relevaient

le lendemain. Xous avons vu plus haut combien sont

tenaces les coutumes populaires. Aussi, dans tout l'An-

cien Testament, nous entendons parler sans cesse des

-Lieux chananéens et du culte infâme qui s'y pra-

tiquait.

Du reste, les Juifs ne s'interdisaient pas non plus

il adorer Jéhovah sur les hauteurs. Eux aussi avaient leurs

Hauts-Lieux qu'ils regardaient comme légitimes. Quand
Saiil vient a Rama consulter Samuel, on lui annonce

que le prophète ne tardera pas à paraître, car il doit y
avoir un sacrifice solennel sur le Haut-Lieu. Le mot
bâmâh est répété cinq fois dans ce contexte, sans que
l'auteur sacré manifeste la moindre surprise. I Reg., ix,

12. 13. 14, 19, 25. On dit que Samuel étant prophète
pouvait autoriser, par exception, les sacrifices sur les

Hauts-Lieux. Mais ceci n'a pas l'air d'une dérogation.

C'est une chose usuelle à laquelle tout le peuple s'attend.

— La vraie raison qui autorisait le culte des Hauts-Lieux
nous est donnée par le livre des Rois. «Le peuple sacri-

fiait sur les Hauts-Lieux, car on n'avait pas bâti jusqu'a-

lors de temple au nom de Jéhovah. Or, Salomon aimait

Jéhovah et suivait les voies de David, son père ; mais il

sacrifiait et brûlait de l'encens sur les Hauts-Lieux. Il

alla donc à Gabaon pour y offrir des sacrifices ; car c'était

là le Haut-Lieu principal (hab-bàmàh hag-gedôlâh).Ha\o-

mon offrit mille holocaustes sur cet autel. Et Jéhovah
apparut en songe à Salomon, la nuit, » etc. III Reg.,

m, 2-5. Puisque Gabaon était le Haut-Lieu principal, il

y en avait d'autres, où le peuple immolait ses victimes,

sans que l'écrivain sacré y trouve rien de répréhensible.
— Salomon est favorisé d'une vision divine après son
sacrifice. Le culte sur les Hauts-Lieux était donc alors

légitime, à condition d'avoir Jéhovah pour objet, et l'au-

teur inspiré nous dit expressément pourquoi : Parce

qu'on n'avait pas encore bâti de temple à Jéhovah; en
d'autres termes : Dieu n'avait pas encore déterminé le

lieu du sanctuaire unique, II Reg., vu, 6, 7; III Reg.,

vm, 16, et la loi du Deutéronome, xn, 5, 11, n'avait pas

encore à recevoir son application. En attendant, on res-

tait sous le régime de la première loi du Sinaï, Exod., xx,

24, 25 ; car la législation plus rigoureuse du Lévitique,

xvn, 3-9, avait été abrogée, expressément pour une
partie et équivalemment pour l'autre. Deut., XII, 10-15.

Ceux qui maintiennent dans sa rigueur la loi du Lévi-

tique ne font pas attention que les Juifs ne la connais-

saient pas avant Salomon. Quand Absaloin dit à son père

qu'il a fait vœu d'aller à Hébron offrir des sacrifices à

Jéhovah, le saint roi David n'y voit rien que de très

naturel : Va en paix, répond-il à son fils. II Reg., XV,

7, 9. Cf. I Reg., xx, 29, où il est question d'un sacrifice

de famille à offrir à Bethléhem le jour de la néoménie.
Les partisans de cette opinion ne remarquent pas non
plus que si la loi du Lévitique avait été en vigueur,

entre l'occupation de la Terre Promise et la construction

du temple, les sacrifices offerts devant l'arche d'alliance

séparée du tabernacle auraient été illicites, ce que per-

sonne n'a jamais prétendu. En effet, le texte du Lévi-

tique est formel, xvn, 9. Ce n'est pas devant l'arche,

c'est expressément devant l'entrée du tabernacle, pas

ailleurs, que la victime doit être immolée, pour se con-

former à cette prescription. Du reste, nous savons pour-
quoi Gabaon était au temps de David et de Salomon le

grand Haut-Lieu, non pas le seul mais le principal. C'est

que le tabernacle s'y trouvait. I Par., xvi, 39; xxi, 29;

II Par., i, 3, 13. Il fallait donc, comme nous l'ensc-igne

l'auteur des Paralipoinènes, qu'on y immolât le sacrifice

perpétuel et qu'on y célébrât le culte public. I Par., XVI,

39. C'est ce qu'on avait fait toujours là où se trouvait le

tabernacle, à Silo d'abord, puis à Nobé.
Voici d'ailleurs la liste des Hauts-Lieux de Jéhovah, en

entendant ce mot non d'un autel érigé, en passant, pour

une circonstance particulière, mais d'un sanctuaire

stable, où l'on se rendait à des époques fixes, pour y
rendre un culte au vrai Dieu. — 1. Gabaon, le Haut-Lieu

principal, appelé cinq fois du nom technique de bâmâh,
III Reg., m, 4; I Par., xvi, 39; xxi, 29; II Par., i, 3,

13. — 2. Rama, partie de Samuel, dont le bâmâh est

mentionné en propres termes cinq fois de suite. I Reg.,

i\. 12, 13, 14, 19, 25 — 3. Gabaath-Élohim, où Saul

rencontre le cortège des prophètes descendant du bâmâh.
I Reg.,x, 5, 13. — Six autres localités, sans porter dans

l'Écriture le nom de bâmâh, en vérifient la définition. Ce
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scm t :
_ 4. Belhléhem où l'on tient des réunions religieuses

i égulières, aux néoménies, avec sacrifices publics. 1 Reg .

XX, 24-29; xvi, 2-5. — 5. Galgala. Josué y avait érigé les

douze pierres commémoratives, Jos.,iv, 19-25, circoncis

les hébreux, Jos., v, 2-9; c'était une des trois places où

Samuel se transportait périodiquement pour juger

Israël et que les Septante appellent des lieux sanctili' Ss :

'Ev Toi; vp.ao-aévoi;. I Reg., vu, 16. Samuel y convoque

le peuple pour le sacrifice. I Reg., x, 8. Ce devait être

une habitude qui subsista après la construction du

Temple. Ose., iv, 15; cf. ix. 15; xn, 11. — 6. Ophra pos-

sédait l'autel érigé par Gédéon à Jéhovah sur les ruines

de l'autel deBaal, Jud., VI, 26, et appelé par lui Yehôvâh

sdlûm. Cet autel existait encore à l'époque où écrivait

l'auteur du livre des Juges. Jud., VI, 24. Après sa vic-

toire. Gédéon y mit un éphod fait avec l'or et la pourpre

du butin. Jud., vin, 27. — 7. Hébron avait comme
Bethléhem ses sacrifices de famille. On y acquittait des

vœux faits à Jéhovah. II Reg., xv, 7-9, 12. Il est évident

par le récit que c'était une coutume reçue dont les plus

pieux, comme David, ne se formalisaient pas. — 8. Silo

fut le grand Haut-Lieu au même titre que Gabaon tant

que le tabernacle y resta. — 9. Il faut en dire autant de

Nob, I Reg., xxi, 1-9, qui eut quelque temps le privi-

lège de posséder le tabernacle, le grand-prétre et l'éphod.

On ne saurait appeler Hauts-Lieux les endroits témoins

d'un sacrifice isolé, offert à Jéhovah pour un motif excep-

tionnel, théophanie, victoire éclatante, etc., tels que

Bochim, le locus flentium de la Vulgate, Jud., H, 5. et

Saraa. Jud., xm, 8-23. L'autel de Saùl après sa victoire

contre les Philistins, I Reg., xiv, 35, n'a même absolu-

ment rien d'exceptionnel. L'arche est dans le camp et le

grand-prétre Achias aussi. I Reg., xiv,18. Au contraire il

est vraisemblable, sans qu'on puisse le démontrer, que

Béthel, Dan, Masphath, le mont des Oliviers, le Carmel,

étai il des lieux consacrés au culte de Jéhovah. Pour

Béthel et Masphath nous avons le mot des Septante cité

plus haut. I Reg., vil, 16. Pour le mont des Oliviers le

choix qu'en fait David pour y adorer Jéhovah. II Reg.,

xv. 30-32. Le mari de la Sunamite s'étonne qu'elle veuille

aller au Carmel un jour ordinaire qui n'est ni sabbat, ni

néoménie. IV Reg., iv, 23. Il est certain que le culte

étrange de Micha, transféré ensuite à Dan, avait pour

objel Jéhovah, Jud., xvn, 3; le lévite qui fait fonction de

prêtre consulte Jéhovah, Jud., xvm, 5-6. A Dan c'est un
ib'-i. cndant de Moïse, Jonathan, qui est piètre, et ce culte

dure jusqu'à la captivité, ibid., 30; niais il est mêlé à

tant de pratiques idolâtriques qu'on ne peut, de bonne

loi. le considérer comme un culte rendu au vrai Dieu.

11 en est de même de Béthel, quelle que lut l'intention

secrète de Jéroboam. Le culte qu'il établit à Béthel el à

Dan est non seulement schismatique el illégitime, mais

formellement idolfttrique, III Reg., jui, 26-33; II Par.,

xi. 15; mu. '.'. bien qu'il prétendit sans doute rendre

hommage au Dieu national d'Israël.

3° Vf la construction du Temple •< la captivité. — 11 est

évident que durant cette période le culte sur les Hauts-

Lieux fut illicite. H n'avait plus de rais l'être, il était

contraire a la centralisation religieuse désormais néces-

saire, il était en opposition directe avec la loi du Deuté-

ronoine. dont l'application stricte ne pouvait plus être

retardée. Les prophètes s'élèvent avec vigueur el indi-

gnation contre 1rs Hauts-Lieux, sans distinguer entre les

Hauts-Lieui de Jéhovah et les Hauts Lieux idolâtriques.

Tous sont maintenant consul Srés comme sacrilèges, o Ils

seront dissipés, 1rs Hauts-Lieux impies, crime d'Israël,

où l'on adore les vaches (c'est-à-dire le veau d'or) de

Bethaven (entendez Béthel), »Ose.,x, 5, 8. Amos n'esl pa

moins virulent, vu, 9; ni Michée, i, 5; ni Jérémie, zvn,

3; ni Êzéchiel, vi. 3, 6. Les livres historiques eux aussi

condamnent sévèrement le culte des Hauts-Lieux. Les

rois qui en ont érigé n'échappent jamais au blà s.i-

lomon, III Reg., xi, 7; Jéroboam, 111 Reg., xn, 31; xm,

32; Joram, II Par., xxi. 11; Achaz, II Par., xxvm. 4,

tombent tour à tour sous le coup de cette réprobation.

Au contraire, pour les avoir renversés, Ézéchias. I\ Reg.,

xvui, 4, Josias, IV Reg., xxm, 8, Asa, II Par., xiv.

2-5. Josaphat, II Par., xvii. 6, sont comblés d'éloges.

Il est une formule intermédiaire qui revient dans

1 Écriture comme un refrain et ne semble pas impliquer

un blâme sévère. C'est la formule de la Vulgate :

Excelsa autem non abstulit. III Reg., xv. Il: xxn. ii;

IV Reg., xn, 3; xiv, 4; xv, 4, 35; Il Par., xx, 33. Elle

s'applique à des rois qui ont marché droit devant le

Seigneur tels que Josaphat, aussi saint que son père

Asa, III Reg., xxn, 43, Joas au temps où il était docile

aux conseils de Joïada, IV Reg., xn, 3, Amasia« dont la

droiture, sans égaler celle de David, est cependant louée

par l'auteur sacré, IV Reg., xiv, 3, Azarias, approuvé

dans la même mesure, IV Reg., xv, 3, Joatham, IV Reg.,

xv, 34, et enfin Asa qui nous est présenté comme un
modèle accompli de piété et de fidélité à la loi de Dieu :

Asa fit ce qui était droit en présence du Seigneur,

comme David son père... Mais les Hauts-Lieux ne furent

pas supprimés; cependant le cœur d Asa fut parfait de-

vant le Seigneur, tous les jours de sa vie. III Reg.. xv,

11-14. S'il y a faute, ce ne peut être évidemment que

faute vénielle. Remarquons d'abord que la formule de la

Vulgate est moins explicite en hébreu. Au lieu de : g II

n'abolit pas les bdniôt, «on lit dans le texte la tournure

passive : « Les Hauts-Lieux ne furent pas abolis, » ce qui

donne une nuance un peu différente.

De tout temps les rois ont dû tolérer beaucoup de
choses qu'ils n'approuvaient pas. En politique le mieux
est parfois l'ennemi du bien; et. en tout cas, l'impuis-

sance ou la bonne foi excusent. Il ne faut donc pas

s'étonner des éloges que les livres des rois donnent à

Josaphat, à Joas du vivant de Joïada, a Amasias, à Aza-

rias, à Joatham, à Asa surtout. Ils cédèrent sans doute à

une nécessité politique et ils pouvaient d'autant plus se

tranquilliser qu'ils laissèrent probablement subsister les

seuls Hauts-Lieux de Jéhovah. Nous avons pour le .conjec-

turer un témoin inattendu, l'auteur des Paralipomènes.

Au dire des rationalistes, ce dernier arrangerait l'his-

toire à sa façon ; il refuserait en particulier de recon-

naitre la légitimité des Hauts-Lieux de Jéhovah et sup-

primerait de parti pris la mention : Excelsa autrui m n

abstulit, doni les livres des Rois accompagnent la notice

des rois pieux. Toutes ces assertions sont erronées. Au
sujet d'Asa. II Paralipomènes. xv. 17. reproduisent exac-

temenl la mention de III Reg.. xv. 1 i. De même pour
Josaphat « qui marcha, sans se détourner, dans la voie

d'Asa son père, faisant ce qui était juste aux yeux du Sei-

gneur. Seulement I a Hauts-Lieux ne furent |'.i- abolis, i I

le peuple n'avait pas encore affermi son cœur dans le ser-

vice de Jéhovah son Dieu D. II Par., xx. 32. 33. L'obsti-

nation et l'aveuglement du peuple excusent le roi, du
moins en partie. Que le culte des Hauts-Lieux toléré par
ees rois [lieux fut non pas le culte infime des idoles

mais le culte illégal de Jéhovah. l'histoire de Manassès

nous permet de le supposer. Elle appartient en propre

à l'auteur des Paralipomènes. L'impie Manassès, après

avoir rétabli les Hauts-Lieux, démolis par Ézéchias son

père, érigé des autels à Baal et des 'àSérdh, adoré

toute la milice des cieux et placé des statues idolàtriqui 9

jusque dans le temple de Salomon, H Par., xxxm, 1-7,

fut emmené captif à Babylone, rentra en lui-même, lit

une sincère pénitence et reconnut que Jéhovah 'tait I lieu.

v. 8 I"'. l'e retour à Jérusalem il fit disparaitn les

dieux étrangers et l'idole, has-sémël, de la maison lu

Seigneur, ainsi que les autels élevés sur la montagne du

Temple. 11 rétablit l'autel du Seigneur, y sacrifia des vic-

times pacifiques et des hosties de louanges el enji

à Jnda de servir Jéhovah Dieu d'Israël, v. li-lfi. Ce-

int, ajoute l'écrivain sacré', le peuple sacrifiait en-

core sur les, Hauts-Lieux, mais seulement à Jéhovah. &
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Ce texte est fort intéressant à plusieurs litres : — 1. Il

nous montre combien l'auteur des Paralipomènes est

exempt de cet esprit de système qu'on lui reproche tant.

— "2. 11 nous apprend qu'il y avait deux sortes de Hauts-

Lieux, ceux des idoles et ceux de Jéhovah. Manassès con-

verti démolit les premiers, qu'il avait autrefois érigés

lui-même, et épargna les seconds. — 3. Malgré cela l'écri-

vain inspiré ne met pas en doute la sincérité de sa pé-

nitence; il le croit donc excusé soit par la bonne foi soit

par les nécessités politiques.

i ' Après le retour de la captivité'. — Il n'est plus désor-

mais question de Hauts-Lieux et le nom de bâmôf lui-

même semble oublié. Kzéchiel, qui écrivait durant la

captivité, est le dernier à l'employer et son invective

contre les Hauts-Lieux n'est que l'écho du passé. C'est

cependant vers cette époque ou même plus tard, selon

l'école rationaliste, que l'auteur du code sacerdotal se

serait avisé de proscrire les Hauts-Lieux et d'en ordon-
ner la démolilion. Cela n'est guère vraisemblable; mais
la critique interne aime à se jouer dans l'invraisem-

blance. — Voir Idolâtrie. F. Prat.

HAVOTH JAÏR (hébreu : Havvôp Yâ'ir, Septante :

ènotOXeis 'loup, Num., xxxn, 41 ; Jud., x, 4; ©cciu'iè 'loup
;

Codex Alexandrinus, 'AuiiO Tatp, Deut. , m, 14; ai

y.tûu.ui 'lai'?, Jos., xin, 30; I Par., n, 23; Codex Yati-

cainis, omis; Codex Alexandrinus, 'AutiO 'Iapeip,

III Reg., iv, 13; Vulgate : Havotli Jair, Num., xxxn,

41; Deut., m, 14; Jud., x, 4; vici Jair, Jos., xm, 30;

oppida Jair, I Par., H, 23; Avothjair, III Reg.. iv, 13),

groupe de villes situées à l'est du Jourdain, primitive-

ment conquises par Jaïr, descendant de Manassé, dont
elles portèrent le nom. Num., xxxn, 41; Deut., m, 14;
Jos., xm, 30; III Reg., iv, 13; I Par., n, 23. Plusieurs

difficultés se rencontrent ici à propos du nom, de la

situation et du nombre de ces villes.

1° Nom. — Suivant certains auteurs, le mot Havvôt,
d'après une racine commune à l'arabe et à l'hébreu,

désignerait des tentes disposées en cercle, ou, par exten-

sion, de simples villages. C'est le sens donné par les

versions anciennes: Septante : É7ia-j).ît;,xw[iat; Vulgate :

vici, oppida. « Les Amorrhéens avaient bâti des villes

fortes sur les confins de Moab et d'Ammon; mais dans
l'intérieur du pays, ils habitaient des bourgs ouverts, que
les fils de Manassé prirent facilement et fortifièrent au
besoin pour y mettre à l'abri leurs familles et leurs

troupeaux. » F. de Hummelauer, Comment, in Num.,
Paris, 1899, p, 35S. Il semble pourtant que les Havvôt
de Jair sont les cités « munies de murs très hauts, de
portes et de traverses », que la Bible signale dans la ré-

gion d'Argob. Deut., ni, 4, 5. On comprend que le vain-

queur ait été fier d'attacher son nom à cette conquête,
à moins d'admettre, avec R. Cornely, Introductio in

S. Script., Paris, 18S7, t. n, p. 84, que le vaillant guer-
Tier appela ironiquement ces places fortes « ses bourgs,
ses tentes ». D'autres exégètes prennent tout simple-
ment ici la racine hàvdh, « vivre, » avec le sens de « de-
meurer », comme lire et dwell en anglais s'emploie l'un

pour l'autre, comme en allemand leben se trouve dans
certains noms de villes, par exemple, Aschersleben

,

Eislcben. Havvôt Yd'ir signifierait donc '< les habita-

tions de Jaïr », Jairsleben. Cf. Gesenius, Thésaurus,

p. 451 ; Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866,

p. 52ii: Keil, Die Bûcher Mose's, Leipzig, 1870, t. n,

p. 428.

2° Situation. — D'après certains passages de l'Écri-

ture, les cités de Jaïr étaient en Galaad. Num., xxxn,
14; Jud., x. 4; III Reg., iv, 13; I Par., H, 23. D'après

d'autres, elles étaient en Argob et en Basan. Deut., ni,

14; Jos., xm, 30. "Y a-t-il ici contradiction, ou est-il

besoin de distinguer, suivant les parties de la Bible, les

Havotli Jaïr de Galaad et celles de Basan? Nous ne le

croyons pas. Galaad désigne, d'une façon générale, la

région transjordane, Basan et Argob déterminent le

pays d'une façon spéciale. Cf. Deut., in, 13-14. Voir

Ait'ooD 2, t. i, col. 950; Basan, t. i, col. i486; Galaad 6,

t. m, col. 47. Quelques auteurs, cependant, croient voir

une distinction nettement marquée dans III Reg., IV, 13 :

« Bengaber, à Ramoth Galaad, avait Havoth de Jaïr, fils

de Manassé, en Galaad; il avait le district d'Argob, qui

est en Basan, soixante villes grandes et murées. » Il

semblerait, en effet, au premier abord, que le territoire

d'Argob est en opposition avec les cités dont nous par-

lons. Mais on peut très bien aussi regarder la seconde
partie de la phrase comme un développement de la pre-

mière, Argob étant, nous venons de le dire, en Galaad;

ce qui ressort encore davantage de la comparaison avec

Num., xxxn, 40-41; Deut., m, 4, 5, 13, 14; Jos.,

XIII, 30.

3" Nombre. — D'après Josué, xm, 30, et III Reg., iv,

13, les villes étaient au nombre de soixante. Le Livre des

Juges, x, 4, ne parle que de trente, et, dans I Par., n. 23,

on n'en compte que vingt-trois. En ce qui concerne Jaïr,

le Juge, il suffit de répondre qu'il fit simplement revivre

l'ancien nom, et que les trente villes mentionnées sont

en rapport avec ses trente fils, qui en étaient les gou-

verneurs. Le livre des Paralipomènes, après avoir dit, II,

22, que Jaïr, fils de Ségub, posséda vingt-trois villes dans

la terre de Galaad, ajoute, i. 23, que « les Gessurites et

les Araméens prirent les Havoth Jaïr, Canath et ses vil-

lages, soixante villes ». Le texte ici est obscur et parait

altéré. Quoi qu'il en soit, certains auteurs tranchent

ainsi la difficulté. Les soixante cités dont il est iciquestion

indiquent celles de Jaïr unies à Canath et ses dépen-
dances. Jaïr n'aurait, en réalité, conquis que vingt-trois

villes, en Basan, tandis que Nobé se serait emparé de

trente-sept du coté de l'est. Cf. Num., xxxn, 42. Le terri-

toire de Basan ou d'Argob, avec ses soixante places fortes,

aurait ainsi appartenu à deux grandes familles de Ma-

nassé. Mais, en raison même de cette parenté, et peut-

être d'une certaine suzeraineté exercée par Jaïr, Josué

et l'auteur du III livre des Rois, auraient indistincte-

ment appliqué le nom de Jaïr aux soixante villes. D'au-

tres exégètes, admettant la distinction entre les Havoth

Jaïr de Galaad et celles de Basan, supposent que Jaïr

prit vingt-trois villes dans la première contrée, en leur

donnant son nom, qu'elles conservèrent jusqu'au temps
des Juges et des Rois, bien qu'à ce moment leur nombre
fût monté à trente. Le même conquérant prit soixante villes

dans la seconde région, en leur imposant le même nom,
qui disparut bientôt. Cf. Keil, Die Bûcher Mose's, t. Il,

p. 429; Cornély, Introductio, t. Il, p. 85. Voir, du reste,

sur cette difficile question, les commentateurs et leurs

différentes solutions. Ces villes ne sont pas mentionnées

en particulier; mais nous savons que le pays d'Argob

et de Basan possédait d'antiques cités, comme Canath,

Salécha, Édraï, qui conservent encore des vestiges de

leur primitive grandeur. A. Legendre.

HAYMON D'HALBERSTADT, évêque bénédictin,

! né vers 778, mort le 23 ou le 26 mars 853. Moine de

Fulde, il vint à Tours avec Raban Maur pour étudier

sous Alcuin ; de retour dans son monastère, il en fut le

chancelier et l'écolâtre. Il était abbé d'Hersfeld lorsque,

en 841, il fut élu évêque d'Halberstadt. Au dire de Tri-

thème, il avait composé des commentaires sur p-esque

tous les livres de la Bible. Seuls ont été imprimés : In

omnes psahros explanatio, in-S°, Cologne, 1523; In

Isaïam libri très, in-8«, Cologne, 1531 ;
In xil prophe-

tas et in Cantica canticorum, in-8°, Cologne, 15-H3 (le

commentaire sur le Cantique des cantiques est généra-

lement attribué à Rémi d'Auxerre); Commentaria in

Epistolas Pauli omnes, in-8°, sans lieu, 1528; in-8», Co-

logne, 1539; In Apocahjpsim libri vu, in-8 1
,

Paris,

1535. Les œuvres d'Haymon d'Halberstadt se trouvent aux

tomes cxvi, cxvn et cxviu de la Patrologie latine. —
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Voir P. Antonius, Exercitalio historico-theologica de

vita et doctrina Haymonis Halberstadiensis, in-4°.

Halle, 1704; C.-G. Derling, De Haymone episcopo Hal-

berstadiensi commentatio historica, in-4°, Helmstadt,

1747; Histoire littéraire de la France, t. v, p. 111; Mabil-

lon, Acta sanetorum ord. S. Benedicli, sacc. IV, part. I

(1677). p. G18; Annalesord. S. Benedicli, t. h (1739), p.585,

586; dom François, Bibl. générale des écrivains de

l'ordre de S. Benoît, t. i. p. 455; Ziegelbauer, Hist.

rei lilterarix ord. S. Benedicli, t. iv, p. 24, 28, 29,

30, etc. B. Iîeurtedize.

HAZAEL (hébreu : IJâzaêl, ffâzdh'êl, II Par., xxn,

6, « Dieu regarde, c'est-à-dire protège; » Septante :

'ACarj). ; Vulgate : Hazaël) est un roi de Syrie qui régna

à Damas de 886 à 857 avant notre ère et qui est men-
tionné dans les inscriptions cunéiformes sous le nom de

Haza i-ln. Il n'était d'abord qu'un des principaux offi-

ciers du roi Bénadad Itr
,
peut-être le général en chef de

son armée, et Josèphè, A ut. jud., IX, iv, 6, le qualifie

o le plus fidèle des serviteurs » de ce roi. Le prophète

Élie reçut un jour du Seigneur l'ordre d'aller à Damas
sacrer Hazaël roi de Syrie, III Reg., xix, 15. qui était

désigné dès lors comme le futur instrument des ven-

geances divines sur Israël. III Reg., xix, 17. Son glaive

fut, en effet, terrible pour le royaume d'Israël. Voir t. Il,

col. 1226, 1673. Plus lard, quand Elisée alla à Damas,
le roi Bénadad I

er
,
qui était malade, envoya Hazaël con-

sulter l'homme de Dieu sur sa guérison. Hazaël alla à

la rencontre du prophète avec la charge de quarante

chameaux en présents, choisis entre tous les biens de

Damas, les plus beaux produits et les objets les plus

précieux de la capitale Elisée connaissait les projets

ambitieux d'IIazaël, il savait que, quelle que fût sa

réponse, le courtisan annoncerait au roi sa guérison;

aussi il répondit à l'envoyé : « Allez et dites au roi :

Vous guérirez; cependant le Seigneur m'a montré qu'il

mourrait de mort. » Puis, debout devant Hazaël, il fixa

sur lui un regard pénétrant, et l'ambassadeur royal,

comprenant que ses sentiments secrets étaient dévoilés,

se troubla et rougit. Klisée se mit à pleurer. Hazaël sur-

pris demanda : « Pourquoi mon seigneur pleure-t-il?

— Je sais, répliqua l'homme de Dieu, quels maux vous
intligerez aux dis d'Israël. Vous brûlerez leurs villes

forti v vmis tuerez par t'épée leurs jeunes hommes, vous
écraserez leurs petits enfants et vous ouvrirez le ventre
des femmes enceintes. » Par une fausse et feinte humi-
lité, Hazaël répartit : i Qu'est votre serviteur, un chien
(selon les Septante, un chien mort), pour accomplir de
si grandes choses? » Elisée ajouta : « Le Seigneur m'a
fait voir qur vous serez roi de Syrie. » Revenu auprès
de son maître, Hazaël lui dit au nom du prophète :

a Vous recouvrerez la santé, » Mais le lendemain, il prit

une couverture, la plongea dans l'eau, puis l'étendit

mouillée sur le vi âge de Bénadad qui mourut étouffé,
et il régna à su place l\ Reg., vin, 7-15. Voir t. i,

col. 1574; t. n, col. 1227, 1694.

Hazaël eul bientôt I occasion de commencer à exécuter
contre Israël les maux prédits par Klisée. Joram, en
effet, semble avoir mis à profit le changement de dy-
nastie opéré à Damas, poui reprendre aux Syriens la

forteresse de Raraoth-Galaad. Hazaël, qui n'avait pu
sauver cette ville, se vi ngea de sa perte par l'échec
qu'il inlligea aux Israi lites dans les environs de Ramoth.
Joram, qui avait pour allié Ochozias, roi de Juda, Il l'ai'..

xxu, 6, fui blessé il.m- le combat et se rendit à Jezraël
pour s,, soigner, laissanl à J lui le commandi menl de
son armée. Le général en chi f fui acre roi d'Israël par
l'envoyé d'Elisée à Ramoth même, et c'est de la qu ,i

partit pour aller exterminer la maison d'Achab. IV Re
vin, 28, 29; ix. 1-16, Calmet, i littéral sur
/ quatrième litre des Itois, 2'édit., Paris, 1724, t. II,

p. 847, 849-850; M<n Meignan, 7.< is prophètes d'Israël,

Quatre siècles de lutte, Paris, 1892, p. 278-279. Au début
de son règne, Jéhu chercha à se fortifier contre les

Syriens et, inaugurant la politique fatale que devait
suivre un siècle plus tard Achaz, roi de Juda, il implora
contre Hazaël la protection de Salmanasar II. roi d'As-
syrie, et s'assura son appui en lui payant tribut. Ce fait

nous est révélé par deux inscriptions cunéiformes, celle

des taureaux et celle de l'obélisque de Nimroud, qui
racontent la campagne du roi de Ninive contre Hazaël.
Dans la dix-huitième année de son règne, Salmanasar II

traversa l'Euphrate pour la seizième fois. Hazaël, roi de
Damas, se confiant sur la force de ses soldats, en ras-

sembla un grand nombre et se fortifia à Saniru, un pic

des montagnes qui sont vis-à-vis du Liban. Salmanasar
le défit, tua six mille hommes de son armée, prit onze
cent vingt et un de ses chars et quatre cent soixante-dix

de ses chevaux. Hazaël s'enfuit et s'enferma dans sa

capitale. Le roi de Ninive assiégea Damas, coupa les

plantations, s'avança vers les montagnes du llanran,

saccageant les villes, y mettant le feu et emmenant de
nomlrreux prisonniers. Voir t. n, col. 1227. Vigouroux,
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris,

1896, t. m, p. 479-482; Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient, 5' édit., Paris, 1893, t. II, p. 379.

Trois ans plus tard, en la vingt-unième année de son
règne, S19, Salmanasar fit une seconde campagne contre

Hazaël et il lui prit quatre villes. Hazaël n'essaya plus

de résister aux Assyriens; pour ne pas s'exposer à de
nouvelles défaites, il se soumit et consentit à payer tribut.

En paix de ce coté, il poursuivit avec succès ses entre-

prises contre Israël, dont Jéhovah était las. Dans une
série d'escarmouches, sous le règne de Jéhu. il battit les

Israélites sur toute la partie des frontières de leur pays

qui était en contact avec la Syrie, depuis le Jourdain

jusqu'au point le plus oriental, dans le pays de Galaad,

de Gad, de Ruben et de Manassé, depuis Aroër sur

l'Arnon jusqu'à L'asan. IV Reg., X, 32, 33; Maspero, ../>.

cit., p. 381-382. Le prophète Amos, i, 3, 13, prédit des

châtiments contre Damas, dont le roi a écrasé Galaad
sous les herses de fer et a éventré les femmes enceintes.

Voir col. 55. Sous Joachaz, fils de Jéhu, Hazaël et son

lils Bénadad 11 furent encore les ministres de la ven-

geance divine contre Israël. Le roi de Syrie avait fait

périr presque toute l'armée israélite et l'avait réduite en

poussière, pareille à celle de l'aire qu'on foule aux pieds.

IV Reg., Xin, 3, 7. Cependant, dans cette extrémité,

Joachaz implora le Seigneur, qui écoula sa prière. \il

l'affliction de son peuple et lui envoya un sauveur.

IV Reg., xiii, 4-5, 22, 23. On a soupçonné que ce sau-

veur, à moins que ce ne soit Joas, fils de Joachaz. IV Reg.,

xiii, 25, n'était autre qu'un roi assyrien qui. en battant

le roi de Damas, avait donné du répit aux Israélites.

« Mon opinion, dit G. Smith, The Assyrian Eponym
Canon, p. 192, est que par ce sauveur il faut entendre

Salmanasar dont les expéditions contre Bénadad durent

ah. dire pour un temps la puissance et donnèrent ainsi

aux Israélites le temps de respirer. » Cf. Vigouroux. l.a.

Bible et les découvertes modernes, t. m, p. 484-485;

Meignan, Les prophètes d'Israël. Quatre siè'cles de

luttes, p. 301-305. Hazaël lit aussi une expédition contre

le royaume de Juda, sous le règne de Joas. Il vint

assiéger Geth et, quand il l'eut prise, il se mit en marche
contre Jérusalem. Joas acheta la paix et donna au roi

de Syrie tout l'argent que ses prédécesseurs avaient

offert au temple de Jérusalem. IV Reg., m, 17, 18. Cf.

Il Par., xxiv. 23, 24. Hazaël eut pour successeur son

nu Bénadad II. IV Reg., xiii, 24. Ce roi habile et valeur

reiix avait bâti dans sa capitale un palais magnifique,

que le prophète Amos, I, 4, menaça d'incendie pour
venger les crimes des Syriens contre Israël. Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, t. m, p. 489.

Ouelques assyriologues pensent qu'il y eut d'autres rois

de Sjrie qui portèrent le uoui dllazaël; mais il est tort
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possible qu'Hazaël II ne soit qu'un dédoublement d Ha-
zaél I er . Voir t. n, col. 1225. E. Mangenot.

HAZAZEL nom du bouc émissaire. Voir Bore
ÉMISSAIRE, t. I. COl. 1871.

HAZIA (hébreu : Hâzâyâh, « Jéhovah voit; » Sep-
tante : 'OÇeiô), llls d'Adaïa, ancêtre de Maasia, l'un des

chefs de Juda qui habita Jérusalem au retour de la cap-

tivité. II Esd.. XI, 5.

HAZIR i hébreu : Hêzir; Septante : *H;£:p), un des

chefs du peuple signataires de l'alliance théocratique à

la suite de Néhémie. II Esd., x, 20.

HÉ, n, cinquième lettre de l'alphabet hébreu, repré-

sentant une aspiration comme notre h aspirée. Il est im-
possible de dire avec certitude ce que signifie le mot
un, lié', ou >n, hê, et quel objet représentait l'hiéroglyphe

primitif de cette lettre. J. Fiirst, Hebràisches Hand-
wûiierbucli,3' édit., 1876, t. i, p. 310, voit dans la forme

phénicienne du caractère, ^, l'image grossière d'une
haie. D'après H. Ewald (voirGesenius, Thésaurus, p. 359),

ce signe représente une fente, une crevasse. D'autres y
voient une fenêtre E. deRougé le fait dériver de l'image

hiéroglyphique égyptienne figurant un plan de maison.
Voir Alphabet, t. i, col. 405. — Dans les Transcriptions

des noms propres, la Vulgate supprime ordinairement le

lié : nDin =Edissa, Esth., n, 7; oiVin = Aduram, Gen.,
T— : T -:

x, 27, etc. Elle est quelquefois conservée comme dans ^-r\

= Hor, Num., xx, 22, etc.; mais généralement notre

traduction latine se sert de la lettre h pour rendre la

heth ou le aïn hébreu. Voir Heth 2, col. 668.

HEBAL (hébren :

L

Ebdl), nom d'un descendant de
Jectan et d'une montagne de Palestine.

1. HÉBAL (Septante : Codex Valicanus, omis; Codex
Alexandrinus : Petuiv), huitième fils de Jectan, des-

cendant de Sern. I Par., I, 22, L'orthographe de ce nom
est ailleurs, Gen., x, 28, Ébal. Voir Ébal 1, t.n, col. 1524.

2. HÉBAL (hébreu : liar 'Ebâl, « mont 'Èbàl; » Sep-
tante : ôoo; ratêi/.), montagne de la chaîne d'Éphraîm,
située au nord de Naplouse, en face du mont Garizim.

Deut., xi, 29: xxvn, 4, 13; Jos., vin, 30, 33. Sa situation

est déterminée dans le premier passage de la Bible où il

en est question, Deut., xi, 30. Voir Garizim, col. 106.

C'est la montagne des malédictions, c'est-à-dire celle au
pied de laquelle se tenait une partie des Israélites pour
l'imposante cérémonie prescrite par Moïse, Deut., xi,

29; xxvn, 13. et accomplie par Josué, vm, 33. Les tribus

qui y prirent place furent Ruben, Gad, Aser, Zabulon,
Dan et Nephthali. Deut., xxvn, 13. Elle fut aussi marquée
par un double monument religieux, destiné à montrer
que Dieu et sa loi prenaient possession de la terre de
Chanaan en même temps que le peuple hébreu. Le
premier était un monument de pierres enduites de
chaux, espèce de stèle gigantesque, sur laquelle furent

gravées les paroles de la loi, c'est-à-dire probablement
un résumé de la législation proprement dite. Deut.,
xxvn, 2-4. Le second était un autel de pierres brutes et

non polies, sur lequel on offrit des holocaustes au Sei-

gneur. Deut., xxvn, 5-7; Jos., vin, 30-32. D'après le Pen-
tateuque samaritain, ces pierres et cet autel auraient été

dressés sur le mont Garizim et non sur le mont Hébal.
Mais tous les manuscrits hébraïques, aussi bien que la

version des Septante et celle de la Vulgate, portent, dans
le passage en question, le mot 'cbâl au lieu de Garizim.

Le montHébal dig. 117i s'appelle aujourd'hui Dj< : h,-I

Slimali, ou pleinement Djebel Sitti Slimali, ou encore

Djebel Eslàmixjêh, du nom d'une femme musulmane
dont le tombeau y est vénéré. Peu visité par les voyageurs
européens, il n'est guère fréquenté non plus, du moins
dans toutes ses parties, par les habitants de Naplouse.
Les Juifs craignent de s'y aventurer, parce qu'il passe

pour peu sûr; les Samaritains l'ont en horreur, parce
que, à leurs yeux, c'est la montagne des malédictions, et

que le Garizim est leur montagne sainte, celle des béné-
dictions, où s'élevait jadis leur temple et où ils sacrifient

encore. Quant aux musulmans, ils y vénèrent, à la vé-

rité, deux oualis; mais, en dehors de ces deux points,

ils parcourent rarement le plateau de cette montagne.
Cf. V. Guérin, Samarie, t. i, p. 446. L'Hébal est i

938 mètres au-dessus de la Méditerranée, et à 360 au-
dessus de la vallée de Naplouse, dépassant ainsi le Gari-

zim de 70 mètres environ. Il renferme, sur ses flancs

inférieurs et méridionaux, plusieurs anciens tombeaux
creusés dans le roc, et qui sont sans doute les restes de
l'antique nécropole de Sichem. Cf. F. de Saulcy, Voyage
en Terre Sainte, Paris, 1865, t. n, p. 250-252. 11 est, en
général, beaucoup plus dénudé que la montagne opposée.
Il a cependant, jusqu'à une certaine hauteur, une bor-

dure de jardins entourés de haies de cactus. Malgré les

rochers qui hérissent ses pentes abruptes et la roideur

de leur inclinaison, elles étaient autrefois cultivées par
étages, comme l'attestent de nombreux murs de soutè-

nement; aujourd'hui encore, elles ne sont pas complète-
ment incultes; car, dans les endroits les moins escarpés

et où les anciennes terrasses sont mieux conservées, on
y sème soit du blé, soit du dourah. Le sommet forme un
plateau assez étendu; la vue qu'on embrasse de là est à

peu près semblable à celle du mont Garizim, mais avec

une plus grande extension vers le nord-est. La partie

nord n'ofl're nulle part de ruines apparentes; seulement

çà et là, de petits murs d'enclos renversés et ayant servi

à délimiter des propriétés prouvent que jadis ce sommet
était cultivé en céréales ou en vignes; de vieux ceps

rampent encore sur le sol en plusieurs endroits. A la

partie sud, on remarque des ruines appelées Khirbel
Kléiséh ou Kniséh, selon V. Guérin, Samarie, t. n,

p. 449, Khirbet Quléisa ou Qunéisa, suivant les explo-

rateurs anglais, Survey of Western Palestine, Name
lists, Londres, 1881, p. 185. Elles occupent le point cul-

minant de la montagne. De nombreuses maisons jonchent
de leurs débris confus un sol inégal et rocheux ; les ma-
tériaux avec lesquels elles étaient construites avaient été

à peine équarris. Une enceinte carrée, mesurant environ

32 pas sur chaque face et bâtie avec des blocs plus con-

sidérables, eux-mêmes très grossièrement taillés, est

appelée El- Qala'ali, « le château. » On en ignore la

destination. Les musulmans vénèrent sur l'Hébal deux
tombeaux : celui d'une femme, Sitti Slîmah, qui lui a

donné son nom, et celui d'un scheikh appelé 'Amâd
cd- Din, « soutien de la religion. » Voir la carte du

mont Garizim, col. 109. Reste-t-il quelque chose de l'autel

primitif élevé par Josué? Voici ce que dit à ce sujet

V. Guérin, Samarie, t. n, p. 451 : « Pour retrouver ce

monument précieux, j'ai parcouru avec soin tout le

plateau méridional de la montagne, de même que j'en

avais exploré le plateau septentrional; mais toutes mes
recherches ont été vaines. D'abord, il est à croire que

cet autel n'existe plus depuis longtemps, les Samaritains

ayant transporté au Garizim la tradition qui le rattachait

à l'Hébal et. par conséquent, ayant peut-être, pour ac-

créditer ce transfert, effacé jusqu'aux traces du monu-
ment primitif; ensuite, quand même il existerait encore,

Corinne il était bâti avec des pierres informes et non

taillées, et que la plus grande partie du pi. et. 'au méri-

dional de l'Hébal est couverte de blocs de rocher plus

ou moins considérables, et diversement entassés, ou dis-

posés naturellement par assises horizontales, il serait à

peu près impossible actuellement de le retrouver au

milieu de ce chaos confus, à moins d'être guidé dans
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celte recherche par la tradition; mais celle-ci a été com-

plètement perdue par les Juifs, et les Samaritains l'ont

reportée ailleurs depuis de longs siècles. Ce qui me
semble le plus probable, c'est que l'enceinte carrée

signalée par moi au Khirbet Kleisél* peut avoir jadis

renfermé cet autel. Ensuite, elle parait avoir été re-

maniée et avoir servi à un but de défense. Cette enceinte

occupe, en effet, le point le plus élevé de l'Hébal, et

tout porte à penser que l'autel érigé par Josué devait

être situé sur le sommet de cette montagne. » Cf. Pales-

tine Exploration Fund, Quarterly Stalement, Londres,

1873, p. 66-67; 1876. p. 191: Survey of Western Pales-

Memoirs, Londres, 1881-1883, t. n, p. 180-187;

suite il vécut 430 ans. Dans I Par., i, 21. 23, la mémo
suite des patriarches est donnée, moins l'indication de
leur âge. Il est présenté comme l'ancêtre du peuple

hébreu, qui porte son nom. Gen., x, '21
; Num., xxiv, 21.

Voir HÉBREU.

2. HÉBER (hébreu : Hébér, et Num., xxvi. 45 : Jfêbèr;
Septante : Gen., xlvi, 27, Xoôwp; Num., xxvi. iô. XéSsp;
I Par., vu, 31 : riôep, Codex Alexandrlnm : Xiiif,
I Par., vu, 32 : Xigîp), fils de Beria, le fils d'Aser. Gen.,

xlvi, 17; I Par., vu, 31. De lui se forma la famille des

lb li. rites. Num., XXVI, 45. Les descendants d'Héber ne
sont cnumérés que dans I Par., vu, 32-;>i.

— Le Mont Hébal. I> oe photograpl Au pied de la rrn atagoe, Na] ! ose.

C. Ti. Conder, Tenl H,../. ,„ Palestine, Londres, 1889,

p. 35 A. Legendre.

HEBER, nom ib' six personnages. Il répond dans la

Vulgate à deux noms hébreux dont la première lettre dif-

rère, -ar, i ' r, et -en, ffébér, h- premier 'Êber venant

d'un.' racine, âba pa m delà, i l<' second, IJébér,

d'une r... in joindre, associer. » Au premier
nom se rapportent les n |, ;. ;,; au second, 2. :i. (i. Les
Septante ont habituellement gardé une distinction entre

le premier étant rendu par "Et
.le second par Xôêep, XA«up ou' Vgap.Xa Vulgate

a mis indistinctement Héber, excepté dans Jud., iv, où
elle a Haber, Voir IIauer, col. 382.

1. HÉBER (hébreu : 'Êbêr; Septante : "i:.,--,. ,1 dans
Num., wiv. 24; Eêpatou;, mais Codex Art ut :

"E6ep), fils de Salé', descendant de Sem, et père de
Phaleg et de Jectan. Gen . \. -Ji; | Par., i. It); Luc, ni.

35. Dans la généalogie de Gen., xi, 16-17, il est dit que
Héber avait 31 ans quand il engendra Phaleg, et qu'en-

îî. héber (hébreu : (fébér; S, ptante : W'.i-.t'j, Codex
Alexandrinus : "ASep), un dis Qls de Bféred par une de
sis femmes, .ludaia. 11 est présenté comme le fondateur

de la ville de Socho. I Par., iv. 17, 18.

4. HÉBER (hébreu : 'Êliér; Septante : 'ÛS^i), chef

d'une famille de Gadites qui habitait dans le pays de

Basan ou en Galaad. I Par., v, 13, 16.

5. héber (hébreu : 'Êbêr; Septante : 'Q6f,î) Denja-

mile, lils d'Elphaal. I Par..vni, 12.

G. HÉBER (hébreu ilfébér, à la pause Ifàbêr; Septante:

"A&rp), autre Benjamite, lils d'un Elphaal, I Par., vin.

17. qui parait différer d'un précédent Elphaal lequel a

aussi un Héber parmi ses enfants, v. 12.

HÉBÉRITES i hébreu : ha-Ilèbri : Septante :& XoBspsO.

famille de la tribu d'Aser, dont Héber 2 était le père.

Num., xxvi, 40.
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1. HÉBRAÏQUE (BIBLE). Voir Bible, t. i, col. 1776.

2. HÉBRAÏQUE (LANGUE). — La langue hébraïque
esl la langue que parlaient les anciens Hébreux et dans
laquelle a été écrite la plus grande partie de l'Ancien

Testament. A part un verset de Jérémie, x, 11, quelques
chapitres de Daniel, II, 4b- vu. 28, et d'Esdras, I Esc!.,

iv, 8-vi, 18; vu, 16-26, qui sont en araméen, c'est en
hébreu qu'ont été rédigés tous les livres protocanoniques
de l'Ancien Testament, ainsi que plusieurs deutérocano-
niques conservés seulement dans les traductions (Eccli.;

peut-être Dan., m, 2i-90, XIII, xiv; I Mach.) et un cer-

tain nombre d'apocryphes (Enoch, les Psaumes de Salo-

mon. etc.). — En dehors de ces écrits bibliques ou se

rattachant à la Bible, il ne nous est parvenu que quelques
inscriptions rédigées en hébreu : l'inscription de Siloé,

découverte a Jérusalem en 1880 et remontant au vm e siècle

av. J.-C; une vingtaine de sceaux en partie antérieurs à

la captivité et ne contenant guère autre chose que des noms
propres; des monnaies du temps des princes maeha-
béens. — Le nom de langue hébraïque n'est pas ancien
dans la Bible ; il remonte aux environs de 130 av. J.-C,
date à laquelle il est pour la première fois employé par
le traducteur de l'Ecclésiastique (èv éavTQÎ; é8pacori

),EYo'[j.Eva; voir Hébreu 2, col. 515). La langue hébraïque
a été appelée langue sacrée par les Juifs en opposition
avec l'araméen qui est dit langue profane. Les savants
désignent souvent l'hébreu biblique sous le nom d'an-
cien hébreu par opposition au néo-hébreu de la mischna.
— L'hébreu est une branche de cette grande famille

des langues sémitiques (voir Sémitiques [Langues]) ré-
pandues dans l'Asie occidentale, de la Méditerranée au
Tigre et à l'Euphrate, des montagnes d'Arménie au sud
de l'Arabie, portées par les Arabes jusqu'en Abyssinie
et par les Phéniciens dans les iles et sur divers rivages

(Cartilage) de la Méditerranée. — Pour les savants qui
divisent les langues sémitiques en quatre groupes : méri-
dional (arabe, éthiopien), septentrional (dialectes ara-
méens), oriental (assyro-babylonien), et intermédiaire
(dit 'ectes chananéens), c'est à ce dernier groupe qu'ap-
partiennent, avec le phénicien, le punique, le moabite,
etc., l'ancien hébreu et les dialectes néo-hébreu et

rabbinique qui en sont issus.

I. Écriture. — /. alphabet et consonnes. — L'un des
traits les plus caractéristiques dans les langues sémi-
tiques est l'importance des consonnes. Ce sont les

consonnes qui indiquent l'idée maîtresse du mot dont
les voyelles ne servent qu'à marquer les nuances ou les

points de vue secondaires. Toutes les fois par exemple
que les trois lettres Q D S seront groupées dans cet ordre,
et quelles que soient les voyelles, on aura des mots ren-
fermant l'idée de sainteté : QàDaS, « il a été saint; »

QàDoS, « saint; » QoDéS, « sainteté, sanctuaire; »

QàBéS, « voué à la prostitution sacrée. » II en est tout
autrement dans nos langues, comme le prouvent les mots
suivants qui ne diffèrent entre eux que par leurs
voyelles: PàLiR, PeLeR, PiLeR. PoLiR. Cette re-
marque nous permet de comprendre pourquoi l'alpha-
bet hébreu pouvait ne renfermer que des consonnes.
Lorsque l'hébreu était une langue parlée, il suffisait au lec-
teur expérimenté de connaître le sens principal exprimé
par les consonnes; le contexte et la '^neur générale du
passage déterminaient le sens secondaire qu'il devait
exprimer au moyen de telles ou telles voyelles. — Il y a
vingt-deux lettres dans l'alphabet hébreu; toutefois
comme l'une de ces lettres correspond à deux articula-
tions, on peut dire qu'il y a en tout vingt-trois con-
sonnes. Leurs noms, d'origine phénicienne, désignent les
objets avec lesquels leur forme primitive présentait des
ressemblances. Xous reproduisons ici la forme des lettres,
leurs articulations, leurs noms transcrits en caractères
romains, la signification certaine ou simplement pro-
bable de ces noms. Enfin puisque les lettres hébraïques

ont été employées comme chiffres, nous indiquons dans
une dernière colonne leur valeur numérique.

ALPHABET HEBREU

ta

o

O

<

u

CE

<

3

c

1
'À

en o

a &

u

g g.

§1

1. N ', esprit doux •t* Aleph. Bœuf. 1

2.

.

3 b ma Bêth. Maison. 2

3. y g, toujours dur. bD.j Gliimel. Chameau. 3

4. -
d rftïï Daleth. Porto. 4

5. n h Nn Hê. FenOtre. 5

6. i V :i Vav. Crochet. 6

7 - T z !'.!
/.nm Arme. 7

8.
- h, aspiration

très forte
nm Hêth. Rempart. 8

0. - t n>B Tèth. Serpent. 9

tu. » y, consonne -pi Yod. Main. 10

11. r k
"P.

Kapli.
Creux de

la niain.
20

12. h 1
'' T

Lamed. Aiguillon. 30

13. -,- ni DO Mem. Eau. 40

14. :
! t

n P3 Nun. Poisson. 50

15. D s r\DD Sameli. Appui. 00

10. y *, esprit rude VI Ain. Œil. 70

17. -> 1 P K3 Pè. Bouche. 80

18. ï, y ts Hï Sade. Harpon. 90
!

19. P q TP Qoph. Nuque. 100

20. i r tin Rèsch. Tète. 200

21.
•à

s

ch rv

Sin.

Sin.

Dent. 300

22. 1 n t
i? Tav. Signe 400

Remarques. — 1. Cinq de ces lettres ont une forme
différente à la fin des mots; ce sont les lettres z, , :, s,

s, qui deviennent -\, n, y, «|, y. — Le Sin et le Sin ne
diffèrent entre eux que parle point diacritique placé à

gauche pour la lettre Sin (t), adroite pour la lettre Sin (•-

)

9 8 7 684 321— 2. L'hébreu -s'écrit de droite à gauche (ma n>WN"o)
et non de gauche à droite comme s'écrivent nos langues
européennes. Jamais on ne commence un mot à la fin

d'une ligne pour le continuer au début de la ligne sui-

vante : on laissera plutôt un espace blanc à la tin de la

ligne. Certaines lettres toutefois peuvent se dilater pour
remplir cet espace blanc : n. n, b, n, n, peuvent
devenir x, n, S, D, n. — 3. Au point de vue
de la prononciation, la plupart des lettres hébraïques
ont leur équivalent dans nos langues. Les gutturales,

n, n, n, y, présentent seules une difficulté notable; l'u

se fait sentir par une articulation très légère semblable
à l'esprit doux du grec; le n correspond à notre h aspiré',

le n au ch allemand très fort; quand au y, c'est une
articulation toute particulière aux Orientaux (gh ou rg).

Parmi les sifflantes t, c, s, ti, xi, ^ correspond à

notre :, d à notre s; tr a un son un peu plus dur;

le x est intermédiaire entre s dur et (s. — 4. Les lettres
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hébraïques servent aussi à marquer les chiffres, notam-

ment pour lindication des chapitres et des versets de la

Bible. Les unités sont exprimées par les lettres s à B,

les dizaines par les lettres ' à ï. Le premier groupe des

centaines (100 à 400) est indiqué par les lettres pan;
le deuxième groupe des centaines (500 à 900) est parfois

indiqué par les lettres finales (-] = 500, a = 600.

7 = 700, «] = 800. y = 900), parfois aussi par n = 400

joint aux lettres du premier groupe des centaines

(" = 400 + 100 = 500). Pour exprimer les mille, on
fait souvent usage des premières lettres de l'alphabet

surmontées de deux points (n = 1000,5 = 2000). Quand
il faut combiner ces lettres pour former des chiffres

complexes, les lettres les plus importantes précèdent les

autres. Une remarque spéciale est à faire à propos du
chiffre 15. Il s'écrirait régulièrement n' (10 + 5); maisrt'

est l'écriture abrégée du nom divin mn>; aussi l'écrit-on

tb (9 -(- 6). Une raison analogue fait écrire 16 par tB au
lieu de v.

//. LES voyelles. — Dans nos Bibles hébraïques les

voyelles sont indiquées par des signes spéciaux dus à

diverses combinaisons du point et du trait, et placés, soit

au-dessus, soit à l'intérieur, soit surtout au-dessous des
consonnes. Ces points-voyelles sont combinés d'après un
système adventice ajouté après coup aux textes sacrés par
les Massorètes (voir plus bas, col. 50i). — On distingue
trois groupes de voyelles : les longues, les brèves et les

semi-voyelles. Les noms araméens donnés à ces signes
se rapportent à la forme que prend la bouche ou aux mou-
vements qu'elle exécute en prononçant ces voyelles.

1° Voyelles longues. — 11 y en a cinq :

FORME. NOM.

1. Kamcts,
T

2. _ Tséré,

3. •__ Chireq gadol,

4. - Choient,

5. } ScllOUreq,

Comme on le voit, les trois dernières voyelles longues
supposent, quand elles sont pleinement écrites, la pré-
sence d'une consonne. Le Choient toutefois est assez
souvent indiqué par un simple point placé au-dessus des
consonnes (bsp) : cette écriture détective ne s'emploie

pas toujours d'une façon arbitraire, mais est soumise à
certaines règles qu'il serait trop long d'indiquer ici.

Quant à l'écriture défective du Chireq gadol et du
Schoureq, elle esl considérée comme fautive.

2» Voyelles h\ ues. — Il y en a cinq :

VALEUR. EXEMPLE.

a long, as, 'àb, « père. »

ê long. c *> 'êm t « mère. »

î long, tf'N, '«, « homme, o

ô long, *P. qui, n VOlX. D

û long, c--, 8Ù$t
a cheval. »

FORME. NOM.

l _ Patach,

VALEUR. EXEMPLE.

--. 'al}, « frère, s

•jSa, mélék, » roi.
2. _ Si

3. _ Chireq qaton, > bref, ;s, 'im, » si. »

1 _ Kameteehatouph, o bref, —:,/,<.;, «tout.»
T 7

fi. __ Kibbuls, « bref, b'es, 'ummim, a peuples, i

l'n des grands défauts du systi me massorétique esl
l'emploi du même signe pour indiquer à long et
o bref. Le meilleur moyen de se fixer sur la prononcia-
tion de ce i ne dans les divers cas où on le rencontre
esi île recourir à l'étymologie. Toutefois on peul remar-
quer que la prononciation à long esl la plus fréquente
et formuler le principe suivant qui sera plus facile à

endre après ce qui sera dil des syllabes : I.

rencontre que dans les syllabes fermées non
accentuées, ou dans les syllabes ouvertes devanl un ci i-

teph kanieti ou uu antre kamete-chalouph.

3° Semi-voyelles. — Elles sont appelées schevas (s-ï1

)

et l'on en distingue deux espèces : le scheva simple et

le scheva composé.
1. Le scheva simple ( ) a une double fonction. Par-

fois il ne rentre pas, à proprement parler, dans le sys-

tème des voyelles. D'après la tradition massorétique en
effet, aucune lettre, dans le corps du mot, ne peut être

dépourvue de signe vocalique : si elle n'a pas de voyelle

propre, on met un scheva. Le rôle de ce scheva est sou-
vent alors de marquer la fin d'une syllabe fermée, de
diviser deux syllabes consécutives (voir plus loin la ques-
tion des syllabes : II, Phonétique, col. 469). Il est à no-
ter toutefois que 4es lettres faibles (voir II, Phonétique)
peuvent être dépourvues de tout signe vocalique, même
dans le corps du mot. A la fin des mots, le T final esl la

seule lettre qui prenne régulièrement ce scheva simple
(^Sa), que l'on appelle « scheva quiescent » et que l'on

ne fait pas sentir dans la prononciation. — Au commen-
cement des mots (Stop), et des syllabes, soit après une

voyelle longue nVis ip, soit après un scheva quiescent

•-- p', le scheva simple est appelé « scheva mobile t
;

il se fait entendre dans la prononciation comme un «muet
très bref : qetôl, qô-telàh, iij-telu. C'est souvent alors

(voir VII, Histoire de la langue hébraïque, col. 502)

un reste d'ancienne voyelle. — 2. Les « schevas compo-
is » que l'on appelle aussi cliateph, sont obtenus par la

juxtaposition du signe du scheva simple et des signes

des voyelles brèves. On a ainsi : un chateph-patach,
i-.-an, hâmôr), un cliatepli-ségol, (-.as, 'émôr . un

cltaleph-kamets, (>bn, hôli), qui équivalent à des
t: -r

voyelles a, é, o, très brèves, analogues à «elles qui ter-

minent les mots italiens Rôma, Amàre, Corso. Ces
schevas composés s'emploient surtout avec les guttu-

rales; toutefois et se' rencontrent avec d'autres

lettres.

;//. autres SIGNES ifAssoRÉTiQUES. — Le système mas-
sorétique ne pourvoit pas seulement à l'indication des

voyelles; il renferme d'autres signes dont les uns servent

à préciser la prononciation de certaines consonnes, dont

les autres marquent les relations qui existent entre les

mots et les phrases.

I A la première catégorie appartiennent :— 1. Lerfa-

guesch fort; c'est un point placé dans des lettres qui

se trouvent d'ordinaire au milieu des mots pour indiquer

qu'elles se redoublent dans la prononciation : rsp doit

se prononcer qit-tèl. — 2. Le daguesch doux; c'est

un point qui se met en certains cas dans les lettres

nsstia pour indiquer qu'elles ne sont pas aspirées

(voir II, Phonétique). — 3. Le niappiq; c'est un point

placé dans les lettres faibles >-ns pour indiquer qu'elles

gardent leur valeur de consonne (voir II, Phonétique) :

on ne le trouve guère que dans le n final. — 4. Le ra-

plié; c'est un signe d'un emploi assez rare dans la

Bible. Il consiste en un trait placé au-dessus d'une

lettre pour indiquer qu'elle n'a ni daguesch ni mappiq.
5. Le métheg, 'petit trait vertical placé à gauche d'une

voyelle ( ); il indique que, même dans une syllabe non
IT

accentuée, par exemple dans une syllabe tonique secon-

daire, celle voyelle ne doit pas être prononcée trop ra-

pidement.
2° A la seconde catégorie appartiennent: — l.Le maq-

qef, Irait d'union que l'on met entre deux mots qui ne

doivent [dus en faire qu'un avec un seul accent principal

sur le second mot : ats-'-a, kol-àddm, » tout homme;!
T T T

•J. Surtout les «er.ie's proprement dits. Ils sont très

nombreux dans le système massorétique. Leur fonction

est double. Ils indiquent avant tout la syllabe tonique

de chaque mot; pour cette fin et quelles que soient leurs
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autres fondions, ils se placent au-dessus ou au-dessous
de cette syllabe tonique, généralement au-dessus ou au-
dessous de la consonne qui en marque le début. L'ac-
cent tonique est généralement sur la dernière syllabe du
mot (qui est alors appelé milra), parfois sur la pénul-
tième (le mot est alors dit mil'ël), jamais sur l'anté-
pénultième. — Les accents servent en outre à indiquer
le lien logique de chaque mot avec la phrase tout en-
tière, en marquant soit la connexion, soit la séparation
des termes; on distingue, à cause de cela, des « accents
conjonctifs » et des « accents disjonctifs ». — De plus il y
a deux systèmes d'accentuation, dont l'un est employé
pour les livres regardés comme poétiques par lesMasso-
rètes (Psaumes, Proverbes, Job), l'autre pour les livres
censés rédigés en prose. Les accents prosaïques sont au
nombre de vingt-sept, les accents poétiques au nombre
de dix-neuf. Il est inutile de les énumérer ici. — Les
accents les plus importants sont les deux disjonctifs
suivants

: le Silluq (_) qui, joint au Soph-Pasuq
(:), marque la fin du verset, et l'athnach (_) qui se

met sous la tonique à la fin de la première moitié du
verset.

II. Phonétique. — La phonétique est l'étude des
propriétés des consonnes et des propriétés des voyelles.

i. propriétés des CONSONNES. — 1» Il faut distin-
guer d'abord plusieurs groupes de consonnes importants
à signaler, à savoir : les gutturales (s, -, n, y), les
muettes (3, s, t, s, s. r), les faibles (x n, -, >), les sif-
anles (7, d, x, to, tf), les dentales (-, », n), les liquides

P. o. •-, -)
_

2° Les phénomènes généraux auxquels les consonnes
hébraïques peuvent être sujettes sont : — 1. La commu-
tation, en vertu de laquelle une lettre a été remplacée
par une autre lettre du même organe ou assez homogène,
par exemple dans r-y, Dhy, yby, «"être dans la joie, » Sm et
.y;, « racheter. »— 2. L'assimilation, en vertu de laquelle
la consonne qui termine une syllabe se change en la
consonne qui commence la syllabe suivante. Le cas le
plus fréquent est l'assimilation de la consonne : : Vop»

pour jt^M*. L'assimilation n'a lieu d'ordinaire que dans

le cas où la première consonne n'a pas de voyelle, mais
un simple scbeva quiescent; quant à la seconde con-
sonne, elle se redouble et prend le daguesch fort. — 3. La
suppression des consonnes et plus particulièrement des
faibles, >inx, et des liquides, :-'». Elle a lieu soit au com-
mencement des mots quand la consonne aurait un
simple scheva mobile (tfa pour tfn, impératif kal de

»M), soit au milieu des mots surtout après une con-

sonne munie du scheva mobile p>»p> pour b>»wv, im-

parfait hiphil de S»p), soit à la fin des mots par exemple
aux 3«* pers. plur. mas. des verbes (iVopi pour pVop»,

imparfait kal de S»p), soitaux états construits pluriels

des noms, où D>_devient >_. — 4. La transposition. On
la remarque dans certains mots; c'est ainsi par exemple
que nbDto et -r?^ ne diffèrent que par la transposi-

tion du 'i et du d et ont exactement le même sens. La
transposition a lieu aussi dans certaines formes gramma-
ticales, lorsque la conjugaison amène la juxtaposition
d'une sifflante après une dentale préformante ; dans ce cas
la sifflante passe avant la dentale et la forme isntfn rem-

place, à l'hithpahel de -içtf, la forme normale -latfrin.

— 5. Surtout le redoublement, indiqué par le daguesch
fort. Le redoublement est essentiel : quand une consonne
devrait être écrite deux fois sans autre intermé-
diaire que le scheva simple quiescent, ip.-,rn pour
'"""^

; quand il y a assimilation, tfai pour tfaji; quand
le redoublement est caractéristique d'une forme gram-

maticale soit dans la conjugaison du verbe (is\ pihel

de -,-\), soit dans la dérivation des noms (l'Isa). Il est

en revanche des cas où le redoublement n'a d'autre
raison d'être que l'euphonie. On ne redouble pas les
consonnes finales, ni certaines consonnes (notamment
les sifflantes et i, >, '•?, -, ;) munies du scheva
simple.

_

3" Les lettres muettes, les gutturales et les lettres
faibles donnent lieu à plusieurs remarques particulières :

'• Les muettes ont une double prononciation : un son
primitif dur et rapide, et un son aspiré, plus doux et
plus faible (on ne fait guère sentir la différence que
pour 1er, dont la prononciation dure est p, dont la pro-
nonciation aspirée est pli). La prononciation dure, indi-
quée par le daguesch doux, s'est maintenue dans les
muettes : au début des mots, quand ils commencent
une phrase ou un membre de phrase, ou bien quand
ils sont précédés d'un mot terminé par une lettre
sans voyelle; au commencement des syllabes dans le
corps des mots, quand la syllabe précédente se termine
par une consonne munie du scheva quiescent (nst, - il

puéril „); enfin toutes les fois que ces consonnes sont
redoublées (le daguesch fort remplit alors une double
fonction : il indique le redoublement et sert de daguesch
doux). — 2. Les gutturales ont trois propriétés spéciales.
— Leur dureté ne permet pas qu'on les redouble; elles
n'ont jamais de daguesch ; le n et surtout le n peuvent
avoir un redoublement atténué que l'on appelle virtuel et
qui exerce son influence sur le choix des voyelles qui les

précèdent. — Leur prononciation rauque est inséparable
d'une certaine association avec le son o; de la vient que,
toutes les fois que c'est possible, la voyelle a prend, devant
les gutturales, la place des autres voyelles: rm pour rat,

« sacrifice. » Quand cette substitution répugne aux
principes de la grammaire, on introduit, entre la

voyelle et la gutturale, un a intermédiaire très bref,
dit palach furtif, qui n'est pas même une voyelle pro-
prement dite et qui se prononce avant la lettre sous la-

quelle il est inscrit : whw, Sdht"h, pour mb-a. — Enfin

lorsque ces consonnes n'ont qu'une semi-voyelle, on ne
peut généralement les prononcer sans faire entendre
un son plus caractérisé que celui du scheva simple
mobile; de là l'emploi des schevas composés avec les

gutturales, :-\~t* pour itx. et iin> pour rw; même le

scheva composé est remplacé par une voyelle propre-
ment dite devant un scheva simple, >.nrp pour =inn>

(chaque gutturale a une affinité particulière avec un
scheva composé : n avec _, n et n avec _). Toutefois la

règle du scheva composé, absolue quand la gutturale
est au début des mots et des syllabes hby, tnm), ad-

-: t-:t
met beaucoup d'exceptions quand la gutturale termine
la s\llabe (nnStf, atfnt), — Le n est assimilé aux guttu-

T :
- T :-

raies en tant qu'il ne peut pas se redoubler, et qu'il

a quelque affinité pour le son a. — 3. Les lettres

faibles ont ceci de particulier que leur articulation est,

en certains cas surtout, très atténuée, très adoucie,

et peut même, sous diverses influences, ne plus se faire

entendre du tout; dans ce dernier cas, les lettres faibles

ne servent plus qu'à allonger les voyelles qui les pré-

cèdent. — L'n est l'esprit doux du grec; il garde tou-

jours cette articulation et reste lettre gutturale quand
il est au début du mot ou d'une syllabe : --N, 'dinar,

« il a dit. » Il la garde même en certains cas, lorsque

dans le corps du mot il termine une syllabe, ttnj',

Mais l's perd le plus souvent sa valeur de consonne
à la fin des syllabes dans le corps du mot; il la perd

toujours quand il termine le mot lui-même. Dans
ces deux cas il ne fait plus qu'allonger la voyelle
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qui précède :
usx" pour Sss>n (pour l

ïîs"_), '•-*'

pour -;s-, ni-- pour nïz (cf. aussi z'-'N" pour z"-n-
r w IT -r T ' t :

avec transposition, sous la consonne munie du scbeva,

de la voyelle de la lettre suivante). Parfois on n'écrit

plus l'a devenu muet : >ns' pour iro«î>. — Au début des
r

• TT TT

mots et des syllabes; le n garde toujours sa valeur de

consonne gutturale (sauf pour le verbe 'n'"", qui suit, en

grande partie, la conjugaison d'un >s). Il la garde aussi

d'ordinaire à la fin des syllabes soit dans le corps des

mots (-."'), soit même à la fin (aai). Parfois cependant

on l'élide : c'est, parexernple, quand il est précédé d'une

lettre munie de scheva simple mobile et qui prend alors

la vovelle du n, yns pour yiNna; c'est aussi quand la
•-• T T V T T l

voyelle qui le précède et celle qui le suit se contraclent

en une diphtongue : "iDiD pour --;•:. — A la fin des
T

mots, le - n'est pas toujours une consonne même atté-

nuée; très souvent il n'a d'autre rôle que^d'indiquer une

des voyelles longues ô, ê, ô (voir plus bas). — Le l

est une vraie consonne, assimilable, quant à sa pronon-

ciation orientale et primitive, au ic anglais dans war.

Toutefois le son du : est très obscur; quand, d'une part,

le esl précédé d'une des voyelles oou u et que, d'autre

part, il n'a pas de voyelle propre, il tend à s'affaiblir, à

se contracleravec celle voyelle qui le précède de manière
a donner un ù long : zc"n pour z-'-n ou surin. Le

même affaiblissement en u (ou en o) a lieu lorsque,

suivi d'un ô long, le t est précédé d'un simple scheva

(z" pour z--i ou même quand il est entre deux voyelles

(z'~ pour c'p). Précède de la vovelle o, le i muni d'un
T

simple scheva donne la diphtongue au : z'--n [unir

z"-"". Il faut enfin noter que le î se change assez faci-

I n* ni
' n suit an début des mots (-'-' pour iVi) soit

-T -T .

au milieu, sous l'inlluence du son i (z'-n pour D'ipn).

— L'> est, lui aussi, une véritable consonne, assimilable

à l'y du mol anglais year. .Mais précédé du son i ou du
son e, il perd sa valeur de consonne et donne un i long

ou un ê long; précédé de a, il donne la diphtongue
ai. — En dehors des cas où le i et 1*> sont précédi - di -

voyelles de son analogue on homogènes [u et o pour le -,

i pour 1'') ou de la voyelle a, ces lettres gardent leur

valeur de consonne : iVji, i
u
tf, — A la fin des mots

T "T
toutefois, même quand elles sont précédés des voyelles

homogènes ou de a, i et > disparaissent très souvent :

•--.. |iar exemple, devient Ss et un n est introduit pour
"T T T

marquer la voyelle longue qui résulte de ce chan e

un nt :
--: (voir, pour l'emploi de ce -, Vil. Histoire de

la langue hébraïque, col. 199).

//. PROPRIl rÉS DBS VOYELLBS. — Les voyelles con-
stituent un élément secondaire dans la langue hé-
braïque ; aussi sont-elles généralement Huilantes et pour
le plus grand nombre soumises à des changements
multiples : allongements, abréviations, additions, sup-
pressions. — Il y a peu de mots dont les voyelles
échappent à toute espèce de changement et sont g im-
permutables ». Certaines voyelles sont, dans tel mot
donné, impermutables par nature ; ce sont généralement
les voyelles longues ,,. , , ,, ,;, Mj ma js seule la con-
naissance des formes grammaticales permet desavoir
aveccertitudesi elles ne peuvent changer. Le plus souvent
toutefois â, ê, i, 6, û, essentiellement longs, sont pleine-
ment écrits; é el ; sont écrits avec ' (—"), « et û avec

(*rVn); la long est rarement représenté par une con-

sonne dans le corps des mots. — lui d'autres cas, les

voyelles sont impermutables à raison de leur position.
Aiusi une voyelle brève est imperr.iulable quand elle est

suivie d'une consonne redoublée (tel Yi bref vzî) ou

d'une lettre qui, d'après les principes de la grammaire,
serait munie du dagueshsi sa nature ne s'y opposait (tel

l'a bref de mm pour mm). Pareillement une voyelle

longue sera impermutable quand elle remplacera une
voyelle brève devant une consonne qui devrait être re-

doublée si sa nature ne s'y opposait (tel l'a long de ~pz

pour Tpz). — Quant aux voyelles o permutables », elles

changent généralement sous l'influence des désinences

ou des transformations diverses qu'amènent la déclinai-

son des noms ou la conjugaison des verbes. Mais on
peut préciser davantage les causes de ces changements
en disant qu'ils peuvent dépendre : de la syllabe, de
l'accent tunique, de la pause, de l'euphonie.

1" La syllabe. — En hébreu, comme dans les autres

langues, la syllabe est le résultat de la conjonction des

voyelles et des consonnes en groupes caractérisés. —
En hébreu, une syllabe commence toujours par une
consonne. Il n'y a d'exception au principe général que

pour la conjonction i lorsqu'elle est ponctuée r
. — Quant

à leurs finales, certaines syllabes se terminenl par une

vovelle (- et n dans nVon) et sont dites <- ouvertes ».
r T T : - t

D'autres syllabes se terminent par une consonne (Sa

dans -h"-) ou deux (nSa dans FrJBp) et sont dites
t :

- t : :
- : : -T

« fermées 0, Parmi les syllabes fermées on donne le nom
spécial de syllabes « aiguës 9 à celles qui sont terminées
par une lettre redoublée : ;s dans ':m. — Il faut noter

aussi que ni le scheva simple mobile ni le scheva com-
posé ne peuvent constituer, avec les consonnes qui les

entourent, des syllabes proprement dites : la consonne
munie de ces demi-voyelles se rattache à la syllabe qui

suit (ibtspi sedoit lire yiq-telû; --vz séduit lirepô-

— Les syllabes ouvertes ont généralement de- voyelles

longues : Visa, etc. Quant aux syllabes fermées ou aiguës,

elles ne peuvent prendre que des voyelles brèves (-:-..
t :

-

nozn), à moins qu'elles n'aient l'accent (zrn, « sase »).
t : I TT

Il arrive sans cesse que la déclinaison des noms ou
la conjugaison des verbes transforme des syllabes fermées

en syllabes ouvertes, des syllabes ouvertes en syllabes

fermées, et amène par conséquent des changements
dans leurs voyelles.

2» L'accent tonique. — L'accent Ionique principal

est d'ordinaire sur la dernière syllabe, parfois sur la

pénultième. Lorsqu'on ajoute des désinences, elles

attirent généralement l'accent; plus rarement elles le

laissent sur la dernière syllabe du radical. Or, en
hébreu comme dans toutes les autres langues qui font

sentir la tonique, la syllabe accentuée attire sur elle

l'effort de la voix, souvent même aux dépens des autres

syllabes. Lors donc que. en vertu des flexions gram-
maticales, l'accent tonique principal esl déplacé, les

voyelles et les syllabes initiales se trouvent modifiées,

abrégées el même supprimées.
3° La pause. — On désigne sous ce nom la forte into-

nation cpie. dans la lecture publique et rythmée des

synagogues, on donne à la syllabe Ionique du mot qui

termine une phrase ou un membre de phrase important.

Elle se produit régulièrement avec les grands acents
silluq et ahtnaq; on la rencontre parfois avec dts ac-

cents secondaires moins importants [zaqeph-qaton,

rebia,pazér, etc.). Elle amène ralUuigementdes voyelles

et parfois en fait réapparaître que la flexion grammi ti-

cale avait supprimées.

'e L'euphonie. — On a vu qu'un mot hébreu peut

se terminer par deux consonnes sans voyelles. Toute-

fois, pour éviter l'articulation dure qui en résulte,

on introduit souvent une voyelle auxiliaire entre ces

deux consonnes, è bref avec les consonnes ordinaires
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(ifro pour IjSd); « bref avec les gutturales (-,-;: pour -v:);

i bref avec > (r'a pour n>a). La même raison d'eupho-

nie fait qu'on ne laisse jamais deux schevas consécutifs

au début d'un mot ou d'une syllabe; on remplace le pre-

mier par une voyelle auxiliaire (i bref en général; sous

les gutturales ou immédiatement avant, la voyelle qui

correspond au scheva composé qu'elles affectent) : nai

pour *~ax ; \fcnh pour VaN1
;.

III. Morphologie. — La morpbologie est la science

des formes grammaticales, c'est-à-dire des modifications

ou llexions que subissent les mots en vue d'exprimer les

diverses nuances de la pensée qui se rattachent a l'idée

principale figurée par la racine elle-même. — 1° La

racine est l'élément fondamental en hébreu comme dans

toutes les autres langues. Les racines hébraïques ont

généralement trois lettres qui, avec les voyelles qu'elles

soutiennent, forment deux syllabes. Il faut regarder

comme réellement trilittères un certain nombre de ra-

cines dans lesquelles une des deux dernières lettres

a disparu et qui dès lors paraissent n'avoir que deux
radicales : il en est ainsi avec les mots dont les deux
dernières consonnes sont semblables: td pourna, « pil-

ler, » avec ceux dont une des deux dernières lettres est

faible : ap pour mp, « se lever; » quant aux racines

à quatre lettres, elles sont souvent d'origine étrangère;

parfois aussi elles sont dérivées de racines trilittères.

Les racines ont des voyelles spéciales pour les verbes et

pour les noms. Généralement on choisit, pour point de

départ des llexions grammaticales, la racine sous la

forme qu'elle revêt à la 3e pers. sing. masc. du parfait,

dans le verbe à sa conjugaison la plus simple.
2° Les flexions sont de deux sortes en hébreu. — Il

y a des flexions « internes » consistant en des modifica-

tions introduites dans l'intérieur même de la racine,

telles que des redoublements de lettres : Vsp de Vap ; des
... - T

changements de voyelles : bop, Vop, Sisp, etc. — Il y a
- T :

aussi des flexions « externes » consistant dans l'addition

de divers éléments qui, tout en étant distincts de la ra-

cine, s'unissent à elle pour ne constituer qu'un
seul mot. Ces éléments adventices prennent le nom de
préformantes ou préfixes quand ils sont mis au début

du mot avant la racine : S^p, bop>, b>Bpn, brppn
;
quand

ils sont à la fin du mot, on les appelle afformantes, suf-

fixes ou désinences : Vop, nbisp, wbispn . — La morpho-
-T t:- t : - : T

logie doit s'occuper : des pronoms, des verbes, des

noms, des particules.

7. les pnoNOMS. — 1° Pronoms personnels. — Us sont

les plus importants et se présentent sous plusieurs

formes. — 1. Pronoms séparables isolés :

SINGULIER.

1" jers. corn. '::n (à lu pause
' T

< <
t-:n), >:n làlapause ':s).

• t •-: t

2' pers. masc. nPN (rarement PN,ù
T - T "

<
la pause nrx).

T r

2" pers. fém. rs (rarement >FN,;

pause PS)
: T

3" fers. masc. N"n

3' pers. fém. N'n

PLURIEL.

<
"3-:s (atapause »;n3x),

<
^;n:(àiap.^;n:),-;N.

MN (ou rars, rarem.
T " - • T"-
JBN ou jnx).

3n (-an) ou nsn.

"2~ (rarement pn, -jn).

Ces pronoms séparablessont d'un emploi assez, peu fré-

quent. Ils ne peuvent en effet être utilisés comme com-
pléments; d'autre part les formes verbales renferment en
elks-inèmes l'indication des personnes; on ne se sert donc
des pronoms personnels séparés que dans les cas où

l'on veut attirer d'une façon particulière l'attention sur
le sujet du verbe. Les pronoms personnels sont indi-
qués le plus souvent par des débris de ces formes com-
plètes, qui se joignent comme préfixes ou comme suf-
fixes aux mots auxquels ils se rapportent.

2. Pronoms inséparables. — Une première série de
ces formes mutilées sert à indiquer les personnes dans
la conjugaison des verbes et elles se divisent en deux
groupes selon qu'on les met avant ou après le radical.

Les formes mutilées qui servent à indiquer les per-
sonnes au parfait se mettent après le radical et corres-
pondent d'ordinaire à la finale du pronom séparable.
Ce sont :

SINC ULIER. PLURIEL

1' pers. corn. >P. 13.

2» pers. masc. p.
T

en.

2« pers. fim. P. TP-

3« pers. com. -.

Les formes mutilées qui servent à indiquer les per-

sonnes à l'imparfait se placent avant le radical et cor-

respondent d'ordinaire au début du pronom séparable.

Si la première lettre est identique pour plusieurs for-

mes, on complète l'indication des personnes par des

désinences empruntées aux finales de ces mêmes pro-

noms; on a ainsi :

SINGULIER. PLURIEL.

1" pers. com préf. a.

2* pers. masc préf. ri.

2' pers. fém. (désin. t
), préf. n.

3" pers. masc
3" pers. fém

Préf. 3.

(désin. *),préf. n.

(désin. ni), prêt . n.
T

(désin. -)

(désin. ri3)

Il est à remarquer que les pronoms de la 3e pers. ne

sont pas employés comme désinences au parfait singulier,

ni comme préfixes à l'imparfait; toutefois on emploie les

désinences -, (des vieilles formes de dpn et de en) et na

(des formes H3P» et n:n) pour distinguer les genres
T" - 7"

à l'imparfait pluriel.

Une deuxième série de formes pronominales mutilées

sert à indiquer les pronoms compléments des verbes,

des noms et des prépositions. Elles sont généralement

les mêmes, que les pronoms soient compléments des

noms, des verbes ou des prépositions; il n'y a d'excep-

tion que pour la i" pers. du sing. Voici le tableau de ces

pronoms suffixes :

SINGULIER. PLURIEL.

1' pers. com. > (avec tes vei bes ':) 13.

2" pers. masc. ^, C3\

2e pers. fém. r\. '?.'

3- pers. masc. in, 1 (*). on, a

3- pei's. fém. n,
-

in, I.

Parmi ces pronoms il en est qui commencent par une

consonne ; ce sont ceux que de préférence on joint aux

formes qui se terminent par une voyelle. Quand il est né-

cessaire de les joindre à une forme qui se termine par une

consonne, on intercale très souvent une voyelle de liaison

(- , : ); seuls les pronoms coetp ne prennentjamais

cette voyelle. — La plupart des suffixes qui commencent
par une voyelle (> , n , o , î ) ont l'accent tonique.

Au contraire, le plus grand nombre des suffixes qui

commencent par une consonne laissent l'accent sur la

voyelle de liaison ou sur la dernière syllabe du mot, et'

sont dits suffixes légers; il n'y a d'exception que pour
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zz. p, -". ;". qui ont toujours l'accent tonique et sont

dits suffixes graves. — Lorsque les pronoms suffixes

sont joints au verbe, ils expriment d'ordinaire le com-

plément direct du verbe actif de l'hébreu. — Unis au

nom ils expriment le génitif et équivalent à de véritables

pronoms possessifs :
'-". e lelivrede moi» (c'est-à-dire :

mon livre). — Avec les particules, ils peuvent exprimer

tous les compléments dont elles sont susceptibles.

2° Autres pronoms. — 1. Pronoms démonstratifs. —
On peut employer comme pronoms démonstratifs les

pronoms personnels de la 3' pers. (wn, tm, Dn, ;n) : ils

servent alors de préférence à indiquer les objets éloi-

gnés. — Les pronoms démonstratifs proprement dils

se rapportent surtout aux objets présents ou rappro-

chés. Ils ont une forme pour le masculin singulier

(m, ou, avec l'article, rwn), une autre pour le féminin

singulier (?nt, ou, avec l'article, rN-tn), une autre

enfin pour le pluriel aux deux genres (n'-s, ou, avec

['article. titan). — On trouve aussi une forme poétique
Y " 7

invariable ("") et quelques antres formes extrêmement

rares (ntVi,
"'"", rôn). — 2. Le pronom relatif invariable

VT- '— T"

esl "-'N ; ce mot ne sert pas seulement de pronom re-

latif : c'est une application particulière du rôle général

qu'il remplit pour indiquer la relation. — Dans plusieurs

livres, —-'s a perdu son s initial et assimilé son -, linal ;

telle parait être du moins l'origine de la particule t-

ir. ri, qui se joint au mot en amenant le redouble-
T

ment de la lettre suivante. — 3. Les pronoms interro-

gatifs (qui peuvent aussi servir de pronoms indéfinis)

sont : >a, qui, pour les personnes, et n-, quoi, pour les

choses.

il. le verbe. — Le verbe a en hébreu une importance

toute particulière. Il est, comme dans les autres langues,

l'élément principal de la phrase. Mais en outre, c'est de

lui le plus souvent que sont formées les autres parties du
langage. Le nom hébreu est presque toujours dérivé du
verbe. — Il est très rare, au contraire, qu'un verbe dérive

d'un nom (il y en a pourtant plusieurs exemples et on
1rs appelle verbes dénominatifs); mais, même en ce cas.

le nom d'où ce verbe dérive se rattache souvent à un
autre verbe qui lui a donné naissance.

1" l'nrim-s un ri.njugaisons. — Ce qui frappe tout

d'abord dans le verbe hébreu, c'est une grande richesse

de formes ou di conjugaisons. — 1. Conjugaison
simple. Elle est dite forme légère (".. kal), parce qu'elle

ii ,i ni daguesch ni préfixe; elle exprime de la façon la

plus élémentaire l'action ou l'état correspondant à la

racine. Le radical c'i t-é dire la 3 pers. sing. masc.
du parf.) i irvu de toutes préformantes spé-

ciales et muni de deux voyelles; dans les verbes tran-

sitif! ci • deux voyelles sont â long et a bref :

'--..

il a tué; dans les verbes intransitifs, la secondé
voyelle est souvent ê long (-;-, « il est lourd ou

('. long (;•'--. i il est petil >). — 2. Conjugaisons déri-

Dans nos langues indo-européennes il arrive

parfois qu'en changeant t royelle dans un verbe, ou
, ii modifianl légèremi ni une de si i onsonm
encore en lui ajoutant un préfixe, on obtient un verbe
nouveau dont le sens est dèrivi par rapport à celui du
pri cèdent; on i ainsi en grec Yivopai et yewâu, en latin

jacere el jacêre, lactêre '-t laclare, en anglais ;

el if fell, en allemand trinken el Irânken, en fi

conter, raconter, etc. Hais ce qui dans nos langues ne
se produit qu'à titre d'exception existe à l'état de sys-
tème dans les langues sémitiques, et notammenl en

hébreu. De la conjugaison simple se forme toute nue
série de conjugaisons second il que l'on appelle

graves, alourdies (anzssi), parce qu'on ne les obtient

qu'en chargeant le radical de diverses modifications

internes ou externes. — On a encore recours, pour dé-

signer ces formes, à l'ancien verbe-type -vî, « faire, i
- T

auquel on donne les voyelles ou les préfixes de chacune
des formes qu'il doit indiquer. Ces conjugaisons sont
au nombre de sept principales auxquelles s'en rattachen'.

un certain nombre d'autres, plus rares en hébreu, bien
qu'elles puissent être d'un fréquent usage dans d'autres

langues sémitiques, et sur lesquelles il n'y aura pas lieu

d'insister ici. — Ce sont :

a) Le pihel que l'on obtient en redoublant la seconde
radicale etdont les voyelles i bref et êlong (on trouve aussi

beaucoup d'exemples de pihal) ont pris la place de deux a
brefs primitifs qui reparaissent dans la conjugaison : -zz

(pour -'-[-). — Le pihel exprime avant tout l'intensité ou

la répétition de l'acte ou de l'état indiqués par la forme
simple :pns, « rire; » pihel, «jouer, plaisanter. » L'in-

tensité de l'action se manifeste parfois par un effet moral
et amène l'agent à exercer son influence sur d'autres

agents pour obtenir la réalisation de l'acte exprimé
par la racine : de là le sens causatif qui s'attache quel-

quefo.s au pihel, surtout dans les verbes qui sont intran-

sitifs au kal :
-!-'-.,< apprendre; » pihel. <• enseigner; » pis,
-T -T

« être juste; » pihel, o déclarer juste. » — 11 est enfin à

noter que beaucoup de verbes dénominatiis sont usités au
pihel. soit que cette conjugaison indique la production
de l'objet exprimé par la racinejiominale : pp, « faire

un nid, » de ;-, « nid, » soit qu'elle indique au con-

traire la suppression de cet objet : tf-tf, « déraciner, n

de xtytj, « racine. » — Au pihel se rattachent plusieurs

formes rares dans le verbe régulier, mais assez fré-

quentes dans les verbes irréguliers : poel (—-•-.), pilel

('—"l et piipel ('-:'-:. de '-:. pour '-'-'..
« rouler »).

b) Le puhal passif du pihel, obtenu comme les autres

passifs en assombrissant en » bref la première des

deux voyelles primitives frap) du pihel ;
---. Il a tous

les sens passifs correspondant aux divers sens actifs du
pihel. — Au puhal se rattachent le poal. le pelai, le

pu Ipal.

ci L'Iiiphil dont la caractéristique est le préfixe - et

dont les voyelles i bref et ï long r'-~.~) ont pris la

place de deux »' brefs primitifs (—"-) qui reparaissent

dans la conjugaison. — L'hiphil exprime avant tout la

causalité physique ou morale exercée pour la production

de l'acte ou de l'état indiqués parle kal : ny.\ « sortir; t

• TT

1 1 i pli il , « faire sortir; » v)ip, « être saint; > hiphil,
- T

o sanctifier. » Cette signification donne naissance à une

série de sens secondaires qui varient avec les différents

verbes. — Souvent les verbes dénominatifs sont usités I

l'hiphil pour exprimer la production de l'objet indiqué

par le nom. — A l'hiphil se rattache le tiphel avec le

préfixe n au lieu de n, et le schafel avec le préfixe _
;

celle dernière forme, régulière en syriaque, est pres-

que inouïe en hébreu.

</) L'hophal est le passif de l'hiphil; on l'obtient en

assombrissant en » bref la première des voyelles primi-

tives (rc--) de l'hiphil :
'-".-. Parfois, il équivaut

simplement au passif du kal.

e) Le niphal est dérivé du kal au moyen d'un : p >

-

fixé au radical :
-.:-:. Dans une partie de la conjugai-

son, le :, qui est ici ponctué i bref, n'a qu'un simple

i : on le fait alors précéder du ~ (muni de la— De auxiliaire i bref) prosthétique ou euphonique;
il en résulte l'assimilation du : avec la première con-

sonnedu radical, -.-.n (infinitif niphal, pour'-;-:-).—
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Le niphal est avant tout une forme réfléchie :
-". « ca-

cher; » niphal, i se cacher. » Il exprime aussi la réci-

procité : yy>, « conseiller: s au niphal, « tenir conseil. »

le but tout personnel d'une action :
u n-^. « deman-

der: » au niphal, « demander pour soi. » — Toutefois le

niphal est souvent employé dans un autre sens. Tandis

que le pihel et l'hiphil ont une forme passive qui leur

correspond directement, le kal n'a de passif qu'au par-

ticipe. Pour le reste de la conjugaison c'est le niphal

qui sert de passif au kal.

f) h'hillipahel formé du pihel (avec l'a bref primitif de

la première radicale) en lui préfixant un p, avec un n

euphonique vocalisé comme au niphal : '~;-.r-. Le r

préfixe est. comme le :, l'indice des formes réfléchies.

Aussi l'hithpahel est-il à proprement parler le réfléchi

du pihel; mais sa signification s'est étendue et il est pu-

rement et simplement la conjugaison réfléchie du verbe

hébreu. Il exprime la réciprocité, le but personnel, très

rarement le passif (forme passive très rare : hothpakal.)

Il arrive fréquemment que plusieurs de ces conju-

gaisons donnent des significations identiques ou dont

les différences sont à peine sensibles. D'ailleurs il est très

rare qu'un verbe ait ses sept formes ; le plus souvent plu-

sieurs conjugaisons sont inusitées pour chaque verbe en

particulier.

2° Genre el nombre des verbes. — Très riche en con-

jugaisons, le verbe hébreu est aussi très précis pour
l'indication des personnes quant au genre et quant au

nombre.
L'hébreu ne compte que deux genres :1e masculin et

le féminin, et que deux nombres : le singulier et le plu-

riel. Le duel n'est guère usité que pour les choses paires

de leur nature, telles que les parties du corps, et n'a

pas de forme spéciale dans la conjugaison. — Les per-

sonnes, dans le verbe, ont des formes particulières pour
le singulier et le pluriel, et les "2" et 3e pers. ont de plus

des formes spéciales pour le masculin et pour le fémi-

nin. Ilest à noter toutefois qu'à certains temps, la 3e pers.

n'a, au pluriel, qu'une forme pour les deux genres.

3" Huiles du verbe. — La conjugaison hébraïque n'a

que deux modes personnels : l'indicatif et l'impératif.

Il n'y a que rarement des formes spéciales pour le

subjonctif, le conditionnel et l'optatif. De là, en beau-

coup de circonstances, de sérieuses difficultés pour l'in-

telligence de la dépendance et de la coordination des

phrases. — Outre ces deux modes personnels, l'hébreu

compte deux modes impersonnels, l'infinitif et le parti-

cipe.

4° Temps du verbe. — La langue hébraïque, pauvre

en modes, l'est encore plus en temps. Les sémites n'a-

vaient pas su exprimer nettement les trois périodes qui di-

visent la durée considérée à notre point de vue subjectif :

le présent, le passé et l'avenir. L'hébreu se place au point

de vue de l'objet, de l'acte, ou de l'état dont il est ques-
tion, et se demande à quel point d'achèvement en est

cet acte ou cet état, quelle que soit la période de la du-

rée à laquelle il le considère. Aussi l'hébreu n'a-t-il. à

proprement parler, que deux temps : — 1. Le parfait,

qui indique que l'action ou l'état exprimés par le verbe

sont accomplis ou pleinement réalisés. Ce parfait hébreu
n'est donc pas toujours à confondre avec le parfait de nos
conjugaisons indo-européennes. De fait, il faut souvent
le traduire par notre parfait, par exemple : « Xous avons
eu un songe. d Gen., xi., 8. Mais il exprime en d'autres cas

notre plus-que-parfait : « Et il (Dieu) se reposa de tout

son travail qu'il avait accompli, » Gen., n. 2; notre im-
parfait, surtout dans les narrations : « II y avait dans
le pays de Hus un homme qui s'appelait Job, » Job. i. 1 ;

notre plus-que-parfait du subjonctif : « Si Jéhovah des
armées ne nous avait laissé un reste, nous eussions été

comme Sodome. » Is., i, 9. — Il peut même correspondre

à notre présent quand, par exemple, il s'agit d'expri-

mer un état qui est la résultante d'une action ou d'un
autre état pleinement accomplis : « Je sais » (c'est-à-dire

« j'ai appris »). Job, IX, 2. — Bien plus, il équivaut assez

souvent à notre futur simple, par exemple, lorsqu'on a

une telle certitude de l'accomplissement de l'acte à

exécuter qu'on peut déjà le considérer comme achevé :

>< Tu me délivreras (sûrement), Seigneur. » Ps. xxx, 6.

C'est à celle hypothèse que se rattache le Perfection
propheticum : « Le peuple qui marchait dans les ténèbres
verra (Vulgate : vidit) une grande lumière. » Is., ix. 1.

De même il doit parfois être rendu par le futur anté-

rieur : « Et les restes de Sion seront appelés saints...

lorsque le Seigneur aura lavé les ordures des filles de
Sion. » Is., tv, 3, 4. — 2. Le second temps est l'im-
parfait qui représente l'action exprimée par le verbe
dans un état incomplet d'achèvement ou de réalisation.

Il est donc loin de correspondre à notre imparfait, et

ses significations ne sont ni moins variées ni moins
vagues que celles du parfait. Le plus souvent il faut le

traduire par notre futur, celui de tous nos temps
qui marque le plus clairement qu'une action est ina-
chevée : « Voici, ils ne me. croiront pas. ils n'écouteront

pas ma -voix, » Exod., iv, 1; ou par notre futur

passé : « L'aîné qui devait régner » (qui regnaturus
erat). IV Reg., m, 27. — Très souvent toutefois il cor-

respond à notre présent de l'indicatif : « Qui cher-
ches-tu? » Gen., xxxviii, 15; à notre présent du sub-
jonctif : « Confondons leur langage afin qu'ils n'en-

tendent plus la langue les uns des autres. » Gen., si,

7; à I'optatil : « Que ton serviteur parle. » Gen.,

xliv, 18. — Parfois même il correspond à notre

passé, par exemple après certaines particules qui

gouvernent l'imparfait même quand elles sont placées

dans le récit d'événements passés : « Alors parla Josué, »

Jos., x, 12; mais surtout quand il s'agit d'exprimer

des actions qui se sont produites habituellement dans
une période donnée. C'est ainsi qu'en parlant des rela-

tions de Job avec ses enfants, l'on dit : « Ainsi Job fai-

sait-il avec ses enfants. » Job, i, 5.

Rien donc de plus vague que les temps hébreux; leur

signification est à ce point flottante qu'en nombre de
cas on peut employer indifféremment l'un ou l'autre

d'entre eux, et que souvent le contexte et quelques règles

assez indécises de la syntaxe permettent seuls de saisir

leur sens exact. Il en est résulté une grande difficulté

pour les traducteurs qui avaient à rendre les textes

sacrés en grec ou en latin. Parfois le souci de la fidé-

lité leur a fait suivre des procédés de traduction qui

nuisent à la précision et à l'exactitude. C'est ainsi, par

exemple, que fréquemment ils ont, comme par principe,

exprimé le parfait hébreu par notre passé et l'impar-

fait par notre futur, alors que l'un et l'autre corres-

pondaient au présent. Le Ps. i est particulière-

ment instructif à cet égard. Une première série de

verbes est au passé dans la Vulgate : non abiit... non
stetit... non sedit; ceux qui viennent ensuite dans les

propositions principales sont au futur : medilabilur...

e.t erit... dabit... non de/luet... prosperabuntur... non
résurgent... peribit. En réalité il s'agit d'un parallèle

entre le juste et l'impie qui est toujours vrai et tou-

jours présent.

5° Mécanisme de la conjugaison. — Il est assez simple.

La série des modifications se fait sur deux formes prin-

cipales de la racine. — 1. En partant de la 3= pers. sing.

masc. du parfait (Vcp), on obtient successivement : le reste

du parfait, le participe (au kal et au niphal et l'infinitif.

— a) Le parfait se conjugue en ajoutant au radical les dé-

sinences pronominales mentionnées plus haut, col. 471;

à la 3e pers. sing. fém., la désinence -
- si une désinence

caractéristique du féminin que l'on retrouve aussi dans

les noms. Les voyelles du radical changeront selon que
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les désinences commencent par une voyelle (n , •) ou

par une consonne, qu'elles sont accentuées (n— , i, an,

jn) ou non (n, r, 'n). — 6) Les participes de la conju-

gaison simple et celui du niphal s'obtiennent également

du parfait. Kal a deux participes : un actif (Vo'p), dont

la voyelle caractéristique est l'ô long impermutable de

la première radicale; un passif (brop) caractérisé sur-

tout par Pu long impermutable de la deuxième radicale.

Le participe niphal ('Tcp:) ne diffère du parfait que

par l'allongement de la voyelle de la seconde radicale.

Ces participes sont des noms véritables qui se décli-

nent comme les adjectifs ordinaires. — c) On distingue

en hébreu deux infinitifs : l'infinitif dit « absolu », et

l'infinitif « construit ». Ces infinitifs sont, eux aussi, de

véritables noms abstraits, dérivés du radical d'après les

mêmes principes que les substantifs ordinaires. — L'infi-

nitif le plus souvent employé est l'infinitif construit, qui

ne mérite d'ailleurs cette appellation que pour le kal,

Stop, où il est en réalité dans les mêmes rapports avec
i

l'infinitif absolu Siiap que l'état construit avec l'état absolu
T

dans les noms. Aux autres conjugaisons l'infinitif con-

struit est un nom à part ayant toujours, il est vrai, sa

première voyelle semblable à celle de l'infinitif absolu

(niphal inf. abs. btopn, const. Sispn; pibel inf. abs. -_-,

const. Veç, etc.). Cet infinitif qui exprime l'idée verbale

abstraite, par exemple, le tuer, peut avoir un double com-
plément. 11 peut avoir un complément à la façon du nom,
indiquant la personne à laquelle il faut attribuer comme
à un sujet l'acte exprimé par le verbe : le tuer de Pierre,

c'est-à-dire l'acte par lequel Pierre lue. Il peut avoir un
complément direct à la façon du verbe, indiquant le su-

jet sar lequel s'exerce l'action exprimée par la racine :

le tuer Pierre , c'est-à-dire l'acte par lequel on tue

Pierre.

2. L'infinitif construit sert à son tour de radical secon-

daire pour le reste de la conjugaison, c'est-à-dire pour
l'imparfait, l'impératif et le participe de certaines conjugai-

sons (pihcl, puhal, liiphil, hophal, hithpahel). — a) L'im-
parfait s'obtient en faisant précéder l'infinitif construit

des préfixes pronominaux indiqués plus haut (col. 474),

ou des préfixes» (d'origine incertaine) pour les 3es pers.

masc, et n (ancien n edéisi m née féminine) pour les 3" pers.

fém.J ces préfixes, munis par eux-mêmes d'un simple
scheva, s'unissent au radical selon les règles générales de
la phonétique : kal, Si-' pour Stop»; pihel, '•:-•; liiphil,

h"--.> pour '->---'. L'aclililion des désinences (col. 474) se

fait comme au parfait. — b) L'impératif n'a qu'un temps.
Comme d'ailleurs il n'a que des secondes personnes, il

n'a pas besoin de préfixes qui nuiraient à la brièveté

du r ainli ne nt. ci Aux pibel, puhal, liiphil, ho-
pbal ei hithpahel, les participes s'obtiennent en préfixant

à l'infinitif construit un - qui se traite absolumentcomme
les préfixes de l'imparfait : pihel, Stsbd; liiphil, '—:--

pour '—--.--, etc.).

li" Sn//i.r,^ vrrliuii.r. A la llexion des verbes se rat-

tache leur adjonction aux suffixes pronominaux com-
pléments, Ces suffixes exprimant le complément di-

rect ne s'unissent qu'aux formes actives. De plus,

certains suffixes sont incompatibles avec certaines formes
personnelles du verbe; les 2» pers. du verbe ne pren-
nent jamais les suffixes de la "2" pers.. ni les |e> pers. du
verbe les suffixes de la 1"' pers.; la • pers, sing. fém.
De reçoit pas les suffixes des 2" pers. plur. Il esl a noter
que, devant ces suffixes, certaines désinences archaïques
ont prévalu, que l'on ne retrouve plus dans la conjugai-

e ordinaire [qàtcUli, pour qàtalte, à li 2 pers

fém., pai'f. kal; etc.). — Voir les suffixes verbaux, cul. 171.

7» Verbes irréguliers. — Il n'y a pas en hébreu,
comme en latin et en français, de verbes qui suivent

des conjugaisons différentes de celle que nous venons
d'indiquer. Toutefois la présence dans le radical de cer-

taines lettres appartenant à des groupes spéciaux amène
l'application des principes de phonétique propres à ces
groupes, et par suite modifient les principes généraux
exposés ci-dessus. De là les verbes dits irréguliers

de l'hébreu. Leur nombre est assez considérable, puis-

que chacune des lettres du radical peut être emprun-
tée à l'un ou à l'autre de ces groupes. On a encore recours

pour les désigner, au verbe bys : chacune de ses lettres

sert à indiquer la radicale qui présente quelque ano-
malie dans le verbe que l'on a en vue; ainsi le verbe
try est un verbe r guttural, parce que sa première radi-

cale est une gutturale. — Les verbes irrêguliers se di-

visent en gutturaux, assimilants, et faibles. — 1. Les
« gutturaux » sont ceux qui ont une gutturale pour
l'une ou l'autre de leurs trois radicales. — 2. Les verbes

« assimilants », appelés aussi « défectifs », sont ceux qui

ont un; comme première radicale (verbes :s) et ceux
qui ont leurs deux dernières radicales semblables
(rerbes yy). — 3. Enfin les verbes faibles sont ceux qui

ont pour l'une de leurs trois radicales une des lettres

faibles s, n, \ et > : ns et ah; n'-; >r, -y, et 'y. Le même
verbe peut se rattacher à plusieurs de ces conjugaisons
à la fois et être, v. g. p et n'- (n*:), -.y et nt (n-3), etc.

7T
//;. .vo.v. — Sous ce titre, il faut entendre les sub-

stantifs et les adjectifs; ces derniers en effet se traitent

exactement d'après les mêmes principes que les noms
proprement dits.

1 J Formation des noms. — Les noms primitifs sont

peu nombreux. La plupart des substantifs qui dans les

autres langues sont primitifs se rattachent en hébreu à

un verbe. C'est ainsi que les noms d'animaux, de plantes,

de métaux, etc., sont des dérivés par rapport à un verbe

exprimant l'une des qualités, des riais ou des actes les

plus saillants de l'animal, de la plante, du métal en
question; la cigogne par exemple (ht:") est l'oiseau

t ' -:

pieux, le bouc ("i»yto) est l'animal velu, l'orge (n-yf) es

le blé barbu, l'or (aïTr) est le métal jaune (;nï). Il y a
TT

toutefois un certain nombre de noms qu'on ne peut ra-

mener àaucune racine verbale de l'hébreu : ;s, « père : «

T

cn, « mère; » pp, « corne; » etc.

Le plus grand nombre des noms dérivent d'un verbe
Les procédés de dérivation sont multiples en hébreu
mais se ramènent à quelques groupes principaux

a) Beaucoup de noms dérivent du verbe par la

simple modification des voyelles; "-. o parole, i de la?,

« parler, o

6) D'autres sont formés par le redoublement de

l'une des radicales -:n, ce laboureur; » parfois des deux
T "

dernières : ~zzt~, g tortueux; » ou de toute la racine

'--.'-:.
b roue. »

ci l'n grand nombre son* dérivés au moyen d'un pré-

fixe : N, ysïN, « doigt; » n, rrert, « regard, vue, » de
- : V il"

-::, « voir; » i , -nï>, « huile; » :, z'--r::, o luttes: t

-T t:* • :-

e>, nanbirf, n flamme. » Les plus fréquents sont a et n :

;•-.-, o lieu, » de a-.p, « se tenir debout; » c-np, « au-
T t: -

truche. »

c/) D'autres noms enfin sont formés au moyen d'affi

manies: -, '-;-;, i jardin planté; » a, ='", «échelle,»

de Vîd; et surtout
J,

rVrai, « souvenir. »

Un nom dérivé ou primitif peut donner naissance à

d'autres noms qui sont dits dénominatifs, J'iffip, « orien-

tal, i de a". - orient. »
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-2° Flexion des noms. — 1. Genre. — Les noms hébreux

sont tous masculins ou féminins. La langue hébraïque ne

connaît pas le genre neutre. Le masculin n'a pas de finale

spéciale; un assez grand nombre de noms féminins n'en

ont pas non plus et se laissent reconnaître surtout par leur

signification (comme les noms de familles, d'animaux, les

noms d'objets qui seraient neutres en latin, etc.). Mais

le plus souvent le féminin est indiqué par une finale

particulière. Il était caractérisé primitivement par la

désinence rt_; on la retrouve encore dans certains mots

soit sous cette forme inaltérée j:",-:, « émeraude •>), soit
- : it

avec allongement de la voyelle (r'-n:, « héritage >).

Cette désinence était réduite à un simple n soit avec les

noms terminés au masculin par une voyelle ('"•->, « juif; »

t'-tt, « juive »), soit même avec des noms terminés par

une consonne, liais à l'état normal de la plupart des

noms, cette désinence a été altérée : le n a disparu, la

voyelle s'est allongée dans la syllabe ouverte et un n,

mater leclionis, a indiqué cette voyelle longue : -r r r,
T

« jument, » de did, « cheval. » Cette finale attire l'ac-

cent et amène des suppressions de voyelles : ~nS>, « juste, »

TT
fém. ~—û\ Les noms séçolés tels que rfr:, « roi » (ou

t T :

avec les gutturales "iw, « jeune homme ») reprennent

leurs formes primitives ("'-3, "ils) devant cette dési-

nence : -2-0, « reine, » rrv:, « jeune fille. »

2. Nombre. — Chacun des deux genres a une désinence

propre pour le pluriel et pour le duel. Au pluriel mas-
culin, on a o>_, rarement j>_, >_, »_. Cette désinence

s'ajoute au radical d'après les mêmes principes que la

désinence du féminin -z-\ «juste, » plur. Bn#. Tou-
TT • T :

tefois les noms ségolés se rattachent ici au type des noms
dissyllabiques :

-,'". « roi, » plur. BKha. Les noms ter-

minés en '. redoublent leur ' devant la désinence du

pluriel ('"", «hébreu, «plur. r."-Z7), tandis que les noms

terminés en -. perdent cette consonne : mn, «voyant; »

plur. D>Tfi. Au féminin, on substitue ni (rarement o>rr

ou :T'i, a la désinence n. du singulier. — Le duel

n'est employé que dans les noms et seulement pour les

choses paires de leur nature, par exemple les deux
mains, ou considérées comme paires par l'usage :

une paire de souliers. Il se termine en z>_ (très rare-

ment en y , J.,) ; au masculin cette désinence s'ajoute

au radical comme celle du pluriel; au féminin elle

s'ajoute à l'état construit (ancienne désinence al de l'état

absolu) du singulier (->rr'i-
, de nsto, «lèvre »).

-T : T T

3. Etat construit. — C'est une modification de Yétat

normal ou absolu des noms particulière aux langues

sémitiques; il sert à indiquer le rapport de posses-

sion. Dans la construction latine Liber Pétri, c'est le

nom du possesseur qui est modifié; en hébreu, au

contraire, c'est le nom de l'objet possédé qui éprouve

un changement. Ce changement a d'ailleurs pour résul-

tat d'établir une connexion plus intime entre le pre-

mier nom et le second : aussi la voix se précipite-t-elle

sur le second nom; le premier est prononcé le plus

brièvement possible, privé des voyelles permutables qui

ne sont pas absolument nécessaires à sa prononciation :

-", « parole, «état construit : -at. Au masculin pluriel.

l'état construit amène la suppression du 2 /hial et le

remplacement de >__ par 1 : d>did, « chevaux, » état

construit : -3-:. La désinence • du duel masculin de-

vient pareillement ; r':7, « yeux, » état construit: ':'7.

A l'état construit, le nom féminin singulier a gardé le n

DICT. DE LA BIBLE.

de l'antique désinence; on se borne à abréger ou à sup-
primer les voyelles permutables : nplï, « justice, » état

tt :

construit : nplï. Enfin l'état construit féminin pluriel a

la même désinence que l'état absolu et il n'y a de chan-
gement que dans les voyelles permutables : nipiï, « les

actions justes, » état construit : n'ipTS.

4. Cas. — L'hébreu n'a pas de désinences pour les cas.

Toutefois on pourrait rattacher à ces sortes de dési-

nences certaines affermantes que l'on retrouve parfois à

la suite du radical. La plus fréquente est la terminaison
n , appelée « hé local », qui donne au mot la force

d'un accusatif pour indiquer le plus souvent le lieu vers

lequel on se dirige, naissr, « vers le nord, » de jiss. La
T T T

désinence » qui correspondrait au génitif (et qui se

trouve généralement dans les états construits -:o •::-,

« l'habitant du buisson, » ou entre les noms et les prépo-

sitions qu'ils gouvernent, 0>i33 71-, « grande parmi

les peuples »), et la désinence i qui correspondrait au
nominatif sont des archaïsmes que l'on ne retrouve

qu'en poésie.

5. Suffixes des noms. — A la (lexion des noms se rat-

tache leur adjonction aux suffixes pronominaux. Ces
suffixes exprimant des rapports de possession se joignent

naturellement à l'état construit. Unis à un nom singu-

lier, ils expriment la personne ou les personnes aux-

quelles un objet appartient; unis à un nom pluriel, les

suffixes du singulier et du pluriel expriment la per-

sonne ou les personnes auxquelles appartiennent plu-

siem's objets. Voir ces suffixes, col. 474.

6. L'article. — En hébreu l'article ne constitue pas

un mot indépendant. Sa forme normale est un n préfixe,

muni de la voyelle a bref et amenant le redoublement
de la première consonne du mot auquel on le joint :

-•;:-, « le jeune homme. » Ce redoublement est du sans

doute à l'assimilation d'une lettre disparue, peut être

d'un : que l'on retrouve dans une forme sabéenne de

l'article ou du 1 qui est resté dans l'article arabe. Devant

certaines gutturales surtout, sa voyelle subit parfois des

modifications dans le sens de l'allongement.

IV. les particules. — ["Adverbes. —Il est assez rare

que les adverbes aient une forme spéciale. Le plus sou-

vent on emploie adverbialement des mots empruntés
aux autres éléments du discours : des noms à l'accusatif

(-[>*, « beaucoup ») qui parfois ne sont plus usités comme

substantifs (-'", «alentour») ; des noms précédés de pré-
T

positions (-s1

:, « seulement ») ; des adjectifs, particuliè-

rement avec la désinence féminine (naWtn, « d'abord »),
T

des infinitifs absolus surtout de la forme hiphil (ns~n,

« beaucoup »), des pronoms (m, « ici »), des noms de

nombre (nnx, «une fois »). Parfois cependant on donne

aux noms employés adverbialement une désinence

spéciale : c (DDi>, « pendant le jour ») ou n (a>)H3,
t t :

*

« soudain, » pour oyrra, de yra). Enfin certains adverbes

ont une forme spéciale, qui dérive généralement d'un

substantif ou d'un pronom, mais qui est assez altérée

pour qu'on ne puisse en dire l'origine d'une façon cer-

taine : :~j. « la; » vn, « alors; » p, « ainsi; » il faut

surtout signaler les négations »rt, "N, et la particule

interrogative n (qui ne se distingue de l'article que par

sa voyelle).

2° Prépositions. —Elles ont d'ordinaire la même ori-

gine que les adverbes; ce sont des substantifs employés

dans une acception particulière (-imj, « après; » r-r.

« sous; » '-.7, « sur; » etc.) et souvent, plus ou moins

III. - 1G
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mutilés. La mutilation est portée à son dernier degré dans

les particules 2. : el
'-. — Les particules -, '-. - (abrégé

expriment les cas du nom. Le datit s'exprime

par le préfixe h qui marque le complément indirect et

aussi la direction. L'ablatif est indiqué, tantôt par -,

« par. au moyen de, dans, » tantôt par a qui correspond

du latin. ;, « comme, » marque le rapport d'éga-

lité. Les préfixes ;. 3, h, o se joignent au nom à la

faconde l'article, mais avec des voyelles qui varient selon

les préfixes : -aïs, « selon la parole; » mian « de
T T •• T :

*

l'orient. .1 — A ces particules se rattache le signe de l'ac-

cusatif : rs. Les prépositions se joignent aussi aux suf-

fixes pronominaux. Conformément à leur origine elles

s'unissent d'ordinaire aux suffixes des noms et prennent

la forme de l'état construit pluriel : Dn>nnM, « après

eux, » de -ns, « après. »

3» c ns. — Parmi elles on reconnaît : des

formes primitivement pronominales (>s, « parce que;

-itfx, « que »), ou nominales (-3, « de peur que, » etc.);

des prépositions qui, unies aux conjonctions 13 ou -.'s.

donnent des locutions conjonctives (-ton:, «selon que; »

~:-s jyi parce que, » etc.); enfin des formes si altérées

qu'on D'en peut indiquer l'origine ("us!, «ou; » =n, «si: g

t]N, « aussi »). A cette dernière catégorie appartient la

principale de toutes les conjonctions hébraïques : -,

» et; » c'est encore un préfixe ponctué -
, souvent - (de-

vant une lettre munie de scheva simple et devant -,

c, s), etc.

4° Interjections. — En dehors de celles qui ne sont

que de simples cris, HN, du, etc., ce sont des formes pro- '

nominales:*** et ruii, «voici; «des formes verbales : on,

« allons, » ou des adverbes, s:, « de grâce, » appliqués
T

par l'usage à cette signification particulière.

IV. Syntaxe. — Les langues sémitiques se distinguent

d'ordinaire (il faut faire exception pour l'arabe, et en
partie pour l'assyrien) de nos langues indo-européennes
par la simplicité de leur syntaxe. La syntaxe de l'hé-

breu est p •irticulièremeiil élémentaire. 11 ne faudrait pas

croire pourtant, comme on l'a fait parfois, qu'il n'y ait

aucune syntaxe en hébreu. La langue hébraïque a des

règles qui président aux rapports des mots entre eux,

â li disposition des mots dans la phrase et des phrases
dans le discours, et l'on peut diviser la syntaxe hébraïque
en : syntaxe du verbe, syntaxe du nom, syntaxe du

1. syntaxe des particules et syntaxe des propo-
11S.

1. s 1 .\ r.iXB or 177,/jF. —l'Del indicatif. — .Nous avons
fait remarquer plus haut la pauvret.' de l'hébreu lorsqu'il

ait d'exprimer 1rs divisions du temps et l'indéci-

sion qui régnai) fréquemment dans l'emploi du parfait

el de l'imparfait. Toutefois l'usage de ces temps n'esl

pas entièrement livré à l'arbitraire : si l'on peut, en cer-

tains cas, employer indifféremment l'un ou Pautn
temps hébreux, il D'en esl pas ainsi dans la plupart des
circonstances; la syntaxe détermine auquel de ces deux
temps il faut recourir quand il s'agit d'exprimer les

1! tri rses Duances de rn.s présent, passé et futur, que
nous avons mentionnées [dus haut (col. 477-i78). — La
syntaxe règle aussi mplois particuliers de
I imparfail pour exprimer d [ui n'ont pas leurs

équivalents dans la coi hébraïque, à savoir le

latij (par lequel on s'exhorte soi-même à exécuter
une ai jussif (par lequel on exprime l'ordre ou
le di -ir qu'une autre personne accomplisse une action).

Souvent on emploie pour exprimer de la

pi e 1 imparfait pur el simple. Mais en certains cas,

I imparfait prend une forme spéciale : pour exprimer le

cohortatifon ajoute souvent aux 1' > pers. une dés

paragogique n ; il y a même à l'hipliil dans le verbe

régulier, et à plusieurs autres formes dans les verbes

irréguliers, des imparfaits spéciaux apocopes pour expri-

mer le cohortatif et le jussif. — Surtout la syntaxe

indique un emploi spécial de la conjonction 1, «et, »

qui a une grande importance pour la précision des temps
hébreux. L'hébreu est très pauvre en conjonctions; il n'a

pas cette variété de particules qui nous permet d'expri-

mer toutes les nuances de la subordination des idées. La
lecture de la traduction latine elle-même laisse voir

qu'il n'y a guère en hébreu qu'une seule conjonction

fréquemment usitée, la conjonction -. et. a Toutelois

cette conjonction n'est pas toujours simplement copula-

tive; en certains cas elle exprime non seulement la

coexistence de deux actions, mais leur subordination,

leur dépendance. C est ce qui arrive lorsque, dans les

phrases débutant par un parfait ou par une locution

équivalente au parfait, on met à l'imparfait précédé de*
tous les autres verbes; et il en est de même lorsque
dans les phrases commençant par un imparfail on met
les autres verbes au parfait précédé de ". Le but de celle

construction esl de marquer que toutes les actions indi-

quées par les divers verbes de la plu. - que le

premier sont dans une relation intime, uin? suite logiqui

ou chronologique (d'où le nom de conseculio • mporis)
avec l'acte ou l'étal indiqués par ce premier verbe. Si,

par exemple, le premier verbe est mis au parfait pour
relater un événement passé, tous les verbes qui suivent

et qui sont à l'imparfait précédé de 1 doivent être

rendus par le passé; si au contraire le premier verbe au

parfait annonçait un événement futur, tous les verbes
à l'imparfait précédé de " devraient être rendus par le

futur. Pareillement lorsque 1 imparfait qui commence
la phrase esl à rendre par le futur, tous les verbes qui

suivent (au parfait avec 1) seront à traduire par le futur.

Parfois même la portée de ce 1 sera plus étendue et

exprimera une suite, une corrélation plus complexe Les

fonctions remplies par ce " font qu'on lui donne le nom
de " consécutif terme plus exact que celui de 1 conver-

sif usité autrefois. Devant l'imparfait, le - consécutif est

caractérisé par sa voyelle (a bref avec redoublement de la

préformante qui suit, ou « long devant ni. par l'inlluence

qu'il exerce sur l'accent (pour le faire revenir sur la

pénultième, s'il y a lieu) et par suite sur les voyelles

(--s'-, m et il dit. t de "s'i. Devant le parfait, le *

consécutif n'a pas de ponctuation spéciale.

2° De l'impératif. — L'impératif ne s'emploie que
dans les phrases affirmatives, el il exprime soit l'ordre

au sens strict, soit le désir, l'exhortation (dans ces cas,

il est souvent complété, par des particules cohortatives
•-. s:\ parfois l'assurance, la confiance. Dans lesphi

négatives, l'impératif se rend pat 1 np rfait (jussif)

précédé, de -s.

3° De l'infinitif. — 1. L'infinitifabsolu exprime l'action

verbale d'une façon abstraite el n loie que dans
des cas spéciaux. L'usage le [dus particulier de cet infi-

nitif est celui qui consiste à le mettre avant ou après

un verbe personnel pour exprimer l'action avec plus

d'insistance : de là cotte construction caractéristique de
la littérature biblique que la Vulgate latine rend pardes
formules comme celle-ci : Plorans ploravil iLam., 1.

2 . etc. — "2. L'infinitif construit est le plus employé, il

peut seul être ré^i par un nom ou par une préposition

et. seul aussi, il peut régir les autres élé'lnellls de II

. G'esl un véritable nom; tantôt il est sujel

phrase ; 1 t'n homme être seul, - c'est-à-dire qu'un

ho soit seul '. g n'esl pas bon. 1 Gen., 11, 18;

ailleurs il sera complément d'un nom : 1 Le temps de

rassembler, » Gen., xxix,7, ou d un verbe : 1 Je ne sais

m sortir ni entrer, » III Reg., m, 7. ou d'une préposition ;

« dans suu rencontrer lui, > c'est-à-dire « lorsqu'il le
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rencontre ». Num., xxxv, 19. Quant au temps, il peut,

selon le contexte, exprimer le présent, le passé ou le

futur; précédé de la préposition b, il équivaut au
gérondif : ni'jy-, « en faisant. »

4° Des participes. — Le participe hébreu n'a pas de
temps et peut prendre à cet égard toutes les significa-

tions que demande le contexte; toutefois le participe

actif se rapporte de préférence au présent, tandis que le

participe passif doit souvent se traduire par le passé ou
par le participe latin en dus, da, dura. Quant à la con-
struction, on peut traiter les participes ou comme des
adjectifs verbaux qui, demeurant à l'état absolu, pren-
nent leurs compléments à la façon du verbe, ou comme
des noms que l'on met à l'état construit devant leur

complément à l'état absolu. — Le participe remplace
parfois un mode personnel ; dés lors il a, au point de vue
du temps, la même signification qu'aurait eue le mode
personnel lui-même.

//. SYNTAXE du NOM. — Nous nous bornerons à indi-

quer les points principaux. — 1° Détermination du
nom.— l.l'ar l'article. L'article ne s'emploie en hébreu
que devant les noms déterminés, c'est-à-dire, d'une
manière générale, devant les noms d'objets dont il a été

déjà question (« Dieu dit : Que lumière soit; et la lu-

mière fut »), qui sont connus ou censés tels (le roi Salo-

inon) ou encore qui sont seuls de leur espèce (le soleil).

De fait on met l'article : devant un nom générique
employé collectivement (« le juste, » « le Chananéen »),

devant un nom générique appliqué par excellence à un
objet particulier fjBvn, » l'adversaire »); devant des

TI-
noms propres de riviéres(« Je Nil »),de montagnes (« le

Liban »), et parfois de villes; devant certains noms que
nous regarderions comme indéfinis, mais que le génie
hébreu considère comme déterminés; devant un adjec-

tif qui qualifie un nom déterminé par l'article ou de
toute autre façon (o ('homme le bon, » pour « l'homme
bu n «; parfois cependant on met l'article seulement de-
vant l'adjectif ou seulement devant le nom). Au con-
traire, l'article hébreu se supprime : devant les noms
propres de personnes, de pays, de peuple (lorsque ce

nom est identique avec celui du fondateur de la na-
tion : « Israël, Moab; » en revanche les noms ethniques
prennent l'article : « les Hébreux ») ; devant des noms
déterminés par l'état construit ou par un suffixe, devant

les attributs. — 2. Par l'état construit. Un nom à l'état

construit, qu'il soit suivi d'un autre substantif ou d'un

suffixe, est par lui-même déterminé et limité dans ses

applications. L'état construit s'emploie avant tout pour
indiquer notre génitif. Dans ce cas, il est rare qu'un
génitif dépende de plusieurs états construits; au lieu de

dire : « les fils et les filles de David, » on dira : « les

Gis de David et ses filles. » Il est rare aussi qu'un nom
à l'état construit soit suivi de plusieurs génitifs; au
lieu de dire : « le Dieu du ciel et de la terre, » on
dira plutôt : « le Dieu du ciel et le Dieu de la terre. »

Le génitif peut avoir tantôt un sens subjectif et désigner

le possesseur, etc. (« le Dieu des cieux »), tantôt un
sens objectif (« la crainte du roi »).

2» Expression des cas. — 1. Le nominatif et le vocatif

se reconnaissent à la place qu'ils occupent dar.s la phrase.
— 2. Pour le génitif on emploie d'ordinaire l'état con-

struit, mais parfois aussi certaines particules : h iiSn,

<• qui (est) à i) (« le troupeau qui est à son père, » c'est-

à-dire « le troupeau de son père », Gen., xxix, 9), ou
simplement h (i d'appartenance, comme dans in-SnïiTD,

o Psaume de David ») — 3. Le datif et l'ablatif se ren-

dent par les particules préfixes dont nous avons déjà

parlé. — 4. Quant à l'accusatif, il sert à désigner, outre

le complément direct du verbe transitif, le lieu où l'on

va, et parfois le lieu où l'on est, le point auquel une
chose atteint, etc. La particule rs ne s'emploie guère

que devant les noms déterminés (surtout en prose).
3° Adjectifs exprimés au moyen d'un substantif. —

L'hébreu a peu d'adjectifs proprement dits; il est parti-
culièrement pauvre en adjectifs indiquant la matière
dont une chose est faite. De là, la nécessité de recourir
à des périphrases, quand il n'y a pas d'adjectifs; de là,

par extension, l'emploi de ces périphrases, même quand
il y aurait un adjectif. Le plus souvent on rend l'adjectif
par le substantif correspondant : « Ses murs sont bois, »

pour « sont en bois », Ezéch., xli, 22; « des vases d'ar-
gent; » « une possession de perpétuité, » pour « une
possession perpétuelle », Gen., xvn, 8; « une pierre de
prix, » pour « une pierre précieuse ». Pour exprimer
les qualités d'un individu, on lui adjoint souvent une
épithète composée d'un substantif (par exemple, homme,
maître, fils ou fille), et d'un génitif exprimant plus spé-
cialement la qualité en question : « homme de paroles, »

pour « éloquent » ; « maître de songes, » pour « songeur »,

« fils de l'Est, » pour « Oriental »; « fils de Bélial, »

pour « méchant ». De même en parlant d'un coteau
on dira : « un coteau fils de graisse, » pour « un coteau
gras ». Is., v, 1.

4° Comparatif et superlatif des adjectifs. — Non seu-
lement l'hébreu a peu d'adjectifs, mais il ne connaît
pour chaque adjectif que le positif. Le comparatif et le

superlatif s'expriment par des circonlocutions. — Le
comparatif est d'ordinaire rendu par la préposition jn (ou

le préfixe t); ainsi pour dire « plus doux que le miel »,

on dira « doux plus que le miel ». — Les superlatifs

corrélatifs (« le plus grand..., le plus petit ») sont expri-
més par le positif : « un grand luminaire » et« un petit

luminaire »,pour« le plus grand luminaire » et « le plus
petit luminaire ». Gen., i, 16. Le superlatif absolu s'ex-

prime par le positif établi dans un contexte tel qu'il s'ap-

plique à un individu comme à celui qui possède émi-
nemment ta qualité dont il est question. « David était le

petit, » c'est-à-dire « le plus petit » /parfois aussi on répète
l'adjectif trois fois : « saint, saint, saint, » pour « très

saint ». Is., vr, 3. (Cf. aussi : « le Saint des Saints, » etc.)

5° Genre et. nombre. — 1. A défaut du genre neutre on
se sert souvent en hébreu du féminin pour exprimer ce

que les Grecs et les Latins auraient rendu par le neutre.

De là vient que dans quelques passages de l'Écriture

traduits servilement, on lit le féminin au lieu du neutre:
« Unain petii à Domino, hanc requiram, ut inhabi-
tem etc., » pour : « unum... hoc. » Ps. xxvi, 4. —
2. L'adjectif (comme le verbe) s'accorde en genre et en
nombre avec le nom. Il y a exception pour les noms
collectifs (souvent accompagnés d'adjectifs au pluriel),

pour les pluriels de majesté (accompagnés d'adjectifs au
singulier), etc.

///. srNTAXE des PRONOMS. — \" Pronom personnel.

Le pronom personnel de la 3e personne se substitue au
verbe être : « ceci est (ton) un don de Dieu. » Eccle.,

v, 18.

2° Pronom relatif ti>n. Pour rendre les cas obliques

de notre pronom relatif (dont, à qui, etc.), l'hébreu a

recours à des constructions particulières. Ainsi l'on a :

« que... à lui, » pour « à qui »; « qui... lui » ("itfN

\pf\v), pour « qui » accusatif ; « qui... en lui, » pour « en
qui »;« que... son, sa, » pour « dont; » « que... là, »

pour « où »; « que... de là, » pour « d'où »; etc. Sou-

vent le relatif est supprimé pour alléger la phrase :

« dans une terre non à eux, » pour « qui n'était pas à

eux », Gen., xv, 13; « au temps le sacrifice commen a, »

pour « où le sacrifice commença ». II Par., xxix, 27.

IV. SYNTAXE des particules. — Il faut surtout noter

l'emploi des négations : vh (po>H. hz) ou la négation

pure et simple; Hn employé dans les phrases pro-

hibitives : j>N qui renterme le verbe « être » et équi-
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rai:: à « il n'est pas, il n'y a pas ». L'emploi consécutif

de deux négations renforce le sens négatif de la phrase.

V. STNTAXE DES PROPOSITIONS. — Le point le plus

important est celui de la construction des phrases, Dans

les phrases nominales (dont l'attribut est un subtantif

ou un ternie équivalent] on met d'abord le sujet, puis

l'attribut, lians les phrases verbales (dont l'attribut est

un verbe ou un mode personnel) on place successive-

ment le verbe, le sujet, puis le complément du verbe ou

l'objet. On change parfois cet ordre pour donner plus

de relief à tel ou tel élément de la phrase. A signaler

aussi les phrases complexes dans le genre de celle-ci :

Dieu, sa voie est parfaite. Ps. xvn, 31.

V. Poésie. — ;. liyiies et parties poétiques de la

BIBLE. —Il y a dans la Bible hébraïque des livres écrits

en prose et des livres rédigés conformément aux prin-

cipes d'une véritable poétique.

1» Des livres entiers sont en vers : Job, les Psaumes,

les Proverbes, le Cantique, les Lamentations, auxquels

il faut ajouter l'Ecclésiastique (et peut-être, d'après

plusieurs critiques, l'Ecclésiaste). Les prophètes, Isaïe,

Amos, Osée. Michée, Nahum, Habacuc, Joël etAbdias se

sont presque toujours astreints aux règles de la poésie.

2 i m trouve aussi des chants et des cantiques dans les

livres rédigés en prose. — Dans les livres historiques : le

chant de Lamech, Gen., IV, 23b-24; la bénédiction de

Jacob, Gen., xlix; le cantique de Moïse au sortir de la

mer Rouge, Lxod., xv; le couplet de l'Arnon, Num., XXI.

14-15, el celui du puits, 17-18; le chant de victoire dllé-

sébon, '27-30; les oracles de Balaam, Num., xxm, 7-10,

18-21; xxiv, 3-9, 15-24 ; le dernier cantique de Moïse,

Deut., xxxil, 1-43; la bénédiction de Moïse, Deut.,

xxxni, 1-29; le couplet du soleil arrêté, Jos., x, 12-13;

le cantique de Débora, .lud., v; la fable de Joathan (?),

Jud., îx, 7-15 ; les proverbes de Samson, Jud., xiv. 14,

18: le couplet de la mâchoire d'àne, Jud., xv, l(i; le

cantique d'Anne. I Heg., n, 1-10; le refrain de la supé-

riorité de David sur Saûl, I Reg., xvm, 7; la lamenta-
tion de David sur la mort de Saiil et de Jonathas, 11 Reg-,

i, 18-27; le dernier cantique de David, II Reg., x\n,

2-51, et ses Xovissima rerba, II Reg., xxm, 1-7; le cou-

plet qui sert d'exorde à la prière de Salomon lors de la

dédicace du temple, III Reg., vin, 12; le cantique
d'Asaph. I Par., xvi, 8-36. — Dans les livres prophé-
tiques de Jérémie et d'Ëzéchiel, il y a aussi un bon
n tnljre de morceaux poétiques; mais il est plus diffi-

cile de les distinguer que dans les livres historiques;

le six le oratoire des prophéties a toujours beaucoup de
1 lance avec la poésie proprement dite.

II. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA POÉSIE HÉBRAÏQUE.
— \°La richesse. — Abondancedes images, force el élé-

vation de la pensée, grandeur et simplicité de l'expres-
sion, puissance des métaphores, tel en est le caractère
Voir le discours de Dieu, Job. xxxvm-xu; Psaumes de la

création, Ps. vin, eut, etc. Le caractère oriental du poète
inspiré, le milieu dans lequel il vivait, sont pour beau-
coup dans la richesse exubérante des poésies bibliques.

2» Le lyrisme. — Il est inutile de rechercher dans
notre Bible les genres de la poésie classique. Il n'\ a

pas d'épopée ; le drame n'a rien qui lui corresponde
exactement, même dans le livre de Job; en revanche,
la p<" ndamment représentée dans
les Prov. et l'Kccli. Mais le trait le plus caractéristique
des l'Oi'ines bibliques, c'est le lyrisme, l'expression des
sentiments personnels de l'auteur, ou des sentiments
qu il a en commun avec les autres hommes. La plu-
part de nos poèmes bibliques présentent ce caractère
que l'on rencontre plus spécialement dans les hymnes
lyriques par excellence du Psautier. D'ailleurs tout en
étant I expression de sentiments personnels, les chants
sacrés d'Israël ont un caractère assez universel pour
que nous y trouvions l'expression de nos propres sen-
timents . il n'y a pas une prière, dans le Psautier en

particulier, qui ne puisse devenir la prière de l'huma-

nité tout entière.

3° Un caractère constamment religieux. — Il n'est

pas douteux que les Israélites, comme tous les autres

peuples, n'aient eu leurs chants et leurs poésies profanes.

Nous en avons pour preuve le témoignage des écrivains

sacrés eux-mêmes : Is., v. 12; Amos, vi. 5. Il est assez

probable même que plusieurs des vieux chants con-

servés dans le Livre des Guerres de Jéhovah ou dans

le Livre dit Juste, et consignés dans le Pentateuque,

tels que le chant du puits. Num., xxi. I7-1S, et celui d'Ilé-

sébon, 27-30, aient appartenu à la poésie profane des

Hébreux : on ne découvre en efïet dans ces chants

aucun trait qui les signale comme des cantiques reli-

gieux. Mais la poésie profane des Israélites ne nous a

pas été conservée, et, à part un tout petit nombre
d'exceptions, nos poèmes bibliques sont des chants

sacrés, tout pénétrés de l'esprit religieux. — Ils le sont

d'ailleurs en différentes manières. Très souvent, sur-

tout dans les Psaumes, ils sont religieux par leur sujet

même : ils célèbrent les attributs divins, la puissance

de Dieu, sa bonté, son action providentielle dans le

monde et plus particulièrement dans le peuple choisi;

ils expriment les sentiments religieux de l'âme qui

adore, qui admire, qui prie, qui rend grâces. En d'autres

circonstances, les poésies sacrées sont religieuses par la

manière dont elles développent un sujet profane en lui-

même. C'est ce qui arrive : lorsque, chantant les mer-
veilles de la création ou les grands phénomènes de !a

nature, le Psalmiste en rapporte avec tant d'empresse-
ment la gloire à Dieu qui les produit; lorsque l'auteur

du livre de Job discute, à la lumière des principes four-

nis par la religion, le problème de la souffrance dujuste;

il en est de même dans les sentences du livre des Pro-

verbes où l'on rattache aux directions de la Sagesse

éternelle, communiquée à l'homme, les règles les plus

minutieuses de notre conduite.

///. LA LANGUE HÉBRAÏQUE AU POINT DE VUE POÉ-

TIQUE. — 1° La langue hébraïque a ses richesses et ses

lacunes; mais elle est éminemment poétique. Elle m <

surtout en relief l'action : le verbe qui est l'expression

directe de l'action occupe la place centrale ; les noms
désignent les êtres par l'action qu'ils accomplissent le

plus fréquemment, par l'état qui leur est le plus ordi-

naire; les noms hébreux sont par excellence des noms
d'action ou des noms d'agents. D'ailleurs l'emploi du
nom est beaucoup plus développé que dans nos lan-

gues : il remplace nos adjectifs, nos adverbes, nos pré-

positions. Dans la langue hébraïque dès lors, tout est

vie el activité: la poésie ne saurait trouver nulle pari

ailleurs d'aussi précieuses ressources. Parfois même
certains défauts seront merveilleusement utilisés par le

poète : si l'imprécision des temps hébreux rend difficile

la tâche de l'historien qui veut marquer l'enchaîne-

ment des faits, le poète sera souvent heureux de ne pas

voir sa pensée limitée par des indications trop précises

de temps et d'époque. — 2° La langue hébraïque est

trop poétique par elle-même pour qu'on puisse s'at-

tendre â trouver en hébreu une langue spéciale aux

poètes. Toutefois ils affectent souvent : a) certains mots
inusités dans la prose (ï,'-:k, « homme,» pourtf'N: "s.

« chemin, » pour ^ti) el souvent d'origine araméenne;

b) certaines acceptions particulières de mots usit - . -n

prose, surtout l'emploi de l'épithète pour le substantif :

-•2s. « le fort, » pour « Dieu »; -•-£-. « la blanche, »

• T TT :

pour « la lune »; rn'M», « l'unique, «pour.i l'âme », etc.

e) certaines désinences particulières : formes alluti r
<

des suffixes (•-_ :_. pour s et D_), désinences des
T T

us les noms, prépositions séparées avec la termi-

naison de l'état construit pluriel, ')? pour hv; >'-s pour
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Ss; '-to pour -inv, etc.; J) diverses particularités do

syntaxe, tendant souvent ù introduire dans la phrase

une plus grande brièveté : suppression de l'article, em-
ploi de l'état construit devant les prépositions, suppres-

sion du relatif et de la particule de l'accusatif, etc.

IV, RÈGLES PARTICULIÈRES DE LA POÉSIE HÉBRAÏQUE.
— 1° Le parallélisme. — C'est un des traits les plus

saillants de la poésie hébraïque, l'un des caractères

que les versions nous ont le plus fidèlement conservé.

11 a été néanmoins ignoré des exégétes chrétiens et

juifs jusqu'en 1753. Plus d'une fois, sans doute, les

anciens commentateurs l'avaient signalé pour divers cas

parliculiers. Mais c'est Lowth qui le premier, dans ses

Leçons sur la poésie sacrée des Hébreux, lit voir dans
cette particularité un élément essentiel de la poétique
biblique. Depuis lors le parallélisme a été étudié en
tous ses détails, et dans les éditions les plus récentes

des Septante et de la Vulgate, on en a tenu compte
pour la division du texte sacré. Le parallélisme, parat-
lelismus membrorum, souvent comparé au mouvement
d'un balancier, « est la correspondance d'un vers avec

un autre » (Vigoureux, Manuel biblique, 11 e édition,

t. il, p. 266) :

L'homme patient vaut mieux que l'homme fort,

Et celui qui domine son esprit que celui qui prend des villes.

Prov., xvi. oJ.

Entre ces deux vers la correspondance est parfaite,

« l'homme patient » est idenlique à « celui qui domine
son esprit », l'homme fort, » ou « vaillant », à « celui qui

prend les villes d'assaut ». Quant à la comparaison,

elle n'est pas exprimée dans le second vers; il faut

sous-entendre le terme même du premier membre.
Parfois la correspondance est plus exacte encore :

La maison des impies sera détruite,

La tente des justes prospérera.

Prov., xiv, 11.

On distingue diverses espèces de parallélisme :
—

1. Au point de vue de la manière dont les membres se

correspondent, il va : — le parallélisme « synonymique »,

dans lequel le second membre exprime exactement la

même pensée que le premier et en des ternies respec-

tivement équivalents :

Les deux proclament la gloire de Dieu,

Et le firmament publie la force de ses mains.

Ps., xviil, 2.

— le parallélisme « antithétique », dans lequel le

second membre met en relief la vérité contenue dans le

premier par le contraste de la maxime opposée. C'est le

parallélisme le plus fréquent dans les Proverbes :

La crainte de Jéhovah augmente les jours,

Mais les années des impies sont raccourcies.

Prov., x, 27.

— le parallélisme « synthétique », dans lequel le second

membre complète la pensée exprimée dans le premier :

Mieux vaut rencontrer une ourse dont on a pris les petits,

Qu'un imbécile plein de confiance en sa sottise.

Prov., xvii, 12.

2. Au point de vue du nombre des membres il y a :

— le parallélisme « distique », qui ne compte que deux
membres. Tous les exemples qui précèdent rentrent

dans cette catégorie;
— le parallélisme « tristique, » qui compte trois

membres :

Les rais de la terre s'associent,

Et les princes délibèrent ensemble

Contre Jéhovah et contre son Oint.

Ps. 11,2.

Dans ce tristique, les deux premiers membres for-

ment un parallélisme synonymique, mais le troisième

membre est synthétique.

On pourrait peut-être distinguer un parallélisme « à

quatre membres », mais il est facile de le ramener à

deux parallélismes distiques.

Le parallélisme est un élément essentiel de la poésie

hébraïque; on le rencontre partout sous une forme
ou sous une autre. Dans les passages poétiques où
il fait actuellement défaut, l'expérience prouve que,
le plus souvent, divers accidents de copistes et de manus-
crits ont dénaturé le texte; si on le rétablit soit à

l'aide des fragments qui en demeurent, soit avec le

secours des versions, on retrouve le parallélisme pri-

mitif. — De même que le mouvement du balan-
cier, un pareil procédé engendrerait vite une fatigante

monotonie; c'est ce qui arrive en certains poèmes dans
lesquels les auteurs n'ont pas su dominer cette difficulté.

Mais le plus souvent les poètes sacrés en ont évité les

inconvénients en s'appliquant à introduire dans le

parallélisme même la plus grande variété. Tantôt ils ont

combiné ensemble diverses espèces de parallélisme, le

synonymique avec l'antithétique, le distique avec le

tristique, etc. ; tantôt ils ont développé la même pensée
dans plusieurs parallélismes consécutifs. D'autres fois,

deux parallélismes s'enchevêtrent l'un dans l'autre;

plus souvent on sous-entend un verbe, ou un sujet dans
l'un des membres, on interrompt la régularité monotone
à l'aide d'interrogations, de suspensions, de paren-
thèses, etc.

2" Le vers hébreu. — Son existence est admise par
tous ceux qui se sont occupés de la poésie hébraïque.
Mais quant à la nature de ce vers, les opinions ont beau-

coup varié, et aujourd'hui encore il reste sur cette ques-
tion des points obscurs. C'est ainsi tout d'abord que des

critiques identifient le vers hébreu non avec le stique, ou
le membre du parallélisme, maisavecle parallélisme lui-

même : le stique ou membre du parallélisme ne serait

alors qu'un hémistiche par rapport au vers tout entier.

Celte opinion ne parait pas fondée : si elle est suscep-

tible de s'appliquer aux parallélismes distiques, il serait

beaucoup plus difficile de l'admettre pour les parallé-

lismes tristiques : on aurait alors des vers démesuré-
ment longs et irréguliers. Il faut voir selon toute proba-

bilité un vers proprement dit dans chaque membre du
parallélisme. — Les anciens Josèphe, Eusèbe, saint Jé-

rôme, croyaient reconnaître dans les vers hébreux des

mètres analogues à ceux de la poésie classique, des

hexamètres, des pentamètres, etc. On en resta longtemps

à cette opinion sans d'ailleurs se préoccuper de l'appro-

fondir. Aujourd'hui elle paraît fausse; lorsque les savants

modernes ont voulu l'appliquer d'une manière rigoureu-

sement scientifique aux poèmes bibliques, ils ne sont

arrivés à aucun résultat. Il a fallu chercher un terme de

comparaison non dans les mètres classiques, mais dans

les poésies sémitiques les plus simples. M. Le Hir (Le

rythme chez les Hébreux, dans son introduction au

Livre de Job) eut le premier l'idée de comparer le vers

hébreu avec le vers usité dans les anciennes hymnes
de l'Église syrienne. M. Bickell a repris cette idée, l'a

approfondie et l'a appliquée aux poésies de la bible hé-

braïque; on peut contester un certain nombre de ses

hypothèses (par exemple, sur le nombre des syllabes non

accentuées qui peuvent séparer deux syllabes accen-

tuées); mais l'ensemble de son système parait assez défi-

nitif. — 1. Dans le vers hébreu, on ne mesure pas les syl-

labes, on ne les distingue pas en brèves et en longues; on

les compte simplement et, au point de vue de la quan-

tité, le vers hébreu est isosyllabique. Il n'a; donc rien

de commun avec le vers latin ou le vers grec; il ignore

le mètre proprement dit, le « pied. » En revanche, il se

rapproche de nos poésies liturgiques les plus simples,

telles que le Stabat ou le Dies iris. — 2. Si dans le

vers hébreu on ne tient pas compte de la quantité
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des sjllabes, on attache au contraire une très grande

importance à l'accent. La svllabe accentuée a un rôle

considérable dans la cadence et le rythme du vers hé-

breu ; on sait qu'il en est de même dans les poésies

liturgiques de l'Église. D'après la place occupée par

l'accent, on peut même avoir des groupes de syllabes

auquel on donnera, par analogie, le nom de pieds : ce

seront des ïambes ou des trochées, selon que la syllabe

accentuée sera, ou non, la première. — 3. La numéra-

tion des syllabes est chose difficile. En plus d'un cas

en effet il faut négliger la vocalisation actuelle du texte

hébreu; les Massorèles ignoraient le vers hébreu et

ils ne se sont préoccupés que de fixer la lecture du texte

d'après la prononciation qui prévalait à leur époque et

qui s'écartait assez souvent de la prononciation an-

cienne. C'est ainsi qu'en beaucoup de cas il faut négli-

ger, outre les schevas et les demi-voyelles, les voyelles

auxiliaires et certaines voyelles initiales; ailleurs il faut

remonter à des formes primitives remplacées, dans le

texte, par des formes plus récentes. Considérées en

elles-mêmes ces corrections sont admissibles; les textes

bibliques ont beaucoup souffert dans tous ces petits

détails. Toutefois on conçoit une certaine défiance lors-

qu'on voit tant de modifications réclamées au nom
d'un système qui est loin d'être arrêté dans ses détails.

Les objections deviennent plus nombreuses encore en
présence de toutes les restitutions ou suppressions de

mots et de membres de phrase auxquelles donne lieu

l'application des principes de M. Bickell; sans doute, il

n'est aucune de ces corrections que l'on ne puisse appuyer
sur des exemples dûment constatés; mais nul autre

moyen de critique ne révèle autant d'altérations dans les

textes sacrés. — 4. Les « espèces » du vers hébreu sont

avant tout caractérisées par le nombre des syllabes. On
en trouve de quatre, cinq, six, sept, huit, neuf et dix

syllabes. JM. Bickell avait jadis admis des vers dodéca-
rylkzbiques ; mais une élude plus approfondie de la

question l'a amené à voir dans ces vers deux membres
de parallélisme, l'un de sept, l'autre de cinq syllabes.

Le vers le plus souvent employé parait être le vers hep-
lasyUabique , c'est le vers usité dans le livre de Job,

dans beaucoup de maximes et de portraits du livre des
Proverbes, dans nombre de Psaumes. D'ailleurs des
vers de diverses espèces peuvent se trouver groupés dans
le même morceau. C'est ainsi que tout un genre poé-
tique, le genre « Lamentation » ou Qinah, parait carac-
térisé par l'alternance du vers heptasyllabique et du vers

pentasyllabique; un retrouve aussi celle alternance dans
des poèmes didactiques tels que le grand Ps. cxvm :

Beali immaculali in via.

Cf. <;. Bickell, Metrices bibl. reg. exem.pl. illustrât.,
Inspruck, 1882; Supplem. ad melr. bibl., dans
Zeitsclir. denleutsch. Morgrnlund.Geséttsch., t. xxxm,
xwiv, w\v; Carmina Vet. Test, metrice, Inspruck,
1882; Dichtungen der Hébrâer, Inspruck, 1882-1883;
Kritisclw bearbeitung der Proverbien mit einem Ari-
hange ûber die Strophik des Ecclesiaslicus, dans
Zeitschr. f. d. Kunde de» Morgenlandes ; V. Grimme,
Abriss des belir. îîetrik, dans Zeitschr. d. deutsch.
Morgenlând. Gesellsch.; Gietmann, De re metrica He-
brœorum, 1880; A.Rohlini . /'.-s Salomonische Spruch-
bu> /'. ûbersettt und erklârt, Mayence, -1879.

3» La strophe. — C'est le groupement d'un certain
nombre de vers dans un ordre déterminé. Son existence
a été à peine soupçonnée jusq rers 1831, date à laquelle
M. l-'.-l;. Kœster la signala dans un article intitulé Die
Strophen oder der Parallelismus der Perse der lle-

bràischen Poésie, dans les Studien und Kritiken, 1831,

p. SO-114. On admettait volontiers la distribution des
Psaumes en parties distinguées par le sens, par le re-

frain ou de toute autre manii re, et parfois on donnai!
à ces divisions cl subdivisions le nom de strophes. Mais
en réalité on ne reconnaissait pas l'existence de strophes

se rattachant pour chaque morceau poétique à un type

déterminé. D'ailleurs ce type n'est pas encore rigoureu-

sement précisé; il a pu exister en hébreu, comme dans
toutes les langues, des strophes de longueurs variables,

et indécises. Cf. D. II. Miiller, Die Propheten in ihrer

ursprunglichen Form. Die Grundgesetze der uesemiti-

schen Poésie erschlossen und nachg ewiesen in Bibel,

Keilinschriften und Koran, und m ihren Wirkungen
erkannt in den Choren der Griechischen Tragédie,
Vienne, 189G; I. K. Zenner, Die Chorgesûnge in Bûche
der Psalmen. Dire Existenz und ihre Furni nachgc-
iviesen, Fribourg en Brisgau, 1896.

4° Sur VAIphabétisme, voir Alphabétiques (Poèmes).

VI. Vocabulaire. — 1° Nombre des mots. — On ne peut

juger du nombre des mots hébreux que par la Bible.

Sans doute les Livres Saints ne représentent qu'une partie

restreinte des sujets traités par les Hébreux, soit dans
leurs conversations, soit dans les autres compositions lit-

téraires qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Mais on
est porté à croire que la langue hébraïque nedisposait pas

d'un vocabulaire très riche. — On ne compte guère plus

de 2050 racines parmi lesquelles beaucoup sont peu usi-

tées ou tiennent une place très restreinte clans la for-

mation des mots; on estime qu'avec 500 racines l'on est

capable de lire couramment la plupart des textes bibli-

ques. Le nombre des mots est proportionné à celui des

racines : si l'on fait abstraction des noms propres, l'hébreu

biblique compte environ 5000 mots (d'après Renan).
2° Structure des racines et des mots. — A cet égard

l'hébreu se rapproche de très près des autres langues

sémitiques (voir Sémitiques [Langues]), et ne pi-

pas de particularités notables.

3° Caractère du vocabulaire hébreu. — 1. L'hébreu
a une grande abondance détenues pour désigner : des

objets usuels, animaux domestiques, ustensiles divers

servant à la vie quotidienne ;
— les phénomènes qui

tombent sous l'observation journalière, v. g. phénomènes
météorologiques, pluie, tempête, etc. ;

— les relations

sociales ordinaires; — en particulier les actes de la vie

religieuse ou du culte et les diverses conceptions se rap-

portant aux idées religieuses juives : ainsi il y a un
grand nombre de mots pour désigner la sagesse, la loi

de Dieu, etc. — 2. Mais le vocabulaire hébreu est pauvre

pour l'expression des idées abstraites et des sentiments

de l'âme. Ainsi, dans une langue dont le seul monu-
ment est un livre éminemment religieux, il n'\ a pas

de terme qui corresponde exactement à l'idée abstraite

de « religion »; l'idée de la religion ne peut s'expri-

mer que par le terme de « crainte de Dieu », L'hébreu

a des mots pour l'amour et la haine, mais non pour la

préférence; de là ces phrases évangéliques tout em-
preintes du génie hébraïque : o si quelqu'un ne hait son

père ou sa mère,... il ne peut être mon disciple. » Lucxiv.
2(3. Elle ne peut nommer qu'imparfaitement les facultés de

l'âme : les termes qui désignent le siège de ses diverses

opérations sont vagues : le « coeur » désigne l'intelli-

gence; les « reins » ou le « foie », les affections, —
3. La plupart des racines qui expriment des opérations

spirituelles, intellectuelles et morales ont gardé un sens

primitif se rapportant à la vie physique et exlérienre.

Dans nos langues, ces racines se ramènent bien étymolo-

giquement à des termes exprimant des opérations phy-
siques : intelligere veut dire « lire entre »; mais à peu près

toujours ce sens primitif a disparu de l'usage et le mot
aujourd'hui usité ne signifie plus rien autre chose que
l'acte spirituel ou moral. En hébreu, au contraire, la

coexistence des deux sens est très fréquente. C'est ainsi

que le mot bdrâk veut dire primitivement fléchir le genou.

De là à l'idée de « saluer » selon les pratiques orientales,

il n'y a pas loin ; en réservant ce nom à l'hommage rendu
à Dieu, on aura la signification de « vénérer, d'adorer »,

avec les sens connexes de « prier, d'invoquer ». Le salut

évoquera aussi l'idée do « louer », de « bénir », de faire des
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vœux pour le bien-être de celui qu'on salue. Bien plus,

soit parce que celui qui salue s'attire les faveurs du

supérieur ou de Dieu, soit parce qu'on a simplement

transporté au supérieur (en leur faisant subir les modi-

fications nécessaires) les actes et les sentiments de l'infé-

rieur, ce même mot s'appliquera à Dieu qui « bénit »,

qui o honore » un inférieur d'une façon quelconque.

Enfin par contraste le mot bâràk exprimera la malédic-

tion. Xi le mot latin benedicere ni le mot français « bénir»

(qui est plus riche en acceptions que la plupart de

nos autres mots) ne peuvent exprimer toutes ces mul-
tiples significations. Voir Bénédiction, t. i, col. 1580-

1583. — Ces caractères particuliers du vocabulaire

hébreu rendent la traduction des livres bibliques très

difficile, plus difficile que la traduction de tous les autres

auteurs anciens, et expliquent pourquoi les textes et les

versions de l'Écriture ont particulièrement besoin d'être

accompagnés de notes et de commentaires.

VII. Rapports de la langue hébraïque avec les

autres langues sémitiques. — La comparaison doit

s'établir aux divers points de vue que nous avons précé-

demment considérés pour l'hébreu.

/. ÉCMTViiE. — 1° Alphabet. — Pour la comparaison
des alphabets, voir les tables des Alphabets sémitiques,

t. i, col. 405-414 et l'article Assyrienne (Langue) t. i,

col. 1 169-1 174. — 2° Voyelles. — Le système des points-

voyelles usité dans la Bible, avec la combinaison du
point et du trait comme caractère principal, est appa-

renté avec les systèmes adoptés par les Syriens orien-

taux et les Arabes ; il se distingue nettement des procédés

usités dans l'assyrien (écriture syllabique), dans l'éthio-

pien (voyelles indiquées par diverses modifications des

lettres elles-mêmes), et le dialecte des Syriens occiden-

taux (emploi des lettres grecques).

//. PHONÉTIQUE. — 1° Consonnes. — i. Nombre des

consonnes. — En dehors des autres langues sémitiques

du groupe intermédiaire, la langue syriaque est la seule

qui ait exactement le même nombre de consonnes que
l'hébreu; encore ne dédouble-t-elle pas le -i

- en deux
lettres. L'hébreu possède plus d'articulations que

l'assyrien, mais il est inférieur aux langues sémitiques

du Sud pour la distinction des dentales (l'arabe compte
deux lettres pour chacune des dentales -, -j, r), des

labiales (l'éthiopien a trois lettres pour le s), des sifflantes

aspirées (l'arabe et l'éthiopien décomposent le ï en deux

articulations secondaires). Les gutturales paraissent plus

nombreuses en hébreu qu'en assyrien (il semble que
l'assyrienne distingue guère N,n et y); mais le n et le y

fournissent chacun deux gutturales en arabe (_ et •
;

t et î; le n en fournil pareillement deux en éthiopien,

<h et *l). On peut se demander si chacune des lettres

hébraïques n et y ne représente pas elle-même deux
sons. Il est en effet curieux de constater, pour le y en
particulier, que, dans la transcription des noms propres,

les Septante le rendent tantôt pary (équivalent assez exact

du • arabe), Vo\j.apox pour fnbï, tantôt par l'esprit rude,

'ID.i pour iSy, ou même l'esprit doux, 'AjiaÀr^ pour

-."y. Voir Hetii, col. 668. Il est d'autre part intéres-

sant de remarquer que certaines racines hébraïques

renfermant la lettre n ont deux sens très différents,

correspondant en arabe à deux mots, l'un avec _,

l'autre avec ^. : '-.zn, « lier » (ar. ^}-^-) et « prêter »

' 's*
(ar. J^à.!). Il est donc probable que pour plusieurs

de ces lettres l'écriture hébraïque ne reproduit pas toutes

les nuances de la prononciation.

2. Propriétés des consonnes. — Les phénomènes géné-
raux, tels que la commutation, l'assimilation, la trans-

position et le redoublement se présentent dans les

autres langues sémitiques comme dans l'hébreu. Il faut

noter toutefois : que la transposition est moins fré-

quente dans la conjugaison hébraïque que dans l'assyrien

et les langues sémitiques du Sud (la métathèse du r dans
la huitième conjugaison arabe a lieu avec toutes les

lettres et pas seulement avec les sifflantes), que l'hé-

breu a conservé le redoublement avec beaucoup plus

d'exactitude que certaines langues du groupe araméen,
par exemple, les dialectes des Syriens occidentaux (ils ne

font presque jamais entendre le redoublement qui, dans

les textes ponctués, n'est indiqué par aucun signe spé-

cial). —On peut dire, d'une façon générale, que l'hébreu

est une des langues sémitiques dans lesquelles les

consonnes ont gardé avec le plus d'exactitude leurs arti-

culations primitives, et qu'en dehors de quelques excep-

tions elle est à cet égard comparable à l'assyrien et à

l'arabe.

Quant aux propriétés particulières à certains groupes

de consonnes, on peut faire les remarques suivantes :
—

La double prononciation des labiales ne se retrouve

guère que dans l'araméen. — Les gutturales ont moins
souffert en hébreu que dans la plupart des autres

langues sémitiques : tandis que l'assyrien les confond,

que l'éthiopien les a si souvent confondues et déna-

turées, l'arabe est la seule langue sémitique qui les

distingue avec plus de précision que l'hébreu. 1 tail-

leurs la loi d'euphonie qui empêche en hébreu le redou-

blement des gutturales ne se retrouve qu'en araméen;
l'affinité pour le son a ne parait pas non plus s'exer-

cer d'une façon constante dans la conjugaison et la

déclinaison arabes. — L'aphérèse et l'assimilation du :,

communes à l'hébreu et à l'araméen, ne se produisent

pas dans les langues sémitiques du Sud. — L'hébreu

est seul à connaître le n lettre faible dans les verbes nS
;

en revanche V» est plus stable encore dans l'hébreu

que dans le syriaque (où parfois il perd sa valeur de

consonne non seulement à la lin des syllabes mais même
au début). Quant au i et à l'i, l'hébreu et le syriaque

sont les principaux dialectes qui les confondent si con-

stamment au début des mots; l'assyrien et surtout les

langues du Sud distinguent des verbes 13 et des verbes

13. L'arabe et l'éthiopien connaissent pareillement des

verbes ib et >S, dans lesquels ces lettres laibles sont loin

d'être aussi altérées qu'en hébreu ou en syriaque; en

revanche le i et 1'' subissent à peu près partout les mêmes
modifications, quand ils sont dans le corps des mots.

2» Voyelles. — i. Nombre des voyelles. — Si l'on re-

garde le système massorétique comme la représentation

suffisamment exacte des voyelles de l'hébreu biblique,

on constatera que l'hébreu est l'une des langues sémi-

tiques dont la vocalisation est la plus variée. Il a gardé

les trois voyelles principales a, i, u, sous leur double

forme de voyelles brèves et de voyelles longues; il a

pareillement distingué avec précision les voyelles secon-

daires é et o en longues et en brèves. Seul l'arabe peut

à cet égard être comparé à l'hébreu; l'arabe en effet dis-

tingue très nettement les voyelles primitives en longues

et en brèves et, bien qu'il ne les indique pas par des

signes spéciaux, il admet autour de ces trois sons prin-

cipaux des prononciations tout à fait semblables aux

voyelles secondaires de l'hébreu. Les imperfections du

système d'écriture cunéiforme ne permettent guère de

savoir jusqu'à quel point les Assyriens distinguaient les

longues et les brèves. On sait en revanche que si cette

distinction existe chez les Syriens orientaux (qui ont

les cinq voyelles de l'hébreu), elle manque assez souvent

de précision chez les occidentaux; quant à l'éthiopien,

en dehors de Va bref et d'un é bref qui se confond avec

e muet, il ne signale, dans son écriture, que des voyelles

longues (à, ê, i, ô, û); c'est la preuve que la distinction

en brèves et en longues n'était pas très sensible pour

les Abyssins. Il faut noter enfin que la précision des

demi-voyelles par des signes spéciaux (schevas simples

et composés) est particulière à l'hébreu.
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2. Permutations, altérations des voyelles. — Ces plié-

nomènes se produisent ou par suile des flexions gram-

maticales ou par suite de l'usure de la langue. A ces

deux points de vue, l'arabe a beaucoup mieux sauvegardé

sa vocalisation que l'hébreu. Les llexions grammaticales i

sont loin d'amener autant de changements, de suppres-

sions et d'additions de voyelles en arabe qu'en hébreu.

D'autre part, l'usure n'a presque pas fait sentir son in-

fluence sur la vocalisation arabe. De là le recours fré-

quent des grammairiens à cette langue pour l'explication

des formes hébraïques qui ont subi des altérations plus

ou moins notables. En revanche, l'hébreu a ganlé la

pureté de sa vocalisation beaucoup plus parfaite que le

syriaque ou l'éthiopien : dans ces deux langues il semble

qu'on n'ait conservé' de voyelles proprement dites que le

nombre strictement nécessaire pour la prononciation des

consonnes; le muet y remplace très souvent des voyelles

que l'on retrouve en hébreu dans un état de parfaite

conservation.

///. morphologie. — i« Pronoms. — 1. Les pro-

noms personnels de l'hébreu présentent beaucoup de

ressemblances avec ceux des autres langues sémi-

tiques. Les consonnes essentielles sont identiques dans

presque toutes ces langues. Il est à noter que l'hébreu

est à peu près le seul dialecte dans lequel la première

personne du singulier ait à la fois la forme longue

>siN (que l'on retrouve en assyrien) et la forme brève
• T

'in (que l'on retrouve en arabe, en araméen, en éthio-

pien). Seuls l'assyrien et le syriaque assimilent comme
l'hébreu le a et le n dans des pronoms aux secondes

personnes. Les éléments essentiels des pronoms de la

if* pers. semblent être au singulier les voyelles û et i;

tandis qu'en arabe et en araméen ces voyelles sont pré-

cédées de n comme en hébreu, elles sont précédées de

w en assyrien, suivies de lettres proclitiques en assyrien

et en éthiopien. — Les voyelles n'ont pas naturellement

la même fixité que les consonnes et varient avec chaque
langue. Certaines variations proviennent d'ailleurs de

ce que les voyelles de l'hébreu sont plus altérées que
celles des autres langues. L'> final de la 2e pers. fém.

sing. (ts) a généralement disparu de l'hébreu comme de

la prononciation du syriaque, on le retrouve au contraire

(Luis presque toutes les autres langues sémitiques. Il en est

de même de la voyelle u des désinences des 2e et3e pers.

plur. qui s'est atténuée en hébreu (=fn, jrx, en, ]-)

comme en éthiopien (sauf aux 3° pers.), tandis qu'elle

s'est conservée en arabe, et, pour le masculin au
moins, en syriaque et en assyrien. Cette dernière langue
d'ailleurs a une très grande variété de pronoms person-
nels. - Des remarques analogues sont à faire pour les

pronoms suffixes el préfixes destinés à marquer les per-
sonnes dans la conjugaison verbale et pour les pronoms
suffixes compléments. — 2. Les pronoms démonstra-
tifs, relatifs et interrogatifs présentent une bien plus
grande variété. On peut toutefois y reconnaître le plus
souvent les mêmes éléments primitifs lifiés par cer-
taines altérations de voyelles et mê le consonnes, ou
encore par l'addition do diverses lettres proclitiques et

enclitiques (assyrien et éthiopien).

1« Le verbe. — L'hébreu est à peu près la seule langue
sémitique dont les radicaux soient presque consta tenl
trilitteres; le syriaque e1 l'éthiopien en particulier ad-
mi ttenl beaucoup de radicaux quadrilatères. Mais dans
toutes les langues sémitiques, comme dans l'hébreu le

vei i.
i est d'ordinaire le poinl de .I. pai i de la dérivation

des noms et autres parties du langage.

1. Les formes ou conjugaisons. — Les conjugaisons
hébraïques se peuvent ainsi classer : tr

actives, la simple [kal), l'intensive (jrihel) obtenue par
le redoublement de la 2' radicale, el la causative (hi-
l'Iiil) obtenue au moyen du préfixe ~

: deux eonjugaisots

passives, le passif de l'intensive (pulial) et le passif de la

causative (/top/tat), obtenues par des changements de
voyelle; une conjugaison réfléchie (niphal) obtenue de
la forme active simple par le moyen du préfixe : ; une
conjugaison réfléchie (Idthpahel) obtenue de la forme
intensive active au moyen du préfixe n. — La forme ac-
tive simple se retrouve naturellement dans toutes les

autres langues. — Tandis que l'assyrien et le syriaque
n'ontcomme l'hébreu qu'une forme intensive, les langues
sémitiques du Sud (arabe, éthiopien) en ont au moins
deux consistant l'une dans le redoublement de la '2e ra-

dicale, l'autre dans l'allongement de la première voyelle

(arabe, qdtala; éthiopien, qâlala, qêtala, qôlala) ; cette

dernière forme se retrouve dans les verbes irréguliers

de l'hébreu. — La conjugaison active causative n'est

indiquée par le préfixe n que dans l'hébreu et le chal-

déen; dans l'arabe, le syriaque, ce n est remplacé' par
un n; l'assyrien le remplace par un a qui, en syriaque,

donne une seconde forme causative. En éthiopien le

système des formes causatives indiquées par N est beau-

coup plus développé; il y a des formes causatives par-

ticulières correspondant soit à l'actif simple, soit aux
divers actifs intensifs. — Les formes passives n'existent

qu'à l'état de vestiges dans la conjugaison syriaque;

on leur substitue pour l'indication du sens passif les

formes réfléchies: on ne les retrouve pas davantage en
assyrien. En arabe au contraire, à peu près toutes les

formes verbales (actives, causatives, réfléchies) ont une
forme passive correspondante, obtenue par un change-
ment de voyelles : l'éthiopien n'a pas cette particularité.

— La conjugaison réfléchie obtenue au moyen du préfixe

: est particulière à l'hébreu, à l'assyrien et à l'arabe :

elle n'est employée qu'assez rarement dans l'éthio-

pien. — En revanche la conjugaison réfléchie obte-

nue au moyen du préfixe n est moins fréquente en
hébreu que dans la plupart des autres langues sémi-

tiques. Le syriaque a une forme réfléchie en r (avec

un n prosthétique au lieu de n) pour chacune des

formes actives, simple, intensive et causative. Il en est

de même : de l'assyrien quia même une forme réfléchie

avec n correspondant à son niphal; de l'arabe, qui

n'emploie pas de lettres prosthétiques devant le n aux

réfléchis des intensives, et qui met le n après la première

radicale au réfléchi de la forme simple (pour le réfléchi

des causatives, cf. la A.n ne JL«);de l'éthiopien. —L'hébreu
d'ailleurs ne connaît pas une foule d'autres formes ver-

bales usitées dans d'autres langues, par exemple les

formes avec ni préfixe de l'assyrien, les formes avec st

préfixe de l'éthiopien, etc.

2. Genre et nombre. — La plupart des langues sémi-

tiques ne distinguent que les deux nombres, singulier el

pluriel, dans la conjugaison : seul, l'arabe a des formes

spéciales pour le duel. Quant aux genres, elles n'admet-

tent que le masculin et le féminin : la distinction en

est d'ordinaire mieux marquée, aux 3M pers. du parlait

pluriel, dans les autres langues que dans l'hébreu,

3. Modes du verbe. — L'indicatif, l'impératif, le par-

ticipe et l'infinitif sont communs à presque toutes les

langues sémitiques, bien que des formes spéciales

fassent parfois défaut pour l'infinitif.

4. Temps. — La plupart des langues sémitiques

n'ont que le parfait et l'imparfait. Il est même à noter

que l'assyrien n'a pas de parfait proprement dit; mais

en combinant le participe avec les pronoms personni Is

il est arrivé' à indiquer un étal permanent assez ana-

logue à nuire présent, et a ainsi créé une sorte de

temps nouveau, le permansif. Les Syriens, sans ajoul c

ainsi un nouvel élément à la conjugaison, ont souu ut

usé du même procédé pour indiquer le présent. — Les

I ii s sémitiques autri s que l'assyrien n'ont, comme
l'b. breu, qu'un seul parfait pour chaque conjugaison.

Mai en divers dialectes on trouve plusieurs imparfaits.

C'est ce qui a luu : en assyrien (des deux imparfaits,
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l'un sert de parfait, l'antre d'imparfait proprement dit);

en éthiopien (les deux imparfaits sont formés à peu près

de la même manière i|ue ceux de l'assyrien et servent,

l'un pour l'indicatif, l'autre dans des phrases où nous
emploierions le subjonctif), surtout en arabe. Cette der-

nière langue ne compte pas moins de cinq imparfaits

pour chaque conjugaison; ils dillèrent par leurs dési-

nences et servent : pour l'indicatif (yaqtuli }, le condi-

tionnel (yaqtula), le subjonctif (yaqtuX), et l'énergique

(yaqtulan et yaqtulanna). L'hébreu n'ignore pas absolu-

ment ces diverses formes; ses imparfaits ordinaires cor-

respondent à la forme arabe usitée pour l'indicatif (moins
la voyelle finale); elle a pour le cohortatif des formes
avec la désinence à qui rappellent celles du conditionnel

arabe; ses imparfaits apocopes sont, par leur forme et

leur emploi, à rapprocher du subjonctif arabe : enfin de-

vant les suffixes, l'imparfait hébreu prend parfois un :

épenthétique qui tient des formes énergiques de l'arabe.

Le mécanisme de la conjugaison est le même dans
l'hébreu et dans toutes les autres langues sémitiques.

Il y a aussi de très grandes similitudes entre tous

ces idiomes quant à l'addition des suffixes pronomi-
naux compléments. Toutefois l'arabe garde mieux
ses voyelles que l'hébreu et la plupart des autres

langues, qu'il s'agisse des voyelles primitivement carac-

téristiques de chaque forme (qatfala pour qittêl, au pihel ;

'aqtala pour hiqtil, au hiphil), ou des voyelles qui se

trouvent placées devant les désinences (qdtalat pour
qàtalâh ou qâtelah, à la 3" pers.sing. fém. parf. kal), ou
des voyelles des préformantes (yaqtulu pour yiqtol à

la 3e pers. sing. masc. impart, kal).

Les verbes irréguliers de l'hébreu se raltachent aux
mêmes types que les verbes irréguliers des autres langues

sémitiques. Toutefois l'arabe et l'éthiopien n'ont pas de
verbes irréguliers à gutturales, et laissent moins aisé-

ment les lettres faibles perdre leur valeur de consonnes;
en syriaque, au contraire, il n'y a plus qu'une seule

classe pour les verbes »b, i"i et >h.

Vf Le nom. — 1. Formation. — Il y a une très grande
analogie entre l'hébreu et les autres langues sémitiques

pour la formation des noms. Presque toujours ces der-

niers dérivent des verbes et expriment un caractère plus

saillant de l'objet qu'ils désignent. D'ailleurs leurs modes
de dérivation sont identiques, avec cette réserve tou-

tefois que l'arabe, ayant gardé plus fidèlement sa voca-

lisation, fournit l'ensemble le plus complet et le moins
altéré de tvpes nominaux, surtout quand il s'agit des

formes obtenues par des changements de voyelles (c'est

ainsi, par exemple, qu'à peu près tous les types de
noms à voyelles brèves ont été altérés en hébreu). D'autre

part, certaines langues sémitiques affectent de préférence

telles ou telles préformantes, telles ou telles affermantes.

3. Flexion, —a) Le neutre n'existe dans aucune langue
sémitique.Quant au féminin, l'hébreu est avec le syriaque

(ë est remplacé par s prononcé o) la seule langue
I T

sémitique qui ait perdu à peu près complètement l'an-

cienne désinence n • l'arabe toutefois admet d'autres

désinences secondaires. — 6) L'hébreu n'a rien qui cor-

responde aux pluriels brisés ou internes de l'arabe et de
l'éthiopien. D'autre part, la désinence îni qui caractérise

le pluriel masculin ne se retrouve guère dans les autres

langues sémitiques. La consonne c est le plus souvent
remplacée par n (syriaque, in; assyrien, ani ; arabe,

Ûnna; éthiopien, dn). La désinence du pluriel féminin ni

est commune à l'hébreu, au syriaque et, sous une forme
ât plus primitive, à l'assyrien, l'arabe, l'éthiopien (ici

elle s'ajoute à la désinence du féminin singulier au lieu

de la remplacer). Ignoré du syriaque, de l'éthiopien

et peut-être de l'assyrien, le duel n'existe que dans l'hé-

breu et dans la déclinaison arabe. — c) L'état construil

est commun à l'hébreu et à toutes les autres langu. s

sémitiques et consiste toujours dans l'abréviation des

formes absolues. Au singulier, l'état construit produit
partout la suppression des voyelles non caractéristiques

(en syriaque les voyelles sont tellement réduites, à l'état

absolu, que l'état construit ne produit aucun changement)
et peut amener, dans les langues qui ont des désinen-
ces casuelles, Ta suppression de ces désinences (comme
en assyrien; en éthiopien, on emploie partout comme
état construit la forme de l'accusatif). Dans les langues
qui ont gardé l'ancienne désinence al à l'état absolu
féminin, l'état construit ne ditlère de l'état absolu que
par la suppression des désinences casuelles (assyrien :

sarratii, « reine, » état const., sarrat) et de certaines

voyelles. Au pluriel masculin la consonne finale disparait

en syriaque et en arabe comme en hébreu; en assyrien
il n'y a pas de forme spéciale, à moins que l'on ne
considère comme telles les désinences i et ê du
pluriel masculin que l'on retrouve aussi a l'état absolu.
— L'araméen est seul à employer cette forme spéciale

du nom déterminé qui est connuesous le nom d'état em-
phatique et qui semble formée du nom absolu auquel on
aurait ajouté un suffixe représentant l'article. — d) Il reste

dans le nom hébreu certaines désinences que l'on rap-
porte à des suffixes primitivement destinés à désigner les

cas: » pour le nominatif,! pour le génitif, a pour l'accu-

satif. En dehors du syriaque, toutes les autres langues
sémitiques ont gardé leurs cas plus fidèlement que
l'hébreu

; on trouve régulièrement les trois cas dans
l'assyrien, l'arabe (pour les noms triptotes et avec nuna-
tion malkun, malkin, malkan, quand ils sont indéter-

minés); l'éthiopien n'a gardé que la désinence casuelle

de l'accusatif. — e) L'addition des suffixes se fait aux
noms à peu prés partout comme en hébreu. — /') Seuls,

en dehors de l'hébreu, l'arabe et le sabéen ont un
article représenté par une particule déterminée.

3. Particules. — Les particules ont les mêmes ori-

gines dans l'hébreu et les autres langues sémitiques; ce

sont le plus souvent des formes verbales ou nominales
employées dans une acception particulière, partois avec

une désinence caractéristique. On retrouve à peu près

dans toutes ces langues les particules 3, b (arabe, éthio-

pien, syriaque, etc.), : (arabe, éthiopien, syriaque, assy-

rien sous la forme de l'enclytique nia, etc.), mais il est à

noter que l'arabe et l'assyrien renferment plus de parti-

cules que l'hébreu; que le syriaque et surtout l'éthiopien

sont très riches en particules explétives, analogues à

celles que l'on retrouve en grec et qui ajoutent peu au sens.

IV. sïntaxb. — La syntaxe hébraïque est une des

plus élémentaires; elle se rapproche à cet égard de la

syntaxe syriaque, bien que celle-ci se soit compliquée

peu à peu sous l'influence du grec. En revanche, les

syntaxes de l'assyrien et des langues sémitiques du Sud
sont complexes, à des degrés divers. Les points par

lesquels elles l'emportent sur la syntaxe hébraïque

sont surtout : la précision des temps dans le verbe, au

moyen de divers auxiliaires ; l'expression des divers modes
conditionnel, subjonctif, optatif; la subordination des

propositions au moyen de particules spéciales, etc. La

syntaxe arabe est de toutes la plus riche.

v. poésie. — La poésie sémitique était partout très

simple à l'origine,comme on peut le voir par les spécimens

qui nous sont conservés des poésies assyriennes, et des

anciennes poésies arabes. Elles semblent pour la plu-

part avoir eu le parallélisme comme trait principal;

les vers paraissent être à peu près toujours isosylla-

biques; mais l'arabe, comme d'ailleurs l'hébreu posté-

rieur à la Bible, a beaucoup compliqué sa prosodie; il

y a introduit le mètre et des combinaisons de vers sou-

vent très multiples.

17. VOCABULAIRES. —Le vocabulaire des autres lan-

gues sémitiques a beaucoup d'analogies avec celui de

l'hébreu. Partout on remarque, avec des différences de

degré, une certaine pauvreté en adjectils et en adverbes,

et une certaine difficulté d'exprimer les idées abstraites.
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— Toutefois, on remarque que, d'une part, le vocabulaire

hébreu Ici que la Bible nous le fait connaître est pauvre

relativement au lexique assyrien et surtout au diction-

naire arabe (celui-ci est d'une richesse inouïe); que,d'autre

part, le vocabulaire hébreu n'est pas aussi mélangé de

étrangers que les vocabulaires 'syrien et ('thio-

pien. — On trouve dans les vocabulaires autres quel'hé-

breu beaucoup de racines vraiment sémitiques qui ne

figurent pas dans la Bible. Mais souvent les racines

sont communes à toutes ces langues. D'ordinaire elles

gardent partout la mémo signification. Parfois elles ad-

mettent des nuances assez diverses : 'amar, par exemple,

signifie : « dire » en hébreu eten syriaque; « ordonner »

en arabe; « montrer » (forme pihel) et « savoir » (forme

aphel) en éthiopien; « voir » en assyrien. En certaines

circonstances la même racine a dans ces diverses langues

des sens absolument différents. — En d'autres cas les ra-

cines qui se correspondent dans les diverses langues sé-

mitiques diffèrent selon des lois que la grammaire compa-
rée a pu releveravec assez de précision; c'est ainsi qu'en

passant d'une langue à l'autre les gutturales, les labiales,

les dentales, les palatales et les sifflantes de divers degrés

peuvent s'échanger; l'hébreu bar:cl,« fer, » devientparsel

en assyrien et en araméen ; iâqed, t amandier, » de l'hé-

breu devient Sêgdâ en syriaque ; gâtai, tuer. »de l'hébreu

devient gafalaeu arabe eten éthiopien,etc. Souvent les sib-

ilantes de l'hébreu sont remplacées dans d'autres langues

par des dentales généralement de même degré : ze'êb,

« ours, » de l'hébreu devient dibâ en araméen ; iélég,

v neige, del'hébreu (assyrien Salgu) devient (algd en

syriaque, etc.; bien plus s correspond parfois à J du

syriaque : 'érés, « terre, » de l'hébreu, devient 'ar'd en

araméen, etc.

VIII. Histoire de la langue hébraïque.— i. origines.

— 1" L'hébreu, langue cliauanéenne. — L'hébreu est un
dial icte chananéen, ainsi que le prouvent les nombreuses
similitudes qu'il présente avec le phénicien, le moabite
ei sans doute aussi les langues d'Ammon et d'Edom. Cf.

.Iii . . xxvn, 3. Aussi ses origines se confondent-elles

avec celles de ces divers dialectes. Or les monuments
permettent de constater l'existence des langues chana-
néennes à des époques déjà très reculées. Les tablette!

découvertes à Tell-el-Âmarna, par exemple, attestent

qu'au xv c siècle avant notre ère les peuples des bords

méditerranéens de l'Asie occidentale, tout en se servant

de l'assyrien peur leurs documents officiels, taisaient

usage de dialei les chananéens dans le langage ordinaire.

On peut même remonter plus loin et constater dans les

documents égyptiens des mots empruntés aux langues
cliananéemies dés le xvc sic, le.

Il est certain toutefois que ces divers documents, si

anciens qu'ils soient, ne nous font pas arriver jusqu'aux
origines des langues chananéennes. Ces origines sont
enveloppées de nuages el paraissent se confondre avec
celles des autres langues si mitiques. On a essayé, pour
résoudre la question, de montrer dans quelles relations

de filiation ou de maternité la langue hébraïque pou-
vait se trouver vis-à-vis îles autres langues sémitiques.
Richard Simon pi l tu breu était de toutes les

lat nea sémitiques la plus ancienne et celle quiavail
donné naissance à toutes les autres. Celte opinion est

aujourd'hui entièrement abondonnée, Des savants frap-

1' 3 d'une pari par le: pi mblances qui existent entre
l'hébreu et l'arabe ou l'assyrien, constat.ml d'autre part
que ces dernières sont dans un meilleur état de con-

!
1 1 ion. ont regardé tour à tour l'un ou l'autre de ces

di dectes comme la langue sémitique mère el en ont fait

dériver l'hébreu; M. Delitzsch donne ses préférences à

l'as yrien; H. Schrader et M. I). s. Margoliouth optent
pour l'arabe. Il n'est pas sûr que le degré de conserva-
tion ou d'altération de diverses langues de même famille

peuvent nous renseigner sur leurs rapports de maternité
ou de filiation; et beaucoup de savants sémitisants ont

renoncé à chercher la langue mère du groupe sémitique.

Ils aiment mieux voir dans tous les idiomes de cette

famille autant de langues sœurs qui, comme les langues

indo-européennes, ont eu un lieu d'origine commun et

se sont ensuite diversifiées dans les différentes tribus,

au fur et à mesure de leur séparation et avec des alté-

rations plus ou moins rapides selon les circonstances et

les milieux de dilïusion. C'est généralement aux bords

du golfe Persique que l'on place le berceau primitif des

peuples sémitiques et de leurs langues; de là ces tribus

ont rayonné dans l'Asie occidentale pour se fixer peu à

peu dans des contrées déterminées; et c'est sous l'in-

fluence de ces localisations que les divers idiomes sémi-

tiques se sont constitués en langues distinctes. 11 n'est

pas surprenant dès lors que l'on remarque plus de res-

semblances entre certaines langues sémitiques (v. g,

l'hébreu et l'arabe), qu'entre d'autres (v. g. l'hébreu el

l'araméen); ressemblances et différences pourront tenir

aux circonstances qui ont entouré le développement de

ces divers idiomes. D'ailleurs certaines ressemblances

auront peut-être une autre origine ; il n'est pas impos-

sible, par exemple, que les idiomes chananéens aient

été influencés après coup par la langue assyrienne, offi-

cielle dans toute l'Asie occidentale à l'époque des ins-

criptions de Tell el-Amarna.

A quelle époque faut-il placer l'origine des langues sé-

mitiques sur les bords du golfe Persique? A quelles dates

assigner les premières migrations des peuples sémites

fixés en Chanaan? Autant de questions sur lesquelles il

est impossible d'être précis. La Genèse rattache aux mi-

grations d'Abraham la fondation des petits peuples

d'Edom, de Moab et d'Ammon, et il est assez vraisem-

blable que ces migrations se placent avant l'an '2000 av.

J.-C. — Abraham en arrivant en Chanaan parlait-il chana-

néen, ou bien, après avoir parlé assyrien ou araméen,

adopta-t-il une langue déjà en usage dans le pays OÙ il se

fixait? Autre question difficile à résoudre. Toujours est-il

que c'est à partir d'Abraham que la langue chananéenne

aurait commencé à se diviser lentement en divers dia-

lectes; ainsi se seraient formées les langues des peuples

sémites fixés sur les bords de la Méditerranée, ainsi l'hé-

breu aurait-il acquis ses caractères distinctifs.

2° Les premiers développements de la langue hé-

braïque. — L'histoire de la langue hébraïque est très

difficile à faire et pour plusieurs raisons. Tout d'abord le

nombre des documents sur lesquels on pourrait en baser

le développement (nous n'avons que les livres bibliques)

est très restreint et ne représente pas à beaucoup pies

l'ensemble de la littérature hébraïque; d'ailleurs aucun de

ces documents ne nous permet de remonter jusqu'aux

origines; d'autre part enfin, non n'avons sur lad

nombre de ces documents que des données incertain

plus, lorsqu'il s'agit de faire l'histoire d'une langue, les

particularités grammaticales el orthographiques ontune

rande importance : or il n'y avait pas à ces époques

reculées de règles de grammaire on d'écriture qui don-

na -ut aux diverses formes de la langue hébraïque me

fixité et une régularité rigoureuses: de là les divergei

que l'on rencontre fréquemment entre les diverses

criptions d'un même morceau plusieurs fois reproduit

dans la Bible. Cf. II Reg., xxiii. et Ps. XVIII. Enfin il y

a tout lieu de croire qu'en transcrivant les morceaux

anciens, les scribes n'ont pas craint de remplacer des

formes et des mots archaïques par des tenues plus

récents, plus intelligibles à l'époque où ils exécutaient

leur travail (cf. ce qui a été l'ait pour le texte hébl

l'Ecclésiastique). Il est donc 1res difficile de retracer l'his-

toire de la langue hébraïque; mais celle histoire est

spécialement obscure dans les premières phases de son

développement. Laissant de côté la question de l'écri-

ture (voir ÉCRITURE HÉBRAÏQ1 E, II. col. lôTIi-lôSô), en

peut faire les remarques suivantes :

n) La famille d'Abraham apporta en Chanaan ou adopta
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dans ce pays une langue très voisine des dialectes de Moab,
do Tyr et de Sidon, plus rapprochée de l'arabe et de l'assy-
rien que des autres idiomes sémitiques. Une fois consti-
tuée, cette langue demeura assez fermée à l'importation
de mots étrangers. La Bible; nous apprend que la famille
patriarcale séjourna en Egypte pendant assez longtemps,
et néanmoins 1rs mots égyptiens employés dans la Bible
sont très peu nombreux : ye'ôr, «le Nil; » àhi't, « ro-
seau, » etc. On peut attacher une certaine valeur à
l'hypothèse qui explique un certain nombre de mots
communs à l'hébreu et à l'assyrien par des emprunts
contemporains des tablettes de Tell el-Amarna; mais il ne
semble pas que, dans ces premières phases de son déve-
loppement et en ce qui regarde les noms communs, l'hé-
breu ait subi l'influence étrangère bien au delà de ces
limites. Dans la suite, quelques mots ont été empruntés
soit à l'Assyrie, soit à l'Egypte, et même à l'Inde et peut-
être a la Grèce.

b) Il est très difficile de dire si, dans la langue hé-
braïque, on peut découvrir plusieurs dialectes. Beau-
coup d'essais ont été faits pour déterminer, dans les
divers livres et documents de la Bible, les caractères
spéciaux de ceux que l'on pourrait attribuer à des écri-
vains du Nord ou à des écrivains du Midi. Les résultats
de ces travaux sont très douteux : d'une part, la diversité
des opinions touchant l'existence et le nombre des dia-
lectes est très grande; d'autre part, les particularités
signalées sont tellement minutieuses qu'on peut se de-
mander si elles suffisent à distinguer des dialectes. C'est
ainsi, par exemple, que la différence constatée entre les
Ephraïmites et les habitants de Galaad, Jud., xii, 6, au
point de vue de la prononciation de la lettre v, ne sau-
rait suffire à établir l'existence de deux dialectes.
^Périodes antérieures à l'état actuel de la langue

biblique. — Divers indices nous permettent de conclure
qu'avant la période qui correspond à lafdrme actuelle de
la langue biblique, l'hébreu a déjà eu toute une histoire
et subi d'assez nombreuses modifications. Ces indices
consistent surtout : dans des archaïsmes qui sont comme

moins de cet âge reculé ; dans des formes très classi-
ques d'ailleurs, qui en supposent d'autres depuis long-
t.nips inusitées; dans diverses analogies de l'hébreu avec
les autres langues sémitiques, qui amènent à conclure à
d anciennes analogies plus nombreuses encore. Ces in-
dices doivent être recueillis et examinés avec la plus
grande prudence : car il est facile, dans des constatations

minutieuses, de faire des généralisations trop
hâtives. D'ailleurs on ne saurait dire à quelles dates
placer cette phase plus pure de la langue hébraïque, ni
déterminer si elle est antérieure à la composition de
tous les écrits bibliques ; il est très possible en effet
que des morceaux écrits dans cette période archaïque
aient été, par la suite, mis à l'unisson des autres écrits
bibliques. La chose est d'autant plus probable que les
différences principales portent sur des questions de dé-
tail (prononciation, etc.), assez variables de leur nature.
Quoi qu'il en soit, on peut, de ces indices, tirer avec
certitude les conclusions suivantes :

a) C'est surtout dans les voyelles que les chansements
ont été les plus nombreux, il faut relever d'abord la
multiplication des voyelles par le dédoublement des sons
pnmitifs.il est du moins admis par beaucoup' de savants
<jue l'hébreu comprenait d'abord trois sons susceptibles
d être longs ou brefs, en tout six voyelles : â, à, i, i,

«, û. Il est douteux que, dès l'abord, il y eut des diphton-
gues proprement dites : dans les groupes ay et av, le i et
le l étaient de véritables consonnes. En hébreu, comme
en arabe, mais avec une fixité beaucoup plus grande
des sons secondaires se sont groupés autour de ces sons
primitifs; ils ont fini par constituer des voyelles absolu-
ment semblables aux précédentes : a bref a ainsi donné-
naissance à è bref [yod, « main, » yédkém, « votre main »)
et a t bref, (60/ « fille, » bitli, « ma fille »); i bref a donné

naissance à é bref (héfsi, « mon bon plaisir, » du pri-
mitif hifs); u bref qui s'est surtout maintenu dans les
syllabes aiguës ('uzzi, « ma force »), a donné naissance
à bref (cf. pour la forme hôpital : hoqtal et hugga's).
En revanche â long a souvent donné naissance à ô long
(cf. qôlèl de l'hébreu et qdlil de l'assyrien pour le parti-
cipe actif kal), parfois même peut-être à » ; i long a donné
naissance à ê long (cf. imparf. hiphil : yabîn et uabèn),
fi long à ô long. Quant aux diphthongues, au a donné è,
et ara donné ô. Et c'est ainsi que l'hébreu a acquis ses
dix voyelles, ô, â, e, é, i, i, ô, ô, û, û. Certaines de ces
voyelles et tous les schevas composés doivent aussi leur
origine à des raisons d'euphonie, et à la loi du moindre
effort dans la prononciaton. Comme on le voit, cetie mul-
tiplication des voyelles représenterait déjà une altération
des sons primitifs. — Mais d'autres déviations si

produites dans le système vocalique. Beaucoup de voyelles
primitivement brèves se sont allongées, généralement
sous l'influence de l'accent, soit dans les syllabestoniques,
soit dans les syllabes prétoniques; c'est ainsi que les
noms du type primitif qâtal sont devenus qâtdl. Plus
souvent encore les voyelles primitives ont disparu : cf.
pour la forme verbale gâtelâh, l'arabe qatalat ; pour la
forme nominale sedâqâh, la forme arabe sadaqatun. —
Ces altérations ont atteint les formes grammaticales
elles-mêmes, comme on le voit surtout dans la conju-
gaison verbale; les formes de l'imparfait kal, ydqû
yâsob, indiquent pour le verbe régulier une forme pri-
mitive yaqtol ou tjaqtul pour yiqtol; les formes qittalca
•

! y 'qattel du pihel permettent de remonter à une
forme primitive qattal au lieu de qittêl; de même à l'hi-
phil, les formes hiqtalta et yaqtèl invitent à reconnaître
une forme primitive haqtal au lieu de liiqtil, etc.

b) 11 s'est produit aussi des changements en beau-
coup de désinences qui se sont affaiblies dans leurs
consonnes ou leurs voyelles, ou bien qui ont totalement
disparu. — Telles sont les désinences pronominales :

atti (dont la trace survit pour la conjugaison verbale
devant les suffixes, qetaUihù, « tu l'as tué ») devenu
atf; affum, atfun (dont on retrouve la trace dans la
forme verbale qetaltu qui se place devant les suffixes),
hum, hun, devenus aitêm, attén, liêm, hên. — Telles
sont les désinences nominales, du féminin singulier (at
devenu âh avec suppression du n et introduction du lié

mater lectionis . du pluriel masculin absolu (la désinence
ê de l'état construit semble évoquer pour l'état absolu
une désinence aïm semblable à celle du duel ; cf., en syria-
que, aîn qui parfois devient en) et surtout les dési-
nences casuelles (voir plus haut). — Telles sont les dési-
nences verbales, par exemple at devenu âh :.'!' pers. fém.
sing.), un devenu û (3" pers. plur.) et celles que nous
venons de mentionner à propos des pronoms.

e) Certaines formes verbales ont été supprimées : le
participle qdtûl pourrait bien être un reste d'un passif
de kal.

d) Enfin il y a eu des modifications plus profondes por-
tant sur l'essence même de certains éléments du langage.
— Quand on compare les formes isolées des pronoms
personnels 'anôki, attah, avec les formes inséparables
qui servent à marquer les personnes du verbe (ti, ta;
éthiopien, ku, ko.) ou à indiquer les pronoms complé-
ments (i, ka), on arrive à cette conclusion que dans le

passé ces pronoms avaient vraisemblablement une double
forme et se prononçaient tantôt avec t et tantôt avec k. —
Les particules préfixes servant à indiquer, soit les conju-
gaisons verbales, soit l'article, soit diverses prépositions,
semblent n'être autre chose à leur tour que les derniers
vestiges de mots qui avaient à l'origine une existence
très indépendante.

Il est possible que ces deux dernières constatations
et à plus forte raison celles de plusieurs savants tou-
chant les racines bilittères primaires (voir SÉMITIQUES
[Langues]), nous conduisent àdes époques beaucoup plus



503 hébraïque (langue) 50 i

éloignées que les remarques relatives aux voyelles et aux :

désinences. Mais toutes ces indications tendent à mettre

en relief que l'hébreu biblique, tel qu'il se présente à

nous, est un idiome déjà altéré, partiellement usé et

vieilli; elles nous font entrevoir, avant la période bibli-

que un autre âge dans lequel l'hébreu avait une bien

plus grande richesse de phonétique et de morphologie.

1 Les périodes de l'hébreu biblique. — L'un des traits

caractéristiques de la langue hébraïque durant la pé-

ril il biblique est sa grande fixité. Sans doute il faut

tenir compte des corrections qui ont pu ramener à des

formes grammaticales plus récentes les plus vieux docu-

ments de l'Ancien Testament; on peut dire toutefois que,

durant les longs siècles auxquels correspond la ?.. rie

des écrits de la Bible hébraïque, la langue sacrée de-

meure sensiblement dans le même état; on ne remarque

pas les nombreux changements que l'on constate dans

les langues indo-européennes pour une durée aussi

considérable. — Néanmoins la captivité de Babylone

esl une date qui compte pour la langue hébraïque; elle

marque le moment où cet idiome arrivé à son apogée au

temps d'Ézéchias entre décidément dan? une période

de rapide décadence et elle en divise l'histoire en deux

parties bien distinctes. Encore cette division de l'histoire

de l'hébreu en deux périodes doit-elle être acceptée avec

certaines réserves : il est en effet facile de constater

que des morceaux (par exemple des psaumes) posté-

rieurs à la captivité sont rédigés avec autant d'art

que les plus belles compositions littéraires du temps

d'Ézéchias; quand l'hébreu cessa d'être une langue

parlée, il demeura langue littéraire et il se trouva des

écrivains assez heureux pour égaler, à des époques rap-

prochées de l'ère chrétienne, ceux de leurs prédéces-

seurs qui avaient écrit à l'âge d'or de la littérature hé-

braïque.

a) La période antérieure à la captivité ou ïà<j<

de la langue hébraïque. — La langue hébraïque garde,

pendant toute cette période et avec une étonnante fixité,

s.i pureté el sa vigueur; elle se fait remarquer, dans la

prose, par la vivacité de ses tableaux, l'entrain de ses

mises en scène, le naturel presque naïf de ses récits;

dan? la poésie, par la régularité de son parallélisme, la

hardiesse de ses images et la concision de ses composi-

tions. C'est l'âge de l'hébreu sans mélange, c'est l'époque

classique. Dans cette longue période, la fixité générale de

la langue n'exclut pas la variété du style selon les au-

teurs et selon les diverses époques. On peut s'en rendre

compte si l'on compare entre elles des compositions

comme : le cantique de Débora (Jud., v) qui est rédigé

dans un hébreu très pur et qui. en dehors du o relatif

aitnliii.il.!.- peut-être à une influence dialectale (il se

retrouve dans le Cantique des Cantiques), ne renferme

qu'un nombre restreint de particularités grammaticales

et lexicographiques; les oracles d'Amos, d'Osée, d'Isaïe

et de leurs contemporains du VIIIe siècle, dont la tangue

esl si harmonieuse, si concise, m énergique, si étudiée

et pourtant si simple; les écrits .1. .h-r. mie vu* siècle),

à la phrase plus longue, au style plus calme mais aussi

plus lâche, au r t] me plus doux. — Dans ces dernier.',

époques, l'art et l'étude que l'on remarque dans les

Compositions biblique !.. utrevoir qu'une distinc-

tion commence déjà à s'él (blir entre la langue littéraire

el la langue du peuple.

, tir de la captivité. —
Depui lors, tandis que les lettrés sauront demeurer
fidèles au type ancien de la littérature hébraïque, la

langur du vulgaire s'ai h i de plus en plus vers la

décadence. Les écrivains bibliques n'échappent pas tous

à cette influence. I lie se manifeste déjà en plusieurs

endroits de Jérémie, par deux de es traits les plus

caractéristiques, la prolixité ci le pastiche : dans plus

d'un oracle, le prophète mel en prose et délaye les

res de ses prédécesseurs. Cf. Is., xv-xvi; Jer.,

xlviii. Dans Ézéchiel s'accuse un autre caractère qui ira

s'accentuant de plus en plus, l'emploi des aramaïsmes.

C'est à l'époque de la captivité en effet que s'opère peu

à peu la substitution de l'araméen à l'hébreu dans

l'usage vulgaire. Cette substitution n'a pas été l'œuvre

d'un jour, mais s'est faite d'une manière progressive, à

la suite des relations des Israélites avec les peuples qui

parlaient araméen. Ces relations semblent avoir eu deux

centres : la Palestine, ou il parait bien qu'on parlait l'ara-

méen ou du moins un hébreu très aramaïsé à la lin de

la captivité; la Babylonie, où, malgré l'esprit de corps

qui groupait les exilés en communautés assez fermées

sous la direction de l'aristocratie sacerdotale, on ne sut

pas entièrement se soustraire à l'influence étrangère

Toujours est-il qu'à partir du retour de l'exil le peuple

parlait araméen et ne comprenait guère plus l'hébreu.

II Esd., XIII, 23-24; et. malgré l'essai de réaction tenté

par Néhémie. II Esd., xm, i'<. l'usage de l'araméen alla

se généralisant de plus en plus. L'hébreu ne demeura que

comme langue littéraire et liturgique. Il perdit plus de

terrain encore dans l'ancien royaume du Nord, dans le

pays de Samarie, où on lui substitua, même dans l'usage

littéraire, le dialecte samaritain qui se rattache nette-

ment aux idiomes araméens. — Dans Daniel et dans Es-

dras se trouvent des passages entièrement rédigés en

araméen. Sans pi. senter cette particularité dont l'origine

certaine est encore à déterminer, les livres des Parali-

pomènes, de Néhémie, d'Aggée et de Malachie sont des

1, res de décadence. Pour l'Ecclésiastique, voir Ecclé-

siastique, t. ii, col. 1517.

5» L'œuvre des Massorètés, 0}i la vocalisation des tc.vtes

sacrés. — A mesure que l'hébreu cessait d'être la langue

parlée, à mesure aussi que le canon des Écritures se for-

mail .'t que croissait le respect religieux dont on entou-

rait 1rs Livres Saints, deux préoccupations se faisaient

jour et s'accentuaient de plus en plus. — Le peuple ne

comprenait plus l'hébreu classique et était incapable de

suivre les lectures liturgiques de la synagogue. Il fallut

lui traduire la parole de Dieu et la lui expliquer; de la

la version grecque de l'Ancien Testament en faveur des

juiveries alexandrines; de là les interprétations para-

phrastiques des Targums composés en chaldéen pour les

communautés juives de Palestine et de Babylonie; de là

enfin les gloses et explications, conservées d'abord p

tradition orale, plus tard consignées par écrit et ren-

fermées dans le Talmud avec son double élément : la

mischna (m« siècle ap. J.-C.) et la ghemara [ghemara

de Jérusalem, au IV- siècle; ghemara de Babylone au

vi« siècle). — Un autre besoin se faisait aussi sentir :

celui de la fixation du texte sacré. Les procédés de

transcription i taienl par eux-mêmes assez défectueux :

l'incurie des scribes .tait parfois très grande, et leur

audace allait souvent jusqu'à substituer sciemment des

corrections arbitraires aux leçons anciennes. D'autre

part, les changements qui s'introduisaient graduellement

dans l'écriture favorisaient toute i
|

I
méprises et

de bévues. H en résultait de grandes différences entre

les multiples copies de l'Ancien Testament qui circu-

laient dans les sjnagogues et chez les particuliers : la

comparaison du texte hébreu massorétique avec la ver-

sion des Septante permet de constater que ces ail l

lions, tout en perlant sur des détails, allaient parfois

assez loin. La vénération croissante pour le texte sacré

ne pouvait laisser subsister pendant longtemps ces diver-

gences; dès le deuxième siècle et peut-être des le trui-

sii me ..vaut notre ère, on surveillait avec beaucoup de

soin la transcription des manuscrits, de ceux de la Loi en

particulier; au second siècle de l'ère chrétienne on était

parvenu à une telle unité dans la transcription des textes

qu'entre les divers manuscrits qui sont posti

époque, qu'entre le texte massorétique et celui

qui suppose la version de saint.brème, on ne saurait rele-

vé) des différences assez caractéristiques ;>our répartir ces
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documents en diverses familles. Ce travail de fixation fut

complété pendant l'âge talmudique (du IIe siècle au IVe
)

par une étude très approfondie et très minutieuse des

particularités grammaticales et orthographiques du
texte (matres lectionis, écriture pleine, écriture détec-

tive ; petites lettres, grandes lettres, lettres surmontées de

points, etc.), sur la computation du nombre des versets

de la Bible et même des mots et des lettres, sur la

détermination du qeri et du kelib, la division du texte

en sections et en phrases pour la lecture publique, etc.

Mais il ne suffisait pas de préserver le texte contre

tout danger de corruption à l'aide de précautions infinies:

il fallut en arrêter la lecture. Comme on l'a vu, le texte

hébreu ne portait que des consonnes. Le lecteur sup-
pléait aux voyelles selon le sens et le contexte. Un tel

procédé- présenta de grandes difficultés dés que l'hébreu

cessa d'être langue parlée. Aussi de très bonne heure se

préoccupa-t-on d'indiquer au moins les voyelles prin-

cipales. L'attention se porta d'abord sur les voyelles

longues. Assez longtemps avant l'ère chrétienne
,
peut-

être même avant la version des Septante, on les

indiquait déjà au moyen des lettres quiescentes .-

N et n servaient à la fin des mots à indiquer les voyelles

longues à (ê,ô); i servait, dans le corps des mots et à la

fin, à indiquer la voyelle û long (et à long) ; > servait à

marquer i long (et parfois ê long). Ces lettres quiescentes

étaient de la plus grande utilité; sans elles en effet les

formes grammaticales les plus nécessaires à distinguer

étaient confuses. Les formes verbales gâtai et qâtelù se

confondaient; indiquée seulement par d, la désinence îm
du pluriel masculin ne différait pas de la désinence dm
du suffixe masculin pluriel, etc. Toutefois cette intro-

duction des lettres quiescentes ne se fit ni d'une façon

officielle ni d'une manière uniforme. Il n'y eut à ce pro-
pos aucune préoccupation d'unifier les manuscrits.

Laissé à peu près à la libre initiative de chaque scribe

le procédé fut diversement appliqué. Les manuscrits
dont se servaient les Septante avaient sûrement des
lettres quiescentes : mais la différence qui existe entre

certaines leçons de la traduction alexandrine et le texte

massorétique ne s'expliquent que par l'absence de règles

fixes dans l'introduction de ces quiescentes : cf. par
exemple Ps. cm (civ), 18, l'hébreu D'wna, « cyprès, » et

le grec t^Ctoh aO-rwv, dvhisj on peut conjecturer que le

t' ste primitif ne portait que xii Ce système était appli-

qué d'une manière assez irrégulière, et avec plus ou
moins de discernement selon le degré d'intelligence des

copistes; au fond c'était déjà une interprétation du
texte. Surtout ce système était loin de représenter toutes

les voyelles du texte et de répondre à toutes les exi-

gences de la lecture publique. Néanmoins aucun perfec-

tionnement n'y fut apporté, ni pendant la période de
fixation du texte, ni même probablement durant l'âge

talmudique; du moins si certains signes furent alors

introduits autour du texte, ils fuient très peu nom-
breux. Le système actuellement en vigueur pour l'indi-

cation des voyelles hébraïques ne remonte qu'à la pé-

riode massorétique ( vi e à XIe siècle).

Etymologiquement le mot « massore » semble vouloir

dire « tradition », delà racine talmudique masar. Dans
son acception primitive et générale, ce mot désigne les ré-

sultats du travail auquel la tradition juivea soumis le texte

biblique après sa fixation, soit afin de prévenir les altéra-

tions dont les copistes pouvaient se rendre coupables et

les divergences qui en pouvaient résulter, soit pour déter-

miner la lecture exacte de l'Écriture. Ainsi entendu le

nom de « massorétique » peut aussi bien s'appliquer à

l'âge talmudique qu'aux siècles qui l'ont suivi. Toute-
fois on réserve plus spécialement ce nom de massoré-
tique à la période durant laquelle les observations lé-

guées par l'époque talmudique au sujet du texte sacré

ont été mises par écrit (durant l'âge talmudique, on di-

sait : ce qui est transmis par la tradition orale ne doit pas

être écrit), durant laquelle aussi le système de la vo-
calisation et de l'accentuation du texte sacré a été éla-

boré (vi« à XIe siècle).

Le système des voyelles et des accents massorétiques
est, on le sait, très compliqué. Il n'est pas l'œuvre
d'un savant qui l'aurait inventéde toutes pièces ou d'une
commission qui en aurait discuté les principes. Sans
doute nous n'avons pas de documents positifs qui nous
permettent de tracer l'histoire précise de cette inven-
tion, pas de manuscrits qui en représentent les diverses
phases. Mais nous savons d'une façon certaine com-
ment s'est peu à peu élaboré un autre système de voca-
lisation très voisin, quant à la date et quant au pro-
cédé, du système adapté à la Bible par les massorètes, -à

savoir le système des syriens orientaux ; et il n'y a pas de
témérité à penser que le système des voyelles hébraïques,

comme celui des voyelles syriennes, est le fruit d'une évo-

lution lente et graduelle. — Tout d'abord les massorètes se

sont gardés de ne rien changer aux consonnes du texte; et

ils ont porté le scrupule jusqu'à ne jamais introduire de
nouvelles lettres quiescentes pour l'indication des voyelles

longues, quand leurs manuscrits en manquaient; ils ont
préféré marquer i long et û long par les signes de i bref et

de u bref. Il est probable qu'à l'origine un point indiquait,

selon les positions qu'il occupait : le redoublement des
lettres ou l'aspiration des muettes (quand il était à l'inté-

rieur des consonnes), la différence de prononciation du
•i' et du to, et puis certaines voyelles (â, ô, quand il était

au-dessus de la lettre ; i, é, quand il était au-dessous). Au
simple point on ajouta la combinaison de plusieurs points

en groupes pour distinguer ê long et é bref, u bref et

û long; même pour le son a, on introduisit le trait hori-

zontal, que l'on combina ensuite avec le point (selon la

forme primitive du kaniets
)
pour distinguer» long

(et o bref) de a bref. Le système alla se développant et

se précisant, de façon à reproduire aussi exactement que
possible toutes les nuances de la prononciation des
voyelles hébraïques, des semi-voyelles elles-mêmes.
Toutes ces dispositions du point, au-dessus, au-dessous
et à l'intérieur des lettres, tous ces groupements de points,

toutes ces combinaisons du point et du trait aboutirent

à un système dans lequel on distinguait cinq voyelles

longues, cinq brèves et quatre semi-voyelles. Pour com-
pléter le. travail destiné à fixer la lecture du texte sacré,

les massorètes ajoutèrent aux signes qui indiquaient la

prononciation des consonnes et des voyelles, d'autres si-

gnes destinés à marquer les coupures de la phrase; dé-

veloppé, lui aussi, par une série d'essais successifs, le

système de l'accentuation massorétique arriva, avec le

temps et par degrés, à sa forme définitive. Cette ponctua-

tion et cette accentuation furent d'abord appliquées à

la Loi, mais on retendit ensuite à toute la Bible.

Tel est le système massorétique tel qu'on le trouve

aujourd'hui encore dans nos Bibles hébraïques. A
quelle date doit-on le faire remonter? Il semble difficile

d'en placer les premiers essais avant le VI e siècle. Il y a

trop de différences entre les transcriptions des Hexaples

et la vocalisation de nos Bibles hébraïques pour qu'Ori-

gèneait pu connaître la ponctuation massorétique même
dans ses premiers éléments. Saint Jérôme parait égale-

ment l'avoir ignorée tout à fait, bien qu'à son époque la

prononciation massorétique fut en grande partie fixée

par la tradition orale. Le fait que la synagogue, fidèle

aux traditions de l'âge talmudique, ne fait usage que de

manuscrits sans voyelles nous invite à placer au

vie siècle les premiers essais d'un système de vocalisa-

tion massorétique; c'est d'ailleurs le moment où se

constitue la massore syrienne qui semble avoir exer-

cé son influence sur la massore hébraïque. D'autre part,

au moins en ce qui regarde le système de vocalisation,

il ne faut pas faire descendre bien au delà de la seconde

moitié du ïiii' siècle son complet développement. Au
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x» siècle en effet, Aaron ben Ascher (f 930), qui hérita

peut-être de l'opinion de son grand-père Moïse ben

Ascher, attribuait l'invention des points voyelles à la

grande synagogue; le gaon MarNatrônai II, chef d'école

à Sura en 859-869. l'attribuait aux « sages ». On était

donc convaincu, dés le IXe siècle, de la très haute anti-

quité du système raassorétique : sa constitution défi-

nitive est à placer avant le vnr= siècle ou au moins

avant 750; il fut complété dans la suite par des dis-

cussions sur les divergences des manuscrits, sur l'em-

ploi de certains signes supplémentaires, par des

remarques et des explications auxquelles les deux Ben

Ascher ont donné une forme définitive : mais cette der-

nière période de l'histoire de la massore relève de l'his-

toire du texte hébreu, non de l'histoire de la langue.

On a généralement admis que notre système de voca-

lisation et d'accentuation du texte biblique avait été éla-

boré en Palestine, dans l'école de Tibériade. Des doutes

toutefois ont été soulevés assez récemment contre cette

opinion. Le nom de la voyelle â semblerait supposer

qu on le prononçait ô; le signe commun pour d long et

pour o bref confirmerait cette hypothèse. D'autre part,

aucun signe ne permet de distinguer la double pronon-

ciation du T qui était en usage à Tibériade. Autant de

raisons qui inviteraient à aller chercher ailleurs, peut-

être en Babylonie, le lieu d'origine de ce système.

C'est dans une histoire du texte hébreu qu'il convient

d'apprécier la valeur exégétique de la massore. Nous
n avons à rechercher ici que sa valeur pour l'indication

des voyelles. Or on peut dire que le système massoré-

tique représente bien la prononciation des voyelles

hébraïques. Sans doute, il y a eu de la systématisation,

on s'est préoccupé de fixer des règles de lecture, autant

que de consacrer la prononciation reçue; et il est pro-

bable que les signes massorétiques ne rendent pas exac-

tement toutes les nuances dont les voyelles étaient sus-

ceptibles au temps même où ce système a été élaboré :

à plus forte raison le système des points-voyelles est-il

loin de correspondre partout à la prononciation en usage

à l'époque où furent rédigés les plus anciens ocuments
de l'Ancien Testament. Ce système, toutefois, n'est pas

un système artificiel. Les massorètes ont fait des règles,

mais après s'être appliqués à analyser avec soin la pro-

nonciation de leurs contemporains les plus autorisés.

Aussi, non seulement la vocalisation massorétique est

en parfaite harmonie avec la phonétique générale des

antiques, mais elle représente une prononcia-
tion traditionnelle de l'hébreu qui remonte très haut
dans l'histoire. C'est ce que l'on remarque en comparant
la roi disation massorétique avec les transcriptions de
l'hébreu renfermées dans les œuvres de saint Jérôme,
dans les Hexaples, dans la traduction des Septante,
avec les renseignement: que les anciens nous ont légués
sur la prononciation du phénicien. Sans doute, il y a

des diffi rences el rlles vont s'accentuant à mesure que
I "" fait appel à de plu vieux documents : mais la voca-

ii demeure toujours substantiellement identique.
"" a récemment d verl un manuscrit hébreu des

Prophi tes copié en 916 {CodexBabylonicus, édité en 1876
et conservé à Saint Péter boui I, qui présenteun système
de vocalisation tout autre que < 'lui dont nous venons de
parler. Voir UMivl.uMia 5(CODEX .1.1. col. 1359. Les
sont d'ordinaire placés au-dessus des lettres : â long
est indiqué par un n légère ut altéré, i long par un
point provenant de la lettre >; ê long par deux points pla-

hori talemenl . 6 long par un trail vertical venant
de ia lettre i; » par un point au milieu du -; a bref et

e lui I accentués par un v raccourci et couché ; al,

ê luii non accentués par deux points disposés oblique-
un Irait placé au-dessous des signes employés

pour d, C; i, Q représente ", é, i, u; placé au-dessus de
ces signes et au-dessus de <i Ionique, ce trait indique la

prononciation de ces voyelles devant une consonne

doublée; placé seul au-dessus de la lettre-, ce même trait

marque IV muet on l'absence de voyelles, — Comme
on le voit, à côté de quelques éléments communs au
système de nos Bibles hébraïques ce procédé renferme
des signes tout à fait particuliers. On l'appelle v système
babylonien », non qu'il ait été employé par l'ensemble
des Juifs babyloniens à l'exclusion de l'autre, mais plu-

tôt parce qu'il aurait été imaginé dans une école parti-

culière de Babylone;il est curieux d'y constater l'emploi
d'un même signe pour a et ê, pour à et n.

6° La période grammaticale. — La Bible ne nous
oftre pas de vestiges d'études grammaticales contempo-
raines de la composition des Livres Saints. U faut arri-

ver jusqu'à l'âge talmudique pour trouver trace de sem-
blables préoccupations ; beaucoup de particularités rele-

vées par les rabbins dans le Talmud se rapportent à la

grammaire. D'autre part les auteurs ecclésiastiques,

sainl Jérôme entre autres, ont consigné dans leurs

œuvres un bon nombre de remarques philologiques et

grammaticales ayant trait à la langue hébraïque. Toutefois
c'est beaucoup plus tard que la grammaire hébraïque prit

son essor. Il y eut d'abord quelques essais dans le monde
juif oriental, surtout en Babylonie; mais ces essais furent

assez infructueux; les auteurs qui se rattachent à ce

premier mouvement, Menahem Ben Sarouk de Tortose

(f950),auteur d'un lexique des racines hébraïques (publié

par Filipowski en 1854) et son adversaire, Dounasch ibn

Labrat (en hébreu Adonini ha-Levi), Rabbi Salomon ben
Isaac (-J-1105) originaire de Troyes, appelé par abbré-

vation Raschi et parfois cité sous le nom de Jarchi,

Rabbi Samuel ben Méir (Rashbam, fll50), Rabbi

Jacob ben Méir (Rabbi Tarn, f 1171), furent de grands
interprètes de la Bible et d'excellents talmudistes, mais

l'esprit de synthèse grammaticale leur fail grandement
défaut. — C'est sous l'inlluence de la culture arabe que

la science de la grammaire hébraïque entra dans une

phase de progrès rapide. Le milieu de ce développe-

ment se trouva naturellement dans les communautés
juives de l'Espagne et du nord de l'Afrique. Les premiers

de ces grammairiens furent le juif africain Jehuda ibn

Koreisch (vers 880; il reste de lui une lettre arabe aux

Juifs de Fez où il est question des rapports du chaldéen

et de l'arabe avec l'hébreu) et surtout Saadyah (Saïdibn

Jakoub al-Fayoumi,^ 912), gaon de l'école babylonienne

de Sora et auteur de traductions et de commentaires

fort estimés, qui, le premier, s'occupa de 'traites sur

divers points de la grammaire et du lexique hé-

braïques. Toutefois, c'est environ un demi-siècle plus

tard qu'on s'occupa de synthétiser les résultats îles études

grammaticales en des ouvrages d'ensemble sur la langue

hébraïque. Juda llayoug (chez les Arabes Abou Zarha-

ria Jahia ibn Daud), médecin de Fez, établi à Cordoue

(-j- 1010), publia divers traités sur la nature des racines

défectives, la permutation des lettres faibles, les principes

de la ponctuation. Mais le premier auteur d'une gram-

maire hébraïque et d'un dictionnaire hébreu est Rabbi

.lonah ben Gannah ou Rabbi Mérinos (chez les Arabes

Abou'l Walid Merwan ibn Djannah), surnommé « le

plus fort des grammairiens »; né vers 990, il était mé-
decin à Cordoue. Cette grammaire et ce dictionnaire,

composés en arabe, marquent l'apogée de la science

grammaticale hébraïque au moyen âge. — Jusqu'au

wr siècle, l'étude grammaticale et lexicographique de la

langue hébraïque fut le patrimoine des juifs. Il faut

citer : au xii* siècle, le juif aragonais Salomon hua

Abraham ben Parhon, auteur d'une grammaire el d'un

dictionnaire; Abraham ben Méir Aben Ezra, le S

|
1 167), disciple de Mayoug et de Rabbi Jonah ( nue

lu précédent, auteur d'une grammaire en hébreu et de

plusieurs traités spéciaux sur le même sujet; Joseph

Kimcbi (f vers 1160), auteur d'ouvrages critiques sur les

écrits de Ben Sarouk, dTbn Labrat et Rabbi Tarn; Moïse

Kimcbi (Ramack, f 1190), auteur d'une grammaire qui se
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rapproche des nôtres et a été souvent imprimée aux xvi»

et XVIIe siècles; — au xui" siècle, David Kimchi, le plus

célèbre de la famille, auteur d'une grammaire et d'un

dictionnaire qui devaient être les deux parties d'un

grand ouvrage appelé Miklol, « la perfection; » de fait, ce

ii 'i a été réservé' à la grammaire. Ces ouvrages sont les

chefs-d'œuvre de la philologie juive au moyen âge; — au
xv« siècle, Profiat Duran (haac ben Moses ha-Levi Efodi,
vers 1 100), qui combat souvent Kimchi; — au x\T siècle,

Ëlie Levita (Eliali ben Ascher ha-Levi, surnommé Ash-

kenazi ou l'Allemand, 1472-1549) ; disciple, éditeur, com-
mentateur des Kimchi et héritier de leur gloire, il a

composé un dictionnaire chaldaïque, un lexique intitulé

Thishbi et un ouvrage sur la massore.

Des juifs, l'étude de l'hébreu passa au xvie siècle aux

mains des chrétiens: les protestants poussés a l'étude de

l'hébreu par le principe qui faisait de la Bible le seul

document de la foi, contribuèrent beaucoup au progrès

de cette science. Dès avant la réforme, Jean Reuschlin

(1455-1522) et le dominicain Santés Pagninus (1471-

15il) préparaient la voie aux célèbres Buxtorf (Jean

Buxtorf, le père, mourut en 1629). Toutefois ces auteurs

si justement célèbres suivaient les principes des gram-
mairiens juifs. Il faut arriver au xvme siècle, à Albert

Schultens de Leyde (1686-1750), et à Schrceder, de Mar-

bourg (1721-1798), pour voir inaugurer de nouvelles mé-
thodes, celle par exemple de la comparaison de l'hébreu

avec l'arabe.

Le dix-neuvième siècle marque une époque de renou-

vellement pour les études hébraïques. Le mouvement a

été donné par Gesenius, puis entretenu par Ewald,

Olshausen, Stade et Kcïnig. Chacun de ces savants, s'ef-

forçant d'introduire dans l'étude de l'hébreu une mé-
thode rigoureusement scientifique, a employé des moyens
spéciaux que M. Kônig caractérise avec beaucoup de

justesse. W. Gesenius
(-J-

1842; voir col. 415; méthode
ttnalytique-particulariste) explique d'ordinaire l'hébreu

par l'hébreu, observe avec soin la formation et la flexion

des mots et les diverses particularités qu'ils peuvent

présenter, pour résumer ensuite ses observations dans
des relies claires et précises; il a été suivi par Bôttcher

(f 1863). Ewald (f 1875; voir t. n, col. 2131 : méthode syn-

thétique spéculative) recourt à un certain nombre de

principes philosophiques puisés dans les lois générales

du développement linguistique; dans la phonétique, il

observe surtout les inlluences que les consonnes et les

voyelles exercent les unes sur les autres; dans la mor-
phologie, il considère les lois qui président au dévelop-
pement du langage pour les appliquer aux diverses es-

pèces de racines, aux (lexions des noms et des verbes;
il a été suivi par Seffer et Herman Gelbe. Justus Olshau-
sen (méthode comparaître et historique), en partant des
mêmes principes qu'Ewald, remonte à une langue hé-
braïque primitive, sœur de l'arabe, de laquelle il déduit
les formes actuelles; il est suivi par G. Bickell et

A. Muller. Les méthodes de Gesenius et d'Ewald ont
Été synthétisées par C. W. Ed. Nâgelsbach (f 1880);
celles de Gésénius et d'Olshausen l'ont été, dans les

plus récentes éditions de la Gesenius' hebrâischer Gram-
matik, par Rôdiger (f 1874) et surtout E. Kautzsch. Enfin
B, Stade a suivi, en combinant leurs méthodes, Ewald
et Olshausen. M. Kônig (méthode analytique-liistorique-

ptumétique-physiologique) étudie à part chaque élément
de la langue (noms, verbe), puis met en relief les formes
les plus proches de l'arabe comme étant les plus an-
ciennes, et cherche à expliquer les déviations par la pho-
nétique et la physiologie.

Autour de ces grands auteurs, qui marquent les étapes
de l'étude de la langue hébraïque depuis le xvp siècle,

gravitent une foule d'auteurs secondaires : nous indi-

querons les noms et les œuvres de nombre d'entre eux
dans la Bibliographie.

IX. Bibliographie.— /. grausiaire. — 1» Grammai-

riensjuifs du moyen âge. — Jehudah ibn Koreisch (xe s.),

Risalah, édit. Barges et Goldberg, Paris, 1842 (1857).

Dounasch ibn Labrat (x« s.), traité contre Saadiah (Teshu-
bhah), édit. R. Schrôter, Breslau, 1866 (cf. S. G. Stern,
Liber Responsionum, Vienne, 1870); traité contre Ben
Sarouk, édit. Filipowski, 1855. Ben Ascher de Tibériade
(xe s.), Dikdukê ha-leamim, édit. Baër et Strack, Leipzig,
1879. R.Jonah (xi« s.),Harrikmah,'éàit. Goldberg, Franc-
fort, 1856 (1861); Opuscules arabes et trad. française,

édit. J.-H. Derenbourg, 1880. Abr. Aben Ezra (xne s.),

Mozne le'sôn haqqodesh, édité en 1546, etc., et en der-
nier lieu par Heidenheim, Oûenbach, 1791; Sefer
Sahuth, édit. Lippraann, Furth, 1S27; Safah Berurah,
édit. Lippinann, Fùrth, 1S39; autres traités, édit. Lipp-
mann, 1813, et Halberstamm, 1874. Moïse Kimchi, Gram-
maire hébraïque, édit. Const. L'Empereur, Leyde, 1631;

traduite en latin, OiScraopia ad scientiam, pavSeb. Muns-
ter. David Kimchi, Miklol, 1" édition à Constantinople,

1534 (Venise, 1545, etc.; trad. latine de Guidacerio,

1540; édit. à Fùrth, 1793; édit. Rittenberg, Lyck, 1862)

Profiat (Peripot) Duran, Grammaire hébraïque, -:•:;

t:x, édit. J. Friedlânder et .1. Côhn, Vienne, 1805.

2° Grammaires antérieures au XIX' s. —- 1. xvi 8 s.

— a) Chez les Juifs : œuvres grammat. d'Elias Levita ;

grammaires d'Abraham de Balmès (Miqneh Abram ;

Venise, 1523), de Moïse Provençale (composée en vers à

Mantoue, 1535, publiée à Venise, 1597), d'Emmanuel de
Bénévent (Mantoue, 1557), etc. — b) Chez les chrétiens :

C. Pellican, De modo legendi et intellig. Hebrsea (Bàle,

1503); J. Reuchlin. Rudim. hebr, (Pforzheim. 1506),

les grammaires de F. Tissard (Paris, 1508), de A. Gius-
tiniani (Paris, 1520); Santés Pagninus. Institut, hebr
lib. IV (Lyon, 1520,; Séb. Munster, Opus grammat. ex

' variis Eliaiiis libris concinn. (Bàle, 1512); les travaux

grammat. de Cinqarbres (Paris, 1546), R. Chevallier

(Genève, 1560), Martinez (Paris, 1567), Bonav. Com.
Bertram (Comparât, gram. hebr. et aram., Genève,

1574), F. du Jon(Junius; Francfort, 1586). etc. —2. xvn's.
— a) Chez les Juifs : œuvres grammat. de Sam. Archi-

volti (Padoue, 1602), dis. B. Sam. ha-Lévi (Prague,

1628), de R. Is. Ouziel, Manassé b. Israël, de Aguibar,

Sal. di Oliveyra, etc.; Spinoza (Convpend. gram. ling.

hebr., Amsterd., 1077'. .1. L. Xeumark (Francfort, 1693).

— b) Chez les chrétiens : Buxtorf, Epitome gram. hebr.

(1605), Thesaur. gramm. (1609); les œuvres grammat.de
Schickard (Horolog. hebr., Tubingue, 1023); Ph.d'Aquin
(Paris, 1020), Th. du Four (Paris, 1642); J. Le Vasseur,

(Sedan, 1619); Erpénius (1621, 1659), Dilherr (1659 et

1660), Jac. Alting (Fundam. punclat. ling. sanct. sire

gramm. hebr., Groningue, 1654, 1687); J. A. Danz
(Nucifrangïbulum, Ién.i, 1086; Compend. gram. hebr.,

1694); les grammaires de Math. Walmuth (lue], 1666),

Chrétien Reinecke, Cellarius, etc. — 3. XVIIIe s. —a) Chez

les Juifs : œuvres grammat. de Al. Sùsskind (Côthen,

1718), Salom. Cohen Hanau (divers traités), Aaron Muise

(Lemberg, 1 703 1. — 6) Chez les chrétiens : œuvres gram-
mat. d'Abr. Ruchat (Leyde, 1707), F. Masclef (Paris, 1716),

P. Guarin (Paris, 1721). Ch. Houbigant (Paris, 1732),

Schultens (Institut, ad fundam. ling. hebr., Leyde,

1737), J. D. Michaëlis (Hebrâische Gramm., Halle, 1711),

J. B. Ladvocat (Paris, 1755), B. Giraudeau (La Rochelle,

1757, 1758), Simonis, Schroder (Institut., etc., 1766),

Robertson (Edimbourg, 1783), S. S. Vater (Hebrâische

Sprachlehre, Leipzig."l797), C. CF. Weckherlin (Stutt-

gart, 1797), Hartmann (Anfangsgrânde der Hebr.Spra-

che, Marbourg, 1798), G. P. Hetzel, etc.

3. Grammairiens du xix° siècle. — Jahn, Gramm.
ling. hebr., 1809; W. Gesenius, voir col. 415; Ewald,

voir t. n, col. 2131; J.-E. Cellérier, Eléments de la

gramm. hébr. trad. librement de Gesenius, Genève,

1820; 2e édit., 1824; Ph. Sarchi, Gramm. hébr. rai-

sonnée et comparée, Paris, 1828; J.-B. Glaire, Prt'n-

cip. de gramm. hébr. et chald., Paris, 1832, 38 édit.,
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1843; Stier, Lehrgebaùde d. hébr. Spr., Leipzig, 1833;

lli!i\\it/,.l Gramm.of llteHeb. Lang., Lond.,2«éd. 1835;

Luzzato, Proleg. ad una gramm. ragionata délia ling.

,br, Padoue, 1836; S. Preiswerk, Gramm. hébr., Bâle,

1838, 3e t-dit., I884;Is. Nordheimer, A critic Gramm. of

theHeb. Lang., New-York, 1838-1841 ;J.daVerdier,Aout).

yramm. hébr. raison, et cotnp., Paris, 1841; Hupfeld,

Ausfùhrliche hebr. Gramm., 1841, Lee, Gramm. ofthe

lieb) .lang. m a séries of lectures. Londres, 3° édit., l*i ! ;

Sal. Klein, Gramm. hébr. raison, et comp., Mulhouse,

1816; Moses Stuart, Gramm. of the Hebr. lang., plus.

edit.jDuverdier, Double gram ni., éd it. 11 ig ne, Paris,1848;

Luzzato, Gramm. delta l. ebr., Padoue, 1853-1869; C.

BonilasGuizot, Nouv. gramm. hébr.analyt.et raisonn.,

Monlauban, 1856; Seffer, Elementarbuch cl. hebr Spr.,

plus. édit.;J.01shausen, Lehrb. d. hebr. Sp»\,Brunsvi ick,

1861; 1. M. Rabbinowicz, Gramm. hébr. trad. de l'al-

lem. par Clément-Mullet, Paris, 1862-1864; H. Bottcher,

Ausfuhrliches Lehr. de- hebr. Spr., édit. Muelhau,

Leipzig, L866-1868; 11. Gelbe, Hebr. Gramm. fur d,;,

Schulgebrauch, Leipzig, 1868; G. Bickell, Grundriss

der hébr, Gramm., 1869 (trad. ang. par S. I. Curtiss,

1877; trad, fr. par É. Philippe, Paris, 1883); .1. I'. N.

Land, Ilebreuwsclte gramm., Amsterdam, 1869; F. I.

Gi'uiult, Hebr. elem. grammatik, Leipzig, 1875; B. Stade,

Lehrb. der hebr. Spr., 1 Theil, Leipzig, 1879; C. W. E.

Nâgelsbach, Hebr. gram. als Leitfaden fût gyrnnas. u.

academ. Vntemchl, Leipsig, 1856; A. Mùller, llehr.

Sclmlgram., Halle, 1878; F.-E. Kônig, Hist. Krit. Lehr
gebaûde der hebr. Spr., Leipzig, 1881-1897; H. L. Strack,

Hebr. Grammatik, 7* édit., Berlin, 1899 (trad. fr. par

ûaumgartner, Paris, 1886 :k. Ludwig, Kurzer Lehrgang
il. lu'br. Spr.. i- .'ilii.jiirssen, 1899; B. Manassewitsch,

Die Kuiisi.ilie hebr.Spr. durch Selbstunterrichl schnell

n. leicht tu erlernen, 2» édit., Vienne, 1899; C. Vosrn,

Hudim. ling. hebr., édit. Kaulen, Fribourg, 1899;

M idler, Elem of hébr. gram., Londres 1899; Seholz,

Abr. d. hebr. Laut. und Formenlcltre, 8e édit., Kautzsch,

Leipzig, 1899.

;/. lexicographie. — Voir Dictionnaires de la
Bidle, t. n, col. 11, et Concordances, t. n, col. 899.

///. histoire m: la langue. — Cf. les grammaires
«le Gesenius, Ewald, Olshausen, Stade, Kônig ; 1rs traités

de grammaire sémitique comparée; Bertheau, art. Hebr.
Spr., dans Herzogs' Realencykl., Nbldeke, art. Spr.
Hebr.; dans Schenkels' Bibellex.; Oehler, art. Hebr.
Spr., dans Srhinids' Enctjel. des gesamml. Erziehungs-
und Unterrichtswesens,!" édit. ; Neslle,id. l

2" relit.; (icsr-

nius, Krilisch. Geschichte d.hebr.Spr. u. Sehrifl, Leipzig.

1815; E. lii'iian, Hist. génér. ri systèm. comp. des lang.

sémit., 3- édit., Pari-, 1863; W. Lindsay A., Hebrew el

//V/,,'. long., dans .1 Cyclop. of Biblic. Liter., éd. b)

Kitto, 3 vol., éd. W. Lindsay A., l. n.p. 250-257, Edim-
bourg, 1864; Clermont-Gai .m. l.a stèle d,' Dhiban,
Paris, 1870; W. Rob. Smith, Hebr. lang. and Miter.

s

dans VEneycl. brit., 'J édit., i. \i. p, 591 ri sq., Edim-
bourg, Issu; E. Kautzsch, Die Siloah Tmchrift, dans
la Zeitschr. der deutsch. Palâst. Vereins, 1881,1882;
( Ihwolson, Corpus inscript, hebraic., St-Pétersbourg,
IS8-J; i'red. ltelit/scli. '/ i,e hebr. lang. uiewed in the
lighl nf Assyr. research, Londres, 1883; T. Nôldeke,
S, 'nul. I.aiiyiiiiges, dans I A.',/, ,/rl. h,, hiiin, <J» édit.,

t. xxi, p. 641-656, Londres, 1886"; W. Wright, Lectures
m, the compar. gramm. o] the semit lang . Cambridge,
1890; Loisy, HUt.cril du texte el des vers, delà Bible,

i. Hist. crit. du texte de VA. Test., Paris, 1892; II. Zim-
iik i n. Vergleich. gramm. der semit. Spr., Berlin, 1898;
D. S. Margoliouth Lang. o] the O. Testam., dan Ha
tin -, Dict. of the Bible, i. m. p. 25-35, Edimbourg,
1900

iv, histoire m '/ l'hébreu. — Voir Wolf,
Bibliotheca hebraica, 1715-1753; Fr. Delitzsch, Jesurun
me Proleg n ena \r, nlias. « .'. Furstio édi-

tas, Grimma, IS3S; Ewald et Dukes, Beitrâge tût
Gesch. der ait. Ausleg.des A. Testant., Stuttgart, 1844;
Hupfeld, De rei gramm. ap.Jud. initiis, Halle, 1847;
s. Munk, Notice sur Aboul Walid Merwan et surquelq.
aulr. gramm. hebr. du .v et du xi Q s., dans le Jour-
nal asiat., t. xv (1850), p. 297-337; Steinschneider,
Bibliograph. Handb. ûber die Literat. fin- hebr,
Sprachkunde, Leipzig, 1859; Neubauer, Notice sur la

lexicographie hébr., dans le Journ. asiat., 1861;
Fûrst, Biblioth. judaica, 3 vol., Leipzig, 1863; ,1. Tau-
her, Stundpunkt tant Leisiung des R. D. Kiuthi
als Gramm., Breslau, 1867; M. Weiner, Parchnn als

Gramm. und Lexicograph., Offen., 1870; L. Geiger,

Das Studtnm der hebr. Spr. in Deutschl. vont

Ende des 15 bis :. Mille des Jfî Jalirh., Breslau, 1870;
S.-O. Stern. Liber responsionum, Vienne, 1870; S.

Gross, Menahem B. Saruk, Breslau, 187'2; A. Ber-
liner, Beitrâge zur hebr. Gramm. im Taimud und
Midrasch, Berlin, 1879; E. Kautzsch, J. Buxtorf
der atteste, I'.'ile, 1879; Bâcher, Abr. Jbn E-.ra als

Gramm al il, er, Strasbourg, 1881; Die gramm. Termi-
nai, des Jehiida ben David Hajjug, Vienne, 1882;

B. Pick, The study of hebr. lang. among Jetés and
Chrislians, dans la Biblioth sacr., 188i, p. 450 ei suiv.,

1885, p. -170 et suiv.; Strack et Siegfried, Lehrb. der
neuhebr.Spr.it. Liler. Karlsruhe, 1884; W. Hacher, Die
hebr.-arab. Sprachvergleich. des Abulw. il/.. Vienne,

1884; B. Drachmann, Abu Zakana (R. lehuda Chajjug),

Breslau, 1885; W. Hacher, Jos. Kim/ii et Abulwalid
Merwan, dans la Rev. des Etud. juiv., t. vi ; Leb. u.

Werk. des Abulw, M., Leipzig, 1885; L. Rosenak,
Fortschritte der hebr. Sprachwissens. von Jehuda
Chajjûg bis David Kimchi, Frieb. 1899; W. Hacher,

Die Anfânge der hebr. Gramm., dans la Zeitschr,

der Deutsehen Morgenl. Gesellsch., t. xux, p. 62,

334-392, 1895.

V. TRAVAUX SPÉCIAUX. — l. Phonétique. —Voir A.-B.

Davidson, Outlines of hebr. accent., Londres, 1861;

Pinsker, Einl. in d.babyl. hebr. Ptinhl. S,/sl , Vienne,

1863; Fr. DeYiztsch, Physiologie und Musilt m ihrerBe-
deujung fur die gramm. besond. die hebr., Leipzig,

1868; Chwolson, Die quiescentes un in der althebr.

Orthogr., dans les Abhandl. d. Petersb. Orient Con-
gres»., 1876; Petermann, Versuch einer hebr. Forment.
tuicli des Ausspr., der heutig. Samarit., 1868, E. Konig,

Gedanke, Laut, u. Accent als die drei Faktor. d.

Spracltbild. compar. ». pliijsinlog. am llehr. dnrges-

lellt, Wrimar, 1874; !.. Seg 1, Traité élément, des

ace. hébr., Genève, 2 édit. I87i; W. W'ickes, .1 treatise

on hebr. accent., Oxford, 1881- bss7
:
.los. Wijnkoop, Leges

de née, ni. hebr, ling. ascensions, Leyde, 1881 ; IL

Grimme, Grundzi je der hebr. Ataent- und Vokallehre,

Fribourg, 1896; F Praetorius, Veber den rûckuteich

end. Ace. im Hebr., Halle, 1897.

2. Morpluilngie. — Voir I. Barth, Die Nominalbildung
in den son il. s finir l,eu. 2 édit., Leipzig, 1894; Poznanski,

jjleitrinje tur hebr. Sprachwissenschaft, 1894 ; Is. Kaban,
\Dte Verbalnominale Doppelnatur der hebr. Parlicip,

und Injinilire. 1889; Eni. Sellin, id., 1889, de Lagarde,
l,l,r, sicht ûber die im Arum. Hebr. u. Arab.
uhiirlir Bild. der Nomina, Gottingue, 1889-1891; Diehl,
Dus l'ruii. pers.suff "2 u. Zpers.plur des Hebr. m der

alttest. Uberlicferung, Hiessen, 1895; Fr. Philippi, HV-
sen und Ursprung des status constr. im Hebr., UVi
iiiar, 1871.

:;. Syntaxe. — Voir S. H. Driver, A treatise on the

use oj the ternes in Hebrew, Oxford, 1874; 3 édit., 1892;

Harper, Eléments of hébreu) syntax, Londres, I8B0.

I.-B. Davidson,Hebrew. sj/»taa?,1894;V. Baumann, ffe&r.

Relativsâtz, Leipzig, Is'.ii
;
ism Uerner, Syntaxder V.uld-

it'Brter im A. 7.,Lund, 1893; P. Friedrich, Die Hcbrui-
schen Conditionalsalze, Konigsberg, 1884,

J. TùLZj\.nD.
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2. hébraïques versions du nouveau testa-
ment. — D'après la tradition. l'Évangile de saint Mat-

thieu fut écrit primitivement en hébreu, mais par

« hébreu g il faut entendre l'araméen parlé au temps île

Notre-Seigneur. Voir Matthieu. Sébastien Munster, en
1537. publia une traduction, qu'il avait découverte,de notre

premier Evangile, en ancien hébreu ou plutôt en hébreu
rabbinique, sous le titre de n'ïran min, Tôraf hantrma-
siah. Le nom du traducteur était alors inconnu; on sut

plus tard qu'il s'appelait Schemtob Isaac. Son œuvre faite

directement sur la Vulgate ou sur une version italienne,

abonde en barbarismes et en solécismes. Elle eut néan-

moins plusieurs éditions et l'on ajouta à l'une d'elles

une version hébraïque de l'Epitre aux Hébreux. Une nou-
velle édition, d'après un manuscrit provenant d'Italie

et meilleur que celui de S. Munster, fut donnée à Paris,

en 1555, par Tillet. évêque de Saint-Brieuc, avec une
version latine de Mercier. Herbst l'a rééditée sous ce

titre : Des Schemtob ben-Schaphrut hebrâische Veber-

setzung des Evangeliums Matthzei nach den Druc-
ken S. Munster und J. du Tillet-Mercier, Gœttingue,
1879. — Les quatre Évangiles, traduits en hébreu clas-

sique, furent publiés à Rome, en HiliS, par un Juif con-

verti, originaire de Safed en Galilée, Giovanni-Batista

Giona. — La première traduction complète du Nouveau
Testament fut faite par Elias Hutter, et publiée en 1600

à Nuremberg dans sa Polyglotte. Voir Hutter. Cette

œuvre n'est pas sans mérite. W. Robertson en a donné
une édition revisée à Londres, en 1066. — R. Caddock
publia à Londres, en 1798, un Corrected New Testa-

ment in Hebrew. — La Société biblique de la Grande-
Bretagne publia une version nouvelle en 1818 et en 18-21.

Elle fut revue en partie par Gesenius et Joachim Neu-
mann, et éditée par Greenlield, en 1831, dans la Polyglotte

de Bagster. Une nouvelle édition revue par Mac Caul,

S. Alexander, J. C. Reichardt et S. Hoga, parut égale-

ment à Londres, en 1838. Dans le but de l'améliorer

davantage, C. Reichardt et R. Biesenthal se remirent à

i'œuvre, en 1856, et publièrent, en 1866, une édition

avec voyelles et accents. Franz Delitzsch s'ellorça de
perfectionner encore cette version. La Société biblique

édita son travail en 1877
;

puis, après qu'il eut été

retouché en prenant pour base le textus receptus de
l'édition Elzévir de 162 ï, en 1878; plusieurs éditions ont

paru depuis. — Voir Frz. Delitzsch, The Hébreu: New
Testament of the British and Foreign Bible Society,

in-8», Leipzig, 1KJ3. Voir Delitzsch, t. Il, col. 1342.

1. HEBREUlhébrcu : 'Ibrî; féminin : 'Ibriyydh; plu-
riel : Ibrim, 'Ibriyyôf; Septante : 'Eëpaîo;, 'Êgpaïxtiç;

Vulgate : Hebrœus, Hebrssa, Hebrsei, Hebraicus), nom
ethnique donné d'abord à Abraham, Gen., xiv, 13, et

plus tard à ceux de ses descendants qui étaient issus de
Jacob. Gen., xxxix. 11; Exod., 1, 15. etc.

I. ltymologie. — Il existe plusieurs explications

de l'origine de ce mot. — 1° D'après la tradition rab-
binique, Midrasch, Bereschitli Rabba; Aben Esra, In
Exod., xxr, 2, les Chananéens auraient surnommé
Abraham 'lbrî, parce que c'était un émigrant qui ve-

nait d'au delà Çêbér) du lleuve de l'Euphrate. Déjà les

Septante acceptaient cette étymologie puisqu'ils ont tra-

duit Itd-'Ibri, Gen., xiv. 13, par à rcepâTï)?, « celui d'au
delà. » lie même Aquila : 6 ireparrnç. (Le jeu de mots
'Ibrim 'âberu, « les Hébreux passèrent » le Jourdain.
I Sam., xiii. 7, ne prouve rien dans la question pré-

sente.) Cf. Gesenius, Geschichte der hebraïschen Sprache
und Schrift, in-8», Leipzig, 1815, p. 9-12. Cette expli-

cation a été acceptée par Origène, Hom. XX in Num.,
i, t. xii, col. 725; S. Jean Chrysostome, Hom. xxxv in

Gen., 3, t. lui, col. 326; Théodoret, Quxst. i.xi in Gen.,
t. i.xxx, col. 165; S. Jérôme, Lib. heb. quœst, in

Gen.. xiv, 13, t. xxm. col. 960. — 2° Une seconde ex-
plication fait dériver « hébreu » du nom d'Héber, un des

iult. le la cible.

ancêtres d'Abraham. Gen., x, 21-25. Voir Héber l.eol. 463.

Ce qui peut la confirmer, c'est que Seul est appelé.

Gen., x, 21, « le père de tous les benê-'Eber, » et que,

dans ce passage, benê- Ëber est évidemment une désigna-

tion indiquant la descendance d'Héber, comme ailleurs

Benê-lsrà'êl désigne les descendants d'Israël ou Jacob.

Josèphe adopte cette étymologie dans ses Antiquités ju-
daïques, I, vi, 4. Voir aussi Eusèbe, Prsep. ev., vu, 6;

x, 14, t. xxi, col. 516, 837; S. Augustin, De Civ. Dei,

xvi, 3, t. xli, col. 4SI. — 3° Personne ne soutient plus

aujourd'hui l'opinion émise par Charax de Pergame :

'Eëpaiot. O-jtw; Touôaïot àrco 'Aopajxôjvo;. « Hébreux.
On appelle ainsi les Juifs du nom d'Abramôn (Abra-

ham). «Dans C. Millier, Historicorum Grœcorum fragm.,
49, édit. Didot, t. m. p. 644. Nous la retrouvons dans
l'Ambrosiaster, Comm. in Ep. ad. P/iilipp., m,b-l,t. XVII,

col. 415, et dans S. Augustin, Quœst. in Gen., 24 (dubi-

tativement), t. 552; cf. De consens. Evangelist., 1. li,

t. xxxiv, col. 1051 ; mais ce Père l'a abandonnée dans
ses Rétractations, 11, 16, t. xxxn, col. 636, et De Civ.

Dei, xvi, 3. t. xli, col. 481. Sans compter les diffi-

cultés philologiques d'une pareille étymologie, Abra-

ham étant appelé « l'Hébreu » dans la Genèse, xiv,

13, ce titre ne peut être une dérivation de son nom.
— 4° La forme grecque 'Egpaîo; et la forme latine

Hebrseus ne dérivent pas directement de l'original 'lbri,

mais de la forme araméenne intermédiaire ix"-.\

'Ibra'i.

II. Emploi du mot Hébreu dans l'Ancien Testament
et dans les auteurs profanes. — 1° Le nom d'Israël et

d'Israélite fut plus employé après l'Exode que celui

d'Hébreu pour désigner les descendants de Jacob, voir

Israélite; mais les écrivains grecs et latins ne les appe-

lèrent jamais de ce dernier nom; ils les nomment tou-

jours Hébreux ou Juifs. Lucien, Alexander (dial. xxxiii,

13; Pausanias, IV, xxxv, 9; V, v, 2; vu, 4; VI, xxiv, s,

VIII, vu, 4; X, XII, 9; Plutarque, Sxjmp., IV, VI, 1 (édit.

Didot, Moralia, t. 11, p. 815); Ptolémée Chennos, dans
Photius, Biblioth., 190, t. cm, col. 625; Charax de Per-

game, dans Mûller, Hist. griec. fragm., 49, édit. Didot,

t. ni, p. 644; Porphyre, Vita Pyth., 11, édit. Didot

(à la suite de Diogène Laërce), p. S9; Tacite, Hist,, v,

2. Voir aussi Th. Reinach, Textes d'auteurs grecs et ro-

mains relatifs au judaïsme, in-8°, Paris, 1S95, p. 65, 286.

Josèphe lui-même appelle ses compatriotes « Hébreux »

(ou Juifs), non Israélites. Ant. jud., I, vi, 5, etc. Une
inscription trouvée à Rome porte : ry^/oLywyq Aîëplwv.

Corpus inscript, grsec, n. 9902; E. Schiirer, Geschichte

des jûdisclien Volkes, 3e édit., t. m, 1898, p. 46; Berli-

ner, Geschichte der Juden in Rom, 2 in-8°, Leipzig,

1893, t. 1, p. 64. Nous avons vu à Corintbe en 1899 un
linteau de porte que les Américains venaient de décou-

vrir dans leurs fouilles et qui porte un fragment d'une

inscription identique : [ïuvajTUI'H EBP[ai«v].
2° C'est un problème non encore complètement résolu

si le nom des Hébreux se retrouve sur des monuments
profanes plus anciens que ceux des Grecs et des Latins.

— 1. Un égyptologue français, Fr. Chabas, a cru recon-

naître les 'Ibrim dans les Aperi-u ou Aberi-ii des docu-

ments égyptiens. Voir Vigouroux, La Bible et les dé-

couvertes modernes, 6e édit., 1896, t. 11, p. 25S-261.

Cette identification, d'abord admise par plusieurs égyp-

tologues, est aujourd'hui généralement rejetée. .M. Fr.

Homme] la défend néanmoins dans son Altisraelitische

Ucberlieferung in inschriftlicher Beleuchtung. in-8 .

Munich, 1897, p. 258-259. — 2. Les lettres assyriennes

trouvées à Tell el-Amarna mentionnent des Abiri ou

Khabiri. Le roi de Jérusalem Abdkhiba écrit à son suze-

rain le pharaon Amenhotep que le sud de la Palestine, le

Négeb, la plaine maritime ou la Séphélah et la région

connue plus tard sous le nom de tribu de Juda, est in-

festée par les Abiri. Ils ont poussé l'audace jusqu'à assié-

ger Jérusalem. Le roi chananéen demande des secours

III. - 17
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contre eux au roi d'Egypte, parce qu'il est incapable de

leur résister tout seul. Voir Journal asiatique, t. XVIII,

1891, p. 517-5-27. Plusieurs assyriologues croient que ces

Abiri sont les Hébreux. Hommel, Veberlieferung, p. 231.

11 est possible en effet que ces Abiri soient des enfants

d'Israël qui auraient fait des incursions en Palestine,

avant l'exode, pendant leur séjour en Egypte (cf. IPar.,

iv. 1-2-13. et voir W. M. Millier, Asien und Europa nach

altâgyptischri Deiihuùllern, in-S», Leipzig, 1893, p. 236;

Hommel, Ueberlieferung, p. 228); mais le fait n'est pas

certain.

3» On a cherché à se rendre compte de la raison

pour laquelle les descendants de Jacob sont appelés

tantôt Hébreux, tantôt Israélites. D'après Gesenius,

Thésaurus, p. 987, tandis qu'ils s'appellent eux-mêmes

Israélites ou Israël, ils ne sont nommés Hébreux dans

l'Écriture que lorsque celui qui parle est un étranger,

Gen., XXXIX, 11, 17; xu, 12; Exod., i, 16; II, 6; Num.,

xxiv, -21; 1 Sam. (Reg.), iv, 6, 9; xiii, 19; xiv, 11; xxix,

3; Judith, x, 18: xu, 10; xiv, 16; ou bien lorsque les

Israélites parlent d'eux-mêmes à des étrangers, Gen.,

XL. 15; Exod., i. 19; n, 7; m, 18; v, 3; vu, 16; ix. 1.

13: x, 3; Jonas, i, 9; Judith, x, 12; II Mach., vu, 3; ou

enfin, lorsqu'ils sont mis en opposition avec les autres

peuples. Gen., xi.m, 32; Exod., i, 15; H, 11, 13; xxi, 2;

Deut., xv. 12: I Sam. (Reg.), xiii. 3, 7; xiv, 21; Judith,

xv. -2; xvi, 31 : Il .Mach.. xi. 13; xv, 38. Le passage de

Jérémie, xxxiv, 9, M-, où le mot Hébreu est employé

sans qu'on puisse le faire rentrer dans aucune de ces

trois classifications, est considéré comme faisant allu-

sion à lient., xv, 12.

III. Emploi nu mot Hébreu dans le Nouveau Testa-

ment. — Dans le Nouveau Testament, le mot Hébreu

désigne : — 1" dans un sens général, tout membre de la

nation Israélite. Il Cor., \i, -1-1, l'hil.. m, 2. — 2" Dans

un sens plus strict, les 'ESpottoc, « les Hébreux, i sonl

ceux qui, au commencement de l'ère chrétienne,

habitaient en Palestii l parlaient « le dialecte hébreu

ou araméen (voir Hébreu 2), par opposition aux 'EXaïj-

l'.izxi ou Juifs hellénistes qui faisaient tisn.m- de la

langue grecque. Act.. yi, 1. — 3° Dans le titre de l'1-.piliv

aux Hébreux, ce dernier mot s'entend des Juifs con-

vertis, qu'ils parlent grec ou araméen.
F. VlGOUROUX.

2. HÉBREU, nom donné à la langue parlée par les

Hébreux. — 1° Dans les livres protocanoniques de

l'Ancien Testament, la langue parlée par les descendants

icob n'est jamais ainsi nommée. Cette appellation

apparaît pour la première fois dans le Prologue grec

de l'Éi i li lue : lêpaitsrl (Vulgate :Verba hebraica .

tsaïe, xxjx, 18. la désigne sous le nom de « langue de

Chanaan ». Dan l\ Ri ma, 26 (et 1s., xxxvi, 11), de

même que dans 11 Esd., xiii, -21, parler hébreu 'se dit

parler yefiùdit, louSaïarC, judaice. Uhebraice, « en

hébreu, i qui se lil dans la Vulgate, Esther, m, 7. esl

une addition du traducteur. Voir HÉBRAÏQUE (Langi
— 2" Dans h- Nouveau Testament, la langue qui se

parlait en Palestine an temps de Notre-Seigneur et des

Apôtres est appelée o hébreu î : lëpafs 5i«Xexto;, hebraica
itngua, Act., xxi, 40; xxii, 2; xxvi, 14; Ê6paï<rn, hebraice,

Joa., v. -2; vis. 13. 17, 20; Apoc, ix. 11; xvi, 16 (cf. Jo-
i, Ant.jud., III. î, 1; II, x, 6), parce qu'elle était en

chez les Hébreux de Palestine, mais cette déno-
mination m- doit pas s'i ntendre île l'hébreu proprement
dit, c'est-à-dire de celui île

I ancien Testament; elle dé-

lie en réalité un dialecte araméen, se rapprochant
beaucoup du syriaque. Voir Syriaqui (Langui .

I'. VlGOUROUX.
HÉBREUX (ÉPURE AUXi. - Titre ri souscrip-

tion. - Les manuscrits (raciaux les plus anciens sAlî,

l'oncial K du ix siècle, les minuscules 3. 17. ;;7. 47, 80,
les versions sahidique el boh iïi ique portaient en tète de

Cette épttre -poç É^paiov;; le codex II n'a pas de titre.

Les autres manuscrits ajoutent E^ktto).t) ou d'autres

développements. Voir Tischendorf, Novum Testamen-
luni grsece, editio octava major, t. n, p. 780. Les ma-
nuscrits N 6, 17, ont pour souscription ^po; ESpaioy»;
quelques codices ajoutent : Eypoctpr) omo pm\ir^... ai:o

rcaAKXÇ, EypaçT) alto itccXuxç 6:a tiu.o8£0'j, a~o aôïivajv,

Eypaçy) ESpaÏTTi. Pour les souscriptions plus dévelop-

pées, voir Tischendorf, Nov. Test., t. n, p. 839.

I. Destinataires de l'Epitre. — /. question préli-

minaire : CET ÉCRIT EST-IL UNS LETTRE? — On lui

conteste ce caractère, parce que l'Epitre aux Hébreux ne

porte en tète ni la suscription, ni l'adresse qu'ont toutes

les Épitres du Nouveau Testament, à l'exception de la

première Épitre de saint Jean, et parce qu'on n'y trouve

pas non plus les indications préliminaires sur le sujet

de la lettre, son occasion, les rapports de l'auteur avec

ses lecteurs, que présentent les autres Epitres du Nou-

veau Testament. Après la conclusion de la lettre, fermée

par un amen, xiii, 21, il y a, il est vrai, quelques lignes

de salutation; mais plusieurs critiques, tels qu'Over-

heck et Lipsius, supposent que ces données personnelles

sont une addition postérieure. En outre, dit-on, cette

Épitre est écrite d'après un plan nettement tracé, qui se

développe régulièrement; le style en est très littéraire.

Les arguments se succèdent dans un enchaînement très

strict, que ne comporte pas une lettre. Reuss, entre

autres, et après lui Schwegler, Baur, Ewald, Hof-

inann, etc., ont donc soutenu que l'Epitre aux Hébreux
à une communauté déler-

minée, mais « dans l'ordre chronologique le premier

traité systématique de théologie chrétienne t.Reuss,

Histoire de lu théologie chrétienne an sièc/i aposto-

lique, in-8», Strasbourg, 1861, t. n, p. 269. — Celte hypo-

ne parait pas justifiée par l'examen de l'Epitre,

car en plusieurs endroits l'écrivain s'adresse netti m ni

à des personnes déterminées; il est impossible de voir

dans ces passages des observations ou des exhortations

générales. Il dit Lui-même à ses frères qu'il a écrit

brièvement, et les prie de supporter ces paroles d'exhor-

tation, xiii, 22; il montre qu'il connaît bien ses lecteurs;

il sait quels sont leurs défauts, v. 11; ce qu'ils sont el

ce qu'ils devraient être, v, 12; ce qu'ils ont fait, VI, 10.

11 leur rappelle le souvenir de leurs premiers combats,

x, 32, de leur charité, x, 34. La forme de l'écrit et sur-

tout son appareil dialectique ne peinent établir que

nous avons ici un traité de théologie; car, si la con-

clusion s'imposait, il faudrait l'appliquer aussi à l'Epitre

aux Romains, dont le développement logique est tout

aussi serré que celui de l'Epitre aux Hébreux. Enfin les

salutations de la lin et la promesse d'aller voir bientôt

ses lecteurs doivent être tenus pour authentique I

on les rejette uniquement parce qu'elles sont gên

pour l'hypothèse qu'on veut établir. En fait, cet écrit est

une espèce d'allocution écrite à des frères d'une com-
munauté déterminée, à qui l'auteur a voulu envoyi

parole d'exhortation, ).ôyrj, trjç ~ap3cx).r
É

(jEM;, XIII, 22.

/;. .1 QUELLE COMMUNAUTÉ EST ADRESSÉE l'ÊPl '

AUX BÉBREV.X. — Il est difficile de l'établir d'une ma-

nière absolue, puisqu'il n'est fait aucune mention dans

Il [litre de ceux auxquels elle est adressée, ni de

lieu de résidence. Les manuscrits les plus anciens, Si-

eus, Vaticanm, Alexandrinus, nous donnent ce-

pendant une indication: ils portent en tête l'adresse:

7tpo« Eêpmovç. Quoique ces titres soient l'œuvre des

copistes, qui s'en servaient pour classer leurs parche-

mins, ils nous apprennent quelle était la tradition de

leur temps au sujet de cette Épitre. Or, celle trad

qui s'est maintenue jusqu'à nos jours, est justifié

I étude de l'écrit lui-même. L'auteur veut prouver la

supériorité de l'alliance nouvelle sur l'ancienne, afin

; lecteurs, chancelants dans leur fidélité, n

ment attachés à la confession de leur espérance,

v. 23. Et, quoiqu'il ait pu, en fait, adresser cette d -
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monslration à des chrétiens autrefois païens, enclins à

adopter les croyances et les observances juives, comme
le firent les Galates, néanmoins toute l'argumentation

suppose que les lecteurs sont des chrétiens, issus du
judaïsme. Dieu a parlé autrefois à leurs pères, i, 1, et à

eux en ces derniers temps par son fils, i, 2; c'est à la

postérité d'Abraham, II, 16, que le Fils vient en aide. Le
peuple, r, ).aôç, dont il est plusieurs fois parlé, vu, 5, 11,

27; ix, 7, 19; iv, 9; xi, 25, est le peuple juif; nulle part

il n'est fait même allusion aux Gentils. C'est à des Juifs

seulement que l'écrivain pouvait parler des souillures

légales, des mets purs et impurs, ix, 10; xm, 9; des pu-

rifications par les sacrifices d'animaux, ix, '13. La dialec-

tique est toute scripturaire; les preuves alléguées ne
sont pas des raisonnements, mais des textes bibliques.

La typologie de l'Épitre ne peut être comprise que par

des Juils. Zahn, Einl. in das N. T., t. n, p. 129. — On a

soutenu cependant (particulièrement von Soden, Schùrer,
Weizsàcker, Pfleiderer) que les lecteurs étaient des

païens convertis. Voici les arguments que présente von
Soden, Handcommentar zum Neuen Test., m, der

Brief an die Hebrâer, p. 11-14 : — 1. C'est plutôt à

d'anciens païens qu'à des Juifs que l'écrivain a pu par-

ler de péchés volontaires, x, 26, de l'endurcissement par

la séduction du péché, ni, 13, des entraves du péché,

su, 1. — 2. Les éléments de la parole du Christ, tels

que la doctrine des baptêmes, la résurrection des morts,

le jugement éternel, vi, 1, 2, étaient surtout enseignés

aux païens; les Juifs les connaissaient déjà au moment
de leur conversion. — à. Ce ne sont pas des Juifs qu'on
devait exhorter à servir le Dieu vivant, ix, 14; cela

s'adresse à d'anciens adorateurs des idoles mortes. — Ces
quelques observations ne peuvent prévaloir contre l'im-

pression générale, qui se dégage de toute l'Épilre. Les

exhortations morales pouvaient être adressées à des Juifs

aussi bien qu'à des païens; les doctrines élémentaires,

dont il est parlé, vi, 1, 2, étaient le fond de la prédica-

tion apostolique, quels que fussent les auditeurs, et enfin

l'expression : Dieu vivant, que l'auteur aime à répéter,

x, 31 ; xii, 22; m, 12; ix, 14. lui vient de l'Ancien Testa-

ment. Ps. xlii, 3; lxxxiv, 3; Jer., x, 10; Dan., vi, 26.

Celte formule avait passé dans le langage solennel, ainsi

que le prouve l'adjuration de Caïphe à Notre-Seigneur.

Mallh., xxvi, 63. — IlarnacU, dans la Zeitsehrift fur die

neutestamenlliche Wissenschaft, 1900, p. 18-19, croit que
pour l'auteur la différence entre Juifs chrétiens et païens

chrétiens n'existait plus. Tous les passages, où l'on a vu
des allusions à des Juifs, peuvent aussi bien s'appliquer

à des païens convertis. C'est possible pour quelques pas-

sages, nous le reconnaissons, mais non pour tous. Les
lecteurs de l'Épitre aux Hébreux étaient donc des Juifs

convertis. — Cependant, comme celte lettre s'adresse à

une communauté particulière et non à tous les Juifs

convertis (quelques critiques cependant ont soutenu

cette hypothèse), il faut déterminer le lieu de résidence

de ces Juifs. Est-ce Jérusalem, Alexandrie, Rome ou
même d'autres villes, telles que Corinthe, Antioche, la

Galatie, etc.? Les dernières désignations sont trop im-
probables pour être discutées. Examinons seulement les

arguments en faveur des trois premières villes men-
tionnées.

1» Jérusalem. — La tradition, à peu près unanime-
ment, a cru que l'Épitre était adressée aux chrétiens de

Jérusalem. La façon dont il est parlé du tabernacle et

des cérémonies du culte, ix, 2-9, qui y était pratiqué,

mon Ire que l'auteur avait en vue le temple de Jérusa-

lem. En opposition avec le temple, l'auteur nomme
riiuffuvaywYïi, x, 25, des chrétiens. Or, s'il s'agissait

d'une communauté de la dispersion, le contraste ne se-

rait pas de même degré ; il faudrait parler d'une auva-

ytofr,. Et l'on comprend très bien, ainsi que nous le mon-
trerons plus loin, que les chrétiens de Jérusalem aient

clé tentés d'abandonner leur épisynagogue pour assister

exclusivement aux cérémonies du temple. Toute l'argu-

mentation de la lettre tend à prouver que ce n'était pas
un malheur de ne plus participer au culte du temple,
d'en être exclu; ce qui ne pouvait concerner que des
chrétiens, habitant Jérusalem. — A cela on fait observer :

1. qu'une lettre adressée à des Juifs de Jérusalem aurait

dû être écrite en araméen et non en grec. Nous répon-
drons simplement que l'auteur s'est servi de la langue
qu'il connaissait le mieux. — 2. D'après cette lettre les

destinataires ont déjà supporté des persécutions, x, 32-

34. « Souvenez-vous des premiers jours, où, après avoir

été éclairés, vous avez soutenu un grand combat au
milieu des souffrances; ici, exposés en spectacle aux
opprobres et aux tribulations; là, sympathisant avec ceux
qui étaient traités ainsi. » Ceci pourrait à la rigueur

s'appliquer aux chrétiens de Jérusalem, mais plus loin

il est dit : « Vous n'avez pas encore résisié jusqu'au sang
dans votre lutte jcontre le péché, » xn, 4. Pouvait-on

écrire ces paroles à une Eglise, arrosée du sang des

martyrs, Etienne, les deux Jacques, et d'autres encore?
— Remarquons que dans ce texte il ne s'agit- pas de
persécutions; mais de luttes contre le péché; ce qui

peut indiquer des luttes morales et s'appliquer aussi

bien aux clirétiens de Jérusalem qu'à d'autres. — Mais,

pouvait-on leur dire : « Vous, en effet, qui depuis long-

temps devriez être des maîtres, vous avez encore besoin

qu'on vous enseigne les rudiments des oracles de Dieu?»
v, 12; vi, 1-3. C'est cependant aux clirétiens de Jéru-

salem que l'on a dû promettre que Dieu n'oublierait pas

la charité, qu'ils avaient montrée en son nom, ayant

servi les saints et les servant encore, vi, 10, et cela

d'autant plus que, lorsqu'il est parlé dans le Nouveau
Testament des saints, oi âfioi, sans adjonction de lieu,

il s'agit des chrétiens de Jérusalem.

2° Alexandrie. — Quelques arguments indiqueraient

que l'Épitre a été adressée à la communauté judéo-chré-

tienne d'Alexandrie. Celle-ci était nombreuse et influente,

surtout au point de vue des idées. Or il n'est pas dou-

teux, dit-on, que notre Épitre ne reflète les tendances

des écrivains juifs d'Alexandrie et ne reproduise leur

méthode d'interprétation allégorique des Saintes Ecri-

tures. Seuls, des Juifs alexandrins pouvaient suivre les

raisonnements de l'écrivain et admettre sa spiritualisa-

tion du judaïsme. En outre, les citations de l'Ancien

Testament sont empruntées au Codex Alexandrinus des

Septante et l'on rencontre plusieurs expressions parti-

culières aux livres alexandrins de la Bible : iuo).u|j.eptuç,

Heb., I, l = Sap., VII, 22; àira-j-fao^a, Heb., I, 3=Sap.,
vil, 25; ÛTtocraerii;, Heb., I, 3 = Sap., XVI, 21; OepctuMv,

Heb., m, 5 = Sap., x, 16. — De plus, l'auteur parait

être un Juif alexandrin; son vocabulaire et son style ont

beaucoup d'analogie avec ceux de Philon; or il était

membre de la communauté à laquelle il écrivait. Enfin,

cette Épitre a été connue dès les temps les plus anciens

à Alexandrie. —Ces arguments ne sont pas très convain-

cants. Nous dirons plus loin jusqu'à quel point il faut

reconnaître un caractère judéo-alexandrin à l'Épitre aux

Hébreux et nous croyons bien que, si cette caractéris-

tique détermine surtout la pensée personnelle de l'au-

teur, elle indique aussi l'état d'esprit des lecteurs; par

conséquent, elle implique chez ceux-ci des doctrines et

des tendances judéo-alexandrines. Seulement, ces doc-

trines et cette méthode allégorique étaient connues

ailleurs qu'à Alexandrie et s'étaient répandues dans

toute la Diaspora juive et même à Jérusalem, puisque

nous apprenons qu'il y avait dans cette ville une syna-

gogue de Juifs alexandrins. Act., vi, 9. — Quant à l'em-

ploi du Codex Alexandrinus dans les citations de l'Épitre

aux Hébreux, il est restreint à quelques passages assez

peu concluants, sauf un. L'Église d'Alexandrie a connu

en effet de bonne heure notre Épitre, mais elle l'a con-

nue comme écrite aux Juifs de Jérusalem. Voir Clément

d'Alexandrie, Slrom., VI, S, t. ix, col. 284, et son témoi-
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gnage dans Eusèbe, II. E., vi, 13 et 14, t. xx, col. 518,

519.

:i Rome. — Enlin, on a cru que cette Epitre avait été

écrite à la communauté judéo-chrétienne de Home. Culte

opinion est même actuellement la plus en faveur en

Allemagne, où elle a été adoptée par Wetstein, Holtz-

mann, Harnack, Mangold, Schenkel, Zahn, von Soden.

Alford, Bruce, Renan, Réville l'ont aussi acceptée. Déjà,

vers la (in du i" r siècle, Clément Romain, dit-on, connaît

l'Épitre aux Hébreux; en de nombreux passages, ainsi

que nous le dirons plus loin, quoiqu'il ne cite aucune

phrase textuellement, on voit qu'il s'est inspiré de cet

écrit : le raisonnement est identique, les idées sont les

mêmes, quelquefois aussi les termes. Cette connaissance

de l'Épitre s'explique très bien, si la lettre a été écrite à

la communauté judéo-chrétienne de Rome. Celle-ci, en

outre, devait avoir sur l'Epitre des données spéciales,

puisque, d'après Eusèbe, H. E., m, 3, t. xx, col. 217, elle

la rejetait, comme n'étant pas de saint Paul. De plus,

« le grand combat, au milieu des souffrances, » x, 32,

c h- dépouillement de leurs biens, n x,33, dont ils ont eu

à souffrir, s'appliqueraient bien à la communauté de

Rome, qui fut persécutée et expulsée de la ville par ordre

de Claude, tandis que les allusions à des persécutions

imminentes, x. 25; xn. i. 26; xiii, Kf, pourraient se rap-

porter à la future persécution de Néron, qu'on pouvait

déjà prévoir. Enlin, l'écrivain envoie à ses lecteurs îles

salutations de la part de ceux qui sont:in'o trjç '1-xiiiç,

xiii. 24. Ces frères sont ceux qui sont venus de l'Italie

el qui accompagnent l'écrivain ; c'est à une communauté
il II ilie seuleiiienl qu'une telle salutation a du être en-

voyée. Il est possible, il est vrai, de croire qu'il s'agit ici

il frères de I Italie, » x-'n rtjj 'l-xXix;; àix'o, ainsi que

la f.il remarquer Blass, Gr. N. T., § 40, p. 122, a pris

dans le Nouveau Testamenl la place de èç. Dans ce cas

cette phrass indiquerait plutôt le lieu de dépari de la

lettre. — Ces arguments ne sont pas sans valeur; cepen-

dant si cette lettre a été écrite à la communauté chré-

ie une île Home, comment expliquer que l'écrivain dise

de ses membres qu'ils sont lents à comprendre, V, 11,

qu'ils ont besoin qu'on leur enseigne les doctrines élé-

mentaires de la foi, qu'on les nourrisse de lait comme
des enfants, V, 12, eux dont saint Paul a dit que leur foi

étail renoi e dans le monde entier, Rom., i, 8, et à

qui il a adressé une lettre, où il expose les doctrines les

plus profondes du christianisme? — En outre, l'Epitre

aux Hébreux esl adressée à une église, où les chrétiens

d'origine juive sont prédominants, au point qu'il n'est

nulle part (ait allusion à des chrétiens païens d'origine.

Or, dans l'Église de Rome, les pagano-chrétiens étaient

en majorité. M. Milligan a supposé-, il est vrai, The Theo-

logy of the Epistle to the Hebrews, p. SS-50, que celte

lettre aurail - té envoyée à une communauté judéo-chré-

tienne île Rome, composée de ces auditeurs, auxquels il

.i allusion au livre des Actes, il, 10, auditeurs qui,

de retour à Rome, dans leur patrie, seraient restés en
dehoi di ii prédication apostolique, ce qui explique-

rait leur état d'infériorité doctrinale. Cette hypothèse
s'adapterait bien aux divei i circonstances de la lettre;

son défaut esl d'être gratuite. Cependant, qu'il y ait eu
:i Rome diverses communauti s chrétiennes, cela ressort

de l'Épitre aux Romains, où l'on voit saint Paul dis-

tinguer, x\i. 3-13, plusieurs communautés et, v. Il lô,

d'autres communautés. Ceci expliquerai! le passage, s.

25, où les lecteurs sonl exhort . à ne pas déserter leur

assemblée, c'est-à-dire à ne pas aller à uni autre com-
munauté chrétienne. Il ne s'agirail donc pas ici de re-

tourner à la synagogue juive. — Zahn, /
. N. T.,

il, p, 144, el Haï nack, dans la Zeitsch, fur d

IViss., 1900, p. 19, croient aussi qui l'Épitre a été écrite

i des petites coi nautés de Rome.
II. Occasio et nui de l 'JÉPÎTRi .

1. 1 tude

du contenu de l'jspilre nous fait connaître à quelle occa-

sion et dans quel but elle fut écrite. Nous supposons
qu'elle fut écrite, ainsi que nous le démontrerons, vers

l'an 63-66; mais, le fût-elle plus tard, que nos observa-

tions auraient la même valeur; quelques-unes même
seraient encore plus démonstratives. Vers l'an 63-66, plus
de trente ans s'étaient écoulés depuis la mort du Christ,

et les fidèles ne voyaient pas se réaliser les pro sses

du Seigneur, qu'on avait mal comprises. Jésus avait dit,

Matth., xxiv, 3i; Luc, xxi, 32: « Je vous le dis en vérité,

cette génération ne passera point que tout cela n'arrive,

c'i st-à-dire l'avènement du Fils de l'homme, le royaume
de Dieu. Or la génération qui avait entendu ces paroles

était disparue et le Sauveur n'était pas venu. En outre,

les chrétiens juifs n'avaient pas oublié les splendides

cérémonies du culte juif, tout cet ensemble d'institutions

qui enserraient la vie et qui avaient pour elles de si

solides fondements, et ils se rappelaient la grandeur et

l'autorité de Moïse, qui avait été- fidèle dans sa maison à

celui qui l'avait établi, m, 2, la promesse faite à

Abraham par Dieu lui-même, vi, 13. C'est Dieu qui
avait donné les ordonnances relatives au culte, ix, 1, et

c'est sur ses plans qu'avait été construit le Tabernacle,

ix, 2'5. Pour l'expiation des péchés on avait un grand-
prêtre, chargé' de présenter des offrandes et des sacrifices

pour les péchés, v, 1. Celte déception, ces souvenirs et

ces regrets pouvaient éveiller clans l'esprit des chrétiens

juifs le doute sur la valeur île l'institution chrétienne,

qui n'avait aucun culte organisé, à ['ait la participation à

I fraction du pain. Point de temple, point d'autel, au
sens matériel. Pour le chrétien de ce temps le christia-

nisme élait surtout une espérance. Or la réalisation de
celte espérance paraissait s'éloigner de jour en jour.

Nous ne pouvons dire s il y eut de véritables apostasies,

des retours complets au judaïsme, quoique certains

passages semblent y faire allusion, x, 39, mais il \ eut

certainement un affaiblissement île la loi chrétienne,

puisque l'auteur déclare on il est impossible que ceux

qui ont été une l'ois éclairés et qui sont tombés soient

encore renouvelés, vi, 1-6; il parle de celui qui aura

foulé' aux pieds le Eils de Dieu et tenu pour profane h

sang de l'alliance, cpii aura outragé' l'Esprit de la grâce,

\. 29; il en est qui ont abandonné leurs assemblée-, x.

25. Toutes les exhortations à la fidélité', si répétées el si

puissantes, xm, i); iv, II; x, 23; m. 1, 2, (i, indiquent
que celte lidelité allait diminuant. Ile là à un relâchement
clans la piété et clans l'accomplissement des devoirs chré-

tiens, il n'y avait qu'un pas et il semble bien que ce pas

avait été franchi; car, en plusieurs endroits, il estparléde
péi hés graves, vi, î-8; x. 29; il est nécessaire d'exhorter

les fidèles à la paix avec tous, à la sanctification, xn, 12,

à l'amour fraternel, à l'hospitalité, xm, 1; à la pureté'.

xn, 16, au respect du lil conjugal, xm, 4, etc. (in voil

donc quelle était la situation : angoisse chrétienne au
sujet du Christ, qui ne revenait pas; doute sur la légiti-

mité de l'abandon d'une institution divine et. en outre.

persécution de leurs frères juifs, excommunications,
rejet de la société; toutes ces causes avaient amené un
affaiblissement île la liilé-liié chez les chrétiens et une
explosion de péchés. L'auteur de l'Épitre veut remédier
à celte situation, répondre a ces doutes en envoyant a

ses lecteurs une parole d'encouragement et de conso-

lation, xm, 22. Pour cela il établira la supériorité de

l'alliance nouvelle sur l'alliance ancienne, mais mêlera
à chaque instant l'exhortation morale à l'exposé' dogma-
tique, et insistera surtout sur la fidélité et la patience,

sur l'espérance; car. pour lui, la foi c'est la ferme
attente des choses qu'on espère, xi. I. lin outre, apri -

avoir achevé sa démonstration, l'auteur donnera les

conseils el renouvellera les exhortations, dont ses fi

avaient besoin.

En vue île prouver la supériorité de l'alliance nou-
velle sur l'ancienne, et de répondre aux attaques des

adversaires, l'auteur établit d'abord que les organes de
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l'ancienne alliance : les anges, les prophètes, Moïse, le

grand-prêtre, les prêtres lévitiques, sont inférieurs à

l'organe de la nouvelle alliance, qui est Jésus-Christ.

Il compare ensuite les deux alliances elles-mêmes et

prouve que la nouvelle alliance l'emporte sur l'ancienne :

1. par son sanctuaire qui est céleste, tandis que celui de
l'ancienne était terrestre; — 2. par son sacrifice, lequel

est parfait et par conséquent n'a pas besoin d'être réitéré,

tandis que celui de l'ancienne alliance, étant imparfait,

devait être renouvelé. De cette démonstration découle
l'exhortation principale de rester attaché à leur foi qui
est parfaite, qui a sauvé les justes de l'ancienne alliance

et les sauvera aussi. — C'est au moyen de l'Épitre seu-
lement que nous avons établi quelle en était l'occasion.

Si nous croyons qu'elle a été écrite en 63-66 aux chré-
tiens de Jérusalem, nous pouvons ajouter quelques ren-
- ignements qui corroborent ceux que nous venons de
donner. Nous apprenons par Eusèbe, H. E., iv. 22, t. xx,

col. 379. qu'après le martyre de Jacques le Juste, pre-
mier évéque île Jérusalem, l'Église fut troublée par un
certain ïïu bâtis, furieux de n'avoir pas été choisi comme
évéque. Il est probable que déjà se dessinaient ces ten-

dances, qui aboutirent, plus tard, à l'ébionitisme. Notre
Epitre parait répondre à cet état d'esprit d'hommes
qui, tout en croyant que Jésus est le Messie, veulent

cependant maintenir les institutions et le culte mosaïques,
et c'est à eux ou, si l'on veut, à une tendance analogue,
que répond l'auteur de l'Épitre aux Hébreux. — Tout cela

se tient bien si l'on croit qu'elle. i été écrite aux chrétiens

de Jérusalem, mais devient moins cohérent, si les desti-

nataires sont ailleurs. Dans ce cas, on appuie surtout sur
• hortations pratiques et l'on établit que le but a été

de rappeler les lecteurs à leur ancienne foi, de renou-
veler leur courage en leur montrant la supériorité du
Christ connue personne et comme œuvre. Si l'auteur a

choisi comme point de comparaison l'ancienne alliance,

c'est que la nouvelle alliance ne pouvait être mise en
comparaison qu'avec celle-là. Pour des chrétiens, fussent-

ils issus du paganisme, la comparaison était impossible

avec d'autres religions que celle de l'Ancien Testament.

Qu'ensuite l'auteur ait basé toute son argumentation sur

I' - Saintes Écritures, cela ne peut nous étonner, car

l'Ancien Testament était pour les premiers chrétiens,

quelle que fut leur origine, le livre sacré, qui était lu

et expliqué dans les réunions chrétiennes. La lettre de

Clément Romain est tout aussi imprégnée de l'Aicien

Tes! unent que l'Épitre aux Hébreux. Tout ce qui est dit

ici du Christ a donc un caractère pratique et est destiné

à promouvoir la fidélité à son égard. Cette manière de
voir s'éloigne peu de la précédente; l'angle de vue seu-

lement est différent.

111. Date de l'Épitre. — Les critiques sont en désac-

cord sur la date de l'Épitre aux Hébreux. Ewald, Lewis
et Ramsay la placent entre 5S-60; Westcott, Lùnemann,
Wieseler, Riehm, Weiss, Ménégoz, Davidson, Cornely,

Schâfer, Trenkle, entre 64-67, probablement avant le

commencement de la guerre juive. Holtzmann, Schenkel,

von Soden, au temps de la persécution de Donatien, 90;

Plleiderer, en 95-115; Volkmar, Keim, Hausrath, pen-

dant la persécution de Trajan, 116-118. Remarquons tout

d'abord que les dates extrêmes sont exclues par le fait

que Clément Romain, écrivant en 93-97, a certaine-

ment connu cette Épitre.

1° Ceci posé', cherchons dans l'Epitre elle-même les

quelques indications qui nous permettront de fixer ap-

proximativement la date de composition. Ch. H, 3, il est

'it . i Le salut, annoncé d'abord par le Seigneur, nous
a été confirmé par ceux qui l'ont entendu; » d'après v,

12, les lecteurs devraient depuis longtemps être des

maîtres, SiSâoxaXot, x. :i2; ils ont subi autrefois, aux
premiers jours, après avoir été éclairés, un grand
combat, tandis que maintenant. XII, 12, 13, leurs mains
sont languissantes et leurs genoux affaiblis ils suivent

des voies qui ne sont pas droites; les conducteurs, qui

leur ont annoncé la parole de Dieu, sont arrivés au

terme de leur vie, xm, 7. De cet ensemble, il résulte

que la lettre a été écrite au temps où vivait la seconde
génération chrétienne, mais déjà vers la fin de cette

seconde génération. Si maintenant nous acceptons

que le Timothée, mentionné au chapitre xm, 23, est

le compagnon de saint Paul, comme nous ne con-

naissons aucun emprisonnement de Timothée avant la

fin de la captivité de saint Paul à Rome, cela reporte

l'Épitre après l'an 62-63. D'autre part, elle n'a pu, semble-

t-il, être écrite après l'an 70. A plusieurs reprises, il y
est question des cérémonies du culte juif comme existant

encore. En effet, quelle que soit la manière dont l'auteur

envisage les sacrifices lévitiques, car son point de vue
est souvent allégorique, il n'en reste pas moins qu'il dit

nettement qu'on les offre de son temps. Après avoir

décrit le tabernacle, ix, 2-6, et les cérémonies qui s'y

font, f, 6-8, il ajoute : « C'est une figure pour le temps

présent où l'on présente des offrandes et des sacrflices

qui ne peuvent rendre parfait. » Au chapitre x, 1-3, il

est encore plus catégorique : « Car la loi ayant une ombre
des biens à venir et non l'image réelle des choses

ne peut jamais par les mêmes sacrifices, qu'on offre

perpétuellement chaque année, rendre parfaits ceux qui

s'en approchent. Autrement n'aurait-on pas cessé de les

offrir parce que ceux qui rendent ce culte, une fois

purifiés, n'auraient plus eu aucune conscience de leur

péché ? Mais le souvenir des péchés se rattache chaque

année à ces sacrifices. » Cf. ix, 6, 7, 22, 25. Dans ce

dernier verset, le grand-prêtre parait encore en exer-

cice. « Ce n'est pas pour s'offrir lui-même que le Christ

est entré dans le tabernacle, comme le grand-prêtre

y entre chaque année, avec du sang étranger. » Ailleurs,

l'auteur affirme qu'il y a encore des prêtres qui offrent

des sacrifices. : « Si Jésus était sur la terre, il ne serait

pas même prêtre, car il y a des prêtres qui présentent

des offrandes selon la loi. » vin, 4. L'auteur veut dire

évidemment que Jésus n'étant pas de la tribu sacerdo-

tale d'Aaron ne serait pas prêtre, ce qui n'est vrai que

dans le cas où cette institution existe encore, ce qu'af-

firme d'ailleurs nettement la seconde partie du passage.

Toute l'Épitre, en outre, est fondée sur cette idée que

l'institution légale subsiste toujours. Ainsi que nous

l'avons vu, le but de l'auteur était de détourner ses

lecteurs du culte mosaïque. Or, si le temple n'existait

plus, il n'y avait plus de raison de les détourner de ce

culte qui n'était plus en exercice, puisqu'il ne pouvait

avoir lieu qu au temple de Jérusalem. De plus, cette

destruction du temple aurait été un argument puissant

pour la démonstration de la thèse soutenue ;
même

pourrait-on dire, le plus puissant et absolument sans

réplique. Comment l'auteur ne s'en est-il pas servi ? Enfin

aurait-il pu dire ces paroles, vm, 13 : « En disant : une

alliance nouvelle, il a déclaré la première ancienne. Or,

ce qui est ancien, ce qui a vieilli, est prés de sa fin,

ÈYïù? ebavt<T(i.oû. » Cette minutie de détails dans laquelle

entre l'auteur sur le sanctuaire et son culte, îx, 1-9, et

ses comparaisons avec le ministère de Jésus, ix, 11-14,

et les exhortations à ne pas retourner à ces images

mortes, mélangées à cette argumentation, ix-x, prouvent

l'auteur compare deux alliances actuellement

Listantes et qu'il craint que ses lecteurs ne fassent

défection et ne retournent à l'ancien culte, ce qui établit

son existence. Enfin, l'attente prochaine du Seigneur,

qui se retrouve en plusieurs passages et qui était jointe

par les premiers chrétiens à la prédiction de la ruine

de Jérusalem, prouve que, cette ville existait encore, à

moins qu'on ne veuille supposer que l'on croyait a la

prochaine arrivée du Seigneur, parce que la première

partie de la prédiction, la ruine de Jérusalem, avait eu

lieu. Il semble cependant que s'il en avait été ainsi, l'au-

teur l'aurait dit. Enfin, si nous admettons que l'Épitre a

que
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été écrite aux Juifs de Jérusalem , elle n'a pu l'être

qu'après la mort de saint Jacques, car, xm, 47, il est

dit : o Obéissez à vos conducteurs et ayez pour eux de

la déférence, car ils veillent sur vos âmes comme devant

en rendre compte. >. On peut supposer qu'après la mort

de saint Jacques (an 62) les presbytres de Jérusalem

exercèrent l'autorité, mais que ce ne fut pas sans diffi-

culté, Eusébe, H. E., iv. 22, t. xx, col. 380, ce qui expli-

querait l'exhortation ci-dessus citée. L'Épitre a dû être

écrite avant le commencement de la guerre juive, puis-

qu'il n'en est nulle part question; peu de temps aupa-

ravant, car le temps des persécutions, xn, 4-5, et des

promesses, x, 36-37, parait s'avancer; ils voient s'appro-

cher le jour, x, 25. Ce serait donc entre 63-66 qu'il fau-

drait fixer la dite de l'Épitre.

2 Malgré ces arguments, des critiques d'esprit mo-
déré, parmi lesquels nous citerons Zahn, Einl. in das
.V. T., t. h, p. 140, ont cru que l'Épitre aux Hébreux avait

été écrite après 70. Voici les arguments mis en avant.

Divers passages, n, 3, 4; v, 12; x, 32, montrent que les

lecteurs appartiennent à la génération post-apostolique.

L'auteur connaît les Épitres de saint Paul, de saint Pierre

et de saint Jacques, les écrits de saint Luc et l'Apocalypse.

Il parle de l'alliance mosaïque comme d'une ancienne
alliance, ix, 1, qui avait un culte, par conséquent ne
l'avait plus. L'argument tiré des allusions au culte lévi-

tique prouve nettement que le temple n'existait plus,

puisque constamment l'auteur, au lieu de parler du
temple et du culte, qu'on y rendait à Dieu, parle du ta-

bernacle, de ce qu'il contenait, du culte qui avait le

tabernacle pour centre, ce qu'il n'aurait pas fait si ie

temple avait été encore debout et si le culte y eût été

encore en exercice. De plus, en supposant que l'auteur

ait voulu parler ici du temple, il pouvait le faire, même
après qu'il avait été détruit, car pour un écrivain juif le

temple, préexistant avant sa construction sur la terre,

existait encore après sa destruction temporaire. La
•
t
ii il a pu parler du temple et des cérémonies du

temple au présent, c'est-à-dire comme existant encore,
c'est que d'autres auteurs écrivant certainement après la

destruction du temple ont écrit aussi comme si le temple
existait encore. Clément Romain, 1 Cor., M, 2, t. i,

col. 289. Où itavraxo'3, icV/yoî, icpoaçépovTai Buaîai

ï.li'rzy.n'svj 5j eù/iov, «XX' r, lv 'Iepou<;aX7||i u.6vr,. « Ce
n'est pas en tout lieu qu'on offre des sacrifices perpé-
tuels ou votifs, mais à Jérusalem seulement. » Cf. Ilar-

nabé, Epis/., vn-ix, t. n, col. 744-748; Epist. ad D'wgnet.,
3. t. u. col. 1172; Justin, Dialog., 117, t. vi, col. 745.

Nous-mêmes, nous nous servons constamment du
présent pour raconter un événement passé; c'est ce
qu'on appelle le présent historique. — Ces arguments,
ne sont pas décisifs. Les textes allégués prouvent que les
lecteurs n'étaient pas disciples immédiats du Seigneur,

D "Mi_ >nt pas a dépasser l'an 64-70, comme date
de l'Épitre. Les rapports entre l'Épitre aux Hébreux et

les écrits du Nouveau Testament serutii discutés plus
tard; ils ne nécessitent pas en tout cas l'hypothèse d'un
emprunt direct. Le contexte explique le passage ix, I. Le
temple d'- Jérusalem n'est pas nommé, mais seulement
le tabernacle; c'est vrai, mais remarquons que, si le

n'est pas nommé, il est dans la pens Sede 1 auteur;
c'est de lui qu'il

|
md il Hit. ix. 6-7 : g Les prê-

tres officiants entrent constamment dans la première en-
ceinte, tandis que dans la seconde l> grand-prêtre seul
entre une fois par an avec du sang qu'il offre pour lui-

1
1 pour r i r ix. j-j. 25; v.

l- ::
-

I \. 1-3, el \, II. - ippliquenl évidem-
ment au temple. Qu'en d'autres endroits l'auteur parle
du t.il.. rnacle au lieu du temple, i pie par son
procédé d : in et de dialectique. 11 voulait
décrire l'ancien cuil.'. Pour cela il a sil repro-
duit les textes où il en était question. Or ces textes
mentionnent le tabernacle et non le temple, Notre auteur

ne s'est pas cru autorisé à modifier les textes; il 1 - a

reproduits tels qu'il les trouvait. Quant à l'emploi du
présent pour raconter les événements passés, nous n'en

contestons pas la possibilité, mais l'argument prouve
seulement que l'auteur aurait pu parler ainsi, même
après la destruction du temple. Il ne prouve pas que le

temple n'existait plus.

IV. Lieu de composition. — On n'a sur ce point aucune
donnée positive. La seule qui pourrait être une indica-

tion est le passage, xm, 21. xcnnxÇov-ai -Ju-S; oi im
'I-caXîaç. Si iità a ici le sens de ï\, comme il l'a, en effet,

dans quelques passages, Act., x, 23, -wv àîiô -r,; 'Iôti-t,; ;

xvii, 13. o! ànè r?: 0e<rffocXov(xy); 'IouSaîot, etc., l'Épitre

a été écrite en Italie. Ceux d'Italie les saluent. Cepen-
dant la signification régulière de inô est « venant de ».

Dans ce cas, l'auteur envoie à ses lecteurs les salutations

des chrétiens venant d'Italie et étant avec lui. En quel

endroit? nous l'ignorons. Quelques manuscrits A. P. 17,

ont en souscription : orao pupar,;; d'autres. K, 109,

113. etc.. owto nraXta;; mais ces souscriptions sont relati-

vement récentes et n'ont aucun caractère d'authenticité.

Elles sont tirées des paroles mêmes de l'Épitre. Nous
devons mentionner une hypothèse ingénieuse qui a été

faite sur la date et le lieu de composition de l'Épitre aux
Hébreux par Lewis, dans The Thinker, septembre 1893,

et qui a été reprise et fortifiée par Ramsay dans The
Eocpositor, juin 1899. La voici en bref. L'Épitre aux Hé-
breux a été achevée à Césarée de Palestine, en avril ou
mai 59. vers la fin du gouvernement de Félix. Il \ est

; arlé de questions qui avaient été souvent discutées entre

Paul et les chefs de l'Églis del sarée pendant l'empri-

sonnement de l'Apôtre dans cette ville; le résultat en est

né dans cette Épitre. qui fut la lettre de l'Eglise de
i :ette ville au parti juif de l'Église de Jérusalem. L'écri-

vain a été Philippe le Diacre. Le but était de placer les

lecteurs juifs sur un nouveau terrain d'idées, d'aprè

quelles ils pourraient mieux comprendre les doctrines

de Paul et son œuvre. Ainsi, on réconcilierait les Juifé

intransigeants avec les partisans de Paul, non en essayant

de leur expliquer les doctrines pauliniennes, mais en

conduisant les judéo-chrétiens sur une nouvelle ligne

d'idées qui les amènerait à des conceptions plus élevées.

Le projet de composer une telle lettre avait été discuté

d'abord avec Paul, puis celle-ci lui avait été soumise et

il \ avait ajouté les derniers versets. La lettre étant col-

lective n'avait pas reçu la suscription ordinaire. — Celle

hypothèse expliquerait bien la tradition orientale qui,

tout en reconnaissant que le style et la langue de cette

lettre ne sont pas de saint Paul, néanmoins rattachait

celle-ci à l'Apôtre. Elle rendrait compte aussi de ci

que les doctrines sont présentées sous un autre aspect

que dans saint Paul, et cependant en plusieurs points se

rattachent aux enseignements des Epitres pauliniennes.

Malheureusement aucun texte n'appuie cette hypol

V. Auteur de l'Épitre ai x Hébreux. — La question

d'authenticité ne se pose pas pour l'Épitre aux Hébreux
de la même façon que pour les autres livres du Nouveau

linsi ([ne nous le verrons, la tradition

n'a pas été, dès l'abord, fixée sur le nom de l'auteur; il

y a eu, des l'origine, sur ce nom, désaccord ou igno-

rance et. de nos jours encore, les critiques sont divisés.

Outic ceux qui, comme Origène, concluent qui- Dieu

seul connaît celui qui a écrit cette Épitre, les uns l 'at-

tribuent à saint Paul, d'autres à saint Barnabe, a saint

Pierre, à saint Luc. à Silas, à Apollon, à saint Clément
Romain. Étant donné cette variété d'opinions, nous
devrons tout d'abord établir les faits, c'est-à-di

1° suivre l'histoire de l'Épitre dans la littérature chre-

2 ' étudier l'Épitre en elle-même, pour en

ir les particularités linguistiques, historiques et

doctrinales. De ces deux études assortiront les condi-

tions auxquelles doit satisfaire toute hypothèse sur le

nom de l'auteur.



HEBREUX (ÉPITRE AUX 1

) 526

/. HISTOIRE DE L'ÊPITRE AUX HÉBREUX. — Nous allons

suivre les traces que l'Épitre aux Hébreux a laissées dans
les premiers écrits chrétiens, fixer ce qu'on pensait de
['auteur et de la valeur de cette Épitre comme Écriture,

par conséquent, tout en étudiant son histoire, établir, à

un certain degré, la canonicité. Comme l'histoire de

l'Épitre aux Hébreux s'est poursuivie, au commencement,
ind ipendante en Orient et en Occident, sans qu'une tra-

dilion influe tout d'abord visiblement l'une sur l'autre,

nous étudierons séparément les deux traditions, jusqu'au

jour où elles se confondent.

1° Tradition orientale. — Les allusions et les rappro-

chements qu'on a signalés avec les passages de l'Epitre

aux Hébreux dans les Pères orientaux des deux premiers
siècles sont, en général, peu concluants. On pourra re-

marquer dans l'Epitre de Barnabe, v, 1, t. u, col. 734,

ô ïn-.i bi -îù pav-n'afiarc a-JToû to-j a"ua7o;= Heb., XII, 24,

-/.%>. xi'iiaTi pavrtff[AoO. — Comme l'Épitre aux Hébreux,

Poiycarpe, xii, 1, t. v, col. 101, appelle le Christ : grand-
prêtre, sempiternus Ponlifex; Justin, Apol. J, 12,t. vi,

col. 345, parle aussi du Christ comme apôtre. Or, c'est

dans l'Epitre aux Hébreux seulement que le Christ est

appelé grand-prêtre, îv, 11, et apôtre, m, 1. Saint Justin,

disant, Dial., 113, t. VI, col. 737 : Oùtôf êffvtv 6 xoexà

ttiv "câÇiv Ms).)(tazoàx paat).E'jç 2a).f,!x xa't aiojvto; Ispeuç

il-.G-.vj ôytâp/cov se rapproche de Heb., v, 9, 10; VI, 20;

vu, 12. — Le premier témoignage certain que nous ren-

controns est celui de Pantène, chef de l'école catéché-

lique d'Alexandrie, à la fin du IIe siècle, et c'est de lui que
Clément d'Alexandrie tenait ses renseignements sur cette

Épitre. Voici ce que rapporte Eusèbe, //. E., vi, 14, t. xx,

col. 549 cl 332 : « Clément dit dans ses Hypotyposes, t. IX,

col. 748, que l'Épitre aux Hébreux est l'œuvre de Paul et

qu'elle a été écrite aux Hébreux en langue hébraïque.

Luc l'a traduite avec soin et publiée pour les Grecs, ce

qui explique la ressemblance de style dans cette lettre et

dans les Actes. » Mais il explique que ces mots : Paul

l'apôtre, n'ont pas été mis en tète, parce que l'Apôtre,

écrivant aux Hébreux, qui le tenaient en suspicion, n'a

pas voulu dès l'abord les choquer en voyant son nom.
Lt il ajoute : « Mais maintenant, ainsi que le dit le bien-

heureux prêtre, Pantène, puisque le Seigneur, étant

l'apôtre du Tout-Puissant, a été envoyé aux Hébreux,
Paul, envoyé aux Genlils, n'a pas voulu par respect pour
le Seigneur s'inscrire comme apôtre des Hébreux, parce

qu'étant apôtre des Gentils il a écrit aux Hébreux de sa

surabondance. » Dans les Stromates, VI, 8, t. IX, col. 284,

Clément d'Alexandrie cite un passage de l'Épitre aux
Hébreux, v, 12, comme ayant été écrit par Paul aux

Hébreux. — Le témoignage d'Origène est encore plus

caractéristique; il est donné par Eusèbe, H. E., VI, 25,

t. xx, col. 584, comme un extrait des homélies d'Origène,

t. xiv, col. 1309 : « Comme caractéristique le style de
l'Epitre aux Hébreux n'a pas la vulgarité de parole de
celui de l'Apôtre, qui reconnaît lui-même qu'il est vul-

g lire dans son langage, c'est-à-dire dans sa phrase; la

diction de l'Épitre est d'un grec plus pur, et quiconque a

le pouvoir de discerner la phraséologie d'un auteur le

reconnaîtra. En outre, que les pensées en soient admi-
rables et qu'elles ne soient inférieures en rien aux écrits

reconnus comme apostoliques, c'est ce que croira tout

homme qui examine soigneusement les écrits aposto-

liques. Si je donnais mon opinion, je dirais que les

pensées, vo^(iaT«, sont de l'Apôtre, mais que la langue et

la disposition des pensées sont de quelqu'un qui s'est

souvenu des enseignements apostoliques. Par con-

|
nt, si quelque Église regarde cette Épitre comme

de Paul, qu'elle soit approuvée même pour cela. Car ce

nV-i pas sans raison que les anciens nous l'ont trans-

mise comme étant de Paul. Mais quel est celui qui a

écrit l'Épitre, «ç 8è ô ypi']"»; "!'' £ieiotoX7|Vi Dieu sait la

Vérité. La tradition est venue jusqu'à nous qui rapporte

que Clément, l'évêque des Romains, a écrit l'Épitre;

d'autres disent que c'est Luc, celui qui a écrit l'Évangile

et les Actes. » Ce jugement parait être celui qui résume
le mieux la pensée d'Origène sur la question, sa pensée
plus mûrie; c'est une sorte de jugement critique, car

dans ses autres ouvrages nous trouvons des affirmations

plus catégoriques sur l'origine paulinienne de cet écrit.

Dans son Epitre à Africanus, 9, t. xi, col. 65, il se dé-
clare prêt à démontrer contre ceux qui le nient que
l'Épitre est de Paul; in Num. Hom., m, 3, t. xn, col. 596,

il la cite, comme étant de Paul, ainsi que dans plusieurs

autres passages, où il dit cependant que ce n'est pas

l'opinion de tous. La question est de préciser ce qu'a

voulu dire Origène. L'écrivain était-il pour lui un simple
scribe ?C'est peu probable. Il affirme d'abord que l'Épitre

diffère des autres pour la langue et la disposition du su-

jet, ensuite que les pensées sont de Paul; c'estdonc qu'un
disciple de l'Apôtre a composé l'Épitre, en utilisant les

pensées de son maître ; mais tout le reste, langue et rai-

sonnement, est de lui. On remarquera que la critique

catholique en est encore aujourd'hui au même point sur

l'authenticité paulinienne de l'Épitre. — Les écrivains de

l'Église d'Alexandrie, saint Denys, Ep. ad Fab., 2, t. x,

col. 1297, saint Pierre d'Alexandrie, Ep. can., 9, I. xvm,
col. 485, saint Alexandre, De Ariana hier, ep., 1-2,

t. xvin, col. 557, 565, 575, saint Athanase, Serin, cont.

Arian., n, 1, 6, t. xxv, col. 148, 153, Didyme, De Trin,,

i, 15, t. xxxix, col. 317, 320, saint Cyrille, Tlies. de Trin.

Ass., 4-7, t. lxxv, col. 37, 40, regardèrent tous cette

Épitre comme étant de saint Paul. Euthalius, Ep. Paid.

Arg., t. lxxxv, col. 776, rappelle les anciens doutes,

mais y répond par les raisons déjà alléguées par Clé-

ment d'Alexandrie et Origène. On la trouve au dixième
rang dans la Synopse du Pseudo-Athanase, t. xxvm,
col. 484. Saint Cyrille de Jérusalem, Cat., t. xxxm,
col. 684, 912, 992, l'attribue aussi à saint Paul. Saint

Épiphane, Hœr. xlii, 12, t. XLI, col. 812, ne connaît aucun
manuscrit qui ne la possède tantôt au dixième, tantôt

au quatorzième rang. En 264, les Pères du concile

d'Antioche se servent contre Paul de Samosate de cette

Épitre comme étant de saint Paul. Mansi, Coll. Conc,
t. i, p. 1038. Saint Jean Chrysostome, In Heb., t. lxiii,

col. 10, Théodore de Mopsueste, In Heb., t. lxvi,

col. 952, et Théodoret, In Heb. Arg., t. lxxxii, col. 673,

l'acceptent aussi comme de saint Paul. Théodoret même
lu Heb. Arg., t. lxxxii, col. 673, affirme que ceux qui

la repoussent comme supposée sont travaillés du mor-
dus arianicus. La version syriaque, les Pères syriens

et cappadociens reçoivent de même cette Épitre comme
paulinienne. — Eusèbe de Césarée résume bien ces di-

verses traditions. On sait qu'il s'est occupé à diverses

reprises, dans son Histoire ecclésiastique, de rapporter

les témoignages 'des Églises sur les livres du Nouveau
Testament, de les caractériser et de les partager en di-

verses catégories. Or, H. E., n, 17, t. xx, col. 180, il

affirme que l'Épitre aux Hébreux est de Paul ; m, 3, t. xx,

col. 217, il dit qu'il y a quatorze Épitres de Paul recon-

nues et non disputées. Dans sa Démonstration évangé-

lique, t. xxn, col. 300, 317, etc., il est tout aussi caté-

gorique. Cependant il faut mentionner que quelques-

uns, dit-il, ont rejeté l'Épitre aux Hébreux sous prétexte

qu'elle était discutée par l'Église de Rome, parce qu'elle

n'avait pas été écrite par Paul. Il dit, m, 3, t. xx,

col. 217, que Paul a écrit aux Hébreux dans leur propre

iangue, mais que Clément plutôt que Luc a traduit la

lettre ; VI, 14, t. XX, col. 350, il range l'Épitre aux Hébreux

parmi les livres discutés, à-ixù.t^6^.via.i ypafaf. En ré-

sumé Eusèbe tient l'Épitre aux Hébreux pour canonique

et par conséquent comme étant d'origine apostolique et

de saint Paul. — En fait donc, l'Église d'Orient, vers la

fin du II e siècle, regardait l'Épitre aux Hébreux comme
in livre d'origine apostolique, par conséquent comme
canonique. Probablement on la possédait dans la collec-

tion d'écrits canoniques à la suite des Épitres de Paul,
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ce qui a conduit à la rattacher à saint Paul. Toutefois,

par scrupule littéraire on n'a pas regardé le texte grec

comme étant de l'Apôtre. Les divergences sur le nom de

l'écrivain prouvent qu'on ne possédait aucune tradition

originale et que l'on faisait des conjectures. Peu à peu

la question s'est simplifiée et, sous l'influence de la tra-

dition alexandrine, on a accepté sans restriction l'Epitre

comme paulinienne. Il n'en fut pas de même tout d'abord

en Occident.
2° Tradition occidentale. — Le jugement de l'Eglise

latine sur l'Epitre aux Hébreux est résumé en ces termes

par saint Jérôme, dans son De Vit: HL, 59, t. xsm,

col. 669 : Sed et apud Romanos usque kodie quasi

Pauli aposloli non habetur. — Parmi les Pères apos-

toliques, Clément Romain a certainement connu l'Epitre

aux Hébreux. Le témoignage d'Eusèbe, H. E., ni, 38,

t. xx, col. 293, est très important à ce sujet. « Dans cette

Épitre, dit-il (la première aux Corinthiens), il donne de

nombreuses pensées tirées de l'Epitre aux Hébreux et

aussi cite verbalement quelques-unes de ses expressions,

montrant ainsi pleinement que ce n'était pas une pro-

duction récente. Quelques-uns ont cru que Clément avait

traduit cette Épitre de l'hébreu. Cela semble probable,

parce que, entre l'Epitre de Clément et celle aux Hébreux,

il y a ressemblance de style et de pensées. » La même
tradition est affirmée par saint Jérôme, De vir. M., 15,

t. xxill, col. 6611. — Funk a relevé 26 passages de la pre-

mière Épitre Clémentine qui rappellent plus ou moins

l'Epitre aux Hébreux; Holtzmann dit i-7, mais ne les cite

pas. Il n'y a aucune citation textuelle d'un passage entier,

mais beaucoup d'expressions semblables. Les pensées

que développe Clément Romain se rapprochent tellement

de celles de l'Épître aux Hébreux, qu'il a dû en avoir le

texte sous les yeux ou la posséder très bien de mémoire.

On remarquera que les pensées des c. vm. ix, xn, t. i,

col. 225, 228, de Clémenl Romain el les exemples à

l'appui correspondent à celles de l'Epitre aux Hébreux.

Li si xemples cités sont les mêmes mais en ordre inverse.

Cf. Clément Romain, xvn, 1. 1, col. 241, avec Heb.,xi, 32,

xii. 3. Le passage de Clément Romain, xxxvi, 2, t. i,

col. 281 : *0; ôv àîTot'jYaana T^i? «.evaî.ws'jvYic ocjtoû,

TOŒO'JTfo u.£t^wv îmi'i àyY^-wv » ^atù Gtx?opu>Ttpov ovou.a

x£xX7)p6vou-Y]XEv. Y i-;yx~-v.i yàp o-jtoi; : 'O tio'.wv to'jç

àfYÉXo'j;, etc., se rapproche beaucoup de Heb., I, 3, 5,

7. 13. On y trouve les mômes citations de l'Ancien Tes-

tament. Cf. encore : Clément Romain, i\, 2, 3, t. i,

col. 228= Heb., xn, 1, 2 ; XI, 5. Clément Romain, x, 1,

I. i, col. 228= Heb., xi, 7. 8, 9. Clément Romain, XVII,

5, t. i, col. 245= Heb., ni, 2; Clément Romain, ix, 2,

t. i, col. 228 = Heb., xi. 7. Pour la comparaison des

textes, voir Charteris, Canonicity, p. 272. — Les ressem-

blances qu'on i signalées entre l'Epitre aux Hébreux et

le Pasteur d'Hermas sonl très vagues. Aucun écrivain

de l'Église romaine avant le iv siècle, en dehors de
uni Clément, ne parail avoir connu cet écrit. Marcion

ne l'a pas inséré dans son Apostolicon. Le canon de

Muratori, lin du II' siècle. ne le mentionne pas et semble
l'exclure, puisqu'il esl dit que saint Paul écrivit ;'t sepl

l lises, à moins qu'un n'adopte l'hypothèse des critiquas

qui l'identifient avec l'Epitre cataloguée : Ad Alexan
drinos : Tertur etiam ad Laudicenses, alia ad Alexan-
d ri nos Pauli nomine fincta ad heresem Marcionis. Cette

hypothèse paraît peu probable, car l'Epitre aux Hébreux
ne porte pas le nom de Paul et ne professe en rien les

erreurs de Marcion. 1.1 pitre aux Hébreux ne figure pas

non plus dans le Catalogua CUxromontanus. Cependant,
elle n'était pas inconnue à Rome, puisque, d'après tini

Èpiphane, Hier., i.v, 1, t. xi.i. col. 972, 1rs Melchisédé-

ciens, qui avaient pour chef le banquier Théodote de
I; vers le c mence ni du ru iècle, s'appuyaient
sur l'Epitre aux Hébreux pour dire que Melchisédech
est sans père ni mère. Eusèbe, //. /-.'.. v, 26, t. xx.
col. 509. nous dit que, dans un livre de dissertations di-

verses ou serinons qu'il a connu, Irénée nomme l'Epitre

aux Hébreux et en cite des passages. Par contre, Etienne

Gobaros, dans Photius, Bibl., Codex ccsxsn, t. cm,
col. 1104, dit qu'Hippolyte et saint [renée affirment que
l'Epitre aux Hébreux n'est pas de Paul. Nous n'avons

dans les écrits que nousposséduns de saint Irénée aucune
citation de l'Epitre aux Hébreux ou même de rapproche-
ments à signaler. Or saint Irénée, dans son livre sur les

hérésies, a cité toutes les autres Êpîtrcs de saint Paul,

à

l'exception de celle à Philémon. Cependant, qu'il ait

connu et étudié l'Epitre aux Hébreux et s'en soit im-

prégné, cela parait probable; Zahn, Gesch. des neutest.

Kan., i, p. 298, note 2, en donne la preuve, en citant

de nombreux passages de saint Irénée, qui rappellent

l'Epitre aux Hébreux. Eusèbe. II. A'..vi. 20, t. XX, col. ."M.

nous apprend que dans son dialogue avec le montaniste

Proclus, Caïus, prêtre de Rome, qui vivait au temps de

Zéphirin, au commencement du IIIe siècle, « mentionnait

seulement treize Épitres de Paul, ne comptant pas l'Epitre

aux Hébreux parmi les autres. El jusqu'à nos jours il y
en a parmi les Romains, Pwjiaïot, qui ne la regardent

pas comme une œuvre de l'Apôtre. .> Par Pw^aîoi Eusèbe
ne désigne pas seulement les chrétiens de Rome, mais

les- Latins. Rufin l'a traduit par apud Lot/nos — La

position de l'Église d'Afrique à l'égard de l'Epitre aux

Hébreux est à peu près identique. Encore jusqu'à la fin

du IVe siècle, tout en possédant un canon plus complet

que celui de toutes les Églises d'Occident, elle ne recon-

naissait que treize Épitres de saint Paul. Optât de Milève

et tous les actes contre lesDonatistes ne s'appuienl jamais

sur cette Epitre. Saint Cyprien, et tous ceux dont on lui î

attribué les écrits, ne citent jamais l'Epitre aux Hébreux;
il parait l'exclure quand il dit que Paul écrivit à s r p<

Églises. I>e exhort. niart., n. t. rv, col. 668. Cette absten-

tion s'explique pai- l'opinion que l'on avait en Afrique sur

cette Epitre; Tertullien nous la fait connaître. Dans son

traité De pudicilia, 20. t. II. col. 1021, après avoir cité

en faveur de sa thèse l'Ancien Testament, les Evangiles

et tout l'ordre de bataille des Épitres de Paul, l'Apoca-

lypse, la première Épitre de Jean, il ajoute : Volo ta-

in eu ex redunâantiaalicujus etiam comitis apostolorum
onium superducere. Exstai enim et Bamabselitu-

lus adHebraeos. El utique receptior apud Ecclesiasepis-

tola Barnabœ Mo apocrypho Pastore niiechorum; et il

cite le chapitre vi. 1 et 1-8. et il ajoute : Hoc qui ab apos-

tolis didicit et ewm apostolis docuit nunquam msecho et

fornicatori secundam pœnitentiam promissam ab Apos-
lolis norat. Optinw enim legem interprète Imlitr et figu-

ras ejiisjoni in ipsa verilate serrabnl. Ces derniers mots

prouvent bien qu'il s'agil de notre Epitre. On remar-

quera cependant que Novatien, qui enseignai! qu'il n'y

avait pas de deuxième pénitence pour les Lajisi. ne < V-l

pas servi de cette Epitre pour établir son hérésie. Dans
la controverse qui s'éleva au sujet des Lapsi, personne

ne la cita, ce qui serait bien étonnant si on l'avait

regardée comme paulinienne ou même canonique. —
La vieille version latine est probablement originaire

d'Afrique, dans sa forme la plus ami. -une. Or on re-

marque que dans le Codex Claronwntanus, qui repr -

senti- le texte le plus primitif de cette version, la traduc-

I ii m de 1 Epitre esl cribler de particularités de langage

el à inexactitudes. Le traducteur emploie des mois inu-

sités, il adapte le latin à la foi nie grecque, il paraphrase,

il méconnaît le sens; bref, cette traduction n'est pas de

la mémo main que celle des autres livres du Noi

Testament et n'a pas subi la révision qui adaptait les

autres livres à l'usage public, corrections grammaticales

mi littéraires. Il ressort de la stichométrie de ce Codex
qu'il attribuait cette Épitre à saint Barnabe. On ri

la même attribution dans la dixii me homélie attribuée i

ne, d.ms la Revue biblique, 1899, p. 278. Sa position,

en face des autres livres du Nouveau Testament, était

donc spéciale. A la suite du grand mouvement que soûle-
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vérent les hérésies ariennes dans l'Église, l'influence

orientale se lit sentir en Occident et nous voyons dans les

écrivains latins cet état d'indécision au sujet de l'Épître

aux Hébreux se résoudre au Ve siècle par son admission

parmi les Épîtres de saint Paul. Saint Jérôme nous dit

quelle était au iv siècle l'opinion de l'Église latine.

Comm. in Mattk., xxvi, S, t. xxvi, col. 192 : Nam et

l'on lus in Epistola sua quse inscribitur ad Hebrseos licet

deeamulti Latinorum dubitent. Et Ep. cxxix,ad Dar-
dan.,\. xxir, col. 1103 : Quod si eam Latinorum consue-

tudo non recipit inter canonicas Scripturas et tamen
nos utramque suscepimus nequaquam hujus temporis

consuetudinem , sed veteram Scriptorum auctoritatem

sequentes. Il semble donc que, sur ce point, saint

Jérôme se sépare de la tradition latine pour suivre une
autre tradition ancienne, probablement celle d'Alexan-

drie, liais il n'y a pas, dans ses écrits, unité de vues

sur la question. Il parle de l'Épitre comme étant de

saint Paul, sans faire aucune réserve, In Is., v, 24, vu, 14,

t. xxiv, col. 202; puis il dit : « l'apôtre Paul ou qui que

ce soit qui a écrit l'Épitre, » ou bien : beaucoup de

Latins doutent. In Malth., 26, t. xxvi, col. 199. Cepen-
dant l'Épitre est utilisée comme paulinienne par saint

Hilaire de Poitiers, De Trin., TV, II, t. x, col. 10i;

Lucifer, De non conveniendo cum hœrelicis, t. xm,
col. 7S2; Victorinus Afer, Pacianus, Faustinus, De
Trin., 2, t. xm, col. Cl; Ambroise, De fuga sœc, 16,

t. xiv, col. 557; Pelage; Rulin, Symbol. Apost., 37,

t. xxi, col. 374, etc. On ne la trouve pas commentée
dans l'Ambrosiaster. Philastre, évèque de Brescia, à la

fin du iv« siècle, dit qu'elle n'était pas lue dans les

églises; Hier., 88, t. XII, col. 1199, ou du moins qu'elle ne

l'était que dans quelques églises seulement, lbid.,89, t. xii,

col. 1200. En somme, il hésite; il ne sait pas à qui il

doit attribuer cette Épitre : Sunt alii quoque qui Epis-

tolam Pauli ad Hebrseos non asserunl esse ipshis, sed

dicunt Barnabse apostoli aut démentis de Urbe Epis-

copi. Alii autem Lucie Evangelistse. La liste du Codex
Mommseianus. écrit en Afrique, à la fin du iv= siècle,

mentionne seulement treize Épitres de Paul. Saint Au-
gustin était aussi assez incertain sur l'auteur de l'Épitre

aux Hébreux. Dans son Inclioatio Exposit. Ep. ad
Romanos, p. 11, t. xxxv, col. 2103, il laisse incertaine

la question de canonicité. Il savait bien qu'elle n'était

pas reçue en Occident, mais il accepte l'autorité des

Eylises orientales : Magis me movet auetoritas Eccle-

siarum orientalium quse hanc Epistolam etiam in

canouicis habent. De pecc. meritis et remis., I, 27, 50,

t. xli, col. 500. Ordinairement, il s'en sert comme d'une

Épitre de saint Paul. Cette indécision sur l'auteur de

l'Epitre se montre clairement dans les décrets des con-

ciles d'Afrique de cette époque, et l'on voit la transition

se faire entre une opinion et l'autre, probablement à la

suite de discussions entre les membres du concile. Dans
les conciles d'Hippone, en 393, et de Carthage en 397 , sont

déclarées canoniques : Pauli Apostoli Epistolse tredecini ;

ejusdem ad Hebrseos una. Le deuxième de Carthage,

419, n'hésite plus et dit : Epistolse Pauli apostoli qua-
tuordecim. Mansi, Concil., t. m, p. 891 ; t. iv, p. 430. En
février 405, le pape Innocent I er , écrivant à Exupère, évèque
de Toulouse (Pair, lat., t. XX, col. 502), qui lui deman-
dait quels livres il fallait tenir pour canoniques, dresse

le canon du Nouveau Testament et y mentionne quatorze

Epitres de Paul. Le décret du pape Gélase est conforme à

cette lettre, t. xlix, col. 158. C'était donc à ce moment la

règle pour l'Église latine. En 360-370, l'authenticité pau-
linienne avait été officiellement décrétée au concile de
Laodicée. Par suite des rapports plus fréquents entre les

Eglises d'Orient et d'Occident, le mélange des traditions

s'est donc opéré et, au commencement du Ve siècle, tous

acceptaient sans réserve la canonicité et l'authenticité

paulinienne de l'Épitre aux Hébreux. Au moyen âge,

personne n'hésite sur ces deux questions. C'est au

xvi" siècle que les doutes renaissent avec le cardinal

Cajetan et Érasme. Ce dernier en émet sur l'auteur et

sur l'attribution à saint Paul. Cajetan, Comm. in

Epist. Pauli, ad Hebrseos, Lyon, 1639, t. v, p. 319,

cite saint Jérôme et conclut que l'Epitre aux Hébreux
ne peut être de Paul. Il va plus loin et affirme que le

doute sur l'authenticité entraine le doute sur son auto-

rité canonique. Nisi Pardi esset Epistola non perspi-
cuam esse ejus canonicitatem. C'est une erreur, car la

canonicité n'est pas liée à l'authenticité. En effet, la

canonicité de l'Épitre aux Hébreux a été formellement
reconnue par le concile de Trente, lorsqu'il déclare

dans le canon des livres qu'il faut tenir pour sacrés

et canoniques quatorze Épitres de Paul apôtre, aux
Romains..., aux Hébreux, etc. Remarquons que ce décret

porte directement sur la canonicité seule. L'origine pau-

linienne de l'Épitre n'est pas définie, quoique le décret

porte : quatorze Épitres de Paul, parmi lesquelles l'Epître

aux Hébreux. Que les Pères du concile aient cru que celte

Épitre était de saint Paul, cela est certain; ils n'ont pas

même eu sur ce point les doutes qu'ils ont eus sur l'ori-

gine davidique des Psaumes et qu'ils ont exprimés par la

formule plus générale de Psalterium Davidicum au lieu

de Psalmi David. Aussi Melchior Cano a-t-il pu dire,

De locis theolog., n, 11 : Quant hsereticum sit eam
Epistolam a Scripturis sacris excludere, certe teme-
rarium est (ne quid amplius dicamus) de ejus auctore

dubitare quem Paulum fuisse certissimis testimoniis

constat. Toutefois, comme les définitions de l'Église ne
doivent pas être interprétées, mais acceptées dans leur

sens strict, nous devons conclure que la question d'au-

teur reste ouverte à un certain degré. Le terme, «auteur »

peut, d'ailleurs, être entendu dans un sens large ou
restreint.

Les réformateurs, Luther en tête, rejetèrent l'origine

paulinienne; cependant, au XVII e et au xvm s siècles les

protestants la reconnurent de nouveau. De nos jours,

tous les rationalistes et la très grande majorité des pro-

testants ne l'acceptent plus, Biesentbal et Kay exceptés.

Les critiques catholiques croient en majorité qu'elle a

eu Paul pour auteur, mais donnent à ce terme un sens

plus ou moins large, depuis ceux qui tiennent l'Épitre

pour une traduction d'un original hébreu écrit par saint

Paul, ou qui attribuent à un secrétaire seulement la

forme du langage, jusqu'à ceux qui l'attribuent à un
disciple de culture alexandrine, reproduisant librement

les pensées de son maître. C'est à peu près l'opinion de

M. Batiffol, Littérature grecque, in-12, Paris, 1897,

p. 10. On dira plus loin à quel écrivain chacun attribue

cette Épitre.

//. CAKACi'ÉnisTlQUES interx'ES. — La tradition pri-

mitive est, on vient de le voir, ou muette ou indécise

sur le nom de l'auteur de l'Épitre aux Hébreux. Quel-

ques noms ont été mis en avant, plutôt comme des con-

jectures, critiques que comme transmis par la tradi-

tion; enfin saint Paul a fini par être déclaré l'auteur de

cette Épitre. Toutefois, on peut croire que c'est dans un

sens large que l'Épitre lui a été attribuée. L'étude des

caractères internes va nous montrer à quel degré on

peut maintenir cette tradition postérieure. Après avoir

étudié la langue, les particularités historiques et la doc-

trine de l'Épitre, surtout en comparaison avec saint Paul.

les rapports de notre Épitre avec les autres écrits du

Nouveau Testament et l'Alexandrin Philon, nous résu-

merons les caractères que doit présenter l'écrivain et

nous dirons quelques mots sur les auteurs proposés.

1» Langue de l'Épitre. — Avant d'aborder l'étude de

la langue, il faut d'abord nous demander si le texte

grec, que nous avons, est l'original, ou s'il n'est qu'une

traduction d'un original hébreu. Nous avons déjà vu

que Clément d'Alexandrie, frappé de la dill'érence de

langue entre l'Épitre aux Hébreux et les autres Épitres

de °saint Paul, affirmait que l'Apôtre l'avait écrite aui
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Hébreux en langue hébraïque, et que Luc l'avait tra-

duile. C'était une conjecture critique et non une tradi-

tion ; la preuve, c'est qu'Origène proposa une autre solu-

tion du problème. Eusèbe, //. E., m, 38, t. xx, col. 293,

dit aussi que l'Épitre aux Hébreux a été écrite en

hébreu et que la traduction en est attribuée par les uns

à Luc, par les autres à Clément. Un certain nombre de

Pères el d'écrivains ecclésiastiques ont accepté cette

hvpothèse : Théodoret, Euthalius, saint Jérôme, Pri-

masius, saint Jean Damascène, Œcuménius, Théophy-

lacte, Cosmas Indicopleustes. Grâce à saint Jérôme, elle

fut adoptée par d'autres en Occident : Raban Maur,

snint Thomas. Scripserat Paulus, dit saint Jérôme,

De Vir. itt.,5, t. XXIII, col. G18. ut Hébrseus Hebrseis

hebraice, id est suo elot/uio disertissime ut ea quee

.enter scripta fuerunt in hebreeo eloquenlius vér-

in- iitur m grsecum ei hanc causant esse quod a csete-

ris Pauli Epistolis discrepare videatur. Ce n'est encore

qu une conjecture. En fait, nous n'avons aucune trace

documentaire d'un original hébreu de l'Épitre. Per-

sonne ne dit l'avoir vu et toutes les versions anciennes,

syriaques, copte.-., arméniennes, ont été faites sur le

grec. Plus récemment, nous trouvons cette hypothèse,

ai ci ptée par Cornélius à Lapide, Noël Alexandre, Gold-

hagen et, de nos jours, par un certain nombre de cri-

liques protestants et, parmi les catholiques, par Reith-

niavr, Valroger, Bacuez. Les arguments sur lesquels on

s'appuie ont été donnés par Michaélis : 1. Il y a plu-

sieurs citations de l'Ancien Testament, qui n'ont aucune

force probante, si l'on s'en tient aux Septante, et en ont,

si l'on adopte le texte hébreu. Heb., xi, 21 ; i, 7; ix, 11,

23 24. — 2. Il y a dans l'Epitre plusieurs passages diffi-

ciles à expliquer, parée que le traducteur a mal traduit,

î. 2-11, 1, 9; m, 3, 4, 5, etc. Berthold a répondu à cette

argumentation. Pour nous, tenons-nous-en à l'exposition

positive qui suffira pour prouver que le texte grec est

bien l'original. L'étude de la langue prouve nette-

ment que l'Épitre a été écrite en grec. — 1° La pureté

el l'éli im di la langue établissent que nous avons ici

une œuvre originale et non une traduction. Il suffit de

se reporter à une traduction grecque d'un texte hébreu

pour voir la différence : le mouvement de la phrase, la

construction, l'agencement des propositions n'a rien de

grec; c'est de l'hébreu sous un vêtement grec. La con-

struction de la phrase grecque en efi'et est essentielle-

ment baséesur la subordination des propositions, tandis

que celle de la phrase hébraïqi st basée sur la coor-

dination des propositions. Or, dans l'Épitre aux Hébreux,

la phrase, quoique teintée d'hébraïsme, est cependant
d'un grec qui rappelle assez bien les écrits de ce temps-

là. Les périodes abondent et l'on ne voit pas comment
elles pourraient être une traduction d'un texte qui n'en

pa . Qui pourrait croire que la belle période du

I
ter chapitre vienl de l'hébreu? S'il fallait cher-

cher a cette I pitre des termes de comparaison, on les

trouverait dans le livre de la Sage e ou dans les écrits

de l'hilon, lesquels sont des œuvres originales, serties

d'un cerveau juif, et non des traductions. — 2° Relative-

ment d'ailleurs aux autres livres du Nouveau Testa-

ment, l'Épitre aux Hébreux esl assez pure d'hébraïsmes.
On en trouve cependant assez pour que l'on soit obligé.

d'admettre que l'auteur était un Juif hellénisé. Voici les

principaux hébraïsmes. — I. Au point de vue gramma-
tical : l'emploi d'un substantif au génitif, apposé à un

pour tenir lieu de l'adjectif, i. uxti tî,;

ôjvâjjieeo; bOto-V, la parole de sa pui-sanre pour sa parole

puissante; ix. 5, gcpouSlu. ôoïr,;. le chérubin de gloire

pour le chérubin glorieux: IV, 2, ô Xo-fo; v?,; àxo I

parole de l'ouïe, de l'audition, pour la parole entendue;
V, 13, \6yoç Êixatouûvï)!, la parole de la justice pour la

pai île juste; vi, 1, etc. Les noms hébreux restent indé-

clinables, vu, 11; IX, 4, 5; XI, 30; XII, 22. Nous avons la

construction àîTouivai à~°> '"> 12, au lieu du gél

/otXsîv èv, i, 1, au lieu de 8tà; o[ivuai v.x-.i. tfvo?, VI, 13,

au lieu de l'accusatif; /.y.-xKi-ov.v, qui est intransitif,

construit avec àir<5, IV, 10; elvcci st; xi, vin, 10, pour
sïvat Tt; le pléonasme de sosutoïç ou èv éï-jtoî; avec

ï-/v.-i, x, 3't. Jamais un Grec n'aurait écrit : I, 2. i-'

èt/ûcto-j twv r.u-spwv to-jtwv, v. 7; Èv ~j-l; r;;.^:; Tr
t
;

o-apxd; b-jtoC. — 2. Au point de vue lexicographique :

1Tjo|iai BavccTou, il, 9; (r.tÉpu.2, II, 113, dans le sens de
postérité'; 'î'-xo- -/.ai a!y.a, n, 14, pour signifier l'homme;
Xtipiv e-jpiCT.eiv, rv, 16; àpoXoyIa, m, 1, foi prof*

vY/.uyia, vi, 7, bénédiction; ipvi'iTflx: Sixaio<nSvT)V, XI,

33; pr,u.a, vi, 5, promesse; ilip/o[j.x: êx -f,; batfvoç, VII, 5,

pour signifier naître; tôsïv Bbvbtov, XI, 5; nepticaTëw èv,

xiii, 9; èvwmov 6soû, xm, 21. Cette proportion d'hé-

braïsmes est insignifiante en comparaison de celle

qu'on trouve même dans saint Luc, excepté dans la

seconde partie des Actes des Apôtres. 11 est certain que,

si le texte avait été traduit de l'hébreu, on en aurait

j

relevé un nombre beaucoup plus considérable. Ainsi,

rien que dans le chapitre l" de saint Luc, qui est pour

la longueur le cinquième de l'Épitre aux Hébreux, j'en

relive 25. — 3. On trouve des expressions grecques,

dont on n'a l'équivalent ni en hébreu ni en ara néen

et qui ne pourraient être exprimées en hébreu que par

;
des circonlocutions, ce qui prouve qu'elles proviennent

j
d'une source grecque. On ne saurait comment traduire

I

littéralement en hébreu : i, 3, àTta-jya<7[jia t?,; ôo'îr,;, • le

reflet de sa gloire; » u.ETpco-aO;?y, v, 2, « être clans de
justes sentiments à l'égard de quelqu'un, compatir; »

à'j<j£p|iT|v;uTo;, v, 11, « difficile à expliquer; » Ev-£p:i-

tbto;, xii, 1, « qui circonvient facilement, » et la

phrase, XI, 1, TtierTt; èX7uÇou.svwv, vraôdTaT:; -payuitwv,

ë).EYX°ç o-j (3).=nou.évMV. — 4. Il y a des assonances, des

jeux de mots et des paronomases, qui seraient incom-

préhensibles et impossibles si l'original n'était pas grec :

v, 8, è'naÔEv «9' J)v ï-'jl'Iv/, « il a appris par les cl

qu'il a souffertes; » V, 14, xxXoû te xoéi xaxo-j, « <

esl bien et ce qui est mal; » VII, 19, ÈYYi'of-ev, «nous ni US

rapprochons, »a, vu, 22, son relatif dans i'yyjo;,» garant ; l

VIII, 7, au.EiJ.nTo;, « sans défaut, » dans vin. 8, ueufé-
u.Evo;, « blâmant; » ix, 28, Tipoo-svE/Os'i;, « s'étant offert, »

dans e;; t'o avEvEYXEÏv, «pour porter; 8 XIII, M. ô'j [livou-

uav, « qui ne demeure pas » est en oppqsition avec

[iÉXXo-jo-xv, « qui est à venir. » Citons encore : 1,1, itoXu-

[j£p •:--r,'j vrpô-o);; II, 8, vi7i:C)Ti;at-àvj7:ÔTaxTOv ; VII, 3,

a7:àT(op-àu.r,Twp ; vil, 23, Trapau.EvEtv-u.Evcr/; ix. 10. i~\

ppeau-a-rt xa't Kfj'xxii', X, 29, TjYTfjo-âixEvo; Èv io T^'iaTÔ/], etc.

Il est impossible de supposer que les deux lan

l'hébreu et le grec, aient permis un emploi aussi r

de la paronomase dans les mêmes phrases. — ô. Enfin,

les citations de l'Ancien Testament sont toutes extraites

des Septante, même quand le texte grée n'esl pas eu

accord avec l'hébreu. On pourrait supposer que le tra-

ducteur grec aurait fait cette adaptation au texte des

Septante; ce serait déjà étrange pour les cas ou I a

texte ne sont pas concordants, mais la supposition

devient fausse quand, par exemple, le raisonnement

de l'auteur esl basé sur un passage des Septante, qui

est en désaccord avec l'original hébi Ainsi, x, 5,

l'auteur cite le Psaume xxxix, 7, du texte grec : Stô

xod EtaEp/o'u.îvo; et; tov x6Vu.ov Xéyst : O'jo-îav xa't Trpou-

popàv ovx j)0i!XY](raç, twu.x 6k -/.aTr,pT:<Ttiï u.oi. fl C est

pourquoi le Christ entrant dans le monde dit : Tu n'as

voulu ni sacrifice ni offrande; mais tu m'as formé un

corps. » Le raisonnement est celui-ci. Dieu n'a pas été

satisfait des sacrifices mosaïques; pour les remplacer il

a donné un corps à son i'i h de m
:

.|iio, x. lu. en vertu

de cette volonté, nous sommes sanctifiés par l'offrande

du corps de Jésus-Christ. Le raisonnement esl basé sur

cette proposition : crwu.a 8s xaTïipT:<j<i> u.ot. Or le lexte

hébreu porte : « Tu ne désires ni sacrifice ni offrandi ,

'o:nai»i kâri/a li, tu m'as ouverl les oreilles. •
I

possible de voir comment du texte hébreu on est arrivé
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à celui des Septante; mais, ce qui est certain, c'est que
l'auteur raisonnait sur ce dernier et non sur le texte

hébreu. En outre, en plusieurs passages, l'auteur sans

l'aire de citations rappelle des faits, qui proviennent

d'une mauvaise lecture des Septante. Ainsi, XI, 21, citant

les Septante, il dit : 'Iaxùë rcpo<rcxûv»)0-ev, en s'inclinant

sur le sommet de son bâton, lit! 70 ôxpov -r,( pàêôo'j

a-Toû. Or l'hébreu a : g Israël adora en se tournant vers

la tête de son lit. » La différence vient de ce que les

Septante ont lu mattéh, « bâton. » au lieu de mittâh,
« lit; ii il n'y a qu'une différence de voyelles. L'auteur a

même reproduit une faute de traduction, qui ne se re-

trouve que dans le Codex Alescandrinus. Ainsi, xn, lô.

nous avons : 'Et7'.<7xot;o-jv7eç... p.r, -'.; pi'Ça ntxpîaç avw
y-jouaa ÈvoyXv;, « Veillant à ce qu'aucune racine d'amer-
tume poussant des rejetons ne produise du trouble, o

Or le Codex Alexandrinus, dans Deut., xxix, 18, a :

p-r, -îç =7::v Èv U(jliv pt'Ça ~:xp:'aç avw r-CouTa Ivo'/Xr,, tan-

dis que le Codex Vaticanus, traduit exactement l'hébreu :

pr, t:; îrjTiv èv 6p.iv p^a avw ç-jouo-a iv Y,oXr, xa'i TCixpfa,

i Qu'il n'y ail parmi vous aucune racine poussant des
rejetons dans le trouble et l'amertume. » Il serait pos-

sible de citer encore d'autres exemples analogues. II

reste donc certain que le texte grec est le texte original.

2° Vocabulaire de l'Épître. —I. Eu égard à la brièveté

de l'Epitre, le vocabulaire en est particulièrement riche

et offre des caractéristiques très marquées. Thayer
compte dans cette Épitre 168 ÏTca; XeYÔp-eva; cette pro-

portion est considérable, puisque l'Epitre aux Romains
en contient seulement 113; I Corinthiens. 110; II Corin-

thiens, 99; Galates, 3i; Éphésiens, 43; Colossiens, 38;
Philippiens, 41 ; I Thessaloniciens, 23 ; II Thessaloniciens,

11, et Philémon, 5. Seules, les Épitres pastorales ont
le même nombre d'i'-a;. soit 168. .Mais l'Epitre aux
Hébreux est approximativement plus longue d'un tiers.

Ces a7ta$ Xsyo'p.eva se décomposent ainsi : — 1. Mots spé-
ciaux à cette lettre et inconnus soit au grec classique soit

au grec biblique. Il y en a 10 : àLyvis.'x\à-(r
>

-oz, vu, 3;

aej.x7;zyv<r:a, i.x, 22; k'xtpopioi;, XII, 21, dans les manus-
crits x D, n'est pas dans les dictionnaires grecs, mais a

été trouvé dans la 265 ligne de l'inscription d'Hadrumète,
découverte en 1890 et publiée par Maspero, Collections

Musée Alaoui, 1" série, 8" liv.. Paris. 1890, p. 100;
les manuscrits ACM r portent ëvvpop.oç; EÙ7repc<rE0CTOç,

xn. 1; ÔsarpiÇeiv, x, 33; Polybe a èxOEortpi&iv; piodouto-

XI, 6: p.ta6aito8ocna, il. 2; îipdo^ruffiç, xi, 28; otjy-

i.x/.'yr/i... xi. 25; -û.iim-^;, xn, 2. Quelques-uns de ces

mots ont dans le grec classique des similaires, pro-

venant de mêmes racines. — 2. On trouve aussi dans
cette Epitre 22 mots du grec classique, qui ne se ren-

contrent ni dans les Septante ni dans le reste du Nou-
veau Testament, ce qui prouve assez bien la culture

classique de l'auteur. Citons : ïxXivyJç, x. 23; «XuimeXi :.

XIII, 17; ivaXoyfÇeoflat, XII, 3; SirfpSucue, ix. 10: êvo-

Bpt'Çeiv, x, 29; E-japÉo-rtoç, xn, 28; mip.7ta9eïv, iv. 1.".;

ÙTtei'xscv, xiii. 17, etc. — 3. Dix-huit autres mots, incon-
nus aux Septante et au Nouveau Testament, se trouvent

dans les auteurs de la littérature grecque contemporaine
OU postérieure : àbizr,ai;, VII, 18; ixarâXuTOç, vu. 16;

Kfopâv, XII, 2; 8u<repp.TJveuToç, V, 11; EÙnoua, xm, 16;

lierptoitafeïv, v, 2;?:oX'ju.Epw:, 7coXuTpo7c<i>ç, i. 1 ; Tup.itavtÇeïv,

xi. 35; 'JTtoirtoXT,, x, 39, etc. — 4. Soixante-quatorze mots
employés par les auteurs classiques et les Septante se

retrouvent ici seulement et non dans les autres livres

du Nouveau Testament : ai'y^'oç. xi. 37; a :.7;n;, V, 9;

îtixavua, xi, 13; eùXâSeia, v. 7; xatâoxonoç, XI, 31;

foëspô;, X, ï~i; /apaxTr
(
p, 1,3. — 5. Treize mots post-clas-

mais employés dans les Septante, se retrouvent

non dans le Nouveau Testament : àyvor.uia, IX, 7:

:: <ic:;, XIII, 15; XErro-jpyixd;, I, 14; àîtaOya'jp.x, I, 2;

6pxwpo<r;a, v, 20; npcoTOTOxia, xii, 16. — 6. On remar-
quera les préférences de cet écrivain pour les mots
composés; ils sont très nombreux dans cette Épitre.

beaucoup plus que dans un livre quelconque du Nouveau
Testament. Là où saint Paul a l'expression simple,
l'Epitre a un mot composé : u.ta6aito5oo-!a, n, 2 = I Cor.,

m. 8, p:a6o;; f, ouvTeXela roû ociûvoç, ix, 26 = I Cor., x.

I I. 70 7iXo; tc5v aiojvuv; croVETCtpuxpvupsi'v, II, 4 = Gai., v.

• »: u&pvup&iv ; Èv £=;:ï toO 8pôvo*j xr,ç p.EyaXwff'Jvr,;, VIII.

1 = Col., m, 1, Iv c-;iî xoO OeoO; «vaXoyfÇeoOai, xn, 3
= XoY!ÎE(jOa'., Rom., m, 8.

II. Si maintenant nous comparons le vocabulaire de

l'Epitre avec celui de saint Paul nous relevons 292 mots
étrangers aux écrits pauliniens. Il est vrai que 162 de ces

mots s'y retrouvent à l'état composé à l'aide dîme pré-

position. Pour les 130 autres, à part quelques-uns, dont
saint Paul n'a pas eu à se servir, parce qu'ils se trouvent

dans des citations ou se rapportent au culte mosaïque,
la plupart d'entre eux étaient d'usage courant et saint

Paul les aurait utilisés, s'il les avait connus. Voici

quelques observations sur les ressemblances et les dif-

férences entre le vocabulaire de l'Epitre aux Hébreux et

celui des Épitres de saint Paul. — 1. Emploi des i

cules. — L'emploi des particules, conjonctions et prépo-

sitions, est une des caractéristiques les plus nettes d'un

style. Or saint Paul emploie et 7:;. 50 fois; t\-z, 63 fois;

1: -m:, 3 fois; î7ot£, 19 fois; l ;T a. 6 fois; e\ èï /.a':.

4 fois; efrrep, 5 fois; ëxtoç e! pyq, 3 fois; cîyé, 5 fois; \ir,

->„:. 12 fois; jir,/.£7;, 10 fois; jièv o-jv ye, 3 fois; l'Epitre

aux Hébreux n'emploie jamais ces conjonctions; àôv qui
se trouve 88 fois dans saint Paul n'est employé que 2 fois

dans l'Epitre aux Hébreux, si l'on en excepte 4 foi

les citations. Comme composé de eî, l'Epitre aux 11 -

breux ne connaît que i\ ar,, 1 fois, m, 8, contre 28 fois

dans saint Paul; e :

. xai, 16 fois dans saint Paul, n'est

qu'une fois dans Heb., vi. 9; : où, 1 foi-, XII, 25, contre

16 fois dans saint Paul ; 6'vav, 23 fois dans saint Paul,

n'est qu'une fois dans Heb., 1, 6; o-.i, 20 fois dans
saint Paul, 2 fois dans Heb.; <u<j-e, 39 fois clans

saint Paul. 1 fois dans Heb.; ij.r/.i'::, pnjSs, 29 fois

dans Paul, 2 fois dans Heb.; tkô;, interrogatif, 40 fois

dans Paul, 1 fois dans Heb. Mais o9:v, employé
6 fois et iâvitep 3 fois dans l'Epitre aux Hébreux, sont

inconnus à saint Paul; ôiô est employé relativement

2 fois plus dans Heb. que dans saint Paul. L'usagi

des prépositions est très différent chez les deux écri-

vains. L'Epitre aux Hébreux préfère i.r.6, v.z-i, p.6va,

îiapi, t;ï?:; saint Paul Siâ, lx, ci-/, inconnu à Heb.,

Û7t£p, viJid; i7api avec l'accusatif, uni à un comparatif,

fréquent dans Heb. et dans le grec classique, ne se trouve

jamais dans saint Paul; -j-ép avec la même construction,

une fois dans Heb.Jamais dans saint Paul. — 2. Formules
de rhétorique. — L'Epitre aux Hébreux ne connaît pas

les formules de rhétorique ; 71 o'jv, -i yip, àXX'Êpsï -iç,

p.Tj -févocTo, apa oviv, ojx otSate, familières à saint Paul,

et se sert des formules : a>; ï-oz = ;.7C£Îv, et: 70 Siïjvexéç,

xaO'o'dOv, étrangères à saint Paul. — 3. Emploi des

verbes et des cas. — 11 y a quelques différences à signa-

ler. L'Epitre aux Hébreux emploie xot6tÇw intransitive-

ment, 1, 3: saint Paul dans un contexte semblable l'em-

ploie transitivement. Eph., 1, 20. Heb. emploie xoivwvetv

avec le génitif de l'objet, 11. 11: saint Paul avec le

datif de l'objet, Rom., xn, 13: xv. 27; li il., vi, 6, etc.

Heb. dit : eïpeiv wpbç vîva, I, 13. Saint Paul se sert du

datif de l'objet. Rom., ix, 12; Gai., m, 16. Heb. a xpaxeîv

avec le génitif, iv. li, saint Paul avec l'accusatif, Col.

11, 19. Heb. a xa-aêaXXeïv BeuiXiov, 11, 1, saint Paul dit :

ïuOâvai SepiXiov, II Tim., 11, 19, Tt$évai 9sp.£Xtov ; I Cor., m,

10, o!xoSop.£iv 0£p.éXcov, Rom., xv, 20. — 4. Tournures et

mots spéciaux à l'Épitreaua Hébreux. — Nous trouvons

dans l'Epitre aux Hébreux de nombreuses tournures de

^, qui lui sont absolument spéciales : BtaçEptSvepov

ovou.a xXijpovousïv, I, 4; eTvoi '-'; r.xTÏyx. 1. 5: ipxV'

Xajj'ôavî'.v XaXeto-Sac, H. ': itpo<repxéo9ai 8pov
;

. y-ly-T..

VI, 16; xe/uptepivat irà rûv àpuxpvoXûv, vu, 26: xpehxuyj,

employé 11 fois dans Heb. dans le sens de : « le plus
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excellent, » n'est qu'une fois dans saint Paul, I Cor., xn,

31, et encore, dans les meilleurs manuscrits, il y a [ie&ov •

KpoTspysirOa'. tû Beû, 5 fois dans Heb. : 1 fois seulement

dans saint Paul et encore dans I Tim., VI, 3, où le

texte est douteux; des manuscrits lisent TipopÉ/ETac ;

0£Ô; Ç<ov, III, 12; -wv o X&ycCi IV ' *2, se trouvent 6 fois

dans Heb., jamais dans saint Paul; teXeiom, 9 fois dans
Heb. pour signifier « rendre parfait, atteindre à la

perfection », une fois dans Philippiens, m, 12, dans le

sens d'être parlait; saint Paul emploie de préférence

ocxatôco. Le groupe : x^Qpovop-ÉcD, x;,r,povo[i.îa, très fré-

quent dans Heb., l'est beaucoup moins dans saint Paul;

ispe'jç est 14 fois et àp-/!epE'J; 17 fois dans Heb., jamais

dans saint Paul. — 5. Nous avons certains mots très

caractéristiques de la langue de Paul que l'Épitre aux

Hébreux ne connaît pas : eùayyiXiov, pour signifier la

révélation de Dieu par Jésus-Christ, employé 09 fois

par saint Paul, ne l'est jamais par l'Épitre aux Hébreux;

eiJaYYE/.t'o;/.»!, toujours employé par Paul à la voix

moyenne, ne l'est que 2 fois par Heb., iv, 2, 6, à

la voix passive et non dans le sens particulier de saint

Paul; xaTEpyaÇofiat, 21 fois dans saint Paul: jamais dans

Heb. Mutrrqpiov, n)iY]p6ci>, oixooou.éa>, Sixacôto, sont incon-

nus à l'Épitre aux Hébreux; le groupe de mois : iyanita,

àyai"), àvarorEÔç, fréquents dans saint Paul, 135 fois,

est représenté 2 fois dans Heb. par àyi-im et encore
dans dus citations, 1 fois par àyct-iri) et 1 fois par iyx-r,-

to: ; le groupe : akrfiaa, à>.r,0r,;, kX-ifieiio, 55 fois dans

saint Paul, :i fui- seulement dans Heb.; à-rcodro^o;, 1 fois

dans II. li. et S'appliquant à Jésus-Christ, 31 fois dans

saint Paul à son sens ordinaire. Le groupe xau^âo[iai,

xaux*)|ia, 58 fois dans sainl Paul, 1 fois dans Heb. Le
groupe : <ppovÉw, çprfvyjp.ct, 31 fois dans saint Paul, incon-

nu à Heb. L'optatif a, on le sait, à peu près disparu du

Nouveau Testament; on l'y trouve 66 fois senlement et,

fait caractéristique, il est 28 fois dans Luc, 3:2 fois dans
sainl Paul et I fois seulement dans Heb., XIII, 21, et

encore vers la lin du ch. xm, qui, d'après quelques-uns,
a été ajoutée par Paul, ce qui tendrait à prouver que
I auteur ne peul être un Alexandrin, car il saurait mieux
employer les tournures grecques. — 6. Certains mots
sont employés par Paul et par l'Épitre aux Hébreux,

mais dillérriiuiirnt. On a signalé en particulier : uW;
Toù 0EoG,v.).rjpovo|j.o;,in;'J<7Ta7i;, iiU(, Epyov, etc., et sur-

tout jciuTtç. Signalons aussi la manière dont Jésus-Christ

est appelé soil dans saint Paul, soit dans l'Épitre aux
Hébreux. Saint Paul, en parlant de Notre-Seigneur,

ajoute presque toujours au nom de 'lr
(

<jr,0; celui de

Xpior&c ou de KOpioç : Trçooûç Xpurcri;, Xptoro'î 'Ivjoo'jc,

6 Kûpioç 'Ir)<ro'j;; une fois sur trente, à peu près, il

dira 'I«)oo3c tout seul. Dans l'Épitre aux Hébreux la

proportion est renversée; presque toujours, neuf fois

sur treize, on a 'Ir)<7ci'j; seul et trois fois 'Ii]<joCç Xpiorri;;

une fois Kûpioj t]U,ûy 'lrpvZ;. Lus épithètes que saint

Paul et Heb. ajoutent au nom de Jésus ou de Jésus-

Christ sont différentes. Paul se sert de KOpio; xpixri;,

Sîxaio; (épithète donnée à Dieu par Heb., xn, 23), ulài

7uptoT<STOXO{, TipiiiTÔTtixo; rîjç xtiubuc, TtpuToi Ex vexpûv,

CiJ'tfj-, avOpioTto;, fuanrii 8eoî xat ivOpwitiov, xeïx'/v,

niT-r,; ip/rn xoù È;o'j<T:a;. L'Épitre aux Hébreux emploie

les Suivantes : Xpiordc uio; È7i\ tov otxov, àpyicpE-Jç,

àp/tEpEJ; ôp.oXb>Y(a(, àmSavoXoç, lASTiïr,; 5iï0r,xr,:, ap/r,Yo;

(T(i)TV)p(aç, ip/r,yô; nwtEUî, xXr)pov<S|U>( IcotVTÛv, i-jOyïTiiï

','/":r; x.xi xapaxrrip t/; ùitoarâoeco; kutoû. — 7. Il faut

ii lever cependant un certain nombre d'expressions carac-

téristiques, communes à Paul et à l'Épitre aux Hébreux
vEvExpwuivoç, employé en parlant d'Abraham, Rom.
iv, 19= Heb., xi, 12; /.i-y- '-<,.. Heb., H, Inemployé
dans le même sens que I Cor., xv. 26; Il Tim., i. 10;

icepiffcorépu; dix fois dan- Paul, deux fois dan- Hébreux
et jamais dans les autres livres du Nouveau Testa

vuv'i dix-huit fois dans Pau], deux fois dans Hébreux,
- ailleurs, excepté deux fois dan- les Actes, dans

des discours de saint Paul. De même, -/.x'iir.iz onze fois

dans Paul, une fois dans Hébreux, jamais ailleurs. L'em-
ploi du pronom indéterminé tivsç pour désigner une
multitude est le même dans Rom., m, 3: I Cor., x, 7, 10,

et dans Heb., m, 16; x, 25. Holtzmann a soutenu a

grands renforts de textes qu'il y avait dépendance lit-

téraire entre l'Épitre aux Hébreux et les écrits de
saint Paul. Voici les rapprochements les plus saillants :

Heb., n, 10 = Rom., xi. 3G Heb., u, 4

III, 6

VI. 12

X, 38

XI. 26

XIII, 13

XII, 14

XIII, 1

XIII. 2

XIII. 9

V, 12

IV, 13

IV, 20

1, 17

XV, 3

XII, 18

XIV, 19

XII, 10

XII. 13

XIV, 3

u. 4 H i-., xn. 4

7-11

n. s xv. -J7

n. ' VIII.

u.

m.
Ml,

11

18-

19

i

xv, 28

x, 1-11

XII, 1 IX,2*S

x. 13

V. 12 m, 2

XI. 1 XV. 19

V, n II, R

Il cite aussi d'autres points de comparaison avec la

-u.-unilu I '[litre aux Corinthiens, les Galates, les discours

de saint Paul dans les Actes, l'Apocalypse, les Évangili

de Matthieu et de Luc. Nous avons comparé plusieurs

de ces passages et nous nous sommes persuadé qu'il n'y

avait certainement pas eu copie, car ces mots identiques

entrent d'ordinaire dans des phrases où la pensée expri-

mée n'est pas la même. Faut-il expliquer ces ressem-
blances de mois en attribuant la lettre à saint Paul ou

en admettant que l'écrivain vivait dans la société intime

de l'Apôtre et l'avait souvent entendu parler, ou bien

qu'il possédait ses lettres et s'en était nourri'.' Ou ne
faut-il y voir rien autre chose que des analogies de mots,

qui s'expliquent par la pauvreté du dictionnaire chré-

tien, par la con mauté de l'enseignement et l'emploi

d'un même livre sacré? On peut choisir. La com lusion

que l'on doil tirer de l'étude du vocabulaire d'un écrit

ne peut être très affirmative, parce que les mots enq
dépendent du sujet qui > est traité, et varient suivant

la question. Cependant les divergences entre le vocabu-

laire de sainl Paul et celui de I Épitre aux Hébreux sont

trop considérables pour qu'on puisse admettre identité

d'écrivain.

3" Style </.' l'Épitre. — Quiconque a lu une page de

l'Épitre aux Hébreux a été frappé par les caractères très

particuliers du style. L'auteur était certainement un
habile écrivain. Le style est Ires soigné et montre l'ef-

fort qui a été fait pour que tout soit fini. Tout

an-ange, avec art : l'ordre dus mots, les incisi . les pa-

renthèses. Le discours coule facilement et ne présente

pas ces à-coups et ces tournures embarrassées des écrits

île saint Paul, Lus longues périodes sont balancées exac-

tement avec beaucoup d'habileté; le- proportions en

uni régulières et les membres s'appellent et 3e répon-

dent liielleiueiii. Vuir par exemple : i, 1-i: II, 2-1,

14-18; vi, 1-2; vu, 20-22, 23-25, 26-28; ix, 23 2S
: xu. 18-

2i, il toute celle admirable périeope, XI, 1-XII, 3 qui est

un des plus nobles et des plus majestueux développe-

ments du Nouveau Testament. C'est <\c la rhétorique la

plus ample et la plus classique. La beauté des pi

est admirablement soutenue par la grande allure du

style. Lia--. Grammatik des Neut. Griechhch, p. 274,

analyse les versets l-'t du ch. i", montre que la pé-

riode y est conforme aux règles de la plus pure rhéto-

rique et il ajoute : J l.e l'e-lu ,|, ['] pille u-l u posé

dans un sl\le aussi coulant et d'une aussi belle t

rique; l'œuvre, tout entière, spécialement en ce qui re-

irde la composition des mots el dus sentences doil

être tenue pour un morceau de prose artistique. Paul,

au contraire, ne prend pas la peine qui est rei

pour n n style si suigné; aussi, malgré toute son élo-

quence, les périodes artistiques ne se rencontrenl pas

dans su.- écrits. P. 290, il dit encore : o L'Épitre auï
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Hébreux est le seul écrit du Nouveau Testament qui,

dans la structure des sentences et du style, montre le

soin et l'habileté d'un écrivain artiste, et le seul où soient

évités Ks hiatus, qui n'étaient pas admis dans la bonne
prose classique. » Ainsi, xn, 7, meiSe-JEt TtaTr,p, sans

l'article; xn, 11, où -/wpU où3e:ç, au lieu de xw ?'î °*J

D-jSeîç. Il ne les a pas tous évités cependant; ainsi i, 1,

ni'/.ai ô Oîôr, il aurait pu supprimer l'article; II, 8, a'jTài

âvuireraxTov x-j-io est pléonastique, etc., voir Blass, loc.

cit., p. 291. Le rythme oratoire est si bien gardé qu'il est

facile de trouver dans cette Epitre des propositions for-

mant des vers : XII, 13, xai Tpoxtàç 6p6à; lïoirjaaTE toîî

ito<7Ïv ujaûv est un hexamètre : puis, 11 et 15, on a deux tri-

mètres : o'j "/top-: o-JSsïç o'IiTX! tciv K-jpiov — èviirxoiroûv-

ts; jir, t:;, etc. ; au commencement on a deux senaires de
suite : no).'j|i5pô);, etc., et lu' ètf^âvou, etc. Voir encore,

i, 4; xi, 27: xii, '2, etc. Blass, loc. cit. L'écrivain emploie
tous les artifices du style : les interrogations, xi, 3"2, les

renvois, vu, 1; xii. Il (Sraaioaôvir|ç); xn,23 (Osû); les pa-

renthèses explicatives, xn, 17, 21, 25; xm, 17; les expres-

sions figurées y sont vives et expressives, iv, 12; la pa-

role est un glaive, vi, 7-19; l'ancre de l'espérance, xi,

13, etc., voir Westcott, The Epistle to the Hebveivs,

p. xlviii; Bovon, Théologie du Nouveau Testament, t. n,

p. 391, a donc pu dire : « Si Paul est un dialecticien in-

comparable, le rédacteur de l'Epitre aux Hébreux a plu-

tôt les qualités d'un orateur, riche et profond assurément,

mais qui ne néglige pas non plus les effets de style et la

recherche du beau langage. > Le plan de l'ensemble est

bien déterminé et tout converge régulièrement au but;

chaque partie de l'argumentation découle logiquement
de ce qui précède. L'auteur, au lieu du style passionné

de l'Apôtre, a un style tranquille et d'une éloquence po-

lie. Il aime à employer les figures de rhétorique, telles

que la protase et l'apodose, qui contribuent à l'arrondis-

sement des périodes; il a soin de les relier par uév et

6s : n, 2-1; ix, 13-1 i. Les anocoluthes, si fréquentes

dans saint Paul, sont ici très rares; on pourrait dire

presque absentes. Même dans les cas où, le plus

ordinairement, saint Paul les emploie, l'Epitre aux
Hébreux les évite. Ainsi, lorsque, dans une longue

phrase, il y a des sentences, qui forment des espèces de
parenthèses, Paul oublie souvent la construction primi-

tive pour passer à une autre. L'Epitre aux Hébreux, mal-

gré la complication de la phrase et les parenthèses,

maintient l'identité de construction. Voir vu, 20-22;

v. 7-10; xn, 1-2. Le plus remarquable exemple est le pas-

sage, xn, 18-21, où malgré une longue parenthèse, xi,

20-21, qui en enfermait une plus courte, v. 21, la cons-

truction primitive est reprise au y. 22. La différence la

plus caractéristique entre cette Épitre et celles de Paul
est dans ce fait que les écrits de l'Apôtre sont plus

strictement dialectiques, polémiques, tandis que dans
l'Epitre aux Hébreux dominent la rhétorique et le déve-

loppement oratoire. Cela ressort de l'ensemble, mais
surlout des passages suivants : XII, 18-21; x, 19-25, x, et

surtout XI-XII, 3. En outre, saint Paul, dans son argu-

mentation, utilise tous les genres de preuves ; métaphy-
siques, psychologiques, morales; il essaye de pénétrer
dans les protondeurs du mystère; la preuve scripturaire

n'est pour lui que l'appoint de la démonstration. L'au-

teur de l'Epitre aux Hébreux procède autrement : il dé-

montre à l'aide des textes scripturaires; il les allégorise,

il ne va pas plus loin. Enfin, saint Paul ne mélange pas
les exhortations morales à l'exposé dogmatique. Le corps
de sa lettre traite d'abord la thèse qu'il veut démontrer,
et c'est lorsque sa démonstration est achevée, qu'il tire

les conséquences pratiques. Tout autre est la marche de'

l'Epitre aux Hébreux. Les exhortations morales sont in-

timement mélangées à l'exposé dogmatique. Dès que
1 < n ,iin a prouvé une partie de sa thèse, il en tire les

conséquences morales. Voir m, 12-iv, 16; v, il-vi, 12,

A remarquer aussi l'habileté des transitions dans l'Epitre

aux Hébreux. Rien de brusque, rien de heurté; on ne
voit pas les soudures. Qu'on examine par exemple : i,

1-5, la transition du préambule au sujet; IV, 14-v, 1, le

retour au sujet après une digression morale; ix, 9-12. la

transition du sanctuaire aux sacrifices. — Malgré les

différences de procédé entre Paul et Hébreux il y a lieu

de signaler quelques ressemblances dans l'emploi des
figures de rhétorique. La parole de Dieu est un glaive:

Eph., vi, 17 = Heb., iv, 12 ; ceux qui ne sont pas encore
parfaits sont nourris de lait, parce qu'ils ne peuvent
supporter les aliments solides : I Cor., ni, 1 = Heb.,

v, 13, 14; ce sont des enfants : I Cor., m, 1 = Heb..
v, 13, à qui l'on doit enseigner les éléments de la foi :

Gai., iv, 9 = Heb., v, 12; Paul emprunte ses compa-
raisons aux combats : l Cor., ix, 21 ; Col., Il, 1 ; Phil., i,

30; de même Heb., xii, 1, 1, 12, 13; IV, 1: v, 10; aux
édifices : I Cor., m, 10, 11, de même : Heb., VI, 1, à

l'agriculture : I Cor., m, 6-8, de même Heb., vi, 7, 8.

1° Citations de l'Ancien Testament. — Les citations

de l'Ancien Testament se présentent dans l'Epitre aux
Hébreux d'une façon toute particulière. — 1. Nombre
de citations. — On compte 29 citations directes et litté-

rales de l'Ancien Testament : quatre sont empruntées â

la Genèse : vi, 2 = Heb., IV, i; xxi, 12 = xi, 18;
xxii, 16 = vi, 13; xiv, 17 = vu, 1; trois à l'Exode : xix,

12 = xn, 20; xxiv, 8 = ix, 20; xxv, 40 = vin, 5; une
aux Nombres, xii, 7 = m, 1; quatre au [Deutéronome,
xxxi, 6, 8 = xm, 5; xxxn, 35 = x, 30; xxn, 36 =
x, 30; xxxn, 43 = I, 6; une au II e livre des Rois,

vu, 14 = i, 5; une à Isaïe, vin, 17 = n, 13 ; une à Jé-
rémie, xxxi, 31 = vin, 8; une à Aggée, n, 6 = xn, 26;
une à Habacuc, n, 3 = x, 37; onze aux Psaumes, n, 7 =
i, 5; vm, 5 = n, 6; xxn, 22 = n, 11; xl, 6= x, 5; xlv,

6 = I, 8; xcv, 7 = m, 7; cil, 25 = i, 10; civ, 4 = i, 7;

ex, 1 =i, 13; ex, 4 = v, 6, 10; cxvm, 6 = xm, 16; une
aux Proverbes, m, 11 = XII, 5. — Westcott, Epislle lo

the Hebrews, p. 471, signale dans l'Epitre aux Hébreux
17 réminiscences de l'Ancien Testament; 33 se rap-

prochent des livres du Pentateuque, 7 d'Isaïe, 1 de
Daniel, 1 d'Osée, 2 de Zacharie, 2 des Psaumes et 1 des

Proverbes. Il n'y a, on le voit, aucune citation ou rémi-

niscence extraite des deutérocanoniques. Cependant,

les passages 35-37 du ch. XIe semblent inspirés par les

événements, racontés aux ch. VI et vu du second livre

des Machabées. — 2. Formules d'introduction. —
Toutes les citations sont anonymes, et aucun nom
d'auteur n'est donné, tandis que saint Paul, assez sou-

vent, nomme l'auteur de la citation : Aaui'S )iyst, Rom.,
IV, 6; XI, 9; 'Hoata? )iysi, Rom., x, 16; Mou<rîjç léyn,

Rom., X, 19; èv 'H).ca xî XlyEi r\ yepa?/-', Rom., XI, 2, etc.

Une caractéristique très spéciale des citations de l'Ancien

Testament dans l'Epitre aux Hébreux, puisqu'on ne la

retrouve que très rarement dans saint Paul ou dans les

autres livres du Nouveau Testament, c'est que Dieu est

présenté comme celui qui parle ; 1,1, na'/.ac 6 0eô;

XaATJaa; totç itaxpotffiv Èv toïç itpoyr,vat; èXâV^aev ti(j.ïv.

Les citations, que fait l'auteur, sont des paroles de

Dieu : cf. i, 5, 7; v, 5, etc. Deux fois des paroles sont

attribuées au Christ, n, 12-13; x, 5, et deux fois au

Saint-Esprit, m, 7; x, 15. Certaines citations sont

données comme paroles de Dieu, qui n'en sont pas

directement, puisque, dans les passages visés, l'écrivain

parle en son propre nom et de Dieu à la troisième per-

sonne, iv, 4-8; x, 30; II, 13. Lorsque saint Paul attribue

une parole à Dieu lui-même, c'est bien une parole que

Dieu a prononcée. II Cor., VI, 2; Rom., ix, 15-25.

D'ailleurs, les citations de Paul n'ont pas d'ordinaire ce

caractère d'attribution à Dieu ; l'Apôtre emploie des formes

générales telles que : y.xOws ysypauxai, J>; ysypsc-Ta:,

Yéypairrai yôp, Xïysi r, ypaçij, èv xû vôpa» yÉYpamai, ô

> iyo; ô ysypïauivo:. r.x-.i -. , sîp»)piv0V, i vvp.o; Ë>Eysv. etc.

La formule la plus ordinaire de citation dans le Nou-

veau Testament, c'est ylypaTitai. Saint Paul, seul, l'em-
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ploie trente et une fois ; une seule fois l'Épitre aux Hébreux

introduit une citation par yiyfxmai. — 3. Nature des

i ins. — Quinze citations s'accordent avec les Sep-

tante, lesquels, en ces passages, s'accordent avec le texte

hébreu; Mut s'accordent avec les Septante, lesquels, en

passages, diffèrent du texte hébreu, iv, 4; x, 5-10;

m. 7; i. 10; xii, 5; VIII, 8; x, 37; xn, 26; VI, 13; tx,

20; x, 30. Trois sont des citations libres, reproduisant le

i-ulement : xn, 20; xm, 5; i, 6. Ceci prouve que

te rédacteur de l'Épitre aux Hébreux tenait les Sep-

tante pour le texte sacré, faisant autorité, et que, très

probablement, il ne savait pas l'hébreu. — a) Saint Paul

cite d'ordinaire, d'après les Septante, lorsqu'ils s'ac-

cordent avec le texte hébreu, mais plus ou moins tex-

tuellement, car il ne parait pas avoir son manuscrit

sous lus yeux; quelquefois, il garde les Septante, même
lorsqu'ils diffèrent du texte hébreu; en quelques pas-

, tout en gardant les Septante, il les a corrigés

d'après le texte hébreu ; enfin, en trois passages : Rom.,

ix. i»: x. 1 i : 1 Cor., m. 1!», il a traduit de l'hébreu un
peu librement, mais contre les Septante. — b) Saint

Paul cite 1rs Septante d'ordinaire d'après un texte qui

rappelle celui du Vaticanus, quelquefois celui de YAlexan-

drinus. Dans l'Epitre aux Hébreux, la proportion e l

renversée : I Alexandrin™ est d'ordinaire employé; quel-

quefois seulement le Vaticanus. Cette observation de

Bleek, Der Brief an die Hébràer,t. i,p. 3011-375, n'est pas

cependant indiscutable, car elle porte sur un trop petit

nombre d'exemples.
.V Particularités historiques. — Nous ferons ressortir

dans la conclusion les caractéristiques de l'auteur de

l'Épitre aux Hébreux, telles qu'elles se dégagent de l'en-

semble des recherches; remarquons seulement, pour le

moment : 1. que l'auteur esl un espril calme, modéré,

plein de mesure et porté à la paix. Il dil froidemenl 1rs

choses 1,-s plus fortes; voir VI, i-S; x, 31. — 2. Paul

n'aurait pu écrire, semble-t-il, le passage de H, 3 : « Com-
ment échapperons-] s, si s négligeons le salut qui,

dés le c h acement, annoncé par le Seigneur, nous a

été confirmé- par ceux qui l'ont entendu? •> L'auteur dis-

lingue ici deux prédications de la foi; la première,

annoncée par le Seigneur, ne lui a pas été faite, ni à

lui, ni a ses lei leurs, cl la seconde, qui a été la repro-

duction il'' la première, a été donnée par les disciples

de li lus; c'est cette dernière prédication qu'il a enten-

due. Or, nulle part, Paul ne dit qu'il a été instruit par

les Apôtres; toul au contraire, il se réclame d'uni' révé-

lati lirecte, qui lui aurait été faite par le Seigneur.

La première partie de l'Épitre aux Galates, i-ni. est toul

entièn i crée à établir l'indépendance apostolique

de Paul ' i "ii ' galité avec lis premiers Apôtres; il ne

leur esl inférieur en rien. Dans la deuxième tpitre aux
thiens, si, 22. il di i lare qu il esl plus ministre du

Chrisl qu'eux. Ni' serait-ce pas cependanl le cas dans
l i pitre .'N'. Hébreux de revi ndiquei plu - hautement qm 1

jamais soi lépendance apo lolique, puisqu il éci ivail

à des Juifs, qui li' tenaient plus nu un, ins en suspicion ?

Saini Paul h aurait-il pas dû faire ici une allusion per-
sonnelle a -,'s rapports avec l'Église de Jérusalem ou
avec i" lunautés judéo chrétiennes? X eût

été un argument puissant -i I auteur avait pu se dire

directement enseigné par Jésus-Christ? surtout dans
mu' question où il s'agissait de 'I ntn r l'infériorité

i une institution établie par Dieu, si l'auti ur ai. ni pu
dire qu'il tenait de Jésu Chi ie Paul l'a t'ait en
certaines occasions, que la i"i ancienne étail abrogée,
i a ni lui • té décisif, Ce pluriel : i la loi oou
i onfirmée, o n. 3, pourrait, il

i t vrai, être un pluri

loin ' i ii"H n ci pti 1

1

ai cette interprétation, si, en
quelque autre passage, l'écrivain avait revendiqué une
autorité apostolique quelconque. <>r. il D'en est rii n au
conti aire, n ne Be donne nulle pari le titre d'apôtre : la

suscription ordinaire dan, les lettres de Paul, où est

toujours ce titre d'apôtre, est absente; il parle, non
comme un apôtre, mais comme un frère à ses fi

a Je vous supplie, frères, de supporter Ces pi

d'exhortation, » xm, 22. Reconnaissons que Paul appelle

souvent ses lecteurs : àSeXyoi, mais en maintenant en

d'autres passages son autorité apostolique. — 3. Remar-
quons encore quelques détails : — a) Contrairement ;i

l'usage constant des Epitres de Paul, cette lettre n'a point

de suscription, ni d'adresse, ni de souhaits de paix et de

grâce, ni même de compliments sur la foi et la cl

de ses lecteurs, assez ordinaires dans les Epitres de Paul :

bref, aucun des moyens de captatio benevolentise qu'f m-
ployait saint Paul. A cette observation, on fait remar-

quer que cet écrit n'est pas. à proprement parler, une
lettre, mais plutôt une homélie, un discours de

consoler et à exhorter des frères; c'est possible, cal

est une affaire d'appréciation. Quant à l'idée que Paul

n'a pas écrit son nom en tète de l'Épitre pour ne pas.

dès l'abord, choquer ses lecteurs, c'est peu sérieux

serait guère dans le caractère de l'Apôtre, franc et loyal.

A la fin, au lieu de ces longues listes de frères que
salue Paul, et de compagnons de Paul qui salui

lecteurs, nous avons une salutation générale : « Saluez

lous vos conducteurs et tous les saints. Ceux d'Italie vous
saluent, t xm, 24. Ce procédé serait extraordinaire si Paul
était l'écrivain, car il connaissait beaucoup de gens à

Jérusalem ou à Rome, si l'on veut que la lettre

écrite à des chrétiens de cette ville; en outre, ses corn-

us liaient connus et connaissaient eux-mémi
chrétiens de Jérusalem. — b) L'allusion qu'on a cru voir,

x, 31, aux chaînes de Paul, est une allusion à la com-
passion des lecteurs envers les prisonniers, car, malgré

l'autorité de bons manuscrits, n DEHKLP, etc., il laul

lire : toïç 8e<ru.ioiç, « aux prisonniers, » qui répond mieux
au contexte, el non toïç 8£ou.oîç ao-j, « à mes chah
celle leçon doit être uni' ^lo-e intentionnelle. L'éci ivain,

en effet, ne parait pas être en captivité lorsqu'il écrit,

puisque, xm, 23, il dit que si Timothée vienl bientôt, il

ira les voir avec lui. 11 était donc libre de ses mouve-
ments. — c) L'allusion à Timothée est très .

prouve pas qu'il s'agisse ici du compagnon de saint

Paul, car on ne sait pas que Timothée ail été empri-

sonné du vivant de son maître. Ce Timothée parait bien

lie son propre maître, puisqu'il est dit : « S'il vient

bientôt, j'irai avec lui. » xm, 23. — i. Disons un mot de

quelques autres observations, qu'on a faites contre l'au-

thenticité paulinienne. — a) Paul, a-t-on dil, n'a pu

Cette Épilre, parce que, dans la description du temple juif,

il s a des erreurs de localisation d'objets; de même dans

le rituel. Ceci ne prouverait rien, car il ne s'agil pas do

temple, mais du tabernacle, décrit d'après les livi

Pentateuque. L'auteur, quel qu'il soit, a dO coi

ees livres et, par conséquent, les divergences . m
expliquer, d'ailleurs, n'excluent aucun écrivain. -

a l'ait remarquer aussi que Paul, par principe, ne

pas dan- le champ évangélisé par autrui, et surtout que,

d'après l'accord passé entre lui el les Apôtres, ci

.rlaienl réservé l'évangélisation des Juifs. Gai., il. I i-

lu principe général, l'observation est juste, mais Paul

a écrit aux Romains qu'il n'avail pas évangi lis el dans

ses voyages de mission il s'adressait aux Juifs d'abord, OU

toul m nmiiis aiilanl a ceux-ci qu'aux Gentils. I
1

observations, il résulte qu'il existe quelques difl

entre Heb. et les autres Epitres de saint Paul, mai

pend inl rien » 1 1- capital ; aucun fait historique ne s'oppose

à l'authenticité paulinienne.
ii Enseignements doctrinaux. — Nous n'avons pas

i faire ici un exposé de la théologie de l'Épitri aux

Hébreux, mais à en comparée les doctrines fondai

laies avec celles de saint Paul, afin de recherchei li

rapports de ressemblance et les différences, s'il en

— I. Nous avons déjà dil que le but de l'auteur

était de montrer la supériorité de la nouvelle loi sur
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l'ancienne. Or, du point de vue différent où se placent

saint Paul et l'Épitre aux Hébreux pour envisager la loi

mosaïque, découle un point de vue général différent et

une différence d'argumentation. Saint Paul considère la

loi mosaïque dans sun ensemble, mais surtout au point

de vue moral, tandis que l'Épitre aux Hébreux l'envisage

plutôt au point de vue rituel. La loi pour saint Paul,

c'est une règle de vie, imposée par Dieu et qui a été

rendue impuissante par la nature charnelle de l'homme.
Rom., vin, 3. Cette impuissance de la Loi a nécessité

l'intervention de Dieu, qui a donné' à l'homme un nou-
veau moyen de salut par la foi en Jésus-Christ. Les

œuvres de la Loi ont donc fait place à la foi justifiante.

Saint Paul, [cependant, ne veut pas dire que l'homme
qui accomplirait toute la Loi serait justifié, ce sérail

contraire à son principe de la gratuité de la justifi-

cation. Pour l'Épitre aux Hébreux la Loi est un ensemble
d'ordonnances, d'observances, que Dieu avait imposées à

l'homme pour faciliter l'union entre lui et ses créatures.

C'était le signe et le moyen de l'alliance entre Dieu et le

peuple juif; cette ordonnance antérieure a été abolie à

cause de son impuissance et de son inutilité, car la Loi

n'a rien amené à la perfection, vu, 18, 19, et elle a dû
faire place à une meilleure espérance, par laquelle nous
nous approchons de Dieu. Donc, pour saint Paul, c'est

la faiblesse de l'homme à accomplir la Loi qui a néces-

sité une nouvelle alliance; tandis que, pour l'Épitre aux
Hébreux, c'est l'impuissance de la Loi à produire la

perfection. Partant de ce point de vue, l'Épitre aux
Hébreux montrera l'infériorité des organes, des média-
teurs, des sacrifices, du tabernacle de l'Ancien Testa-

ment par rapport à ceux de la nouvelle Loi, tandis que
saint Paul recherchera le rôle de l'Ancienne Alliance

dans l'histoire de l'humanité et montrera que ce rôle est

terminé parce que la Loi a accompli sa tâche, qui était

de prouver que l'homme était incapable d'arriver à Dieu
par ses propres forces. De là, dans saint Paul l'affirma-

tion répétée que l'homme a besoin de la grâce de Dieu
et que cette grâce lui est méritée et accordée par Jésus-

Christ, tandis que, dans l'Épitre aux Hébreux, l'auteur

n'appuie pas sur cette idée; en deux passages seulement,

xn, 15; xin, 0. on peut voir qu'il connait la nécessité de
la grâce. En outre ,.son idée que, dans la nouvelle alliance,

nous avons un libre accès auprès de Dieu, suppose le

don gratuit de Dieu. L'expérience intime de Paul et de

ceux qu'il avait convertis lui a prouvé que la Loi lui était

désormais inutile, puisque sans elle on était uni à Dieu
et d'une manière plus intime que par elle. En outre, la

thèse de saint Paul sur la Loi tenait compte des Gentils,

leur faisait une place dans le plan de Dieu dans l'huma-

nité. Voir les Épitres aux Romains et aux Éphésiens.
L'Épitre aux Hébreux ne parle jamais des Gentils, et sa

thèse a toute sa valeur sans qu'il ait à s'en préoccuper
et à se demander quelles sont les intentions de Dieu à

leur égard. Bref, ils n'entrent pas dans le plan de sa

fhèse. En résumé, la Loi pour saint Paul est un état tran-

sitoire, préparatoire, un intermède entre la promesse
et l'Évangile, tandis que, pour l'Épitre aux Hébreux, la

Loi était un Évangile imparfait, l'ombre de la réalité

future, la figure du temps actuel. — Cette différence

d'exposition et de points de vue s'explique par la diffé-

rence de but et par la diversité des personnes auxquelles
s'adressent ces divers écrits, entre lesquels il n'y a

d'ailleurs aucune contradiction. Il se rencontre en effet

de nombreux passages dans l'Épitre aux Hébreux et dans
l'Épitre aux Galates, aux Romains et aux Corinthiens
qui offrent sur le sujet qui nous occupe des ressem-
blances frappantes. Signalons quelques-uns de ces rap-

prochements : envoi du Fils par le Père en ces derniers
temps, lorsque les temps sont accomplis, Heb., i, 1 =
Gai., iv. i; la loi a été annoncée, donnée par les anges,
II. Il, il. 2 = Gai., m, 19; la loi est faible et inutile.

Heb., vu, 18 = Gai., iv, 9; la loi est incapable de jus-

tifier, Heb., vu, 19 = Gai., H, 16; la justification ne peut

être opérée par les œuvres de la loi, Heb., x. 4 = Gai.,

m, 11, et ailleurs. Dans l'Épitre aux Hébreux, xn, 22;

ni, 1 i-, et dans celle aux Galates, iv, 26, il est fait allusion

à la Jérusalem céleste; de même les Épitres aux i di-

lates, m, 6 et aux Hébreux, xi, 8-19, parlent de la foi

d'Abraham. — 2. Si, de l'idée directrice en général de
l'Epitre aux Hébreux, nous passons à ses éléments, nous
relevons encore entre les écrits de Paul et l'Epitre aux
Hébreux des ressemblances et des divergences. Exami-
nons seulement quelques points. — La personne du
Christ ressort la même, mais avec des expressions dif-

férentes. Le Christ est l'héritier de toutes choses, le mé-
diateur par lequel Dieu a créé le monde, l'image de Dieu,

le premier né de toutes créatures. D'après l'Épitre aux
Hébreux, i. 2 et 3, le Fils est x).ï;povôu.o; rcivrcov SV o-j xat

Toùç aiùva? è7roÎY](j£v; d'après Colossiens, I, 16, Dieu èv

aùtS ix-dffOu] xi tîïvtx. D'après Hébreux, i, 3, le Fils est

àira'jyao-p.x zr^ ûô|yi; xcù '/apaxrïip x?,; uicooràoEuç aûroO;

II Cor., iv, 4, le Christ est eîxwv toû 0eoO. Cf. Col., i,

15. Dans Philippiens, il est èv u.oo?rj ©eoO, II, 6. Dans
Hébreux, i. 6, le Fils est appelé ttpmtotoxoi;; dans Col., i,

15, il est iroMTÔToxo; uiar,; xtcotcùç. Rom., VIII, 29, le

Christ, Sauveur, a participé à la chair et au sang : Heb.,

Il, 14. Puisque les enfants participent de la chair ut du
sang, le Fils a également participé, x'jt'oç itapajï).r,aico;

\i.i-ii/v. -,>> xù-cûv, afin que par la mort il anéantit

celui qui a la puissance de la mort, ïvoc Stà toû 6avïTO'j

xaTapyô^*! tov tô xpâTo; s/ovtcc to'j ôavaTou ; de mênffe,

Rom., vii'i, 2, 3, Jésus m'a délivré de la loi du péché et

de la mort, car Dieu a condamné le péché dans la chair

en envoyant son Fils, âv d[ioiw(i«Tt o-apxàç. Jésus-Christ

est mort une fois pour toutes : Heb., vu, 27, toO-o yâp
È7uo:tqo"£v s^iîral éauibv àvsvfyxa;; cf. IX, 27 — Rom., VI,

9, 10. "O yàp à^iôavev, T?
t
àjJ.apTt'a à~sQav£v ècpà7Ta;. Il a

passé de l'humanité à la gloire : Heb., n, 9, pXÉ5cou.ev

'Iï)ffo0v ôià to irâ6y]p.a QavaTO'j So^rj xûù Tt[je?j etrcecpavw-

uivov. Phil., II. 18, Q7rr,xooç p-é/pt 6avaTOu ôto xa\ ô 0ebç
a-JTov ÛTtepuipùxrev. Il est assis à la droite de Dieu : Heb.,

I, 3, êxiôiTsv éveilla t?,; p.sya}.wo-jvo; èv ût]»]Xoï; = Eph.,

I, 20, Dieu l'a ressuscité des morts, xal éxàâio-Ev èv 6î|ià

a-JToO èv to?; ÈTtoupavîoiç. Dans cet état glorifié le Christ

intercède pour son peuple : Heb., vu, 25, 7tàvT0T£ Çtov

s'.; t'o ivT'jy/âveiv ûrcèp ctjtiov = Rom., VIII, 35-, o: /.'/<

èvT-jyyivEc -j;r?? ï|p.ûv. Jésus-Christ reviendra pour le

salut final de ceux qui espèrent en lui. Heb., IX, -J7-J8

= Ti t
. , n, 13. — Nous pourrions continuer à comparer

l'Épitre aux Hébreux et les Épitres de saint Paul au point

de vue doctrinal; nous en avons assez dit pour avoir le

droit de conclure qu'il n'y a entre elles aucune diver-

gence fondamentale, mais simplement des points de vue

qui, tout en n'étant pas les mêmes, ne sont pas exclusifs

les nu- .! - autres et s'expliquent par les circonstances

particulières.

7° Rapports avec l'Épitre de saint Pierre et avec

l'école d'A lexandrie. — Nous avons constaté qu'il y avait

entre les Épitres de saint Paul et l'Épitre aux Hébreux

des ressemblances indéniables d'expressions et surtout

d'idées, et en même temps des différences très sensibles

de langue, et même à un certain degré de poinls de vue

doctrinaux. Xous en conclurons que l'auteur ou plutôt

le rédacteur de l'Épitre aux Hébreux n'a pas été saint

Paul directement, mais l'un de ses disciples ou quelqu'un

ayant fortement subi son influence. En a-t-il subi d'autres

et ne serait-il pas possible de retrouver ailleurs les doc-

trines ou la méthode de l'Épitre aux Hébreux .' Quelques

critiques l'ont cru. Or, des influences qu'a pu subir

l'auteur, nous devons signaler celle du christianisme

primitif et celle des écoles juives ou chrétiennes d'Alexan-

drie.

i. Influence du christianisme primitif et des écoles

jui ves de Jérusalem.— L'auteur, Heb., n, 3,a été instruit du
christianisme par ceux qui ont entendu le Seigneur, par
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conséquent par les Apôtres ou par les disciples de Jésus.

La phrase est assez générale cependant, pour qu'on

puisse y voir simplement une manière de dire que la

doctrine chrétienne a été enseignée d'abord par Notre-

ni tir. puis confirmée par ses disciples. Quoi qu'il

en soit, sa conception du christianisme se rattache plu-

tôt à la conception des Apôtres de Jérusalem. Le chris-

tianisme est un achèvement de la Loi; c'est la Loi ac-

compliè. Jésus, suivant sa parole, Matth., v, 17. n'était

pas venu abolir la Loi mais l'accomplir. On trouve aussi

dans cette Épitre quelques images, empruntées aux en-

si ignements des rabbins palestiniens. La Jérusalem cé-

leste, xn, 22, que nous cherchons, xm, 14, rappelle la

Jérusalem qui, d'après les rabbins, existant dans le

ciel, devait descendre sur la terre toute bâtie, Apoc,
xxi. 2, lorsque s'établirait le royaume de Dieu. Malgré

cria, il ne semble pas que notre auteur soit un élevé

des écoles de Palestine. Son Épitre se rapprocherait

plutôt de la première Épitre de Pierre avec laquelle on a

pu signaler des rapports tout à la fois littéraires et doc-

trinaux. — 1. Rapports littéraires. Mention du corps du

Christ, lleb., x,5, 10 = I Pet.,U, 24; del'oblation de son

sang, Heb., xn, 24, xcrt af(iaTi pavrianoG xpEÏrrova Xa-

Xoûvxc, et I Pet., i, 2, Etç u7raxoT|v y.a\ pavTi<r(Aov aiftaTo;

'IyjaoO Xpicrroù. Jésus-Christ nous est un exemple par ses

souffrances, Heb., xn, 1-3, et I Pet., n, 21-23; par lui

nous offrons une hostie de louange, alvé<reo>;, Heb., xm,
15; spirituelle, xve'j|xaTi7.r'. I Pet., il, 5; S'i

' aùroO, « par

lui. i' disent ['Épitre aux Hébreux et la première Épitre

de Pierre. Saint Paul, qui emploie cette préposition 3ii,

lorsqu'il parle d'action de grâces offerte à Dieu, ne s'en

sert pas lorsqu'il est questi.ni de sacrilice. Signalons enfin

quelques ressemblances verbales : àvTfTU7roc, Heb., ix,

24= 1 Pet., m, 21; iyvooûvreç xaï îtXavwuivoi, Heb., v.

2; IX, 7 = 1 Pet., i, 11; II, 15, 25; Çévoi xa'i napsii£Si)|io< ;

Heb., xi 13 = 1 Pet., I, 1 ; II, 11 ; à Xôyo; toC 0ecô Çûv,

Heb. iv, 12 = I Pet., i, 23; xXi)povo|ieîv ri)v EvXoytav,

Heb., xn, 17 = 1 Pet., m, 9; eip^v/jv Siwxsîv, Heb., xn. 14

= I Pet., 111,11 ;6 0eô« x«TopTf<rai, Heb., xm,21 =1 1VL.

V, 10; a';j.a au.a>u,ov, Heb., ix. 1 i- = '.'-'y.'? a"tiaTi cî);

àp.voû àucifiou, I Pet., i, lit. — 2. Rapports doctrinaux.

Pour l'Épitre aux Hébreux et la première Épitre de

Pierre, la fui est une ferme conliance en un Dieu invi-

sible, lleb.. xi. 1-3 = 1 Pet., i, 5-9; la justice, une voie

ili ilf, Heb., x. 3S = I Pet., n. 21, m, 1 i; l'espérance est

fortement recommandée aux fidèles, Heb., vi, 11, 18 =
I Pet., I, 3, 13. La doxologie, ''i r, 5o;a ei; toO; aïcïva;

rûv otlûvcov à|ATJv, est la même dans Heb., xm, et I Pet.,

iv, Il ; v, 11. sauf que l'Épitre de Pierre ajoute : xaV tô

/.pi?',:. Le Christ est mort uni' luis pour toutes, Heb.,

vu, 27 - I Pet., in. 18. — Malgré ces analogies et d'au-

tres que l'on pourrait encore signaler, nous ne pensons
pas qu'il y ail une dépendance entre ers deux écrits. Ces

rapports s'expliquent par ce l'ail qu'ils ont un but com-
mun : celui de prouver que la loi ancienne a lut place

à la loi nouvelle. En outre, ils ne sont pas tris qu'on ne
puisse les expliquer, c me beaucoup d'autres dans le

Nouveau Testament, par le recours à la tradition com-
mune i>n ne doil jamais oublier que les écrivains du
Nouveau Testament dépendent tous d'une tradition orale,

d'un même fond d'enseignement, dans lequel chacun a

suivant la doctrine qu il voulait enseigner et le bul

à atteindre. Enfin, rien ne prouve que ce soit l'Épitre

aux Hébreux qui ait emprunté à l'Épitre de Pierre. Le

contraire serait plus probable el dans la manière de
procéder de celle Épitre, où l'on retrouve des traces

visibles d'emprunts à d
i aint Paul et

à saint Jean, par exemple. En toul i
. nous ne pouvons

accepter l'hypothèse de Velch, qui attribue à saint

Pierre l'Épitre aux If breux. the Authorship of the

Epistle (o the Hebrews, Londn s, 1899.

8. Rapports de VI
|

I l'école

d'Alexandrie, — Depuis Carpzov, Exercitationa in

S. Pauli Apostoli Epistolam ad Hebrseos e.r P/iilone

Alexandrins, Helmstadt, 1750, les critiques ont insisté

sur les rapports qui auraient existé' entre le style et la

langue de l'Épitre aux Hébreux et ceux dis écrivains

alexandrins, de Philon en particulier. Pour le détail de

leurs opinions, voir Holtzinann, Lehrbuch der neulesta-

mentlichen Theol., t. il. p. 290. Tout en reconnaissant
les ressemblances nous devons constater aussi de pro-
fondes différences. — 1° Ressemblances. L'Épitre aux
Hébreux et Philon emploient tous les deux les expres-

sions suivantes : àp"/t£ps"jç ttjc ôjtoXoyfa;; Mwrr,; itiarbç iv

6Xw Tcjj oi'xw; aiVeo; crwr^pia;; w; k'-o; ectteîv, etc. L'Épitre

aux Hébreux et Philon placent l'autel des parfums clans

le Saint des saints; ils considèrent la Sainte Ecriture

comme littéralement inspirée; c'est Dieu qui parle;

l'idée de la foi esl la même, ainsi que l'argumentation

allégorique. Tout dans l'Écriture était un symbole; les

hommes, les événements étaient la réalisation des vérités

supérieures. Tous les attributs et les noms que l'Épitse

aux Hébreux donne au Fils de Dieu se retrouvent dans
Philon appliqués au Logos. — 2 Différences. Nulle
part l'Épitre aux Hébreux ne parle du Logos et ne l'iden-

tifie, avec le Christ. Entre le Logos de Philon et le Fils

de Dieu de l'Épitre aux Hébreux, il y a cette différence

capitale que le Fils de Dieu est un être qui a vécu, un
personnage réel, historique, tandis que le Logos de
Philon est un être abstrait. D'un coté nous avons la vie;

de l'autre côté la spéculation. Les conceptions allégo-

riques ne sont pas non plus identiques des deux parts.

Pour Philon, les observances ait les symboles
des idées transcendantes; pour . l'Épitre aux Hébreux
l'Ancien Testament et sa législation sont un fait histo-

rique, lequel est un exemplaire anticipé de l'alliance nou-
velle. Ici encore les symboles sont l'image de la réalité,

tandis que là ils sont le prototype des idées. Il i

de ces observations que les ressemblances sont plutôt

extérieures, tandis que les dill'érences atteignent le fond.

;;/. com lusions. — l« Carai téristigues générales. —
De cet ensemble de recherches sur la langue, les doctrines

et l'histoire de l'Épitre auxHébreux résultent les caractères

généraux suivants, que l'on doit retrouverdans le person-

nage qui a écrit cette Épitre. — 1. Le rédacteur a été de la

deuxième génération apostolique, puisqu'il a reçu son
enseignement de ceux qui ont entendu le Seigneur. —
2. 11 connaissait les doctrines de saint Paul, par consé-

quent, il avait pu lire quelques-unes de ses lettres ou, ce

cpii est plus probable, il était de l'entourage de saint

Paul, peut-être même un de ses disciples. — 3. Cepen-
dant, il devait en îuénie temps être Juif et avoir une
grande connaissance des Saintes Écritures, avec même
une certaine tendance judaïsante. — i. Il connaissait peut-

être la première Épitre de saint Pierre et le- écrits de

saint Luc. S'il n'a pas connu les écrits de Philon. il a tout

au moins été' élevé a ta même école que lui. Son édu-

cation a été alexanclrine et non palestinienne. —5. H de-

vait connaître Timothée et avoir sur lui une certaine au-

torité. (i. Il devait appartenir d'une certaine façon au
sacerdoce juif, car il est très au courant du rituel et

des cérémonies du culte mosaïque. — 7. 11 devait être

un membre ancien et influent de l'Église à laquelle il

écrivait. — 8. La pureté de son grec est telle que l'on

Ile peut supposer que celle langue n'a pas été sa langue
maternelle. Il ne connaissait pas l'hébreu. Cependant
comme il était juif, il devait être d'un pays où le grec

était la langue nationale, car il pensait certainement
en grec et ses tournures sont 1res idiomatiques. Les

hébraïsmes de l'épitre peuvent s'expliquer par la lecture

fréquente des Septante. — 9. C'était en outre un très

habile orateur, rompu à tous les artifices de la dialec-

tique et de I c rhétorique.

2° Examen des auteurs proposés. — Ceci posé, voyons
cpiel est, des auteurs qui ont été proposés, celui qui

remplit le mieux les précédentes conditions. Examinons
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d'abord ceux qui ont pour eux la tradition ancienne. —
1. Saint Paul a pour lui Pantène, Clément d'Alexandrie,

( Irigène, avec les réserves que l'on sait, les docteurs de

l'Orient au tv et au v e siècle, ceux d'Occident depuis le

Ve siècle, les conciles, qui ont suivi ceux de Laodicée et

de Carlhage, où l'on compte quatorze Épitres de Paul,

actuellement la majorité des critiques catholiques et un
certain nombre de critiques protestants, lleyer, Paulus,

Olsliausen, Biesenthal, Wordsworth, Stuart, la plupart

avec la réserve que Paul a fourni les pensées, mais que
le style et la facture de l'Épitre sont d'un disciple de

Paul. Ce que nous avons dit précédemment prouve que

si l'auteur n'est pas saint Paul lui-même, c'est du moins
un de ses disciples, qui connaissait bien ses doctrines

et qui les a reproduites, tout en les présentant sous une
forme à lui spéciale. — 2. Saint Barnabe a pour lui l'af-

firmation tonnelle de Tertullien et probablement la tra-

dition occidentale primitive, tout au moins en Afrique;

le témoignage probable du Codex Claromonlanus et de
la Xe homélie d'Origène, quelques critiques catholiques

(Maïer), des critiques protestants de valeur (Ritschl,

Wc liss, ICeil, Zahn, Harnack, Salmon). Il a surtout en sa

faveur presque toutes les caractéristiques, qui doivent

distinguer l'auteur de l'épitre aux Hébreux. 11 était de
la seconde génération apostolique; il a été longtemps
le compagnon de saint Paul, il connaissait, les doctrines

de l'Apôtre, et les partageait, tout en conservant ce-

pendant une certaine tendance à favoriser les Juifs. Il

connaissait certainement les premiers écrits chrétiens et

possédait la tradition orale, qui formait le fond de la

première prédication chrétienne. Il avait des rapports

tout à la fois de familiarité et de supériorité avec Ti-

mothée. Il était lévite et, par conséquent, connaissait

bien le culte mosaïque pour l'avoir pratiqué. Il était

natif de Chypre, île dont le grec était la langue natio-

nale. Il a pu cependant connaître les écoles d'Alexandrie,

peut-être même y être élevé, étant donné les fréquents

rapports entre Chypre et l'Egypte. Enfin, il était très

connu à Jérusalem et très populaire à cause de sa géné-

rosité. Saint Luc dit de lui, XI, 24, qu'il fut un homme
lion, plein du Saint-Esprit et de foi. On fait observer

qu'il existe une autre lettre qui porte le nom de Barnabe
et qui, malgré des ressemblances superficielles, est

écrite dans un esprit tellement différent que le même
auteur n'a pas pu écrire les deux lettres. Cette objec-

tion n'a aucune valeur, car Hefele, Paires apostolici,

p. XI-XIV, a démontré que Barnabe n'a pas pu écrire

l'Épitre qui porte son nom, et l'on s'accorde aujour-

d'hui à l'attribuer à un chrétien d'Alexandrie, vivant

vers l'an 130-140 après Jésus-Christ. Barnabe, ajoute-

t-on. n'a pu se dire instruit par ceux qui ont entendu le

Seigneur, puisque, d'après la tradition, il était un des

72 disciples. Cette objection est forte mais n'est pas in-

soluble. Il a pu dans le passage cité s'identifier avec

ses lecteurs, par simple manière de parler. — 3. Saint
Luc. Clément d'Alexandrie et d'autres, d'après une pa-

role d'Origène, rapportée par Eusèbe, disent que l'Épitre

aux Hébreux a été en réalité l'œuvre de Luc, qui l'avait

traduite et publiée en grec; des critiques catholiques,

Il ni.. Dollinger, Zill; des protestants, Stier, Ébrard, De-
litzsch, croient que saint Luc l'a écrite, sous la direction

de saint Paul. Déjà Clément d'Alexandrie avait reconnu
les ressemblances de langue qui existent entre l'épitre

aux Hébreux et les écrits de Luc; elles sont indéniables.

Westcott a relevé un certain nombre de mots, 19, très

particuliers, qui sont communs à ces deux écrits et ne
se . trouvent pas ailleurs. Seulement, c'est là le seul

point qui peut suggérer le nom de Luc; il a contre lui

la plupart des caractéristiques signalées plus haut. Saint

Luc, en particulier, n'a rien de juif ou d'alexandrin. —
4. Saint Clément Romain. Au dire d'Origène, dans Eu-
sèbe, H. E., vi, 25, t. x\, col. 584, quelques-uns attri-

buaient l'Épitre aux Hébreux à Clément, évèque de Rome.

L'ICT. DE LA BIBLE.

Eusèbe, H. E., m, 38. t. XX, col. 293. dit que le style de
l'Épitre aux Hébreux et celui de Clément sont semblables
et que les pensées ne sont pas très différentes; Théodoret,
In Hebr. argum., t. lxxxii, col. 677; Euthalius, In Hebr.
arg., t. Lxxxv, col. 770: saint Jérôme, De vir. M., 5 et

15, t. xxxui, col. 650, 603, professent la même opinion.
Les critiques catholiques, Reithmayr, de Yalroger, Bis-

ping, Kaulen, Cornely, croient que Clément Romain a

écrit cette lettre sous la direction de saint Paul. Il y a

certainement des analogies nombreuses entre l'Épitre de
Clément aux Corinthiens et l'Épitre aux Hébreux, par
suite d'emprunts de la première à la deuxième, mais si

l'on retranche ces passages empruntés, on constatera que
la langue de la première a loin d'avoir la pureté de la

seconde et qu'elle ne porte pas non plus la marque de
l'originalité et de l'habileté de l'Épitre aux Hébreux. On
ne voit pas d'ailleurs pourquoi Clément aurait écrit aux
Juifs de Jérusalem. Il faudrait admettre que la lettre

était destinée aux Juifs de Rome. — Quant aux autres

auteurs qu'on a suggérés : Silas, Apollos, un Juif

alexandrin inconnu, nous jugeons inutile de discuter

leurs titres, vu qu'ils sont tout hypothétiques. Signalons

seulement les tenants de chacun. Pour Silas, Godet;

pour Apollos, Luther, Bleek, Lunemann, de Pressensé,

Hilgenfeld, Scholten, Reuss, Ptleiderer et le catholique

Feilmoser; pour un Juif alexandrin, Seyffarth, Ewald.
HauM'ath, Lipsius, von Soden, Holtzmann, Ménégoz, Jiili-

cher, Rendall, Westcott, Davidson. — Harnack a émis
tout récemment l'hypothèse que peut-être l'auteur de

l'Épitre aux Hébreux serait Priscille et Aquila, mais sur-

tout Priscille aurait tenu la plume. Zeitschrift fur neu-
test. Wiss., 1900, p. 32-41. Les preuves de cette hypo-
thèse étant plutôt des indices, il est difficile de les

exposer et de les discuter.

VI, Canonicité. — Quel que soit l'auteur de l'Épitre

aux Hébreux, il est certain que cet écrit a été tenu pour
sacré dès les premiers temps du christianisme. Pour
l'Église de Rome nous en avons la preuve par l'usage

qu'en a fait saint Clément Romain, et pour l'Église

d'Alexandrie le témoignage que lui ont rendu Clément
d'Alexandrie, Origène et les autres

L
Pères orientaux

déjà cités plus haut. En 363, nous trouvons mentionnée
lÉpitre aux Hébreux dans le catalogue du concile de
Laodicée. En Occident, si nous en exceptons le témoi-

gnage de Tertullien, il n'en est plus question avant le

milieu du IV e siècle, et c'est au IIIe concile de Carthage,

ii 379, que nous la voyons pour la première fois rangée
parmi les écrits canoniques. De ce fait, nous ne con-
clurons pas que cette Épitre était rejetée du canon, mais
seulement qu'elle n'était pas lue publiquement dans les

Églises d'Occident. Philastre de Brescia, Hast:, 89, t. xii,

col. 1201, nous avertit qu'on ne la lisait pas. parce que
les Novatiens auraient pu y trouver quelques passages

favorables à leur hérésie, par exemple, Heb., v, 4-8. En
tout cas la lettre d'Innocent Ier à Exupère de Toulouse,

en 405, prouve qu'au commencement du Ve siècle on
n'hésitait pas à Rome sur la canonicité' de l'Épitre aux

Hébreux. Depuis lors on a pu émettre des doutes sur

son authenticité paulinienne, mais aucun sur sa cano-

nicité'.

VII. Texte de l'Épitre. — Six manuscrits onciaux,

t»AD a K a L 2 *, contiennent l'Épitre dans son entier,

six : BCHeMeNe en partie seulement. On la trouve

dans trois cents cursifs en tout ou en partie, ainsi que

dans les lectionnaires. Pour le détail, voir Tischendorf,

Novum Testamentum grœce, Prolegomena, t. m, auc-

tore C. Gregory, p. 418-435, 653-675, 778-791. Elle était

dans la vieille version latine, dans la Vulgate, dans les

versions syriaques, Peschito et Harkléenne, dans les

versions égyptiennes, sahidique et bohaïrique. Les ma-
nuscrits présentent un certain nombre de variantes.

Parmi les plus remarquables nous citerons : i, 2, 8; n,

9; iv, 2; VI, 2, 3; IX, 11; x, 1, 34; XI, 4, 13, 35; xn, 7,

III. - 13
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11: XIII, 21. Plusieurs sont intéressantes au point de

vue textuel ; deux le sont surtout au point de vue exégé-

tique, ix, 2; après t<3v i'pxwv, le Valicanus, les versions

baschmurique et éthiopienne ajoutent xai ta xpuooùv

8u(iiatv)piov et retranchent ces mois au y. 4. C'est pro-

bablement une correction pour résoudre l'objection que

l'on fait que le texte est ici en désaccord avec plusieurs

livres de l'Ancien Testament sur la place de l'autel des

parfums; x, 2, les manuscrits nDEKL, 17, 47, etc.,

la Vulgate, l'Harkléenne , la Memphitique, ont UpsJç,

tandis que ACP, 31, 37, etc., Peschito, arménienne, ont

àpy.ïos-j;. Cette dernière leçon produit une difficulté

qui est supprimée par l'adoption de la première. Celle-

ci cependant parait devoir être adoptée, car elle est mieux
appuyée que l'autre. Voir pour l'indication et la discus-

sion des principales variantes : The Epistle to the

Hebrews, p. xxvi, et les versets en question. Voir aussi

Tiscbendorf, Novum Testamentum grsece, t. Il, p. 779-

839; t. m, p. 1294-1296.

VIII. Analyse de l'Epître. — L'auteur expose d'abord

I ni > générale, d'où dérive le sujet qu'il va traiter; la

supériorité de la religion chrétienne sur l'ancienne

alliance, i, 1-3, puis il prouve cette supériorité : 1° par

l'excellence de la personne du Fils, i, 4-iv, 13; 2° par

l'excellence de sa fonction, iv, li-x, 18; 3° il tire les con-

clusions pratiques qui découlent de cette supériorité du

I lis. x, 19-xm, 17, et il termine par un bref épilogue,

xiii, 18-25.

Prologue. — Dieu a parlé autrefois à nos pères et de

diverses manières par les prophètes, tandis qu'en ces

derniers jours il a parlé par le Fils, héritier et créateur

de toutes choses, reflet de sa gloire, qui soutient tout

i parole puissante, purifie du péché et est assis à

la droite de Dieu, i, 1-3.

I

/' nfinie de la personne du Fils, média-
teur de la nouvelle alliance sur les organes de l'ancienne

tee, i. 4-iv. Kl. — 1. Supériorité du Fils sur les

anges, i. i-ii. ls. — Le Fils est supérieur aux

parce qu'il a bérité d'un nom plus excellent que le leur,

i, i, qu'il .i été 1 il- de Dieu, que les anges Fador q1 -

ux-ci sont seulement des serviteurs, v. 5-7, que le

-t roi de justice, créateur de toutes choses et éter-

nel, dominateur sur ses ennemis, tandis que les anges

sont des esprits nu service de Dieu, en faveur de ceux qu
doivent hériter du salut, v". 8-14. Par conséquent, nous
devons nous attacher aux cl [ue nous avons enten-

t ] rôle d )i sa reçu son effet et si

toute transgression de leur parole a été punie, à plus

forte raison n'échapperons-nous pas, si nous négligeons
i iini annoncé parle Seigneur, confirmé par ceux
qui l'uni entendu et dont le témoignage a été appuyé
par des mirai li i par les dons du Saint-Esprit, n, 1-4.

Cependant, le Fils de l'homme a été abaissé pour un
ti mps au-dessous des anges, mais, néanmoins,

mis sous sis pieds; il a été couronné de

gloire il d'honneur à cause de la mort qu'il a soufferte

pour tous. \. 5-9; c'était de convenance que le prince du
salut fût élevé à la perfection par 1rs souffrances, qu'il

[il de la chair et du sang, afin d'anéantir par sa

celui qui a la
i

le la mort et qu'il nous
délivrât, nous, ses frères; qu'il devint semblable cil

toutes choses, a ses frères, qu'il fui un grand-prêtre mi-
séricordieux pour l'expiation des péchés, et qu'ayant été

tenté il puisse secourir ceux qui
. -, v. 10-18.

-- i. Supériorité du Fils sur les autres médiateurs de

l'ancienne alliance, m, 1-iv. 13. — Jésus, l'apôtre et le

grand-prêtre de notre foi. a été fidèle comme Mi ise,

mais il lui est supérieur, comme étant le constructeur
il.' la maison où Moïse fut serviteur, tandis que le Christ

été établi, comme Fils, sur la maison de Dieu, qui est

nous, si nous sommes fidèles el persévérants, m, 1-6; c'est

uni. n'imitons pas les Israélites dans le désert, qui
endurcirent leur cceur et qui, à cause de cela, n'entrè-

rent pas dans la Terre Promise, f. 7-11. Prenez garde,

frères, qu'aucun de vous n'ait un cœur mauvais et incré-

dule; exhortez-vous, afin que personne ne s'endurcisse

dans le péché; car nous sommes participants du Christ

tant que nous restons attachés à notre espérance, puisque
les Israélites furent exclus de la Terre Promise à cause
de leur péché, de leur désobéissance et de leur incrédu-

lité, v. 12-19. Craignons donc de paraître être venus
trop tard, tandis que subsiste encore la promesse d'en-

trer dans le repos de Dieu, iv, 1; car c'est à nous aussi

qu'a été faite la promesse; or à eux elle ne leur servit

de rien parce qu'elle ne s'allia pas à la foi chez ses

auditeurs, v. 2; et nous, nous entrons dans le repos,

parce que nous avons cru ; et il s'agit bien du repos de
Dieu, préfiguré par ce repos, dont il est parlé dans la

Genèse, dans lequel il est encore donné à quelques-uns
d'entrer, puisque ceux à qui a été faite la promesse n'y

sont pas entrés, f. 3-6 ; car Dieu fixe de nouveau un
jour pour entrer dans son repos, puisqu'il a dit ces

paroles dans David si longtemps après et que les Israé-

lites n'étaient pas entrés dans le repos. Il y a donc un
repos de sabbat, réservé au peuple de Dieu, dans lequel

il se repose de ses œuvres comme Dieu s'est reposé des

siennes; efforçons-nous d'entrer dans ce repos, y. 7-11,

en mettant en œuvre la parole de Dieu car cette parole

est vivante, elle pénètre ce qu'il y a de plus caché et

tout lui est connu, y. 12-13.

2° Supériorité de la fonction du Fils, iv. 1 i-x, 18. —
I. Jésus, le Fils de Dieu, est grand-prêtre, suivant l'ordre

de Melchisédech, iv, li-vn, :i. — 1. Preuve de cette

affirmation, iv. ll-v, 11. Demeurons donc fermes dans
la loi, puisque nous avons un grand-prêtre, Jésus, Fils

de Dieu, qui possède toutes les qualités du grand-prêtre

par excellence et qui peut compatir à nos

puisqu'il a été t' nié comme nous et est demeuré' sans

. iv, 14-18. Car le grand-prêtre est établi pour
offrir des sacrifices pour les péchés. Étant homme, il

sympathise avec les hommes et offre des sacrifices pour
ses péchés et ceux de son peuple: de [dus, nul ne s at-

tribue cette dignité s'il n'est appelé de Dieu, v. 1-i. Or
le Christ ne s'est pas attribué la dignité de grand-prêtre

selon l'ordre de Melchisédech, y. 5-7; en outre, il

éprouvé par la souffrance pendant sa vie mortel I

prié avec de grands cris; il a appris l'obéissance; il a

été exaucé à cause de sa piété et, ayant été élevé a la

perfection, il est devenu pour ceux qui lui obéi

l'auteur d'un salut éternel, ayant été déclaré grand-

prêtre, selon l'ordre de Melchisédech, v.7-10. — 2. Avi r-

tissement pour préparer ses auditeurs à comprend}
grandes vérités, v, 11-vi, 19. L'auteur a beaucoup à

dire à ce sujet et des choses difficiles à expliquer, mais

ils sont lents :i comprendre, et ont besoin qu'on leur

enseigne les éléments de la foi, et ils sont comme des

enfants, nourris avec du lait, tandis que la nourriture

solide est pour les- hommes fuis. v. Il-li. C'est pour-

quoi il laisse de côté les vérités élémentaires pour

aborder ce qui est parfait, si Dieu le permet, VI, 1-3; il

les averlit du péril de ne pas être renouvelés, où s'expo-

sent ceux qui. avant été éclairés, sont tombés, puisqu'ils

crucifient en eux-mêmes le Fils de Dieu. 11 en st d'eux

comme de la terre qui, suivant ce qu'elle produ

bénite un maudite, v. i-8; mais il attend pour eux ce

qu'il y a de meilleur, car Dieu n'oublie pas leur charité

et il désire qu'ils persévèrent dans leur foi et qu'ils

imitent ceux qui, par la foi, ont hérité des proin

v. 9-12. Car Abraham ayant persévéré a obtenu l'effet

de la promesse, que Dieu avait affirmée par un serment

en jurant par lui-même, ne pouvant jurer par un
plus grand que lui-même. Il voulait montrer aussi l'Im-

mutabilité de sa résolution, afin que nous soyons encou-

a retenir l'espérance qui est devant nous. Cette

espérance est l'ancre de l'âme; elle pénètre dans le

sanctuaire qui est derrière le voile, où Jésus est entre
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comme noire précurseur, étant grand-prêtre selon l'ordre

de Melchisédech, jt. 13-20. — 3. Par ces mots, il revient

à son argumentation et prouve que le Christ est prèlre

selon l'ordre de Melchisédech; car ce qui nous est dit

de Melchisédech, roi de justice, roi de paix, sans généa-

logie, montre qu'il est semblable au Fils de Dieu, et,

par conséquent, qu'il demeure prêtre à perpétuité, vu,

1-3.

II. Supériorité du sacerdoce selon l'ordre de Melchi-

sédech sur celui de l'ancienne loi, vu, 4-x, 18. — 1. En
ce qui concerne les personnes, vu, i-28. Melchisédech

est grand, puisque Abraham lui paya la dime; mais les

prêtres de Lévi lèvent la dime sur leurs frères, tandis

que Melchisédech leva la dime sur Abraham et bénit

celui qui avait la promesse. Or l'inférieur est béni par

le supérieur; donc Melchisédech est supérieurà Abraham
et aux prêtres lévitiques, qui lui payèrent la dime par

Abraham, leur père, vu, 4-10. Le sacerdoce lévitique a

été changé, parce que la pertection n'était pas possible

par lui ; il était donc nécessaire qu'il parût un prêtre,

non selon l'ordre d'Aaron, mais selon l'ordre de Melchi-

sédech. Car celui qui a été établi grand-prètre était de

la tribu de Juda et il a été institué, non en vertu d'une

ordonnance charnelle, mais selon la puissance d'une

vie impérissable, puisqu'il est prêtre pour toujours. Il

y a donc abolition d'une ordonnance antérieure à cause

de son impuissance, et introduction d'une meilleure

espérance, y. 15-19. De plus, les lévites ont été

établis prêtres sans serment, tandis que Jésus est devenu

prêtre par un serment de Dieu; ils sont en grand

nombre, parce qu'ils sont mortels, mais Jésus, qui

demeure éternellement, possède un sacerdoce intrans-

missible et, étant toujours vivant, il peut sauver ceux

qui par lui s'approchent de Dieu, v. 20-25. En effet, il

nous convenait d'avoir un grand-prêtre comme lui

saint et sans tache, qui n'a pas besoin, comme les prê-

tres, d'offrir chaque jour des sacrifices pour nos péchés

et ceux du peuple, car il s'est offert une fois pour
toutes. La Loi avait établi des grands-prêtres sujets à la

faiblesse; la parole du sermenl ;i établi le Fils, qui est par-

fait pour l'éternité, y. 26-28. — 2. En ce qui concerne les

offrandes et les sacrilices, VIII, l-ix, 14. La supériorité

du sacerdoce du Christ est prouvée par ce fait que nous

avons un grand-prètre assis à la droite de Dieu, ministre

du sanctuaire véritable, dont le sanctuaire terrestre n'est

qu'une image et une ombre, puisqu'il a été bâti d'après

le modèle montré à Moïse, VIII, 1-5. Le ministère .lu

Christ est supérieur, parce que celui-ci est le médiateur

d'une alliance plus excellente, établie sur de meilleures

promesses ; la première alliance à cause de ses défauts

a dû, suivant les paroles du Seigneur, être remplacée

par une nouvelle, par laquelle la première devient an-

cienne et doit disparaître, y. 6-13. Cette première alliance

avait un tabernacle, que l'auteur décrit, et un culte, des

offrandes et des sacrilices, qui ne pouvaient rendre par-

faits sous le rapport de la conscience et dont toutes les

ordonnances légales n'étaient que des ordonnances char-

nelles temporaires. Mais le Christ est venu ; il est entré

dans le sanctuaire véritable, qui n'est pas fait de main
d'homme; il a pénétré dans le lieu très saint, non plus

avec le sang des animaux, mais avec son propre sang et,

si le sang des animaux procurait la pureté de la chair,

le sang du Christ purifiera les consciences des œuvres
mortes, ix, 1-14. —3. La mort du Christ a été nécessaire,

mais ce sacrifice l'emporte sur tous ceux de l'ancienne

alliance, ix, 15-x, 18. Jésus est le médiateur de la nou-
vi Ile alliance, il a donc dû mourir, parce que tout tes-

tament doit être scellé' par la mort du testateur, IX, 15-

17; il en fut de même pour l'ancienne alliance, où ioute

chose fut purifiée avec du sang, y. 18-22. Puisque les

images étaient ainsi purifiées, les choses célestes de-
vaient l'être par un sacrifice plus excellent. Le Christ

est donc entré dans le ciel même, non pour s'offrir plu-

sieurs fois, comme faisait le grand-prêtre avec du sang
('[ranger, mais pour souffrir une seule fois, afin d'abolir

le péché par son sacrifice. Les hommes ne doivent mou-
rir qu'une fois; de même le Christ s'est offert une seule

fois pour porter les péchés de plusieurs, puis il appa-
raîtra une seconde fois à ceux qui l'attendent pour leur

salut, y. 23-28. Cette mort du Christ était nécessaire

parce que les sacrifices de l'ancienne alliance ne pou-
vaient amener personne à la perfection; s'ils l'avaient

pu, on aurait cessé de les offrir. Le Christ alors, entrant

dans le monde, s'est offert à Dieu, qui ne voulait plus

les sacrifices de l'ancienne alliance, et il est venu pour
faire sa volonté, en vertu de laquelle nous sommes
sanctifiés par l'offrande du corps de Jésus-Christ, une
fois pour toutes, x, 1-10. Dans l'ancienne alliance les

prêtres offraient chaque jour des sacrifices qui ne pou-
vaient ôter les péchés, tandis que Jésus a offert un seul

sacrifice pour les péchés, parce que par une seule

offrande il a amené à la perfection pour toujours ceux
qui sont sanctifiés. Le Saint-Esprit atteste en effet que,

dans la nouvelle alliance, il ne se souviendra plus des

péchés
;
par conséquent, il n'est plus besoin d'une nou-

velle offrande pour le péché, f. 11-18.

d'Exhortations générales qui découlent de ces ensei-

rjnements,*, 19-xm, 17. — 1. Exhortations à persévérer

dans la foi, x, 19-xn, 13. Ainsi donc puisque, par le

sang de Jésus, nous avons une libre entrée dans le sanc-

tuaire, puisque nous avons un grand-prètre, établi sur

la maison de Dieu, approchons-nous avec un cœur plein

de foi ; gardons fermement notre espérance, veillons les

uns sur les autres et n'abandonnons pas nos assemblées,

x, 19-25. Car si nous péchons volontairement, il ne nous
restera que l'attente terrible du jugement et l'ardeur du
feu; celui qui avait violé la loi de Moïse était puni ri-

goureusement; de quel châtiment sera jugé digne celui

qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu? Or, il est ter-

rible de tomber entre les mains du Dieu vivant, y. 26-31.

Qu'ils se souviennent de leur conduite passée, du com-
bat au milieu des souffrances, de leur sympathie pour

tous ceux qui souffraient; qu'ils n'abandonnent pas leur

assurance, source de la rémunération
;
qu'ils persévèrent

dans la volonté de Dieu, afin d'obtenir ce qui leur a été

promis. Encore un peu de temps, celui qui doit venir

viendra. Le juste vit par la foi et ne se relire pas, >. 32-

39; la foi est en effet une ferme attente des choses qu'on

espère, une démonstration de celles qu'on ne voit pas et

c'est pour l'avoir possédée que les anciens ont obtenu

un témoignage favorable, xi, 1-2; et l'auteur passe en re-

vue tous les personnages de l'Ancien Testament, Abel,

llénoch, Noé, Abraham, Sara, Isaac, Jacob, Joseph,

Moïse, les Israélites, Rahab, Gédéon, Barac, Samson,

Jephté, David, Samuel, les prophètes, les martyrs de

l'Ancien Testament qui, par leur persévérance dans la

foi, firent de grandes choses, effectuèrent des prodiges,

souffrirent avec courage, et cependant n'ont pas obtenu

ce qui leur était promis, parce que Dieu leur réservait

à eux et à nous, tous ensemble, quelque chose de meil-

leur, y. 3-40. Nous aussi, environnés d'une si grande

nuée de témoins, tenant les yeux attachés sur Jésus, le

chef et le consommateur de notre foi qui, ayant souffert

la croix, a mérité d'être assis à la droite du trône de

Dieu, courons avec persévérance dans la voie qui nous

est ouverte, imitant l'exemple du Christ, XII, 1-3. Car

les souffrances que vous avez supportées ne sont pas

allées jusqu'au sang; d'ailleurs, Dieu châtie ses enfants

qu'il aime ; supportez donc le châtiment, car vous seriez

des enfants illégitimes, si vous n'étiez pas châtiés. Nos

pères selon la chair nous ont châtiés, mais à leur con-

iriiance et pour peu de jours, tandis que Dieu nous

châtie pour notre bien. Le châtiment, sujet de tristesse

tout d'abord, produit un fruit de justice, y. 4-11. Forti-

fiez-vous donc et marchez dans la voie droite, f. 12-13.

— 2. Vertus que doivent pratiquer les fidèles, XII, 14-xm,
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17. L'auteur recommande la paix avec tous, la sanctifi-

cation, la pureté et d'éviter l'exemple d'Ésaû, XII, 15-17.

Car les chrétiens ne se sont pas approchés d'une mon-

tagne inaccessible, terrible, mais de la montagne du

Dj i
vivant, de la Jérusalem céleste, des chœurs des

des saints de Dieu, juge de tous, et de Jésus mé-

diateur de la nouvelle alliance, t. 18-24. Écoutezdonc ce-

lui qui vous parle; car, si ceux qui ont refusé d'entendre

des oracles, publiés sur la terre, ont été punis, com-

ment échapperons-nous, si nous nous détournons de

celui qui parle du haut des cieux? rendons-lui donc un

culte qui lui soit agréable, f. 25-29. Il leur recommande

ensuite l'amour fraternel, l'hospitalité, le service des

prisonniers, la sainteté du mariage, la fuite de l'avarice,

xm. 4-6. Qu'ils se souviennent de leurs conducteurs et

imitent leur foi; qu'ils ne se laissent pas entraîner par

des doctrines diverses, car Jésus est le même toujours,

y. 7-9. Attachons-nous à notre autel, et suivons Jésus

hors du camp, en portant son opprobre, et offrons par

lui un sacrilice de louanges, jf. 10-15. N'oubliez pas la

bienfaisance et obéissez à vos conducteurs, qui veillent

sur vous, v. 16-17.

Épilogue,xm, 1 8-25. — L'auteur leur demande de prier

pour lui, afin qu'il leur soit plus tôt rendu, xm, 18-19.

Il prie Dieu de les rendre capables de toute bonne œuvre

et leur demande de supporter ces paroles d'exhortation,

]F. 20-22; il leur promet d'aller les voir avec Timothée, ré-

cemment délivré, et leur recommande de saluer leurs

conducteurs el les saints. Ceux d'Italie les saluent et que

la grâce soit avec eux tous, f. 23-25.

IX. BiBLioanAPHiE. — Pères grecs : S. Jean Chry-

soslome, Homàliœ m Epist. ad Hebrœos, t. lxiii, col. 9-

236; Théodoret de Cyr, Interpretatio, t. lxxxii, col. (17:;

786; Théodore de Mopsueste, Fragments sur VEpilre

aux Hébreux, t. lxvi, col. 951-9G8; S. Jean Damas-

cène, /.'« i selecti, t. xcv, col. 930-998; Œcurnénius,

Com mentarius m Ep. ad Hebr., t. exix, col. 279; Théo-

phylacte, Explanatio, t. cxxv, col. 40H51. — Pères

latins : Primasius, Commeularia, t. i.xvm, col. 685-

794; Cassiodore, Complexiones in Epist. Apost., t. i.xx.

col. 1357-13G2; Sedulius Scotus, Collectanea, t. cm,
col. 251-270; Claudius Taurinensis, Commentarius,t. civ,

col. 926; Florus Lugdunensis, Commentarius, t. i:\ix,

col. 411-119; Raban Maur, Enarrationes, t. cxn, col. 711-

83i; Alulfus, t. i.xxix. col. 1377-1382; Alcuin, Tractatus

m Ep. ad Heb., t. c, col. 1031-1081; Bruno, Comm. in

Ep. S. Pauli, l. cm, col. -189-566; Walafrid Strabon,

Glossa ordinaria, t. exiv, col. 613-670; Ilayinon d'Al-

berstadt, Expositio, t. cxvn, col. 819-938; Alto de Ver-

ceil, Expositio Ep. S. Pauli, t. cxxxiv, col. 725-831;

Hugues de Saint-Victor, Qumsliones, t. clxxv, col. 097-

731; Hervé de Bourgdieu, Commentarius, t. ci.xxxi,

col. 1519-1562; Lanfranc, t. ci., col. 375-106; Pierre Lom-
bard, Collectanea, t. r.xcn, col. 399-520; Hugues de

Saint-Cher, Postillse, Paris, 1482; S. Thomas d'Aquin,

Commentarius, Paris, 1880; Nicolas de Lyre. Poslillœ;

Denys le Chartreux, Commentant» in Epist. S. Pauli,

P. ois 1531. — xvi''. xvir, xviii- siècles : Cajetan, Li-

teralis Expositio, Rome, 1529; de Ribcra, Commenta-
i Epist. ad Hebrseos, Salamanque, 1598; Salmeron,

Commentant, Cologne, 1602; de tena, Commentarius
ri disp. in Epist. /'mli ad Ifebr., Tolède, 1611. —
xix' siècle : Catholiques (eon nlaires spéciaux) :

A. Gûgler, Privatvortrâge ûberden Brief andie Hebr.;
Sarmenstorf, ls:',7: II. Klee, Auslegung des lir. an die

Hebr., Mayence, 1833; <:. Lombard, Commentarius in

Epist. ad Hebrseos, Ratisbonne, 1843; !.. Stengel, Er-
1,1, i,. uni des lir. " n die I K.i rlsrn lu-, 1849;

A. Bisping, l'.rhi. des !'<. an die Hebr., Munster, 1861;
Ail. Maur, Kom. ûberden Brief an die Hebr., Fribourg,

1861; I.. Zill, Der Brief an die Hebr., Mayence, 1879;

.1. P.mek. Commu I. ml Hebr., luspruck,

1852 A Schâfer, Erhlàrung à\ Hebrâerbriefs,WxDster,

1893; A.Padovani, Commentarius in Ejiist. ad Hebrœos,
Paris, 1897. — Non catholiques (pour les travaux an-
térieurs au XIXe siècle, voir Der Brief au die Hebr. von
B. Weiss, p. 31) : Schulz, Der Brief au die Hebr., Bres-

lau, 1818; Ar. M' Jean, A paraphrase and commentary
on the Ep. to the Hebrews, Londres, 1820; T. A. Seyûarth,

De Epislolx qux dicitur ad Hebrseos indole maxime
peculiari, Leipzig, 1821 ; Bohme, Ep. ad Hebr., Leipzig,

1825; M. Stuart, Commentary on the Epistle to the

Hebrews, Andover, 1827; Frd. Bleek, Der Brief an die

Hebràer, 3 Theile, Berlin, 1828-1850; Chr. Th. Kuinoel,

Comm. in Ep. ad Hebr., Leipzig, 1831; Eb. Paulus, Er-

mahnungsschreiben an die Hebrâerchristen, Heidelberg,

1833; A. Tholuck, Kommentar zum Brief an die Hebr.,

Hambourg, 1836; Wilh. Stein, Der Brief an die Hebr.,

Leipzig, 1838; F. D. Maurice, The Epistle In the Hebrews,
Londres, 1816; Olshausen, Der Brief an die Hebràer,
erklàrt von Ebrard, Konigsberg, 1850; .1. H. A. Ebrard,

Biblical Commentary on the Epistle to the Hebrews,
Edimbourg, 1853; Biesentbal, Ep. Pauli ad Hebr. euin

rabbinicocomm.,Berlin, 1857; Frz.Delitzsch,Kommewta»"

zum Brief nu die Hebr., Leipzig, '1857; Klupe, Der

Hébràerbrief, Xeu-Buppin, 1863; île Wette, Der Brief
an die Hebràer, Leipzig, 1811 (3e édit. publiée par

W. Moller, 1867); E. K. À. Riehm,D<>r Lehrbegriff des

Hébràerbriefes, Bàle, 1867; .1. H. Kurtz. Oer Brief an
die Hebraêr, Milan, 18G9; II. Ewald, Dos Sendschreiben

an die Hebr., Gœttingue, 1870; Jos. M'Caul, The Epistle

e l/ir Hebrews, Londres, 1871 ; von Hoffmann, Der Brief

an die Hebr., Nordlingue, 1873: Woerner, Der Brief

Si Pauli an die Hebr., Ludwigsburg, 1876; Lange, Der
Brief an die Hebr., bearbeitet von C. Bernh, Leipzig,

1861 (3« édit., 1877); W. F. Moulton, The Epistle to the

Hebrews, Londres. 1878; Das Trostschreiben des Apost.

Paulus an die Hebr., Leipzig, 1878; M. Kàhler, Der
Hébràerbrief, H. .Ile, 1880 (2« édit., L889); W. Kay,

Commentary on the Epistle to the Hebrews, Londres,

1881; F. Rendait, The Epistle to the Hebrews in greek

and english, London. 1883; Edwards, The Epistle

to the Hebrews, 2* édit., Londres, 1S88; Strack-Zôckler,

Kurzgefassler Kommentar, Abth. 4 : Die Pastoralbriefe

und der Hébràerbrief ausgelegt, von Kùbel, Nordlingue

1888; B. F. Westcott, The Epistle to the Hebrews,
Londres, 1889, 2' édit.. 1892: C. .1. Vaughan, The EpUtU
M the Hebrews, Londres, 1891; Holtzmann, Der
Hébràerbrief, bearbeitet von von Soden, 2 e édit., 1892;

K. Ménégoz, La théologie de l'Épitre aux lie'

Paris, 1891; A. Murray, Eene verklaring van den Ile.

,i,ni île II, lu-., Amsterdam, 1893; en anglais, Londres,

1891; A. Saphir, The Ep. in tlw Hebr., Londres, 1894;

Sleyer, TJeber den Brief an die Hebr.,ue\ie Bearbeitung
von Weiss. 1897; II. Milli^an. Thell, ntngy t ,f the Epistle

h, the Hebrews, Edimbourg, 1899; B. hyles, Destination,

date and authorship of the Epistle to the Hebrews,
Londres, 1899; A. Wclcli, Authorship of the Epistle to

the Hebrews, Londres, I899. E. JACQUIER.

3. HÉBREUX (ÉVANGILE DES), Évangile mentionné

par les anciens auteurs ecclésiastiques, qui l'appellent

E-j«Yf£/:ov v.x'i' 'ESpaiou;. Eusèbe, //. E., m. 25, 27,

29, t. xx, col. 269, 273, 300. Cf. S. Irénée, Adv. I,wr.,i.

26, 2; m. 11. 7. t. vu, col. 086, 884; Hégésippe, dans

Eusèbe, //. /.'.. îv. 22. t. xx. col. 384; s. Epiphane,

//,(/., \x\. :i, l. xi. i, col. 409, etc.; Evangelium secun-
iiinn Hebrseos, s. Jérôme, De vir. ill.. 2, t. xxm,
col. 611, etc. Voir A. Harnack, Geschichte der altchrisllv-

chen Literatur, i. i. 1893, p. 6-10; t. n, \>. 625. Sur 1 q
autres noms qu'on lui a donnés ou attribués, ÉvangiL

des douze Apôtres, Evangile 'le Pierre, » voir Harnack,

ibid., t. 1. p. 205; I. n. p. 625. Saint Jérôme nous fournit

sur col écrit les renseignements suivants ; Evangelium
juxta Hebrmos, quod chaldaico quidem syroque

mone sed hebraicis litleris servalum est, quo nlunlur
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usque hodie Nazarsex ; secundum Apostolos, sive ut

plerique anlumant, juxta Matthseum, quod et inCœsa-
riensi habetur bibliotheca. Adv. Pel., m, 2, t. xxm,
col. 570. Le même saint docteur, dans son Commen-
taire sur saint Mathieu, xii, 13, t. xxvi, col. 78, dit : In
Evangelio, quo utuntur Nazarsei et Ebionitœ, quod
imper in grsecum de Hebrxo (araméen) sernione transtu-

limus, et quod vocatur a plerisque Matthœi aulhenti-

cuni. Voir aussi De vir. M,, 2 et 3, t. xxm, col. 611, 613;

InEzech., xvi, 13, t. xxv, col.137; In Mieh.,vu, 6, t. xxv,

col. 1221. Cf. S. Épiphane, Hœr., xxix, 9; xxx, 3, 13,

t. xli, col. 405, 409, 428. D'après les textes cités de

saint Jérôme, il avait non seulement lu l'Évangile des Hé-
breux, mais il l'avait transcrit à Bérée, t. xxm, col. 613,

et l'avait traduit en grec et en latin. L'ouvrage était ré-

digé en langue araméenne et écrit en lettres carrées

comme l'hébreu ancien. « La plupart » des chrétiens du
rve siècle croyaient que cet Évangile était l'Évangile ara-

méen de saint Matthieu, mais il devait avoir été altéré

par les Nazaréens et les Ébionites, c'est-à-dire par les

chrétiens judaisants qui en faisaient usage. De là vient

qu'on l'appelait aussi l'Évangile des Ébionites et des

Nazaréens. — Jusqu'à quel point il avait été corrompu
par les hérétiques, il n'est pas aisé de le déterminer. Les

opinions des critiques sont là-dessus très divergentes.

Voir le résumé qu'en fait A. Hilgenfeld, Novum Tes-

tamentum. extra canonem receptum, Evangel. sec.

Heb., 2* édit., in-S°, Leipzig, 1884, p. 10-12. Cf. Ed.

Reuss, Geschichte der h. Schriften Neuen Testaments,

184, 6" édit., 1887, p. 198; Bleek-Mangold, Einleitmig

in das Neue Testament, 3e édit., 1875, p. 118-133.

La question de l'origine et du caractère de l'Evan-

gile des Hébreux tire son importance des éléments
qu'elle peut fournir pour la solution du problème de
l'origine des Évangiles synoptiques et de leur date res-

pective, mais elle est très difficile à résoudre. Chacun
interprète à sa façon les témoignages que nous ont

laissés les anciens sur ce sujet. Nous ne possédons plus

cet écrit, mais seulement quelques rares fragments dis-

séminés dans les Pères. Ils ont été recueillis par divers

savants, en particulier par J.-A. Fabricius, Codex apo-
cryplius Novi Testamenti, 2e édit., 2 in-8», Hambourg,
1719, t. i, p. 355; Th. Zahn, Geschichte des N. Test.

Kanons, t. n, p. 685-704; Handmann, Das Hebrâer-
Evangelium, p. 67-IU3, etc. Tout ce que l'on peut con-

clure avec certitude des documents que nous possédons,

c'est que l'Évangile des Hébreux était rédigé en araméen
et avait au moins des rapports étroits avec l'Évangile

canonique de saint Matthieu. Hors de ces points, on ne
peut guère émettre que des hypothèses. — Voir F. Franck,

Veber das Evangelium der Hebràer, dans les Theolo-

gische Studien und Kriliken, 1813, p. 369-422; A. Hil-

genfeld, iVonon Testamentum extra canonem, p. 5-38;

E. W. B. Nicholson, The Gospel according to the He-
brews ; ils Fragmeyits translated ami annotated with a
critieal analysis, in-8", Londres, 1879; Gla, Original

Sprache des Matthauserangelium, 1887; R. Hand-
mann , Das Hrbrâer-Evangeliuin, dans Gebhardt et Har-
nack, Texte und Untersuchungen, t. v, Heft 3, in-8«,

Leipzig, 1888; Th. Zahn, Geschichte des neutestament-
lichen Kanons, t. n, 1S90, p. 642-723; .1. Belser, Ein-
leilung in das Neue Testament, 1901, p. 763-776.

F. Vigouroux.
HÉBRI (hébreu : 'Ibrî; Septante : 'Aëaî; Codex

alexandrinus : 'Q6S0j lévite, fils de Merari, au temps
de David. I Par., xxrv, 27.

HÉBRON iljrbrn» ; Septante : XeopoW et XEêpwp.),
nom de deux Israélites et d'une ville.

1. HÉBRON, troisième fils de Caatb, qui était le second
fils de Lévi. Exod., VI, 18; Num., m, 19; I Par., VI, 2,

18; xxxin, 12. On ne sait rien autre chose de lui, sinon

qu'il était chef de la famille des Hébronites, Num., m,
27; xxvi, 58; I Par., xxvi, 23, 30, 31; ou fils d'Hébron,
Benê Hébrôn, I Par., xv, 9; xxm, 19. La quarantième
année de David on comptait à .lazer de Galaad 2 700 hom-
mes vaillants de cette famille, établis dans les tribus

transjordaniennes pour le service de Dieu et du roi.

Jeria était leur chef. I Par., xxvi, 32. Il y en avait 1 700
dans la Palestine cisjordanienne sous le commandement
d'IIasabias. I Par., xxvi, 30. La Vulgate appelle Hébron
Hébroni dans Num., xxvi, 58.

2. HÉBRON, fils de Marésa et père de Coré, Thaphua,
Récem et Samma, dans la tribu de Juda. I Par., n. 42,

43. Ces quatre fils sont les fondateurs des villes du même
nom, ou simplement des noms de localités peuplées par
des descendants d'Hébron.

3. HÉBRON (la Vulgate porte Chébron dans un seul

endroit, I Mach., v, 65), antique cité royale chananéenne,
située dans les montagnes de Juda, au sud de Jérusalem,

et célèbre surtout au temps des patriarches et de David.

Gen., xiii, 18; xxm, 2; Jos., x, 3; II Reg., u, 1, etc.

I. Nom. — La Bible nous apprend elle-même que le

nom primitif d'Hébron était Qiryaf Arba', Gen., xxm,
2; Jos., xiv, 15; xv, 13, 54; XX, 7; xxi, 11; Jud., i, 10;

Qiryaf hâ-'Arba', avec l'article, Gen., xxxv, 27; II Esd.,

xi, 25; Septante : mSXiç 'Apgôx, Gen., xxm, 2; Jos., xv,

13, 54; XX, 7; nôXiç 'Apyoë, Jos., XIV, 15; KapiaOapëdx,
Jos., xxr, 11; II Esd., xi, 25, KocpcaûapêoxcrEçâp, Jud., i,

10; TtôXiç to0 jueSiou, « ville de la plaine, » Gen., xxxv,
27, fausse lecture, 'âràbdh, au lieu de 'arba' ; Vulgate :

Civitas Arbee, Gen., xxm. 2; xxxv, 27; Cariath Arbe,
Jos., xiv, 15; xv, 13, 54; Jud., i, 10, ou Cariatharbe,

Jos., xx, 7; xxi, 11; II Esd., xi, 25. D'après saint Jé-

rôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 84, et cer-

tains interprètes juifs, 'arba' serait ici le mot « quatre »,

et le nom de « ville des Quatre » viendrait du nombre
des patriarches dont la caverne de Makpélah renferme-
rait les tombeaux, c'est-à-dire Abraham, Isaac et Jacob,

auxquels, pour compléter le chiffre, les uns adjoignent

Adam lui-même, d'autres, Esaii, d'autres enfin, Joseph.

Cette explication n'est guère plus fondée que celle de

M. de Saulcy, Voyage en Terre Sainte, Paris, 1865, t. i,

p. 152, rattachant arba' aux quatre quartiers de la ville.

L'Ecriture nous donne elle-même la véritable interpré-

tation en rapportant l'origine du nom à 'Arba ou Arbé,

père d'Énac, géant de la race des Enacim. Jos., xv, 13;

xxi. 11. La ville s'appelle aujourd'hui El-Klialil, « l'ami

[de Dieu], » en souvenir d'Abraham que les Arabes num-
nient ainsi après la Bible. Cf. Is., xli, 8; Jac, il, 23.

II. Description. — Hébron était située « dans la terre

de Cbanaan », Gen., xxm, 2, 19, « sur le territoire et

dans la montagne de Juda. » Jos., xi, 21 ; xv, 54; xx, 7;

xxi, 11; I Par., vi, 55; II Par., xi, 10. Elle se trouvait'à

22 milles (32 kilomètres) au sud de Jérusalem, suivant

Eusèhe et saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 84, 209.

1» Plan; principaux quartiers. — C'est aujourd'hui

encore une des plus grandes villes de la Palestine.

Élevée de 927 mètres au-dessus de la Méditerranée, elle

s'étend au fond d'une belle vallée qui se dirige du nord-

ouest au sud-est et sur les pentes inférieures des mon-
tagnes qui la dominent. Elle se divise en quatre quar-

tiers principaux (fig. 118). Le premier, celui que l'on

rencontre en venant de Jérusalem, s'appelle Hdret Bâb-

ez-Zduiyéh, « le quartier de la Porte de la Zàouiyéh, »

espèce d'oratoire musulman. C'est le moins considérable;

il ne comprend qu'un petit nombre d'habitations assez

bien bâties, du moins relativement aux autres villes de

la Palestine. Le second s'élève en face, vers le nord-est,

au delà de quelques jardins, soit dans la vallée, soit sur

le versant du Djebel Béïlûn. C'est le Hdret eschr-Scheikh,

« le quartier du scheikh, » c'est-à-dire d"Ali Bakka, per-

sonnage auquel est dédiée la belle mosquée qu'on
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remarque de ce coté. Le minaret qui la surmonte est le

principal ornement de la ville dû à l'architecture mo-

derne. De forme hexagone et construit avec des pierres

alternativement rouges et blanches, d'une taille très régu-

il repose sur une tour carrée et est couronné par

une petite coupole. Entre ces deux quartiers, plus prés

cependant du premier, on rencontre, au milieu des jar-

dins, un puits appelé llir Sidna Ibrahim, « le puits de

nolie seigneur Abraham, o dent l'eau est très bonne. La

tradition locale le l'ait remonler jusqu'au patriarche dont

il porte le nom; il est difficile de distinguer les carac-

tères de la construction, les pierres qui recouvrent l'ori-

fice n'ont rien de saillant et l'ouverture carrée par où

Ion v puise est trop étroite pour que le regard puisse

étudier l'intérieur. Au-dessus du Hâret esch-Scheikh est

l'aqueduc qui amené à un réservoir les eaux d'une
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source éloignée de la ville, vers le nord-est, de quelques
minutes seulement, appelée '.li'H Keschkaléh, tuais

mentionnée aussi sous la dénomination de 'Ain Eskali

par Van de Velde, Reise durch Syrien und Palâstina,
Leipzig, I855, t. h, p. 97, el l'. de Saulcy, Voyage en

Terre Sainte, t. i. p. 152. Sous cette dernière forme, le

nom rappellerait celui de la vallée d'Escol, des environs
d'Hébron. d'où le i >pions envoyés par Moïse rappor
tèrenl une magnifique grappe de raisin. N xm, 21;

xxxii, 9; Deut., i. 24. Voir i
i oi -2. t. ri, col. 1928.

Les deux quartiers que nous venons de parcourir se

correspondent l'un à l'autre ; il en est de même des deux
-m ants. L'un, ou le troisième que nous avons à men-
tionner, s'appelle IJùret eV-1farâm, « le quartier du
n. n un

i ou de la grande mosquée, il est, en effet,

dominé- par ee monument remarquable dont nous par-

lerons tout à l'heure. Adossé au '- âbréh, il se

Compose lui-même de cinq autres subdivisions, qui ne
forment qu'une seule et même agglomération de mai-
sons.

La principale de ces subdivisions est nommée Hâret
< ah, i l" quartier du château. L'ancien château

lort de la ville, réparé extérieurement depuis une

soixantaine d'années, tombe aujourd'hui en ruine à l'in-

térieur. Construit en partie avec des pierres relevées en

bossage, mais de dimensions peu considérables, il ne
parait pas remonter beaucoup au delà du moyen âge;

il a pu cependant succéder à une forteresse antérieure.

Plusieurs colonnes antiques engagées transversalement

dans la construction comme pièces de soutènement font

çà et là légèrement saillie au dehors. Les murs sent

extérieurement percés de meurtrières et de petites fe-

nêtres carrées ou ogivales. Au fond d'une petite cour,

près de l'entrée du soiaj ou marché, les musulmans vé-

nèrent dans un oualy la mémoire de Sidna Yousef en

Nadjar, « notre seigneur Joseph le charpentier. » La
dépouille mortelle du santon repose dans un grand sar-

cophage placé au milieu d'une chambre basse, espeei

de caveau dans lequel on descend par plusieurs degrés.

Selon les juifs, cette chambre sépulcrale en recouvrirait

elle-même une seconde, située au-dessous, et où. suivant

une tradition fort ancienne, aurait été enseveli Aimer,

fils de Ner, traîtreusement tué par Joab. Il Reg., m.
27-32. Cf. Carmoly, Itinéraires de la Terre Sa
Bruxelles. 1847, p. 187, 243, 388, 134. Dans le lit de la

vallée, à l'ouest et au sud-ouest du Hâret el-Harâm, se

trouvent deux grandes piscines. La première, ap]

Birket el-Qazzazîn, est longue de iti mètres sur 17 de

large el 8 de profondeur. Irn gulière et mal construite,

elle est munie d'un escalier à l'angle nord-est. La

conde, située à une centaine de mètres au sud de -

ci, se nomme Birket es-Sultân. Très solidement el très

régulièrement construite, elle forme un grand réservoir

de 40 mètres carrés, soutenu par des unie d'un

travail, lieux escaliers placés à deux de ses angl - per-

mettent d'y de-cendre. Selon la tradition, ce serait celle

au-dessus de laquelle David lit suspendre les mains et

les pieds de Eaana et de Rechab, assassins d'Isboselh,

Il Reg., iv, 12. — Le quatrième quartier, appelé- thirrl

el-Meschârqah, est situé- dans la partie sud-ouesl de la

ville, sur les dernières pentes du Djebel Qubbet el-

TXjânéb, montagne raide et escarpée, dont quelques

parties néanmoins sont susceptibles de culture. Au pied

septentrional de celle-ci. sont les bâtiments de la qua-

rantaine d'llé|.r>-n. et s'étend un grand cimetière mu-
sulman. Plus haut, en se rapprochant du Haret >•/

Zaouiyéh, s'élève une quatrième montagne, le Djebel

er-Reméidéh, plantée de magnifiques oliviers et cultivée

en terrasses. Elle renferme plusieurs tombeaux antiques

i des ruines, entre autres celles qui portent le nom de

Deir el-Arba in, ou « couvent des Quarante ». C'est une

construction musulmane consistant en une petite mos-

quée avec ses dépendances. Plusieurs tronçons de co-

lonnes et des pion s de taille, provenant évidemment

d'une époque plus ancienne, ont été- engagés ea et la

dans l'épaisseur des murs. Une tradition très accréditée

veut que la montagne entière, transformée depuis bien

des siècles par la culture en divers enclos plantée

d'arbres, ail servi, dans les temps les plus reculés,

d'acropole à Hébron. Ce qui prouve d'ailleurs que le

Djebel er-Remeidéli était jadis habile-, c'est que li
-

nombreux murs d'appui qui soutiennent les terres

d'étage en étage sont bâtis avec des matériaux dont

beaucoup paraissent antiques; en outre, il n'est pa

à exhumer du sol des pierres de taille plus ou moins

considérables, restes .1 :iennes constructions. La tra-

dition actuelle, confor à celle du moyen âge, place

de ce côté la cité primitive d'Hébron. Il est sur. en effet,

que, à l'époque d'Abraham, la grotte de Makpélah

trouvait dans un champ et, par conséquent, en dehors

de la ville. Dans ces dernières années, les anciens quai

tii i
ont été- reliés entre eux par de nouvelles construc-

tions.

2° Aspect général; le Haram; la population. — Si

maintenant nous jetons un coup d'oeil sur l'ensemble

d'Hébron (lig. 119), nous aurons une des plus belles vues
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de la Palestine. La vieille cité des patriarches s'allonge

entre deux chaînes de collines verdoyantes, qui lui

forment, avec leurs bouquets d'oliviers, un cadre gra-

cieux. Les maisons, construites en belles pierres de

taille d'une blancheur éclatante, s'entassent les unes

sur les autres autour de la magnifique mosquée qui les

domine. Quelques-unes sont à terrasses, les autres sont

recouvertes de petites coupoles surbaissées comme celles

de Jérusalem. Aux étages supérieurs, les chambres sont

rées par des fenêtres nombreuses. Mais on trouve

ici, comme dans la plupart des villes orientales, des

rues étroites, malpropres et tortueuses. Il n'y a pas d'en-

ceinte de murailles, les montagnes voisines servant de

large et 15 à 18 de hauteur. Ces murs, semblables à

ceux d'un château fort, sont estimés comme le plus an-

cien et le plus beau reste de l'architecture en Palestine.

Ils ont fait l'admiration de tous les voyageurs, depuis le

pèlerin de Bordeaux, en 333 ; cf. Itinera Terrse Sanctx,
Genève, 1877, t. î, p. 20, jusqu'à M. de Vogué, Les
églises de Terre Sainte, Paris, 4860. p. 3ii-31">. L'ap-

pareil est le même que celui du Haram de Jérusalem.

Les blocs, dont quelques-uns ont plus de 7 mètres de

long, sont de même dimension; leur bossage offre le

même caractère, bien qu'il n'ait pas été exécuté par les

mêmes moyens. Au sommet de la construction antique,

les Arabes ont élevé une muraille en petit appareil, d'un

123. — Le Havâm li-Khalil. D'après une phot grapbil

forts naturels; cependant des portes s'ouvrent aux deux
extrémités et conduisent d.ms la campagne environ-
nante, qui est un véritable jardin planté de vigne?,
d'oliviers, de grenadiers, de noyers, de figuiers et d'abri-

. Quelques palmiers élèvent leurs panaches au-
dessus des maisons, mais leurs fruits ne mûrissent pas
à cause des brusques variations de température i

-

nées par l'altitude. Aucun ruisseau ne coule dans la

' liée ; mais un certai tnbre de sources soi m utilisées

I
' l'arrosage di cultures. - Le monument d'Iiébron,

c'esl le Haràm el Khalil{(\g. 120). Il comprend une grande
ci m', une squée el une crypte qui esl la caverne de
Makpélah. Nous nous contenterons de décrire l'enceinte
extérieure, renvoyant à Makpéi.aii tout ce qui concerne
le tombeau des patriarches. C'esl d'ailleurs la partie la

luirux connue, bien qu'il soil impossible de l'examiner
de près à .musc du fanatisa b's habitants, i>n sait, en
effet, avec quelle sévérité l'entrée de ce sanctuaire, re-
gardée me l'un des plus saints de l'islamisme, esl in-

lerdite aux
. L'enceinte sacrée constitue un

parallélogramme long d'environ Cô mètres sur 38 de

travail relativement moderne, et portant des créneaux a

la partie supérieure. Cette enceinte est fortifiée de dis-

tance en distance par des pilastres engagés, de I mètre

10 centimètres de large, et d'environ 8 mètres de hau-

teur, au nombre de 16 sur 1rs grands côtés on parallélo-

gramme, et de 8 sur les petits; ils ne sont point cou-

ronnés par des chapiteaux, mais seulement reliés entre

nix par une corniche uniforme, un simple filel carré.

Aux quatre angles s'élevaient autrefois autanl de mina-

rets : deux seulement sont aujourd'hui debout, l'un 3

l'angle nord-ouest, l'autre à l'angle sud-i st. Deux p

auxquelles on monte par un escalier, permettent de pé-

nétrer dans l'enceinte sacrée, o Cette enceinte, d'une

exécution si soignée el d'un aspect si imposant, a I lie

été bâtie sous les derniers Asmonéens ou sous la dyna -

lie iduméenne? On l'ignore; ce qui est certain, c'est que

l'on n'y sent nulle part l'inlluenre du sl\lr grec, qu'elle

est tout entière dans l'esprit el dans le goût du con-

structeur phénicien. On j retrouve cette alternance de

faces saillantes el de faces creuses qui décore à l'exté-

rieur le haut du mur d'Hérode |à Jérusalem). I l'errot,
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Ilixh'ire de l'art, t IV, Paris. ISS7, p. 277. MM. Mauss
et Salzmann, ainsi que M. de Saulcy, la font remonter
jusqu'au temps de Uavid. Cf. F. de Saulcy, Voyage en
Terre Sainte, t. i, p. 156; t. n, p. 328,'Voir aussi, sur

l'enceinte sacrée d'Hébron, Renan, Mission de Phénicie,

Paris, 1864, p. 799-807. — La population d'Hébron est

de 8 à 10 000 habitants, suivant les uns; de 12 à 14000,

suivant les autres; la statistique officielle n'existe pas

dans ce pays. A part un millier de Juifs, elle est tout

entière musulmane, fanatique, turbulente et souvent

fort désagréable pour les étrangers. Il n'y a pas de

chrétiens. La forte garnison qu'y entretient le gouver-

nement turc ne suffit pas pour le rendre toujours maître

de ce peuple insoumis. C'est d'ailleurs une belle et

forte race qui doit ses qualités à la richesse du sol, à la

salubrité de l'air, la pureté et l'abondance des eaux, la

végétation luxuriante de la vallée. Parmi les Israélites,

beaucoup sont allemands, polonais ou espagnols. Les

marchands de la ville font beaucoup de commerce avec

les Bédouins et parcourent souvent le pays avec leurs

marchandises. Entre autres branches d'industrie, nous
signalerons la fabrication d'outrés en peaux de chèvre et

deux verreries importantes. La soude nécessaire à ces

dernières est apportée des contrées désertiques situées

à l'est du Jourdain. Ces verreries sont très anciennes;

elles sont mentionnées en 1333 par le rabbin Isaac Chelo
(cf. Carmoly. Itinéraires de la Terre Sainte, p. 243) ; mais
il est probable qu'elles existaient déjà à l'époque juive.

Les vignes sont très nombreuses aux environs d'Hébron.

Depuis quelques années, les Juifs, à qui elles appartien-

nent presque toutes, font beaucoup de raisins secs, de
sirop de raisin et de vin. Voir Lortet, La Syrie d'aujour-

d'hui, dans le Tour du monde, t. xm, p. 134, 138-140.

III. Histoire. — Hébron est une des plus vieilles

villes du monde. La Bible nous apprend qu'elle fut

bâtie sept ans avant Sô'an ou Tanis, capitale de la

Basse Egypte. N'uni., xm, 23. l'ne fausse interprétation

de Jos., xiv, 15, aurait même fait croire à quelques cri-

tiques qu'Adam y fut enterré. La Vulgate dit, en effet :

« Hébron s'appelait auparavant Cariath Arbé. Adam, le

plus grand des Énacim, y est enterré. » Mais le mot
hâ'âddm du texte hébreu est tout simplement le nom
commun « homme », et le verset doit se traduire : « Le

nom d'Hébron était auparavant Qîryat (ville) d"Arba',

l'homme le plus grand parmi les 'Anàqim. » C'est à cette

race de géants, nous l'avons vu, qu'on en fait remonter
l'origine. La première fois qu'il est question de cette

ville dans l'Écriture, c'est lors de l'arrivée d'Abraham
dans la vallée de Mambré. Gen., xm, 18. A cette époque,

elle est même quelquefois appelée Mambré, hébreu :

Mamré'. Gen., xxm, 19; xxxv, 27. Le patriarche fixa

longtemps sa tente en cet endroit, sous un chêne resté

célèbre. Voir Mambré. — A la mort de Sara, il acheta

d'Éphron, pour lui servir de tombeau de famille, la

caverne double ou Makpélah, Gen., xxm, 2, 19, où il

fut déposé lui-même plus tard par ses fils. Gen., xxv, 9.

Isaac, à son tour, y fut réuni à son père par Ésaii et

Jacob. Gen., xxxv, 27, 29. — Jacob habita dans la même
vallée, et c'est de là que partit Joseph pour aller trouver

ses frères vers Sichem et Dothaïn. Gen., xxxvn, 14.

— Les explorateurs envoyés par Moïse pour examiner 1

la Terre Promise, vinrent à Hébron. Num., xm, 23. —
Lorsque les Israélites envahirent le pays de Chanaan, le

roi de cette ville, Oham, se ligua contre eux avec Adoni-

sédech, roi de Jérusalem, et trois autres princes, pour
aller attaquer Gabaon; mais il fut vaincu et mis à mort.

Jos., x, 3, 23, 26; xii, 10. Josué vint alors assiéger la

ville, qui fut prise, et dont les habitants furent passés au

fil de l'épée. Jos., x, 36, 39; xi, 21. — Dans le partage

de la Terre Sainte, elle fut donnée à Caleb, avec son

territoire, et échut à la tribu de Juda. Jos., xtv, 13, 14;

xv, 13, 5i ; Jud., i, 20. Plus tard, elle fut désignée comme
"ville de refuge et assignée aux enfants d'Aaron. Jos., xx,

7; xxi. 11, 13; I Par., Yl, 55, 57. — La seconde partie
de son histoire, au point de vue biblique, comprend le

rôle qu'elle joua sous David. Lorsque Saûl eut succombé
sur le mont Gelboé, David, après avoir consulté Dieu,
vint à Hébron a-vec ses compagnons d'armes, qui s'ins-
tallèrent dans les bourgs et villages de la banlieue.
II Reg., il, 1, 3. Cette place forte, où il possédait des
amis dévoués, I Reg., xxx, 31. et à laquelle se rattachaient
tant de souvenirs de l'histoire patriarcale, était bien
choisie pour lui servir de capitale temporaire. Il y régna
sept ans et demi, et sa famille s'y accrut. II Reg.," n, 1 1

;

m, 2, 5; v, 5; III Reg., n, 11; I Par., m. I, i; xxix, 27.

C'est là qu'Abner vint le trouver pour entrer en pour-
parlers avec lui, et qu'il fut tué par Joab, puis enseveli.

II Reg., m, 19, 20, 22, 27, 32; iv, 1. C'est là aussi que
Haana et Réchab apportèrent à David la tète d'Isboseth
traîtreusement mis à mort, et qu'ils subirent un châti-

ment bien mérité : ils furent tués, et leurs mains et leurs

pieds coupés furent suspendus au-dessus de la piscine
d'Hébron. II Reg., iv, S, 12. Après cela, les anciens et

les tribus d'Israël vinrent reconnaître pour roi ie fils

d'Isaï, qui reçut l'onction royale pour la troisième fois.

II Reg., v,l, 3; I Par., xi,l, 3. Lorsque Absalom se sou-
leva contre son père, c'est à Hébron qu'il se retira, sous
prétexte d'y sacrifier au Seigneur, et il fit de cette place
le centre de la révolte. II Reg., xv, 7, 9, 10. — Elle fut

plus tard fortifiée par Roboam, II Par., xi, 10, puis, au
retour de la captivité, elle fut réhabitée par des enfants
de Juda. II Esd., xi, 25. Mais elle tomba bientôt au pou-
voir des Iduméens, qui s'y maintinrent jusqu'au moment
où Judas Machabée parvint à les en chasser et détruisit

les remparts et les tours de la ville. I Mach., v, 65. —
Quelque temps avant la prise de Jérusalem par Titus,

Céréalis, l'un des généraux de Vespasien, s'en empara
et la livra aux flammes, après avoir égorgé toute la po-
pulation valide. Cf. Josèphe. Bell, jud., IV, ix, 9. Au
IVe siècle, Eusèbe, Onomastica sacra, p. 209, la désigne

comme un gros bourg, xa>|M] vûv [izyi<r:r
t
. Tombée au

pouvoir des musulmans avec tout le reste de la Pales-

tine, elle conserva toujours une partie de son antique

importance, tant en vertu de sa position qu'à cause de la

vénération dont les Arabes, aussi bien que les Juifs et

les chrétiens, entourent la mémoire d'Abraham. Les

croisés la désignent souvent sous le nom de castellum

ou prsesidium ad sanctum Abraliam. En 1167, elle

devint le siège d'un évèque latin. Vingt ans plus tard,

elle retomba entre les mains des musulmans, et sa ca-

thédrale fut convertie en mosquée. Depuis ce temps, elle

n'a jamais cessé de leur appartenir. — Outre les auteurs

que nous avons cités dans le corps de cet article et sur-

tout V. Guérin, Judée, t. m, p. 214-256 qui a en quelque

sorte épuisé la matière sur Hébron, on peut voir princi-

palement : E. Robinson, Biblical Researches in Pales-

tine, Londres, 1856, t. n, p. 73-94; Survey of Western
Palestine. Memoirs, Londres, 1881-1883, t. m, p. 305-

308; 333-346; W. M. Thomson, The Land and thc Book,

t. I, Soutliern Palestine, Londres, 1881, p. 268-282.

A. ENGENDRE.
HÉSRONA (hébreu : 'Abrônâh; Septante : Codex

Vaticanus : Seoptovi; Codex Alexandrinus : 'Egpwvi),

un des campements des Israélites dans le désert, men-
tionné immédiatement avant Asiongaber. Num., xxxm,

34, 35. Il est inconnu. D'après l'étymologie du nom, qui

veut dire « passage », on suppose que cette station se

trouvait sur le bord du golfe Élanitique, près d'un gué.

A. Legendre.

HÉBRONI, nom donné parla Vulgate à Hébron, fils

de Caath, dans Num., xxvi, 58. Voir Hébron 1, col. 553.

HEBRONITES (hébreu :#ë&nPnî;Septante : 6 Xegpwv),

famille de lévites, descendant d'Hébron, le fils de Caath.

Num., m, 27; xxvi, 58; I Par., xxvi, 23,30, 31. Voir Hé-

bron 1.
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HEDDAÏ (hébreu : Hiddaï, omis dans le Vaticanus

,

mais Codex Alexandrinus : 'A68ai)> un des vaillants

guerriers (II- l'armée de David. II Reg., xxm, 30. Il était

du torrent de tiaas. Dans la liste parallèle, I Par., xi,

32, il est appelé Huraï.

HÉDER (hébreu : 'Adc'r à la pause; Septante : "Eôep),

descendant d'Elphaal, de la bu de Benjamin. I Par.,

vin, 15.

HÉGÉMONiDE ('Hy6|J.ov!5y|ç)i général syrien auquel

Lysias « laissa » le commandement de la province de

Palestine, depuis Ptolémaïde jusqu'au pays des Gerré-

niens (voir Gerréniens, col. 212), lorsque les troubles

qui avaient éclaté à Antiocbe l'obligèrent de se rendre

dans celte ville (162 avant J.-C). Voir Lysias. Kazilmz

ctparoYÔv... 'Ilycuoviôr,-/, porte le texte grec. II Macb.,

XIII, 21-. La Vulgate a traduit dans un sens différent :

« 11 (le roi Antiochus V Eupator ou plutôt Lysias gou-

vernant pour le roi enfant) le (it (Judas Machabée) chef

i l prince depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens. »

Mais, pour avoir ce sens, elle ajoute au texte original le

pronom « le », eum, et la conjonction « et ». De plus,

elle fait de 'HyeiioviSr,; un appellatif; or le grec n'a pas

d'appellatif en tSv-jç. Enfin, la répétition d'un titre syno-

nymique après atçaz-rftit est complètement inutile et

ne s'explique pas. Aussi la version syriaque a-t-elle pris

avec raison Hégémonide pour un nom propre. On ne

connaît rien d'ailleurs de ce personnage. Un peut sup-

poser seulement, d'après les circonstances qui le tirent

choisir pour remplir son commandement, qu'il était

bien disposé en faveur des Juifs. Voir W. Grimm, Das
ziveilc Buch der Maccabiicr, Leipzig, 1857, p. 191.

HEGENDORF Christophe, philologue allemand, ln-

i! m, né à Leipzig en 1500, morl à Lunebourg le

8 août 1540. Par sa parole e1 ses écrits, il fut un des

plus actifs propagateurs des doctrines luthériennes. En

1525, il était professeur de littérature grecque à Franc-

fort et en 1537 il fut nommé surintendant à Lunebourg.

Parmi ses nombreux ouvrages nous n'avons à mention-

ner que les suivants réunis en un volume: Commcn-
tarius m historiam Passionis Clirisli sccuudum Mat-

tha -uni ; Annotationes in Muni Evangelium; lu Acla

Apostolorum ; Scholia £« Epistolas ad Colossenses, in

Epistolam ad Hebrœos, in I et II Epistolam Pétri, in-

8», La Haye, 1525. — Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 767;

VValch, Biblioth. theologica, t. iv, p. 641.

II. lin RTEBIZE.

HÉGLA (hébreu : 'Eglâh, « génisse; » Septante

'E-fii). fille de Salphaad dans la tribu de Manassé. Num.,
xxvi, 33; xxvii, 1 ; xxxvi, ll;,Ios.. xvn, 3. Elle réclama

avec ses sœurs et obtint sa pari d'héritage dans ta suc-

ce ion de son père qui n'avait pas d'héritier mâle. Voir

Héritage, col. 610.

HEIDEGGER Jean Henri, polygraphe suisse, lulhé-

lirii, né à Ursivellen, le 1" juillet L633, morl à Zurich

le 18 janvier 1698. Fils d'un pasteur, il termina ses

études à Marbourg et à HeidelbergsousJ.il. Ottinger,

Il professa dans cette dernière ville la langue hébraïque
et la philo ophie et s'j lit recevoir docteur en théologie.

Lu 1659, il était à Steinburg faisant des cours d'hébreu
et de théologie qu'il enseigna ensuite à Zurich. Il fut le

principal auteur de la Formula consensus ecclesiarum
Ifelveticarum reformataruni qui essaya inutilement

d'unir toutes les églises réformées de la Suisse dans une
seule profession de foi. Parmi ses écrits nous citerons :

Dehistoria sacra patriarcharum exercitaliones selectee,

2 in-i", Amsterdam, 1661-1671; Enchiridion biblicum
suecinctiut>, quo analyste singulorum Veteris et A'ovi

Testament! librorum compendiose exhibe tttv; adji-

ciuniur prmeipui exegélm, in 8°, Zurich, 10S1 ; Mysterium

Babylonis, scu in divi Johannis theologi apnrahjpscos

prophetiam de Babylone magna diatribes, 2 in-4»,

Leyde, 1087; Labores exogetici in Josuam. Matheeum,
Epistolas ad Bomanos, Corinthios et Hebrœos, in-4*,

Zurich, 1700; Dissertaliones bibliese, Capelli, Simonis,

Spinosœ sive aberrationibus, sive fraudibus opposite

de sacrumm librorum origine, de Scriptoribus sacris,

de authentia S. Scripturœ, de integritate, de perfe-

ctione,de pactibus ejusdem,de libris Veteris Testamenti,

de Historia Veteris et Novi Testament/, de chorogra-

pliia sacra, in-i n
, Zurich, 1700 : l'éditeur de ce dernier

ouvrage y a joint la vie de ,1. H. Heidegger. Dans les

Dissertaliones eeleclœ sacrum theologiam dogmalicam,
historicam et moralem illustrantes, 4 in-4», Zurich,

1675-1690, de cet auteur, on remarque des dissertations

De Pascltale emortuali Christi ; De pseudo-Samuel,' a

Pythonissa in Endor rocato ; De libris apocryphis; De
vitulo Aharonis qua historia sacra vituli aurei ab Aha-

ror.e conflati exponilur; De pœuu Mosclmlolatrise et

réconciliations populi. — Voir Hofmeister, Historia viles

.1. II. Ueideggeri, in-4", Zurich, 1698; Nicéron, Mém.
pour servir à l'hist. des hommes illustres, t. XVII,

p. 113; Walch, Bibl. theologica, t. m, p. 27, 28, 88, 83,

853; t. iv, p. 197,468, 640, 673, 734,774.

B. Heurtebize.

HÉLAM (hébreu : Ijclam ; Septante : AiXàu.), loca-

lité à l'est du Jourdain et à l'ouest de l'Euphrate, où se

rassemblèrent les Araméens ou Syriens qu'Adad zer,

roi de Soba, avait appelés à -on aide; ils furent battus

en cet endroit par David. 11 Reg., x, 16-17. Le nom
d'Hélam se ht deux fois dans le texte original, y. 10 et

17, mais avec une orthographe différente, nbm, y. 16,

et naxbn (avec hé locatif) jt. 17. La Vulgate l'a pris pour

un nom commun, v. 16, et a traduit « leur ar

comme avait déjà fait Aquila : vi Suvâu.£t ocùtûv; mais il

est plus naturel de voir le même nom de lieu dans II

deux passages, Josèphe, .1»/. jud., VII, vi, 3. transcrit

Hêla'mdh par \-xi-x\i.i, et il fait de ce nom le nom
propre du roi des Syriens qui habitaient au delà de

l'Euphrate. Dans le Codex Vaticanus et l'édition si in

des Septante le mol \'xia[i-J./ est ajouté fautivement au

y. 16 comme nom du Meuve qui est appelé simplement

han-nâhâr dans l'hébreu; ce fleuve ne peut être que

l'Euphrate. — Le site d'Hélam est inconnu. Ptolémée, \.

15. 25, mentionne une ville appelée 'AÀâjiaOa, Alamath I,

sur la rive occidentale de l'Euphrate, [ires de Nicépho-

rium, mais il parait peu vraisemblable que David ail

porté la guerre si loin. On croit plus coininunéiuonl

que la bataille dut se livrer sur le territoire conquis

entre Damas et le pays des Ammonites, et c'est là cd

qui semble résulter de l'ensoiuhle du récit de l'historien

uié. mais on ne peut pas préciser davantage. Hélait)

n'est pas nommé dans le récit de I Par., xtx, 17.

HELBA (hébreu : Hélbâh, « graisse, » c'est-à-dire

région fertile; Septante : Codex Vaticanus : X&SSo;

Codex Alexandrinus : ïy.eSiav), ville de la tribu d'Aser,

dont les Chananéens ne IÏ renl pas chassés. Jud., i, 31.

Elle n'es! mentionnée qu'on ce seul endroit de l'Écriture

et est restée complètemenl inconnue. Elle n'est pas

c prise dans la liste des cités appartenant à ta tribu.

les., xi\, 25-30. Peut-être se trouvait-elle sur I

phénicienne. A. Legendri

HELBON (hébreu : Hélbôn; Septante : \ XSciv), ille

de Syrie, célèbre par ses vins. Ezcch. , XXVII, 18. la

Vulgate a fait de Helbon un nom commun et a traduit

in rinu pingui, a un vin excellent, » au lieu de traduire

par « vin de Million o, mais saint Jérôme reconnaît lui-

même, lu Etech., XXVII, 18, t. XXV, Col. 257, que dan- le

ti ste original on lil Helbon. Cette ville porte aujourd'hui

le nom de l.lelbun. Elle est située sur le versant oriental
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de I'Anti-Liban, à 20 kilomètres environ au nord-ouest de
Damas. Le prophète fczéchiel, xxvn. 18, nous apprend
que Tyr achetait le vin de Helbon par l'intermédiaire
des marchands de Damas. Ce vin était célèbre en Orient.
11 en est parlé dans les textes cunéiformes. Nabucho-
donosor (Cylindre de Bellino, col. i, ligne 23) énumère
le karân, « vin, » parmi les tributs de Hi-il-bti-nur
ou Helbon. La liste de vins du roi de Ninive Assur-
banipal porte, entre autres, karân Hilbunm-, t le vin
d'Helbon. » Eb. Schrader, Die Keilinschriften und dos
alte Testament, 2e édit., p. 425426. Strabon, xv. 22,
édit. Didot, p. 020: Athénée, Deipnosoph., i, 51, édit.

Teubner, 1858, t. i. p. 49; Plutarque, De fort. Alexan-
dri, ii. 11. édit. Didot, Oper. mor., t. i, p. 419, disent que
les rois de Perse tiraient leur vin de Chalihon : ils

rappellent en effet XaX-jSwvio; oïvoç. Chalihon n'est pas
autre que Ifelbûn. « La contrée est comme faite exprès
pour la culture de la vigne; de vastes coteaux composés
de marne s'élèvent des deux cotés de la vallée. Ils sont
encore en partie plantés de \ ignés, mais les récoltes ne
servent qu'à faire des raisins secs. Helbon est situé à
un détour de la vallée, au pied de hauteurs escarpées
qui ne présentent que peu de verdure. Une petite vallée
vient y aboutir du nord-ouest dans la vallée principale,
dont le fond est couvert d'arbres. On y trouve dans les

maisons et les murs des jardins des fragments de co-
lonnes et d'anciennes pierres taillées. La mosquée au
milieu du village se reconnaît à sa vieille tour. Une
source abondante jaillit de dessous cette mosquée dans
un bassin. On trouve des fragments d'inscriptions grec.
ques. » A. Socin-Baedeker, Palestine et Syrie, 1882^
p. 518. Plusieurs commentateurs ont confondu à tort
Helbon avec Alep. Voir BÉnÉE 2, t. i, col. 11309. Cf.

Wetzstein, dans la Zeitschrifl der devtschen nwrgen-
Mndischen Gesellschaft, t. xi, 1857, p. 490; Ed. Robin-
son. Biblical researches, 2e édit., t. m. p. 471-472; J.

L. Porter, Five years in Damasius, 2 in-12, Londres.
1855, t. il, p. 330; Frd. Delitzsch, Wo laq clas Parodies,
1881, P- 281. F. Vigobroux.

HELCATH, orthographe, dans la Vulgate, Jos., xxi,

31, de la ville appelée Ilalcath dans Jos., xix, 25. Voir
Halcath, col. 403.

HELCATH HASSUR1M (hébreu : Helqat has-su-
rim), nom d'un champ situé près de la piscine de Gabaon
où s'entretuèrent douze Benjamites et douze partisans de
David, au commencement du règne de ce dernier à Hé-
bron. II Reg., il, 16. La Vulgate a traduit le nom hébreu
comme un nom commun, Ager robustorum, « Champ
des vaillants. » Voir Gabaon-, col. 20-21. Les Septante
ont fait rie même, mais l'ont interprété autrement : MepYç
twv âictSsùXcov, " part des assaillants. » Les modernes
ont donné du nom des interprétations très diverses, et

toutes sont douteuses. Tristram, Bible Places, in-8»,

Londres, p. 1 15, rapproche le nom hébreu de celui d'une
vallée proche de Gabaon, au nord-ouest, l'ouadi el-

Aksar, « vallée des soldats. »

HELCHIAS (hébreu : Hâkalyâh; Septante : Xe/.xia),
père de Xébémie. II Esd., i, 1.

HELCI (hébreu : ffelqâï; Septante: 'E).y.-:ï), chef de
famille sacerdotale, du temps du grand prêtre Joacim.
II Esd.. xil, 15.

HELCIA ou HELCIAS i hébreu : Jfilqiyyâh, Hil-
giyydhû; Septante : XeXxîaç), nom de neuf Israélites.

1. HELCIAS, père d'Éliacim, IV Reg., xvm, 18; Isaïe,

xxn, 20; xxxvi, 22. Voir Eliacim I, t. Il, col. 1666.

2. HELCIAS, grand-prêtre, delà famille de S.aloc, père

d'Azarias et fils de Sellum. probablement un des ancêtres
d'Esdras. I Par.,vi, 13; I Esd.. vu. 1. 11 fut souverain pon-
tife sous le régne de .losias. IV Reg., xxii-xxin; II Par.,
xxxiv, 9-28; I Esd., i, 8. Ce fut sous son pontificat
que l'on trouva le livre de la Loi. séfér forât Yehôvâh :

c'est-à-dire probablement le Deutéronome. Cette décou-
verte excita Josias à rétablir le culte religieux dans toute
sa pureté et à célébrer une Pâque solennelle. VoirJosiAS
et Pentateuque, Deutéronome. — Depuis Clément
d'Alexandrie, plusieurs historiens ont cru que le grand-
prêtre Ilelcias était le père du prophète Jérémie, .1er.,

i. I. mais rien ne justifie cette identification.

3. HELCIAS, lévite, fils d'Amazaï dans la branche de
Mérari, fut un des ancêtres d'Éthan. I Chr., vi, 45 (hé-
breu, 30).

4. HELCIAS milkiahu), lévite, second fils d'IIosa. dans
la branche de Mérari. Il était un des portiers du Taber-
nacle au temps de David. I Par.,xxvi, 11.

5. HELCIAS, prêtre, contemporain d'Esdras. II Esd.,
vin, 4.

O. HELCIAS, prêtre d'Anathoth, père de Jérémie. .1er.,

7. HELCIAS, un des ancêtres de Baruch le prophète.
Bar., i, 1.

8. HELCIAS, père de Gemaria, un des envoyés de
Sédécias à Xabuchodonosor. Jer., xxix, 3.

9. HELCIAS, père de Susanne. Dan., xm, 2.

HÉLEC (hébreu : Hélêq ; Septante : XeXév et KeXéÇ),
second fils de Galaad et chef de la famille des Hélécites.

.Num.,xxvi, 30; Jos., xvn, 2.

HÉLÉCITES (hébreu : Ha-Hélqi ; Septante : !, XO.tfi),
famille descendant d'Hélec, fils de Galaad. Num.,
xxvi, 30.

HÉLED (hébreu: Hèléb, II Reg., xxm, 29; Hèléd,
I Par., xi, 30, et Hclday, I Par., XXVII, 15; Septante,
omis dans le Codex Vaticanus pour II Reg., xxm, 29;
XBaôS, I Par., xi, 30, et XoXSîa, I Par., xxvn, 15), un di s

vaillants guerriers de David. Il était Sis de Baana, de la

race de Gothoniel, et originaire de Nétopbath. II Reg.,
xxm, 29; I Par., xi. 30; xxvn, 15. On voit que l'hébreu
orthographie différemment son nom: il met un a, beth,
II Reg., xxm, 29, à la place d'un -, dalelh, I Par., xi, 30.

HÉLEM (hébreu : Hèlcm), nom de deux Israélites.

1. HÉLEM (Septante : Baw.sXâji : ils font entrer le mot
bén, fils, dans le nom propre), un des descendants d'Aser;
il est donné comme frère de Somer. I Par., vu, 35.

2. HÉLEM (Septante : roï; SitosiévouiTi), personnage qui,

revenant de captivité avec Tobie et Idaïe, cl mentionné
dans la prophétie de Zacharie, vi, li. Us doivent donner
les couronnes qui seront mises sur la tête du grand-prêïre

Jésus. Zach., VI, 11, 14. Au v. 10 du même chapitre, il

est appelé Holdaï (hébreu : Ifeldaï), s ins doute par une
faute de copiste dans l'un ou l'autre endroit.

HÉLEPH (hébreu : Heléf; Septante : Coder Vati-

canus : MooXâpj Codex AlexandHnus : MeXéç), ville de
la tribu de Nephthali, mentionnée une seule fois dans
l'Écriture. Jos., xix, 33. Les Septante onl maintenu au
commencement du nom le mem hébreu, qui indique la

préposition « de, depuis ». Cette localité est le premier
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point d'où Josué fait partir les frontières de la tribu.

On la trouve également citée dans le Talmud. Cf. A. Neu-

bauer, La géographie du Talnmd, Paris, 1868, p. 224.

Mais son emplacement n'est pas connu d'une façon cer-

taine. Van de Velde, Memoir to accompany the Map of

the Hohj La/ul, Gotha, 185S, p. 320, propose de l'iden-

tifier avec Deil-Lîf, dans la Haute Galilée, au sud-est de

Tyr. Voir la carte de Nephthali, ou celle d'AsER, t. i,

col. -1081. Si le rapprochement onomastique laisse à

désirer, la situation convient à la ville frontière. « Le

village de Beit-Lif est situé sur une colline, dont les

pentes sont couvertes d'oliviers et de figuiers; il en oc-

cupe lui-même le sommet et est très grossièrement bâti.

Sa population ne dépasse pas 80 Métualis. Au-dessus de

la porte d'une petite mosquée on remarque un linteau

antique brisé, sur lequel un lièvre a été sculpté. Cet

animal est représenté sur d'autres anciens monuments

de la Galilée. La bourgade à laquelle a succédé Beit-Lif,

dont le nom est très certainement antérieur à l'invasion

arabe, s'étendait également sur une autre colline voisine,

vers l'ouest, et appelée 'Azibéh, qui est maintenant cou-

verte d'oliviers. » V. Guérin, Galilée, t. n, p. 415.

A. Legendre.

HÉLÈS (hébreu : Hélé?, II Reg., xxm, 26; et &êMs,

I Par., xi, 57; xxvu, 10; Septante : Xatoiç, XE».ï|;),un

des vaillants guerriers de David, II Reg., xxm,26; appelé

Ilellés, dans I Par., xi, 27, et xxvu, 10. Autre variante

pour son lieu d'origine : dans II Reg., xxm, 16, il est dit

de riialinou Bethphelet) ; hébreu : hap-Palti ,-dansI Par.,

xi, 27, et xxvu, 10, il est dit hap-Pelôni (Phalonite). Le

nom de liap-Palli a sans doute été défiguré en celui de

hap-Pelôni. Il était Ephraïmite et chef de la 7 e division

de l'armée. I Par., xxvu, 10.

HÉLI, nom de deux personnages.

1. HÉLI (hébreu : 'Èli; Septante: 'HXQ, juge d'Israël el

grand-prêtre, descendant d'Aaron par Ithamar. I Reg.,

xiv, 3, comparé avec I Par., xiv, 3. Sa judicature fut

l'avant-dernière de toutes, du moins si l'on s'en tient à

l'ordre chronologique qui parait indiqué par la Bible;

elle dura quarante ans. I Reg., iv, 18. Les Septante disent

vingt ans, mais à tort. Elle dut, pour une partie de

son cours, être contemporaine de celles de Jephté,

d'Abesan, d'Ahialon et d'Ahdun à l'est du Jourdain, et

des commencements de celle de Samson au sud de la

Palestine. Voir Vigouroux, Manuel biblique, 10* édit.,

t. il, n° 450, p. 461. Le 1'. Hummelauer place dans la même
année la mort d'Héli et l'inauguration de la judicature

de Samson, Comment, in librum Jud., Paris, 1888,

p. 11. lléli se dislingue des autres juges d'Israël par

deux traits caractéristiques : il est d'abord le seul en qui

se trouvent réunis le titre de juge et la dignité sacrée

de grand-prêtre; et c'est sans doute à raison de sa charge

de souverain prêtre qu'il résidait à Silo, dans la localité

où le tabernacle 'tait établi, ce que n'avait fait jusque-là

aucun des autres juges. Nous savons d'ailleurs par

I Heg., m, 2-16, qu'il habitait dans le sanctuaire même
ou dans un appartement contigu et communiquant avec

le lieu saint. En outre, il est le seul aussi qu'on ne

nous montre pas comme libérateur du peuple de Dieu;

il ne prend me aucune pari à l'unique guerre qui

soit mentionnée pendant son administration et qui se

termina par la double déroute d'Aphec. I Reg., iv, 1-11.

II est permis toutefois de conjecturer, pour expliquer

son autorité en Israël et son titre de juge, qu'il avait dû
M distinguer par quelque grand service rendu au peuple

d'Israël et dont l'Histoire sainte ne nous a pas laissé le

souvenir comme elle la l'ait pour tant d'autres faits.

Cela expliquerait peut-être en même temps comment la

souveraine sacrificature avait pu passer de la lignée

d'Eléazar, qui n'était pas éteinte, dans celle d'Ithamar

en la personne d lléli, car on croit que c'est lui qui fut

le premier pontife de la branche cadette de la famille

d'Aaron.

L'écrivain inspiré ne nous signale aucun acle impor-

tant de sa judicature, et ce qu'il nous dit de lui touche

surtout à sa charge de grand-prêtre. Du reste les cha-

pitres du premier livre des Rois dans lesquels il est

parlé d'Héli sont évidemment écrits pour nous faire

connaître les commencements de Samuel, dont ce pon-

tife fut le mailre religieux. Aussi les faits auxquels II

grand-prètre est mêlé sont-ils pour la plupart racontés

comme des épisodes de l'histoire de son pupille. Ainsi

c'est à l'occasion des prières d'Anne pour obtenir de

Dieu la cessation de sa stérilité que nous voyons paraître

Héli pour la première fois. Il est assis sur un

placé à la porte du tabernacle, alors fixé à Silo, sans

doute pour recevoir les réclamations des Israélites et

juger leurs différends. I Reg., i, 9. C'est encore à propos

de Samuel qu'il est fait mention d'Héli une seconde el

une troisième fois : d'abord lorsque le lutur libérateur

d'Israël est présenté tout petit enfant au grand-prêtre,

I Reg., i, 24-28; et plus tard, lorsque Héli bénit Elcana

.et sa femme et leur souhaite que Dieu leur aci

d'autres enfants en récompense de la générosité

laquelle ils lui ont offert Samuel. I Reg., Il, 20.

L'unique point exclusivement personnel à Héli dans

le récit sacré, c'est ce qui est dit de sa coupable fai-

blesse à réprimer les crimes de ses deux fils Ophni et

Phinées, des avertissements sévères que Dieu lui adressa

à ce sujet et du châtiment terrible qu'elle lui attira.

Ophni et Phinées abusaient en effet de la manière la

plus scandaleuse de leurs fonctions sacerdotales et du

respect que les Israélites devaient naturellement avoir

pour les enfants du juge et du pontife. 1 Reg., Il, 12-17.

Non contents de profaner la sainteté du culte et de

déshonorer les sacrifices, ils étalaient dans le sam

même l'immoralité la plus révoltante. I Reg., Il, -

scandales affligeaient le peuple et soulevaient son indi-

gnation. Ce fut à la fin une clameur générale qui par-

vint jusqu'aux oreilles d'Héli. 1 Reg., Il, 23. Il adri ssa

aux coupables des reproches appuyés sur des considéra-

tions inspirées par sa foi et sa piété; mais quel succès

pouvaient avoir des exhortations et des réprimandi

auprès d'hommes dont la perversité lassait la patience

même de Dieu? I Reg., II, 23-25. Ce n'étaient pa

remontrances, mais des actes qui pouvaient porter remède

au mal; il aurait fallu sévir avec force et recourir à

des mesures de rigueur pour réprimer de tels dés

et y nul Ire fin; lléli n'eut pas le courage de les em-

ployer, I Reg., m, 13, et cette coupable faiblesse l'ut la

cause de sa propre perte et de la ruine de sa maison.

Le Seigneur résolut de punir à la fois les prêtres scan-

daleux et leur père, dont la nonchalance l'avait rendu

leur complice. Mais il voulut faire connaître d'avance à

celui-ci cette punition; il lui fit entendre en couse.]

deux avertissements solennels, l'un par l'intermédiaire

d'un envoyé qui n'est pas nommé, l'autre par la bi

de Samuel. Le-premier messager est appelé dans l'hé-

breu et les Septante « l'homme de Dieu », avec l'article,

ce qui indiquerait un personnage connu pour être favo-

risé de communicalions divines et rendrait sa démarche

d'autant plus remarquable; car « en ces jours, la paroi

de Dieu était rare, et il n'y avait guère de visions n

testes ». 1 Reg., m, 1. Dieu rappelle à lléli. par l'oi

de son envoyé, la gloire qu'il a répandue sur Aaron et

sa famille en leur confiant, à l'exclusion des

membres de la tribu de Lévi, le pouvoir et les fonctions

du sacerdoce; il lui reproche l'abus que ses enfai ts ont

fait de cette dignité et la préférence qu'il leur a donnée

sur le Seigneur en les laissant l'outrager si criminelle-

ment. En punition de ce désordre, le dessein divin lie

conserver le souverain pontificat dans la famille d Héli

n'aura pas son effet. Cette famille va être affaiblie, humi-

liée; Ophni et Phinées périront le même jour, la boue-
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diction de longévité sera refusée à la postérité d'Héli, et

ses descendants, tout en restant revêtus du sacerdoce,

ne seront que des prêtres abaissés, objet de compassion

pour leurs frères. Le Seigneur se choisira dans la

brandie d'Eléazar, la rivale de celle d'Ithamar. un prêtre

docile et fidèle auquel il assurera une longue postérité,

et de cette postérité le suprême sacerdoce ne sortira

jamais plus. I Reg., Il, 27-36. Cette menace eut son

accomplissement dans les premiers temps du règne de

Salomon. Le grand-prêtre Abiathar, descendant d'Héli,

compromis une première fois vers la fin du règne de

David dans le complot d'Adonias, III Reg., i, 7, et con-

tinuant dans la suite de favoriser les visées ambitieuses

de ce prince, fut relégué par Salomon dans sa terre

d'Anathoth avec interdiction de remplir les fonctions

sacerdotales, III Reg., n, 26-27, bien qu'il continuât à

porter le titre de grand-prêtre en même temps que Sadoc
de l,i famille d'Eléazar. 111 Reg., iv, 4. Sadoc, depuis

longtemps le collègue d'Abiathar dans le pontificat,

exerça seul désormais cette charge et la transmit en

héritage à ses descendants, à l'exclusion perpétuelle de

ceux d'Ithamar et d'Héli. Voir Abiathar et Sadoc.

L'historien sacré ne dit rien qui puisse nous renseigner

sur le temps qui s'écoula entre ce premier avertisse-

ment et celui dont fut chargé Samuel. Il nous raconte

seulement comment cette mission fut confiée au jeune

lévite et de quelle manière il s'en acquitta. Une nuit,

appelé trois fois par une voix qu'il prit pour celle d'Héli,

il accourut chaque fois auprès du pontife. Celui-ci

reconnut dans ces appels réitérés une intervention de

Dieu; aussi après le troisième, recommanda-t-il à Samuel
de répondre, si on l'appelait encore : « Parlez, Seigneur,

«rotre serviteur vous écoute. » Samuel le fit, et Dieu con-

firma ses premières menaces contre Héli et sa famille,

qu'il allait rejeter à tout jamais, après des événements

tels que « les deux oreilles en tinteraient à quiconque

en apprendrait la nouvelle ». Le matin venu, Héli appela

Samuel qui n'osait se présenter; il l'adjura de ne rien

lui cacher; puis, ayant entendu la sentence de Dieu, il

dit : « Il est le Seigneur, que ce qui est bon à ses yeux

soit fait. » I Reg., m, 2-17.

Il semblerait, d'après I Reg., m, 11, que le châtiment

annoncé était proche; mais le f. 19 lait supposer, au

contraire, qu'il se fit encore attendre assez longtemps.

Quoi qu'il en soit, à l'heure marquée par Dieu, il éclata

comme un coup de foudre et atteignit à la fois Héli, sa

famille et le peuple d'Israël. Attaqués et battus par les

Philistins à Aphec, les Israélites envoyèrent prendre

l'arche à Silo, comptant que sa présence serait pour eux

un gage de victoire; mais cette confiance fut cruelle-

ment déçue : quatre mille hommes avaient péri dans le

premier engagement, vingt mille restèrent cette fois sur

le champ de bataille, et parmi eux Ophni et Phinées. De
plus, l'arche fut prise par les Philistins et resta entre

leurs mains. I Reg., IV, 1-11. Pendant ce temps Héli,

qui était devenu aveugle, attendait l'issue du combat,

assis, probablement à la porte du sanctuaire sdon sa

coutume, et tourné vers le chemin d'Aphec ; il tremblait

pour l'arche du Seigneur. Un homme de Benjamin,

échappé au désastre, courut en porter la nouvelle à Silo;

toute la ville retentit alors de clameurs et de gémisse-

ments. Héli demandait ce que voulaient dire ces plaintes

et ce tumulte confus, lorsque le Benjamite arriva enfin

jusqu'à lui et lui annonça successivement la défaite de

l'armée, la mort de ses deux fils et la capture de l'arche.

Cette dernière nouvelle le frappa au cœur, il tomba de

son siège à la renverse et se brisa la tête. Il avait quatre-

vingt-dix-huit ans. I Reg., îv, 12-18.

On a porté sur Héli des jugements opposés. Certains,

surtout parmi les anciens, considérant plutôt les répri-

mandes divines et le châtiment terrible qu'il s'attira, le

jugent avec une grande sévérité; quelques Pères vont

même jusqu'à désespérer de son salut. Les autres com-

mentateurs en plus grand nombre, principalement les

modernes, se montrent indulgents. Cf. S. Jean Chrysos-

tome, Adv. oppugn., m, 3, t. xlvii, col. 352; Hom. lis

in Gen., 5, t.trv, col. 519; Hom. xvn inMatth.,"!, t. lvii,

col. 26 i : Hom. vin in Act., 3, t. lx, col. 73; Hom. de
viduis,8, t. LI, col. 328. Sans justifier une faiblesse que
Dieu a condamnée, ils voient dans le caractère violent

de ces deux prêtres corrompus et incorrigibles, Ophni et

Phinées, une circonstance qui peut excuser en partie la

timidité avec laquelle Héli réprime leurs désordres et

atténuer sa culpabilité. Ils font ressortir d'autre part les

vertus réelles d'Héli que lui reconnaissent d'ailleurs ses

censeurs les plus rigoureux. Il est certain en effet que le

malheureux pontife nous apparaît doué des qualités les

plus recommandables. Accessible à tous, doux et bien-

veillant, I Reg., i, 17, 26; II, 20, il parle d'ailleurs et agit

toujours comme un homme profondément religieux, et

la pensée de Dieu revient dans tous ses discours; il

s'incline humblement devant les arrêts du Seigneur,

sans murmurer ni s'excuser, I Reg., n, 27-36; m, 18;

il veille au respect dû au lieu saint, i Reg., I, 13-14, et

ne s'en éloigne ni le jour ni la nuit, i, 9. 25; n, 19-20;

m, 2-3, 15; iv. On dirait qu'il ne vit que pour la maison

de Dieu et pour l'arche sainte sur laquelle le Seigneur

réside ; il est plus soucieux du sort de l'arche emmenée
à Aphec que de celui de ses deux fils et, tandis qu'il avait

appris leur mort sans défaillir, il ne put supporter la

nouvelle que l'arche était tombée au pouvoir des ennemis
de Dieu. I Reg., IV, 13, 18. On peut même dire que les

jugements favorables à Héli sont implicitement con-

firmés par l'historien sacré, car d'après I Reg., i, 17,

19-20, et surtout d'après n, 20-21, la bénédiction et les

prières d'Héli paraissent avoir contribué à obtenir à

Anne la fécondité si ardemment désirée. Dieu lui-même

en confiant à Héli, par un dessein particulier de sa pro-

vidence, l'éducation de Samuel, a rendu témoignage à

la vertu du grand-prêtre. Pour former l'esprit et le coeur

de celui qui devait, dans les plans divins, faire l'unité

nationale d'Israël par l'établissement de la royauté et

assurer en même temps l'existence de la théocratie par

l'institution du prophétisme, les leçons d'un maitre ne

suffisaient pas; il fallait en outre le spectacle prolongé

et constant des vertus de l'homme privé et de celles du

chef du peuple. E. Palis.

2. HÉLI (grec : 'H).i), donné dans saint Luc, m, 23,

comme le dernier des ancêtres de Notre -Seigneur, selon

la chair. Il est regardé par plusieurs Pères et des exé-

gètes comme le même que Joachim, le père de la Vierge

Marie, selon les évangiles apocryphes et certaines tradi-

tions orientales. Voir Généalogie 2, col. 166.

HELIODORE ( 'ID.iôBcopoç, « don dusoleil »), ministre

du roi de Syrie, Séleucus IV Philopator. Lorsque Apollo-

nius, gouverneur de Coelésyrie, à l'instigation de Simon,

intendant du Temple, eut persuadé à Séleucus de s'em-

parer des trésors conservés dans l'enceinte sacrée, le roi

envoya à Jérusalem Héliodore, son ministre des finances,

avec ordre de s'emparer de l'argent. Héliodore se mit en

route, en apparence pour visiter les villes de Syrie et

de Phénicie,maisen réalité pour exécuter l'ordre du roi.

Arrivé à Jérusalem et reçu cordialement par le grand-

prêtre Onias, il lui déclara le but de sa mission. C'était

un usage commun dans l'antiquité de confier aux temples

la garde du trésor des particuliers. Onias représenta à

Héfiodore que cet argent était en dépôt, que c'était la

subsistance des veuves et des orphelins et qu'il était

impossible de tromper ceux qui avaient eu confianca

dans un temple honoré dans le monde entier pour sa

sainteté. Héliodore passa outre et s'apprêta à exécuter

les ordres du roi. Le jour où il entra dans le temple, les

prêtres, les femmes et tout le peuple se mirent en prières

pour demander à Dieu de protéger lui-même le dépôt
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qui lui avait été confié. Lorsque le ministre syrien entra

dans le lieu saint avec ses satellites, lui et sa troupe

lurent frappés d impuissance et de terreur. Ils virent

apparaître un cavalier revêtu d'une armure dorée et

monté sur un cheval magnifiquement harnaché. Le

cheval s'élança avec impétuosité et frappa Héliodore

de ses sabots de devant. En même temps, deux jeunes

hommes richement vêtus le frappèrent à coups redou-

blas. Héliodore tomba à la renverse et on dut l'emporter

sans connaissance dans une chaise à porteurs. Le peuple

remercia le Seigneur de ces marques de la protection

divine, mais quelques amis d'IIéliodore vinrent prier

Onias d'invoquer le Très-Haut pour qu'il sauvât la vie

du ministre. Le grand-prétre, pensant que le roi accu-

serait les Juifs d'avoir commis un attentat contre Hélio-

dore. ofirit une victime salutaire pour obtenir sa gué-

rison. Pendant qu'Onias priait, les jeunes gens qui

avaient trappe Héliodore s'approchèrent de lui et lui

dirent : < Rends grâces au grand-prétre Onias, car c'est

à cause de lui que le Seigneur t'a donné la vie. Et toi,

flagellé par Dieu, annonce à tous les merveilles de sa

puissance. » Puis ils disparurent. Héliodore offrit une
victime au Seigneur, remercia Onias et retourna auprès

du roi à qui il raconta ce qui s'était passé. Le roi attribua

sans doute à Héliodore l'insuccès de sa démarche, car il

manilesta l'intention de la faire renouveler par un autre.

Séleucus demanda en effet à son ministre qui lui parais-

sait propre à accomplir cette mission. Héliodore lui

répondit : « Si tu as quelque ennemi ou quelqu'un qui

ait formé des desseins contre ton royaume, envoie-le

là-bas et tu le reverras flagellé, si toutefois il en échappe,

parce qu'il y a vraiment en ce lieu une vertu divin.-.

Il Mach.,lil,7 10.— Héliodore estconnu par deux in

tions grecques trouvées à Délos en 1S77 et en 187'.'. I i

inscriptions nous indiquent le nom de son père qui

s'appela il Eschyle, et sa patrie, Antioche. La première lui

donne I'
1 litre de aiivrpojoç toj f)ao-i>iw;, « parent du

qui riait un titre de noblesse donné aux plus hauts

personnages de la cour des rois de Syrie. Elle indique

aussi ns :-'. rûv -yj.-y i-j-un r£Taï[i.évov, x pré-

iffaù royales; i ce sont les termes n

dont se sert le II livre d - Vlach., m. 7. Bulletin de
corres\

, 1877, p. 285; 1879, p. 361.

Ct. F. Vigoureux, Les / ratio-

naliste, i .dit., in-12, Paris, 1891, t. iv, p. 621. Polybe,

xvi, 39, : ;
. cité par Jos sm, 3, 3, semble

l'aire allusion au prod dans le Temple, mais

renvoi.' à plus tard le récil des détails. Le IV* livre apo-

cryphe des Machabées mentionne l'intervention miracu-

des cavaliers célestes, avec des détails différents,

il atti ibue la i< utalive de violation du temple i

Apollonius lui-même. Plus tard Héliodore assassina Se

leucus el essaya, mai- sans succès, de s'emparer de son

trône. Appien, Syriac., 45. E. BtURLlER.-

1. HÉLIOPOLIS, nom par lequel la Vulgate, après

les Septante, désigne la ville de On dans la Basse
i pte. O ux-ci, en effet, traduisent ainsi. Exod., i, 11 :

"Qv, 7, ïn-.vi '11/:ojt;o>'.;. Le mot On lui-même, en hé-

breu ]-N,Gen., xi.i,50,ouparcontraction]N,XLi,4ô;xi.vi.

20, n'est] •• que I Ô..I". figurant dan- li s

glyphes. H. Brugsch, GeographUche Inschriften,3 in-i

Leipzig, 1857-1860, t. i. p. 254, observe que souvent i n

ien il faut prêter è l'a un son se rapprochant de l'o.

Brugsch constate dans l'ouvra eque s venons de citer.

1. 1, p. 254-255, que des deux villes portant le nom de An.
celle de la Bassi Égypl i .lu nord, Héliopolis, était

appelée An-Mehlt, el celle de la Haute-Egypte ou du sud.

nonthis, An-Res. On signifie » pilastre, colonne
,XLiii, 13. Son n-'

. tait Pi-iJô, demeure
du soleil, t; esl sans -'

[
Ue fait allu-

sion saint Cyrille d'Alexandrie, lu Ose., \. i. i xm.t. i.xxi.

col. 24-4, quand il dit que On signifiait soleil : 'Qv Se lira

•xai' aùxo'j; i, i)Xtoç. Les prophètes d'Israël ont fait plu-
sieurs fois allusion à ce nom sacré de « demeure du soleil »,

et de là est venu chez les Grecs et dans les Septante le

nom d'Héliopolis.

1» C'est dans Gen.,XLi,45, 50, et xlvi, 20. qu'il est ques-
tion pour la première fois de On. la ville d'où était

le prêtre Putiphar (Poti-Phéra), père d'Aseneth voir t. i,

col. 1082), la jeune fille que le pharaon donne pour
femme à Joseph, sauveur de l'Egypte et devenu grand-
maître de la maison royale. On a observé à bon droit

que le nom de Poti-Phéra ou Petephré. qui se trouve sou-

vent dans les hiéroglyphes, convenait parfaitement à un
prêtre d'Héliopolis. H signifie : o Le donné (consacré) à

Rà » et justement On était la ville où le Soleil, Ri,

1:1. (arbre de la Vii ; e), à

D'après une
1

I

idoré. —2° Dans la version des Septante,On ou Héliopolia

est mentionnée I id., i, 11, comme une des trois villes

qui, avec Phithom el Ramsès, furent bâties pal

les Israélites sur l'ordre du pharaon oppresseur du

peuple de Dieu. Le texte hébreu ne parle que des <]< un

dernières el 1rs qualifie, non pas de Mlles fortes, mais

de magasins ou de docks royaux. La Vulgate suit l'hé-

i.i n et, si la leçon des Septante était la vraie, il faudrait

dire qu'Héliopolis fut, non pas fondée, mais restaurée

ou fortifiée par les lils d'Israël habitant les ten

Gessen .! condamné- à exécuter.dans les districts voisins,

de durs travaux sous le bâton d'impitoyables surveillants.

— 3° Plusieurs ont cru qu'lsaïe.xi.x. 18, voulant désigner

une des cinq villes d'Egypte qui, selon sa prophétie,

parleraient la langue de C.hanaan. avait nommé II

lis, la c'té du Sol. il. 'Ir-ha-hérés. Et de fait Onias, le

grand-prêtre des .luifs en Egypte, se prévalut d

oracle pour obtenir la permission de bâtir un t. i iple

dans le district ou le nome d'Héliopolis que, selon lui,

[saïe axait clairement désigné. A vrai dire, le texte hébreu

que nous avons porte 'Jr-ha-frérës, o cité de destruction, »

au litu Ue cité du Soleil; mais il pourrait se faire que
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cette corruption du texte fût l'œuvre tardive des Juifs
palestiniens, jaloux de flétrir l'entreprise schismatiquc
d'Onias, fondateur en Egypte d'un temple rival de celui

de Jérusalem. — 4» En tout cas, c'est bien d'Héliopolis
que parle Jérémie quand il dit, xliii, 13.de Nabuchodo-
nosor : « Il s'enveloppera du pays d'Egypte, comme le

berger de son vêtement. Il brisera les piliers (o-tûXoi, sta-

tuas) de BetSémés au pays d'Egypte, et il brûlera par le

feu les maisons des dieux de l'Egypte. » Ces piliers

étaient certainement les superbes obélisques qui for-

mèrent l'incomparable avenue du temple du Soleil. Voir
Bethsamès 4, t. i, col. 1737. — 5» Ézéchiel, xxx, 17,

nomme également la célèbre cité : « Les jeunes hommes
d'On et de Pi-Béseth (la Vulgate dit : d'Héliopolis et

de Bubaste) tomberont par l'épée et ces villes iront en
captivité. » Seulement, par un changement de ponctua-

savants de tous pays allaient les consulter et Strabon
nous dit, xvti, 27, que, quand il visita le temple d'Hélio-
polis, on lui montra les appartements où Platon et
Eudoxe l'astronome avaient vécu durant trois ans. Il

ajoute que, par malheur, de son temps, il n'avait plus
trouvé là que des descendants fort déchus des anciens
maîtres de la science, quelques prêtres pleins d'igno-
rance, et posant en cicérones ridicules. C'est dans le fa-

meux temple de Rà qu'on élevait le bœuf Mnévis, et
que le phénix était supposé venir, tous les cinq cents ans,
rendre le dernier soupir sur un bûcher d'encens et de
myrrhe où il retrouvait une vie nouvelle.

Nous avons visité deux fois les ruines d'Héliopolis.
Un obélisque (voir fig. 528, t. i, col. 1737) en marque
encore la place par delà les champs soigneusement
cultivés, à une heure et demie au nord du Caire et à

?<-«.

XV-' .ïiKK:
'

122. — Vue de la plaine d'Héliopolis. D'après Maspero, Histoire ancienne, t. i,p.507.

tion voulu, il transforme On en Aven qui signitie aussi

« vanité », plus spécialement « vanité des faux dieux », et

il stigmatise ainsi l'idolâtrie de la ville du Soleil. Voir

Aven, 3°, 1. 1, col. 1288. — Le voisinage d'Onion ou Onias,

dont on croit avoir retrouvé les ruines à Tell el-Yahou-

déh, autorise à croire que de nombreuses corporations

juives s'étaient établies dans le nome héliopolitain et elle

peut paraître acceptable, la tradition supposant que Jo-

seph et la Sainte Famille, obligés de s'expatrier pour un
temps, se réfugièrent dans ce milieu (fig. 121) où tout

ouvrier juif était sûr de trouver avec du travail un refuge

auprès de ses compatriotes.

2° Héliopolis fut, peut-être, la plus ancienne ville capi-

tale de l'Egypte. Memphis la suivit de près. Thèbes ne
vint qu'en troisième rang, si on en juge par les inscrip-

tions hiéroglyphiques où les privilèges de ces cités sont

consignés. On sait que le culte du soleil rendit de tout

temps Hêliopolis célèbre. Les prêtres, très nombreux, y
étaient fort réputés pour leur science. Ils formaient, au-
près du temple, dans des locaux spacieux dont un ma-
nuscrit du British Muséum nous a donné la description,

une sorte d'université puissante. Hérodote, n, 3. — Les

cinq minutes de Matariéh (fig. 122), village qui a peut

être conservé le nom d'Héliopolis, puisque ila-ta-ya,

en copte, signifie : « Maison du Soleil. » De l'antique

cité il ne reste que des monceaux de décombres
sans intérêt. Les arasements des murs construits en

briques crues de forte dimension et mêlées de jonc et

de paille, comme à Tanis et à Phithom, mesurent en

certains endroits jusqu'à quinze mètres d'épaisseur. Ce

qui était en pierre dure ou en marbre a été, depuis

longtemps, employé à bâtir les maisons du Caire ou à

faire de la chaux. L'enceinte, correctement rectangulaire

à l'orient, se ferme d'une façon assez irrégulière à l'oc-

cident. De ce côté était la porte principale. On y a trouvé

des débris de sphinx. Comme l'obélisque qui subsiste

est dans l'axe de cette porte, on peut supposer qu'une

avenue de ces êtres fantastiques, ici comme dans les

plus célèbres sanctuaires de l'Egypte, conduisait aux

obélisques précédant le temple. De ce temple, si bien

décrit par Strabon, on ne voit plus trace, probablement

parce que le niveau du terrain se trouve exhaussé de

plusieurs mètres par les alluvions du Nil. Ainsi l'obé-

lisque, encore debout, est enfoui par sa base de près de
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dix mètres dans le sol. 11 mesure quand même dix-neuf

mètres de haut. On sait qu'il est le frère de ceux qui

furent portés à Rome, à Alexandrie et au cirque de

Constantinople. Le cartouche d'Osortésen I er , de la

xii' dvnastie, établit qu'il est un des plus anciens de

l'Egypte. Une inscription, répétée sur les quatre faces

(en voir la traduction dans Notre voyage aux pays

bibliques, t. I, p. 85), est en partie recouverte par des

nids d'abeilles maçonneuses. Quelques pauvres fellahs

ont créé, non loin du superbe monolithe, le petit village

de Tell el-Hesn, qui achève d'humilier ces tristes ruines.

On éprouve une profonde tristesse à contempler ce que

le temps et les hommes ont fait de la fameuse Héliopolis.

— Voir Strabon, XVII, 1,27-30; Description de l'Egypte,

Paris, t. v, 1820, p. 66-67. E. Le Camus.

2. HÉLIOPOLIS, nom donné par les Grecs et les Latins à

Baalbek, ville de Cœlésyrie. Les exégètes ont identifié avec

cette Héliopolis diverses villes appelées de noms différents

dans la Sainte Ecriture. Voir Baalbek, t. I, col. 1328.

HÉLISUR (hébreu : 'Ëlîfûr, a Dieu est mon rocher;»

Septante : 'E).iao-jp); fils de Sédeur et chef de la tribu

de Ruben, dans le désert du Sinaï. Num., x, 18.

HELLÉNISME (!XAi)Vi<Tu,tfc), adoption ou imitation

des mœurs ou des manières grecques. Il fut introduit en

Palestine par Jason :
THv ovJtws àxp.ii t:; èÀAr,via|ioG xai

npôaëaati àXAoçuXiau.oû, « l'hellénisme commença ainsi

à fieurir et les mœurs étrangères à pénétrer par le fait

de l'impie Jason. » II Mach., iv, 13.

I. Envahissement de la Palestine par l'hellénisme.

— Les rapports de la Palestine avec le monde grec remon-

tent plus haut qu'on n'est généralement disposé à le

croire. Quand les Phéniciens, les plus grands marchands
cl les plus habiles colons de l'antiquité, commencèrent à

décliner, les Grecs héritèrent de leur commerce et de

leur esprit colonisateur.

Avanl Alexandre, il y avait déjà un établissement grec

à Acre, près de celle plaine d'Esdrelon qui est le carre-

four de la Palestine. Vers la même époque, les Grecs

faisaient un commerce assez actif avec tes villes de la cote

pâli simienne, Gaza, Ascalonet Dora. M. Frd. J. Bliss,dans

le Palestine exploration fund, Quarterly Maternent,

1893, p. 53, croit avoir découvert, à Tell el-Hésy (Lachis),

des vases de provenance grecque, datant du vu» au

IV siècle avant J.-C. Cependant, l'invasion générale de
l'hellénisme ne commence qu'avec Alexandre le Grand.
Apres avoir écrasé les forces de Darius au Granique (334)

et de nouveau à l'Issus (333), le héros macédonien tomba
comme la foudre sur la Phénicie et le pays des P'iilis-

tins. Tyr le retint sept mois, Gaza deux mois encore.
S'il vint à Jérusalem (comme Jo i phe l'affirme et après

lui — mais non pas m < m ni d'après lui — le

Talmud), son passage dut être trop rapide pour laisser

de trace . D'ailleurs, il semble s'être comporté avec le!

Juifs d'une façon très libérale et n'avoir pas appliqué
chez eux le système d'hèllénisation à outrance dont il

était coutumier. En toul cas, des cette époque ou un peu
plus tard, le ten iloire juif fui cerné' de villes helléniques,

à l'influence desquelles il ne put se fermer totalement.

Il H. -i pas improbable que deux de e^s Mlles. Pella el

Dion, datent d'Alexandre (voir Êtienm de Byzance au
mot Âïov, édit. Dindorf, 1825, i. i, p. 155), soit qu'il les

ait créées, ces deux villes, suit qu'il les ait seulement
restaurées el peuplées d'éléments grecs. Peu après

Dion el Pella s'élevèrent Philadelphie, sur l'empla

cemenl de Rabbath-Ammon, Gadara et Abila. Ces deux
dernière étaient déjà de places importantes en 21.

s

avanl J.-C, puisqu'elles sont menl Ses avec la

Sa ma rie. la Batanée el la Judée, au d hre des conquêtes

éphémères d'Antiochus le Grand, Josèphe Int. jud.,

XII, m, 3, d'après Polybe, xvi, 39. C'eJ eu l'an

l'occasion des conquêtes de Pompée, que nous consta-

tons tout à coup l'existence d'un grand nombre de villes

grecques au delà du Jourdain. Pompée les affranchit,

c'est-à-dire les délivra de la suzeraineté des Juifs, et la

plupart d'entre elles consacrèrent la mémoire de cet

événement par l'adoption d'une ère commune, connue
sous le nom d'ère de Pompée. La mesure de leur liberté

varia sans doute beaucoup suivant les villes et suivant

les temps. En général, elles pouvaient s'administrer à

leur gré, conclure des traités de commerce et des alliances

défensives, elles avaient le droit d'asile, elles jouissaient

du privilège de frapper des monnaies autonomes ; mais,

pour la politique, elles étaient sous le contrôle de César
et de son représentant, le gouverneur de Syrie; elles

étaient assujetties au service militaire, payaient l'impôt,

et Auguste put en céder quelques-unes à Hérode le

Grand. Parmi les villes délivrées par Pompée, Josèphe,

Ant. jud., XIV, iv, 4; Bell, jud., vu, 7, mentionne expres-

sément Pella, Dion, Gadara, signalées plus haut, etHippos;
il faut y joindre Abila, Canata, Canatha, distincte de la

précédente, et Philadelphie, qui toutes adoptèrent, sur
leurs monnaies, l'ère de Pompée. C'esl 1res vraisembla-

blement à cette même époque que se forma la Décapole.

Voir Décapole, t. il, col. 13133, confédération composée
primitivement de dix villes helléniques, dans un but de
défense contre l'élément sémitique environnant. Envahie
i l'Orient par l'hellénisme, la Palestine l'était aussi, et

peut-être encore plus, du côté de la Méditerranée. Dès
les temps les plus anciens, Gaza s'était ouverte à l'in-

'luence grecque. Josèphe, Ant. jud., XVII, xi, 4; Bell.

jud., VI, 3, lui donne le nom -o).i; 'E/./.r,viç. Cela datait

de loin. Les monnaies de Gaza spnt frappées au mèmi
titre et offrent les mêmes types (pie celles d'Athènes; ci

qui a fait croire qu'elles ont été adoptées bien avant

Alexandre le Grand, au temps de l'hégémonie athénienne.

On a des monnaies d'Ascalon frappées à l'effigie

d'Alexandre. Dans cette ville, l'hellénisme put se main-
tenir intact et se développer à l'aise; car, parmi. les villes

de la côte, Ascalon échappa seule aux conquêtes des

Asmonéens. A partir de l'an 10't avant J.-C, elle est

indépendante et frappe des monnaies autonomes en pre-

nant cette année pour point de départ d'une ère spéciale.

Joppé fut entraînée, elle aussi. dans le courant hellénique.

L'inlluence des Ptolémées s'j fait surtout sentir. Sous
les Machabées, elle fui, il esl vrai, le théâtre d'une forte

réaction judaïque. Mais, a partir de Pompée, l'helléni-

salion reprit déplus belle pour ne plus s'arrêter. Raphia,
surla frontière de l'Egypte, était trop éloignée du centre
de la Judée pour ne pas graviter dans l'orbite de la civi-

lisation hellénique. D'autres villes de cette région, Azot,

Jamnia, la Tour de Straton, Dora lurent rendues à la

liberté par Pompée, l'an 63 avant J.-C. Cela signifie qu'an-

térieurement aux conquêtes des Asmonéens, elles jouis-

saienl d'une certaine autonomie et avaient adopté la con-

stitution des cités grecques. Pour Anthédon et Apollonia,

leur nom seul, à défaul d autre document, serait une
preuve de leur origine hellénique. En remontant le

rivage.vers le nonl, nous rencontrons encore Ptolémaïde,

l'antique Accho.dont le nom primitif revit dans l'appella

tion actuelle de Saint-Jean il Acre, Dis marchands grec

y avaient déjà un comptoir au temps d'Isée, dru!..

iv. 7. édit. Tetilmer. 1SIKI, p. .V2. et de Démostlieiie.

Orat.,ui, 20, 4» édit. Tsubner,1889,t.m,p. 196. Occupée
par Alexandre le Grand, elle frappa assez, longtemps des

monnaies a l'effigie du conquérant macédonien. Plolé-

mée 11 lui donna son nom. Les rois de Syrie el d'Egypte,

qui la possédèrent tour à tour, la favorisèrent- et l'em-

bellirent a qui mieux mieux. Ainsi, à l'époque du grand
soulèvement de la Judée, Ptolémaïs prit fait et cause

pour les Romains et massacra tous les Juifs qui l'habi-

taient, au nombrede2000. Josèphe, 11,11. jud., II, XV11I.5.

II. Progrès de l'hellénisme mus Antiochus Épi-

phani. — Jusqu'en I7i. date de l'avènement d'Antio-
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chus IV Épiphane, l'hellénisme n'avait pénétré en Pales-

tine que du dehors; à partir de cette époque, il y eut à

l'intérieur un mouvement si prononcé que c'en était fait

du judaïsme si la violence même de la poussée hellé-

nique n'avait déterminé la réaction des Asmonéens. Le
fauteur le plus ardent de l'hellénisme fut le propre frère

du grand-prêtre Onias III. Son nom hébreu était Jésus,

mais il l'avait grécisé en Jason. Il avait acheté d'Antio-

chus IV le souverain pontificat. Il obtint au prix de
150 talents la permission de bâtir un gymnase et une
salle d'exercices pour les jeunes gens, voir Éphébée et

Gymnase, avec le tilre de citoyen d'Antioche pour les

habitants de Jérusalem. En même temps, il fit tous ses

efforts pour décider ses compatriotes à se gréciser. E-jôsm;
ètù tôv !/,),r|vixbv yapïXTfjpa toÙç oaoç'jXou; u.£Tr)-fS.

II Mach., iv, 10. L'engouement subit des Juifs pour les

coutumes nouvelles est inexplicable, à moins d'admettre
antérieurement une lente infiltration d'esprit hellénique.
Le terrain était prêt et la semence à peine jetée levait

aussitôt. Profitant de l'autorisation reçue, Jason fit bâtir

un gymnase sous la forteresse de la ville et força les

plus nobles et les plus forts des jeunes gens, à prendre
part aux jeux et aux exercices. La Vulgate traduit : Ausus
est oplimos quosque epheborum in lupanaribus ponere

;

mais cette version est inexacte. Le texte porte : û-k'o

itérxffov rjYEv, II Mach., iv, 12; « il les mena sous le cha-
peau, » c'est-à-dire il leur fit prendre le chapeau à

larges bords, néTacro;, qui abritait contre la pluie et le

soleil les jeunes gens s'exerçant à la palestre, chapeau
avec lequel est représenté Mercure, patron du gymnase
et protecteur des jeux. Ainsi, par le fait du chef suprême
de la religion hébraïque, du successeur d'Aaron, l'hel-

lénisme florissait et les mœurs exotiques prospéraient

dans la cité sainte. C'était au point que les prêtres, dé-

daignant le sanctuaire et négligeant le service de l'autel,

couraient prendre part aux amusements inconvenants

(/op*nf!a;) de la palestre et se provoquaient mutuelle-

ment aux jeux du disque. Ils comptaient pour rien les

gloires nationales et n'avaient d'estime que pour les

honneurs de la Grèce. II Mach., iv, 14-15. Voyant avec
quelle facilité ses concitoyens se faisaient aux moeurs
étrangères, Jason crut pouvoir tout oser. Comme des

jeux quinquennaux allaient se célébrer à Tyr, en l'hon-

neur de Melcarth, il voulut offrir lui aussi des sacrifices

à l'Hercule tyrien et envoya à cet etfet une somme de
trois cents drachmes. La Vulgate double ce chiffre :

didrachmas trecentas, et la version syriaque fait plus

que la décupler, elle ajoute trois mille drachmes. Le pré-

sent sans doute était minime, mais l'intention n'en

restait pas moins sacrilège. Les députés de Jason eurent

honte de leur mandat. Ils supplièrent le roi d'employer

cet argent à un autre usage. On l'appliqua à la construc-

tion des trirèmes. Lorsque, peu de temps après, Antio-

chus traversa Jérusalem pour se rendre en Egypte, l'im-

pie grand-prêtre lui fit, comme on pouvait s'y attendre,

l'accueil le plus empressé et le plus enthousiaste. Le
parti helléniste triomphait. II Mach., iv, 16-22.

Jason n'eut pas le temps d'achever l'hellénisation pro-

jetée. Il fut supplanté par un autre intrigant, son repré-

sentant auprès d'Antiochus, Ménélas. Voir Ménélas.
II Mach., iv. 23-25. Jason, destitué, s'enfuit au pays
d'Ammon. D'après Josèpbe, dont le récit, pour toute

cette période, est assez confus, Ménélas se serait engagé
à renier la foi de ses pères et à se conformer en tout

aux mœurs helléniques. En conséquence, lui et ses par-

tisans se seraient évertués à effacer les traces de la cir-

concision afin que, au bain et au gymnase, on les prit

pour des Grecs. Ant.jud., XII, v, 1. Cependant, Ménélas,
à peine installé, fut incapable de payer au monarque
syrien les énormes sommes promises. Il se rendit à

Antioche pour s'entendre avec le roi. Pendant ce temps,
son frère Lysimaque le suppléa, II Mach., IV, 27, et se

rendit si odieux qu'il fut massacré, dans le temple
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même, par les Juifs révoltés. Voir Lysimaque. A partir
de ce jour, la persécution contre les Juifs fidèles à la
foi de leurs pères devint atroce. Antiochus décréta
l'abolition des cultes nationaux « afin que tous ses sujets
ne fissent plus qu'un seul peuple ». I Mach., i, 43.
Voir Antiochus IV, t. i, col. 697. Il essaya de réaliser ses
desseins, mais sa violence même amena une réaction.

III. Réaction contre l'hellénisme sous les Macha-
bées. — Le soulèvement des Machabées eut pour cause
déterminante la religion et non la politique. Sans doute
Matathias et ses cinq fils étaient d'ardents patriotes, na-
vrés de voir l'humiliation et l'abaissement de la nationa-
lité juive, mais s'il se fut agi seulement de payer le
tribut à l'étranger, ils se seraient contentés de pleurer
et de gémir dans leur terre de Modin. C'est quand on
vint les sommer de sacrifier à Jupiter, quand sous leurs
yeux un malheureux Juif s'avança vers l'autel pour y
offrir de l'encens, que leur colère fit explosion. Ils

tuèrent l'apostat ainsi que le délégué du roi et s'enfui-
rent au désert. Ils partaient au nombre de dix; bientôt ils

étaient six mille. C'était une révolution. Après les vic-
toires répétées de Judas, la cause de l'indépendance juive
était gagnée et l'œuvre de restauration pouvait com-
mencer. Voir Judas Machabée.
La période asmonéenne fut signalée, d'un bouta l'autre

de la Palestine, par un recul de l'hellénisme. Mais si le

judaïsme gagnait, c'était surtoutau point de vue religieux;
car l'infiltration grecque se faisait sentir de plus en plus
dans le langage et dans les mœurs . Les noms grecs des
derniers Asmonéens et leurs rapports fréquents avec Rome
et la Grèce suffiraient seuls à le prouver.

IV. Reprise de l'hellénisme sous les Hérodi-s. -
Hérode I

er établit à Jérusalem des jeux quinquennaux
en l'honneur d'Auguste. Il bâtit à l'intérieur de la ville

un splendide théâtre et, au dehors, sur la route de
Samarie, un amphithéâtre d'une égale magnificence. De
Saulcy, Histoire d'HOrode, rai des Juifs, Paris, 1867,

p. 179-182. Il y convoqua les lutteurs les plus habiles,

les musiciens les plus renommés. Courses de chevaux,
exhibition d'animaux curieux, combats de bêtes féroces
entre elles ou avec des gladiateurs, rien ne manquait au
spectacle. C'était rompre audacieusement en visière

avec les traditions les plus respectées du judaïsme. Le
scandale fut grand. Il fut porté à son comble par des
mannequins revêtus d'armures que les Juifs prenaient
pour des statues habillées. Pour calmer l'effervescence,

Hérode fit démonter ces trophées aux yeux du public.

Les rieurs furent de son côté, mais il comprit qu'il

fallait procéder avec lenteur et prudence et ne pas

heurter de front le préjugé populaire. Il le comprit
mieux encore quand dix conjurés tentèrent de le poi-

gnarder en plein théâtre. L'attentat avorta, mais l'exal-

tation des complices et leur joie sereine au milieu des

plus affreux tourments le glacèrent d'effroi. Il vit que
le temps n'était pas venu d'implanter l'hellénisme dans
la ville sainte et se rendit à Samarie. Il en fit une co-

lonie militaire pour ses vétérans. La ville fut nommée
Sébaste en l'honneur d'Auguste (en grec ïsôaervô;); elle

eut son temple (veto;) et son enceinte sacrée (-cépiEvoç).

La Tour de Straton, qui devait servir de port à la nou-
velle capitale, ne fut pas moins bien traitée. Elle s'appela

désormais Césarée, en l'honneur de César. Ses splen-

dides monuments, théâtre creusé dans le roc, amphi-
théâtre tourné vers la mer, etc., tout était éclipsé par

le temple d'Auguste, construit sur des soubassements

pour être aperçu de plus loin. A Césarée, ville à demi
païenne, Hérode n'eut pas le scrupule qui l'avait arrêté

à Jérusalem. Le temple achevé, il y plaça la statue de

Rome et celle d'Auguste. Du reste, même à Jérusalem,

il se départait peu à peu de la réserve qu'il avait affectée

d'abord. En reconstruisant le temple, il fut obligé de

suivre les formes et les dispositions traditionnelles, mais

il ne craignit pas d'y placer l'image d'un aigle en pierre

III. - 19
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Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 2; Bell, jud., I, xïîiii, 2.

Des monuments pareils à ceux dont nous venons de

parler s'élevèrent ailleurs. Tibériade eut son stade, Bell.

jud., II, xxi, 6, Tarichée son hippodrome, Bell, jud., II,

xxi, 3, Jéricho son théâtre, Ant. jud., XVII, vi,3, son am-

phithéâtre, Bell, jud., I, xxxill, 8,et aussi son hippodrome.

Ant., XVII, vi, 5. Au commencement de sa Guerre des

Juifs. Josèphe donne le résumé des bàtimenis hellénistes

d'Hérode, I, xxi, 11, qui fut imité par ses successeurs,

spécialement par Hérode Antipas, Josèphe. Yita, 12, et

les deux Agrippa, Ant., XIX, vil, 5; XX, ix, 4. Bethsaïde,

de simple bourgade qu'elle était, fut érigée en ville par le

tétrarque Philippe, et surnommée Julias en l'honneur de

Julie, fille d'Auguste. Ant., XVIII, n, 1. Au même Phi-

lippe est dû l'agrandissement et l'embellissement de

Césarée, centre à peu près païen, où les Juits étaient

peu nombreux. Josèphe, Vita, 13. Le premier Hérode y

avait déjà bâti un temple dédié à Auguste, Ant., XV, x,3;

Philippe lui donna son nom accouplé à celui de César.

Césarée de Philippe, et Agrippa, suivant les traditions

de famille, continua à l'orner de monuments, grecs de

goût et de style. Ant., XX, îx. 4. Entièrement païenne

fui également Tibériade, élevée sur une nécropole par

Hérode Antipas, et peuplée de mendiants et d'aventu-

riers étrangers. Les renseignements précis nous man-

quent sur Sepphoris, reconstruite par le même Antipas, et

qui était, .-m inouï, nt de la guerre de l'indépendance, la

ville la plus grande et la plus forte de toute la Galilée.

Les monument-; de style grec dont nous venons de parler

prouvent l'influence de l'hellénisme dans le domaine de

l'art; cependant, au point de vue de la culture générale,

cette influence peut avoir été assez superficielle. Les

monnaies à légendes grecques prouvent aussi un

progrès de l'hellénisme dans les sphères administra-

tives, mais, à la rigueur, rien de plus. Les princes Asmo-

néens, lorsqu'ils émettaient des monnaies purement

hébri Mines, n'y inscrivaient que leur nom hébreu; dans

anaies bilingues, la légende hébraïque contenait

le nom hébreu, et la légende grecque le nom helléniste.

Toutes les monnaies connues d'Antigone, rares d'ail-

1 iurs, sont bilingues. Celles d'Hérode n'ont plus que la

légende grecque. Dans le champ, on voit des symboles

variés empruntés à la tradition ou à la mythologie

grecque, le casque, le bouclier, le trépied, la corne

d'abondance, le caducée, et même, si l'on en croit de

jt, Hérode, p. 388, l'aigle de profil. Un moyen sur

et ingénieux de juger de la pénétration hellénique en

Palestine, au temps du Christ, serait le compte et l'exa-

men de- mol- _hv- ou latins ayant reçu droit de c

i

I
'

dans I idiome parlé à cette époque. C'est la méthode
. ni|i|..\ée par Schiirer, Gesehieliie des jûdisi lien Volkes,

;i i dit., t. n, p. 12-67. Seulement, comme les mots

étrangers ne sont guère connus que par la Mischna,

on ne sait presqui jamai à quel moment ils sont entrés

dans l'usage courant]. D'autre part, les précieux ren-

ments fournis par le Nouveau Testament sont en

trop petit nombre. Enfin, un autre moyen serait d'étu-

dier jusqu'à quel point le grec était parlé ou compris

en l'.destinc, quand le Sauveur commença à prêcher

la bonne nouvelle, Zahn a traité à fond ce sujet. 1

tung in das Neue Testament, Leipzig, l^ 1
". 1.

1, p. 1-51.

Voir Droysen. Geschichte 'les Helûnismus, 2 édit.,

Gotha, 1877-1878; Willrich, Jùden und Griech

dermakkal 1895; Schùrer, G
chie des jûdischen Ynll.es un Zeitalter Jesu Christi,

., Leipzig, 1898; t- n, Va
tischen Gullur, p. -Jl-ti", et Die hellett Stâdte,

p. 72-175. wr.

HELLÉNISTE ('EXXijviffnîc), nom donné aux Juifs

qui, vivant au sein de la Dis} >ir t. n, col. 1441),

avaient adopte peu a peu la langue el en partie les

coutumes helléniques. Rentrés dans leur patrie ils

conservaient encore ce nom et se distinguaient ainsi des

Hébreux plus fidèles aux traditions de leurs ancêtres.

I. Juifs hellénistes. — 1° La dispersion des juifs a

précédé de longtemps le triomphe de la civilisation hel-

lénique. Théglathphalasar III, Sargon, Sennachérib,

Nabuchodonosor en avaient transporté un grand nombre
sur les bords du Tigre et de l'Euphrate. Une petite partie

seulement rentrèrent à la suite de Zorobabel et d'Esdras.

Les autres restèrent en Babylonie, en Perse, en Médie
et en Mésopotamie, et ils y furent rejoints dans la suite

par bon nombre de leurs compatriotes, chassés de leur

pays par les guerres ou la famine. Sous la domination
ifs Séleucides, ils s'imprégnèrent plus ou moins d hel-

lénisme. — 2» L'émigration forcée ou volontaire vers

l'Egypte remonte presque aussi haut. Au dire du pseudo-

Aristée, Psammétique (sans doute Psammétique II, 591-

589 avant J.-C.) aurait employé des mercenaires juifs

dans sa guerre contre les Ethiopiens. D'après le même
Aristée, d'autres Juifs, de gré ou de force, auraient

accompagné les Perses en Egypte. Toujours est-il que,

durant l'invasion des Chaldéens, un grand nombre de

Juifs se réfugièrent sur la terre des Pharaons. Le plus

illustre était Jérémie. Avant de les rejoindre, le prophète

écrivit à ceux qui avaient cherché un asile à Migdal, près

de Péluse, à Taphnis, à Memphis et à Phatures. Voir

ces mots. Jer., xliv, 1. Plus tard, Alexandre, en fondant

Alexandrie, y établit des Juifs avec droit de cité' et div ira

autres privilèges, tel que celui de se choisir un ethnarque

de leur nation. Josèphe, Ant. jud., XIX, v, 2; Contra

Apion., n. 1. Ptolémée, fils de Lagus, à la suite de son

expédition victorieuse contre la Palestine, emmena,
comme prisonniers ou otages, un certain nombre de

Juifs — cent mille selon le faux Aristée. Josèphe, sans

fixer le chiffre, dit qu'ils provenaient des montagnes de

la Judée, spécialement des environs de Jérusalem et aussi

de la Samarie et du mont Garizirn, et que Ptolémée les

mit en garnison dans ses places fortes à coté des Macé-

doniens. Il ajoute que beaucoup d'autres Juifs les suivi-

rent spontanément, attirés soit par la fertilité du sol

égyptien, soit par la libéralité du roi. Ant. jud., XIII, i.

L'habile politique des Ptolémées porta ses fruits.

Pendant les persécutions des Séleucides et les luttes

héroïques de- Asmonéens, les enfants d'Israël continuè-

rent à demander à l'Egypte le calme et la sécurité. Ils y
trouvaient d'innombrables compatriotes qui formaient

pour ainsi dire une nation dans la nation, occupaient à

Alexandrie deux quartiers sur cinq. Philo. In Fiat

édit. Mangey, 1742, t. n. p. 527, jouissaient d'une sorte

d'autonomie civile, avaient des synagogues dispersées

sur tout le sol égyptien, avec rentier,' liberté de pratiquer

leur culte, et à Léontopolis. à dix lieues au nord île

Memphis. le temple élevé par Onias. Peut-être Philon

n'exagère-t-il pas outre mesure quand il avance qu'il \

avait de son temps en Egypte un million de Juifs. Jn

Flaccum, t. n. p. 523. D'Egypte, ils 'avaient dél

dans la Cyrénaïque (Tripolitaine actuelle) et selon Stra-

bon,cité par Josèphe. Ant. jud.. XIV, vu, 2, ils formaient

i Cyrène, du temps de S y lia, une des quatre classes de

la population.

L'Egypte était pour les Juifs chassés ou persécutés un
asile de prédilection, mais il n'était pas le seul. L'an 139

ou 138 avant J.-C, Rome expédia de divers cotés une

circulaire défendant de molester les Juifs ou de faire

cause commune avec leurs ennemis. Cette circulaire

était adressée par le consul Lucius aux rois Ptolémée

oie, Démétrius de Syrie. Atlale de Pergame, Aria-

rathe de Cappadoce, Arsace du pays des Parthes, ainsi

qu'aux villes el contrées suivantes : Lampsaque, >

Mynde, Sicyone, Carie, Samos, Pamphylie, Lycie,

Halicarnasse, Cos, sidé, Arad, Rhodes, Plias, lis. Gor-

tyne, Gnide, Chypre et Cyrène. I Mach., xv, 22-23. La

plupart île ces Etals sont très connus. Au lieu de Lamp-

saque, leçon de la Vulgate, le grec porte S»|rJ/c:|in
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(quelques manuscrits ont Soc|u|/âxT|) et le syriaque Sam-
sonos. Ce doit être Samsoun, appelé aussi Amisus, à

l'est de Sinope, sur la côte septentrionale de l'Asie

Mineure. Ainsi se trouve vérifié le dire de Philon. d'après

lequel les Juifs avaient pénétré jusque dans les coins les

plus retirés du Pont. Leg. ad Caium, t. Il, p. 587. On
voit que dés cette époque relativement ancienne les

enfants d'Israël avaient déjà envahi tout le monde civi-

lisé. Cf. Orac. Sibyll.,m, 271. Strabon atteste que, du
temps de Sylla (vers 85 avant J.-C), il n'était pas facile de

trouver un endroit du monde où la nation juive ne se

fût établie. Dans Josèphe, Ant. jud., XIV, vil, 2. Cf.

Bell, jud., II, xvi, 4; VII, m, 3.

Les Juifs s'étaient portés de préférence vers la Syrie

et les cités helléniques de l'Asie Mineure. A l'exemple

d'Alexandre et des Ptolémées, les rois de Syrie aimaient

à mêler, pour les mieux fondre ensemble, les peuples

soumis à leur domination. C'est ainsi qu'Antiochus le

Grand transplanta en Phrygie et en Lydie deux mille

familles juives de Mésopotamie. Josèphe, Ant. jud., XII,

m, 3. Pour peupler leur grande capitale, Antioche, ils

y offraient volontiers asile aux étrangers. Les Juifs furent

les premiers à en profiter : c'était, au témoignage de

Josèphe, la ville de Syrie où ils résidaient en plus grand

nombre, Bell, jud-, VII, m, 3. Cependant Damas en

comptait 10000, Bell., II, xx, 2, ou, selon une autre

donnée, 18000, Bell., VII, vin, 7, lorsque éclata la

guerre de l'indépendance. L'Asie Mineure n'était guère

moins bien partagée. Vers 346, Aristote y avait rencontré

un Juif helléniste de langue et d'âme, d'après Josèphe,

Cont. Apion., i, 22, se référant à Cléarque, disciple

d'Aristote. Si les Juifs émigrés adoptaient peu à peu la

langue et prenaient l'esprit de la population ambiante,

ils n'oubliaient pas pour cela leurs devoirs envers le

temple et la mère patrie. Ils devenaient hellénistes au

dehors et même à la surface de 1 âme, mais au fond ils

restaient Juifs, c'est-à-dire attachés invinciblement au

culte de leurs ancêtres et à leur nationalité. Ils payaient

toujours la capitation due au temple pour les frais du
culte. Cicéron, Pro Flaico, 28, en 62 ou 61 avant J.-C.

dans un éloquent plaidoyer, eut à justifier Flaccus qui

avait trouvé commode de confisquer ce tribut volontaire :

à Apamée cent livres pesant d'or, à Laodicée vingt, à

Adramyttion et à Pergame une somme moindre. Pour
une date un peu plus récente, Josèphe, Ant. jud., XIV,

x, 1-26, nous fournit de précieux renseignements sur la

condition du judaïsme dans un certain nombre de villes

de l'Asie Mineure. A Pergame, les pouvoirs publics assu-

rent les Juifs de leur bienveillance, se fondant sur d'an-

ciennes relations amicales entre les deux peuples. A
Sardes, sur l'invitation d'Antoine (30 avant J.-C.), on leur

accorde une sorte d'autonomie et le libre exercice de

leur religion. A Ephèse, où ils avaient depuis longtemps

droit de cité, Josèphe, Cont. Apion., n, 4, le consul Len-

tulus les dispense du service militaire (en 49); Dolabella

(en 43) et Junius Brutus (en 42) renouvellent ce privi-

lège et y ajoutent celui d'une entière liberté religieuse.

Tralles, Milet et Halicarnasse avaient accordé aux Juifs

la même faveur, sur le désir ou l'ordre de Jules César.

Voir aussi, pour le temps d'Auguste, Josèphe, Ant.,

XVI, vi. 2. On a trouvé à Phocée, à Magnésie du Sipyle,

a Siuyrne, à Hypa>pa au sud de Sardes, à Hiérapolis, en
plusieurs endroits de l'ancienne province du Pont, en
Bilhynie, en Crimée et ailleurs, cf. Corpus inscripliim uni

hebraiearum, Saint-Pétersbourg, 1882, des inscriptions

funéraires ou autres faites par des Juifs ou concernant

des Juifs. Mais comme elles sont sans date, il se peut

qu'elles soient postérieures à la destruction de Jérusalem.

Pour la Grèce nous avons mieux que des inscriptions

de date incertaine, nous avons le témoignage formel de
Philon. Légat, ad Caium, 36, t. Il, p. 587, qui aflirme

l'existence des Juifs en Thessalie, en Béotie, en Macé-
doine, en Étolie, dans l'Attaque, à Argos, à Corintbe.

enfin dans la plupart des villes du Péloponèsp. Saint

Paul, dans sa seconde tournée apostolique, rencontre

des Juifs en grand nombre à Philippes, à Thessalo-

nique, à Bérée,à Athènes, à Corinthe. Act., xvi,2-3; xvii,

1, 10, 17; xvm, 4, 7. Ils étaient à Sparte et à Sicyone

dès le temps des Machabées. I Mach., xv, 23. Quant aux

iles, Philon, loc. cit., nomme l'Eubée, Chypre et la Crète.

Josèphe mentionne en outre Paros, Ant. jud., XIV, x, 8,

et Mélos. Ant., XVII, XII, I.

Les relations diplomatiques des Juifs avec Rome
remontent aux Machabées. I Mach., vin, 17-32; xil, 1-

4; xrv, 24; xv, 15-24. D'après Valère Maxime, I, ni, 2,

ils auraient été expulsés par le préteur Bispalus ou

Hippalus pour cause de propagande religieuse. Ce fait

arrivé l'an 139 avant J.-C. se rapporterait à l'ambassade

envoyée par Simon. Mais les Juifs ne devinrent nom-
breux à Rome qu'après la prise de Jérusalem par Pompée
en 63. Les affranchis, qui pouvaient payer le prix de

leur liberté ou que leurs maîtres renvoyaient libres,

allaient au delà du Tibre grossir le noyau juif qui s'y

trouvait déjà. Philon, Leg. ad Caium, t. n, p. 568. A la

mort de César, ils se signalèrent par l'expression

bruyante de leur deuil. Suétone, Cxsar, 84. L'an 4 avant

J.-C. plus de 8000 d'entre eux se joignirent à l'ambas-

sade juive envoyée contre Archelaûs. Josèphe, Ant. jud.,

XVII, xi, 1 ; Bell., II, VI, 1. Lorsque, vingt-trois ans plus

I tard, ils furent chassés de Rome par Tibère, on en

dirigea 4000 sur la Sardaigne pour y combattre les bri-

gands. Tacile. Ann., Il, 85; Josèphe, Ant. jud., XVIII,

m, 5; cf. Suétone, Tiber., 36. Ils ne restèrent pas long-

temps éloignés de Rome. Ils y étaient plus nombreux
que jamais sous Caligula et sous Claude qui les bannit

de nouveau, Act., xvm, 2; cf. Suétone, Claud., 25, ou
peut-être les contraignit moralement de quitter la ville

en leur interdisant le libre exercice de leur religion.

Dion Cassius, lx, 6. Quelle qu'en fût la teneur, l'édit fut

bientôt rapporté ou ne reçut qu'une application restreinte

et passagère. Sous Néron, Rome fourmillait de Juifs. —
Voir Friedlànder, Dos Judenthum in der vorehristlichen

griechiscken Welt, Vienne, 1897; Id., De Judxorum
eoloniis, Kônigsberg, 1876; Pressel, Die Zerstreuung

des Volkes Israël, 1889; de Champagny, Borne et la

Judée au temps de la cliute de Néron, Paris, 1865, t. i,

p. 107-154; Cless, De eoloniis Judaiorum in jEgyptum
terrasque cum JËgypto conjunctas posl Mosen deductis,

Stuttgart, 1832; Remond, Versuch einer Geschichte der

Ausbreitung des Judenthums von Cyrus bis auf den
gànzliclien Untergang des Jûdischen Staats, Leipzig,

1789; llerzfeld, Handelsgeschichte der Juden des Alter-

thums, 1879; Huidekoper, Judaism at Borne, New-
Vork, 1876; Hudson, History of the Jews in Borne,
2- édit., Londres, 1884.

II. Les Juifs hellénistes dans le Nouveau Testament.
— Les Grecs appelaient barbares tous les peuples étran-

gers à leur race, Rom., i, 14; les Juifs qualifiaient de

Grecs tous ceux qui n'étaient pas du sang d'Israël. De
là cette expression très fréquente : les Juifs et les Grecs,

pour désigner l'humanité entière au point de vue juif.

Mais quand les Juifs palestiniens voulaient se distinguer

de leurs coreligionnaires de la Diaspora, qui parlaient

grec, ils les nommaient Hellénistes et se réservaient à

eux-mêmes le titre d'Hébreux. Act., vi, 1. On comprend

que dans la ville sainte ces Hellénistes qui, ayant long-

temps vécu à l'étranger en avaient pris les habitudes et

en parlaient la langue, fussent l'objet d'un certain mé-

pris de la part des Hébreux de vieille roche. Ceux-ci

devaient les considérer comme des frères dégénérés,

s'ils les reconnaissaient pour frères, tout au moins les

rangeaient-ils dans une catégorie inférieure. Peut-être

ailleurs, dans les colonies grecques où ils étaient chez

eux, les Hellénistes prenaient-ils leur revanche; mais à

Jérusalem, les Hébreux étaient l'aristocratie. Il est assez

vraisemblable que, même dans l'jiglise primitive, on
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leur ait conféré la plu? grande part des dignités hiérar-

chiques, car ils constituaient la majorité et de plus la

classe influente. Prêtres et diacres auront été surtout

pris dans leur sein cl il est aisé' de s'expliquer que leur

impartialité ait été suspecte dans la distrihution des

secours. De là les murmures des Hellénistes. Ils se

pi n_ lient d'être laissés de côté dans le service quotidien

fait par des diacres hébreux. Les apôtres font droit à

leur requête. Les sept nouveaux diacres, choisis par les

plaignants et ordonnés par les apôtres, ont tous di s

noms grecs : Etienne, Philippe, Prochorus, Nicanor,

Timon, Parmenas, Nicolas. Cette circonstance, difficile-

ment fortuite, avec l'occasion des murmures et le motil

de leur élection, permet de conclure qu'ils n'étaient pas

Hébreux palestiniens. D'un autre côté la qualité de pro-

sélyte, c'est-à-dire de Grec converti au judaïsme, expres-

sément mentionnée pour l'un d'entre eux et pour un

seul, Nicolas prosélyte d'Antioche, semblerait indiquer

que les autres étaient Juifs de naissance. Ils étaient donc,

eux aussi. Hellénistes, comme ceux dent les plaintes

avaient nécessité leur choix. Plus tard, les fauteurs de

la persécution contre saint Etienne sont des Juifs hel-

lénistes. Act., vi, 9. La synagogue des Affranchis, comme
le nom latin l'indique, comprenait probablement les

Juifs, faits prisonniers de guerre par les Romains, qui

avaient réussi à se racheter ou avaient reçu la liberté de

leurs maîtres. Voir t. i, col. 255. Un doute subside au

sujet du nombre île synagogues hellénistes mentionnées

dans le passage des Actes. Les uns en trouvent jusqu'à

cinq, une pour chacun des noms de l'énumération :

Affranchis, Cyréniens, Alexandrins, Ciliciens, Asiatiques

Plusieurs n'en voient qu'une seule dont les représen-

tants des cinq nationalités différentes seraient des frac-

tions. Les Hellénistes sont nommés encore à l'occasion

de la conversion de saint Paul. A Damas, Paul récem-

ment baptisé parlait et disputait contre les Hellénistes.

Act., ix, 29. Pans la Vulgate : Loquebatur quoque gen-

tibus et disputabat cum Grxcis, le mot gentibus est de

trop car il ne répond à aucun mot grec et Grœcis doit

s'entendre, selon le contexte, au sens d'Hellénistes. Une
troisième et dernière fois les Hellénistes sont mentionnés

dans le texte grec communément reçu. L'Evangile fui

prêché à Antioche aux Hellénistes itexte grec reçu : jtpôî

roù{ 'EXX»|vt<rrôç). Act., xi, 19-20. A la suite de cette per-

sécution, qui parait avoir sévi principalement contre les

Hellénistes convertis au christianisme, ceux-ci devien-

nent de moins en moins nombreux dans Péglise-mère

de Jérusalem. Cf. Gai., il, 1; Act., xv, 5, 7, 24. Au mo-
ment où Paul visite pour la dernière fuis la ville sainte

ils semblent avoir perdu toute influence. Act., xxt, 20.

Au contraire, dans les autres pays ils formèrent presque
toujours le premier noyau des églises naissantes: car
saint Paul commençait d'ordinaire ses prédications dans
les synagogues. Ses premiers disciple-, étaient donc à

peu pies partout des Juifs hellénistes. Ce n'était que
lorsque les Juifs refusaient formellement de l'écouter ou
de 'i en Jésus-Christ, que l'apôtre se tournait du
côté des nations, Act., xm, 10. - Voir Knabenbauer,
Commentarius in Actus Apostolorum, Paris, 1899,

p. 116; Wendi. dans Meyer's Kritùch eocegetisches Kom-
mentar, Apostelgeschichte, 7 édit, 1888, p. 150-158;
Lightfoot, Opéra, 2' édit., 1099, t. n, p. 704-707,

F. l'HAT.

HELLÈS (hébreu : ffêléf e1 fféle>; Septante : X:>).v-,

nom de deux Israélite

1. HELLÈS, lils d'A/ariaset père d'Llasa, de 1a tribu

de .luda. 1 Par., Il, 39.

2. HELLÈS, nom que la Vulgate donne I Tar., xi, 27,

et xxvii, tO, à Hélés. Voir Hiats, col. 307.

HELMINTHIASE, maladie causée à I homme par

l'action anormale des helminthes. 1° Les helminthes,
plus communément appelés entozoaires (animaux du
dedans), sont de petits animaux qui appartiennent
presque tous à l'embranchement des annelés et dont
beaucoup vivent à l'intérieur du corps humain. Les
nus élisent domicile dans les intestins, comme les vers

intestinaux, les autres habitent des cavités différentes ou
la substance même des organes, le sang,les muscles, le

foie, etc. Plusieurs d'entre eux sont à générations alter-

nantes; quelques-uns passent par diverses métamor-
phoses. On en compte plus de quarante espèces vivant

dans le corps humain. Quelques-unes y sont comme à

l'état normal et ne causent aucun préjudice à la santé;

les autres peuvent engendrer des désordres même mor-

123. — 1. Filaire de Médinc. — 2. Strongle géant. — 3. Tricho-

céphale de l'homme. — 'i. Oxyure vermiculaire. — 5. Ascaride

[ombricoïde. — G. Trichine.

tels, soit par leur multiplication excessive, soil par leur

activité- funeste à l'organisme. Enfin, parmi les helmin-

thes, les uns sont microscopiques, tandis que les autres

atteignent en longueur des dimensions considérables.

Les helminthes qui causent les troubles les plus graves

dans l'organisme sont les suivants. Les ascarides (fig. 123,5)

l'uni leur séjour dans l'intestin grêle. S'ils sont peu nom-
breux, leur présence est sans inconvénient; en se mul-

tipliant, ils peuvent obstruer l'intestin, y former des

lu meurs douloureuses, perforer cet organe, pénétrer dans

les voies respiratoires, occasionner des al. ces. des vomis-

sements et des convulsions épileptiformes. L'oxyure ver-

miculaire itig. 123. ! i s'attaque de préférence aux enfants.

Le trichocépliale (fig. 123.3), qui atteint de 35 à 50 milli

mitres de long, est surtout l'helminthe des vieillards,

mais on n'a pu lui assigner de symptômes qui lui soient

propres. Les strongles (lie. 123,2), dont la longueur varie

.le ,ii centimètres à 1 mètre, s'attaquent aux reins de

l'homme et finissent par les dévorer; celle espèce géants

est heureusement rare. Le strongle Glaire qui n'atteint
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que 75 centimètres, compte quatre ou cinq espèces qui
s'introduisent dans les chairs de l'homme. Le filaire

de Médine (lig. 123,-1), en particulier, qui est très com-
mun dans les parties les plus chaudes de l'Asie et

de l'Afrique, finit par devenir un véritable sac con-
tenant des myriades de vermicules qui vivent de ses
organes et se répandent ensuite dans le corps humain.
Cf. Élêphantiasis, t. il, col. 1662. Il faudrait encore
citer parmi les helminthes nuisibles les trichines

(fig. 1-23, 6), qui passent du corps du porc dans celui de
l'homme, différentes espèces de tœnias, etc. Beaucoup
de ces vers, inoffensifs pour des tempéraments sains,

peuvent se multiplier et devenir capables d'exercer de
grands ravages dans des corps débilités par la débauche
ou d'autres causes accidentelles. On a attribué aux vers
plusieurs morts historiques, celles de Phérétine. prin-
cesse de Cyrène, Hérodote, IV, 205; de l'empereur Maxi-
mien, Eusèbe, //. E., vin, 16, t. xx, col. 789; de Julien,

oncle de l'Apostat, Sozomène, II. E., v, 8, t. i.xvn.

col. 1236, etc. Cf. Van Beneden, Les commensaux et les

parasites dans le régne animal, Paris, 1883, p. 87, 94,

139, 188, 207, 214; A. Mangin, Nos ennemis, Tours.
1SSI, p. 11-70.

2' Deux personnages nommés dans la Sainte Écriture

périrent victimes de l'helminthiase. —1. Voici comment
est décrite la lin d'Antiochus Épiphane : « Une violente

douleur d'entrailles le saisit avec d'horribles tourments
internes... Des vers pullulaient de son corps, ses chairs

se décomposaient douloureusement de son vivant même,
si bien que son armée était incommodée de son odeur
fétide... Personne ne pouvait le porter, tant l'infection

était insupportable... Ses douleurs redoublaient à chaque
instant, et il ne pouvait lui-même souffrir sa propre
puanteur. » II Mach., ix, 5, 9-12. Le texte grec dit éga-

lement que les vers pullulaient du corps du roi impie :

ii. toî ffwiiïTo; voO S'JTdeêoQ; oxûX?]xa; œvaÇeïv. La ma-
ladie vermiculaire était donc nettement caractérisée,

indépendamment des complications que permet de sup-
posa le texte. — 2. lh'rode Agrippa, le meurtrier de
saint Jacques le Majeur, mourut du même mal : « Rongé
par les vers, il expira, t Act., xn, 23. Dans le texte grec :

ysvou-evoç ov-w) r.y.oQpw-or, « dévoré par les vers. » Josèphe,
Ant. jud., XIX, vin, 2, dit seulement qu'il fut emporté
par un mal de ventre, -û, t-?,; yasTpo; àXy^[jiaTi, sans
entrer davantage dans le détail, tandis que saint Luc
précise, en sa qualité de médecin. L'historien juif passe
également sous silence les circonstances humiliantes de
la mort d'Antiochus Épiphane. Ant. jud., XII, ix, 1.

Par contre, en décrivant la mort d'Hérode le Grand, il

mentionne les tortures abdominales dont souffrait ce
prince et les vers qu'engendrait son mal : td-j aiSoi'o-j

<rî)<|"< cr/.tù'/r./.a; È|j.7:oio'j<7a. Ant. jud.. XVII, VI, 5. Ce
n'est donc pas sans raison qu'on a remarqué que l'hel-

minthiase avait parfois le caractère d'un châtiment divin
et frappait les grands persécuteurs. On a quelquefois
regardé la maladie d'Hérode Agrippa comme une phti-
riase ou affection pelliculaire. Mais ce mal n'est point
mortel; de plus, l'auteur du livre des Machabées et

saint Luc n'auraient pas donné le nom de « vers » à des
poux qui sont si différents quant à l'origine, quant à la

forme et quant à l'effet nuisible. H. Lesètre.

HELMONDÉBLATHAÏM (hébreu : 'Almôn Dibhi-
(âyemdh; Septante : reXu.wv AEëXa6aî[j.), une des der-
nières stations des Hébreux avant d'arriver au Jourdain.
Num., xxxiii, 46, i7. Elle est mentionnée entre Dibon-
gad ou Dibon, aujourd'hui Dhibdn, au-dessus du torrent
d'Amon, et les monts Abarim ou la chaîne moabite qui
domine à l'est la mer Morte, avec le Nébo comme l'un
des sommets principaux. Elle est identique à Bét Diblâ-
l'um. Vulgate : domus Deblathaim, ville de Moab, dont
parle Jérémie, xlviii, 22. Voir DÉBLATHAÏM, t. h,

'• 1330. A. Lixendre.

HÉLON, nom d'un personnage et de trois loca-
lités.

1. HÉLON (hébreu : 11,'lùn : Septante : Xac).tiv), père
d'Eliab, dans la tribu de Zabulon. Num., I, 9' n 7-

vu, 24, 29; x. 16.

2. HÉLON (hébreu : Hilèn ; Septante : Codex Yati-
canus : SsXvâ; Codex Alexandrinus : N-rjXoSv), ville de
la tribu de Juda, donnée avec sa banlieue aux enfants
d'Aaron. I Par., vi, 58 (hébreu, 43; Septante, .".7). Elle
est appelée Ilôlôn; Septante : XaXoû; Codex Alexan-
drinus : XtÀouw, Jos., xv, 51; reXXi; Codex Alexandri-
nus : 'U).wv, Jos., xxi, 15; Vulgate : Olon, Jos., xv, 51

;

Jlolon, Jos., xxi, 15. Dans la liste des localités appar-
tenant à la tribu, Jos., xv, 51, elle fait partie du premier
groupe de « la montagne », et est mentionnée entre
Gosen (hébreu : Gàsén) et Gilo (hébreu : Gilùli). Dans
les deux listes parallèles des villes sacerdotales, Jos.,
xxi, 15; I Par., vi, 58, elle est citée avec Jéther (hébreu :

Yattir), aujourd'hui Khirbet Attïr, Esthèmo (hébreu :

'Estemôa i. Es-Semu'a, et Dabir (hébreu : Debir), peut-
être Edh-Dhaheriyéh, rangées dans le même groupe
que les précédentes, et formant avec elles un district

situé au sud-ouest d'Hébron. Voir la carte de la tribu de
Jida. Mais aucun nom actuel ne la rappelle dans ces
parages. Les identifications qu'on a proposées sortent
toutes du cercle dans lequel il nous la faudrait chercher
et n'offrent d'ailleurs aucune garantie sérieuse au point
de vue onomastique : Beit A ûla, au nord-ouest d'Hébron
(cf. Grove, YVilson dans Smith's Diclionary of tlte Bible,
Londres, 2" édit., 1893, t. i, part, n, p. 1382j; Beit Alâm,
au sud-ouest de Beit 'Aula (cf. G. Armstrong, W. Wilson
et Conder, Names and places in tlte OUI and New Tes-

tament, Londres, 18S9, p. 87); Khirbet 'Araij lldld, au
nord de Beit-Djibrin (cf. F. Mûhlau et \V. Volck, Gese-
nius' Handwôrterbuch, Leipzig, 1890, p. 267).

A. Legendre.
3. HÉLON (hébreu: 'Ayydlôn; Septante : AiXwv; Codex

Vaticanus: 'EfXâu,; Codex Alcxandrinus : 'HXwv), ville

lévitique donnée aux fils de Caath. I Par., VI, 69 (hébreu,

54). Dans le passage parallèle de Jos., xxi, 24, elle porte
son vrai nom. Aïalon. Là aussi elle est justement as-
signée à la tribu de Dan; il y a une lacune dans le livre

des Paralipomènes, vi, entre les versets 68 et 69. Voir
Aïalon 1, t. i, col. 296, et la carte de la tribu de Dan,
t. n, co!. 1232. A. Legendre.

4. HÉLON (hébreu : Hôlôn; Septante : Codex Vati-

canus : XcttXcôv; Codex Alexandrinus : XsXiiv), ville de
Moab, mentionnée une seule fois dans l'Écriture. Jer.,

xlviii, 21. Elle est menacée du jugement divin avec

plusieurs autres cités des « plaines » moabites, Jasa,

Dibon, Cariathaïm, etc. Eusèbe et saint Jérôme, Ono-
mastica sacra, Goettingue, 1870. p. 114, 303, se con-
tentent de la citer, sans aucun renseignement relatif à

sa position, qui reste complètement inconnue. Elle n'ap-

parait ni dans la liste de Num., xxxn, 34-38, ni dans
celle de Jos., xm. A. Legendre.

HEM (hébreu : Hên ; Septante : e'.; yipixa). Saint

Jérôme, In Zach., i /, 14. t. xxv, col. 1456, a lu lien

comme l'hébreu actuel. C'est un nom propre d'après la

Vulgate et divers commentateurs. Le syriaque, à la place

de Hen, met le nom de Josias, fils de Sophonie, et c'est

en effet ce nom qu'on devrait lire ici. Zach., VI, 14. Cf.

V. 10. Hën est donc une erreur de copiste ou bien doit

se prendre comme un nom commun, " en faveur de. »

Voir Josias, fils de Sophonie.

HÉMAN (hébreu : Hêniân; Septante : A!u.àv), nom
de deux ou trois personnages.

1. HÉMAN, lils de Lotan et descendant de Séir l'Hor-

réen. Gen., xxxw, 22.
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2. HÉMAN, fils de Mahol, un des quatre sages auxquels

est comparé Salomon. III Reg., iv, 31. Plusieurs exégètes

en font le même personnage qu'Héman, fils de Johel.

Voir Héman 3, et t. n, col. 2004. Dans la Vulgate,

Ps. lxxxvii, 1, où il parait comme auteur de ce Psaume,

il est appelé Éman et est dit Esrahite : L'hébreu,

Ps. lxxxviii, 1, a bien Hêmdn. Les Septante au lieu

d'Ezrahite dans le titre de ce Psaume ont : 'IopoMiXeétY];.

Voir Éman et Ezraiiite, t. il, col. 1715, 2163.

3. HÉMAN, lévite, fils de Johel, de la branche de

Caath. I Par., vi, 33. Sa généalogie est donnée. I Par.,

vi, 33-38. Il avait été choisi par David comme chef des

chanteurs avec Asnph et Éthan; sous leur conduite les

musiciens étaient partagés en trois chœurs. I Par., VI,

31, 38; I Par., xv, 17; xxv, 1, 6. Ils avaient à diriger les

chanteurs employés au sanctuaire de Gabaon. I Par.,

xvi, il. Ils jouaient eux-mêmes des cymbales d'airain.

I Par., xv, 19. Dans I Par., xv, 42, selon l'hébreu et la

Vulgate, en plus des cymbales, on donne à Héman et à

Idithun (Éthan) la trompette et divers instruments de
musique. Les Septante n'ont pas ce passage. Héman est

appelé « voyant du roi ». I Par., xxv, 5. Il eut quatorze

fils et trois filles. I Par., xxv, 4-5. Deux de ses des-

cendants Jahiel et Séméi, sous Ézéchias, l'assemblèrent

leurs frères pour purifier la maison du Seigneur. II Par.,

xxix, 14. Nous retrouvons des chanteurs descendants
d'ilénian sous Josias. II Par., xxxv, 15.

HÉMATH, orthographe, dans I Par., x. :i. 1', du nom
de lieu que la Vulgate écrit ailleurs Émath. VuirÉMATH 1,

t. Il, col. 1715.

HÉMOR (hébreu : liant,') -Septante: 'Eu.u.wp), prince
de la ville de Sichem et père d'un jeune homme appelé
aussi Sichem qui, par le rapt de Dina, fille de Jacob,
attira sur son père et sur la ville de Sichem le ressen-
timenl de Siméon et de Lévi, les frères de Dina. Ils

engagèrent traîtreusement Hémor et les siens à se faire

circoncire, et quand ils furent affaiblis par la blessure
le troisième jour, Siméon et Lévi montèrent sans crainte

à Sichem et les tuèrent. Gen., xxxiv, 2, i, G, 8, 18, 'JH-

Avant ces événements, Jaeob revenant de Mésopotamie
s'était arrêté près de Sichem et avait acheté d'Hémor
pour le prix de cent qesïtdh (voir Qesitaii) la partie du
champ où il avait dressé ses tentes. Gen., xxxm, 18-19.

C -i dans ri' champ acheté des (ils d'Hémor que furent
ensevelis les ossements de Joseph ramenés d'Egypte.
Jos., xxiv, 32. Dans le discours de saint Etienne, Act.,
vu. 16, c'est Abraham au lieu de Jacob qui achète le

champ des fils d'Hémor. Voir Étjenne, t. Il, col. 203i.

HÉMORROÏDES (hébreu : 'ofalim et teharim), ma-
ladie causée par des tumeurs sanguines qui se forment
à l'anus, par suite de différentes causes internes ou
externes, et qui sont souvent accompagnées de llux de.

; Les hémorroïdes ne sont pas dangereuses par
elles-mêmes et elles peuvent se guérir; elles ne de-
viennent mortelles que par complication, étranglement,
gangrène, etc. — Le mot 'ofél correspond à l'assyrien

Buhl, Gesenius' Handwôrlerbuch, Leipzig, Ï899,
p. 630, et à l'arabe "afal, qui signifie o tumeur à l'anus ».

Dieu menace d"ofalîm ceux qui n'observeront pas ses
commandements. Dent., xxvm, 27 (Septante : ei; riiv

É'Spav; Vulgate : partent corporis per quant stercora ege-
runtur), Il frappa de cette maladie les Philistins qui
retenaient l'arche d'alliance. I Reg., v,6-vi. 17 (Septante :

eî; xàç 53f>eeç; Vulgate : in sécrétion parle nalium);
Ps. lxxvii u.xxviii), 66 (Septante : c!< xà Moat; Vulgate :

in posleriora). Les versions regardent 'ofalim, non
comme le nom de la maladie, mais comme celui de la

partie du corps qu'elle attaque. Voir OlAl.i.M. Les masso-
rètes dans le qerî remplacent ce mot par trliurim, pro-

bablement plus convenable ou plus usité pour désigner

les tumeurs hémorroïdales. Cette inflammation pou-
vait prendre un caractère particulièrement grave dans
un pays chaud comme la Palestine. C'est pourquoi
Dieu en menace les Israélites infidèles et en frappe les

Philistins. A la maladie s'ajoutait d'ailleurs la honte
d'être ainsi atteint. — La loi mosaïque mentionne aussi

cette maladie sous sa forme de « flux de sang » et elle

ne la mentionne que par rapport à la femme. Le llux

anormal du sang constitue une impureté' légale; la

femme atteinte de ce mal rend impurs le lit ou le siège

sur lesquels elle prend son repos. On contracte une
impureté pour toute la durée du jour quand on la tou-

che elle-même. Quand le llux s'arrête, la femme doit se

purifier durant sept jours et offrir un sacrifice le hui-

tième jour. Lev., xv, 25-30. — Les hémorroïdes non
accompagnées de flux de sang n'étaient pas visées par

cette loi. Voir Hémorroïsse. H, Lesêtre.

HÉMORROÏSSE, femme dont l'Évangile raconte la

guérison miraculeuse. Matth., IX, 20-22; Marc, v. 25-34:

Luc, vm, 43-48. Cette femme est atteinte d'un flux de

sang depuis douze ans. Saint Marc et saint Luc disent

124. — Le monument de Panéas. D'après une reproduction fur

un sarcophage chrétien du Musée de Latran. Dans Grimi

de Saint-Laurent, Guide de l'Art ch .ien, t. u, p. -11.

qu'elle avait eu recours à beaucoup de médecins et dé-

pensé toute sa fortune pour se faire guérir, mais sans

résultat. Saint Mare, qui n'a pas les mêmes raisons que

saint Luc pour ménager les médecins, ajoute que

femme avait eu beaucoup à souffrir de leur part et que

leurs soins n'avaient fait qu'empirer son mal. Marc, v,

26, Lightfoot, Horse hebv. et talmud. in IV Evang.,

Leipzig, 1674, sur ce verset de saint Marc, énumère

l'interminable série des remèdes prescrits par le Tal-

mud, Balajl. Schabbat, f. 110, pour guérir la maladie

en question. La malade entendit parler des miracles de

Notre-Seigneur, mais, honteuse de son infirmité, elle

n'osa solliciter sa guérison publiquement et se contenta

de toucher la frange du vêtement du Sauveur, pendant
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que la foule se pressait autour de lui, Sa foi était si vive

que le miracle se produisit sur-le-champ. Xotre-Seigneur
alors la renvoya en paix. Le nom de « fille » qu'il lui

donne incline à penser qu'elle était israélite. Marc v.31;
Luc, vin. IS. — Eusebe. H.E..\u, 18. t. xx, col.6S0, nous
apprend que l'hémorroïsse était de Panéas ou Césarée
de Philippe, voir t. Il, col. 156, et qu'elle avait élevé

dans sa ville natale un monument commémoratif de sa

euérison. « Devant la porte de sa maison, dit-il. se

dresse sur une colonne de pierre une statue de bronze
qui, à ce qu'on rapporte, représente cette femme: elle

est à genoux et tend les mains dans une attitude sup-

pliante. En face, est une statue d'homme, du même
métal; il est debout, élégamment couvert d'un manteau
et tendant la main à la femme (6g. 124). A ses pieds, croit,

dit-on, une plante inconnue qui, dés qu'elle atteint la frange

''

flli!:!'

125- — Jésus-Christ et l'hémorroïsse. Sarcophage chrétien.

D'après Bottari, ScuUure e Pitture, t. I, p. xix.

du manteau de bronze, fournit un excellent remède pour
toutes sortes de maladies. On prétendait que cette statue

était le portrait de Jésus-Christ. Elle est restée en place

jusqu'à notre époque, et, quand nous avons pénétré dans
la ville, nous l'avons vue. » Eusèbe n'atteste ainsi per-

sonnellement que l'existence de la statue et ne rapporte
les autres détails que d'après des on-dit. Dans la suite,

Julien l'Apostat lit briser cette statue. Sozomène. H. E.,
v, 11. Dans l'Évangile de Nicodème, voir t. 11. col. 2116,

les Acta Pilali, vu, prétendent que l'hémorroïsse s'ap-

pelait Véronique, Bepovtxi), et qu'elle vint déposer au
tribunal de Pilate en faveur du Sauveur. Tischendorf.
Ecang. apocryph., Leipzig. 1853, p. 277-335. Cette as-

sertion ne repose sur aucun fondement. — Les premiers
artistes chrétiens ont aimé' à reproduire la scène évangé-
lique de la guérison de l'hémorroïsse (fig. 125). Voir
Martigny, Dictionnaire des Antiquités chrétiennes,

Paris, 1877, p. 3il. H. Lesétre.

HÉNADAD (hébreu : Hênddàd; Septante : 'Hvaôiô,
I Esd., m, 9; et uîoç 'ASio, II Esd., m, 24), père de Ben-
nui. lequel après la captivité rebâtit une partie desmurs
de Jérusalem. II Esd., m, 24. Les fils d'Hénadad furent
employés à la reconstruction du Temple. I Esd., in, 9.

HENDERSON Ebenezer, exégete protestent écossais,

né à Dumferline le 17 novembre 178t. mort à Mortlake,
dans le comté de Surrey, le 16 mai 1858. 11 s'occupa
beaucoup de la propagation de la Bible dans diverses
contrées de l'Europe, et commenta divers livres de l'Écri-

ture : Commentait) on Isaiah with a new translation,

in-8», Londres, 1840; Commenlary on the Minor Pro-
phets with a new translation, in-8", Londres, 1845; Co))i-

tnentary on Jeremiah, in-8°, Londres, 1851; Commen-
lary on Ezekiel, in-S", Londres, 1855. Son livre sur
l'inspiration des Écritures, Divine Inspiration, in-S»,

Londres, 1S36, a été souvent réimprimé. Voir Life of
E. Henderson, in-8°, Londres, 1869.

HENGEL (Wessel Albert van), théologien protestant

hollandais, né à Leyde le 12 novembre 1779, mort dans
cette ville le 6 février 1871. Il y fit ses études et après
avoir été pasteur dans diverses paroisses, il devint en
1815 professeur de théologie à Franeker, en 1818 à Ams-
terdam, et en 1S27 à Leyde. Il a publié plusieurs com-
mentaires : Annotatlones in loca nonnulla Novi Testa-
,-ienti, Amsterdam, 1824; Commentarius perpepuus in

Epistolam Pauli ad Philippenses, Leyde, 1838; Com-
:

mentarius perpétuas in prioris Pauli ad Corinthios
Epistolx caput xv, Bois-]e-I>uc, 185! ; Tnterpretatio

Pauli Epistolx ad Romanos, Eois-le-Duc, 1851-1859.

HENGSTENBERG Ernst Wilhelm, théologien pro-

testant allemand, né à Frôndenberg dans le comté' de

La Marck, le 20 octobre 1802. mort à Berlin le 28 mai
1869. Après avoir étudié à Bonn la philosophie et les

langues orientales, il ne tarda pas à attaquer le rationa-

lisme et l'hégélianisme et devint dans la suite le fonda-
i leur de la nouvelle orthodoxie luthérienne et prussienne.

11 fut en 1826 professeur extraordinaire, et de 1828 jus-

qu'à sa mort professeur ordinaire à la Faculté de théo-

logie de Berlin. En 1827. il créa YEvangelische Kirchen-
zeitung qui devint entre ses mains un organe religieux

très influent. Voici la liste de ses publications sur la

Sainte Écriture : Christologie des alten Testaments,
3 in-S», Berlin, 1829-1852; 2» édit.. 1854-1858; Beitrâge
:ur Einleitung ins Alte Testament, 3 in-8», Berlin,

1S31-1839; Die Bûcher Moses mut Aegypten, in-S . Ber-

lin, 1841 (ouvrage de valeur pour son époque); Die Ge-

schichte Bileam's und seine Weissagungen, in-8°, Ber-

lin, 1812 ; Convmentar uber die Psalmen, 4 in-8", Berlin.

1842-1847; 2= édit., 1849-1852 (c'est son meilleur com-
mentaire); Die Offenbarung des heiligen Jo/iannes

erlâutert, 2 in-8", Berlin, 1849-1851 ;
2' édit., 1861-1862;

Oie Opfer der heiligen Schrift. Die Juden und die

christlictie Kirche. Ein Vortrag auf Veranlassung <>'*

evangelischen Vereins in Berlin gehalten, in-8», Berlin,

1852; 2e édit., 1859; Das Hohelieil Salomonis ausge-
Icgt, in-8", Berlin, 1853; Der Prediger Salomo, ein

ag, in-8°. Berlin. 1859; Das Evangelium des hei-

: ,1 Johannis erlâutert, 3 in-8", Berlin, 1861-1863:

2e édit., 1S07-1871; Die Weissagungen des Prophète»
Ezechiel, 2 in-8", Berlin. 1867-1868. On a publié après

sa mort ses cahiers de cours, œuvres imparfaites :

Geschichte des Reiches Gottes unter dem alten Bunde,
2 in-8», Berlin, 1869-1871; Das Buch Hiob erlâutert,

2 in-8», Berlin, 1870-1S75; Vorleswigen liber die Lei-

densgeschichte, in-8", 1875. Tous ses ouvrages, écrits

dans le sens orthodoxe, contiennent des observations

justes, mais ils pèchent par leur diffusion. Il eut de

chauds partisans et de violents adversaires qui 1 atta-

quèrent dans de nombreux écrits. Voir sa biographie

par J. Bachmann et Th. Schmalenbach, E. W. Hengsten-

berg, sein Leben und Wirken,3 in-8", Gùterslohe, 1876-

1892. F- Vigol-roux.

HENNÉ (hébreu : kôfér ; Septante : x-j^po;; Vulgate :

cyprus), nom venant de l'arabe donné à un arbrisseau

et à la poudre provenant de ses feuilles desséchées.
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I. Description. — Le henné est un arbrisseau de la

famille des Lythrariées, très glabre sur toute sa surface

et dont les rameaux courts se terminent avec l'âge en

pointes épineuses. Les feuilles sont opposées, brièvement

pétiolées, à limbe entier et lancéolé. Des inflorescences

courtes et multiflores occupent le sommet des branches.

Les Heurs montrent quatre divisions dans toutes leurs

parties : quatre sépales étalés, persistants et soudés en

tube à leur base, quatre pétales blancs et chiffonnés

dans la prélloraison, huit étamines sur deux verticilles

insérées avec la corolle vers la base du tube calycinal,

enfin l'ovaire formé par la soudure de quatre carpelles,

devenant une capsule globuleuse cachée au fond du

calice, et dont les graines sortent à la maturité par

quatre déchirures irrégulières (fig. 126). Linné distin-

-Î26. — ï-c henné.

guait d iux ' spèces sous les noms de Lawsonia im'rmis

et de Lawsonia spinosa, tout en faisant remarquer que la

première pourrait bien n'être qu'une forme de la plante

sauvage améliorée par la culture. En fait, les deux types

linnéens méritent à peine le titre de variétés, puisqu'on

les voit passer de l'un à l'autre, suivant les âges. Aussi

Lamark 1rs a-t-il réunis depuis dans son Lawsonia
alba. A. de Camlolle admet la spontanéité de cet arbris-

lans l'Inde el dans la Perse : c'est seulement par
la culture que son aire de dispersion se serait étendue
vers l'ouest jusqu'en Afrique (Egypte, Nubie et Guinée).

On sait, en effet, qu'il a - té recherché de temps immé-
morial dans toute la région d'Orient pour les soins de
li toilette des femmes. Outre le parfum de ses fleurs, il

de dans la poudre de ses feuilles desséchées un
principe colorant rouge qui se Gxe aisément, par simpli

di .lu t ion aqueuse, sur toutes les productions épider-
miques, spécialement les cheveux et les ongles. Le cuir
1

1 les fourrures prennenl de i ème à sun contact une
belle nuance safranée. F. IIy.

II. EXÉGÈSE. — 1° Le nom du henné' en hébreu est

kôfêr : on peut rapprocher ce nom de l'appellation

égyptienne. Dans les hiéroglyphes, la fleur du henné

?•• dit I • pouqer : entre les deui mots il n'y a

qu'une simple transposition de lettres. La plante en
copte se dit presque comme en hébreu khouper ou
kouper; la transposition s'est faite là aussi. On la ren-

contre même déjà dans les textes démotiques qui nom-
ment le henné kapra. Il y a donc parenté- entre le nom
égyptien et le nom hébreu, soit que les Israélites aient

emprunté ce mot à la vallée du Nil, soit que plutôt les

Égyptiens aient transporté le nom avec la plant

l'Orient. On ne trouve pas ce produit avant l'époqu

Ramessides : son nom même ne se trouve que dans dis

inscriptions ptolémaïques. Les Arabes paraissent avoir

emprunté le nom à l'égyptien pouqer, sans transposi-

tion, mais avec la chute du r final : faghou, fâghiah
(cf. fàghirah s'appliquant à une espèce ou variété de
henné). V. Loret, La fore pharaonique, 2e édit., in S .

Paris, 1892, p. 80. Avec les feuilles desséchées, les

Egyptiens fabriquaient une poudre rouge-orange, très

employée dans la toilette des femmes et des momies.
Cette substance servait à teindre les ongles des mains,
des pieds, l'intérieur des mains. On a trouvé de nom-
breuses momies ainsi préparées, et dans les toinl

des fragments du Lawsonia, feuilles ou poudre. D'après

Uioscoride, De mat. nied., i, 124, et Pline, H. A*.,

xxn'i, 46, avec cette poudre diluée dans du suc de sapo-

naire, les Égyptiennes se teignaient les cheveux en

blond. Le henné est cité quatre ou cinq fois dan
textes égyptiens, tous relatifs à des recettes de parfu-

merie. Il entrait en particulier dans la fameuse rei

du kyphi. Théophraste, Lib. de odoribus, 19J: Pline.

//. N., xn. 51 : Prosper Alpin. De planlis .-Egypti, xin;

Celsius, Bierobotanicon, t. i, p. 122; V. Loret, La flore

pharaonique, p. 80-81. L'usage du henné est aujour-

d'hui encore très commun en Orient.

2° Le hôfér n'est mentionné que deux foisdans la Bible,

dans deux comparaisons du Livre des Cantiques, i, 13;

iv, 13. Au premier passage l'époux du cantique est

paré à une grappe de cypre dans les vignes d'Engaddi.

Et au second, l'époux dit à l'épouse : « Tes plants sont

un jardin de délices rempli de grenades et de toutes

sortes de fruits, de cypre et de nard. » Les fleurs jau-

nâtres réunies en grappe, poTpo; veJTipcrj, répandent une

odeur très vive : les vignes qui poussaient près de cet

arbuste s'imprégnaient de son parlum. Le chaud climat

d'Engaddi convenait admirablement bien à la culture

du kôfér, planté au milieu des vignes si célèbres de ce

pays; de là la comparaison du Cantique, i. 13.

E. I « .i 3QUE.

HENNEQU1N Claude, théologien catholique français,

né en 1654, mort à Paris en 1738. Après avoir été vi-

caire général d'AIbi, il fut comme chanoine de N'otre-

Dame de Paris. 11 a publié, entre autres choses, une

édition de la Bible selon la Vulgat mmentaire,

sous ce titre : Biblia narra vulgatse eâitionis Sixli Y el

Clemenlis VIII, pont. max.,auctoritalerecognita,una

cum seleetis annotationibus ex optimis quibusque in-

terpretibus excerptis, tabulis chronologicis, hisloricii

et geographicis illustrata indieequ epistolarum et

ecangeiiorum aucla, 2 in-f», Paris, 1731.

A. Régnier.

HENNISSEMENT (hébreu : mishâlâh, de sâhal,

a faire éclater sa voix ; <> Septante : >;psneTi<T|i.ô; ; Vulgate :

hinnitus), série de cris éclatants que fait entendre le cl

pour manifester son ardeur, appeler la jument, etc. —
En entendant la trompette guerrière, le cheval crie :

hëâl}! Job, sxzix, 28. Quand les Chaldéens marchent

Jérusalem, on entend le hennissement de leurs

chevaux du côté de Dan, parce qu'ils arrivent par I

plaines de Saron, plus favorables aux mouvements de

leur cavalerie. Jer., vin, 16. A Babylone, les habi

hennissent comme des chevaux fougueux, parce qu'ils

sont tout à la joie. Jer., !.. II. L'ami moqueur est coin

paré à l'étalon qui honnit, quel que soit celui qui le

monte, Eccli..x\x.ni,6, parcequele moqueur saisit toute
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occasion de se livrer à son penchant. — Par deux fois.

.1 iimie, v, 8; xm, 27, prend le hennissement comme
symbole des convoitises de la chair. — Les versions

parlent plusieurs fois de hennissements quand il n'est

question que de cris de joie. Is., x, 30; xxiv, 11; liv, 1;

.1er., xxxi, 7. Dans Job, xxxix, 19, elles traduisent par

hennissement le mot ra'mâk, qui veut dire « crinière

frémissante ». H. Lesètre.

HËNOCH (hébreu : Hânôk; Septante : 'EvwyJ, nom
de quatre personnages et d'une ville.

1. HÉNOCH. fils de Caïn et père d'Irad. Caïn donna
son nom à la première cité qu'il bâtit. Gen., IV, 17, 18.

2. HÉNOCH, fils de Jarcd. Il engendra, a l'âge de
soixante ans, son fils aîné Mathusalem et eut ensuite

d'autres fils et des filles. La durée de son existence sur

la terre fut de trois cent soixante-cinq ans, pendant les-

quels « il marcha avec Dieu ». Gen.. v, 21-23. Ces der-

niers mots, répétés au y. 24, sont une louange que l'Écri-

ture ne donne qu'à un autre des patriarches antédiluviens,

Noé. Gen., vi. 9. Cf. Gen., xvn, 1; xlviii, 15; Mal., Il,

6. Hénoch est encore loué par l'Esprit Saint, de longs

siècles plus tard, dans l'un des derniers écrits inspirés

ùe l'Ancien Testament et dans deux épitres du Nouveau.
L'Ecclésiastique dit que nul homme ne lui fut compa-
rable, xi.ix, 16, et qu'il plut à Dieu, ou, selon la leçon

du manuscrit hébreu récemment découvert, qu'il « fut

trouvé juste et marcha avec Jéhovah t. L'Ecclésiastique,

edit. Israël Lévi, in-8», Paris, 1898, p. 88. Saint Paul nous
donne une grande idée de sa foi en disant que c'est par

cil' qu'il plut à Dieu. Heb., xi, 5. Saint Jude le montre
comme un homme doué du don de prophétie pour an-

noncer le jugement de Dieu contre les méchants et les

impies. Jud., 14-16. Il est à remarquer que cet Apôtre

rappelle à ses lecteurs qu'Hénoch fut « le septième à

partir d'Adam ». Cette place d'Hénoch dans la descen-

dance d'Adam par Seth appelle naturellement la compa-
raison, toute à l'avantage d'Hénoch, entre lui et son cor-

respondant, le septième dans la descendance d'Adam par

Caïn, qui est Lamech, homme sensuel, le premier poly-

game connu, violent jusqu'à l'homicide. Gen., iv, 19-24.

La vie sainte d'Hénoch eut pour récompense une faveur

qui n'a d'analogue dans toute l'histoire du peuple de Dieu
que ce qui arriva au prophète Élie. IV Reg., Il, 3, 5,

11-12. Après que l'auteur inspiré a donné le total des

années d'Hénoch, au lieu de terminer par la formule
a et il mourut », qui revient invariablement pour tous

les autres patriarches depuis Adam jusqu'à Noé, il dit :

« Et il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que
Dieu le prit. » Gen., v, 21. L'Écriture fait entendre par
là qu'Hénoch ne mourut point. Saint Paul rappelle sa

(i translation ». Cf. Heb., xi, 5. La Bible ne dit pas en
quel lieu il fut transporté. On lit bien dans Eccli.,

XLiv. 16 (Vulgate), « qu'il fut transporté dans le pa-

radis, » ce que les uns ont entendu d'un endroit déli-

cieux quelconque et les autres, en bien plus grand
nombre, du paradis terrestre (voir S. Thomas, III a

,

q. XLIX, a .5, ad 2 UI"
; cf. D, q. cil, a. 2, ad 2 llm

) ; mais les

mots « dans le paradis », sur lesquels reposent princi-

palement ces deux opinions, dont la seconde, du reste,

otl're de très graves difficultés, ne se lisent pas dans le

texte grec, ce qui faisait déjà soupçonner que c'était une
glose du traducteur latin ou de quelque copiste. Ce
soupçon est devenu à peu près une certitude depuis la

découverte du manuscrit hébreu, où ces mots manquent
également. Nous ne pouvons donc rien affirmer touchant
le lieu que ce patriarche habite. Cf. Estius, Annot. in

prœcipua et difficiliora Sacrée Scripturss loca, Paris,

168i, p. 7. — C'est une antique tradition dans l'Eglise, que
11 noch viendra avec Élie avant le jugement dernier pour
annoncer le second avènement du Fils de Dieu, con-

vertir les Juifs, combattre par sa prédication l'Antéchrist

et qu'il sera mis à mort par « cet homme de péché ».

Voir Estius, In Sent. IV, xlvii, 10; S. Thomas,
III a

, q. xlix, a. 5, ad 2un>. On a vu dans ces deux saints
personnages les deux témoins de l'Apocalypse qui prê-
cheront la pénitence aux derniers hommes, le> deux
candélabres élevés devant le Seigneur comme pour
éclairer les derniers jours du monde, les deux adver-
saires de l'Antéchrist qui, mis à mort par lui, ressus-
citeront bientôt après et monteront au ciel dans une
nuée de gloire. Apoc. , xi, 3-12. En ce qui regarde
[Jénoch, cette interprétation tradidionnelle de l'Apoca-
lypse est comme le corollaire des divers passages de
l'Ecriture relatifs à ce patriarche. Puisqu'il n'est point
mort. Heb., xi, 5, qu'il est représenté', Eccli.. xuv, lti,

comme un exemple (grec) ou un initiateur (Vulgate) de
pénitence pour les nations, et que, en outre, il a été le

prophète du jugement de Dieu, Jude, 14, les exégètes
ont pu conclure à bon droit, de ces données réunies,

que cet homme mystérieux avait été réservé par Dieu
pour venir, à la fin des temps, préparer les hommes,
par sa prédication et ses exemples, au jugement annoncé
par lui tant de siècles à l'avance. E. Palis.

3. HÉNOCH, fils de Madian, le fils d'Abraham par
Cétura. Gen., xxv, 4; I Par., i, 33.

4. HÉNOCH, fils aîné de Ruben. Gen., xlvi, 9; I Par.,

v,3. Il fut chefde la famille des Hénoch i tes. Exod.,vi,ll :

Num., xxvi, 5. Son nom est écrit Enoch, I Par., v, 3.

5. HÉNOCH, première ville bâtie par Caïn, qui lut

donna le nom de son fils aine. Gen., iv, 17. Le mot "tr

ici ne doit signifier que la réunion de quelques habita-

tions. Voir Caïn, t. n. col. 37. Toutes les tentatives

faites pour retrouver l'emplacement de cette ville son*

complètement vaines; elles ne reposent que sur des

rapprochements onomastiques plus ou moins heureux,
et elles manquent de base, puisque nous ne connaissons

même pas la position exacte de l'Eden. C'est ainsi qu'on

a pensé à Anuchta dans la Susiane, au pays des Hénio-
ques dans le Caucase, à Kanodj ou Kanyàkubdscha dans
l'Inde septentrionale, à Khotan, très ancienne ville sur

les bords du désert de Gobi, etc. Cf. Winer, Biblisches

Realwôrterbuch, Leipzig, 1847, t. i, p. 478; A. Dillmann,

Die Genesis, 6e édit., Leipzig, 1892, p. 99.

A. Legendre.
6. HÉNOCH (LIVRE APOCRYPHE D). Voir t. I,

col. 757-759.

HÉNOCHITES (hébreu: ha-Hânoki; Septante : Sr,>ji;

roy 'Ewûiy), famille descendant d'Hénoch, le fils aine de

Ruben. Num., xxvi, 5. Voir HÉNOCH 4.

HENRY Matthieu, théologien anglais, de la secte des

non-conformistes, né à Iscoyd dans le Flintshire, le

18 octobre 1662, mort à Londres le 22 juin 1714. Pasteur

à Chester, puis à Rackney, il a écrit An exposition of

the OUI and New Testament, 5 in-f", Londres, 1707-

1715, qui a eu de nombreuses éditions. —Voir Williams,

Memoirs of the life, character and writings of the rev.

M. Henry, 3 in-S°, 182S; Walch, Biblioth. théologien,

t. iv, p. 417; W. Ormes. Biblioth. biblica, p. 240; Dar-

ling, Cyclopxdia bibliographica, col. 1440.

B. Heurtebize.

HENSLER Christian Gottfried, théologien luthérien

allemand, né le 9 mars 1760 dans le Holstein, mort à

Halle le 24 avril 1812. Il fut professeur de théologie à

luel de 1786 à 1809, époque où il résigna ses fonctions

et se retira à Halle. On a de lui : Jesaias neu iibersetzt

mitAnmerkungen,Uiimbourg,i'SS;Beme'kutirjenùber

Stellen in den Psalmen uncl in der Genesis, Hambourg,

1791 ; Erlàuterung des ersten Bûches Samuelis und der
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Salomonischen Denksprûche, Hambourg, 1796; Bemer-
kungen ùber Stellen in Jeremias Weissagungen, Leip-

zig, 1805; Animadversiones in quxdam duodecim Pro-

phelarum minorum loca, Kiel, 1786; Der Brief des

Apostels Jakobus ûberselzt, Hambourg, 1801 ; Der Brief

an die Galaler und der ersle Brief Pelri, Leipzig, 1805.

HÉPHER (hébreu : Hêfér), nom de trois Israélites.

— Une ville chananéenne, appelée Hêfér dans le texte

hébreu, Jos., xn, 17, est appelée Opher dans la Vul-

gate. Voir Opiier.

1. HÉPHER (Septante : 'Oipép), fils de Galaad et père

de Salphaad. 11 fut le fondateur de la famille des Héphé-
rites. Num., xxvi, 32, 33; xxvn, 1; Jos., xvn, 3.

2. HÉPHER (Septante : 'Q/aca), de la tribu de Juda, fils

d'Assur, « père de Thécué, » et de Naara. I Par., îv, 5, G.

3. HÉPHER (Septante : nom omis ou plutôt fondu avec

le précédent : ©upo^ip), de Méehérath, un des vaillants

guerriers de David. I Par., xi, 36. Dans le texte paral-

lèle, II Reg., xxili, 31, on lit « Aasbai, fils de Machati ».

Voir Aasbaï, t. i, col. 12.

HÉPHÉRITES(héhivu : ha-fféfri; Septante : 6 '0<pepO,

famille descendant d'Hépher. Num., xxvi, 32.

HER (hébreu : 'Êr; Septante : "Hp), nom de trois ou

de quatre Israélites.

1. HER, fils que Juda eut d'une femme chananéenne.

Gen., xxxvili, 3; xi.vi, 12; I Par., n, 3. C'est à ce pre-

mier-né que Juda donna une femme du nom de Thamar.
(.en., xxxvni, 6. Il fut d'une conduite très corrompue,

aussi le Seigneur le fit mourir d'une mort prématurée,

Gen . xxxvill, 7; Num., xxvi, 19; I Par., H, 3, dans la

terre de Chanaan. Gen., mai, 12. Comme lier n'eut point

d'enfant de sa femme Thamar, Juda la fit épouser à son

second fils Onan. Gen., xxxvm, 8.

2. HER, fils de Gad. Num., xxvi, 10. Il est appelé ail

leurs Héri. Voir Héri, col. 009.

3. HER, (ils de Séla et pire de Lécha. I Par., iv, 21.

4. HER, père d'Elmadan et fils de Jésus dans la généa-

logie 'le Notre-Seigneur donnée par saint Luc, m, 28,

29. Son nom se trouve dans la période qui s'écoula de
David à la captivité de Babylone.

HERACLITE ('Hpa/H^o;), philosophe originaire

d'Éphèse, florissaif vers 1 an 500. D'après lui, le feu est

le principe universel, cause du mouvement, origine de
la vie et de la destruction, l.a nature ressemble à un
Oeuve qui coule sans cesse. Rien n'est ni ne dure, tout

s'écoule. On ne se baigne pus deux fuis dans les mêmes
eaux. Il y a lutte perpétuelle entre toul ce qui existe.

Le deslin règle tout. Quant à la certitude, elle a pour
critérium la raison universelle. La morale, la théologie

et la politique occupaienl une certaine place dans ses

spéculations. Son principal écrit était intitulé lltp'i

9-j<t£(i>:, « De la nature, i L'obscurité de son style était

(elle qu'elle lui valut chez les anciens le surnom de

uxoTEivd;, « le ténébreux. » Il l'avait composé en prose

ionienne, contrairement à l'usage adopté avant lui, qui
était d'écrire en vers. Il n'en reste que quelques courts

fragments, qui sont en partie des apophtegmes. Ce phi-

losophe était considéré par les anciens comme le type de
la mélancolie el de l.i misanthropie. — Saint Pierre, dans
sa seconde Epttre, II, 22, cite deux proverbes. Le pre-
mier, » le chien revient à son vomissement, » est tiré du
livre dis Proverbes, xxvi, 11. Le second, J; Àouuanévri

ei; x-jXio|ia popêopou, « le pourceau Javé se vautre de

nouveau dans la boue, » remonte à Heraclite. Paint Pierre

en ignorait sans doute la provenance et il le rapportait

pour l'avoir entendu répéter parmi le peuple, mais
d'après le témoignage des anciens, c'est le philosophe

d'Ephèse qui enestl'auteur. — Voir G. A. Mullach, Philo-

sophorum grxcorum fragmenta, édit. Didot. t. i. p. 310-

329; J. Byvvater, Heracliti Ephesii reliquite, 53-54,

in-12, Oxford, 1877, p. 21; P. Wendland, Eiti Wort de»

Heraklit im Neuen Testament, dans les Sitzungsberichte

der Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1898,

p. 788-796. F. VlGOimoux.

HÉRAN (hébreu : 'Êrân; Septante : 'ES-v), fils de

Suthala dans la tribu d'Éphraïm, chef de la famille des

Héranites. Num., XXVI, 36. Les Septante ont lu un daletli,

1, pour un resch, 1, p7 pour py.

HÉRANITES (hébreu : hâ-Êrânî; Septanle : 6 'ESevi),

famille descendant de Héran dans la tribu d'Ephraïm,

Num., xxvi, 36.

HÉRAUT (chaldéen : kârôz, de leraz, t criei ; l

Septante : y.ripuÇ; Vulgate : prseei). personnage chargé

de faire en public une proclamation solennelle. Il diffère,

par son importance, du simple mal'âk, porteur de nou-

velles, de convocations, de renseignements, etc. Voir

Messager. Le nom hébreu du héraut ne se trou

dans la Bible; mais le verbe i/"Vi<', » proclamer, » y

désigne plusieurs fois la fonction qu'il remplit. — 1° En
Egypte, un héraut marche près du char de Joseph pour

crier sur son passage : 'abrek! Gen., xi.i, 43; voir t. I,

col. 90. — A Ninive, le roi fait proclamer par des hé-

rauts l'ordre de se vouer à la pénitence. .Ion., ni, 7. —
A Babylone, Nabuchodonosor fait publier ses ordon-

nances par le kârôz. Dan., m, 4. Sur l'origine araméenne

de ce mot, voir Vigoureux, Manuel biblique, 10° édit.,

I. H, n° 1056, 1899, p. 765. — A Suse, Aman est i

de servir de héraut à Mardochée pour proclamer que le

roi veut honorer ce dernier. Esth., vi, 12. — 2° Les

prophètes se présentent parfois comme les hérauts du

Seigneur, chargés de publier les choses qu'il veut faire

connaître à tout le peuple. \s., xl, 2, 6; lviii, I

il, 2; vu, 2; xix, 2: Joël, iv, 9; Jon., i, 2; Zach., i. li.

17. — 3° La sagesse parle aux hommes comme un héraut,

Prov., 1, 21 ; vin, 1, et le Sauveur lui-même, empruntanl

les paroles d'Isale, lxi, 1, s'adresse aux hommes de Na-

zareth comme le héraut de la délivrance et de l'année de

grâce. Luc, îv, 19. II. Lesètre.

HERBACÉES (PLANTES). - Suivant unecla

tion populaire, la Bible distingue les végétaux en plantes

ligneuses, arbres ou arbustes. Y-y, en plantes à tiges Don

ligneuses ou herbacées dont la semence est \isible, êàt h.

.1 en herbes dont la germination n'est pas appai

déië. La nomenclature des arbres a été donnée, t. i

col. 888; il reste à établir celle des deux autres classes,

si rapprochées qu'il n'y a pas de raison de les séparer,

et iinus les comprenons sous le nom général de végi taui

herbacés. Les voici dans l'ordre alphabétique :

Absinthe, hébreu : la'dndli. Prov., V, i : Jer., IX, 15,

xxiii, 15; Lam.. m. 15, 19, etc. Les Septante traduisenl

n par yo'/.r, et la Vulgate par fel. L'Apocalypse, vin,

11, ilonne le vrai nom ôtylvBoç; Vulgate : absinlhiul».

Voir t. I, col. 90.

Acanthe. Voir Chardon, t. il, col. 587.

Ail, hébreu: iùm; Septante: xi <jx<Sp5a; Vul

allia. Num., XI, 5. Voir t. i, col. 310.

Algue, hébreu : $ùf; Septante : ès/à-cri; Vulgate

lagus. Jon., H, 5. Voir t. i, col. 305.

Àlbagi. plante à laquelle on a attribue la production

de la manne. Voir t. I, col. 366.

Anémone , hébreu : sùsannd/i; Septanle : xptva; Vu!-
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gâte : lilium. Cant., Il, i, n, 2; VI, 2; Ose., xiv, 6, etc.

Voir 1. 1, col. 574.

Aneth. anis, Xouveau Testament : âvr,9ov; Vulgate :

anethum. Matth.. xxiii, 23. Voir Anis, t. i. col. 621.

Aspalathe, qui désigne le Convolvulvs scoparius, d'où

l'on tirait un parfum, Septante : ào-nâ'/.xflo;; Vulgate :

balsamum. Eccli., xxiv, 20. Voir t. i, col. 1 1 13.

Bardane, Vulgate : lappa. Ose., îx, 6, et x, 8. .Mais

l'hébreu porte : hôah, « chardon, » Ose., ix, 6, et qôs,

i épine, » < >se., x. 8; Septante : âxavBai. Voir 1. 1, col. 1458-

Blé, hébreu : hiltàh, employé trente-deux fois; Sep-

tante : îi'jpo;, <kto; ; Vulgate : trilicum,frumentum.Voir

t. 1. col. 1801.

Bugrane. hébreu : hdrûl; Septante : çp'jfavov, crypta;

Vulgate : sentes, spinse. Job, xxx, 7; Prov., xxiv, 3i

Voir t. i. col. 1965.

Carie des céréales, champignon, hébreu : sidddfôn;

Septante, àvEgioçOopta, £u—-^pitrpLoç, Trjpaxrcç, à?opta
;

Vulgate : serugo, aer comiptus, ventus urens. Deut.,

xxviii, 22; 111 Reg., vin, 37; II Par., vi, 28; Amos, IV
;

9. Voir t. il, col. 281.

Centaurée, hébreu : dardar; Septante : tpfëoXoc ;

Vulgate : tribulus, Gen., m, 18; Ose., x, 8; et hébreu :

galgal, Ps. lxxxii, 14; Is., xvn. 3; Septante : rpoxo;;

Vulgate : rota, Ps. Lxxxiu, 11; Septante: xovtopTÔv

Tpoxo-j; Vulgate : turbo, Is., xvn. 13. Voir t. n, col. 423.

Céréales. Voir t. n, col. 137.

Charbon des blés ou nielle, champignon, hébreu :

i idd 'l'on, mot qui parait s'appliquer au charbon comme
à la carie des céréales. Voir t. II, col. 580.

Chardon, hébreu : hôah; Septante : xxav, IV Reg.,

xiv, 9; ix/o-jy, II Par., xxv, IS; xv(ôt), Jos., xxxi, 40;

axavôai, Prov.. xxvi, 9; Cant., Il, 2; Ose., IX, 6 ; Vul-

gate : carduus, IV Reg.,xiv, 9; II Par., xxv, 18; tribulus,

Job, xxxi, 40; spina, Prov.. xxvi. 9; Cant., Il, 2;paliu-

rus, Is., xxxrv, 13; lappa, Ose., ix, 6. Voir t. n, col. 587.

Chicorée, une des plantes comprises dans les herbes

ornières (hébreu : merôrim): Exod., xn, 8; N'uni., ix. 11.

Voir t. n, col. 697, et Herbes amères, col. 600.

Ciguë, désignée selon quelques interprètes par le mot
hébreu rô's, Deut., xxix, 17. xxxn, 32, 33; Jer.,vm, 14;

Lam., m, 5, 19, etc.; Vulgate : fel. Voir t. n, col. 758.

Colchique, hébreu : hâbasséle't ; Septante : av6oç,

Cant., h, 1; xpivov, Is., xxxv, i; Vulgate: t^os, Cant..

Il, 1; lilium, Is., xxxv, 1. Voir t. H, col. 831.

Coloquinte (hébreu: paqqu'ôt, IV Reg., rv, 39;

Septante: xn'i:L-r-i gypiav; Vulgate : colocynthidas; et

hébreu : peqd im : S.ptaute : jtXoxr,?; Vulgate : tarnatu-

ras, III Reg., vi, 18; Septante: j-oavr
l
pi-r\i.x.-%; Vulgate :

sculptura, III Reg., vu, 24. Voir t. n, col. 829.

Concombre, hébreu : qiSsu'im; Septante : m'xuo; ;

Vulgate : cucwmeres, N'uni., xi, 5. Voir t. Il, col. 890.

Coriandre, hébreu : gad ; Septante : xôpiov; Vulgate :

coriandrum. Exod., xvi, 31; Num., xi, 7. Voir t. n,

col. 973.

Corréte potagère, désignée selon quelques interprètes

parle mot hébreu mallûah. Job. xxx, i; Septante:

aXiua; Vulgate : herbas; selon d'autres, ce serait

l'arroche halime. Voir t. n, col. 1026.

Courge, traduction des Septante : xoXoxùvfjr,, pour le

mot hébreu : qiqdyôn (Vulgate : hedera). Jon., iv, 6.

Il s'agit en réalité du ricin. Voir t. Il, col. 1081.

Cumin, hébreu : kanvmôn: Septante : xûfuvov; Vul-
gate : cyminum. Is.. xxvm, 25, 27; Matth., xxm, 23.

Voir t. n, col. 1158.

Échalotte. Voir An., t. i, col. 310.

Epeautre. hébreu: kusséniê(; Septante: oXupa, {la;
Vulgate: far, vicia. Exod., IX, 32; Is., xxvm, 25; Ezech.,
lv, 9. Voir t. n. col. 1821.

Épines, appartiennent partie aux arbres ou arbustes,
partie à des plantes herbacées, comme la bugrane. la

centaurée, le chardon, les orties, etc. Cf. t. il, col. 1895.

Férule. Voir Galbanum, col. 80.

Fève, hébreu : pô/; Septante : x-jauo;; Vulgate : faba-
II Reg.. xvn. 28; Ezech., IV, 9. Voir t. n, col. 2228.

Foulon (Herbe du), hébreu : bôr, borit ; Septante : irot

et stoià -ivvoïTwv ; Vulgate: borilh et herba fullonum.
Voir t. I, col. 1852.

Galbanum, hébreu: helbenâh; Septante: -/aXêâvr,;

Vulgate : galbanus. Exod., xxx, 34, 38; Eccli., xxiv, 21.

Voir col. 80.

Gith, hébreu : qésah; Septante : [ieXctv6iov; Vulgate ;

gith. Is., xxvm, 25. 27. Voir col. 244.

Graminées, comprend des joncs ou roseaux, des cé-
réales, comme le blé, l'orge, l'épeautre, le millet et le

sorgho (voir Céréales, t. n, col. 437), aussi l'ivraie, puis

un grand nombre de plantes désignées par le nom gé-

néral d'herbe.

Herbe roulante, hébreu : galgal ; Septante : Tpo/ôv,

et xovcopTÔv -po/oû ; Vulgate : rota, turbo, Ps. lxxxii, 14;

N., xvn, 13; est la Cenlaurea myriocephala. Voir t n,

col. 426.

Herbes, nom général d'un grand nombre de plantes à

tige non ligneuse. Voir col. 599.

Herbes amères. hébreu : merôrim; Septante : itcxpt-

.::; Vulgate : lactucse agrestes, Exod., su, 8; Num., ix,

11, terme comprenant surtout la chicorée et la laitue,

qui se mangeaient au repas pascal. Voir col. 600.

Hysope. hébreu : 'êzôb; Septante : "<riuii;o;; Vulgate :

/njsopus. Exod., xn, 22; Lev., xiv, 4, 6, 49, 51. 52; Num.,
xix, 6, 18; I Reg., v, 13; Ps. li, 9.

Ivraie, Xouveau Testament : {({ctvtov; Vulgate : ziza-

nia. Matth., xm. 25-40.

Jonc, hébreu : 'agmôn; Is., îx, 13; xix, 15; lvhi, 5;

Septante : ts'/.o;. /.p;-/.o;; Vulgate : refrxnans, drcuVus;
— hébreu, 'dhû ; Septante :

' A/t; : Vulgate : locipaluslres,

pitstus paludis, Gen., xxi, 2, 18; Septante: poÛTou.ov;

Vulgate : carectum, Job, vm, 11 ;
— hébreu : gômé' ; Sep-

tante : îci-'jpo;, e/.o;; Vulgate : scirpus, juncus, Exod., H, 3;

Job,vm, 11 ; Is., xxxv,7; — hébreu : sûf; Septante : ÉXoç,

ïtâTCUpoç; Vulgate: carectum, papyrio, juncus, Exod.,

n, 3, 5; Is., xix, 6. Voir Algie, Papyrus, Roseau.
Jonc odorant. Voir Roseau aromatique.
Laitue, une des plantes comprises dans les merôrim,

« herbes amères. » Exod., xn, 8; Num.. ix, 11. Voir

Herbes amères, col. 600.

Lentille (hébreu : 'àddsim ; Septante : çaxôç ; Vulgate:

lens. Gen., xxv, 34; II Reg., xvn, 28; xxm, 11; Ezech.,

iv, 9.

Lierre, Septante : x'.o-od;; Vulgate : hedera. II Mach., vi,

7. La Vulgate et le Codex Alexandrinus des Septante

traduisent par lierre le qiqdyôn de Jon., IV, 6, 7, qui

est le ricin.

Lin. hébreu : pisldh, pistéh; Septante : X.îvov: Vul-

gate: linum. Exod., IX, 31; Deut., xxn, 11; Prov., xxxi,

13, etc.

Lis. hébreu : sûsan; Sôsanndh ; Septante : xpivov;

Vulgate : lilium. III Reg., vu, 21; II Par., iv, 5; tant.,

H, 1, 16, etc.

Lotus ou nénuphar blanc et nénuphar jaune, com-
pris par quelques auteurs dans les lis ou sûsan de

l'Écriture.

Mandragore, hébreu : dûdâ'tm ; Septante : jiav-

Spa-fôoa'.; Vulgate : mandragorx). Gen., xxx, 14; Cant.,

vil, 13.

Marjolaine. Voir Hysope.
Mauve. Quelques auteurs ont regardé la mauve

sauvage comme répondant au mallûah de Job, xxx, 4;

d'autres y ont vu la mauve de juif ou corrète potagère.

Mais c'est plutôt l'arroche halime. Voir t. I, col. 1032.

Melon, hébreu: âbattihim; Septante : aér.uiw; Vul-

gate : pepones. Num., xi, 5.

Menthe, Xouveau Testament : f,5ùo<7u.o«; Vulgate :

mentha. Matth., xxm, 23; Luc, xi, 42.

Millet, hébreu : dôl.ian; Septante : xiyxpoc; Vulgate;

miliwm. Ezech., iv, 9.
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Moutarde noire. Voir Sénevé.

Nard, hébreu : nêrd; Septante: vtxpSoç; Vulgate:

nardus. Cant., i, 12; iv, 13-14; Marc, xvi, 3; loi.,

xii, 3.

Nielle ou nigelle. Voir Gith, col. 244.

Oignon, hébreu : befalim; Septante : xpônn-jov; Vul-

gate : cèpe. Num., xi, 5.

Orge, hébreu : se'ùrim; Septante : xptOr,; Vulgate :

IwMeum. Exod., îx, 32; Lev., xxvn, 16; Ruth, i, 22;

lu, 17, etc.

Ornithogale, hébreu: kiryônim; Septante: xinpo;

•nspKjiepwv; Vulgate: stevcus cohimbarum . IV Reg.,

vi, 25.

Ortie, (hébreu : qimôë et qimmôS; Septante : axavOai;

Vulgate: urlica. Prov., xxiv, 31; Is., xxxiv, 13; Ose.,

îx, 6.

Papyrus, hébreu : gômé' ; Septante : iiiT-jpo;, ë).o;;

Vulgate : scirpus, juncus. Exod., il, 3; Job, vin, 11; Is.,

xxxv, 7. Voir Jonc, Roseau.

Pastèque ou melon d'eau. Voir Melon.

Pavot, hébreu: ru's; Septante: xo\r„ aypoxm;

;

Vulgate: fel , amaritudo. Deut. , xxix, 18; Ps. lxix

(Vulgate ; lxviii), 22; Jer., vm, 14; ix, 14; xxm, 15;

Lam., m, 5, 19.

Poireau, hébreu : hdsir; Septante : npiaov; Vulgate:

fiorrum. Num.. M. >.

Pois, dans la Vulgate pour traduire qdli de l'hé-

breu, répété une seconde fois dans le même verset.

II Reg., xvn. 23. Les Septante et le syriaque l'omettent

avec raison à la lin de ce verset.

Poivrette commune. Voir Gith, col. 244.

Pourpier de mer. Voir Arrociie halime, t. I, col. 1032.

Ricin, hébreu: qtqâyôn; Septante: xoaoxÛvô/j; Vul-

gate : hedera. .Ion., iv, (i, 7.

Roseau, hébreu: qànéh; Septante : xâ>,auoç; Vul-

gate : calamus. Is., xxxvi, 6; xliii, 24; Ps. i.xvm (Vul-

gate, lxvii), 31. Voir Jonx, Papyris.

Roseau aromatique, hébreu : qenêh bôiem, ou

qànéh ; Septante : xi).oc|i.o; eùûSouç ou xâ/\au.oç; Vulgate:

nilamus. Exod., xxx, 23: Cant., IV, 14; Is., XLIII, 21;

Jer., vi, 20; F.zech., xxvu, 19.

Rouille des céréales, hébreu : yêrâqôn; Septante :

u Zpa; Vulgate : rubigo. Deut., XXVIII, 22; 111 Reg.,vm,
37"; II Par., VI, 28: Anios, IV, 9.

Rue, Nouveau Testament : rcifaavov; Vulgate: ruta.

Luc, xi, 42.

Safran, hébreu : karkôm; Septante : xpéxoç; Vulgate:

crocus. Cant., iv, 1 \.

Salicorne serait, d'après certains exégétes, l'herbe à

foulon, hébreu : bôr, borip; Septante : nota, et nota

ïrîi-jvivnov ; Vulgate : borilh et herba fullonum. Voirt. i,

cul. 1852.

Salsola kali sérail, d'après certains exégétes, l'iierbe

du foulon. Voir BORITH, t. i, col, 1852.

Sénevé. Nouveau Testament : nvâmç; Vulgate ; sina-

pis. Matth., xin, 31,32; xvn, 20; Lue., xvu, 6.

Sorgho, hébreu : dôl.iân; Septante : x£y/_po;; Vulgate :

million. Ezech., iv. (
.t.

Spicanard Voir Nard.

Tribule terrestre, selon quelques auteurs désigné

par le TptSo/.o;. Vulgate : tribulus, de Matth., vu, 16.

Vesce. Voir Fève, t. n, col. 2228. E. Levesque.

1. HERBE, nom générique des plantes non ligneuses

don! la tige tombe en hiveret qui couvrent les pâturages,

les prairies et servent à la nourriture des chevaux, dis

bestiaux. En hébreu: désé', « herbe » et en particulier

celles dont la semence est peu apparente : êiéb, herbe et

nom générique des plantes herbacées, opposées aux
plantes ligneuses, arbres nu arbustes ; Au>/V. gazon, herbe

des prairies; Septante : potivr), -/dp-toç, /}.ôi\, avpùxrciî;

Vulgate : herba et aussi fœnum. On trouve encore le

nom yéréq,n verdure; » Septante: yXcopà. On rencontre

tous ces noms réunis dans un seul verset. IV Reg.,

xix, 26. L'Écriture nous parle de l'iierbe des champs,

Gen., n, 5; hi,18; Exod., ix, 21, 25; x, 12, 15; de l'herbe

des montagnes, Job, xl, 15; de l'herbe des vallées,

II Reg.. xvm, 5; de l'herbe des marais, Job. vm, 1 1 : de

l'herbe des toits, IV Reg.. xix, 26; Is.. xxxvit. -_!7. Au

troisième jour de la création, la terre se couvrit d'herbes

et d'arbres. Gen., i. 11. 12: II, .">. La pluie fait germer
l'herbe. II Reg., xxm, 14; Job, xxxvm, 27; Heb., VI, 7.

L'eau venant à manquer, elle se dessèche, Job, vin, 12;

Is., xv, 6; elle périt par la grêle, ix, 25, ou par les saute-

relles, Exod., x, 12. Quand le blé pousse, on voit d'abord

l'herbe, puis l'épi. Marc, iv, 28. Les herbes servent à la

nourriture des hommes et des animaux, lien., i, 29; m,

18; xlvii, 4; Num., xxii. 4; III Reg., xvm, 5; Job, vi, 5;

Ps. civ (Vulgate, cm), 14; cxlvi, 8; Jer., XIV, 5-6. Elle

sert aussi de remède pour guérir. Sap., xvi, 12. — Elle

entre dans un bon nombre de comparaisons et d'ima-

ges : c'est un symbole de vie, de fraîcheur et de douceur

quand elle est humide de pluie ou de rosée, Prov., xix,

12; Deut., xxxii, 2; Ps. lxxii, 6; un symbole de

et de richesse quand elle se couvre de Heurs, Matth.. vi.

30; Luc, xn, 28; un symbole de brièveté et de vanité

parée qu'elle se dessèche rapidement: les méchants se

fanent et se dessèchent comme l'herbe, Il Reg., xix. 26;

Ps. xxxvn (Vulgate, xxxvi), 2: xc (Vulgate, lxxxix), 6;

I-., xxxvn, 27: un symbole de nombre prodigieux : la

race de l'homme que Dieu a éprouvé se multiplie comme
l'herbe des champs, Job, v, 25; un symbole de la résur-

rection, Is., LXVI, 14. — Le mot herba, dans la Vulgate,

sert à traduire plusieurs mots hébreux qui uni un sens

moins général ou différent : ainsi yebi'>l, » produits, »

Septante: xapito^:, .lud., vi, i: 'ôrôt, « légumes verts;»

Septante: àpiwO, lVReg.,iv, 39; malliiah, « pourpier ou

arroche halime; » Septante : iV.iii.DC nâvéh, « pâtu-

rages; » Septante : -rp-jçr, ; Vulgate : herbœ virentes,

boritk, a l'herbe du foulon. » Mal., m, 2. Voir Foin. t. n,

col. 2298. E. LEVESQI E.

2. herbes amères (hébreu : merârim; Septante :

mvpfôec; Vulgate : lactucie agrestes), herbes que l'on

mangeait avec l'agneau pascal.

I. Description. — Ce sont diverses plantes de la

lamille des Composées, tribu des Liguliflores, qui doi-

127. — Cichorium lntybus.

vent leur saveur caractéristique à l'abondance du latei

renfermé dans leurs tissus. Ce suc laiteux est chargé de
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principes narcotiques qui seraient vénéneux à haute

dose. Les principales espèces employées pour l'usage

alimentaire appartiennent aux genres Cichorium et

Lactuca. — 1° Les Cichorium ont des fleurs bleues ou
roses avec des fruits dépourvus d'aigrette plumeuse,

mais seulement couronnés par des écailles courtes. —
1. Le Cichorium Intybus Linné, ou chicorée sauvage

(lig. 127), est une herbe vivace à tige rude, dressée et

llexueuse, sillonnée dans sa longueur et divisée en ra-

meaux raideset allongés. Les feuilles sont hérissées sur-

tout en dessous sur la côte médiane. Les capitules flo-

raux, solitaires et pédoncules au sommet des branches,

sont rapprochés par petits groupes et sessiles le long

des axes principaux. Elle croit abondamment le long des

chemins et dans les lieux incultes. — 2. Le Cichorium
Endivia Linné est l'espèce cultivée sous le nom d'endive

ou de chicorée et originaire, dit-on, de l'Inde. Mais à

l'exemple de Boissier et d'A. de Candolle il faut plutôt

y voir la forme améliorée par la culture d'une espèce

indigène de la région méditerranéenne, le Cichorium
divaricalum Schousboë (Cichorium pumilum Jacquin),

Lactuca orientalis.

qui diffère de la chicorée sauvage surtout par sa tige

annuelle et ses feuilles beaucoup moins velues. — 2° Le
groupe des laitues (Lactuca) renferme de nombreuses
espèces caractérisées par leur fruit comprimé, aminci
en bec au-dessous d'une aigrette poilue, molle et blan-
che. On trouve en Palestine le Lactuca tuberosa Jac-
quin qui se reconnaît à sa souche renflée en tubercule
parfois Tameux, ainsi qu'à ses capitules larges et rnulti-

flores; les Lactuca scariola etsaligna, plantes communes
dans toute l'Europe, à racine verticale, grêle en forme
de fuseau ; enfin les Lactuca orientalis (fig. 128) et tri-

quelra qui ont une tige vivace, presque ligneuse, et dif-

férent en outre de toutes les précédentes par leurs fruits

à peine comprimés. La variété cultivée du Scariola, c'est-

à-dire le Lactuca sativa, entre dans l'alimentation de
temps immémorial. Enfin, certains genres voisins, tels

que les Picris et les Crépis, renferment un grand nombre
d'herbes douées de propriétés analogues aux précédentes,
et dont les rosettes foliaires ont dû être récoltées jadis

pour les mêmes usages. E. Hy.
IL Exégèse. — Merôrîm signifie « amertumes », choses

amères, et désigne un certain nombre de plantes amères,
que l'on devrait manger dans le repas pascal. Exod., xu,

8; Num., jx, 11. Ce que comprend ce terme vague ne
peut être déterminé que par la tradition. Malheureuse-
ment sur ce point les traditions ne sont pas très pré-
cises; l'usage du reste a pu varier avec les temps. La
Mischna, Pesahim, II, 6, indique cinq espèces de plantes:

mm, hâzérét, purViy, 'ûUîn, soan, tamkâ', wamn,
harhabtna, et TnD , mârôr. Bartenora et Maimonide en-
tendent par là la laitue, les endives, la chicorée, la

plante que les Arabes appellent qarsa'na (c'est-à-dire

Yéryngium, espèce de panicaut) et une variété très

amère de coriandre. G. Surenhusius, Mischna, siva

totius Hebrxorum juris, rituuni, antiquitatum sus-

tenta, in-f», Amsterdam, 1698, part. Il, p. 141. — Si l'on

en croit J. Lightfoot, Ministerium templi, dans Ugoli-
nus, Thésaurus antiquit. sacrar., t. ix, col. dccccxxxviii,

d'après un commentaire de R. Salomon sur Exod., xu,

8, les cinq espèces de plantes désignées par la Mischna
seraient la laitue, les endives, la chicorée, la bette et la

marrube. Mais les deux dernières plantes indiquées par
R. Salomon, pas plus que les deux dernières de Mai-
monide, ne sont à proprement parler des plantes amères.
Très vraisemblablement les herbes amères comprises
sous le terme merôrîm de la loi de Moïse sont les trois

premières indiquées par ces deux commentateurs juifs,

c'est-à-dire les laitues, les endives, la chicorée, qui se

ramènent à deux, la laitue et la chicorée. Quant aux
autres plantes, soit le panicaut, soit la marrube, soit la

graine de coriandre, soit encore le cresson et le persil,

comme l'indique Maimonide, De fermento et azymo, vu,
13, dans Crenius, Opuscula, in-18, 1696, fasc. vu, p. 889,
elles devaient seulement tenir lieu d'assaisonnement et

varier avec les temps et les lieux.

Les traducteurs grecs du Pentateuque qui connaissaient
les usages juifs et la propriété des termes grecs ont
rendu merôrîm par mxpfôeç. Or juxptç, d'après Aristote,

Hist. anim., ix, 6, et Pline, H. N., vin, 41, désigne la

laitue sauvage. Dioscoride, H, 160, comprend sous ce
nom la chicorée sauvage, Yintubus des Latins. La Vul-
gate a traduit le mot hébreu par lactuese agrestes. Ces
termes généraux et populaires comprennent les laitues

et les chicorées, communes en Egypte et en Palestine.

On les trouve en abondance extraordinaire dans le Delta

où elles croissent spontanément. — D'après l'usage, du-
rant le repas pascal, on trempait ces herbes amères avec
le pain azyme dans le charoseth, sorte de bouillie formée
de figues, de dattes, d'amandes et de vinaigre; on en
mangeait aussi sans cet assaisonnement. Selon l'inter-

prétation commune, elles étaient destinées à rappeler
l'amertume de la servitude d'Egypte. Celsius, Hierobota-
nicon, in-8", Amsterdam, 1748, t. H, p. 227; Bochart,
Hierozoicon, in-f», 1692, t. i, p. 603; I. Lôvv, Ara-
maische Pflanzennamen, in-8°, Leipzig, 1881, p. 175,

253. E. Levesque.

HERCULE (grec : 'HpaxMjç; Vulgate : Hercules),

nom du dieu tyrien Melqart. Il est question de ce dieu
dans II Mach., iv, 19-20. « Tandis qu'on célébrait les

jeux quinquennaux de Tyr, en présence du roi, c'est-à-

dire d'Antiochus IV Épiphane, l'impie Jason envoya de

Jérusalem des hommes pervers qui portaient trois cents

drachmes d'argent pour un sacrifice à Hercule. Ceux
qui les apportaient demandèrent qu'elles ne fussent pas

employées à ces sacrifices, parce que cela ne devait pas

être, mais qu'on s'en servit pour d'autres dépenses.

Ainsi elles furent offertes pour le sacrifice d'Hercule par

celui qui les avait envoyées, mais à cause de ceux qui

les apportaient, on s'en servit pour la construction de

navires à trois rangs de rames. »

Melqart, « le roi de la cité, » était le dieu principal

de Tyr, fondateur et seigneur de la ville, « le dieu fort

qui parcourt la terre domptant les fauves et civilisant
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les hommes, le dieu savant qui découvre et enseigne les

arts utiles, le voyageur qui va fondant les colonies; »

c'est à lui que les Phéniciens et les Grecs, après eux,

attribuaient l'invention de la pourpre, Pollux, Onomas-
ticon, 1,45; ,V. Bérard, De l'origine des cultes areadiens

in-8", Paris, 1894, p. 253. Hérodote, qui avait visité le

temple construit en son honneur à Tyr, nous apprend

qu'il était orné de riches offrandes et qu'il contenait

l^i o •
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WJ. —Monument votil de Malte, avec inscription bilingue,

dédié à Hercule. Musée du Louvre.

deux colonnes, l'une d'or pur, l'autre d'émeraude ou de
jaspe qui jetait un vif éclat pendant la nuit. Les prêtres

tyriens faisaient remonter la construction de l'édifice à

l'époque de la fondation de la ville. Hérodote, n, 44. La
colonne lumineuse était très vraisemblablement la re-

présentation de Melqart. Nous savons en effet que les

plus anciennes représentations de ce dieu sont des co-

lonnes ou des obélisques. Il en est ainsi à Métaponte,
Piorelli, Notizie degli scavi, 1882, pi. xi, p. 120, à

Hyettos (Pausanias, IX. xxix, 2), à Malte et ailleurs. Les

colonnes d'Hercule qui étaient au détroit de Gibraltar

ne sont autre chose que des symboles du dieu. Les I Irec

en contact avec les Tyriens identifièrent Melqart et Héra-

klés. Ensèbe, Prxp. Evang.,i, 10, t. xxi, col. 81. On en
a la preuve en particulier dans un texte de Pausanias,
VII, v, 5, qui parle d'un Hérakléion existant à Erythrée et

où l'on adorait une antique idole égyptienne, venue mi-
raculeusement de Tyr par .mer. Cette identification appa-
raît encore nettement dans deux inscriptions biliiiL: s,

gravées à Malle par des Tyriens, en l'honneur de leur
dieu représente par un obélisque. Le texte phénicien
porte : « A notre seigneur Melqart, seigneur de Tyr, D

et le texte grec : 'llpax>.ît kpyrfli-a. Corpus inscripHo-
num semiticarum, part, i, n. 122, 122 bis; E. Ledrain,
Notice sommaire des monuments phéniciens du Musée
du Louvre, p. 77, n. 102 (lig. 129). De même les mar-
chands tyriens établis à Délos demandent l'autorisation
d'établir un témenos, c'est-à-dire une enceinte sacrée
pour leur Melqart qui a rendu tant de services aux
hommes et qui est roi de leur ville : t!|j.£vo; 'HpaxXéouc
toû T-jptou, u.syi<TTwv iyaOaiv Ttapairfou Yefovdtoi; Toi;

àv8pw7tot;, àpy^yhoM Triç 7rxrpt'6o; i7cipy_0VT0ç. Corpus
inscript. Grxc, n. 2771. La conséquence" de cette assi-

milation fut qu'on donna à Melqart les attributs d'Iléra-

klès tout en lui conservant le caractère de dieu marin.

Les monnaies de Tyr le représentent barbu et armé, te-

nant un arc à la main. 11 est à cheval sur un hippo-
campe qui galope au-dessus des Ilots. Parfois un dau-
phin est figuré nageant au-dessous de l'hippocampe

130. — Monnaie d'argent de Tyr,

Melqart à cheval sur un hippocampe ailé; sous les Rots, un

dauphin. — r}. Chouette debout a droite portant le fléau et le

sceptre égyptien.

(lig. 130). Voir L". Babelon, Catalogue des monnaies delà

Bibliothèque nationale : les Achéménides, in-'r, Paris,

1893, p. 292-293, n. 1989, 1996. La vieille myth
grecque donne au Melqart de T\r le nom de Mél

ou de Palaimon, nom qui parait une transcription des

mots phéniciens : liaal yam, le seigneur de la mer. i

Apollodore, I, ix, 1; III, iv. 3; Pausanias, I, xi.iv. 7;

11, i, 3, 8. La fête principale du dieu s'appelait le Réveil

ou la Résurrection. On la célébrait autour d'un bûcher

OÙ le dieu perdait sa vieillesse et retrouvait sa l'orée

Josèphe, .l/il. jiid., VIII, v, 3. H iram avait lixé la date

de cette fête au second jour du mois de Péritios, qui

correspond au 2."> décembre du calendrier romain. .Io-

sèphe, Contr. Apion., i. 18. Les Tyriens montraient le

tombeau de Melqart-Héraklés. Pseudo-Clément, Reco-

gnit., x, 24, t. I, col. 1434. Les habitants de Gadès

prétendaient de leur côté posséder ce tombeau (l'ompo-

nius Mêla, ut, 6); tandis qu'à Corinthe étail celui de

Mélicerte. Pausanias, 11, i, 3. — On sacrifiait à Melqart-

Héraklès des cailles, parce que l'odeur de ce gibier, qu'il

avait beaucoup aimé pendanl sa vie, l'avait ressuscité

après sa mort. Athénée, Deipnos., ix, 17. — Les colo-

nie-, phéniciennes pnvoyaienl à Tyr des députations

pour rendre hommage au dieu de la métropole. Arrien,

Anab., n, 24;Q. Curce, iv, 2; Polybe, xxi,20. Ci

députation de ce genre qu'envoie Jason. — Le texte di

Machabées nous apprend aussi qu'au temps des rois v

Syrie on célébrait en l'honneur de Melqart-Héraklès d !

jeux quiquennaux, c'est-à-dire renouvelés Ions les quatre

ans, selon la manière de compter des Grecs. — Voir F.

Movers, DU Phônizier, in-8", l! i, 1841, t. i, p. 385-

3S9; V. Bernard, De l'origine des cultes areadiens,
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in-8», Paris, 1S94, p. 253-256; G. Perrot, Histoire de
l'art dans l'antiquité, in-4», Paris, 1885, t. in, p. 77-78,

fig. 28; p. 219-252, 424-425. E. Beurlier.

HERDER (Johann Gottfried von), poète et théologien

protestant allemand, né à Mohrungen dans la Prusse
orientale, le 25 août 1744, mort à Weimar le 18 décembre
4803. Après avoir essayé de divers emplois, il devint, en
novembre 1761, professeur à la Bomschule de Riga,

prédicateur de faubourg et secrétaire de la loge maçon-
nique. En juin 1769, il quitta Riga et voyagea à Co-

penhague, à Nantes, à Paris, en Hollande, etc. A Stras-

bourg, il se lia d'amitié avec Gœthe. En avril 1771, il

s'établit comme premier prédicateur à Biickeburg; puis

il fut professeur et prédicateur de l'université de Goet-

tingue. En 1776, l'amitié de Gœthe l'attira comme
pasteur principal, à Weimar, où il devint en 1793

vice-président, et en 1801 président du consistoire.

Esprit inconstant et mobile, il unit les idées rationa-

listes à une sorte de mysticisme. Son activité littéraire,

malgré une santé délicate, fut extraordinaire. L'édition

<!•> ses Sâmmtliehe Werke, publiée à Stuttgart, 1825-

1830, comprend 60 volumes in-18. Ses écrits relatifs à la

Bible et à l'exégèse ont exercé une influence considé-

rable en Allemagne. En 1774, il publia : Aelteste Urkunde
des Menschengesehleclits, eine nach Jahrhunderten
enthaltene heiligc Schrift, explication nouvelle dans
un sens allégorique du premier chapitre de la Genèse;
en 1775, Briefe zweener Brader Jesu in unserem
Kanon; il y prétend que Jacques et Jude, auteurs

des deux Épitres qu'il appelle ainsi, étaient de véri-

tables frères de Jésus. La même année 4775, Herder fit

paraître des Erlàuterungen :um Neuen Testament
ans einer neu erôffneten morgenlândische Quelle. Cette

source nouvelle est le Zend-Avesta. Le parsisme, d'après

l'auteur, exerça une influence réelle sur le judaïsme et

sur le christianisme naissant : c'est là que les auteurs

du Nouveau Testament ont puisé leurs idées sur la

lumière, la vérité, la vie, le Fils de Dieu, etc. En 1778

parut Lieder der Liede, c'est-à-dire le Cantique des Can
tiques, qui est présenté au lecteur comme le plus beau

poème d'amour de l'antiquité, mais comme une œuvre
purement profane. En 1779, MAPAN A©A, Das Buch
der Zukunft des Hcrm, des Neuen Testamentes Siegel,

explication de l'Apocalypse d'après laquelle les prophé-

ties contenues dans ce livre ont été accomplies à la ruine

de Jérusalem. La dernière publication scripturaire de

Herder et la plus connue, surtout en France, fut son

Vom Geist hebràischer Poésie, 2 in-8», Dessau, 1782-

1783 (3e édit., publiée par Justi, 2 in-8», Leipzig, 1825),

ouvrage traduit en français par M 1" 8 de Carlowitz sous le

titre d'Histoire de la poésie des Hébreux, in-8'» et in-12,

Paris, 1815. Herder s'occupe plus du caractère de la

poésie hébraïque que de son histoire, comme l'indique

le titre allemand. 11 étudie surtout les Psaumes et il

fait ressortir mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les

beautés littéraires des Livres Saints. Il a rendu, dit

sa traductrice, Histoire, in-8», Paris, 1855, p. xix, « la

poésie de la Bible avec toute sa naïveté sublime, sa

simplicité imposante, ses images majestueuses et ses

brillantes couleurs locales, o Mentionnons enfin de

Herder ses Christliche Schriften, Riga, 1798, dans

lesquels sont réunis plusieurs opuscules exégétiques

et théologiques : Von der Gabe der Sprachen ani

erslen christlichen Pfingstfest; Von der Auferstehung
als Glaube, Geschichte und Lehre; Vom Erlôser der

Henschen nach den drei ersten Evangelien; Von Gottes

Sohn, der Welt Heiland, etc. Les Sâmmtliehe Werke
iiir Théologie und Religion furent publiés en 12 in-S°,

à Vieillie, 1819-1823. Elles forment aussi les douze pre-

miers volumes de l'édition de Cotta, publiée par lleyneet

Mùller,45 in-8», Stuttgart, 1806-1820. — Voir Erinnerung
ans dem Leben J. G. von Herders, gesorgt von seiner

Wittwe, herausgegeben von J. G. Muller, Stuttgart, 1820;
Herders Lebensbild von seinen Sohne,3 in-8»,Erlangen,

1846; R. Haym, Herder nach seinem Leben und Wir-
ken, 2 in-8», Berlin, 1880-1885; Dibbits, Herder als
Verklaarder von der Bijbel,iS6'6; Ch. Joret, Herder et

la renaissance littéraire en Allemagne, Paris, 1875;
A. Werner, Herder als Theologe, Berlin, 1871.

F. Yigouroux.
HÉRED, nom d'un Israélite et d'une ville.

1. HÉRED (hébreu : 'Ard; Septante : 'A5ip),fils de
Bêla dans la tribu de Benjamin, chet de la famille des
Hérédités. Num., xxvi, 40.

2. HÉRED, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XII, 14,

de la ville dont le nom est écrit ailleurs Arad. Voir
Arad 1, 1. 1, col. S69.

HÉRÉDITÉS (hébreu : hâ-'Ardi /Septante : 4 'ASapf),

famille de la tribu de Benjamin, issue de Héréd. Num..
xxvi, 40.

HÉRÉDITÉ (DROIT D') et de succession. Voir Héri-
tage, col. 610.

HÉREM (hébreu : Hârim ; Septante : 'Hpiu.), Israé-

lite dont les fils avaient pris des (emmes étrangères pen-
dant la captivité de Babylone et les répudièrent. I Esd.,

x, 3. H était père de Melchias, lequel rebâtit une partie

des remparts de Jérusalem. II Esd., m, 11.

HERENTHALS (Pierre d'), théologien belge de
l'ordre des Prémontrés, né vers 1320 à Herenthals, dans
le diocèse d'Anvers, mort le 12 janvier 1391, à l'abbaye

de Floreffe où il remplissait les fonctions de prieur. On
a publié de ce religieux une Expositio super librum
psalmorum regii prophetse, in-f», Cologne, 1483. Ses

autres écrits sur les Psaumes de la pénitence, le Can-
tique des cantiques et les Évangiles n'ont pas été impri-

més. — Voir Hugo, Annales sacri ord. Preemonstra-
tensis, t. i, col. 102; V. André, Biblioth. Belgica, p. 74i;

Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des
Pays-Bas, t. x, p. 227; Fabricius, Biblioth. latina nie-

dix selatis (1858), t. m, p. 219. B. Heuriebize.

HÉRÉS (MONTÉE DE) (hébreu : ma'âlêh hé- Hâ-
rés; Septante : àuo èîtâvwôsv tyj; TcaparâîUws 'Ape;;

Vulgate : ante solis ortum), endroit situé à l'est du
Jourdain et qui ne devait pas être éloigné de Soccoth.

,lud.. vin, 13. C'est la montée que Gédéon franchit avant

d'arriver à cette dernière ville, en revenant de son expé-

dition contre Zebée et Salmana, rois madianiles. La Vul-

gate a traduit l'hébreu : millema'âlêli hé-hdrés, par

« avant le lever du soleil ». Mais il est difficile de

donner à la préposition min le sens de « avant ». D'un

autre côté, le mot hérés pour désigner « le soleil »

n'est guère usité qu'en poésie. Enfin, si l'on trouve,

IV Reg., xx, 9, ma'âlôt employé pour indiquer les

« degrés » du soleil sur le cadran, ma'âlêh signifie plu-

tôt « montée ». C'est ainsi que l'ont compris les Sep-

tante, du moins d'après le Codex Alexandrinus, omà

àvaotxTewç 'Apec. D'après le Codex Vaticanus, ils

auraient traduit littéralement millema'âlêh, àx6 ïni.-

vioâsv, « d'en haut » d'Ares, ce qui offre le même sens;

vifi uapaTi?e<iK n'est qu'une répétition fautive de deux

mots précédents, « la bataille. » Les anciennes versions

grecques ont compris de même ma'âlêh, mais ont lu

différemment le mot suivant, à l'exception peut-être de

Théodotion, qui est d'accord avec les Septante : «irô

àvaôioeoi; 'Apé; (ou opouç); Symmaque : ïr.6 ivocëiiœio;

ïwv ôpûv, « de la montée des montagnes, » ce qui sup-

pose la lecture hârim au lieu de hérés; Aquila : àni

àva6âaeu« to0 ôpuitoG, « de la ™Qlée de la forêt, »
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hôréS. La Peschito porte aussi : « de la montée de

gérés. » Il serait donc permis de voir ici un nom de

lien, mais sans aucune identification possible jusqu'à

présent. A. Legendre.

HERESBACH (Conrad d"), polygraphe allemand,

protestant, né le 2 août 1 l'JG à Ileresbach dans le duché

de Clèves, mort à Lorinsaulen le 14 octobre 1576. Il

étudia la philologie et la jurisprudence à Cologne el à

Fribourg et parcourut la France et l'Italie. Il fut en

relations étroites avec Érasme, Sturm et Mélanchton.

En 1523, il avait été nommé gouverneur du prince Guil-

laume, fils du duc de Clèves, dont il devint plus tard

le conseiller. Parmi ses ouvrages, nous mentionnerons :

Psalmorum Davidis simplex et dilucida expositio.

Vulgata translata cum grœca LXX interpretum

versions ad kebraicam veritatem collata castigataque,

scholiis brevibus quidem, sedperquam eruditis, illu-

stratus. Adjectse sunt preces hebdomadarise suis

singulis Psalmis slipatœ, in-l°, Bàle, 1578. — Voir

A. G. Schweitzer, Disserlatio de C. Heresbaehii vita

et scriptis, in-S», Bonn, 1849; Lelong, Biblioth. sacra,

p. 772; Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des

hommes illustres, t. xxxvii, p. 72. B. Helrtebize.

HÉRÉSIE (at'pss:;; Vulgate : hœresis). Le sens étymo-

logique d'arpETc; est « action de prendre », par exemple

une ville, et il se rencontre parfois dans cette acception

chez les classiques. Hérodote, iv, 1 ; Thucydide. II, 58.

Mais le sens ordinaire est métaphorique : « choix, préfé-

rence, inclination, goût particulier; » par suite : « pré-

férence pour une doctrine, une opinion, un parti; » d où

enfin : « école philosophique, littéraire ou politique. »

La langue des Septante et des écrits deutérocanoniques

de l'Ancien Testa nt ne parait pas s'éloigner de l'usage

classique; elle restreint même la valeur du mot afpETt;

au premier sens figuré. Lev., xxn, 18, y.-x-u -i^-xt oupeffiv

aÙTdVv, » selon leur libre choix; » I Mach., vm, 30, Ttoir,-

ffovtai l\ alplaecov (kOtûv, « ils agiront à leur gré, »

comme ils l'entendront. Dans Joséphe, nous voyons

poindre une acception nouvelle qui n'est cependant

qu'une simple extension du dernier sens classique.

Ârpeat; veut dire « secte religieuse », mais sans désap-

probation ou blâme. Ant. jud., XIII, v, 9; Bell, jud., u.

8. Dans ce dernier passage, les trois sectes entre les-

quelles se partageaient les contemporains de Joséphe,

Pharisiens, Sadducéens et Esséniens, sont qualifiées plu-

sieurs fois de aipÉTEt;, et les adeptes de chacune de ces

trois écoles sont nommés ïipsTiTtai; Judas le Galiléen,

qui faisait bande à part, y est signal.' comme to^iutt)?

iôia; aipéo-Ewç, ayant ses opinions particulières. L'hé-

résie au sens de Joséphe répond donc parfaitement,

appliquée aux choses religieuses, à la définition d'Athé-

née, tjun'st. -W de l'iii-uh. :'\"i, aipîïffOou tô i'ôiov xai îO'jtm

êSaxoXouOetv, « embrasser des vues particulières et s'y

attacher; » où à celle de Diogène Laërce, i, 19 : AîpE<nv

'/.É-fonEv rr,v Xéfto -tv; àxoXou6oûaav, « nous appelons

hérésie le fait de s'inféoder à une opinion. » Chez Philon,

autant qu'on peut en juger dans celle langue vapori U I

qui semble redouter la lumière, aîpEOic sigiiiliei.nl peut-

être moins l'acte d'embrasser une doctrine ou d'y adhérer
que la doctrine elle-même. S'il en était ainsi, nous ferions

un pas en avant et nous nous rapprocherions de l'usage

du Nouveau Testament.

Exégèse. — Aîpean se lit neuf fois dans le Nouveau
Testament : Act., v. 17; xv, .">. xxr\ .

.">,
I i ; wvi. 5; wvin.

22; I Cor., xi. 19; Gai., v, 20; 2 Petr., il, I ; il est rendu

en latin par hœresis quatre fois : àct.,v, 17; xv,5; wiv.
Il; l Cor., xi. 19. - - 1" Le mot hérésie dans les Art,*.

Dans sainl Luc, ce mot veut dire parti religieux,

.m e dans Joséphe, mais avec une an ière-pensée défa-

corable. La secte, au point de vue chrétien, esl le fruii

du sens particulier, de l'esprit personnel, d'une dispo-

' sition schismatique. Elle n'est donc pas chose libre et

indifférente. Cela est surtout manifeste dans les cas où
la Vulgate conserve hœresis dans sa traduction. Act., v,

17 (des Sadducéens); Act., xv, 5 (des Pharisiens); Acl..

xxiv, 5; cf. 14 (dit par les Juifs, des chrétiens). Le sens

défavorable est moins accusé dans Act., xxvm. 2, et xxvi,

5. — 2° Le mot hérésie dans les Épitres de saint Paul,
— 1. I Cor., xi, 19. L'apôtre vient de parler des dissen-

sions intestines (<r%ia\Mrca
t
scissurœ) de l'église de Co-

rinthe, dissensions qu'il croit vraies en partie :

ajoute-t-il, il faut qu'il y ait même des hérésies parmi
vous, afin que ceux d'entre vous qui sont (chrétiens) -ul-

cères soient reconnus à l'épreuve. Aeî yip xa'i a'ipÉTE'.;

lv ii[iîv Eivai. Les commentateurs grecs ne distinguent

pas ici entre a-/iv\>.ziai et aipésEt;. S. Chrysosl

Hom.xxvn in 1 Cor., xi, 19, t. lxi, col. 225; Théodore!,

Comment.,in ICor.,t. lxxxii, col. 31l>, et Théophyl u le,

In I Cor., t. cxxiv, col. 701. Il est indubitable qu'en soi

a/cau-ata pourrait être synonyme de aîpÉo-Ei;. La langue

ecclésiastique n'avait pas encore réalisé le progrès qi

fit plus tard quand on put définir l'hérésie schisnia inve-

teratum comme saint Augustin, Cont. Cresconiuru

Donatistam, u, 7, t. xliii, col. 471, ou, adultéra

trime, comme Tertullien, De prescript. hseret., ti. t. u,

col. 18. Nous croyons néanmoins que l'explication des

Pères latins et de la plupart des interprètes esl la seule

admissible. S/iciiata signifie des dissentiments pas-

sagers, des manières devoir différentes, mais limitées à

un point spécial, et qui n'affectent pas tout fen-

de la conduite, aipéaEi; marque une différence de vues

plus radicale s'étendant à toute la vie. — 2. Gai., v, 20.

Au nombre des seize œuvres de la chair (o?>< ira

l'Apôtre compte les dissensions (ârxoaTa<riat) el les

hérésies (alpeaeic). Le mot KÎps<riç n'esl pas pris ici au

sens classique d'opinion indifférente, puisque c'esl une
œuvre de la chair, un fruit des ténèbres. Il di

des dissentiments religieux ou des coteries à propos de
religion. La seule question est de savoir s'il forme gra-

dation avec le mot qui précède : cela est très probable

mais impossible à démontrer. Atj;o<rra<n'c( signifierait

alors un désaccord passager, né d'un fait accid

OU d'un malentendu; ai'pETiç dénoterait une rupture

de l'unité plus profonde. Le premier répondrait i

er/t'fffiaTx et pourrait se traduire par coterie religii

le second retiendrait son sens ordinaire de secte, —
3° Le mot hérésie dans sai)it Pierre. — En dehors 'I

saint Luc et de saint Paul, arpïTi; ne se rencontre

qu'une seule fois, II Petr., Il, 1 ; « Il y eut de faux pro-

phètes dans le peuple comme il y aura chez nous de

faux docteurs qui introduiront des hérésies (aipâV

perdition et, reniant le Maître qui les a rachetés, s'atti-

reront une prompte perdition. » Que peuvent bien

ces sectes, ces hérésies? — 1. C'esl quelque chose que

l'Apôtre ne nomme qu'avec horreur. Il les appel!

hérésies de perdition parce que, non contentes de

damner leurs auteurs, elles séduisent et perdent les

Ames. — 2. Elles consistent en une doctrine en e, puis-

qu'elles sont introduites par ceux qui s'arrogent le droil

d'enseigner et la qualité de docteurs (i£'jîo5i3ix<îxa).oi).

— 3. Enfin elles vont jusqu'à renier le Bédempteur Jtov

ÔE<77iiTr,v àpvo-j[iEvoi), soit en paroles, soit en actes. S

fauteurs d'hérésie ne refusent pas de reconnaître la divi-

nité du Sauveur, ils le renient par le fait qu'ils repous-

sent les moyens de salut mis par lui à notre disposition,

ou qu'ils rompent le lien de l'unité, dont il a fait une

condition nécessaire du salut. Après Ce qu'on vient de

lire, on ne s'étonnera plus de oir le sens actuel du mol

hérésie fixé de 1res bonne heure dans toutes les églises.

Il avait été employé par les apôtres dans une acception

analogue sinon identique < relie que l'usage ecclésias-

tique universel allait lui donner. Saint Ignace écrit aux

Tl'alliens, 0. I. v. col. 681 : 'AXXorpfa; iï (iorivr,; àjiéyt-

,:-.; ÈaTiv aïpEai;, « abstenez-vous de cette plante
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('trangère (il parle du docétisme) qui est une hérésie. »
J

C'est là, en dehors des passages de saint Paul et de

saint Pierre, le témoignage le plus ancien en faveur du
sens moderne d'hérésie. Voir Hérétique, Judaïsants,

NlCOLAÏTES. F. PRAT.

HÉRÉTIQUE (AîpEïixcSr; Vulgate : hasreticus), em-
ployé seulement une fois, Tit., ni, 10. « tvite l'homme

aïpETtxov après un ou. deux avis, sachant qu'un tel

homme est perverti et qu'en péchant son propre juge-

ment le condamne. » Les protestants sont généralement

enclins à ne voir dans cet hérétique qu'un fauteur de

discordes et un semeur de zizanie. Cf. Meyer, Kritisch-

exeget. Kommentar, 6e édit., 1894, part, si, p. 405.

Cependant Holtzmann dit, Lehrbuch der neutestam.

Théologie, 1897, t. i, p. 501 : « L'hérétique, Tit., III, 10,

est celui qui, au lieu de se soumettre à la vérité ensei-

gnée par l'Église, se forme sur Dieu et les choses divines

des idées arbitraires et personnelles, d'où résultent faci-

lement des coteries et des partis. » L'hérétique de

saint Paul n'est pas tout à fait ce que nous appellerions

hérétique; il ne subit pas seulement l'erreur, il la pro-

page et la défend; il répond assez bien à ce que nous
nommons maintenant hérésiarque. Ces fauteurs d'hé-

résie qu'il faut éviter après une ou deux admonestations,

sont des judaïsants, tout dans cette Épitre l'indique.

Cf. Tit. i, 10, 13, 14. Cf. S. Jean Chrysostome, Boni., VI,

in Tit., m, 10, t. lxii, col. 696; Théodoret, Comment,
in Tit., m, 10, t. lxxxii, col. 869. F. Prat.

HÉRI (hébreu : 'Éri ; Septante : 'Atiôeoc;. Gen., xi.vi,

16; 'A83i, Num., xxvi, 16), fils de Gad, chef de la famille

des Hérites. Gen., xlvi, 16; Num., xxvi, 16. Dans ce der-

nier passage la Vulgate l'appelle lier. Voir Her 2.

HÉRiSSON (Septante : i-fiio-,; Vulgate : ericius,

herinacins), mammifère de l'ordre des insectivores. —
1° Le hérisson est un petit animal dont la taille atteint

de vingt à trente centimètres. Il a un museau pointu,

les yeux petits, les oreilles arrondies, la queue courte

et les quatre pieds armés d'ongles assez forts. Le des-

sous du corps est couvert de poils; le dessus porte une
multitude de longues épines, habituellement rabattues

131. — Ls hérisson.

en arrière, mais qui ont la propriété de se hérisser,

quand l'animal a besoin de se protéger contre un en-

nemi, et présentent une masse inabordable. En pareil

cas, le hérisson se roule en boule, de manière à mettre

à l'abri les parties moins bien défendues de son corps.

Il se nourrit d'insectes, de mollusques et d'autres petits

animaux qu'il chasse pendant la nuit. Durant le jour, il

se tient caché dans le creux des arbres ou dans des

trous quelconques. Sa démarche est d'ailleurs très lente.

11 pa-^se tout l'hiver en état d'engourdissement. — L'eri-

naceus européens est très commun dans le nord de la

Palestine (fig. 131). Dans le sud, on trouve une autre

espèce plus mince et de couleur plus claire. Tristram,

The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 101.

les Arabes confondent quelquefois le hérisson avec un

DICT. DE LA BIBLE.

animal analogue, le porc-épic. Voir PORC-ÉPIC. La collec-

tion égyptienne Macgregor possède un hérisson en faïence.

H. Wallis, Egyptian ceramic Art, in-4», Londres, 1S98,

fig. 181, p. 84 — 2» Bon nombre d'auteurs pensent que
le hérisson est désigné par le mot hébreu qippûd, que les

versions ont traduit par i/r/o;, ericius. Mais les caractères

que le texte sacré suppose au qippûd ne conviennent nulle-

ment au hérisson. Le qippûd est un oiseau, le butor, voir

Butor, t. I, col. 1979, et le hérisson, bien que connu en
Palestine, n'est pas mentionné dans le texte original,

mais seulement, et à tort, dans les versions. — La Vul-

gate nomme une fois les hérissons, herinacii, Ps. CIH,

18, dans un passage où l'Hébreu et les Septante parlent

des chœrogrylles ou damans. Voir Chœrogrylle, t. n,

col. 714. — Enfin les Septante et la Vulgate traduisent

par « hérisson » le mot qippûz, Is., xxxiv, 15, probable-

ment confondu avec qippûd, comme le donne d'ailleurs

à supposer la leçon de quelques manuscrits. Le qippôz

n'est ni un hérisson, puisque le texte sacré le représente

comme un ovipare, ni le même animal que le qippôd,

déjà nommé quatre versets plus haut dans la même
énumération. Is., xxxiv, 11, 15. On a cru qu'il fallait

voir dans le qippûz une espèce de serpent, l'àxovtiaç ou

serpens jaculus. Bochart, Hierozoicon, Liepzig, 1796,

t. m, p. 19. C'est plus probablement un oiseau, le petit-

duc. Voir Duc, t. il, col. 1509. H. Lesètre.

HÉRITAGE (hébreu : gûrâl, hêbcl. yeruSSâh; Sep-

tante : x^poç, xXripovou.ta; Vulgate : hsereditas, /'ions

sors), bien en possession duquel on entre à la mort de

celui qui en jouissait. Cette entrée en possession se fait

en vertu du « droit d'héritage », mispat yeruSSdli, Jer.,

xxxii, 8, consacré par la coutume ou par la loi. L'héritier

s'appelle yûrêi, « l'occupant. » II Reg., XIV, 7; Jer., xlix,

1. Les mots gûrâl, « caillou, » et hébél, « corde, » qui

ont aussi le sens d' « héritage », indiquent la manière

dont on tirait au sort les parts d'héritage au moyen de

cailloux, et dont on les mesurait au moyen de cordes.

De là les traductions quelquefois trop littérales des ver-

sions, <j-/oivi!7[Jia, funicnliis, I Par., XVI, 18; Ps. Civ, 11,

oyoïvîa, fîmes. Ps. xv, 6, etc.

ï. Lois et coutumes. — 1° Coutumes patriarcales. —
Le fils de l'épouse reçoit l'héritage, à l'exclusion du fils

de la concubine. Gen., xxi, 10; xxiv, 36; xxv, 5. Ce

dernier n'a que des présents. Gen., xxv, 6; Gai., m, 30.

Il peut toutefois être mis sur le même rang que le fils

de l'épouse, Gen., xxx, 3, la concubine étant une

épouse de second rang régulièrement introduite dans la

famille. Voir Concubine, t. n, col. 906. C'est ainsi qu'on

voit les douze fils de Jacob également traités, bien

qu'issus de mères de rangs différents. Gen., xlix, I, 28.

Le père conserve cependant le droit d'avantager l'un de

ses fils; Jacob lègue à Joseph une part de plus qu'à ses

frères, mais en faisant remarquer que cette part provient

de son œuvre personnelle et non du patrimoine des an-

cêtres. Gen., xlviii, 22. L'ainé des fils reçoit aussi une

bénédiction spéciale qui le constitue chef de la famille.

Mais ce droit pouvait être conféré à un autre qu'à l'ainé..

Rébecca le fit attribuer par Isaac à Jacob, au détriment

d'Ésaù, Gen., xxvii, 6-29, et Jacob, malgré Joseph, le con-

féra à Éphraïm au détriment de Manassé. Gen., xlviii,

13-20; I Par., v, 1. Le droit du père de famille était

donc souverain en matière d'héritage. — Les filles n'ont

point d'héritage. Gen., xxxi, 14. Quand Lia et Rachel

deviennent les épouses de Jacob, Laban se contente de

leur donner à chacune une esclave. Gen., xxix, 24, 29.

Cette manière d'agir s'explique par ce fait que les filles

n'avaient pas besoin de dot pour se marier et qu'elles

jouissaient des biens de leur nouvelle famille. Voir Dot,

t. n, col. 1495. Cependant la liberté du père restait en-

tière à cet égard, et, dans la terre de Hus, les trois filles

de Job héritent aussi bien que leurs frères. Job, xlii, 15.

— A défaut d'enfants un esclave peut hértier de son

III. - 20
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maître. Gen.. xv. 2. On trouve parla suite plusieurs cas de

ci- genre. I Par., 11,34,35; Prov., xxx. 2:!. t'n esclave peut

même prendre rang parmi les fils héritiers. Prov., xvn, 2.

2° Législation mosaïque. — Le premier-né a droit à

une double part dans l'héritage ; ce premier-né doit être

les prémices de la vigueur » du père, par conséquent

non celui de ses enfants qu'il lui plait de choisir, comme
firent parfois les patriarches, mais le fils premier-né du

père. Deut., xxi, 17. Si le premier enfant du père est une

fille! il n'y a pas alors de prernier-né ayant droit à la

double part. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 207. Peu

importe du reste de quelle mère est né ce fils, ni quel

rang il occupe parmi les enfants de sa mère. — Quand

un homme meurt sans (ils, d'après une loi portée par

Moïse lorsque la question fut soulevée dans le désert,

son héritage passe à sa fille, à défaut de fille à ses frères,

à d luit de frères à ses oncles paternels ou enfin à ses

parents les plus proches du côté paternel. Nura., xxvn,

8-11. — La fille qui est ainsi devenue héritière doit se

marier dans sa tribu; car il est de principe qu'aucun

héritage ne doit passer d'une tribu dans l'autre. Num.,

xxxvi. 6-9; Jos., xvn, 3-6; Tob., vi, 12. Si elle se marie

avec un homme d'une autre tribu, elle doit renoncer à

son héritage pour le laisser dans la tribu paternelle.

Cette dernière prescription n'est pas formulée par la loi,

mais elle en est une conséquence probable que note

Josèphe, Anl.juiL, IV, vil, 5, et qui ne dut se produire

que fort rarement. — Le (ils illégitime, c'est-à-dire celui

qui ne provient ni des épouses ni des concubines, est

exclu de l'héritage. C'est ce qui arrive à Jephté. Jud.,

xi, 2. — 11 n'est pas question d'héritage laissé à un père

par ses enfants, parce que le père demeurait seul pro-

priétaire des biens de la famille tant qu'il vivait. Un fils

mourant avant son père n'avait donc rien à léguer. —
Le testament proprement dit était inconnu des anciens

Hébreux. Voir Testament. La coutume n'en fut intro-

duit.' chez les Juifs qu'à la suite de leurs rapports avec

les Grecs et les Romains. — Le fils prodigne qui demande
à son père la part de son héritage agit avec autant d'illé-

galité que d'ingratitude. Lue., xv, 1 1-12. Il faut remarquer

d'ailleurs qu'il ne reçoit pas une part des biens fonciers

(xA>)povou.éta), mais des biens mobiliers (oùeri'a).

II. Remarques bibliques. — Dieu bénit l'homme de

bien jusque dans sa descendance; aussi son héritage

passe-t-il aux enfants de ses enfants. Prov., xui. 22. -

L'Ecclésiaste , n, ls, lu, maudit la peine qu'il s'est

donnée, parce qu il ne sait si son héritier sera un sage

ou un insensé. — L'épouse qui, par l'adultère, introduit

dans la famille un héritier illégitime, est vouée à l'in-

famie et au châtiment. Eccli., xxiv, 32-36. — 11 y avait

parfois des contestations pour le partage (les héritages.

Unix frères vinrent un jour trouver Nolro-Soigncur

pour lui demander de diviser entre eux l'héritage qu'ils

avaient reçu. L'ainé avait droit à la double part : (le- là

peut-être le désaccord. Noire-Seigneur refusa de se

mêler Ù une affaire qui regardait les juges. Lue.. XII, 13.

— Quand il n'y avait qu'un héritier, on pouvait plus

aisé m le faire disparaître et s'emparer de l'héritage

sans soulever de réclamations. C'est le calcul que font

les vignerons homicides. Matth., xxi, :t8; Marc, xn, 7;

Luc, xx, 14. — Il faut observer que dans un très grand

nombre de passages les versions parlent d'héritage là où
il esi simplement question de possession. Deut., ni, IN;

I Par., xvi, 18; Lam., v, 2, etc. La confusion se com-
prend; chez les Hébreux, toute propriété foncière était

uécessairement un héritage; même aliéné par vente ou
saisie, I héritage revenait au possesseur primitif l'année

jubilaire. Lev., XXV, 10,

III. L'héritage spiritoi l. — 1° Le peuple d'Israël est

appelé- bien souvent l'héritage du Seigneur, c'est-à-dire

sa propriété, son peuple particulier, lient.. ix. 26; 1 Keg.,

x, I: H Reg., xv, 19; Ps. xxvn, 9; xwn. 12; ls., \i\.

fer., x, lti; Joël, II, 17, etc. — 2° Dieu lui-même est

le seul héritage des lévites, Num.. xvm. 20, Deut., xvm,
2, et celui de ses lidèles serviteurs. Ps. XV, (i, 7. — 3° La
gloire céleste et les moyens d'y parvenir constituent

l'héritage du serviteur de Dieu, Dan., xn. 13; Ps. xxxvi,

37, et spécialement du chrétien. Eph., v. ô: Col., m, 24;

Ible, i. 14; I Pet., i. 4. — 4° En droit, Notre-Seignenr,

en sa qualité' de Fils de Dieu, est le seul héritier {lu

Père, non seulement par sa nature divine, qui possède

éternellement tout ce que possède le Père, mais par sa

nature humaine associée personnellement à la divinité.

Ibli., i, 2; Joa., x, 29, 30. Par la grâce, le chrétien

rendu participant de la nature divine. II Pet., i, 4, de-

vient fils adoptif du Père. Gai., iv, 7. cohéritier de Jésus-

Christ, Rom.. VIII, 17, et par conséquent appelé à par-

tager l'héritage du Père, la grâce en ce monde et la

gloire dans l'autre. Rom.. VIII, 17; Gai., iv, 7; Tit., III,

7; Jacob., Il, 5; I Pet., m, 22. H. Lesltre.

HÉRITES (hébreu: hâ-'Êrî; Septante : o'Aôôi), famille

descendant de Héri. Num.. xxvi, lii.

HERMA, orthographe, dans la Vulgate, Jos., xn. li,

de la ville appelée ailleurs Ilorma et Harma. Voir

HORMA.

HERMAS ('Epu.ï;), chrétien de Rome à qui saint Paul

envoie ses salutations. Rom., XVI, li. Ce nom, forme

abrégée des noms propres grecs Hermagoras, Hermo-
dore. Hermogène,est un dérivé d'Hermès, le dieu Mercure.

Voir Mercure. Hermas, quoique habitant Rome, devait

être d'origine hellénique. Sa t. i esl marquée au 9 mai

dans le Martyrologe romain. Les. Grecs la célèbrent le

8 mars et le font évêque de Philippopolis en XI

Voir Acta sanctorum, maii t. n (1680), p. 360. Origène,

Comm. in Rom., \w. 14 x, 31, t. xn, col. 1282; Eu-

sèbe, //. £., m, 3. t. nx. col. 217: saint Jérôme, D
ill., 10, t. xxiii, col. 625, identifient l'Hermas de l'épltre

aux Romains avec l'auteur du livre du Pasteur, mais

celte opinion, fondée sur la simple similitude des noms,

est généralement rejetée aujourd'hui.* in croit que l'auteur

du Pasteur est le frère du pape Pie l" qui vivait vers 150.

0. de Gebhardt. A. Harnack et Th. Zahn, Palrum
apostolicorum opéra, 3" édit., 1877, t. m, p. î.xxxiu;

li. X. l'nnk. Opéra palrum apostolicorum, 5' édit.,

rubingue, 1878-1881, t. i. p. cxvu.

HERMÉNEUTIQUE (épu.ï)veuTix^ -iyyr, ou SiSv/r,),

art d'interpréter les Livres Saints. A s en tenir à l'étymo-

logie, herméneutique aurait le même sens qu'exégèse,

qui vient de : ; /,-,; -r'ja-.. Mais l'usage a donné à ces deux

termes des significations différentes. Tandis que l'exé-

gèse désigne l'interprétation elle-même de l'Écriture,

l'herméneutique s'entend des règles de l'interprétation;

elle est la science de l'interprétation, la théorie des

principes et des méthodes, dont l'exégèse est l'applica-

tion pratique. Elle est à l'explication du texte saci

que la logique esl à l'étude de la philosophie. Elle est

nécessaire pour ne pas se tromper dans la recherche et

I exposition du véritable sens de l'Écriture. L'exi

en effet, n'a pas le droit de faire dire aux textes ce qui

lui plait, de les entendre a son gré et de les interpréter

suivant son caprice; il doit rechercher ce qu'a pensé

l'écrivain dont il explique le texte. S. Jérôme,

Epist. xi.rm,ad Pammachium,i7, t. xxn, col. 507. Il

doit le faire avec d'autant plus de soin, quand il inter-

prète les Livres Saints, que la pensée n'est pas seulement

des écrivains inspirés, mais encore de l'esprit inspira-

teur, auteur premier et principal des Ecritures. Vol

Inspiration. Il a doue besoin, comme l'écrivait

Jérôme à Paulin. Epist. i.ta, 6, t. xxn, col. 544, d'un

guide qui I»' pn cède et lui montre la voie. Il en a d au-

tant plus |e~oin que. selon l'en soi g non ion I de Léon XIII,

encyclique Providentmimus Deus, 1. 1, p. xx, .< outre les
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causes ordinaires de difficulté qui nuisent à l'intelli-

gence de presque tous les livres anciens, il en est cer-

taines qui se rencontrent spécialement dans les livres

sacrés. Car le Saint-Esprit a renfermé sous leurs paroles

beaucoup de choses très supérieures à la force et au
regard de la raison humaine, savoir : les mystères di-

vins et beaucoup d'autres vérités connexes; et cela par-

fois avec un sens plus ample et plus caché que la lettre

ne semble l'exprimer et que les lois de l'herméneutique
ne paraissent l'indiquer; de plus, le sens littéral lui-

même appelle certainement d'autres sens qui se super-

posent à lui, soit pour éclairer les dogmes, soit pour
recommander les préceptes de conduite. » C'est donc à

tort que les chefs de la Réforme protestante avaient

posé en principe l'intelligibilité de la Bible pour tout

homme de bon sens, livré à ses seules lumières ou aidé

du secours du Saint-Esprit. On ne peut douter que les

Livres Saints ne soient enveloppés d'une certaine obscu-

rité qu'il est nécessaire de dissiper. C'est à quoi sert la

science des règles d'interprétation ou l'herméneutique.

Si elle ne fait pas à elle seule le bon exégète, pas plus

que la connaissance des lois de l'éloquence ne rend
orateur, elle doit être acquise parquiconque veut s'exercer

à l'art délicat et difficile de l'exégèse sacrée. Avec saint

Augustin, De doctrina Christiana, i, I, n. 1, t. xxxiv,

col. 19, on donne ordinairement à l'herméneutique un
double but et un double objet : elle doit fournir a

l'exégète les moyens de découvrir et d'exposer exacte-

ment le véritable sens des Livres Saints. Mais les diverses

manières d'exposer le texte sacré, versions, paraphrases,

gloses, scholies, postilles, questions, chaines, homélies,

commentaires, sont traitées dans des articles spéciaux

de ce Dictionnaire. Nous n'avons donc ici qu'à exposer

les règles qui aident à découvrir les sens scripturaires.

I. Règles d'inteuprétation. — La Bible est un livre

à la fois humain et divin. Elle a été rédigée par des

hommes qui, sous l'inspiration du Saint-Esprit, ont

donné à la pensée divine qni leur était communiquée,
une expression qui était nécessairement en rapport avec

leur intelligence, leur caractère et leur milieu histo-

rique. Au point de vue de la langue et des circonstances

de sa composition, elle participe donc à la nature de

toute œuvre littéraire et elle doit être étudiée à ce titre,

d'après les règles ordinaires d'interprétation des textes

anciens. Mais elle a, de plus, une origine divine. Le
Saint-Esprit, qui a inspiré les écrivains humains, n'a

pas seulement garanti de toute erreur les pensées expri-

mées , il les a faites siennes et leur a donné parfois

une signification plus étendue que celle des mots em-
ployés. Pour saisir exactement la pensée divine, pour
découvrir en particulier les sens plus cachés, il faut

d'autres principes et d'autres règles que ceux de l'her-

méneutique ordinaire ; il faut tenir compte des expli-

cations que le Saint-Esprit, auteur principal de l'Écriture.

a données de sa pensée, soit par lui-même, soit par ses

organes attitrés. Il suit de là que l'herméneutique impose

aux exégètes deux sortes de règles : les unes qu'on peut

appeler générales, conviennent aux Livres Saints, en
tant qu'ils sont des œuvres humaines et en ce qu'ils ont

de commun avec tous les livres anciens; les autres, qui

sont spéciales à l'Écriture sainte, la concernent et l'en-

visagent comme livre inspiré et divin. On a justement

nommé les premières, les lois rationnelles, et les se-

condes, les lois chrétiennes et catholiques de l'inter-

prétation biblique, parce que celles-ci, considérant la

Bible en tant qu'elle est un produit de l'esprit humain,
si' fondent sur les principes ordinaires d'interprétation

de toute œuvre littéraire, et celles-là, la considérant en

ta t que livre inspiré et divin, s'appuient sur les ensei-

gnements de la foi et de la théologie. Les unes et les

autres sont nécessaires et l'exégète qui en négligerait

quelqu'une, n'embrasserait pas l'Ecriture dans toute sa

réelle compréhension et se priverait volontairement d'une

lumière utile ou nécessaire pour en saisir exactement
le sens véritable et total.

;. nÈGLEs géxéhales ou ratioxxelles. — Suivant le

conseil de Léon XIII, encyclique Providentissimus Deus,
t. i, p. xx, l'exégète catholique devra connaître et « ob-
server avec d'autant plus de soin et de vigilance les

règles d'interprétation communément reçues que nos
adversaires mettent à nous attaquer la plus grande éner-
gie et la plus grande obstination », et le Souverain Pon-
tife, résumant brièvement ces règles, ajoute : « C'est

pourquoi il faut d'abord peser avec soin la valeur des
mots eux-mêmes, considérer l'enchaînement des pen-
sées, comparer les endroits parallèles et autres choses
de ce genre. » Ces règles, dit-il ailleurs, t. i, p. xxx,
seront surtout d'un grand secours pour l'interprétation

des passages scripturaires dont le véritable sens reste

douteux.

i" règle : L'exégète doit expliquer le texte sacré
d'après les lois ordinaires du tangage. — Voulant
communiquer aux hommes ses pensées et ses volontés,

Dieu a dû nécessairement se mettre à la portée de l'intel-

ligence humaine et se servir, pour la composition des
Livres Saints, du langage parlé par les écrivains qu'il

inspirait et compris de leurs contemporains. Il ne pou-
vait pas employer une langue inconnue, ni recourir à
des caractères indéchiffrables, mais il lui fallait adopter
un idiome parlé et se conformer aux règles de sa gram-
maire autant qu'aux mots de son dictionnaire. S. Hilaire,

Explanat. in Ps. cxxvi, n. 6, t. ix, col. 695; S. Augustin,

De Trinitate, I, xn, 33, t. xlii, col. 837; S. Chrysos-
tome, Honi. xui in Genesim, n. 4, t. lui, col. 109. De
fait, les livres sacrés ont été rédigés en trois langues:
l'hébreu, le chaldéen et le grec. Or, la connaissance de
ces langues, dites saintes, est nécessaire à l'exégète de
profession. Saint Jérôme, Epist. lxxi, ad Lucinum, 5,

t. xxil, col. 671-672 et Saint Augustin, De doctrina Christ.,

il, 11, t. xxxiv, col. 42,1a recommandaient. Au xm e siècle,

Roger Bacon, Opus tertium, édit. Brewer, in-8°, Lon-
dres, 1810, p. 431, insistait davantage. Au concile de
Vienne, tenu en 1311, Clément V a ordonné la création

de chaires d'hébreu, d'arabe et de chaldéen à Rome et

dans les universités de Paris, d'Oxford, de Bologne et de
Salamanque. Corpus juris, Clément., 1. V, tit. i, c. I,

Lyon, 1624, t. m, p. 258-259. Plusieurs évèques de France
damandèrent au concile du Vatican l'établissement, dans
les grands séminaires, de cours d'hébreu et de grec. Acta
et décréta concilii Vaticani, dans la Collectio Lacencis,

t. vu, in-4°, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 833. Dans
l'encyclique Providentissimus Deus, t. i, p. xxvii.

Léon XIII a affirmé qu'il est « nécessaire aux professeurs

d'Écriture sainte et convenable aux théologiens de con-

naître les langues dans lesquelles les hagiographes ont

primitivement rédigé les livres canoniques, et qu'il est

excellent qu'elles soient cultivées par les élèves ecclé-

siastiques , surtout par ceux qui aspirent aux grades

académiques en théologie ». D'après le même pontife,

t. i, p. xx et xxvii, le recours aux textes originaux et

aux anciennes versions de la Bible est utile pour com-
prendre et commenter la Vulgate latine, au moins dans

les passages ambigus ou mal traduits, et il doit y avoir

dans toutes les universités catholiques des cours d'autres

langues anciennes, principalement des langues sémi-

tiques, à l'avantage de ceux qui sont destinés à l'ensei-

gnement des lettres sacrées. Cf. Melchior Cano, De
locis theologicis, il, 15, in-4», 1701, p. 90-97.

L'application de cette règle précède toutes les autres

et doit être d'un usage constant. L'interprétation d'un

livre est avant tout grammaticale : « Il faut d'abord peser

avec soin la valeur des mots eux-mêmes, » dit Léon XIII.

Les versions les plus parfaites ne rendent jamais com-
plètement la force de l'original ; il y a même des nuances

de la pensée qu'elles sont incapables d'exprimer. S. Au-

gustin, De doctrina Christ., n, 12 et .13, t. xxxiv, col. 43-
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44. Les lexiques et les dictionnaires donnent, mais pas

toujours exactement, le sens des mots. Il faudra tenir

compte en particulier des idiotismes des textes originaux.

Voir Tirin, Explicatio idiotismorum seu proprietatum

linguas hebraicx et grsecse, dans Comment, in sac.

Script., in-f°, Lyon, 1736, t. i, p. 59-64; Vorstius, De
hebraismis N. T. comment., in-S», Leipzig, 1778; Schil-

ling, Commentarius exegetico-philologicus in hebrais-

mos N. T., in-8», Maliues, 1886. La lecture fréquente de

l'Écriture accoutume l'esprit à ces particularités du style

biblique. Pour saisir le véritable sens des mots, il est

nécessaire de connaître le génie de la langue. Il faut se

rappeler constamment que la Bible est un produit litté-

raire de l'Orient et que les langues orientales, surtout

les langues sémitiques auxquelles appartient l'hébreu,

ont une richesse d'images originales, pittoresques, très

frappantes de vivacité et d'expression, d'une hardiesse

étonnante et d'une énergie parfois étrange. L'exégète

saura reconnaître des métaphores, partout où il les ren-

contrera, surtout dans les écrits poétiques, et il n'expli-

quera pas tous les textes au sens littéral propre. Il n'imi-

tera pas les manichéens qui, prenant à la lettre la parole :

Ego sum lux mundi, .loa., vin, 12, soutenaient que

Jésus-Christ était le soleil, S. Augustin, Tract. XXXIV in

Joa., 2, t. xxxv, col. 1652, ni ces moines égyptiens qui,

pour pratiquer le précepte de Notre-Seigneur : « Si

quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte sa croix, »

Malth., xvi, 24, portaient sur leurs épaules de petites

croix de bois. Cassien, Collât, vm, 3, t. xlix, col. 72ti-

727. Par un excès opposé, il ne verra pas des méta-

phores là où il n'y en a pas. Les paroles de l'Écriture

doivent se prendre ordinairement dans le sens propre.

L'exégète obéira donc à la règle sagement posée par

saint Augustin, De Genesi ad littcr., vin, 7, n. 13,

t. xxxiv, col. 378, de ne s'écarter nullement du sens lit-

téral et obvie, si quelque raison ne défend de s'y arrêter

ou si quelque nécessité n'oblige à l'abandonner, « règle

d'autant plus utile à garder fermement, ajoute Léon Mil,

Encyclique Providentissimus Deus, t. i, p. xxni, qu'à

notre époque où l'on est si désireux de nouveauté, où la

licence des opinions est si grande, le péril est plus im-

minent de s'égarer. » Il n'adoptera le sens métaphorique

que lorsque la nature du sujet l'exigera et que la méta-

phore sera justifiée par les usages de la langue origi-

nale. Ainsi, l'interprétation figurée que les protestants

ont donnée aux paroles de la consécration du pain et du

vin à la dernière cène, est contraire au génie de la

langue hébraïque. Wiseman, Dissertations sur la pré-
sence réelle, dans M igné. Uénionslrulimis érangéliques,

t. xv, col. 1185, 1189. Les règles pratiques, tracées par

saint Augustin, De doclrina Christiana, m, 15-16,

t. xxxiv, col. 74, pour discerner les locutions propres
des passages métaphoriques, s'appliquent à un certain

nombre de cas. Tant que le sens littéral propre n'est pas

contraire au règne de la charité, dit ce saint docteur, il

n'y a pas lieu de recourir à la métaphore. Un précepte

qui ordonne une action bonne ou utile, ou qui défend un
acte criminel ou dommageable, doit être pris à la lettre:

à l'inverse, s'il e mandait le mal nu interdisait le

bien, il devrait être interprété métaphoriquement.
2' règle : Dans l'interprétation <lt< texte sacré,

l'exégète doit considérer le contexte grammatical et

logique, c'est-à-dire Venchainèmeni des idées et des

propositions, — Les phrases bibliques, sauf dans les

livres sapientiaux, ne sont pas des sentences isolées;

elles forment un tout, une sorte de tra dans laquelle

elles se lient, se rattachent l'une a l'autre, dépendent
l'une de l'autre et se complètent pour la période et pour
le sens. Afin de saisir la pensée des écrivains sacrés,

dans toute sa teneur, l'interprète doit suivre le lien

gr tatical qui relie les proposilions et le lien logique
cpii unit les idées. Les Pères avaient déjà recommandé
cette règle. S. Hilaire, DeTrinitate, tx, 2, t. x, col. 282;

S. Jérôme, In Malth. , xxv., 13. t. xxvi, col. IS6; S. Au-
gustin, Sermo L, 13, t. xxxvm, col. 332; S. Chrysos-
tome, Hom. in Jcrem., x, 23, t. lvi, col. 156. Le con-
texte grammatical concerne les propositions; leur

construction se détermine d'après les règles ordinaires

de la syntaxe et leur dépendance, au moyen des parti-

cules qui les relient. Mais il ne faut pas oublier que la

construction de toutes les phrases n'est pas parfaite et

qu'on rencontre dans la Bible des irrégularités, des ana-

coluthes, des ellipses, qui rompent la trame gramma-
ticale. Toutefois, les phrases sont généralement simple-,

juxtaposées plutôt que coordonnées; on ne trouve guère,

sinon dans les Épîtres, de constructions rares, de pé-

riodes compliquées. La simplicité des règles de la sur-

taxe hébraïque et la rareté' des particules facilitent l'in-

telligence des Livres Saints. Dans les écrits poétiques,

le parallélisme servira à saisir la signification de beau-

coup de passages obscurs et difficiles. Le contexte lo

est l'enchaînement des pensées. Il est prochain ou

éloigné. Le contexte prochain rattache les idées qui se

suivent immédiatement. Aucun écrivain, s'il est sain

d'esprit, n'exprime ses pensées d'une façon incohérente,

sans lien et sans rapport. Il groupe ses idées, les coor-

donne et les énonce dans l'ordre suivant lequel son in-

telligence les conçoit et les relie. Les écrivains sacrés

ont écrit d'après les règles de la logique naturelle et du
bon sens; ils savaient ce qu'ils disaient, l'inspiration ne

leur ravissant pas le libre exercice de leurs facultés ra-

tionnelles. A la lumière du contexte prochain, l'exégète

expliquera facilement les ambiguïtés apparentes d'une

phrase, d'un passage, d'un discours. Il ne devra pas tou-

tefois exagérer le degré d'enchaînement qui existe entre

plusieurs propositions pour donner au contexte plus

d'importance qu'il n'en a réellement. Le contexte éloigné

relie une série de propositions et les diverses parties

d'un morceau ou d'un livre. Un écrivain sérieux ne ;e

contredit pas d'une page à l'autre, dans les divers

pitres d'un même livre. L'accord des idées fera dispa-

raître certaines contradictions apparentes d'un même
écrit. Parfois cependant, les écrivains sacrés, aussi bien

que les profanes, rapprochent et assemblent des idées

au premier abord disparates, parce que leur esprit dé-

couvre entre elles quelque analogie, ou parce qu'elles

reviennent simultanément à leur mémoire. Il faut tenir

compte de ce rapprochement pour expliquer certaines

liaisons ou de brusques transitions, si fréquentes chei

les prophètes. Ceux-ci ont vu parfois, en effet, plusieurs

événements, distants les uns des autres, sur le même
plan et pour ainsi dire sous le même rayon visuel. Ils les

ont annoncés en les mélangeant plus ou moins intime-

ment ou en les juxtaposant comme si aucun intervalle

de lemps ne les séparait. On doit se souvenir de ce l'ail

pour comprendre et expliquer ces tableaux suis pers-

pective, la prédiction réunissant des faits distincts ras

dans la même vision.

3e règle : L'exégète doit considérer les circon-

stances de In l'iinrjuisitifin du Itère qu'il a à expliquer.
— Les Pères en faisaient déjà la recommandation
expresse. S. Augustin. De tltict. Christ., lu. i, n. 8,

t. xxxiv, col. 68; S. Chry ostome, In Jerem., \, 'il,

t. lvi, col. 156; In Joan. hom. XL, I, t. i.ix, col. 229;

S. Jérôme, In epist. ad Eplies., proef., I. xxvi. col. 170-

472. Les circonstances influent, en effet, sur la rédaction

du livre et, bien connues, elles peuvent servir à pénétrer

dans la pensée de l'écrivain. On les a ramenées à sept

qui sont indiquées dans ce distique latin :

Quis, scopus, impellens, sedes, tempusque locusque

Et modus : ha-c septeni Scripturœ attendito, lector.

1° L'auteur. — Il est important de connaître sa bio-

graphie, ses qualités, son instruction, son caractère, son

génie, son âge, son langage, son style, ses pensées habi-

tuelles, ses préjugés même, son état d aine et ses dis-
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positions morales an moment £e la composition de son
livre. Tout cela a inllue sur l'expression donnée à la

pensée et se reflète dans l'ouvrage. Si on a pu dire :

« Le style, c'est l'homme, » la connaissance de l'auteur

aidera à découvrir le sens de ses écrits. Pour arriver à

connaître le caractère des écrivains sacrés, on consul-

tera tous les documents qui parlent d'eux. Malheureu-
sement, on ne connaît pas tous les auteurs des Livres
S;iints; beaucoup des écrits de l'Ancien Testament sont

anonymes.
2» Le but proposé. — Il n'importe pas seulement de

savoir qui écrit, mais encore pourquoi il écrit. Le des-

sein ou la tin qu'un auteur s'est proposé en écrivant,

exerce une influence indéniable sur la disposition des
idées et di'S matériaux, sur leur enchaînement, et sur la

manière de les énoncer. L'auteur a-t-il voulu démontrer
une thèse, il a choisi parmi les matériaux dont il dis-

posait ceux qui allaient à son but. La connaissance de
ce but fera mieux pénétrer le lecteur dans la trame, dans
le rapport des parties au tout et dans le sens des prin-

cipales propositions. Les écrivains sacrés indiquent par-

fois leur Lut, comme les évangélistes saint Luc, i, 11-4,

et saint Jean, xx, 31, par exemple. Cette indication ser-

vira de guide à l'exégète pour l'explication de l'ensemble.

Quand le dessein poursuivi n'est pas ainsi explicitement

énoncé, on peut le déterminer par l'étude du document;
mais il faut prendre garde alors d'excéder, en prêtant

à l'écrivain un but qui n'était pas dans sa pensée, ou en
voulant ramener nécessairement tous les détails du
livre au dessein réel ou fictif de son auteur.

3° L'argument général du livre ou le sujet traité. —
L'argument général d'un livre correspond au but de
l'écrivain, qui traite son sujet de manière à atteindre la

On qu'il se propose. D'autre part, un écrivain sensé

conforme toujours son langage aux choses dont il parle.

L'exégète doit, par conséquent, savoir ce que l'auteur

veut dire, déterminer le sujet de son livre et adopter le

sens qui y correspond le mieux. L'écrivain lui-même
renseigne parfois sur le sujet qu'il veut traiter et il

l'indique au début d'un livre, Eccle., i, 1-2, ou d'un

morceau. Exod., xv, 1; Ps. xliv, 2; lxxvii, 2-3;

CXXXI, 1. D'autres fois, on peut le déduire facilement

des termes employés, et une lecture attentive du passage

le fait découvrir, comme dans les Psaumes L et lxii par

exemple. L'argument, une fois connu, servira à déter-

miner le sens de bien des passages, à restreindre la

portée de certaines hyperboles et à dégager l'accessoire

du principal. Entre plusieurs interprétations possibles

d'un passage, on choisira celle qui cadre le mieux avec

l'ensemble du livre.

4» L'occasion. — La circonstance qui a déterminé un
écrivain à prendre la plume, a certainement exercé

quelque influence sur sa composition. Sa connaissance
facilitera donc aussi l'interprétation de son écrit. Par
suite, il faut s'efforcer de l'acquérir. Parfois, l'écrivain

renseigne lui-même sur l'occasion qui l'a amené à

écrire; ainsi, saint Luc. i, 1-2; saint Paul, Gai., i, 6-7.

Les titres de certains psaumes indiquent les circon-

stances de leur composition. La tradition chrétienne

fournit des renseignements sur l'occasion qui a déter-

miné la rédaction des Évangiles. L'étude des Epitres de
saint Paul permet, dans certains cas, de la découvrir

avec certitude. Observons que l'occasion est parfois

multiple et diverse, comme dans le Psautier et les livres

prophétiques qui sont des recueils d'hymnes ou d'oracles

d'époques différentes. Observons enfin que l'occasion

,n 'kinne naissance à un écrit n'a pas, avec les pensées
et les paroles de l'écrivain, un rapport aussi étroit que
le sujet de l'ouvrage et le dessein de l'auteur.

5° Le temps. — Un écrivain partage toujours, plus ou
moins, les idées de ses contemporains; il expose son
sujet de manière à être aisément compris par ses lec-

teurs immédiats; il parle leur langage; il emploie

les mots dont il se sert dans le sens usité de son temps.

L'interprète doit donc tenir compte de l'époque du
livre qu'il explique, s'il veut donner aux mots et aux
evpressions leur véritable signification. Il ne saisira

exactement le sens de certaines phrases qu'autant qu'il

se reportera aux circonstances du temps où elles furmt
écrites. 11 devra donc connaître les variations qu'a su-

bies la langue hébraïque, les archaïsmes de l'âge mo-
saïque, les aramaïsmes de l'âge de la captivité, aussi

bien que les caractères du grec biblique et les provin-

cialismes de saint Paul. Il se servira utilement de Vusus
loquendi pour déterminer le sens précis de bien des
propositions bibliques.

6° Le lieu. — Le milieu historique dans lequel vit un
écrivain inllue nécessairement aussi sur ses idées et sur
son style. Il sera bon, par suite, d'étudier les dialectes

de li langue, et surtout les usages, les coutumes, les

lois religieuses, civiles et politiques du pays, même sa

géographie. Les auteurs inspirés ont souvent fait allusion

aux idées, aux mœurs et au régime politique et social

de leurs contemporains ou des pays où ils vivaient, où
s'étaient accomplis les événements qu'ils racontaient.

Pour saisir fidèlement ces allusions, il faut être au
courant de la religion, de la législation et des habitudes

des contrées bibliques. L'exégète étudiera donc les anti-

quités hébraïques, l'archéologie et la géographie sacrées

et fera servir ces connaissances utiles à l'intelligence

des textes qu'il doit expliquer.

7" Le mode de composition. — Le genre littéraire

adopté par l'écrivain inllue aussi sur sa manière d'ex-

poser son sujet et d'exprimer ses pensées. Un historien

emploiera pour la narration des faits un style simple

et naturel; un poète ornera son œuvre d'images bril-

lantes et de termes choisis; un prophète donnera à sa

phrase plus de vivacité, plus de feu et d'enthousia:-me;

un écrivain didactique sera clair et précis. Une épitre

différera d'une ode, et un écrit apocalyptique n'aura pas

la simplicité et la clarté d'un récit historique. L'inter-

prète intelligent saura tenir compte de ces circonstances

et en tirer parti pour son travail d'exégèse. — I) résulte

de tout ce qui précède, que l'interprétation biblique

doit être historique et psychologique. Il en résulte aussi

qu'avant de commencer l'explication d'un livre en parti-

culier, il faut étudier une bonne introduction à ce livre.

Si une introduction scientifique ne remplace pas, comme
on l'a dit, un commentaire, elle le prépare et en facilite

soit la rédaction soit l'étude.

4e règle : Quand il se rencontre des passages parallèles

par analogie ou par opposition, l'exégète doit les com-
parer et les expliquer l'un par l'autre. — Ongène, In
Num. honi. xxiv, 3, t. xn,col. 761, recommandait déjà

d'expliquer l'Écriture par l'Écriture. Parfois, en effet, les

écrivains sacrés citent des paroles écrites par d'autres

écrivains sacrés, ou bien racontent les mêmes laits ou

exposent les mêmes doctrines. — I» Citations. — La com-
paraison du passage où la citation est faite, avec celui

d'où elle est tirée, est toujours utile. Il faut d'abord exa-

miner si c'est l'auteur inspiré lui-même qui fait la

citation, ou si c'est un autre dont il rapporte les paroles.

Dans ce dernier cas, il faut ensuite se demander si on

doit admettre ou récuser l'autorité de celui qui parle;

il a pu, en effet, mal comprendre ou mal reproduire le

passage cité, comme faisaient parfois les Juifs dans leurs

discussions avec Jésus-Christ. Matth., xvn, 10; xix, 7;

Joa., vu, 41-42, 52; xu, 34. Dans le premier cas, et

lorsque la citation est produite par une personne auto-

risée, il reste à examiner si elle est apportée comme
preuve ou simplement dite en passant. Elle pourrait être

faite par pure accommodation, ou, au contraire, par in-

terprétation, comme cela arrive quand elle fait partie

d'une argumentation directe ou indirecte. On trouve

dans le Nouveau Testament des exemples de ces deux

sortes de citations. — 2° Parallèles proprement dits. —
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Les passages parallèles sont ceux qui peuvent se com-
parer sous quelque rapport, soit par identité ou analogie

des faits ou des doctrines, soit par contraste et opposi-

tion. Le parallélisme est complet lorsque la comparaison

permet de déterminer le sens des passages. L'analogie

amène à proposer une signification identique. L'anti-

thèse fait ressortir, par contraste, le sens des expres-

sions ou des faits opposés. Si les faits et les doctrines

répétés semblent se contredire, l'exégète a le devoir

d'expliquer ces antilogies apparentes. Voir t. i, col. 665-

669. La comparaison des lieux parallèles, dûment éta-

blie, facilite beaucoup l'intelligence du texte sacré; elle

permet de préciser le sens des mots, de décider si on
doit les prendre au propre ou au figuré, en restreindre

ou en étendre la portée, en tirer des conclusions plus

ou moins étendues. Mais il faut bien se garder de forcer

la comparaison ou l'opposition. Les concordances réelles

ou verbales sont un excellent instrument d'étude des

passages parallèles.

5 e règle : Dans les endroits obscurs et difficiles, il est

utile de recourir aux anciennes versions et aux corn-

;iiciitaleiirs de l'Ecriture. — Les anciennes versions ne

sont pas utiles seulement pour aider le critique à réta-

blir le texte primitif, altéré parfois par les copistes;

elles servent aussi à saisir le sens exact de l'original,

surtout celles qui sont faites dans des langues apparen-

tées à la langue originale. Elles sont toujours des essais

plus ou moins heureux, plus ou moins réussis, d'inter-

prétation scripturaire. Elles peuvent aider à découvrir

le véritable sens ou faire éviter une erreur d'explication.

Les commentaires sont, eux aussi, des tentatives pour
saisir le plus exactement possible le sens biblique. Ils

répondent aux exigences variables de l'esprit humain et

peuvent servir plus ou moins de points de départ et de

guides à ceux qui veulent conserver les résultats acquis

el tendre à une meilleure explication du texte sacré,

surtout dans les passages dont on n'a pas encore trouvé

l'intelligence complète. Dans l'encyclique Providentis-

sinius Dais, t. i, p. xxiv, Léon XIII recommande l'étude

des commentaires catholiques de préférence à ceux
des hérétiques, Lien que l'autorité des interprètes soit

moindre que celle des Pères, il ne faut pas négliger

leurs travaux. Les études bibliques, en effet, ont fait

dans l'Eglise des progrès continus, et on peut emprunter
aux commentaires catholiques plus d'un argument pour
réfuter les adversaires et résoudre les difficultés,

li. RÈGLES SPÉCIALES ET CATHOLIQUES. — La Sainte

Bible n'étant pas un livre ordinaire, remarquable scule-

i ni par son antiquité, l'excellence de son contenu et la

beauté de sa forme littéraire, mais un livre inspiré, écrit

sous l'action du Saint-Esprit, contenant la parole divine

et confié' par Dieu à l'Eglise qui a charge de l'interpréter

comme monument de la révélation, l'exégète catholique
doit l'étudier avec foi, humilité el respect. Il l'acceptera

comme l'œuvre de Dieu qui ne peut se tromper ni nous
tromper, et par suite connue absolument exempte de
toute erreur, au moins dans le teste primitif. Voir Ins-
piration il se tiendra en

:
arde contre o un certain genre

.1 interprétation téméraire et par trop libre », Lettre de
Léon X1I1 au ministre général des frères Mineurs, en
daie du 2."> nnwiiihre IS'JS, et » contre des tendances
inquiétantes qui cherchent à s'introduire dans l'inter-

prétation de la Bible, et qui, si elles venaient à préva-

loir, ne tarderaient pas à en ruiner l'inspiration et le

caractère surnaturel ». Lettre encyclique au clergé de
France, du ,

v septembre 1899. Pour éviter ces écueils,

il n'aura qu'à suivre les principes d'interprétation sanc-
tionnes par l'autorité des pères e! des conciles, renou-
velés par le concile du Vatican el rappelés par Léon XIII

dans l'Encyclique Providentissimus Dcns.

i" règle : En interprétant l'Écriture, l'exégète

catholique doit adopter le sens admis pur l'Eglise.

— i" Légitimité de cette règle. — Elle est fondée sur le

droit qu'a l'Église de juger du véritable sens et oe l'in-

terprétation de la Sainte Écriture. En vertu de son pou-

voir d'enseigner les vérités révélées, l'Église peut déter-

miner infailliblement la pensée divine qui est exprimée
dans les livres inspirés et juger les explications que les

exégètes donnent à la Bible. Les Pères ont reconnu ce

droit de l'Église et ont reçu pratiquement ses interpré-

tations. Ils ont dit qu'il fallait apprendre la vérité des

successeurs des apôtres, qui avaient mission de l'en-

seigner, parce qu'ils expliquent l'Ecriture sans dan-
ger d'erreur. S. Irénée, Cont. liserés., iv. 26, 5, t. vu.

col. 1056; Clément d'Alexandrie, Strom., VI, 15, t. IX,

col. 338; S. Jérôme, In 7s., vi. 13, t. xxiv, col. 101;

S. Augustin, De utilitate credendi, 17. n. 35, t. xlii,

col. 91. Saint Vincent de Lérins, Commonïtori uni, 2, t, L,

col. 640, affirme qu'en raison des interprétations diverses

et erronées que les hérétiques donnent de l'Ecriture,

l'exégète doit suivre la règle du sens ecclésiastique et

catholique et ne tenir que ce qui est cru partout, tou-

jours et par tous. Le concile de Trente, sess. IV : Deere-
turn de edilione et usu sacrorum iibrorum, afin de
contenir les excès des interprètes, a décrété « que sur

les choses de la foi et des mœurs qui entrent dans 1 édi-

fice de la doctrine chrétienne, personne n'ose, appuyé
sur sa propre science, plier l'Écriture à ses propres

sentiments et l'interpréter contrairement au sentiment

qu'a tenu et que tient notre sainte mère l'Eglise, à qui il

appartient de juger du vrai sens et de l'interprétation

des sentes Ecritures ».La profession de foi, imposée par
Pie IV aux ecclésiastiques gradués ou avant charge
d'âmes, les oblige à n'interpréter l'Écriture que suivant

le sens qu'a tenu et que lient la sainte Eglise. Denzinger,

Enchiridion symbolorum, 5' ('dit., Wurzbourg, 1*71,

p. 192. Le concile du Vatican renouvela et précisa,

comme nous allons le dire, la portée et la signification

du décret de Trente, Dans l'Encyclique ProvidenlUsi-
:mis l)eus,\. i, p. xxi, Léon XIII a rappelé la doctrine
des Pères et des conciles et a présenté l'Eglise a coi

un guide et un maître très sûr dans la lecture et l'étude

des paroles divines ».

2° Valeur et conséquences de cette règle. — 1. Cetle

règle n'est pas purement disciplinaire, comme quelques-

uns le prétendaient; ils disaient que le décret de
Trente n'était pas absedu et perpétuel, mais qu'il n'avait

d'autorité que tant que dureraient les circonstances

qui l'avaient fait porter. Pour réfuter cette erreur,

le concile du Vatican renouvela le décret de Trente
dans une constitution dogmatique, afin de montrer
qu'il ne s'agit pas d'une question changeante de
discipline, mais bien d'un dogme immuable. Acta et

décréta concilii Vatican, Fribourg-en-Brisgau, 1892,

p. 143, 523. (in peut dire toutefois avec Ubaldi, Intro-
duciio in Sac. Script, Rome, 1881, t. m, p. 260, que le

décret du concile de Trente n'était pas une définition

dogmatique, puisqu'il n'était pas suivi de l'anathème,
mais une loi disciplinaire, qui imposait des peines ca-

noniques aux contrevenants, pourvu qu'on ajoute qu'il

renfermait une déclaration doctrinale La violation du
décret n'est donc pas, de soi, un acte d'hérésie, mais
seulement une désobéissance à un précepte grave. Toute-
lois, ne pas admettre l'interprétation de l'Église serait

un acte d'hérésie ou un péché contre la foi, lorsque

l'interprétation rejetée aurait été directement ou indi-

rectement proposée par les organes officiels de l'Église

dans l'exercice du magistère solennel ou ordinaire.

Newmann, L'inspiration de l Écriture Sainte, dans /..

Correspondant, t. cxxxv, 1884, p. 678-681, 684-686. -
2. Cette règle n'est pas seulement négative, elle est po-

: itive. Enprohibant tonte interprétation contraire à celle

de l'Eglise, le concile de Trente avait certainement
voulu imposer aux interprètes catholiques l'obligation

de suivre dans leurs expositions et commentaires le sens

tenu par l'Église. L'examen attentif du texte et des ino-
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tifs du décret le montre bien. Quoique rédigée sous une
forme négative, la décision était positive. Quelques cri-

tiques catholiques prétendaient le contraire. Jahn, In-

troductio in libros sacros V. F., 2e édit., revue par
Ackermann, Vienne. 1839, p. 88-S9, soutint que le con-

cile de Trente avait seulement défendu aux exégètes de
mépriser le magistère de l'Église catholique et par con-

séquent de détourner l'Écriture à leur propre sentiment.

Arigler. Rermeneulica Bibl. generalis. Vienne, 1S13,

p. 31-31, et Lang, Patrologie, Bude, 1859. p. 279, dis-

tinguaient entre l'interprétation dogmatique, que l'Église

fait d'un texte de la Bible, et le dogme même qui, au

jugement de l'Église, serait exprimé dans ce texte. Se-

lon eux, l'interprète catholique ne contrevenait pas au
décret de Trente, lors même qu'il rejetait l'interpréta-

tion dogmatique de l'Église, pourvu qu'il ne rejetât pas

le dogme lui-même défini par l'Église. Ainsi, il pourrait

soutenir que le texte de saint Jacques, V, li. interprété

par l'Église comme affirmant le sacrement de l'extrème-

onction, ne contient pas ce dogme, à condition qu'il ne
nie pas le dogme lui-même. C'est pour proscrire cette

erreur que le concile du Vatican précisa le décret de

Trente. La formule, de négative qu'elle était, devint po-
sitive et on décida qu'il faut tenir pour le vrai sens de

l'Écriture celui qu'a tenu et que tient notre sainte mère
l'Église. Après avoir ainsi affirmé le caractère positif et

obligatoire de la règle, on reproduisit, sous forme de

conclusion, la défense d'interpréter l'Écriture contraire-

ment à ce même sens. Cf. Acta et décréta concilii Va-
ticani, p. lt'i-UG. 5'23; Franzelin, Traetalus de divina

traditione et Scriptura, 3e édit., Rome, 188-2. p. -217-

226; Didiot, Logique surnaturelle subjective, Paris et

Lille, 1891. p. 144-146. Dans son Encyclique Providen-
Iissidihs Deus, t. I, p. xxil, Léon XIII en a conclu que
- l'exégète catholique regardera comme son devoir prin-

cipal et sacré d'adopter exactement le sens donné à cer-

tains passages scripturaires par une déclaration authen-

tique (de l'Église). Il emploiera aussi les ressources de

sa science à démontrer que cette interprétation est la

seule qui puisse être réellement approuvée, suivant les

lois de la saine herméneutique ».

3° Applications de cette règle. —Le caractère positif

et obligatoire de cette règle étant démontré, il reste à

déterminer quelles sont les interprétations de l'Église

qui s'imposent à l'exégète catholique, et à dire quels sont

leurs formes et leur objet. — 1. L'Église, assistée par le

Saint-Esprit, peut déclarer authentiquement le sens de
certains passages scripturaires, en se prononçant par

un jugement solennel ou par son magistère ordinaire et

universel. C'est la doctrine rappelée par Léon XIII dans
l'encyclique Providentissimus Deus, t. i, p. xxn. On ne
saurait donc restreindre ces interprétations obligatoires

à celles qui sont
-

exprimées par des définitions solen-

nelles. Voir le P. Corluy, L'interprétationde la Sainte

Ecriture, dans La Controverse, juillet 1885, p. 423. Des
conciles ont parfois, à l'occasion des hérésies, défini

expressément quel était le sens d'un passage de l'Écri-

ture. Ainsi le concile de Sardique, Mansi, Conc. nova Col-

lect., t. il, p. 693-696, a décidé contre les Ariens que les

paroles : Ego et Pater unum sut» us, Joa., x, 30, ne signi-

fient pas une simple concorde de volontés, mais l'iden-

tité de nature entre le Père et le Fils. De même, le

concile de Trente, à l'encontre des protestants, a défini,

sess. V. c. n-iv, que saint Paul, Roui., V, 12, parle du
originel ; sess. VII, c. n, De baptismo, que le

passage Joa.. m, 5. doit être pris au sens propre et

s'entendre d'une eau naturelle, matière du baptême;
sess. XIV, c. m. De pœnitentia, que les paroles de
Notre-Seigneur, Joa., xx. 22-23. expriment le pouvoir de
remettre et de retenir les péchés; sess. XIV, c. I, m, rv,

De Extrema Vnctione, que le texte de saint Jacques,

v. 1 i, 15. promulgue le sacrement de l'extréme-onction
;

sess. XXII, c. n, que les paroles : Hoc facile in meam

commemorationeni, Matth., xxvi, 26, signifient l'insti-

tution du sacerdoce dans la personne des apôtres et de
leurs successeurs. D'autres fois, les organes infaillibles de
l'Église ont condamné solennellement une fausse inter-

prétation de l'Écriture. Le cinquième concile œcumé-
nique a réprouvé l'interprétation que Théodore de Mop
sueste donnait à plusieurs prophéties messianiques de
l'Ancien Testament. Mansi, Concil., t. ix, p. 211-213. Cf.

P. L., t. lxix, col. 123, et Kihn, Theodor foi Mopsuestia,
Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 160-161. Les propositions

75e et 76e de Baius contenaient des interprétations

fausses que l'Église a rejetées. Denzinger, Enchiridion
symbolorum, n. 955, 956, 5e édit., Wurzbourg, 1874,

p. 207. Pie VI a réprouvé l'explication qu'Isenbiehl

donnait à la prophétie d'Isaîe, vu. 11. Voir t. i, col. 395.

Dans ces cas et d'autres analogues, l'exégète catholique

est tenu de rejeter l'interprétation condamnée, mais il

reste libre de choisir parmi les autres explications, dont
le passage est susceptible, celle qui lui paraîtra être la

véritable. Les papes et les conciles définissent indirecte-

ment le sens des textes bibliques, quand ils les citent

comme preuves des vérités dogmatiques ou morales qui

sont l'objet de leurs définitions directes. Ainsi ont fait le

concile de Trente, sess. VI. c. v, citant Zach., i. 3. et

Jérem., Lament., v, 21, et le concile du Vatican. Const.

Dei Filins, c. m, rapportant Heb., xi, 1. Le sens de ces

textes n'est pas défini directement puisque les motifs de
la définition et les preuves dont on l'appuie ne sont pas

l'objet de la définition; il est cependant fixé avec certi-

tude, car en invoquant ce sens comme preuve du dogme
défini, les papes et les conciles reconnaissent que ce

sens est admis comme indubitable par l'Eglise. Il faut

donc, en. vertu du magistère ordinaire de l'Église, ad-

mettre, au moins, que ces textes prouvent la vérité défi-

nie. Si les papes ou les conciles, dans leurs définitions

solennelles, citent l'Écriture, non comme preuve, mais

simplement sous forme d'exhortation, à la manière des

prédicateurs, pour en tirer une instruction dogmatique
ou morale, ou par pure accommodation, pour exprimer

en style biblique leurs pensées personnelles, ils ne sont l

plus alors des juges de la foi, ils parlent en leur propre

nom et leur autorité ne dépasse pas celle des pères et

des commentateurs pris individuellement. Cf. Corluy,

L'interprétation de la Sainte Ecriture, dans La Contro-

verse, juillet 1885, p. 423-426; S. di Bartolo, Les cri-

tères théologiques, trad. franc., Paris, 1889, p. 273-275;

A. Vacant, Études théologiques sur les Constitutions du
concile du Vatican, Paris, 1895. t. i, p. 545-550. Le

P. Corluy, loc. cit., ajoute que le nombre des textes

dont le sens a été défini directement par l'Église est re-

lativement fort restreint. « Nous doutons qu'il soit pos-

sible d'en énumérer une vingtaine. 11 y en a beaucoup

plus qui furent l'objet d'une définition indirecte. Pour

s'assurer si un texte dogmatique donné est dans ce cas,

il suffira ordinairement de consulter quelque grand

commentaire du passage auquel le texte appartient. »

2. Quant à l'objet des interprétations que les décrets

de Trente et du Vatican présentent comme obligatoires,

il est déterminé par ces mots : In rébus fidei et moruni
oïl sdificationem doctrinal christïanx perlinenliuni,

dans les choses de foi et de mœurs qui entrent dans

l'édifice de la doctrine chrétienne. » La signification de

ces termes a été beaucoup discutée par les théologiens.

Plusieurs les ont entendus dans un sens restrictif et ils

ont soutenu qu'en vertu de ces décrets, l'exégète catho-

lique n'était tenu de donner à l'Écriture le sens que

l'Église lui donne que dans les textes dogmatiques ou

moraux. Bossuet, Instructions sur la version du N. T.

imprimée à Trévoux, l" instruct., i" remarque, vu;

Œuvres complètes. Besançon. [836, t. vu. p. 127-128;

Patrizi. Institutio de interpretatione Bibliorum, 2» édit.,

Rome, 1876, p. 58-61 ; Ubaldi, Inlroductio in sac. Script-,

Rome, 1881, t. ni, p. 259; Trochon, Introduction gêné-
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raie, t. I, Pnris, 1886, p. 520; Corluy. L'interprétation

de la Sainte. Ecriture, dans La Controverse, juillet 1885,

p. 430, et dans le Dictionnaire apologétique de la foi

de Jaugey, Paris, 1889, p. 957, 959; S. di Bartolo, Cri-

tires tltéulugiques, Irad. franc, Paris, 1889, p. 264-2(55;

Sehôpfer, Bibel und Wissenschaft, Brixen, 1896, p. 97-

II i: \isius, Kirchliche Lehrgewalt und Schriftaus-

legung, dans la Zeilschrift fur katholische Théologie,

1899, p. 288-311, 460-500. Ils excluent donc de l'objet

dus décrets les endroits de l'Écriture où il s'agit de

choses étrangères par elles-mêmes au dogme et à la

morale, telles que l'histoire, la géographie, les sciences

naturelles, par rapport auxquelles, disent-ils, l'Église

n'a pas coutume de se prononcer. Mais la difficulté est

de déterminer d'une façon précise les passages doc-

trinaux et de les distinguer de ceux qui ne le sont pas.

Pour tracer la ligne de démarcation, on a essayé diffé-

rentes distinctions arbitraires et dépourvues de toute

hase doctrinale. L'ahbé Motais, Le déluge biblique

devant la foi, l'Écriture et la science, Paris, 1885, p. 1 18-

126, a regardé comme pouvant être l'objet de l'interpré-

tation de l'Église, les sujets d'une portée profonde, d'un

rapport immédiat et frappant avec les bases du dogme
catholique, à savoir, la divinité de Jésus et la vie divine

de l'Église. Les mille choses diverses qui, dans la Bible,

sont sans connexion nécessaire ou même apparente avec

ces vérités premières, n'entrent point, par elles-mêmes,

dans le patrimoine divin des doctrines que l'Église, par

le magistère traditionnel, a reçu la mission de distribuer

et île maintenir infailliblement dans l'humanité. L'écri-

vain allemand anonyme dont Franzelin, Tractatus de
divina traditions et Scriptura, 3e édit., Rome, 18S2,

p. 564-583, a réfuté l'opinion sur l'étendue de l'inspira-

tion, prétendait que l'Église n'était infaillible que dans
les seules choses qui concernent, de soi, la foi et les

mœurs et il ne regardait comme inspirés que les pas-

sages bibliques énonçant les vérités religieuses ou les

faits sans lesquels la vérité religieuse ne peut subsister.

M. Didiot, 1. unique surnaturelle subjective, 1891, p. 103;

Traité de la Sainte Écriture, Paris et Lille, 1891, p. 161-

170, 238-248, a enseigné une doctrine semblable et a

cru que l'Église et la Bible n'étaient infaillibles que dans
le~ choses de foi et de morale; pour les matières secon-
daires que Dieu n'a pas voulu enseigner et dont la Bible

parle simplement, elles ne Sonl pas l'objet de l'infaillible

magistère de l'Église. Le cardinal Newmann, L'inspi-

ration île l'Ecriture Sainte, dans le Correspondant,
t. cxxxv, 1884, p. 682-683, reconnaissait que l'Écriture

était inspirée el que l'Église était infaillible, en l'inter-

prétant, « non seulement en ce qui regarde la foi et les

mœurs, niais dans toutes les parties qui ont rapport à

la foi en y comprenant les faits. » Le P. Corluy, t.'in-

terprètation de la Sainte Ecriture, dans La Contro-
verse, juillet Ins."), p. 132-433, admettait cette explication

et pensait que les faits historiques, qui avaient un rapport
direct avec la doctrine révélée, étaient seuls doctrinaux,

ceux qui n'avaient qu'un rapport indirect, n'étant pas

I obji i de l'interprétation doctrinale de l'Église, Cf. Le
Entre, t. iv, 1892-1893, p. 1381-1385.

Mais d'autres théologiens ont donné' une explication

différente des décrets de Trente et du Vatican. Le
P. Granderath, Constituliones dogmalicse sac. œcum.
conc. Vaticani, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 54-61, a

remarqué que, dans ces décrets, les choses concernant
la foi et les mœurs ne si.nl pas opposées aux faits histo-

riques en eux-mêmes, puisque certains dogmes de la

plus haute importance, coi e la mort de Jésus-Chrisl

sur la croix, sont des faits historiques. D'où, selon lui,

aux choses concernant la foi et les nueurs s'opposent les

choses qui ne sont pas religieuses, qui n'ont point de

rapport avec Dieu et la religion, qui n'appartiennent pas

\ux maliens dont est construit l'édifice de la doctrine

chrétienne. Or il y a dans l'Écriture des choses qui ne

concernent pas la religion, non pas les obiter dicta

mais des vérités telles que celle-ci : Le soleil se lève,

contenue dans Matth., v, 15; g Dieu fait lever son soleil

sur les bons et sur les méchants. » L'Église pourra être

l'interprèje de la parole de Notre-Seigneur, elle ne le

sera pas de la vérité : « Le soleil se lève, " qui y est

contenue. L'Église pourrait encore, mais seulement par
un jugement solennel, et non dans son magistère ordi-

naire, interpréter l'Écriture même au sujet d'une vérité

qui n'est pas, de soi, religieuse, si celle-ci avait quelque
connexité avec la révélation, si, par exemple, une inter-

prétation différente aboutissait à nier l'inspiration du
p:i-s;igc faussement expliqué. Cf. le Kalholik, octobre

et novembre 1898, p. 289, 383. Le R. P. abbé Crets, De
divina Biblioruni inspiratiouc, Louvain, 1886, p. 3-2li-

331; M. Vacant, Etudes théologiques sur les Constitu-

tions du concile du Vatican, Paris, 1895, t. i. p. 524-

515; J. Vinati, De Sacrai Scripturse assortis ab Angelico
dictis, « de fide per accidens, » dans le Divus Thomas,
1886, n. 4, p. 53, et Mo r F. Egger, Streiflicher iiber die

freiere Bibelforschung, Brixen, 1S99, p. 5, ne res-

treignent pas le pouvoir que l'Église possède d'inter-

préter infailliblement l'Écriture aux matières de foi et

dé mœurs. Les termes in relms fidei et morum ad
rili/icationem doctrinx christianx pertineutiuni ne

! sont pas restrictifs; ils expriment seulement une des

conditions requises pour que l'interprétation biblique,

donnée par l'Église, soit infaillible el s impose à l'exégète

catholique. Il faut que l'interprétation porte sur une
doctrine concernant la loi et lis mœurs qui doit être

tenue par toute l'Église. Or 1 l^lise est infaillible non
seulement dans la définition îles vérités formellement

révélées, mais encore de toutes les questions philoso-

phiques, morales ou historiques, qui sont en connexité

avec ces vérités. Ces questions, il est vrai, n'appar-

tiennent pas par elles-mêmes au domaine de l'Église;

elles y rentrent indirectement, et leur définition peut

être nécessaire pour l'enseignement et la défense de la

révélation. D'ailleurs, les deux conciles ne parlent pas

du sens que l'Église croit comme de foi catholique ou

comme révélé, mais de celui qu'elle tient ou admet
comme certain. Ils ne disent pas que l'exégète catholique

doit accepter l'interprétation de l'Église dans les choses

de foi et de mœurs qui constituent la révélation chré-

tienne, mais dans celles qui appartiennent, d'une ma-
nu-ré quelconque, à la doctrine chrétienne, non pas

seulement à l'essence île celle doctrine, mais aux éléments

qui peuvent servir à l'édifier et à la construire. L'inter-

prétation donnée par l'Église à l'Écriture est donc obli-

gatoire, pour ce qui est révélé, et aussi pour ce qui

touche à la révélation el rentre dans la doctrine chré-

tienne. Ml' Casser, l'véquc de llrixen. rapporteur de la

Députation de la l"i au concile du Valu-an. expliqua

dans ce sens la clause In rébus fidei et morum. Pour
répondre à un Père qui en demandait la suppression

pour cette raison que « l'Église interprète infailliblement

toute la révélation, et par conséquent tontes les parties

de l'Écriture, aussi bien celles qui sont historiques que

celles qui sont dogmatiques », le rapporteur reconnut

« que l'Église a le droit de juger du vrai sens de l'Écri-

ture, non seulement dans les choses de foi, c'est-à-dire

dans les dogmes spéculatifs et dans les choses de inorale,

mais encore dans celles qui regardent la vérité histo-

rique». Acta el décréta concilii Vaticani, Fribourg-en-

Brisgau, 1892. p. 240. L'Église est donc infaillible dans

toutes les interprétations doctrinales qu'elle donne de

l'Ecriture, dans celles qui font ressortir les énoncés ré-

vélés et la doctrine religieuse, exprimés par un passage

Elle ne l'est pas pour interpréter d'autres éléments,

exprimés OU Supposés, par un texte des Livres Saints.

D'ailleurs, tous les énoncés de la Bible appartiennent

certainement a la révélation chrétienne. Cf. A. Vacant,

Études lliéulvgiques, t. i, p. 507-516.
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Concluons. Quelle que soit l'importance théorique de

cette discussion, la diversité des solutions n'entraîne

pas des conclusions pratiques différentes. En effet, que

le pouvoir interprétatif de l'Église soit complet ou in-

complet, qu'il soit positif et direct ou seulement négatif

et indirect, le nombre des interprétations infaillibles de
passages scripturaires que l'Église a déjà données, n'en

est pas augmenté. Quant à celles qui pourront se pro-
duire dans l'avenir, l'exégéte catholique doit être toujours

disposé à les recevoir et à se soumettre au pouvoir de
l'Eglise, car il sait que l'Église ne peut se tromper sur

l'étendue de son pouvoir. Si elle interprétait une propo-

sition qui lui aurait paru étrangère à son domaine, tel

qu'il l'entendait, il conclurait simplement qu'il existait,

entre elle et la révélation, un rapport jusqu'alors 'mal

peivu. Cf. Lagrange, L'interprétation de la Sainte
Ecriture par l'Église, dans la Revue biblique, t. ix,

1900. p. 140. Dès lors, un champ immense reste ouvert

à l'exégèse, et nous pouvons ajouter avec Léon XIII,

Encycl. Providentissimus Detts, t. i, p. xxi-xxii : « Par
cette loi pleine de sagesse, l'Église ne retarde ni ne
restreint nullement les investigations de la science bi-

blique; elle les préserve plutôt de toute erreur et les

aide considérablement à faire de vrais progrès. Car
chaque docteur privé a devant lui un champ immense,
dans lequel il peut s'avancer avec sécurité et déployer

son habileté d interprète, pour son honneur et pour
l'utilité de l'Église. D'abord, quant aux passages de la

Sainte Écriture non encore exposés d'une façon certaine

et définie, on peut ainsi arriver, par une suave dispo-

sition de la Providence divine, à préparer, pour ainsi

dire, l'étude de l'Église et à hâter son jugement. Ensuite,

quant aux textes déjà définis, le docteur privé peut éga-

lement se rendre utile, soit en les expliquant plus clai-

rement au peuple fidèle, soit en les proposant d'une ma-
nière plus ingénieuse aux savants, soit en les défendant
plus brillamment contre les adversaires. »

!'• règle: lions l'interprétation de la Sainte Ecriture,

l'exégéte catholique doit adopter le sens admis par le

consentement unanime des Pères. — Au sens précis

du mot, les Pères de l'Église ne sont pas tous les écri-

vains ecclésiastiques, mais seulement ceux qui, par leur

doctrine, leur sainteté et leur antiquité, ont reçu ce titre

spécial. Ils sont nombreux du I
er au XIIe siècle, de saint

Clément de Rome à saint Bernard. Or, leur sentiment

commun en matière d'exégèse s'impose parfois à notre

assentiment.

1» Légitimité de cette règle. — 1. LesPères eux-mêmes
l'ont reconnue et suivie. Saint Jérôme, In Dan., xi, 45,

t. xxv. col. 575, dit qu'on ne peut acquérir l'intelligence

de l'Écriture sans la grâce de Dieu et l'enseignement des

anciens. Il observe lui-même cette règle. Epist. XLVlii,

ad Pammach., 15, t. xxn. col. 505; Epist. cvm, ad
Eustochium.'ïti; ibid., col. 902. Saint Augustin, De utili-

tate credendi, 17, n. 35. t. xlii, col. 91, traite d'orgueil-

leuse la pratique contraire. Au rapport de Rufin, H. E-,

II, 9. t. xxi. col. 518, saint Basile et saint Grégoire de

Nazianze interprétaient l'Écriture d'après les écrits et

l'autorité des anciens. SaintVincent deLérins, Commoni-
torium, 27, t. L. col. 674, expose très nettement cette loi

et après lui, saint Grégoire le Grand, Exposit. in 1 Reg.,

iv. :>. n° 13, t. lxxix, col. 289-290, et saint Léon le Grand,
Epist. i.xxxn, n. 1, t. liv, col. 918. Cf. R. Simon, Réponse
aux sentiments de quelques théologiens de Hollande,
Rotterdam. 1686, p. 32-43. — 2. Les décrets des conciles

de Trente et du Vatican, la profession de foi de Pie IV
joignent le consentement unanime des Pères à l'auto-

rité de l'Église et font une loi à l'exégéte d'adopter le

sens scripturaire admis ainsi par tous les Pères, aussi

bien que celui qui est proposé par l'Église. D'ailleurs,

la loi d'interpréter l'Écriture conformément à l'autorité

des Pères, avait déjà été reconnue au concile in trullo,

c. xix, Labbe, Collect. conc, t. vi, p. 1355, au concile de

Vienne, Contra errores Olivi, Denzinger. Enchiridion,
n. 408, p. 147, et au cinquième concile de Latran. Labbe,

Collect. conc., t. xix, p. 916. L'instruction de Clément VIII,

reproduite en tète des éditions de l'Index, signale aux
évèques et aux inquisiteurs qui sont chargés de corriger

et d'expurger les livres, les paroles de l'Écriture détour-

nées du sens unanime de la tradition catholique. —
3. Enfin, en matière de doctrine dogmatique ou morale,

le consentement unanime des Pères n'est qu'un mode
particulier de manifestation de la foi de l'Église et de
son magistère ordinaire, de telle sorte que cette règle

ne diffère de la précédente que pour la forme, suivant

laquelle l'enseignement ecclésiastique est donné, et non
pour le fond. Aussi, dans les congrégations particulières

et générales du concile du Vatican, on discuta la sup-

pression ou le maintien du consentement unanime des

Pères après le sens admis par l'Église. Plusieurs mem-
bres de la commission voyaient un pléonasme dans sa

mention, qui avait, par suite, disparu du texte de la

Constitution. On l'y rétablit cependant, pour ne pas

paraître abandonner ce que le concile de Trente avait

déclaré. Acta et décréta conc. Vatican!, p. 144-146,

C'est pourquoi Léon XIII, Enc. Providentissimus Deus,
t. i, p. xxiii, a reconnu aux saints Pères « une autorité

souveraine chaque fois qu'ils expliquent tous d'une

seule et même manière quelque témoignage biblique,

comme appartenant à la doctrine de la foi et des mœurs;
car, de cet accord même, il apparait nettement que les

apôtres ont ainsi enseigné ce point comme de foi catho-

lique ».

2° Conditions requises pouf que celle règle soit obli-

gatoire. — Des ternies de l'encyclique pontificale, il

résulte que, pour être souveraine et s'imposer à l'exégéte

catholique, _torité des Pères doit remplir deux con-

ditions : il faut un consentement unanime, qui témoigne

d'un enseignement infaillible du magistère ordinaire de
l'Église. — 1. L'unanimité est requise. On ne peut

évidemment exiger une unanimité absolue et mathéma-
tique, puisque le nombre des Pères n'est pas fixé ma-
thématiquement, puisque tous n'ont pas interprété la

sainte Écriture, puisque enfin les ouvrages de ceux qui

l'ont fait ne nous sont pas tous parvenus. Il suffit que
cette unanimité soit relative et morale. Elle existera

certainement, lorsqu'une partie notable des Pères aura

affirmé la même interprétation, sans qu'il se soit élevé

aucune réclamation dans les rangs des catholiques,

même lorsqu'un petit nombre de Pères s'accordent à

proposer comme certaine et indubitable une interpré-

tation biblique, pourvu que d'autres n'y aient pas fait

d'opposition. Dans ce dernier cas, ceux qui ne disent

rien sont présumés être d'accord avec ceux qui expri-

ment le sentiment de l'Église. — 2. Il est surtout néces-

saire que les Pères s'accordent unanimement à proposer

leur explication comme appartenant à la doctrine que
l'Église impose sur la foi ou les mœurs. Leur consen-

tement ne doit pas être un accord accidentel de pensée

sur une interprétation libre ; il doit être l'accord formel

dans l'affirmation certaine de la doctrine de l'Église sur

ce point. Cette affirmation certaine ne doit pas reposer

exclusivement sur des raisons d'herméneutique, mais sur

l'acceptation traditionnelle dans l'Église. Ils présentent

alors leur interprétation comme obligatoire et entrant

dans l'édifice de la doctrine chrétienne sur la foi et les

mœurs. On dit qu'en ce cas, ils parlent comme témoins

de la foi de l'Église et non pas comme docteurs parti-

culiers. Cf. A. Vacant, Études théologiques, t. I, p. 550-

552. Ainsi comprise, l'autorité souveraine des Pères

s'étend à toutes leurs interprétations doctrinales, quel

qu'en soit, d'ailleurs, l'objet, qu'elles portent sur un dogme

ou sur un fait historique en connexité plus ou moins

directe avec le dogme. Il n'y a pas lieu à distinction; dès

lors qu'elle est doctrinale et proposée à l'unanimité,

l'interprétation de l'Écriture par les Pères s'impose.
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Mais il est évidemment nécessaire que les deux condi-

tions soient vérifiées et qu'il y ait accord réellement

unanime dans une interprétation réellement doctrinale.

Cf. Revue biblique, t. ix, 1900, p. 140-141.

Quant à l'autorité des Pères comme exégètes, écoutons

Léon XIII : « La pensée des mêmes Pères doit encore

être fort estimée, quand c'est à titre de docteurs, pour
ainsi dire privés, qu'ils traitent de ces mêmes vérités,

Car, non seulement ils sont recommandables par leur

science de la doctrine révélée, et par leur connaissance

de bien des choses utiles pour l'intelligence des livres

des apôtres; mais Dieu lui-même a aidé par de très

amples grâces de lumière ces hommes aussi distingués

par la sainteté de leur vie que par leur amour de la

vérité. Par conséquent, l'exégète regardera comme son

devoir, et de s'attacher respectueusement à leurs traces.

et de profiter, par un choix intelligent, de leurs tra-

vaux. Qu'il ne croie cependant point que par là même
la voie lui soit fermée, et qu'il ne puisse, pour une juste

cause, pousser plus loin ses recherches et ses com-
mentaires... L'exégète aura également soin de ne pas

négliger ce que les mêmes Pères ont expliqué dans un
sens allégorique ou autre semblable, surtout quand de

telles interprétations découlent du sens littéral et s'ap-

puient sur l'autorité de beaucoup d'entre eux. Car

l'Église a reçu des apôtres cette manière d'interpréter,

et l'a elle-même approuvée par son exemple, comme on
le voit dans sa liturgie : non point que les Pères aient

prétendu démontrer formellement par là les dogmes de

la foi; mais ils avaient appris par expérience combien
Cette méthode était fructueuse pour nourrir la vertu et

la piété. » Encycl. Providentissimus Deus, t. i, p. xxm.
S 1,-it-il des interprétations, non plus doctrinales, mais

scientifiques, que les Pères ont données de l'Écriture dans

les matières des sciences naturelles, le souverain pon-
tife observe justement qu'il n'est pas nécessaire « de
soutenir toutes les opinions émises par chacun des Pères

el di > exégètes postérieurs. Ces hommes ont subi l'in-

Duence des opinions qui avaient cours de leur temps.
en expliquant les passages des saintes Écritures qui font

allusion aux choses naturelles, ils ont pu mêler à la

vérité des jugements qu'on n'accepterait pas aujour-

d'hui. Aussi, faut-il soigneusement mettre à part, dans

leurs interprétations, les points qu'ils donnent réelle-

ment comme touchant à la foi ou comme étroitement

unis à elle, ainsi que les vérités qu'ils présentent d'un
consentement unanime; car « sur tout ce qui n'appar-

« tient pas au domaine de la foi, les saints ont eu le droit,

« comme nous l'avons dit. d'émettre des avis différents
.

selon la pensée de saint Thomas, In Sent., II, dist. Il,

q. i. a. 3 ». Voir t. i, p. XXIX.

Sur l'autorité exégétique des Pères : ouvrages catho-

liques : li. Germon, De veterum hsereticorutn codice

eccl. corrupto, Paris, 1713, p. 558; F. Bonaventûre,
chartreux, De optima methodo legendi Ecclesiœ Patres,
Angsbourg, 1756; A, .1. Dorsch, De awlnritatc SS. /'.'.'-

clesise Patrum, Mayence, 1781; Fessler-Jungmann,
ïnstittitiones patrologite, [nspruck, lstttt, t. i, p. 48-50.

Ouvrages protestants : Daillé, De usu Patrum, Genève,
1060; Whitby, De S. Scripturse interpretatione secun-
duffi Patrum comment., Londres, 1714; C. Alétophile,

De S. Script, atque antiq. eccl. in theologia usu et

auctoritate, [éna, l735;Ribovius, Dececonomia Patrum,
Gœttingue, 1748; Rœsler, De varia disputandi methodo
vet. eccl., Tubingue, 1784; J. G. Rosenmûller, De tradi-

tione hermeneutica, Leipzig, 1786.

3e règle : Dans 1rs passages dont le sens n'est pas
défini par l'Église, l'exégète catholique i suivra l'ana-

logie de la foi et prendra comme règle suprême la

ine catholique telle que la fixe l'autorité de
l'Eglise ». Enc. Providentissimus Deus, t. i, p. xxn. —

\11I ajoute aussitôt la raison théologique et l'em-
ploi de cette règle. « En ell'et, dit-il, Dieu étant simul-

tanément l'auteur des Livres Saints et de la doctrine

confiée à l'Église, il est impossible qu'une légitime in-

terprétation tire de ceux-là un sens opposé en quelque
manière à celle-ci. Par où l'on voit qu'il faut rejeter,

comme inepte et fausse, toute interprétation de laquelle

il résulterait que les auteurs inspirés seraient, d'une
façon quelconque, en contradiction soit entre eux. soit

avec l'enseignement de l'Église. » Le nom d'analogie de
la foi, emprunté au texte grec, Rom., xii. 6. désigne la

convenance et l'harmonie des dogmes entre eux. en
vertu desquelles ils se soutiennent, s'éclairent i

défendent mutuellement. Saint Augustin. De doct. christ.,

III, 2. n. 2. t. xxxiv, col. 65, y faisait déjà appel. ( >n

pourra distinguer l'analogie de la foi biblique ou l'accord

des vérités contenues dans l'Écriture, et l'analogie de la

foi catholique, ou l'accord de ces mêmes vérités avec

celles que contiennent la tradition et l'enseignement

ecclésiastique. Afin de maintenir cet accord, l'interprète

catholique n'admettra aucune explication qui serait con-

traire soit à un autre passage de la Bible, soit avec la

doctrine révélée, telle que l'Église la propose ; il la

tiendra pour fausse, car la vérité ne saurait êtreoppos G

à la vérité. La règle de l'analogie de la foi aura donc
généralement sur l'exégèse une influence plutôt néga-
tive que positive; elle écartera les erreurs et les contra-

dictions de doctrine. Quoiqu'une interprétation ne
soit pas véritable, par le seul fait qu'elle est conforme a

l'analogie de la foi, cette règle peut cependant diriger

parfois l'exégète, surtout dans l'explication des pas- igi -

doctrinaux obscurs. C'est pourquoi, conclut Léon XIII.

l'exégète catholique « doit avoir le mérite de posséder

à fond l'ensemble de la théologie et d'être versé- dans

les commentaires des saints Pères, des docteurs et des

meilleurs interprètes ». Voir t. I. p. XXII.

IL Principaux traités d'herméneutique S.VCHÉE. —
L'antiquité chrétienne n'a pas eu, à proprement parler,

de traités spéciaux, exposant les lois de l'interprétation

de la Sainte Écriture. Dans leurs écrits exégétiques ou
homilétiques, les Pères se bornaient à énoncer, à l'oc-

casion et en passant, quelqu'une des règles qu'ils appli-

quaient pour comprendre et exposer la parole divine.

Certains écrivains cependant ont groupé' diverses obser-

vations qui sont une sorte d'ébauche d'herméneutique
sacrée. Citons Origène, De principiis, IV, 8-27. I. xi,

col. 356, etc.; le donatisle Xichonius, Liber de septem
regulis, t. xvm. col. 15-66; S. Augustin, De dor

christ., 1. IV, t. xxxiv, col. 15-122; Junilius. De parti-

Ims divinse legis, 1. II, t. lxviii, col. 15-42 ; cf. Kihn,
Theodor von Mopsuestia und Junilius Africanus, i'ri-

bourg-en-Brisgau, 1880, p. 465-528; Adrien. EtuaycoTT

eU ta: Oeia; ypayi;. t. XCVIII, col. 1273-1311, édit. et

traduction alternai île par F. Gôssling, Berlin, 1887,

p. 69-135; cf. t. i, col. 241; Cassiodore, De institutione

divinarum litterarum, t. i.x\, col. 1105-1150; cf. t. n.

col. 337-338; au moyen âge, lialian Maur. De clericorum

institut., m, 8-15, t. cvii, col. 384-392; Hugues de Saint-

Victor. Erudit., didascal., I. V. t. clxxvi, col. 789-798.

Pour les Pères et écrivains latins, consulter I Ind
turarius, vm, de la Patrologie latine, t. ccxix, col. 79-

81. C'est à l'époque île la Réforme du xvr siècle que se

multiplièrent les traités spéciaux d'herméneutique. Ce-

pendant, au xv siècle, Jean Gerson avail déjà donné
d excellents principes d'interprétation dans ses Proposi-

r sensu litterali Scripturse sacrée ; Opéra, Paris,

1606, t. i. p. 515. Nous grouperons séparé ni les ou-

vrages postérieurs selon i pi ils ont été composés par des

catholiques ou des protestants.

1° Traités catholiques. — Santé Pagnino. Isag
srit introductionis ad sacras litteras liber unus, Lyon,

1528, 1536, puis avec Isagogx ad sacras litteras et ad
mysticos Scripturse sensus, Lyon, 1536; Cologne. 1513:

voir t. n. col. H80. Ambroise Catbarin, Claves duse ad
aperiendas intelligendasve sac. Script, perquani neces-
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sariœ, in-S°,Lyon, 1543; voir t. Il, col. 349, 1480. Bernard
Guillaume, Ce Sacrarum Litterarum communications
cl sensu, Paris, 1544. Maur Saraceno, De modo inter-

pretandi Sacrant Scripturam, XVIe siècle. J. Hoffmeis-
ter, Canones sive claves aliquot ad interpretandum
SS. Bibliorum Scripturas, Maycnce, 1545. Sixte de
Sienne, Bibliotheca sancta, Venise, 1566, 3a pars.

F. Ruiz, Regulse 333 intelligendi Sac. Scripturas ex
mente SS. Patrum, in-8°, Lyon, 1546; Paris, 1547;
Cologne, 1588; Constance, 1598. J. Oleaster, Comment.
in Moysis Pentateuchum, Lisbonne, 1556-1558, etc.,

dont les prolégomènes contiennent des règles d'interpré-

tation. Lindanus, De optimo génère interpretandi
Scripturam, Cologne, 1558. Martin Martinez, Hypothe-
seon theologicarum sive regulariim ad divinas Scrip-
turas intelligendas, in-fu , Salamanque, 1565; 2« édit.

corrigée, Salamanque, 1582. P. A. Beuter, Adnotationes
dei em ad Sac. Script., Valence, 1566. J. Acosta, Devera
Scripturas interpretandi ratione, dans De Christo rc-

velato, Rome, 1590, reproduit dans l'édition de Méno-
chius par le P. Tournemine, Venise, 1758, t. n, p. 97, et

dans le Script. Sac. Cursus complétas de Migne, t. n,

col. 896. M. A. Delrio, Pharus sacrœ sapwntiœ, Londres,

1608. Salmeron, Comment., t. i, prolegomena, Cologne,

1612. N. Serarius, Prolegomena biblica, Mayence, 1612;
Paris, 1704. F. Justiniani, De Sac. Scriptura, Rome,
1614. Ponce, Quœstiones quatuor expositivœ ut vocant,

id est de Script. Sac. exponenda selectse, Salamanque,
1611, reproduites dans l'édition de Ménochius par Tour-

nemine, Venise, 1758, Appendix, v, p. 127, et dans le

Script. Sac. Cursus complétas de Migne, t. i. J. Bon-
frère, Comment. Pcntateuc/ii, Anvers, 1625, Prxloquid,
réédités dans la même édition de Ménochius et dans le

Script. Sac. Cursus completus de Migne, t.i. L. de Tena,

lsagoge in totam Sac. Script., Barcelone, 1620-1626.

F. Pavone, Introductio in sac. doctrinam, ma pars, in-

8°, Naples, 1626. Didace de Turegano, carme, Lecturse

littérales et morales super Scripturam ac de arte et

methodo Script, interpretandi, in-4°, Alcala, 1649. Cé-

lestin de Mont-de-Marsan, capucin, Claris Darid pro
Sac. Script, aperienda, 1. IV, Bordeaux, 1650; in-f°,

Lyon, 1659. H. Marcellius, Canones explicandse Script.

divinas, Herbipoli, 1653; Ars interpretandi divinas

Scripturas, in-4°, Cologne, 1659. Martin de Castillo,

O. M., Ars biblica, in-4°, Mexico, 1675. Antoine de la

Mère de Dieu, Prseludia isagogica ad sac. Librorum
intelligentiam, Lyon, 1669; Mayence, 1670. F. J. Metz-

ger, Institutiones Sac. Script urse, in-12, Salzbourg, 1680.

Fulgence Bottens, O. M., Œconomia sacra sapientise

increatœ, 3. vol., Bruges, 1687. J.-B. du Hamel, Institu-

tiones biblicœ, 2 vol., Paris, 1698. H. de Bukentop, Ca-

nones seu regulse pro intelligentia sac. Script., Lou-
vain, 1696, 1706. H.-J. Brunet, Manuductio ad sac.

Script., 2 vol., Paris, 1701. .1. Martianay, Méthode sa- I

crée pour apprendre à expliquer l'Ecriture Sainte par
l'Ecriture même, in-8°, Paris, 1716. Joseph d'Ossérie,

capucin, Hagiographa prolegomena, in-f°, Valence,

1700. .1. M. de Turre, Institutiones ad verbi Dei seripti

intelligentiam, t. m, Parme, 1711. Chérubin de Saint-

Joseph, Bibliotheca criticœ sacras, t. I, Louvain, 1704.

Jean Matthieu de Saint-Étienne, O. M., De sensibus et

clavibus sac. Script., Rome, 1709. Ch. Huré, Gram-
maire sacrée ou régies pour entendre le sens littéral de
l'Ecriture, in-12, Paris, 1707. H. A. de Graveson, Tra-

ctatus de Scriptura Sacra, Rome, 1715. Duguet, Règles

pour l'intelligence de l'Ecriture Sainte, in-12, Paris,

1716, reproduit dans le Script. Sac. Cursus completus
de Migne, t. xxvn. J. Ulloa, Décades quorumdam prin-

cipiorum /<"< intelligentia Sac. Script., Tyrnau, 1717.

G. Cartier, Tractalus de Sac. Script., Augsbourg, 1724.

Cursus theolngico-expositivi, des carmes déchaussés,

in-f°, t. i, Barcelone, 1728. Ant. Casini, Claris prophe-
tarum seu de vera prophetas intelligendi ratione dis-

putatio, in-4", Rome, 1749. N. Zillich, Principia dida-
ctica in universam Sac. Script., Wurzbourg,1758. Guill.

de Villefroy, Lettres pour servir d'introduction à l'in-

telligence (les Saintes Écritures, 2 in-12, Paris, 1751.

Corbinien Thomas, De verbo Dei scripto et tradito seu,

Introductio in hermeneuticam sacram utriusque Tc-
stamenti, in-4°, Salzbourg, 1751. Louis de Poix, Prin-
cipes discutés pour faciliter l'intelligence des livres

prophétiques et spécialement des Psaumes relativement
à la langue originale, 16 in-12, Paris. 1755-1764, [voir

t. il, col. 2388. Martin Gerbert, Principia theologia?

exegeticx, Fribourg-en-Brisgau, 1757. Plattner, Clavis
verborum Domini, Vienne, 1766. Besange, Introductio
in V. T. critico-hermeneutico-historica, 2 in-4°, Styrae,

1765. F. Kopf, Tirocinittm Sac. Script., Augsbourg, 1763.

J. M. Engstler, Institutiones Sac. Script., Vienne, 1775.

Th. Holtzclau, Instit. Script., Wurzbourg, 1775. J.-J,

Monsperger, Institutiones hermeneuticœ sacrai V. T.,

2 vol.. Vienne, 1776-1777; 1781. S. Hayd, Introd. her-

men. in sac. N. T. libros, Vienne, 1777. H. Frida, In-
stitutiones hermeneuticœ V. T., Prague, 1777. Contant
de la Molette, Nouvelle méthode pour entrer dans le

vrai sens de l'Écriture Sainte, 2 in-12, Paris, 1777. Voir
t. n, col. 927. S. Seemùller, Institutiones ad interpreta-

tionem Sac. Scripturœ, in-8°, Augsbourg, 1779. T. Sar-

tori (Schneider), Canones crilico-analijlico-hermeneu-

tici N. T., 1779; Hermcneut. Iiarmon, utriusque Test.,

Augsbourg, 1783. Doin. Czerny, Institutiones hermeneu-
ticœ N. T., Brunn, 1780. Eug. Ka yser, 'Canones lierme-

neuticee sacrse prœcipui, in-8°, Augsbourg, 1784. A. Viser,

Hermeneutica sacra N.T.,i vol., Bude, 1784-1785. J. N.
Schœffer, Iconographia hermeneutices, Mayence, 1784;
Institutiones Script. Sacrse, 2 in-8°, Mayence, 1790-1792.

Thaddée de Saint-Adam (Dereser), Nutiones générales

hermeneuticœ sacrœ, 2 vol., Bonn, 1784-1786. C. Fischer,

Institutiones hermeneutica: N. T., Prague, 1788. Gré-

goire Mayer, Institutio interpretis sacri, Vienne, 1789;

2e édit., Salzbourg, 1808, avec un appendice de Hofer, De
Kantiana intcrprelationis loge. Û. C. Ries, Institutio

sacra, Mayence, 1787; Epitome phïlologise, critiesc et

hermeneuliese, Mayence, 1789. A. Mauch, Hermeneutica
sacra positionibus notisque adumbrata, Bamberg,
1789. A. Sandbichter, Ab/iandlungen ùber das Miltel

den hebr. und griech. Grundtext richtig zu verslehen,

Salzbourg, 1791; Darstellung der Regeln einer allge-

meinen Auslegungskunst von den Bûcher des A. und
N. T., ibid., 1813. Arizzana, Elementa sacrse herme-
neutiese, in-4°, Castelnuovo di Garfagnana, 1790. Voir
t. i, col. 966. Wittmann, Principia catholica de Sac.
Scriptura, Ratisbonne, 1793. A. Zazio, Instit. herme-
neuticœ V. T., Pesthini, 1796. L. Veith, Anleitung und
Regeln zur nùtzlichen Lesung der heil. Schrift, Augs-
bourg, 1797. F. Fr. Azenberger, Brevis conspectus insti-

tulionum hermeneulicaimm, in-8°, Straubing, 1798.

Molkenbubr, Neue Auslegungsart der heilig. Schrift

des A. T., Dorsten, 1806. J. B. Gerhauser, Theoria her-

meneuticœ sacrœ, Dillingen, 1811, traduite en allemand

par Lerchenmùller, Biblis^he Hermeneutik, Kempten,
1828. Jahn, Enchiridion hermeneuticœ gencralis,

Vienne, 1812, à l'Index. Arigler, Hermeneutica biblica

generalis, in-8°, Vienne, 1813, à l'Index ; corrigée par

C. Unterkircher, Inspruck, 1831. et par J. V. Hofinann,

ibid., 1846. G. Czuppon, Be/lexiones hist. hernien. su-

perexegesi bibl. novissime inventa, 1816, 1817. G. Fejer,

Tabulas V. acN. Fœderis rite interpretandi lex catholica,

Pesthini, 1816. M. Arneth, Die Untersucliung zwischen

die biblische rational. und die kalh. Schriftauslegung,

Linz, 1816. J. N. Alber, Institutiones hermeneuticœ
Script. Sac, 6 in-8°, Pesthini, 1817-1818. Florian Kudre-

wiez, Compendium hermeneuticœ, Cracovie, 1817. J. H.

Janssens, Hermeneutica sacra, 2 in-8°, Liège, 1818;

Turin, 1858; trad. franc., par Pacaud, Paris, 1852, revue

par Glaire et Lionnet, 6e édit., Paris, 1862; Turin, 1892.
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II. Haid,Ende und Schussstein der bibl. Exégèse, Munich,

1818. J. B. Kotz, Die Lettre der Kirchenvâter ûber das

Wort Gottes und dessen Interprétation, in-8°, Soulzbach,

1830. Fr. Geiger, Die protestantische und katholische

Bibelauslegung, Altdorf, 1830. C. L. Gratz, Comment,
de codice sacro interpretando, Kempten, 1832. J. Alzog,

Explicatio catholici systematis de interprétations

Script. Sac, Munich, 1835. J. G. Riegler, Biblische Her-
meneutik, Augsbourg, 1835, 1847. Fr. Vogel, Die heilige

Schrift und ihre Interpret. durcit die heilige Vâter,

Augsbourg, 1836. Ranolder, Hermeneutica; biblicx

generalis principia rationalia, christiana et catholica,

in-8", Cinq-Églises. 1838; Bude, 1859; Rome, 1865.

V. Reichel, lnlroductio in hermeneuticam biblicam,

in-S°, A'ienne, 1839. Lohnis, Grundzûge der biblisclien

Hermeneutik und Kritik, Giessen, 1839. J. Zama
Mellini, Institutiones bibliese, Bologne, 1843, 1855.

Glaire, Introduction historique et critique aux livres

de l'A. ci duN. T., 6 in-12, t. i, Paris, 1836. A. Schmit-

ter, Grumtlinien der biblischen Hcrmeneutik, Ratis-

bonne, 1844. Wilke, Die Hcrmeneutik des N. T. sysle-

matisch dargestellt, 2 vol., Leipzig, 1843-1844. L'au-

teur, converti au catholicisme, refit son ouvrage sous

le titre : Biblische Hermeneutik nach kathol. Grund-
siitzen, Wurzbourg, 1853. Patrizi, De interpretatione

Scripturarwn sacrarum, 2 in-8°, Rome, 1844. Le pre-

mier volume, comprenant les principes, a été réédité à

part: Institutio de interpretatione Bibliorum, Rome,
1862, 1876. C. fcomb, Biblische Hermeneutik nach '1er

Grundsâtzen der kalholisclien Kirche dargestellt, Fulda,

18i7. G. J. Gùntner, Hermeneutica biblica generalis

juxta principia catholica, Prague, 1848, 1851, 1863,

J. Kohlgruber, Hermeneutica biblica generalis, Vienne,

1850. T. J. Larny, lntroduclio in sac. Scripturam, t. i,

Louvain, 1866; Malines, 1873, etc. .1. Danko, De suc.

Script, cjusque interpretatione commentarius, Vienne,

1867. Gilly, Précis d'introduction générale et particu-

le , a l'Écriture Sainte, m e part., Nimes et Paris,

1867. F. Camerino, Manuale isagogicum in Sac. Script.,

Lngo, 1868. Setwin, Hermeneut. biblic. institutiones,

Vienne, 1872. Reitbmayr, Lehrbuch der biblisch. Her-

men., édité par Thalhofer, Kempten, 187 i. Vigouronx,

Manuel biblique, Paris, 1879; 10» édit., 1897. A. Posa,

Hermeneutica sacra, in-8», Barcelone, 1880. U. Ubaldi,

lntroduclio in Sac. Script., t. m, Rome, 1881..I. Panek,
llertneneiilicabibtira in usum catholicorum S. Theolo-

gise sludiosorum, Olmutz, 1885. Sclinredorfer, Synopsis

hermeneut. biblic, Prague, 1885. Trochon, Introduction
générale, t. i, Paris, 1886. Trochon et Lesètre, Intro-

duction à l'étude de l'Écriture sainte, 1. 1, Paris, 1889.

R. Cornely, lnlroductio in Libros Sacros, 1. 1, Paris, 1885,

1894. Dondero, Institutiones bibliese, Gènes, 1890. J. Le-

sar, Compendium hermeneuticum, Laybach, 1891.

A. Senepin, DedivinU Scripturis earumgue interpreta-

tione brevis institutio, Lyon et Paris, 1893. Zapletal,

Hermeneutica biblica, Fribourg, 1897, C. Chauvin, Le-

çons d'introduction générale, théologique, historique

et critique oua dit mes i-.rritures, Paris, 1898. .1. Doller,
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Begriff der Hermeneutik, Leipzig, 1821. Oishau-e i,
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Liicke. Berlin, 1838. J. T. Beck. Zur theologischen-
Auslegung der Schrift, 1838; Christlische Lehrwissens-
scliaft, ISiO, t. i. Davidson, Sacred Hermeneutics, Edim-
bourg. 18». Clausen, Hermeneutik des N. T., Leipzig,
ISit. Lutz, Biblische Hermeneutik, Pforzheim, 1849,
1861. Cellerier, Manuel d'herméneutique biblique,
Genève, "185-2. A. ICuenen, Critices et hermeneutices
librorum N. Fœderis lineamenta, 2* édit., 1859. Immer,
Hermeneutik des N. T., Wittemberg, 1873. Lange, Grun-
driss, Heidelberg, 1878. Hofmann, Biblische Herme-
aeulik, édité par Volck, Nôrdlingue, 1880. Milton
S. Terry. Biblieal Hertneneutics, New-York , 1883.
P. Fairbairn, Hermeneutical Manual, Edimbourg, 1858.

Briggs, General Introduction to the study of H . Scrip-
tures, 1899. — Cf. Le Long, Bibliotheca sacra, Paris,

1723, t. n. p. 1043-1044; Danko, De sacra Scriptura
ejusque interpretatione commentarius, Vienne, 1S67,

p. 253-259; Kirchenlexieon, 2e édit., Fribourg-en-
Brisgau. t. v. 1888, p. 1S71-1S75; Hurter, Nomenclator
literarius, 2» édit., Inspruck, 3 in-S" 1892; H. Kihn, En-
eyklopâdie und Méthodologie der Théologie, Fribourg-
en-Brisgau, 1892, p. 164-195. E. Mangenot.

HERMES ('Eptj%), chrétien de Rome à qui saint Paul
envoie ses salutations. Rom., xvi, 11. Ce nom était très

commun et porté surtout par des esclaves. T. Pape,
Wôrterbuch der griechischen Eigennamen, 3e .'-dit.,

1863-1870, t. i. p. 382-384. D'après les traditions des
Grecs, qui célèbrent sa fête le 8 avril, il fut un des
soixantcdouze disciples du Sauveur et devint évèque de
Salone en Dalrnatie.

HERMOGÈNE ('EpjioylvYi;), disciple de saint Paul
qui s'éloigna de lui avec Phigellius. II Tim., I, 15. Il

«Hait originaire de la province d'Asie, peut-être d'Éphèse.
On ignore s'il abandonna simplement l'Apôtre, quand
celui-ci était prisonnier, ou si, comme Hyménée et Phi-
Jète, II Tim., n. 18. il était tombé dans l'erreur. Terlul-
lien, qui a écrit un traité contre un hérétique de son
temps nommé aussi Hermogène, appelle le premier
apostolicus Hermogenes, pour le distinguer de l'Afri-

cain (Adv. Hermog., 1, t. n, col. 198); il le range
parmi les hérétiques, De prœscript., 3, t. Il, col. 15,

et, d'après lui, il aurait nié la résurrection de la chair.

De Resurrect. cam., 24, t. Il, col. 828. Le livre apo-
cryphe d'Abdias raconte qu'IIermogène était un magi-
cien qui avait été converti avec Philète par saint Jacques
!.• .Majeur. Fabricius, Codex apocryphus Novi Testa-
ment'*, p. 517. Cette conversion est mentionnée dans le

Bréviaire romain, dans les leçons (leçon v) de l'office de
l'apôtre saint Jacques au 25 juillet.

HERMON (hébreu : Hermon; Septante : 'Aepu.(iv),

chaîne de montagnes, prolongement méridional de l'Anti-

Liban, et constituant, à l'est du Jourdain, la frontière

nord du pays d'Israël. Deut., ni, 8; IV, 48; Jos., XII, 1.

Elle fermait ainsi le royaume d'Og, roi de Basan, et le

territoire de Manassé oriental. Jos., XII, 4; xm, 11;

I Par., v, 23 (flg. 132).

I. Noms. — L'hébreu fitrm, Hérmôn, d'après Gesenius,

Thésaurus, p. 521, se rattache à l'arabe ^và-, harm, qui

désigne « un pic élevé de montagne ». D'autres le font

plutôt dériver de la racine mn, hdram, d'où héréni,

« chose consacrée, » Septante : 4vi8s[ia, ce qui serait

une allusion au culte de quelque divinité honorée sur
le mont. Cf. Reland. Palœstina, Utrecht, 1714. 1. 1. p. 323.

L'Hermon s'appelait primitivement chez les Sidoniens,
i'-'r. Sirijôn; Septante : Saviiip ; Vulgate : Sarion, et,

chez les Amorrhéens, ->:ir, Senir; Septante: Eavi'p, Vul-

gate : Sanir. Deut., m, 8. On donne généralement aux
deux mots la même signification, celle de a cuirasse »

|

ou g cotte de mailles ». S'appliquait-elle à la forme de la

montagne ou à l'éclat éblouissant de ces cimes reflétant,

comme une cuirasse polie, les rayons du soleil? On ne
sait. Ce qui est certain, c'est que ces deux noms se re-
trouvent dans les inscriptions assyriennes, le premier
sous la forme Si-ra-ra, le second sous celle de Sa-ni-ru.
Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa-
ment, Giessen, 1883, p. 159, 184, 209. Le djebel Sanir
est aussi mentionné par Abulfeda, Tabula Syriœ, .'-dit.

Kôhler, Leipzig, 1766, p. 164. La Bible donne encore à

l'Hermon le nom de js-t, Si'ôn; Septante : lyjwv
;

Vulgate : Sion, qui veut dire « élevé ». Deut., iv, 48. Ces
appellations ont pu désigner également certains som-
mets du massif principal; le Sanir, en elTet, est distingué

I

de l'Hermon en deux endroits : I Par., v, 23; Cant., rv,

8. C'est de là sans doute que vient la forme plurielle :

He'rmôn'rm ,-Septante : 'Epjuavieiti.j'vulgate ; Hernioniim,
Ps. xli (hébreu, xi.n), 6 (héb., 7). Les Targums et les

Talmuds nomment la montagne N:'-n -|TD, Tûr taïga',

« la montagne de neige. » Cf. A. Neubauer, La géogra-
phie du Talmud, Paris, 1868, p. 39. Les géographes
arabes l'appellent de même Djebel et-Teulj, n montagne
de la neige. » Cf. Guy Le Strange, Palestine under the
Moslems, Londres, 1890, p. 79, 418, 419. Enfin le nom
actuel estDjébelesch-Scheikh,» lamontagneduScheikh, »

parce qu'elle sert de résidence au chef religieux des
Druses, ou « montagne du vieillard », ce qui est peut-
être aussi une allusion à la couronne de neige dont la

blancheur orne la tète du Grand Hermon. Cette dernière
épithéte sert à le distinguer aujourd'hui du Petit Hermon
ou Djebel Dàhy, qui se trouve à l'est de la plaine d'Es-
drelon, entre le Gelboé au sud, et le Thabor au nord
Cette petite montagne a reçu cette dénomination par
suite d'une fausse interprétation du Ps. lxxxviii, 12

(hébreu, lxxxix, 13).

II. Description. — L'Hermon est une chaîne longue
de 28 à 30 kilomètres et courant du sud-ouest au nord-
est. Elle se compose de roche calcaire recouverte en
plusieurs endroits de craie tendre, avec des veines de
basalte dans les contreforts du sud et près d'Hasbéya.
Séparée de l'Anti-Liban par une profonde dépression,
elle a trois sommets : le plus élevé est au nord et do-
mine la plaine de Beqà'a ou de Cœlésyrie; le second, à

300 mètres environ, au sud du premier, domine la plaine
de Damas et surplombe l'espèce d'entonnoir où se trouve
la source du Pharphar; le troisième, à 400 mètres à
l'ouest du second, est le moins élevé et domine la val-

lée du Jourdain. Le point culminant est à 2800 mètres
environ au-dessus de la Méditerranée, et ainsi à plus de
3000 au-dessus du Ghôr, ce qui fait de l'Hermon la

seconde montagne de la Syrie. De cette cime, l'œil jouit

d'un des plus beaux panoramas qu'il soit donné à

l'homme de contempler, embrassant une grande partie

de la Palestine, tant au delà qu'en deçà du Jourdain. La
vue s'étend au nord sur la longue et haute chaine du
Liban, la vallée de Cœlésyrie et l'Anti-Liban; à l'est,

sur l'immense plaine de Damas et la verdoyante ceinture

de jardins qui entourent la cité, sur le grand désert de
Syrie et les montagnes du Hauran; au sud, sur la vallée

du Jourdain, les lacs de Houléh et de Tibériade, et, au
sud-ouest, sur la Galilée et la Samarie, jusqu'au Carmel;
à l'ouest enfin, l'on aperçoit la Méditerranée, du cap
Carmel au promontoire de Tyr. L'Hermon est, en hiver,

couvert d'énormes masses de neige, dont il reste quel-

ques amas en été, dans les combes les plus abritées.

On y trouve plusieurs sortes de bêtes sauvages : des loups,

des renards, des ours de l'espèce appelée par les natu-

ralistes ursus syriacus, mais qui ressemble beaucoup
à notre ours brun. Les plantes qui y sont cultivées sont

celles des montagnes de Syrie en général. La vigne, dont
la culture est assez considérable, s'élève jusqu'à une
altitude de 1440 mètres au-dessus de Raschéya. A partir
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d'une certaine zone, on rencontre çà et là des bou-

quets de chênes (quercus cents), puis de grands espaces

couverts de gommiers à feuilles épineuses. A une hauteur

de 1150 à 1050 mètres, une végétation toute spéciale et

assez rare comprend des arbres fruitiers sauvages dont

les fruits sont bons à manger. Sur tout le liane occi-

dental de la montagne, l'arbre le plus commun est le

véritable amandier. On trouve aussi deux espèces de

genévriers fort intéressantes pour les naturalistes. Au-

dessus de ces arbres, en somme très clairsemés, s'étend

une maigre végétation, de petits buissons épineux qui

appartiennent tous à la flore des steppes de l'Orient,

mais parmi lesquels il y a encore des espèces particu-

lières au pays, comme l'astragale, l'acantholirnon, etc.

le dieu Baal, ou peut-être la montagne elle-même, divi-

nisée et confondue avec la divinité dont le nom était

quelquefois accolé au sien, comme le prouve la désigna-

tion de Baal-Hermon, par laquelle la Bible la signale en
deux passages différents (voir Baal-Hermon, t. i, col. 1339).

Cet endroit, en effet, est l'un des points culminants du
Djebel esch-Scheikh, A l'angle sud-ouest de ce même
cône, gisent sur le sol les débris renversés d'un temple

qui avait été construit avec des blocs d'un bel appareil

et qui doit être celui dont parle saint Jérôme (cf. Ono-
mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 90), comme étant

encore en grand honneur de son temps parmi les païens.

Ce cône, ce temple et l'enceinte circulaire qui l'enferme

étaient jadis, comme maintenant, ensevelis sous une

132. — L'Hermon vu de Rascheya. D'après une photographie.

Près des neiges on voit fréquemment le ranunculus
demissus. Enfin, le liane méridional, qui est un peu plus

vert que les autres, présente sur de vastes pentes des

bouquets d'une grande ombellilere, qui esl une espèce

de ferula el que les Arabes nomment Soukerân. C'est

des flancs de l'Hermon que sortent le Jourdain el les

rivières qui arrosent la plaine au-dessous de Hamas.
Un des SOmmetS de la montagne esl Couronné par (les

ruines, que les uns appellent Qasr Antar, (faillies Qasr
Schebib. « Ces ruines, dit V. Guërin, Galilée, I. n,

p. 292, consistent en une grande enceinte circulaire, dont

les arasements seuls sont visibles; elle avait été bâtie

en belles pierres de taille, les unes complètement apla-

nies, les autres légèrement relevées en bossage, el envi-

ronnait un cône tronqué et rocheux dont les lianes ont

été jadis exploités comme carrière, el au centre duque
a été creusée une sorte de chambre à ciel ouvert, qu'on

peut regarder comme un sanctuaire païen d'une époque
très reculée. La, à mon avis, était primitivement adoré

('paisse couche de neige pendant les trois quarts au moins
de l'année, et c'était là le haut lieu le plus élevé et de

l'accès le plus difficile que fréquentaient le- an

Chananéens. » Sur les flancs inférieurs du massif, à

Theliliatha, Hibbàriyéh, Viha, Deir el-Aschair, Rukh-
léh, etc., il \ a aussi d'anciens temples, dont on peut

voir la description et les plans dans le Surfin/ o/ Wet
tern Palestine, Jérusalem, Londres, 1884, Àppc
p. 591-507.

lll. L'Hermon dans l'Écriture. — Dans les livres

historiques, l'Hermon n'estguère mentionné que co

frontière. Il est opposé comme limite septentrionale S

l'Arnon. limite méridionale des possessions Israélites, a

I est du Jourdain. Deut., m, 8; îv, 18; Jos., xii, I. Il l"

occupé par les Hévéens. Og, roi de Basan, et la demi

tribu de Manassé oriental, .los.. xi, 3; xii, 't: xm, Il :

I Par., v, 23. Une ville. Baalgad, est signalée au pied di

la montagne. .los., XI, 17; XIII, 5. Voir BAALGAD, t. I,

COl. 1330. flans le Ps. LXXXVÎI1 (hébreu I.XXXIX), 12
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(héb. 13). l'Hermon est uni au Thabor; tous deux chan-
tent 1rs louanges du Seigneur, dont le poète sacré

célèbre la puissance en disant :

C'est toi qui as créé le nord et le midi ;

Le Thabor et l'IIermon tressaillent à ton nom.

Le premier à l'ouest du Jourdain, le second à l'est,

marquent les deux autres points cardinaux. Témoins
des merveilles divines dans la création et des prodiges
opérés en faveur d'Israël, ces monts, par leur riant as-

pect, semblent se réjouir et tressaillir d'allégresse. Le
Ps. cxxxii (hébreu exxxin), 3, pour exprimer les cbarmes
de l'union fraternelle, emprunte une gracieuse compa-
raison à la rosée qui descend de la montagne :

C'est comme la rns.'-e de l'Hermon qui descend
Sur les monts de Sion.

Van de Velde, Reine durcli Syrien und Palâstina,
Leipzig, 1855, t. i, p. 97, montre bien comment c'est au
pied du mont même, que la comparaison s'explique

admirablement. Là, on comprend comment les masses
d'eau qui montent de ces hauteurs couvertes de forêts,

et de ces gorges élevées, remplies de neige toute l'année,

lorsque les rayons du soleil les ont réduites en vapeur
et ont saturé l'atmosphère, tombent le soir sur les mon-
tagnes inférieures qui entourent le Djebel esch-Scheikh
comme ses rejetons. Il faut avoir vu l'Hermon, avec sa

couronne d'un blanc éclatant qui resplendit dans l'azur

du ciel, pour bien saisir cette image. En nul autre en-

droit, dans toute la contrée, il n'existe une rosée aussi

abondante que dans les régions qui avoisinent ce massif.

Enfin, le Cantique des Cantiques, iv, 8, mentionne
l'Hermon avec l'Amana et le Sanir, « les tanières des
lions et les montagnes des léopards. » A.Legendre.

HERMONIIM (hébreu: Hérmônîm , Septante :

'Epu-umeEu.), nom de l'Hermon au pluriel et ainsi appelé

« les Hermons » à cause de ses trois principaux sorn-

mets. Voir Hermon. Il est mentionné une seule fois sous

cette forme, dans le Ps. xli (hébreu xlii). 6 (héb., 7).

I.'' poète sacré', exilé au delà du Jourdain, et voulant

montrer que. plus il est affligé, plus il se retourne vers

Dieu, comme vers son unique consolation, s'écrie :

En moi se trouble mon âme, aussi je pense à toi,

Du pays du Jourdain, des Hermons et du mont Mis'àr.

A. LEGENDRE.
HERNIE, tumeur qui se produit à certaines parties

du corps quand, par suite d'une perforation accidentelle

de l'enveloppe intérieure qui le contient, un viscère tend

à s'échapper. Cette tumeur ne présente aucun autre

caractère que son volume plus ou moins considérable.

Le plus souvent, c'est l'intestin qui s'échappe de l'épi-

ploon et produit une grosseur anormale à la base de

1 abdomen. D'après la Vulgate, le hernieux, herniosus,

est exclu des fonctions lévitiques. Lev., xxi, '20. Dans
le texte hébreu, le terme correspondant est merôafy
'éSëk. Ce dernier mot ne se lit pas ailleurs. Il se retrouve

en assyrien, isku, en syriaque, en éthiopien et dans le

Targum, avec le sens indubitable de testîculus. Buhl,
tirs, unis' Handwôrterbuch, Leipzig, 1899, p. 77. Ce sens

est adopté par les Septante : [iovopx'Ç ( unius testiculi).

Quant au mot merôali, le Targum et le syriaque le tra-

duisent par contritus, en se référant à la racine arabe

nuirait, qui veut dire « écraser ». Mais dans l'énurnéra-

tion du Lévitique, il n'est question que d'infirmités ou
de difformités apparentes, qui atteignent l'intégrité exté-

rieure du corps. L'infirmité du contritus testiculis ne

rentre pas dans ce cas. De Hummelauer, In Exod. et

I.i'i <t.. Paris, 1897, p. 506. Si, au contraire, on fait venir

merôah de rdvah, « large, » on a le sens de dilatatus

testiculis, qui caractérise très bien l'apparence que donne
à un homme la hernie abdominale la plus commune.

C'est ce sens que la Vulgate a exprimé par le seul mot
fceraiosus. Cf. Rosenmûller, In Levit., Leipzig, 1798, p. 12i.

II. Lesétre.
1. HERODE (FAMILLE DES), famille iduméenne

qui régna en Palestine à partir de l'an 17 avant J.-C,
jusqu'à la prise de Jérusalem par Titus. Les titres que por-
tèrent les Hérodes furent variés et l'étendue du territoire

soumis à leur puissance changea souvent. On trouvera
l'histoire de ces modifications dans les articles consacrés
à chacun de ces princes.

L'histoire de la famille des Hérodes est celle de la

nation juive depuis les derniers temps de la dynastie
asmonéenne jusqu'à la ruine de la nation. Elle forme la

transition entre l'Ancien et le Nouveau Testament. C'est
pourquoi il_ est indispensable d'entrer dans le détail de
la vie de ses membres. Les renseignements que nous
donnent les auteurs sur l'origine des Hérodes sont en
complet désaccord les uns avec les autres. D'après Ni-
colas de Damas, cité par Josèphe, A ni. jud., XIV, j, 5,

ils descendaient d'une des nobles familles revenues de
la captivité de Babylone. Au contraire, les chrétiens les

représentent comme étant d'origine servile. Jules Afri-

cain, dans M. J. Routh, Reltquiie sacrae, in-8°, Oxford,
18i6-18i8, t. il, p. 235. Il est certain qu'ils étaient

iduméens de race et juifs de religion, depuis que les

Iduméens avaient été conquis et convertis au judaïsme
par Jean Hyrcan en 180 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud.,
XIII, IX, 1.— La politique de la famille des Hérodes tendit

toujours à constituer un royaume indépendant dont le

judaïsme assurerait, l'unité. Pour réaliser ce dessein, ils

ne pouvaient se passer de la protection de Rome et tou-
jours ils travaillèrent à se l'assurer, mais ils voulaient
être des rois indépendants et non des sujets. Chacun
d'eux travailla dans ce sens, selon son caractère parti-

culier. D'autre part, sous leur domination, le souverain
sacerdoce perdit tout son prestige. Ils nommèrent et

déposèrent les grands-prêtres selon leurs caprices ou
les vicissitudes de leur politique. Enfin les Hérodes,
tout en professant le judaïsme, introduisirent les mœurs
et les coutumes païennes dans la Palestine, ce que les

rois syriens n'avaient pu faire. Le tableau suivant
(col. 639) indique la généalogie des Hérodes. Ceux qui
sont mentionné.; dans la Bible sont : 1» Hérode le Grand,
voir Hérode 2; 2" Hérode Antipas, voir Hérode 3; 3° Hé-
rode Philippe I"r , voir Hérode 3; 4° Hérodiade; 5° Hé-
rode Philippe II, voir Hérode 4; 6° Hérode Agrippa I er

,

voir Agrippa 1, Hérode 6; 7° Hérode Agrippa II, voir

Agrippa 2, t. i, col. 286; 8° Bérénice, voir Bérénice
2, t. i. col. 1612; 7° Drusille, voir Drusille, t. n,

col. 1505. Voir aussi Archélals, t. i, col. 927.

E. Beurlier.
2. HÉRODE LE GRAND (grec : *Hpû8rj;; latin : Hé-

rodes), second fils d'Antipater, roi des Juifs (fig. 133).

I. Ce qu'en dit l'Évangile. — Hérode régnait sur la

Judée au temps où Zacharie, père de saint Jean-Baptiste,

fut averti par un ange du Seigneur que sa femme Elisa-

beth, stérile jusque-là, lui donnerait un lils, malgré leur

âge avancé à tous deux. Luc, I, 5. C'est vers la fin de

son règne que naquit Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Matth., n, 1. Lorsque les Mages vinrent d'Orient en Ju-

dée pour adorer le Sauveur, Hérode s'émut en appre-

nant la naissance d'un enfant à qui ils donnaient le titre

de roi des Juifs. Après qu'il eut interrogé les prêtres et

qu'il eut su par eux que l'enfant devait être né à

Bethléhem, il fit appeler les mages et s'enquit auprès

d'eux du temps où l'étoile leur était apparue. Puis il

leur demanda, lorsqu'ils auraient trouvé celui qu'ils

cherchaient, de le lui faire savoir afin qull aille lui-

même l'adorer. Matth., Il, 2-8. Avertis en songe de ne

point retourner vers Hérode, ils revinrent chez eux par

un autre chemin. Le prince résolut alors de faire mettre

à mort tous les enfants au-dessous de deux ans nés à

Bethléhem et dans les environs, afin d'être sur de ne pas
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épargner celui qu'il considérait comme un rival. Mais

un ;iii^ié avertit Joseph de fuir en Egypte avec Jésus et

Marie et le fils de Dieu échappa aux coups dirigés contre

lui. Matth., il, 1-2-16. On verra plus loin quelle fut la

cruauté d'Hérode, surtout pendant les dernières années

de sa vie, et comment tout ce que nous savons par ail-

leurs de son caractère explique le massacre des saints

Innocents. Macrobe, Sat., n, 4, vers 410 de notre ère,

raconte, au sujet de cet acte sanguinaire d'Hérode,

l'anecdote suivante qui montre que de son temps on le

rattachait au meurtre d'un des lils du roi des Juifs.

i Auguste, dit-il. lorsqu'il apprit que parmi les enfants

au-dessous de deux ans qu'Hérode, roi des Juifs, avait

fait mettre à mort en Syrie, son propre fils avait été

tué, dit ces paroles : Jl vaut mieux être le porc (ùv) que le

111- (ùsôv) d'Hérode. o L'authenticité de ce jeu de mots est

justement suspecte, car Hérode n'avait point alors d'en-

fant en bas âge, mais l'idée qu'elle nous donne de ce

roi qui versait aussi facilement le sang des siens que
celui des Juifs est exacte. Après la mort de ce prince, un
ange avertit Joseph qu'il pouvait ramener en Palestine

Jésus et sa mère. Matth., n, 19. Notre-Seigneur est donc

133. — Monnaie d'Hérode le Grand.

IIPQAOT BA2IAEQS. Autel accosté de Lr et du mono-

gramme f. — fi. Casque à jugulaires, accosté de deux palmes

et surmonté d'une étoile.

né avant la mort d'Hérode, c'est-à-dire plus de quatre ans

avant 1ère chrétienne.

II. Histoire. — Hérode I er , surnommé le Grand, était

d'origine iduméenne, le second fils d'Antipater et de

Cypros, femme arabe de noble naissance. Josèphe, Ant.

iud., XIV, VII, 3. Le peuple auquel il appartenait avait

été soumis de force à la loi mosaïque par Jean Hyrcan et ses

compatriotes se regardaient eux-mêmes comme des Juifs,

Joseph.-. Ant. jud., XIII, ix, 1; XV, vu, 9; Bell. jud.,I,

II, 6; IV, lv, 4; mais les Juifs d'origine ne les considé-

raient pas comme de vrais tils d'Israël, ils les appelaient

demi-juifs; c'est le terme qu'emploie Josèphe, Ant. jud.,

XIV. xv, 2, pour désigner Hérode le Grand. En 47

avant Jésus-Christ, Jules César créa Antipater procura-

teur de Judée et divisa le pays entre ses quatre fils.

Hérode eut la Galilée en partage. Josèphe, Ant. jud.,

XIV, ix, 3; Bell, jud., I, x, 4. Il avait alors environ

vingt-cinq ans. Il commença par réprimer énergique-

ment le brigandage dans ce pays, ce qui lui valut d'être

accusé devant le sanhédrin. Il comparut vêtu d'un man-
teau de pourpre et portant une lettre de Sextus César,

gouverneur de Svrie. qui ordonnait de l'acquitter. Jo-

sèphe. Ant. jud., XIV, ix, 3-5; Bell, jud., I, x, 6-9. Cf.

H. Derenbourg, Essai sur l'histoire et la géographie de
la Palestine d'après les Thalmuds et les autres sources

rabbiniques, t. i, in-S», Paris, 1867, p. 146-148. Sextus

César le nomma alors gouverneur de Cœlésyrie. Cas-

sius, après le meurtre de César, le confirma dans son

titre. Josèphe, Ant. jud., XIV, xi, i; Bell, jud., I, xi,

4. En 43. Antipater mourut empoisonné; Hérode le

vengea en faisant assassiner son meurtrier Malichus qui

voulait s'emparer de la Judée. Josèphe, Ant. jud., XIV,

xi, 6; Bell, jud., I, xi, 8. Après le départ de Cassius, le

jeune prince défendit avec succès son pouvoir en Galilée

contre Antigone et contre le tyran de Tyr, Marion. Jo-

sèphe, -4/if. jud., XIV, xu, 1; Bell, jud., I, xn, 2-3.

DICT. UE LA BIBLE.

Hérode crut que la fortune allait tourner contre lui

quand les Juifs envoyèrent une ambassade à Antoine qui
se trouvait en Rithynie, mais il triompha de ses accu-
sateurs. Josèphe, Ant. jud., XIV, XII, 2; Bell, jud., I,

xn, 4. Une tentative du même genre échoua de nouveau
en 41 ; Hérode fut nommé tétrarque par Antoine. Jo-
sèphe, Ant. jud., XIV, xiii, 1 ; Bell, jud., I, xn, 5.

L'année suivante, une invasion de Parthes alliés d'Anti-

gone obligea Hérode à quitter la Judée et à se réfugier à

Rome. Antoine lui fit donner par décret du Sénat le

titre de roi de Judée sous lequel le désignent les Évan-
giles. Josèphe. Ant. jud., XIV. xiv, 1-5; Bell, jud., I,

xiv. i; Appien, Bell, civil., v, 75. Ce ne fut pas sans

peine qu'Hérode s'empara de son royaume. Au printemps
de l'an 37, il épousa Mariamne, petite-fille d'Hyrcan, à

laquelle il .'tait fiancé depuis cinq ans. Josèphe, Ant. jud.,

XIV, xv. 11; Bell. jud.. I, xvn. 8; cf. Ant. jwl., XIV,
xn, 1 ; Bell, jud., I, xil, 13. Il poussa ensuite avec activité

le siège de Jérusalem dont il s'empara avec l'aide des

Romains en 37. Josèphe, Ant. jud.. XIV, xvi, 11-3; Bell,

jud., I, xvn, 9; xvin, 1-13; Dion Cassius, xlix, 22.

La première partie du règne d'Hérode fut une période
de lutte contre les Juifs, contre la famille des Asmo-
néens et contre Cléopàtre. Les principaux d'entre les

Juifs étaient restés fidèles aux descendants d'Antigone,

Hérode lit exécuter un certain nombre d'entre eux et

confisqua leurs biens. Josèphe, Ant. jud., XV, i, 2;

Bell, jud., I. xvin, 4. Alexandra, sa belle-mère, fut son
principal adversaire. Cependant cédant aux instances de
Mariamne, il consentit à donner au jeune Aristobule,

fils d'Alexandra, le titre de grand-prêtre qu'il avait

d'abord attribué à un Juif de Babylone nommé Ananel.
Josèphe, .4n(. jud., XV, n. 5-7; m, 1. La réconciliation

fut de courte durée. Hérode faisait surveiller de très

près Alexandra. Celle-ci tenta de s'échapper et de se re-

tirer auprès de Cléopàtre avec son tils. Son projet fut

découvert. Josèphe, Ant. jud., XV, m, 2. Peu après,

Hérode fit noyer Aristobule. Josèphe, Ant. jud., XV, m,
3-4; Bell, jud., I, xxn, 2. Accusé devant Antoine par
Alexandra à la suite de ce meurtre, il fut proclamé inno-

cent et revint à Jérusalem. Josèphe, Ant. jud.. XV, m,
5, 8-9. A son retour,'à la suite d'accusations portées par
Salomé sa belle-sœur, il lit mettre à mort son oncle et

beau-frère Joseph, à qui il avait confié à la fois son
royaume et sa femme Mariamne qu'il aimait passionné-

ment et qu'il crut avoir été séduite par celui qui devait

être son gardien. Josèphe, Ant. jud., XV, m, 5-6, 9;

Bell, jud., I, XXII, 4-5. Le désir qu'avait Cléopàtre, reine

d'Egypte, d'agrandir son empire fut aussi une source de
difficultés considérables pour Hérode. Antoine en 34
accorda à la reine d'Egypte, avec la plus grande partie

de la Phénicie, une partie de l'Arabie et la région la plus

fertile du royaume d'Hérode, le district de Jéricho. Ce
prince fut obligé de se reconnaître vassal de la reine.

Josèphe, Ant. jud., XV, iv, 1-2; Bell, jud., I, xvin, 5.

Hérode dut alors défendre sa propre existence. Engagé
par Cléopàtre et Antoine dans une guerre contre les

Arabes, il fut battu par eux. Josèphe, Ant. jud., XV, v,

1 ; Bell, jud., I, xix, 1-3. Un terrible tremblement de
terre, survenu en 31 et qui fit périr 30 000 hommes, lui

fit désirer la paix , mais le massacre de ses ambas-
sadeurs le força à une nouvelle guerre. Il en sortit vic-

torieux. Josèphe, Ant. jud., XV, v. 2-5; Bell, jud., I,

xix, 3-6. Après la victoire d'Octave à Actium, Hérode se

rallia au vainqueur. Josèphe, Ant. jud., XV, VI, 7; Bell.

jud., I, xx, 2; Dion Cassius, li, 7. Il se préoccupa alors

de faire disparaître le vieil Hyrcan et le fit condamner
à mort, sous prétexte qu'il avait conspiré avec les Arabes.

Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 1-4; Bell, jud., I, XXII, 1.

Puis il se rendit à Rhodes auprès d'Octave qui crut de

son intérêt d'avoir pour allié le prince iduméen, lui fit

bon accueil et le confirma dans son titre de roi. Josèphe,

Ant. jud., XV, vi, 5-7; Bell, jud., 1, xx, 1-3. Peu après

III. - 21
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le dictateur romain lui fit don. non seulement du dis-

trict de Jéricho, mais encore de Gadara, d'Ilippos de

Samarie, de Gaza, d'Anthedon, de Joppé et de la Tour
de Straton. Joséphe, Ant. jud., XV, vu, 3; Bell, jud.,

I, xx, 3. Depuis lors Hérode fut assuré du trône, mais

au même moment, commença une série de malheurs
domestiques et de crimes. En partant pour Rhodes il

avait conlié Mariamne à Soémus, à qui, comme précé-

demment à Joseph, il avait donné l'ordre de la tuer si

lui-même, Hérode, ne revenait pas. Mariamne, cette fois

comme la première, fut informée de l'ordre reçu et, au

retour de son mari, elle lui donna des preuves de sa

haine. Cypros et Salomé, irritées de la fierté de Ma-
riamne à leur égard, heureuses de la mésintelligence

qui régnait entre les époux, calomnièrent gravement la

reine. Ils l'accusèrent même d'avoir cherché à empoi-

sonner son mari. Hérode fit exécuter Soémus et Ma-

riamne. Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 6; vu, 6. Cf. De-
renbourg, Essai sur l'histoire de la Palestine, p. 151.

Accablé de remords à la suite de ce meurtre, il tomba
malade et Alexandra conçut l'espoir de s'emparer du
trône. Hérode, instruit de ses desseins, la fit exécuter en

28. Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 7-8. Revenu à la santé

il donna un nouveau cours à ses instincts sanguinaires.

Après la mort de Joseph, il avait donné pour mari à Sa-

lomé le gouverneur de l'Idumée, Costobar. Celle-ci. fati-

guée de son mari, le dénonça comme conspirateur; il fut

exécuté en 25. Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 10. Avec lui

périrent deux enfants, parents éloignés des princes

asmonéens.
La dernière période du règne d'Hérode fut glorieuse,

malgré quelques heures troublées. Il fit construire de

magnifiques monuments. A Jérusalem, il bâtit un
théâtre, dans la vallée voisine, un amphithéâtre, Josèphe,

Ant. jud., XV, vin, 1, et un hippodrome, Josèphe, Ant.

jud., XVII, x, 2; Bell, jud., II, m, 1
;
peu après, il éleva

des monuments semblables à Jéricho. Josèphe, Ant.

I,ul.. XVII, m, 2; vi, 3, 5; Bell, jud., I, xxxm, 6, 8.

Il se construisit à Jérusalem un palais où il répandit à

profusion le marbre et l'or; il fortifia la ville et bâtit

une forteresse dans la partie haute. Josèphe, Ant. jud.,

XV, ix, 3; Bell, jud., I, xxi, 1 ; cf. V, iv, 34. Une tour

du palais d'Hérode existe encore et porte vulgairement
le nom de tour de David. Cf. Schick, dan= la Zeitschrift

des deutschen Palâstina-Vereins, t. i, 1878, p. 226-237.

Déjà précédemment il avait restauré la citadelle nord du

temple qu'il avait appelée Antonia. Voir Antonia, t. I,

col. 712. Dans les villes grecques de son royaume il

éleva des temples à Auguste et les orna de statues et

d'inscriptions. Josèphe, Ant. jud., XV, ix, 5; x, 3; Bell.

jud., I, xxi, 3, 4. Cf. de Vogué, Syrie centrale, Archi-
tecture civile H religieuse, in-V\ Paris, 1865-1877, pi. 2,

3; Lebas et Waddington, Voyage archéologique, t. m,
1870, n° 236i. Nombreuses furent les cités réédifiées ou

construites par lui , Samarie qui reçut le nom de Sébacé,

Josèphe, Ant. jud., XV. vin, 5; Bell, jud., I, xxi, 2;

Césarée, sur l'emplacement de la tour de Straton, Jo-

sèphe, Ant. jud., XV, IX, fi; XVI, V, 1; Bell, jud., I,

xxi, 5-8; Antipatris, à la place ou était Capharsaba; à

Jéricho, la citadelle appelée Cypro Pha selis, au nord
de Jéricho, Josèphe, Aui. jud.. XVI. v, 2; Bell, jud., I,

XXI, 9; Agrippieuin à la place où était Anthédon, Josèphe,

Bell, ud., I. xxi, 8; cf. Ant. jud., XIII, xm, 3; Bell,

jud., '. iv. 2; deux citadelles du nom d'Hérodium, une
dans les montagnes situées en l'aee de l'Arabie, l'autre

au sud de Jérusalem, dans laquelle se trouvait un palais.

Josèphe, Util, jud., I, xxi, 10; cf. Ant. jud., XIV, xm,
9; XV, ix, i; Hell. jud., I, xm, 18, etc. Il restaura

Alexandrium et lUrcania bâties par les Arméniens el

détruites par Gabinius, Josèphe, Ant. jud., XVI. il, I;

il agit de même pour Machéronte et Massada, où il

ni i! îles palais, Josèphe, Bell, jud., VII. vi, 2;

pour Gaba en Galilée et pour Esbon en Pérée. Josèphe,

Ant. jud., XV, vin. 5; Bell, jud., III, m, 1. Voir Forti-
fications, t. H, col. 2321.

La munificence d'Hérode dépassa les limites de la Pa-
lestine. Il rebâtit le temple d'Apollon Pjthien à Rhodes,
il aida Nicopolis à élever ses monuments publics; à An-
tioche il fit placer des colonnades le long de la rue
principale. Voir Antioche, t. i, col. 679. A Chio, il con-

tribua à la restauration de l'agora. Ascalon lui dut des

bains et des fontaines. Tyr, Sidon, Ryblos. Béryte, Tri-

poli, Ptolémaîde, Damas, Athènes même et Lacédémone
le comptèrent parmi leurs bienfaiteurs. Josèphe, Ant.
jud., XVI, v, 3; Bell, jud., I, xxi, 11; Corpus inscrip-

tionutn atticarum, t. m, p. 1, n. 556 et peut-être 550.

L'œuvre principale de son règne fut la restauration du
Temple de Jérusalem, qui commença la seizième année
de son règne (20 ou 19 avant J.-C.) et qui ne fut terminée
qu'après sa mort en 62-64 après J.-C. Cf. Hirt, Ueber die

Baue Herodes des Grossen ûberhaupt und ûber seinetl

Tempelbau :u Jérusalem insbesondere, dansles Abhand-
lungen der histor.-philolog. Klasse der Berliner Aka-
demie, 1816-1817. p. 1-24; G. Perrot, Histoire de l'art

dans l'antiquité, in-4°, Paris, t. iv, 1887, p. 205-211.

Voir Temple.
Hérode célébra avec magnificence des jeux à la ma-

nière des Grecs, non seulement à Césarée, mais mê
Jérusalem, ce qui causa un grand scandale parmi les

Juifs, Josèphe, Ant. jud., XV, vm, 1; XVI, v, 1; Bull,

jud., I, xxi, 8; il contribua en outre très largement à la

célébration des jeux Olympiques. Josèphe, Ant. jud.,

XVI, v, 3; Bell, jud., I, xxi, 12. Voir Jeux. Hérode se

préoccupa de garantir la sécurité de la Palestine en éta-

blissant des colonies à l'ouest du lac de Génézareth.

Josèphe, Ant. jud., XVI, IX, 2; XVII. il. 1-3. Il orna

Jérusalem de parcs, de jardins, de fontaines, près des-

quelles il établit des colombiers où étaient abrités des

pigeons apprivoisés; ce qui ne s'était pas fait avant lui

en Judée. Josèphe, Bell, jud., V, IV, 4. Le roi des Juifs

attira à sa cour un certain nombre de Grecs cultivés à

qui il confia les plus hauts emplois. Les plus célèbres

sont l'historien Nicolas de Damas. Ptolémée son frère,

et un autre Ptolémée qui fut chargé des finances; An-
dromacbus, Gemellus, Irénée et le Lacédémonien Eu cy-

cles qui fomenta la discorde entre le roi et ses lil-.

Josèphe, Ant. jud., XVI, n. I; XVII, vm. 2; XVI. Mil.

3; XVII, IX, 4; XVI, X, 1 ; Bell, jud., I. XXVI, 1-4; II, II,

3. Sous la direction de Nicolas de Damas, il étudia la

philosophie et la rhétorique grecques. Josèphe, .1"'.

jud., XIX, vu, 3; cf. C. Muller, Fragmenta historico-

rum Grœcorum, t. m, p. 350. Cependant il respecta les

lois judaïques, c'est ainsi qu'il s'abstint de faire repré-

senter des ligures humaines sur ses monnaies. Jamais

il n'entra dans la partie du temple réservée aux prêtres.

Josèphe, Ant. jud., XV, xi, 5-6. Il fit enlever les trophées

romains qui offusquaient les Juifs. Josèphe, Ant. jud..

XV, vin, 1-2. Mais il enleva au sanhédrin tonte sa

-..ne. , Josèphe, Ant. jud., XV. vi. 2. Les grands-prêtres

ou il nomma et révoquai sa guise furent presque tous

ilis Alexandrins. Josèphe, Ant. jud., XV, II, -4; III, 1, 3;

ix, 3; XVII, iv, 2; vi, i.

Sous le régne d'Hérode, le peuple fut accablé d'impôts

et plusieurs fois un certain nombre de Pharisiens refu-

sèrent au roi le serment d'obéissance qu'il demandait
pour lui et pour l'empereur. Josèphe, Ant. jud.. X\ . x.

i; XVII, II, 4. Il y eut même une conspiration dans le

dessein de le tuer au théâtre, les conjurés furent saisis

et condamnés à mort. Josèphe, Ant, jud., XV, VIII, ' <

Irrité de ces tentatives de rébellion, Hérode se montra

plus despotique encore dans son gouvernement. Les

teresses qu'il avait élevées partout lui servirent à -

fendre contre tout essai de révolte. Il déporta à Hyrcania

ses ennemis politiques. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1. Il

enrôla des mercenaires thraces, germains et gaulois.

Josèphe, Ant. jud., XVII, vin, 3; Bell, jud., I, xxxin.
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9. Il interdit absolument tout rassemblement et toute

réunion. Josèphe, Ant. jnd., XV, X, 4.11e temps à autre

il essaya de se gagner l'esprit public par des bienfaits,

en 20 avant J.-C, il fit remise d'un tiers des impôts, en

14. d'un quart; pour subvenir au peuple affamé il con-

vertit sa vaisselle en monnaie. Joséphe, Ant. jud., XV,

ix. 1-2; x, 4; XVI, u, ô. Mais ces bienfaits intermittents

ne compensaient pas aux yeux dus Juifs l'oppression

dont ils souffraient d'ordinaire.

La politique extérieure d'Hérode fut toujours couronnée

de succès. Allié du peuple romain, il avait par hérédité

le titre de citoyen conféré à son père Antipater. Josèphe,

Ant. jud., XIV, vin, 3; Bell, jud., 1, ix, 5. 11 envoya ses

deux fils Alexandre et Aristobule à Kome, pour y faire

li ur éducation. Josèphe, Ant. jud., XVI, iv, 1-5; I, 1.

Toujours il fut dans les meilleurs termes avec Auguste

et avec Agrippa. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 2, 3; XVI,

u, '2-5; Bell, jud., I, xx, 4; cf. C. Miiller, Histor.

Grœc. fragmenta, t. m, p. 350. Ces amitiés lui valurent

des agrandissements de territoire. En 25, l'envoi de

500 auxiliaires à .-Elius Gallus fut récompensé par le

don de la Trachonitide, de la Batanée et de l'Auranitide,

Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1-3; Bell, jud., I, xx, 4; en

25, Auguste le gratifia de la tétrarchie de Zénodore, c'est-

à-dire des districts d'Ulatha, de Panéas et des territoires

situés au nord et au nord-ouest du lac de Genezareth.

Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3; Bell, jud., I, xx, 4; Dion
Cassius, Liv, 9. Son frère Phéroras fut nommé tétrarque

de Pérée. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3; Bell, jud., I,

xxiv, 5. Enfin les procurateurs de Cœlésyrie reçurent

l'ordre de prendre conseil de lui dans les affaires im-

portantes. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3. Hérode usa

souvent de son influence en faveur des Juifs dispersés

dans l'empire. Josèphe, Ant. jud., XVI, II, 3-5,; VI, 1,8;

XII, m, 2.

Les dernières années du règne d'Hérode furent rem-
plies par des infortunes domestiques. Le roi eut dix

femmes. Josèphe, Bell, jud., I, xxiv, 2. La première fut

Doris, dont il eut Antipater et qu'il répudia. Il défendit

à son fils de paraître à Jérusalem, excepté aux grandes

fêtes. Josèphe, Ant. jud., XIV, Ml, 1 ; XVI, m, 3; Bell.

jud., I, xxn, 1. En 37, il épousa Mariarnme qui lui donna
trois fils et deux filles. Josèphe, Bell, jud., I, XXII, 2;

cf. Ant. jud., XVIII, v, 4. Sa troisième femme portait

aussi le nom de Mariamne, Josèphe, Ant. jud., XV, IX,

:'.; Bell, jud., I, xxvm, 4; il eut d'elle un fils nommé'
Hérode. Josèphe, Ant. jud., XVII, I, 2. Des sept autres

dont parle Josèphe, Ant. jud., XVII, I, 3, et Bell. jud..

1, xxvm, 4, deux seulement intéressent l'histoire : ce

sont la Samaritaine Malthace, mère d'Archélaùs et d'An-

tipas, et Cléopàtre de Jérusalem, mère de Philippe.

Les deux fils de la première Mariamne avaient une
vingtaine d'années quand leur père les ramena de Rome
à Jérusalem. Il les maria, Alexandre à Glaphyra, fille

du roi de Cappadoce Archelaùs, Aristobule à Bérénice,

tille de Salomé. Josèphe, Ant. jud.. XVI, i, 2. Bientôt

les agissements de Salomé auprès du roi firent naître

dans l'esprit de celui-ci la pensée que ses deux fils vou-

laient venger la mort de leur mère. Josèphe, Ant. jud.,

XVI, m, 1-2. Hérode rappela alors son premier fils

Antipater. Josèphe, Ant. jud., XVI, m, 3; Bell, jud., I,

xxiii. 1-2. Dès lors la lutte devint plus aiguë. Alexandre
it Aristobule se plaignirent ouvertement de la mort de

Mariamne et de la façon dont eux-mêmes étaient traités,

Josèphe, Ant. jud., XVI, m, 3; Hérode accusa ses fils

devant l'empereur dans une visite qu'il lui fit à Aquilée.

Auguste les réconcilia et Antipater fit sa paix avec eux.

losèphe, .4»/. jud., XVI, iv, 1-6; Bell, jud., I, xxm,
3-5. Mais à peine étaient-ils tous de retour en Palestine

que les dissensions recommencèrent. Josèphe, Ant. jud.,
XVI, vu, 2; vin, 2; Bell, jud., I, xxiv, 1-8. Le roi,

bourrelé de remords et dont les nuits étaient troublées

par des rêves affreux, fit mettre à la torture les amis

d'Alexandre et emprisonner celui-ci. Josèphe, Ant. jud.,

XVI, vin, 2, 4, 5; Bell, jud., I, xxiv, S. Le roi de Cap-
padoce, Archelaùs, beau-père d'Alexandre réussit à ré-

concilier pour un moment son gendre avec Hérode.
Josèphe, Ant. jud., XVI, vm, 6; Bell, jt..., I, xxv, 1-6.

Pour comble de malheur, le roi des Juifs avait au même
moment à se défendre contre les ennemis du dehors et

encourait la défaveur impériale. Josèphe, Ant. jud.,

XVI, ix, 1-4; C. MùIIer, Fragmenta histor. Grœc,
t. m, p. 351. La discorde ne tarda pas à éclater de nou-
veau dans sa famille. Le Lacédémonien Euryclès l'attisa

à plaisir et Hérode, après avoir fait mettre en prison

Alexandre et Aristobule, les accusa de nouveau devant

l'empereur. Josèphe, Ant. jud., XVI, x, 1, 5-7; Bell,

jud., I, xxvi, 1-4; xxvil, 1. Auguste l'écouta et institua à

Bérite un tribunal d'officiers romains pour instruire le

procès. Josèphe, Ant. jud., XVI, xi, 1; Bell, jud., I,

x vu, 1. Le tribunal prononça une sentence de mort.

L'exécution eut lieu à Sébaste ou Samarie, probable-

ment en l'an 7 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., XVI. xi,

2-7; Bell, jud., I, xxvn, 2-6; C. Miiller, Histor. Grsec.,

fragmenta, t. m, p. 351.

Antipater, tout-puissant à la cour de son père, voulut

plus encore et il complota avec Phéroras pour s'empa-

rer du trône. A son tour il fut dénoncé par Salomé. Jo-

sèphe, Ant. jud., XVII, i, 1; u, 4; Bell, jud., I, xxvm,
I ; xxix , 1. Antipater pour échapper aux soupçons
paternels demanda à être envoyé à Rome. Pendant son
séjour dans cette ville, Phéroras mourut et les affran-

chis du défunt demandèrent à Hérode de faire une en-
quête sur cette mort. On découvrit que Phéroras avait

succombé à un poison destiné à Hérode. A son retour
Antipater fut emprisonné dans le palais du roi et traduit

devant Varus, gouverneur de Syrie. Les preuves étaient

écrasantes et Antipater fut mis aux fers. Josèphe, Ant.
jud., XVII, m, 2; v, 7; Bell, jud., I, xxix, 2; xxxn, 5.

Le roi choisit en même temps pour héritier Antipas, fils

de Malthace. Josèphe, Ant. jud., XVII, VI, 1; Bell, jud.,

I, xxxn, 1-4.

A la même époque Hérode tomba gravement malade.
Le peuple heureux à l'espoir d'être bientôt délivré' du
tyran commença à se soulever. Excité par les rabbins, il

se révolta et arracha l'aigle placé par le roi sur la portr du
temple. Hérode leur fit voir qu'il était encore vivant et

lit brûler les principaux chefs de la sédition. Josèphe,
Ant. jud., XVII, vi, 5; Bell, jud., I, xxxm, 5. Cependant
Hérode touchait à sa fin. Les bains de la fontaine de
Callirhoé ne le soulagèrent que pour un temps. De retour

à Jéricho et pour être sûr, disait-il, que sa mort cau-

serait des pleurs et des gémissements il ordonna qu'on

mit à mort les principaux de la nation dès qu'il serait

lui-même décédé. Joséphe, Ant. jud., XVII, VI, 5; Bell.

jud., I, xxxm, 6. L'ordre ne fut pas exécuté. Josèphe,

Ant. jud., XVII, vm, 2; Bell, jud., I, xxxm, 8; cf.

H. Derenbourg, Essai sur l'histoire et la géographie
de la Palestine, p. 164. H eut du moins la cruelle satis-

faction de faire exécuter son fils Antipater. Josèphe,

Ant. jud., XVII, vu ; Bell, jud., I, xxxm, 7. Peu de
jours avant sa propre mort, il donna à Archelaùs, le

fils aîné de Malthace, le titre de roi, à son frère Antipas

celui de tétrarque de Galilée et de Pérée, et à Philippe,

fils de Cléopàtre, la tétrarchie de Gaulonitide, de Tra-

chonitide, de Batanée et de Panéas. Josèphe, Ant. jud.,

XVII, vm, 1; Bell, jud., I, xxxm, 7-8. Cinq jours après

l'exécution d'Antipater, Hérode mourait à Jéricho; les

siens ne le pleurèrent pas et le peuple fit éclater ^a

haine. Josèphe, Ant. jud., XVII, vm, 1; Bell, jud., I,

xxxm. 8. Un pompeux cortège accompagna son corps

de Jéricho à Hérodium où il fut enterré. Joseph", Ant.

jud., XVII, vm. 3; Bell, jud., I, xxxm, 9. — En 1891,

dans un terrain appartenant aux moines grecs et appelé

Xikoforiéh, sur la colline occidentale située hors de Jé-

rusalem, à l'ouest du Birket es-Sultan, on a trouvé un
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tombeau taillé dans le roc fig. 134), qu'on croit être

celui Je lu famille des Hérodes, « le monument d'Hé-

'HpiôSou u.vt)U£ïov, dont parle Josèphe, Bell.

jud., V, xii, 2, édit. Didot, t. n. p. 2135. Voir Schick, dans

le Palestine Exploration Fund. Quarterly Stalement,

[892, p. 115-120.

Le surnom de grand que porte le premier Hérode n'a

de raison d'être que pour le distinguer de ses descen-

dants. C est dans ce sens du reste qu'il lui est donné

par Josèphe, Ant. jud., XY1II. v. i. Le prince iduméen

! Salle et s ircophage du tombeau dit des Hérodes. D'après

le Quarterly Statement, 1892, p. 120.

fut, en effet, un despote sanguinaire, politique adroit

mais sans qualités supérieures. D'uni' nature étrange-

ment passionnée, jamais il ne sut s'imposer aucune mo-
dér ition. Il ne songea qu'à son intérêt personnel. Jamais il

n'eut la moindre pitié, même pour ceux qui lui étaient

unis par les liens du sang. Cruel envers ceux qui dé-

pendaient de lui, il se montra servile à l'égard des

puissants. 11 eut surtout à cœur d'obtenir la faveur des

maîtres de Rome. Étendre son pouvoir et la gloire de
son nom fut sa préoccupation unique, il lui sacrifia

tout. Le surnom qui lui conviendrait le mieux sérail ce-

lui de cruel. IX Josèphe, Ant. jud., XVI, v, i. Voir

.1. A. Van der Chijs, Dissertatio chronologico-his

de Hérode Magno, in-8», Liège, 1855; de Saulcy, Histoire

a"Hérode, roi des Juifs, in-8°, Paris, lsi>7. Vickers a en-

trepris l'apologie d'Hérode, dans son livre : The history

of Herod, or another look ni « mon ng frotn

twenly n:>itnri<-s of calumny, in-8", Londres, 1885;

E. Schûrer, Geschichte des jùdischen Volkes ïm Zeital-

terJesu Christi, in-8», Leipzig. 1890, l. i. p. '.:'.. Ci. 283-

352; Kellner, Die Regierungszeit des Herodes »»>' ihre

Dauer, dans [eKatholik, 1887, part. II, p. 64-82, 166-182;
i h Mommsen, Histoire romaine, trad. franc., t. xi. in-8»,

Paris. IK.k'1, p . si-S'.t; F. Schlachter.flerodes /.. g
der Grosse, in-8°, Biel, 1807. K. BEURLIER.

3. HÉRODE ANTiPAS('Hpû8r)ç), fils d Hérode le G
la Samaritaine MaJthace. Josèphe, Aid. jud., XVII,
Bell, jud., 1. xxvn, 1. Les Êvangélistes ne le dési-

que sons le nom d'H< : i 15). Il fit empri-
r saint Jean-Baptiste parce que celui-ci lui ri pn

cliait éni rgiquemenl d'avoir épousé Hérodiade, femme
de son frère H rode Philippe. Hérodiade, plus irritée

encore que son mari, aurait voulu qu'il fil mettre à

mort li
|

m', mais elle ne pouvait l'obtenir parce

qu'Hérode avait peur de Jean dent il reconnaissait la

et la sainteté et qu'il écoutait volontiers. Malgré
1 da enfin le jour où il eul fait à Salomé,

lille d Hérodiade, qui l'avait chaîne par m.s danses, le

serment imprudent de lui donner ce qu'elle demande-
rait. Salomé, sur les conseils de sa mère, demanda la

tète de Jean. Le roi attristé n'osa manquer à son serment
et lit décapiter le prisonnier. Matth., xrv,3-12; Marc. VI,

17-30; Luc, ni, 19; ix, 9. Voir HÉRODIAD1 et Jl lk-Bap-
tiste. Quelque temps après, Hérode, entendant parler

des miracles que faisait Jésus, crut que c'était Jean-
Baptiste ressuscité qui accomplissait ces prodiges, Matth.,

xiv. 1 ; Marc. VI, li: et il chercha à le voir. Luc. ix. 7-

9. Plus tard, quelques Pharisiens avertirent Jésus qu'Hé-
rode cherchait à le tuer. Le Sauveur leur répondit :

g Allez et dites à ce renard : Voici que je chasse II s

démons et que je fais des guérisons aujourd'hui et

demain, et le troisième jour j'aurai fini. Mais il faut que
je marche aujourd'hui, demain et le jour suivant : car

il ne convient pas qu'un prophète périsse hors de Jéru-

salem. » Luc, xin, 31-33. Notre-Seigneur avertit ses

disciples de se garder du levain des Pharisiens et du
levain d'Hérode; paroles dont ils ne comprirent pas le

sens. Marc, vin, 15. Pendant la passion. Pilate ayant

appris que Jésus était Galiléen, et par conséquent sujet

d'Hérode, le renvoya devant ce prince qui se trouvait

alors à Jérusalem. Hérode en fut dans une grande
car il désirait depuis longtemps voir Jésus à cause de ce

qu'il avail entendu dire de lui et il espérait être témoin
de quelque miracle. Le Sauveur ne répondit rien aux
nombri uses qui -lions que lui adressa le prince. Hérode
le traita alors avec mépris et le lit revêtir de la robe

blanche des fous. L'acte de Pilate lui concilia l'amitié

d'Hérode qui jusque-là avait été son ennemi. Luc, xxin,

6-12. Pilate s'appuya sur le jugement d'Hérode pour
corroborer le sien quand il affirma aux princes des

prêtres qu'il ne trouvait Jésus coupable d'aucun des
crimes dont on l'accusait. Luc. xxin. 15.

Hérode le Grand, lorsqu'il eut découvert les inti

de son fils Antipateren qui il avait eu jusque-là toute cn-
fiance, avait désigné par testament Hérode Antipas comme
son successeur. Josèphe, Ant.jud., XVII. vi. I ; Bell, jud.,
I. xxxih. l-i. Mais quelques jours avant sa mort, il mo-
difia ses dernières volontés et donna seul, nient à Antipas
la tétrarchie de Galilée et de Pérée. Josèphe, Ant. jud.,

XVII, vm. 1; Bell, jud., I, xxxm, 8. Antipas se trouvait

135. — Monnaie d'Hérode Antipas.

IIPQAOV TETPAl'Xi 1
1'. Branche depaunicr. Pans le champ

L
| AP. — Q.TIBE |

PIASdans un

à Rome au moment où son père mourut (1 avant J.-C.

et il tenta d'obtenir qu'Auguste lui donnât le royaume.

Malgré la plaidoirie d'un certain Antipater en faveur

d'Antipas, l'empereur se décida pour Archélaûs. Josèphe,

Ant. jud., XVII. ix. 5-7; Bell, jud., II, n, 4-7. Le di

testament d'Hérode le Grand fui exécuté. — S'il n'avait

pas l habileté de son père, Antipas était comme lui rus.',

ambitieux et débauché. Notre Seigneur l'appelle a un

renard ». Lue.. xjii,32. Son union avec Hérodiade n

-a déhanche, et saint Jean Mapli-te avait à lui repn

d'autres crimes. Lue., m. 19. Josèphe, Ant.jud., XVIII,

vu. 2, l'accuse de mollesse. Pour défendre la Ga

contre les Arabes, il rebâtit Sepphoris et l'entoura de

remparts]; pour protéger la Pérée, il fortifi

phtha, qu'il nomma Livias ou .lulias après la moi

Livie. Josèphe. Ant. jud., XVIII, il, I : II, >x,

1. C'est également pour assurer sa sécurité du côté des
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Arabes, qu'il épousa la fille de leur roi Arétas. Josèphe,

Ant. jud., XVIII, v, 1. Antipas eut aussi comme son
père le goût des constructions grandioses. Il bâtit la ville

de Tibériade sur la rive occidentale du lac de Génésa-
reth. Josèphe, Ant. jud., XVIII, il, 1-3; Bell, jud., II,

IX, 1. Pendant le gouvernement de Pilate, 26-36 après

J.-C, Antipas se fit l'interprète des doléances des Juifs

contre le procurateur, notamment lorsque celui-ci plaça

un bouclier votif sur la tour Antonia. Philon, Légat, ad
Caium, 30. Cette attitude fut la cause de l'inimitié qui

exista entre ces deux personnages jusqu'au moment où
Pilate envoya Jésus devant Hérode, durant la passion.

Luc, xxiii, 12.

Pendant les dix dernières années de sa vie, Antipas fut

sous la domination d'Hérodiade. Il avait conçu pour elle

une violente passion, [lors d'une visite qu'il fit à son frère

Hérode Pbilippe I er . Les deux complices convinrent

qu'Antipas abandonnerait la fille d'Arétas et épouserait

Hérodiade, ce qui fut fait. Voir Hérodiade. Nous avons

dit plus haut comment saint Jean-Baptiste reprocha ce

crime à Hérode et périt martyr de son zèle. Le roi Arétas

vengea par une guerre l'abandon de sa fille et détruisit

l'armée d'Antipas. Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 1. Tibère

donna à Vitellius, gouverneur de Syrie, l'ordre de s'em-

parer d'Arétas mort ou vif, mais la mort de l'empereur

survint peu après, Vitellius se crut dispensé' d'exécuter

l'ordre qu'il avait reçu et la défaite d'Antipas resta im-

punie. Josèphe, Ant. jud., XV1I1, v, 1-3. L'ambition

d'Hérodiade fit perdre à Antipas son gouvernement et sa

liberté. Lorsque Caligula eut donné à Hérode Agrippa Ier

la tétrarchie de Philippe et le titre de roi, Hérodiade,

sœur d'Agrippa, en conçut une vive jalousie et excita

son mari â demander, lui aussi, la dignité royale. Anti-

pas était peu disposé à celte démarche, mais il céda à sa

femme et vint à Rome, accompagné par elle. Voir HÉ-
RODE 6. Agrippa envoya immédiatement un représentant

qui accusa Antipas de complot avec Séjan et avec le roi

des Parthes Artaban; il en donnait comme preuve les

approvisionnements d'armes faits par Antipas. Celui-ci

ne parvint pas à se justifier, fut déposé de sa tétrarchie

et exilé en Gaule où il mourut. Josèphe, .4;;/. jud.,

XVIII, vu, 1-2; Bell, jud., II, îx, 6; Dion Cassius, lix,

8. Lorsque saint Marc, vi, 14, donne à Hérode le titre île

roi, il se sert du langage populaire; ce prince n'a ja-

mais porté que le titre de tétrarque qui lui est donné
Matth., xiv, 1; Luc, m, 19; Act., xni, 1, etc. Cf. Cor-

pus inscriptionum grscc, n° 2502; Bulletin de cor-

respondance hellénique, 1879, p. 365; Madden, Coins of
theJews, in -4°, Londres, 1881, p. 118-122. Voir E. Schurer.

Geschichle des jùdischen Volkes im Zeitalter Jesu
Christi, in-8», Leipzig, t. i, 1890, p. 306, 337, 342-344,

3i7, 358-374, 400-462. E. Beurlier.

4. HÉRODE PHILIPPE I
er (*iXiinto;), fils d'Hérode le

Grand. Hérode Philippe eut pour mère la seconde Ma-
riamne, fille du grand-prétre Simon. Josèphe, Ant.

Ittd., XV, ix, 3. Son père le désigna pour son héritier,

au cas où Antipaier viendrait à décéder avant lui. Jo-
sèphe, Ant. jud.. XVII, m, 2; Bell. jud.. h xxix,2. Il fut

le premier mari d'Hérodiade et en eut pour fille Salomé.
Il n'est mentionné qu'à ce titre dans les Évangiles.

Matth., xiv, 3; Marc, vi, 17: Luc. m, 19. Ces trois évan-
gélistes l'appellent simplement « Philippe ». Envoyé à

Rome par Hérode Antipas, il divorça à son retour,

suivant ce qui avait été décidé entre les deux frères.

Voir Hérodiade. On ne sait rien du resle de sa vie. On
doit le distinguer avec soin du tétrarque Philippe ou
Hérode Philippe II. Voir Hérode 5. E. Beurlier.

5. HÉRODE PHILIPPE II (*0.tmtaç), fils d'Hérode le

Grand et de Cléopàtre de Jérusalem (fig. 136). Josèphe,

Ant.jud.,X\U.\, 3; Bell. jud.,ï. xxvm,4. Dans le testa-

ment qu'Hérode le Grand fit quelques jours avant sa mort,

il lui laissa la tétrarchie de Trachonitide et d'Iturée. Saint

Luc, m, 1, mentionne Philippe comme étant tétrarque de
ces deux régions lorsque Jésus-Christ commença sa vie

publique. Josèphe..'l«f../'»('.. XVII, vin, 1 ; xi, i; XVIII, VI

6; Bell, jud., II, vi, 3, désigne en détail les territoires

qui lui étaient soumis sous les noms d'Auranitide, de
Trachonitide, de Gaulanilide, de Batanée ci de Panéas.
C'étaient des districts récemment annexés au royaume
juif et habités par une population où dominait l'élément

gréco-syrien. Le gouvernement de Philippe, contraire-

ment à celui des autres princes de la famille des Hérodes,
fut doux, juste et pacifique. Il n'imita son père que dans
le faste de ses constructions. Il rebâtit l'ancienne Pa-
néas, au nord du lac de Génézareth, près d'une des
sources du Jourdain, et lui donna le nom de Césarée.

136. — Monnaie de Philippe le Tétrarque, lrappée en 33 à 1'ef-

iigie de Tibère.

SEBASTOY
I
KAI2AP0[2]. Buste de Tibère César, à

droite. - r). *IA
|
[TE]TPA ||

PXOT. Temple tétrasty».

Entre les colonnes : T | A |
F

C'est la ville désignée dans les Évangiles sous le nom
de Césarée de Philippe pour la distinguer de Césarée

au bord de la mer. Matth., xvi, 13; Marc, vin, 27. Ces

deux évangélistes ne le nomment que comme fondateur

de cette ville. Il reconstruisit également Bethsaïde, à

l'endroit où le Jourdain entre dans le lac de Génézareth,

et la nomma Julias en l'honneur de la fille d'Auguste.

Josèphe, Ant.jud.. XVIII, n, 1; Bell, jud., II, IX, 1. Jo-

sèphe, Ant. jud., XVIII, iv, 6, en mentionnant sa mort,

en 34 après J.-C., fait de lui un grand éloge. Il avait

épousé Salomé, fille d'Hérode Philippe I er et d'Hérodiade,

Josèphe, Ant. jud., xvm, v, 4. Durant toute sa vie il fut

l'ami des Romains et le premier il fit frapper des

monnaies où l'on voyait les images des empereurs Au-
guste et Tibère. Echkel, Doctrina num., t. m, p. 490;

Mionnet, Description des médailles, t. v, p. 566; Madden,

Coins of the Jews, in-4", Londres, 1881, p. 123-127; de

Saulcy, Notes sur les monnaies de Philippe le tétrarque,

dans l'Annuaire de la Société française de numisma-
tique, t. m, 186S-1873, p. 262-265. Cf. E. Schurer, Ge-

schichle des jùdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi,

in-8», Leipzig, 1890, t. i, p. 349-358. E. Beurlier.

6. HÉRODE AGRIPPA I" ('HptiSriç), fils d'Aristobule

et de Bérénice et petit-fils d'Hérode le Grand (fig. 137).

Josèphe, .4 n(. jud.,\\\\, i,2; Bell.jud.,1, xxvm, l.Les

Actes des Apôtres le mentionnent sous le nom d'Hérode.

Il persécuta l'église de Jérusalem et fit périr par l'épée

Jacques, frère de Jean, c'est-à-dire saint Jacques le Ma-

jeur, et emprisonner saint Pierre. Act., xn, 1, 6, 11, 19.

Lorsque le chef des apôtres eut été délivré par l'ange,

le roi fit conduire au supplice les soldats qui gardaient

la prison. Act., XII, 18-16. Il se rendit ensuite de la Judée

à Césarée où il séjourna. Hérode Agrippa était animé de

dispositions hostiles à l'égard des Tyriens et des Sido-

niens. Ceux-ci vinrent le trouver et après avoir gagné

Blaste, son chambellan, ils sollicitèrent la paix, parce

que leur pays lirait sa subsistance de celui du roi. Au
jour fixé pour l'audience, Hérode les reçut dans le théâtre

(Voir Césarée 2, t. u, col. 463-466), revêtu de ses habits

royaux et assis sur son trône. Le peuple, en le voyant

et en l'entendant parler, s'écria : « C'est la voix d'un dieu

et non d'un homme! » Au même instant un ange du.

Seigneur le frappa, parce qu'il n'avait pas donné gloire
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à Dieu et il expira, rongé des vers. Act., XH, '20-23. Voir

Helminthiase, col. 5.^5.

Hérode Agrippa I
er naquit l'an 10 avant J.-C, trois ans

avant l'exécution de son père Aristobule. Sa mère, Béré-

nice, était lille de Salomé et de Costobar. Josèphe,

Ant. jud., XVIII, v, 4; XIX, vin, 2. A l'âge de six ans,

il fut envoyé à Rome pour y faire son éducation. Sa

mère, qui avait conquis les bonnes grâces d'Antonia,

veuve du premier Drusus, fit attacher son fils à la per-

sonne du jeune Drusus, fils de Tibère. L'inlluence de la

cour impériale fut funeste au jeune prince juif; elle

développa chez lui une ambition effrénée et des habi-

tudes extravagantes de luxe. Après la mort de sa mère,

il ne fut plus retenu par aucun frein et fut bientôt criblé

de dettes. La mort de Drusus, survenue en l'an 23

après J.-C, le priva de tout appui auprès de l'empereur

et il fut obligé de retourner en Palestine. Josèphe, .4»/.

jud.. XVIII, vi, 1. Il se retira à Malatha, place forte d'Idu-

mée, et résolut de se donner la mort. Sa femme, Cypros,

écrivit alors à Hérodiade, soeur de son mari, qui avait

épousé Antipas, et lui demanda aide. Antipas, pour fournir

a son beau-frère des moyens d'existence, le nomma ago-

ranorne, c'est-à-dire inspecteur des marchés de Tibé-

riad . sa capitale. Agrippa ne conserva pas longtemps

•137. — Monnaie d'Hérode Agrippa.

BAÏIAEQS APPUI
|
A. Ombrelle. - l'v Trois épis dans

un champ. L
|
C, an 6.

cette situation; à la suite d'une discussion qu'il eut avec

son beau-frère dans un banquet, il donna sa démission

et alla trouver à Antioche Pomponius Flaccus. gouver-

neur romain de Syrie. Josèphe, Ant. jud., XVIII, VI, 2.

Bientôt il se brouilla avec Flaccus, parce qu'il prit contre

lui le parti des habitants de Damas, et il se trouva de

nouveau sans ressources. Il résolut de retourner à Rome
pour y tenter fortune. A Ptolémaïde, un affranchi de sa

mère, nommé Pierre, lui procura quelque argent, mais

à Anthédon, il eut peine à échapper à Capiton, procura-

teur de Jamnia, qui voulait le faire arrêter comme débi-

teur de l'empereur. A Alexandrie, le crédit de sa femme
lui permit d'emprunter une somme suffisante pour parer

aux difficultés pressantes. F.nfin il arriva en Italie au

printemps de l'an 30 après J.-C. et se présenta à Caprée,

devant Tibère. Josèphe, Ant. jud., XVIII, vi, 3. L'empe-

teur le reçut avec bienveillance en souvenir de son petit-

fils et Caligula se lia avec lui. Cependant Agrippa était

toujours poursuivi par ses créanciers à qui il était obligé

de payer des sommes considérables. Josèphe, Ant. jud.,

XVIII, vi, 1. Il eut l'imprudence de dire devant un
cocher de Caligula que l'unique espérance qu'il avait de

sortir d'embarras 'lui l'avènemenl de ce prince à l'em-

pire. Ce propos fut répété à Tibère qui fit emprisonner
le prince juif. Josèphe, Ant. jud., XVIII, vi. 5-7; Bell.

jud., II, ix, 5. A peine eut-il succédé .i Tibère, Caligula

délivra son ami et lui donna la tétrarchie de Philippe,

c'est-à-dire la Batanée, la Trachonitide et I Auranitide, et

celle de Lydanias, c'est-à-dire le pays d'Âbilène, voir t. i,

col. 51, avec le titre de ici. I.'- sénat y ajouta le rang de

préteur. Josèphe. Ant. jud.. XVIII, VI, 10; Bell, jud.,

II, ix, 6; Philon. In Flacc., 0; Dion Cassius, lix, 8.

Cf. Leba et Waddington, Voyage archéologique en Asie

Mineure, t. m, n. 2-211. Agrippa resta encore un an et

demi à Rome, puis retourna en Palestine par Alexan-

drie, en l'an 38 après J.-C. Josèphe, .1"'. /<"'., XVIII,

vi, 11. Bientôt Caligula ajouta encore de nouveaux terri-

toires à son royaume. Ce fut alors que l'empereur ro-

main, possédé par la folie de se faire adorer, résolut de

faire placer sa propre statue dans le temple de Jérusa-

lem. Agrippa se hâta d'accourir à Pouzzoles pour supplier

Caligula de ne pas commettre un sacrilège qui soulève-

rait le peuple juif. Il demeura en compagnie du prince

jusqu'au moment où celui-ci fut assassiné à Rome par

Chseréas et contribua à assurer à Claude la possession

du trône impérial. Josèphe, Ant. jud., XIX, i, 4; Bell.

jud., II, xi. Le nouvel empereur confirma Hérode Agrippa

dans ses possessions et y ajouta la Judée et la Samarie.

Agrippa possédait ainsi tout le royaume de son grand-

père, il ul'tint en même temps le rang consulaire. Jo-

sèphe, Ant. jud., XIX, v, 1; Bell, jud., II, xi, 5; Dion

Cassius, lx, 8. Cf. NuniismatischJs Zeitschrift, 1871,

p. 83-88, 449 ; Zeitschrift fur Numismatick, 1885, p. 139;

Madden, Coins of theJews, in-4°, Londres, 1881. p. 129-

139. Le premier acte d'Hérode Agrippa, après son retour

à Jérusalem, fut de déposer au trésor du temple la chaine

d'or que Caligula lui avait donnée en souvenir de sa déli-

vrance de prison, et d'acquitter les dépenses des vœux

d'un grand nombre de Nazaréens en compensation de

celui qu'il avait fait lui-même. Josèphe, Ant. jud., XIX.

vi. 1. 11 demeura trois ans à Jérusalem et son règne fut

un âge d'or pour les Pharisiens. De là les éloges que

lui prodiguent Josèphe et le Talmud. Mischna, Bikku-

rim, m, 1-9. Il se lit partout le défenseur de ses compa-
triotes; il intervint lorsque, à Dora en Phénicie, les

i
neiis voulurent placer une statue de l'empi

la synagogue. Josèphe, Ant. jud.. XIX, vi. I!, C'est eue. re

pour plaire aux Juifs qu'il persécuta les apôtres, comme
nous l'avons dit plus haut. Après trois ans île règne,

Agrippa mourut à Césarée, en l'an ii après J.-C . dans

I les circonstances que nous avons rapportées d'après les

Actes et qui sont racontées aussi par Josèphe, .1"/. jud.,

|
XIX, vin, 2. Dans les inscriptions, Agrippa l" poil. I

-

titres de Baai/.cJ; piroc; çiXoxatsap eO<7îCr,; xai çc>opw-

u.atoç. Lebas et Waddington, Voyage archéologique,
'

t. m, n. 23G5. — Sur les monnaies d'Agrippa 1", voir

de Saulcy, Etude chronologique de ta vie et des

naies des rois Agrippai" et AgrippaII, in-Sf,Paris, 1809.

Sur sa mort, voir Ranish, De Luese et Josephi in more,

Herodis Agrippée consensu, Leipzig, in-12, 1745; Ernesti,

De morte Herodis Agrippée, Leipzig, 1745; Gerlach,

dans la Zeitschrift fur lutheranische Théologie, 1869,

p. 57-62; Heinichen, Eusebii scripta historica, t. m,

p. 654-656; E. Schûrer, Geschichte des jûdischen I

an Zeitalter Jesu-Christi, in-8\ Leipzig, t. i, 1890,

p. 267, 269, 459-471. F. Beurlier.

7. HÉRODE AGRIPPA II. Voir AGRIPPA II, t. I, col

HÉRODIADE (grec : 'HpwSiac; Vulgate ; Herodias)

tille d'Aristobule, petite-fille d'Hérode le Grand et de la

première Mariamne. Elle épousa d'abord Hérode sur-

nommé Philippe, fils d'Hérode le Grand et de la si

Mariamne, et par conséquent son oncle. Matth., xiv. :i;

Marc, vi, 17; Josèphe. Ant. jud.. XVIII. v. I; Bell, jud.,

I, XXIX, i. Elle le quitta pour épouser Hérode Antipas,

autre fils d'Hérode le Grand et de Malthace, qui i tail

son oncle par son père et dont la femme, fille du roi

d'Arabie Arétas, étail encore vivante. Josèphe, Ant. jud..

XV11. IX. i. Jean-Baptiste lit a Hérode de sanglants re-

proches sur cette union contraire à la loi et aux bonnes

mœurs, et le prince furieux lit mettre en prison le Pré-

curseur. Matth.. xiv. :; 1; Mue. vi, 17. Hérodiade conçut

pour la même raison une haine violente contre Ji Jl

liaptiste, et trouva bientôl une occasion de satisfain

désir de vengeance. Le jour anniversaire de la nais

d'Hérode, à un festin que le prince donna aux grands

de la cour et aux chefs de l'armée, Salomé, fille d'Hé-

rodiade et de Philippe, plut à Hérode et à ses convives

par ses danses. Le roi jura de donner à la jeune fille ce
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qu'elle demanderait, fût-ce la moitié de son royaume.
Salomé consulta sa mère et, sur la prière de celle-ci,

demanda la tète de Jean-Baptiste. Le roi attristé se crut

obligé de tenir son serment. Le prisonnier fut décapité

et sa tête fut apportée sur un plat. Le roi la remit à

Salomé et la jeune fille à Hérodiade. Matth., xiv, 6-12;

Marc, vi, 19-29; Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 2. E. Schû-
rer, Geschickte des Jùdischen Volkes un Zeitalter Jesu-

Christi, t. i, 1890, p. 361, 362, n. 19, dit que c'est par
erreur que les évangélistes font d'Hérodiade la femme
df Philippe. Josèphe, en effet, ne donne pas ce surnom
à l'Hérode qui fut le premier mari d'Hérodiade et il

manque dans le codex D, au passage de saint .Matthieu.

Cela ne prouve pas que ce prince n'ait pas porté ce sur-

nom, tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il ne nous
est pas connu par d'autres textes. D'autre part, il est

également certain qu'il ne s'agit pas du tétrarque Phi-
lippe qui épousa Salomé. Voir Hérode 5. Le mariage
d'Hérode Antipas et d'Hérodiade avait été décidé lors

d'une visite qu'il fit à son frère en allant à Rome. Il avait

été convenu entre Hérodiade et Antipas que celui-ci, à

son retour, répudierait la fille d'Arétas. Celle-ci, avertie

de ce dessein, demanda à son mari d'être envoyée à

Machcronte, forteresse située à l'est de la mer Morte,

près du royaume de son père. Antipas n'osa lui refuser

cette permission. Elle en profita pour se réfugier auprès
de son père qui dès lors devint l'ennemi de son gendre.
Antipas épousa immédiatement Hérodiade. Josèphe. Ant.

jud., XVIII, v, 1. D'après le même Josèphe, ibid., c'est

aussi à Machéronte qu'Hérodiade obtint la tète de Jean-

Baptiste. Voir Jean-Baptiste, Lorsque Antipas fut exilé

dans les Gaules, Hérodiade préféra suivre son mari plu-

tôt que de rester avec son frère Agrippa I er , Josèphe,

Ant. jud., XVIII, vu, 2; c'est là qu'elle mourut.

E. Beitilier.

HÉRODIENS ('HpwStavoc), partisans d'Hérode. Ils

ne sont nommés que trois fois dans le Nouveau Testa-

ment, et seulement par les deux premiers évangélistes,

Matth., xxn, 16; Marc, m, 6; xii, 13; il n'en est ques-

tion ni dans Josèphe ni dans aucun autre historien. (On
peut cependant voir une allusion aux Hérodiens, d'après

quelques exégétes, dans Josèphe, Ant. jud., XIV, XV, 10,

tovzzk 'Hpcuôcrj ypovouvTa;.)H est assez difficile de savoir

ce qu'ils étaient véritablement. Saint Matthieu, xxn, 26,

et saint Marc, xn, 13,nous apprennent qu'ils s'étaient joints

à Jérusalem aux Pharisiens pour demander à Notre-Sei-

gneur si l'on devait payer le tribut à César. Saint Marc,

m, 6, nous les montre aussi, en Galilée, d'accord avec les

mêmes Pharisiens pour chercher à perdre Jésus. Cf. éga-

lement Marc, vin, 15. On peut induire de là] qu'il y
avait une certaine entente entre eux et les Pharisiens.
— 1° Les uns ont supposé que,les Hérodiens étaient les

Juifs qui s'étaient attachés à la dynastie des Hérodes,

soit parce que, par patriotisme, ils voyaient en elle le

moyen de sauvegarder leur indépendance vis-à-vis de

I; ni'' et de ne pas tomber ainsi sous la domination

des ]'. riens, soit parce que, partisans d'un rapprochement
avec la civilisation hellénique et romaine, ils croyaient

qu'Ilérode réaliserait leurs vœux. Cf. Origène, Comni.
in Matth., tom. xvn, 26, t. xm, col. 1553, et la note de
lluil, ibid. C'était donc un parti politique plutôt qu'un
parti religieux et il pouvait compter dans ses rangs des

Sadducéens comme des Pharisiens. — 2° Quelques an-

ciens écrivains ecclésiastiques ont dit que les Hérodiens
regardaient comme le Messie soit Hérode Antipas (Cra-

: 1er, Catenx Grxcomm Patrum in Novum Testamen-
tutn, Oxford, 1840, p. 400; Thésaurus linguse grseœ,
édit. Didot, t. r% 1841, p. 203); soit Hérode Agrippa
(S. Philastre, User., xxvm, t. XII, col. 1138); soit même
Hérode le Grand (S. Épiphane, Hxr. xx, 1, t. xli.

col. 269). Voir aussi Tertullien, De prœscript., 45, t. Il,

col. 61. Ce sont là sans doute des hypothèses qui ne
reposent sur aucune tradition sérieuse. Saint Jérôme, qui

- dans son Dial cum Lucifer., 23, t. i, col. 178, rapporte
simplement que « les Hérodiens reçurent le roi Hérode
comme le Christ », juge sévèrement cette opinion dans
son commentaire sur saint Matthieu, xxn, 15, t. xxvi,
col. 162, et la traite de « ridicule ». D'après lui, les

Hérodiens sont les soldats d'Hérode ou ceux qui payaient
le tribut aux Romains.

HÉRODION ('HpwSi'wv), parent de saint Paul, à qui
l'Apôtre envoie ses salutations dans l'Épltre aux Romains,
xvi, II. Le Pseudo-Hippolyte le fait évêque de Tarse.
D'après les Grecs, qui célèbrent sa fête le 8 avril, c'était

un des soixante-douze disciples et il devint évêque de
Patras, en Achaïe, où il souffrit le martyre dans une
sédition suscitée par les Juifs. Voir Acta Sanctorum,
aprilis t. i, p. 741 ; M. Le Quien, Oriens christianus,
3 in-f», Paris, 1740, t. n, p. 123.

HÉRON (hébreu : 'ânâfâh; Septante : ytxça.hp%6i,

« pluvier; » Vulgate : charadrion), oiseau de l'ordre des
échassiers et du groupe des hérodiens, qui comprend
également la cigogne, la grue, etc. Le héron (fig. 138) a

un bec long et fort, la tète ornée en arrière d'un panache
noir à plumes très flexibles; le cou grêle, les jambes
hautes, sans plumes, avec des doigts armés d'ongles
aigus. La taille atteint environ un mètre. Le héron est

un oiseau mélanco-
lique et solitaire qui
vit au bord des ma-
rais ou des cours
d'eau. Il se nourrit

ordinairement de
poissons. Pour s'em-

parer de sa proie, il

se met dans l'eau sur

ses pattes, y demeure
immobile pendant
des heures entières

et, d'un rapide coup
de bec, transperce le

poisson au passage.

Si celui-ci fait défaut,

le héron se rabat sur

les reptiles, les rats

d'eau, ies grenouilles

et les insectes aqua-
tiques. La chair du
héron est désagréa-

ble. Si on la servait

jadis sur les tables

royales, c'était sur-

tout à cause de sa

rareté, parce que,

pour s'emparer de
cet oiseau qui a le

vol extrêmement éle-

vé, on était obligé de
dresser des faucons, ce dont les grands seigneurs seuls

s'offraient le luxe. La loi mosaïque défend de manger la

chair du héron et de « ceux de son espèce ». Lev., xi,

19; Deut., xiv, 18. Il y a, en effet, plusieurs espèces

de hérons qui, outre le butor, voir t. i, col. 1979, sont

communs en Palestine et en Egypte : le héron ordi-

naire ou Ardea cinérea, ainsi nommé à cause de la cou-

leur bleu cendré de son plumage; le héron blanc,

formant deux variétés, Egretla alba, de la même taille

que le héron cendré, et Egretla garzclta ou petite

aigrette, grosse comme une corneille. Les hérons cen-

drés et les hérons blancs abondent sur les bords de la

mer de Tibériade, en compagnie de deux autres espèces

VArdea purpurea et le Buphus raltoïdes. Dans les

impénétrables marécages de Houléh, l'ancien lac Mé-

rom, vit en troupes innombrables le Buphus russalus

138. — Le héron.



C55 HÉRON — HERVÉ DE BOURGDIEU G56

Les hérons font leurs nids de préférence au sommet
des plus grands arbres. A défaut de grands arljres,

comme en Egypte et en Palestine, ils se contentent de
papyrus et de roseaux. Tristram, The natural history r>f

the Bible, Londres, 1889, p. 241 ; Wood. Bible animais,
Londres, 1884, p. 468. Les Septante et la Vulgate tra-

duisent 'ânâfâh par « pluvier », et la version arabe par
« perroquet ». Les autres versions ne fournissent aucune
indication claire. On ne voit pas ce qui a déterminé les

Septante à traduire ainsi. Comme dans les deux pas-

sages du Pentateuque, V'ânâfâh est associé à la cigogne,

il est naturel de reconnaître sous ce nom un oiseau de
même taille et d'espèce analogue, le héron, si commun
en Palestine. Le pluvier, au contraire, n'est pas men-
tionné parmi les espèces qui se rencontrent habituelle-

ment dans ce pays. Cet oiseau est aussi un échassier,

mais de taille beaucoup plus petite. 11 vit par troupes
nombreuses et émigré du nord de l'Europe en Afrique
pendant l'hiver. Il n'y a donc pas lieu d'adopter comme
suffisamment justifiée la traduction des versions. Dans
les deux mêmes versets, les Septante et la Vulgate nom-
ment le héron, ipu>St6ç, herodion, mais c'est pour traduire

le mot hâsidâh, qui est le nom de la cigogne. La même
traduction fautive se retrouve Job, xxxix, 13, et Ps. cm,
17. Voir Cigogne, t. n, col. 756. H. Lesêtre.

HÉROS de David. On appelle ainsi quelquefois les

gibbôrîm, les plus vaillants soldats de l'armée de David.
Voir Armée, t. i, col. 973.

HERSE, instrument qui sert à briser les mottes de
terre après le passage de la charrue. La herse se com-
pose de pièces de bois formant treillis dans un cadre
rectangulaire; à la partie inférieure île cet appareil assez
pesant sont plantées de Ion pues et furies pointes de bois

dur ou même île fer, qui divisent les molles quand on
traîne la herse sur le sol labouré. L'instrument est mis
en mouvement par un animal; mais on conçoit que
l'homme a commencé par réduire lui-même les molles,

à l'aide d'un morceau de bois quelconque, avant d'ense-

mencer la terre. Les Égyptiens et les Cbaldéens primitifs

n'ont pas connu la herse. Le sol d'alluvions qu'ils cul-
tivaient se divisait de lui-même sous le faible effort de-

là houe ou d'une charrue rudimentaire. Maspero, His-
toire ancienne îles peuples de l'Orient classique, Paris,

t. I, 1895, p. 07, 76k Les Hébreux ont dû employer la

herse dans 1rs terres fortes de leur territoire. Ils n'uni

pas de nom pour désigner cet instrument; mais le verbe
iâdad, qui signifie « aplanir » la terre, suppose l'usage
d> l.i herse, ' in retrouve des mots analogues en assyrien,

tadàdu, « tirer, » et en arabe, Sadd, « être dur et

ferme. » Les versions traduisent iddad par IpyâÇeoOai

tv yîjv, proscindere et sarrire, IXxOeiv aiD.ocxaj, confrin-
tjrre ijlebas, èvid/ji'./, eoufr'nigere suleos. Le sens n'est
dune pas douteux : il s'agit toujours de l'opération qui

consiste à briser les moites de terre soulevées par la

charrue. Comme le re'êm on taureau sauvage ne peut
j

pas être domestiqué, il est dit de lui dans un texte de
Job, xxxix, 10 :

L'attacheras-tu à la corde pour iju'il trace le siHon,
lra-l-il derrière toi briser les mottes de la vallée

7

L'auteur sacré- suppose ici une herse manœuvrée par
un animal. — Pour faire entendre que sa sagesse
n'oblige pas Dieu à ne jamais changer ses actes exté-
rieurs, [saïe, xxviii. 24, le compare au laboureur, qui
ne laboure pas toujours el n'esl pas sans cesse à ouvrir
et à briser son terrain, mais qui, après avoir aplani la

surface du sol, répand son grain, le récolte et le bat
suivant divers procédés. Osée, x. II. marque l'unani-
mité du peuple nouveau au service du Seigneur par
cette image : « J'attellerai Éphraïm, Juda labourera el

Jacob hersera, » tous travailleront d'accord à la même

œuvre. — Il ne faut pas confondre la herse avec une
espèce de traîneau qui servait à battre le blé. Voir Aire,

t. i, col. 325-327. H. Lesêtre.

HERVE Daniel, théologien catholique français, né à

Saint-Père en Retz, dans le diocèse de Nantes, morl à

Rouen le 8 juillet 1694. Il entra dans la congrégation de

l'Oratoire en 1642, à l'âge de vingt et un ans, et lui or-

donné prêtre en 1645. Il fut d'abord théologal à Bou-
logne, et supérieur de la maison des Oratoriens dans

cette ville, où il demeura jusqu'en 1660. A partir de

cette époque, il fut successivement nommé supérieur de

plusieurs maisons de son ordre. Il eut quelque lemps le

dessein d'écrire la vie du cardinal de Bérulle, et rassem-

bla, en vue de cet ouvrage, un grand nombre de docu-

ments; aussi fut-il choisi pour procéder à l'information

des vertus et des miracles de l'illustre et pieux cardinal,

dont on poursuivait alors à Rome le procès de béatifica-

tion. Ce procès ne fut point terminé, et le P. Hervé

n'écrivit pas l'ouvrage qu'il avait projeté; mais en sa

place il fit paraître, en 1666, une vie fort intéressante

de M nie Acarie, celle qui introduisit l'ordre des Carmé-
lites en France, avec l'assistance du cardinal de Bérulle,

qui la dirigeait. Daniel Hervé, à la lin de sa vie, fut

pendant six mois curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen, à

Rouen. C'est là qu'il mourut, en 1694. En fait d'ou-

vrages se rapportant directement à la sainle Bible, il a

laissé : Apucalypsis B. Joannis apostoli explanatio

hutorica, in-4\ Lyon, 1684; des commentaires français,

manuscrits, sur les prophètes Osée et Joël.

A. Begnier.

HERVÉ DE BOURGDIEU. appelé aussi Hervé de

Dole, ou plulùt de Déols, ainsi surnommé parce qu'il

fut religieux du monastère de Déols (monasterium Do-
lense ou Burdigolense), bénédictin français, né dans

le Maine, mort à Bourgdieu le 21! avril 1150. H se lit

religieux vers 1109 à l'abbaye de Déols ou Bourgdieu
en ISeriN et s'appliqua à l'étude des Livres Saints et des

docteurs qui pouvaient lui en faciliter l'intelligence,

surtout de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Au-

gustin et de saint Grégoire. Une lettre des moines de

son monastère pour annoncer sa mort nous apprend que

Hervé avait composé des commentaires sur le Deutéro-

nome, l'Ecclésiaste, les Juge^. Kulh, Tobie, Isaïe, la

dernière partie d'Ézéchiel que saint Grégoire n'a pas

expliquée, les Lamentations de Jérémie, les douze petits

prophètes, les Epi In s de saint l'an], une explication des

Évangiles et des cantiques qui se chantent a l'office, un
ouvrage sur quelques passages de la Bible et leurs bi-

nantes. Le plus grand nombre de ces écrits esl aujour-

d'hui perdu. Dom Bernard Pez a publié' le Commen-
taire sur Isaïe dans son Tliesaurus Anecdolorum novi*-

simus, t. m. in-f", 1721. pars 1, p. 2. Le Commentaire
des Épitres de suint Paul fui publié par René de Chastei-

gnier, sous le nom de sainl Anselme, in-f , Paris, là:;:!.

Parmi les œuvres de ce docteur se trouvent encore les

explications d'Hervé sur quelques évangiles. Gerberon
lui attribue en outre des commentaires sur s. mit Mat-

thieu, sur le ('antique des cantiques el sur l'Api irai \ p-.

mais ces ouvrages doivent être laissés à Anselme de

Laon. Migne a reproduit les œuvres publiées de Hervé

de Bourgdieu dans le t. clxxxi de ta Patrologie latine.

Voir Fabricius, Biblioth. farina médise setatis, 1858,

t. m, p. 226; Ceillier, Ilist. îles nui, -ers ecclésiastiques,

2» édit., I. xiv, p. 402; Ilist. lin. de la France, t. xn.

p. 344 ; dom Liron, Singularités hist., t. ni. p. 29; Ma-

billon. Annales ord. S.'Benedicti, t. vi. 1715. p. 140

441; D. François, Biblioth. générale îles écrivains dt

l'ordre de S. Benoit, t. i, p. 481; Ziegelbauer, Hist. rei

literarise ord. S. Benedicti, l. m, p. 130: t. iv, p. 27,

28, 20. :i7. etc.; Hauréau, Histoire littéraire du M
2" édit.. t. vi, p. 106; Desportes, Bibliographie du
Munie, p. 337. D. Heirteijize.
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HERZFELD Levi, historien et commentateur juif
d'Allemagne, né à Ellrich (Saxe), en 1810, mort en 1884.

Il lit ses études à Berlin, et devint rabbin a Brunswick
en 1812. Il a publié: Chronologia Judicum et primorum
regum Hebrmorum, Berlin, 1836; r'-n-, das BuchKohe-
lel/i, Brunswick, 1838; Geschichle des Volkes Israels,
t847;2«édil.,1863; Handelsgeschiehte derJuden dcsAl-
terthums, 1879, etc. — Voir H. S.Morais, Eminentlsrae-
tilesofthenineieenthCentury,w-&<>,¥hïladelphie,pA33.

HÉSÉBON (hébreu : Hésbôn; Septante: 'Eregâv),
ville de la tribu de Ruben, à l'est du Jourdain (fig. 139)!
— Plusieurs auteurs ont regardé le nom de Xxjtçwv, cité

I Mach., v, 26, écrit Casfor dans la Vulgate et dont la

transcription parait reproduire l'hébreu Hasfôn, comme
une variante de KieSbon; mais cette opinion est généra-
lement abandonnée. Voir Casphon, t. n, col. 326. — L'his-
torien Josèphe écrit ce nom 'Escîôwv et 'E<re6<i>vÏTtç; on

rusalem, Schebiith, vi, 1, Hésébon était frontière, à
l'est, de la terre d'Israël. Cf. A. Neubauer, Géographie
du Tahnud, in-8°, Paris, 1868, p. 21. — Saint Jérôme,
dans sa traduction d'Eusèbe, De situ el nomin. lue.

hebraic, indique Hésébon comme située dans les mon-
tagnes qui sont en face de Jéricho, à vingt milles du
Jourdain, au mot Esebon, t. xxiii, col. 893; non loin

du mont Phogor, mais plus à l'est, aux mots Aborin et

Araboth-Moab, t. xxm, col. 865, 867; à neuf milles de
Belmaûs, l'ancien Baalméon, au mot Beelmeon, ibid.,

col. 880; à sept milles de Dénaba située elle-même au
mont Phogor, au mot Dannaba, ibid., col. 890; à quinze
milles de .lazer de Gad, au mot Jazer, ibid., col. 904; à

quatre milles de Mennith qui est au nord, au mot
Mennith, ibid., col. 911; à six milles du mont N'ébo, au
mot Nabau, ibid., col. 913; et à huit milles de la ville

de Nabo, au mot Nabo, ibid., col. 913. Ptolémée, Géo-
graphie, 1. V, c. XVII, indique 'EagoOvra dans l'Arabie

vf . '&À?.ï:X',£
,ii&mi^$k <>--*

13'J. — Ruines de ÎFIesbân, vues du sud-est. D'après une photographie de M. L. Heidet.

le trouve chez les Grecs et les Romains sous la forme
l'E<r8o0;' ou Esbus et 'EaëoûvTa (fig. 140).

1. Situation et identification.'— Hésébon était la

14U. — .Monnaie d Éliogabale frappée à Esbus.
AVT S M ATP ANTQN... Buste, à droite. - S). AYP
ES

|
BOTS. Le dieu Lunus debout, à gauche, tenant une

pomme de pin et une baste autour de laquelle s'enroule un serpent.

capitale du royaume amorrhéen de Séhon, situé à
l'orient du Jourdain, entre la vallée du Jaboc et le ter-

ritoire des Ammonites au nord, et l'Arnon et le terri-

toire des Moabitesau sud. Num., xxi, 24-26 ; Deut., i, 4-5;

IV. 46; Jos.. ix. 10; XII, 2, 5; xm, 8-10. Elle se trouvait

dans la partie du territoire qui fut attribuée aux Rubé-
nites, au sud des Gadites, et près de la limite commune.
Num., xxxii, 37; Jos., xm, 17,26. Nommée avec Éléalé,
par les prophètes Is., xv, 4; xvi, 9; Jer., xlviii, 34,
elle devait être sa voisine. — D'après le Talmud de Jé-

Pétrée, au degré de longitude 68 12 1/3 et de latitude

31, c'est-à-dire, autant qu'il est possible de s'appuyer
sur des chiffres malheureusement trop souvent corrom-
pus par la main des copistes, non loin et au nord de
Midaba, indiquée, sous le nom de MnjSavâ aux degrés
68 1/2 et 30 1/2 1/4. Cf. Reland, Palœstina, p. 464. -
Estori ha-Parchi place Jfesbôn appelée, dit-il, de son
temps (xiii« siècle) Hesbân, à deux jours de marche au
sud-est de Beissàn et à l'est du Jourdain, à une journée
au nord de 'Ar'ar et de l'Arnon et à la même distance
au sud du Jaboc. Kaftôr va-Phérah, édit. Luncz, in-12,

Jérusalem, 1897, p. 309, 631. Toutes ces indications

nous mènent à la ruine, connue aujourd'hui, comme au
xm" siècle, sous le nom de Ifesbân, qui n'est d'ailleurs

que la transcription arabe de l'hébreu Hésbôn. Hésbôn
est en effet à quarante-cinq kilomètres au nord de Youadi
Môdjéb, l'ancien Arnon, et à cinquante au sud de Vouadi

Zérqa ,l'ancien Jaboc; à trente kilomètres (.— vingt milles

romains) à l'est du Jourdain, à quatorze (= un peu plus

de neuf milles) aunord-nord-est de Ma in, l'ancienne Baal-

méon. Khirbet Sâr, plus ordinairement identifié avec

Jazer de Gad, est à vingt kilomètres (= environ quatorze

milles) au nord, et El'âl à deux kilomètres (= un peu
plus d'un mille) au nord-est. Les deux localités nom-
mées Dénaba et Mennith n'ayant pu être jusqu'ici

identifiées avec quelque certitude, il n'est pas possible
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de vérifierl'exactitude des distances indiquées par le livre

I)e situ et nominibus hebraicis, par rapport à Hesbàn; la

correspondance des autres suffit toutefois à montrer que

l'identification adoptée déjà par Estôri ha-Parchi est une

des plus certaines de la topographie biblique. Aussi

a-t-elle été adoptée sans contestation par tous les pales-

tinologues modernes. Cf. Seetzen, Reisen durch Syrien

Palàstina, Phônicien, Arabia Petrea, in-8°, Berlin,

1854-1856, t. i. p. 107 ; t. iv, p. 220-222; F. de Saulcy,

Dictionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte,

in-8", Paris, 1877, p. 77; Armstrong, Wilson et Condor,

Nantes and places in the Old Testament, in-S°, Londres,

-1887, p. 83; R. Riess, Bibcl-Atlas. in-8», Fribourg-en-

Brisgau, 1887, p. 7; Eulil, Géographie des allen Palàs-

tina, Fribourg et Leipzig, in-8", 1896, p. 267.

II. Description. — Hésébon était bâtie sur une des

collines les plus élevées de la chaîne de montagnes qui

prolongeaient, au sud du Jahoc, les monts de Galaad :

d'après les ingénieurs du Palestine Exploration Fuml,

l'altitude de cette colline au-dessus du niveau de la

mer Méditerranée est de 2951 pieds, c'est-à-dire de

900 mètres et de près de 1300 au-dessus de la mer
Morte et de la vallée du Jourdain, tandis qu'elle do-

mine de 60 mètres à peine l'immense plateau commen-
tant à sa base pour se développer vers le sud-est dans

la direction de Médaba, puis à l'infini vers l'Orient.

Formé de trois mamelons d'inégale hauteur, légère-

ment aplatis à leur sommet et réunis par des cols, elle

s'étend du nord-est au sud-ouest, l'espace de 600 mètres

environ. Deux vallons ayant leur origine sous la col-

line elle-même et qui se réunissent à son extrémité sud-

ouest pour former une seule vallée et aller rejoindre,

quatre kilomètres plus au nord, Youadi Hesbàn, com-
mençant à VAïn-Hesbdn , formait à la ville un fossé

naturel qui l'enveloppait, à l'exception du côté du sud-

est. Le mamelon du sud-est, le plus élevé des trois,

Seml le avoir de tout temps servi de base à l'acropole

de la ville. Au milieu des ruines qui la recouvrent, on

voit aujourd'hui les restes d'un édifice rectangulaire

dont il demeure deux ou trois assises formées de grandes

pierres taillées. Sa longueur est de près de quarante

mètres et sa largeur de trente. L'intérieur est encore

pavé en partie de dalles grandes et épaisses, au-dessus

desquelles se dressent trois ou quatre bases de colonnes

à forme cubique. On abordait au monument par un
large escalier situé du coté du nord, dont on aperçoit

quelques degrés en pallie recouverts de terre. Cet

était-il un château-fort, un palais, un temple'.'

Plusieurs des visiteurs inclinent à y voir cette dernière

destination. Quoi qu'il en soit, les bases des colonnes
paraissent de l'époque gréco-romaine et le mur d'en-

ceinte semble plutôt l'ouvre des Arabes. Sur le second
mamelon, se dressent les murs d'un autre édifice, >l<

20 mètres de longueur et de lô de largeur, orienté d'est

à ouest, qui parait avoir été un temple. Le troisième

mamelon et le reste ,ie la colline sont couverts de
décombres informes parmi lesquels on rencontre quel-

ques tronçons de colonnes. D'innombrables citernes

creusées dans le roc se cachent sons les décombres;
elles remontent, pour la plupart, à l'époque la plus

reculée et à la fondation de la ville. Plusieurs, de
grandes dimensions, et à ciel ouvert, soil qu'elles aient

toujours été ainsi, soi! que leur voûte se soit effondrée,

se trouvent vers l'extrémité sud-< si de la colline. Ce
onl i" ni et., les piscines situées près île la porte de la

ville, auxquelles l'ait allusion l'auteur des Cantiques,

s'adressant à l'épouse, vn, 5 : » Vos yeux sont sem-
blables mi \ piscines d'Hésébon qui s. -ni près de la porte

Baf-Rabbim. » Les Sept. .nie lu. luisent : g ;ms portes ,|,-

la fille de la multitude, i Iv .-.'.. sic OuyaTpà; itoXXùv, et la

Vulgate : » à la porte, oin p Uitudinis ;les

deux versions appliquent les noms ni < la porte mais
à la \ille. La principale porte de la villi devait se trouver,

en effet, de ce coté, car c'est au pied du mamelon du
sud-ouest qu'a toujours passé la voie principale de la

région, allant du nord au sud, en suivant la ligne de
faite des montagnes. Près de cette route et sous la

ville, se trouve une autre grande piscine découverte de
30 mètres de longueur sur 20 de largeur; plus au nord,
de nombreux silos pouvant avoir eux-mêmes jadis servi

de réservoirs à eau. Ces piscines et citernes étaient

toutes alimentées par l'eau de pluie. La fontaine, appel e

du nom de la ville 'A'in-Hésbdn (fig. 141), et qui donne
naissance au ruisseau abondant allant arroser le Ghôr,
près de Kefrein, après avoir parcouru Vouadi-Hesbân,
est à plus de 4 kilomètres de la ruine de Hesbàn , à

plus de 100 mètres en contre-bas et ses eaux n'ont jamais
pu couler vers Hésébon. Dans le ilanc nord de la vallée,

qui entoure la colline du coté septentrional, sont de
nombreux sépulcres tous creusés dans le roc et de la

tonne des plus anciens du pays; ils formaient sans

doute la nécropole de la ville.

III. Histoire. — Aucun document historique ne nous
fait connaître les origines d'Hésébon. Vers l'époque de
l'exode et peut-être assez longtemps avant, il semble
qu'elle fut occupée par les Moabites. Le roi amorrbéen
Séhon s'en empara sur eux, la fortifia et en lit sa capi-

tale, d'où il est souvent appelé « roi d'il •'•> bon . Xu.n.,

xxi. 31; Deut., 1,4; n, 24; m, 2, 6; xxix, 7; Jos . i\.

10; xii, 2, 5; ira, 10, 21, 27; II Esd„ ix, 22. Le
chant guerrier, le plus ancien de ce genre, com]
ce semble, par un poète amorrhéen et rapporté par

l'auteur du livre des Nombres. IXI, 20-30, l'ait allusion

à ces événements :

Venez à Hésébon,
Que l'on bâtisse et que l'on fortifie la ville de Séhon!

Car un incendie est sorti <l II

Une flamme de la cité de Séhon,

Pour dévorer Ar de Moab,
Les maîtres des Bâmoth de l'Arnon.

Malheur à toi, Me. il, !

Tu as péri, peuple, de Chamos.
Il a laissé ses fils s'enfuir;

Ses filles ont été emmenées en captivité,

Pour le roi amorrhéen Séhon.

Leur joug a été brisé d'Hésébon à Dibon.

Nous les avons taillés en pièces jusqu'à Nophah;
Le feu [s'est élancé (?)] jusqu'à Médaba.

(D'après Gesenius: Nous les avons percés de llèches;

Hésébon a péri jusqu'à Dibon. )Cf. 1

d'Hésébon, dans Revue biblique, 1899, p. 511 552. Moïse,

arrivé avec son peuple à la frontière du roi il II

lui envoya une députation pour demander de les laisser

passer à travers son territoire. Num., xxi. 21-25; Deut,

II, 26. Séhon s'y refusa et vint à la rencontre des Hé-

breux. Il fut battu et sa capitale, Hésébon, fut une des

premières villes qui tombèrent au pouvoir îles vain-

queurs. La population en fut exterminée. Num.. x\i.

24-25, 34-35. Les Rubénites et les Gadites ayant obtenu

de .Moïse d'occuper le territoire conquis, la ville il Hi

séhon fut concédée aux Rubénites qui la rétablirent et y

installèrent leurs famille-., en attendant que les hommes
en état de porter les armes pussent venir l'occuper.

après la conquête de la terre de Chanaan. Num., xxxn.

3. 37; Deut.. IV, K5; .Jos., xin, 10. 17,26; Jud., xi, 26;

Judith, v, 20 (grec 15). Après le partage définitif el l'or-

ganisation «lu pays, Hésébon l'ut assignée pour habita-

tion aux lévites de la famille de Méhari, el désignée

comme ville de refuge. I Par., vi, si. Ce passage où

Hésébon est nommée ville de Gad, permettrait de con-

jecturer que les Rubénites, n'ayant pu peupler la ville ou

la défendre, l'avaient cédée à la tribu voisine. L'éloj i

qu'en l'ail le livre des Cantiques nous la montre comme
relativement populeuse e! jouissant d'une certaine splen-

deur. Apres ta division du royaume de David et de S;ilo-

mon, Hésébon demeura aux rois d'Israël. Elle dut

plus d'une fois souffrir du passage des armées assy-
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riennes et il faut probablement la compter parmi les

villes, au nord d'Aroër et de l'Arnon, que prit et saccagea

Salmanasar II dans sa campagne de 851 avant Jésus-

Christ contre le roi de Syrie et ses alliés, du nombre

desquels était Acbab, roi d'Israël. Cf. Western Asiatic

Inscriptions, t. ni, p. 8; Vigouroux, La Bible et les dé-

couvertes modernes, 3e édit., Paris, 1882, p. 42-44. Hésé

bon se vit arracher ses habitants israélites sous le règne

de Phacée, lorsque Théglathphalasar envahit les con-

trées à l'est du Jourdain et transporta au loin les tribus

de Manassé oriental, Gad et Ruben (721). IV Reg., xvn,

23; Par., v, 26. Les Moabites depuis longtemps avaient

la prétention de reprendre les villes en possession de

ces deux dernières tribus. Le roi Mésa, au temps d'Ocho-

cris de douleur qui se feront entendre jusqu'à Jasa. Les

nui mis formeront le projet de sa ruine et marcheront
contre elle ; ils la réduiront au silence, ils la frapperont du
glaive; ses jardins et ses vignes seront dévastés, et l'on

pleurera sur elle. Is., xv, 4; XVI, 8-9; .1er., XLVIII, 2,

3i, 15; xi.ix, 3. Si les récits bibliques ne nous font pas

assister à l'exécution des jugements prophétiques, l'his-

toire, quoiqu'elle ne nomme pas Hésébon en particulier,

atteste cependant leur rapide accomplissement. Cinq ans

en effet après la prise de Jérusalem par Nabuchodo-
nosor, les armées cbaldéennes, après avoir soumis la

Cœlésyrie, envahirent les pays d'Ammon et de. Moab et

les réduisirent sous leur domination (582). Juséphe, Ant.

jud., X, IX, 7. Hésébon ne put pas échapper au sort

141. — Fontaine de Hesbân. D'après uni! photographie de M. L. Heiùet.

zias, fils d'Achab, en occupant Médaba, Baalméon et

Nébo, était arrivé jusqu'aux portes d'Hésébon ; ses suc-

cesseurs purent achever la réalisation de ces convoi-

tises. Hésébon, au temps des invasions des Chaldëens et

de leurs guerres en Judée, était occupée par les fils de
Moab. Les Juifs cherchent alors un refuge dans les régions

Orientales. » Fuyant la violence, dit Jérémie, xi.viii, 45,

ils accouraient à l'ombre d'Hésébon, » devenue l'objet de
la fierté' el de la joie des Moabites. Si les autres villes se

montrèrent inhumaines à l'égard des fugitifs, Hésébon
paraît s'être distinguée par sa férocité, puisque les pro-

phètes menaçant les Moabites et leurs villes à cause de
leur orgueil et de leur dureté, s'adressent tout spéciale-

ment à elle. Reprenant, en le modifiant légèrement, le

mdSâl d'Hésébon, Jérémie semble la désigner comme le

; rincipe de la colère vengeresse d'en haut : « Un incendie

es! sorti de Moab et une llamme du milieu de Séhon ; elle

dévorera les contrées de Moab et les tètes des filles du
tumulte, •> des villes au bruyant orgueil. Jer., xlviii, 45.

Aussi est-elle désignée la première aux châtiments. Hé-

sébon cessera de faire la joie de Moab. Elle jettera des

réservé aux villes prises par les soldats de Babylone :

elle dut être saccagée et ses habitants furent emmenés
en captivité, comme l'avaient été les Juifs qu'ils n'avaient

pas voulu recevoir dans leurs murs. Hésébon et ses

alentours étaient foulés par les Arabes nomades, quand

Hyrcan, neveu d'Onias, vint s'établir dans le_ voisinage

sur le rocher de Tyr, aujourd'hui 'Araq el-Émîr (181-

175). Ant. jud., XII, iv, 11. Hésébon est une des villes de

la Transjordane qu'occupa Alexandre .Tannée (106-79), et

où il rétablit les Juifs. Ant. jud., XIII. xv, i. Ilén..le

l'ancien, devenu roi de Judée et maître du pays au delà

du Jourdain (37 ans avant Jésus-Christ), choisit Hésébon

pour y établir, comme il avait fait à Sébaste en Samarie

et à Grâba en Galilée, une forteresse qu'il confia à la garde

de gens dévoués à sa personne, afin de surveiller eu

l'en e les Juifs dont il connaissait les dispositions peu

sympathiques à son gouvernement et pour réprimer au

besoin leurs soulèvements. Ant. jud., XV, VIII, 5. Ces

gens étaient sans doute, pour un grand nombre, des

Syriens hostiles aux Juifs, car Hésébon est citée parmi

les villes où après les massacres de Césarée, sous Florus



C63 IIÉSÉBON — HESRONITE CG4

Ci après J.-C), les Juifs exercèrent des représailles en
tuant les Syriens qui habitaient la ville. Josèphe, Bell,

jud., IV. xvni. 1. Au commencement de la guerre de
Judée (68;, Hésébon dut subir le sort des autres villes de
la Pérée, toutes, depuis Gadara jusqu'à Machéronte, ou
se soumirent d'elles-mêmes ou furent prises de force par
le général romain Placide envoyé à cet ellet par Vespa-
sien. Bell, jud., IV, vu. G. Le pays fut envahi de nouveau
par lus Arabes qui, du nom de la ville, furent désignés
sous le nom d'Arabes Esbonites. Pline, H. AT

., v, 11.

Hésébon fut cependant rétablie sous le nom d'Esbus et

devint une des principales villes de l'Arabie Pétrée (Ptolé-

n. ie, Geogr.,\, 179); elle était autorisée à battre monnaie
et l'on a des médailles à son nom, du temps de Caracalla,

portant au revers l'effigie d'Astarté ou deLunus (fig.140).

Cf. Jlionnet, Description des médailles antiques grec-
ques et romaines, Paris, 1807-1837, t. v, p. 585-580>

n<" 38 et 40, et Supplément, t. vm, p. 387. Sous les

Byzantins, Héséhon était encore une des villes remar-
quables. im<ri\\i.o<; 7to).i;, de la province d'Arabie. Eusèbe,
Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Iîerlin. 1862>

p. 194. Le cbristianisme s'y était développé de bonne
beure et elle devint le siège d'un évêché dépendant
de Ilosra. Voir la liste grecque des évéchés de la pro-
vince ecclésiastique d'Arabie, dans Reland, Palxstina,
p. '217. Au concile de Chalcédoine, en 451, l'archevêque
de Bosra Constantin souscrivit, en même temps que
pour ses autres suffragants, au nom de Sozios, évêque
de la ville d'Ésébon. Labbe, Conciles, t. iv, Paris, 1671,

col. 606. tfesbân était encore, aux premiers temps de la

domination arabe. la principale ville de la Belqa', laquelle
correspond à peu près à l'ancien royaume du roi Séhon.
Géographie d'Aboulféda, traduct. Reinaud et Guyard,
3 in-4», Paris, 1848-1883, t. n, part. II, p. 5. Les croisés
ne paraissent pas l'avoir occupée; les signes gravés sur
la pierre, m 111 ont été pris par quelques voyageurs pour
la cri n des chevaliers de Saint Jean, sont des uasems,
ou marques de tribus e1 de familles des Arabes no-

grarées par les pasteurs qui. parfois au prin-
temps, viennent camper au milieu des ruines de l'an-

tique capital.' du roi amorrbéen, avec leurs troupeaux
qu'ils font paître aux alentours. Voir de Lu\nes, Voyage
d'exploration à la mer Morte, à Pétra ci sur la rh>e
gauche du Jourdain, in-i». Paris, s. d., t. i, p. 117:

F. de Saulcy, Voyage en Ter,;- Sainte, in-* . Paris, 1865,
t. I. p. 239-287; Survey Of Eastem I'alcslii)c*in-\>\

Londres, [889, t. i. p. 104-109. L. Hum r.

i. HÉSER (hébreu : Ihisàr, Septante: 'Eté», an-
ci une mm,, royale chananéenne, fortifiée par Salomon.
111 lieg., ix, 15. Ailleurs, elle est appelée Asor. Voir
Asor 1, t. i, col. 1 105. A. Legenore.

2. heser Georges, jésuite allemand, n.'' à Weyer.dio-
cèsi de Passau, le 26 décembre 1609, mort a Munich, le

'J mai 1686. Admis au noviciat le 7 août 1625. il enseigna
les belles lettres, la philosophie, la controverse et l'Ecri-
nre Sainte. On a de lui : Psalmi Davidis Régis centum
et quinquaginta juxla sensum Htteralem explanavit
Osui comrth ., e \ religiosorum
qui e./ canonicas preces quotidie dicendas obligantur,
in-8», lu

! ladt, 1654. Il publia encre le Vita D.
N. Jesu Christ i ifonotessaron I angelicum, 1657, et
réimprimé Se nos jours; c'est mi ouvrage ascétique.

C. SOHHERVOGEL.
HESLI ('Ecr'/ii. (ils de Naggé, un des ancêtres de

Notre-Seigneur, mentionné dans -a généalogie par sain)
Luc, m, 25.

HESMONA
: tfasmônâh, « fertilité;

tante : Ï£).|iM\iï; Coi/ea Alexandrinus : 'A«X|mi>v&),
trentième campement des Israélites dans le désert. Il

est mentionné entre Metbca et Moséroth. Num., xxxm,

29-30. Le site exact est inconnu ; nous savons seulement,
d'après Deut., x, 6, qui place Moséra on Moséroth à coté
du mont Hor, qu'IIesmona devait être dans le voisinage
de cette montagne, dans la partie nord-est de la pénin-
sule sinaïtique. Voir Moséroth.

HESRA'l (hébreu : Bésraî, dans le keri; Ifesrô, dans
\cclietih; Seplante : 'Acipaïl. un des vaillants soldats
de David, originaire de Carmel, ville de Juda. Il

xxih. 35. Il est appelé Hesro, I Par., xi, 37.

HESRO (hébreu : Ifésrô; Seplante : 'II^ps), un des
vaillants soldats de David, I Par., xi, 37, appelé Hesraï
dans II Reg., xxih, 35. Voir Hesraï.

HESRON (hébreu : Jlésrôn). nom de deux Israélites
et de deux villes du sud de la Palestine.

1. HESRON (Septante : 'Aoptôv, excepté I Par., v, 3,

qui porte 'Aerpiiu.), troisième fils de Ruben, père des
Hesronites. Gen., xlvi, 9; Exod., vi. Il; Num., xxvi. 6;
I Par., v. 3. Son nom est écrit Esron dans la Vulgate,
en ce dernier passage. Voir Esron 2, t. n, col. 1970.

2. HESRON. fils aîné de Phares et petit-fils de Juda,
père des Hesronites et ancêtre de Notre-Seigneur. Gen.,
xlvi. 12; Ruth.iv, 18, 19;I Par., n, 5; Matth., 1,3; Luc,
m, 33. La Vulgate écrit son nom Esron dans Ruth et dans
les deux Évangiles. Les Septante ont partout 'E«wp.,
excepté dans la Genèse qui porte 'Ecpciv. Voir Esron 1,

t. n, col. 1970.

3. HESRON (Seplante: Codex Vaticanus : 'Aouptiv;
Codex Alexandrinus : 'Eo-pwn; Vulgate : Esron). villi

frontière de la tribu de Juda, à l'extrémité méridii
de la Palestine. Jos., xv. 3. Elle esl mentionnée
Cadèsbarné i Ain (Jadis) et Addar. Dans le passa,
rallèle de Num.. xxxiv, 4. on trouve simplement J.Iasur-

'Addâr; S, -piaule : {-%/,. 'Apetè; Vulgate : vil,-:

mine Adar. Faut-il, avec Mùhlau, dans" Riehm Hand-
wôrterbuch des Biblischen Aller/unis, Leipzig, 1884,

t. I, p. 613, supposer que les deux localités, Ilusai ou
Uesn'm et 'Adddr, étaient assez rapprochées l'un di

l'autre pour être comptées comme une seule ville"

ne savons, il \ a là des obscurités qui permettent bien

des conjectures. En tout cas, si Hesron est un lieu

distinct, il faudrait le chercher au nord-ouest d'Ain
Qadis. On a proposé de l'identifier avec le Djebel Hadi-

!
réh, entre Bersabée au nord et Cadèsbarné au sud.

Cf. Conder, Handbook to the Bible, Londres, 1887,

p. 257; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Na
and places in the nid and New Testament, Londres,
18S9, p. 86. Ce point s'éloigne beaucoup au nord de la

ligne courbe que semble décrire la frontière méridio-
nale. A. Legendre.

4. HESRON (hébreu : Hcsrùn ; Seplante : 'Aoi
ville de la tribu de Juda. Jos., xv, 25. Elle est, d'après le

textejsacré lui-même, identique à Asor. Voir ASOR 4.

D'un autre Coté, plusieurs auteurs pensent qu'il faut

l'unir au nom précédent, Carioth. Voir CaRiotii 1. t. il.

col. 282. A. Legendre.

HESRONITE
( hébreu : ha-Uesrôni; Septante:

'Aopcovi; Vulgate: Uesrunitss), nom de deux familles

d'Israël.

1. HESRONITE, descendant d'Hesron, fils de Ruben
Num., nvi, 6. Voir Hesron 1. La famille qui sortit de

lui est désignée sous ce nom dans le recensement du
peuple fait par Moïse dans le désert du Sinaï.

2. HESRONITE, descendant d Hesron, fils de Juda.
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Num., xxvi, 21. 11 donna son nom à la famille on brandie

de la tribu de Juda issue de lui. Voir Hesron 2.

HESSELS Jean, théologien catholique belge, né près

de Thuin en 1522, mort à Louvain le 7 novembre 1566.

Il professa la théologie dans cette dernière ville et fut

envoyé par Philippe II au concile de Trente. Il a com-
posé les commentaires suivants : In evangéliwm secun-
dum Matthseum, in-8», Louvain, 1568; In priorem B.
Pauli epistolam ad Timotheum, in-8", Louvain, 1568;
In primam B. Pétri cancnicam, in-8°, Louvain, 1568;
In priorem Epistolam S. Joannis, in-8", Douai, 1599.

Voir Valère André', Biblioth. Belgica, p. 576; Hurter,
tfomenclator literarius, 2 e édit., t. i, p. 12.

B. Helrtebize.
HESSHUSEN Tilemann, en latin Heshusius, appelé

souvent simplement Tilemann, théologien luthérien al-

lemand, né à Nieder-Wesel, dans le comté de Clèves, le

3 novembre 1527, mort le 20 septembre 1588. Il pro-
fessa la théologie dans plusieurs villes d'Allemagne et

mena une vie très agitée, étant sans cesse expulsé des
endroits où il s'établissait à cause de son esprit révolu-

tionnaire. Il tomba dans l'arianisme et fut le chef d'une
secte de Sociniens qui s'appelèrent, de son nom, Hes-
shusiens. Parmi ses ouvrages, on remarque un écrit

de violente polémique contre l'Église romaine : Errores
quos Romana Ecclcsia furenter défendit, in-8°, Franc-
fort, 1577, et des commentaires, Commenlarius inPsal-
mos, in-f°, Helmstadt, 1586; Commentarvus inlsaiam,
in-f», Halle, 1617; Commentarvus in ornnes Epistolas
I). Pauli et in eam quse ad Hebreeos, in-f», Leipzig,

1005; Mulhouse, 1606, etc. Tous ces ouvrages ont été mis
à l'Index par Clément VIII. — Voir Joh. Georg. Leuck-
télA,Hi&toria Heshusiana, Quedlinbourg et Aschersleben
1716 (bibliographie complète des œuvres d'Hesshusen,
p. 231); Karl von Helmolts, Tilemann Hesshuseti und
seine sieben Exitia, Leipzig, 1859; Wilkens, T. Hesshu-
sen,Ein Streitlheologe dev Lutherskircla; Leipzig,iS60.

1. HESYCHIUS, critique biblique, n'est connu que
comme tel. Cependant, on l'identifie généralement avec
l'évêque égyptien Hésychiusqui, au témoignage d'Eusèbe,
II. E., vm, 13, t. xx, col. 776, fut martyr sous Maximin,
en 311. On lui attribue une revision critique du texte

des Septante et une recension du Nouveau Testament.
1° Révision critique des Septante. — Suivant saint

Jérôme, Prsef. in Parai., t. xxvm, col. 1321-1325, et

Apolog. adv. Rufinum, n, 27, t. xxm, col. 450, elle était,

de son temps, d'un usage universel à Alexandrie et dans
l'Egypte entière : Alexandria et jEgyptus in lxx suis
Eesychium laudat auctorem. C'est tout ce que les' an-
ciens nous en apprennent avec deux additions, Isaïe,

lviii, 1), signalées par saint Jérôme, In ls., t. xxiv,

col. 570. Les modernes l'ont encore peu étudiée; quel-
ques critiques ont cependant déjà essayé de la caractéri-

ser et de déterminer quels documents nous l'ont con-
servée. Ils pensent que, comme saint Lucien d'Antiocbe,
Hésychius a cherché à rendre le texte des Septante le

plus semblable possible au texte original. Il n'a pas sans
doute recouru directement à l'hébreu; il s'est seulement
servi des versions grecques, postérieures aux Septante
et très littérales, pour changer les expressions et la

construction des phrases et rétablir ainsi la conformité
du grec avec l'hébreu. Il parait vraisemblable, sinon
certain, que sa recension dépend à certains égards de la

recension hexaplaire et qu'elle s'en écarte beaucoup
moins que celle de saint Lucien. On n'est pas fixé avec
certitude sur ses propres témoins pas plus que sur son

tère. Puisqu'elle a été dans l'usage courant do
l'Egypte, on croit qu'il faut la chercher dans les cita-

tions scripluraires de saint Athanase et de saint Cyrille

d'Alexandrie, dans les versions coptes et dans la traduc-
tion éthiopienne. L'abbé Ceriani, De codice Marchaliano,

Rome, 1890, p. 53, affirme que la plus ancienne version
copte, la memphitique ou bohaïrique, a été retouchée,
au moins dans le livre d'Isaïe, d'après la recension hésy-
chienne. Pour la version sahidique des petits prophètes,
Mgr Ciasca. Sacrorum Bibliorum fragmenta copto-
sahidica Musei Borgiani, t. n, Rome, 1889, p. i.vi,

reconnaît qu'elle a été revue sur l'hébreu, sans oser
décider si c'est par l'intermédiaire de la recension hésy-
chienne des Septante. Voir t. Il, col. 948. Quant à la

traduction éthiopienne qui est postérieure à Hésychius,
sa dépendance de cette recension est très vraisemblable;
il est probable, en effet, qu'elle a été faite sur des ma-
nuscrits grecs venus d'Egypte. Voir t. n, col. 2028. Cf.
A. Loisy, Histoire critique du texte et des versions de
la Bible, dans L'Enseignement biblique, 1893, p. 107-
1 13. La version arménienne, composée par des savants
qui étaient allés apprendre le grec à Alexandrie, a dû
garder quelques leçons de la recension hésycbienne.
Voir t. i, col. 1014. M. Euringer, Une le,,,,), probable-
ment hésychienne, dans la Revue biblique, t. vu, 1898,
p. 183-192, estime en avoir retrouvé une, Cant., vu, 1,
où l'épouse est appelée Odolomatsi en arménien, 'OSoXb-
ii:7'.; en grec. Les manuscrits que l'on croit représenter
la recension d'Hésyehius reproduisent presque tous un
texte plus ou moins mélangé. D'ailleurs, les critiques
ne sont pas encore arrivés à des conclusions certaines
sur les témoins de cette recension. Ils s'accordent à dire
qu'il faut la chercher dans les manuscrits qui sont en
rapport avec les versions coptes et les citations de saint
Athanase et de saint Cyrille d'Alexandrie. Or quelques-
uns avec Grabe, dans son édition des Septante, repro-
duite par Breitinger, Zurich, 1730, t. i, Prolegomena,
c. i, n. 10 (sans pagination), la reconnaissent dans !e
Vaticanus B. Paul de Lagarde, Septuaginta Studien,
Gœttingue, 1892, p. 4 et 72, l'admet au moins pour le
livre des Juges. A. Loisy, Histoire critique des versions
et du texte de la Bible, 1893, p. 49-50 et S0. Au contraire,
l'abbé Ceriani, Le recensioni dei LXX e la versione detta
Itala, Nota... letta al R. Istituto Lombardo, le 18 fé-
vrier 1886, pense, pour des raisons paléographiques, que
ce manuscrit, écrit à Rome ou dans le sud de l'Italie,

contient le texte des Septante non revisé, tel qu'il était

répandu avant Origène. Cf. Bulletin critique, t. vu,
1886, p. 199. Mais, dit-on, le Vaticanus est peut-être
« un apport de l'Egypte ». Bulletin critique, t. ix, 1888.

p. 167. Son texte, comparé aux citations bibliques de Phi-
Ion, parait être une recension qui a ajouté les pronoms
et reproduit aussi fidèlement que possible l'ordre des
mots et les tournures du texte original. Cette recension
serait donc celle d'Hésyehius. Lagrange, dans la Revue
biblique, t. Il, 1893, p. 456. Cet argument confirmerait
le sentiment des critiques qui voient dans B la recension
d'Hésyehius. Mais on objecte que les citations bibliques

de Philon ne fournissent pas un point d'appui solide.

A. Rahlfs, Alter und Heimat der Vaticanischen Bibel-
handschrift, dans les Nachrichten der Gesellschaft der
Wissenschaften zu Gôttingen, philologish-historische

Klasse, 1899, p. 78, nie, pour des raisons chronologi-

ques, que le Vaticanus reproduise la recension d'Hésy-

ehius. Son sentiment est d'ailleurs combattu par O. von
Gebhardt, dans la Theologische Literaturzeilung, 1899,

col. 556. CecritiquerejetteladatequeM. Rahlfs attribueau

Codex Vaticanus, laquelle serait postérieure à 367. Quoi
qu'il en soit de ce point, l'abbé Ceriani, De codice Mar-
chaliano, Rome, 1890, a démontré que l'oncial grec Q,
conservéau Vatican sous le numéro2125et contenant les

Prophètes, avait été transcrit en Egypte et qu'il reproduit

un texte hésychien. Les fragments palimpsestes des

Prophètes, édités par J. Cozza-Luzi, Sac. Bibl. vetustis-

sima fragmenta, t. i, Rome. 1867, et provenant de

Grotta-Ferrata, r, renferment des leçons hésychiennes.

Le recenseur C1 du Sinaiticus a emprunté des leçons

de même origine. Ceriani, De codice Marchaliano, p. 51.
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Dans la Note lue à l'Institut lombard en 1886 et précé-

demment citée, Ceriani avait désigné comme le meilleur

représentant du texte égyptien le manuscrit eursif Fer-

rariensis, 106 de Holmes, avec sa famille. Ceux qui s'en

rapprochent le plus sont les cursifs 26, 19S et 306. Les

autres, 33, 41, 42, 49, 68, 87, 90, 91, 118, 147, 228, 233,

238, sont des textes plus ou moins mélangés. A Loisy,

Hist. critiq. du texte et (les versions, p. 100-107. Répé-

tons que les caractères de la recension hésychienne sont

peu marqués et difliciles à fixer. L. Méchineau, La cri.

tique biblique au ni' siècle, Les recensions d'Origine,

de saint Lucien, d'Hésychius et nos texlesgrees actuels,

dans les Études religieuses, mars 1892, p. 445453.

2° Recension du Nouveau Testament. — Son existence

n'est connue que par le témoignage de saint Jérôme.

Dans son Epist. ad Damasum, t. xxix, col. 527, qui

sert de préface à sa revision latine des Évangiles, le

saint docteur expose la méthode qu'il a suivie. Il est

remonté aux sources originales et il a consulté d'anciens

manuscrits grecs, mais non ceux que quelques-uns, par

mauvais esprit de chicane, attribuaient à Lucien et à

Hésychius et qui contenaient des additions fautives,

quos à Luciano et Hesyehio nuncupalos paucorum ho-

minum asserit perversa contentio. On n'en trouve pas

d'autre mention sinon dans le décret, attribué à saint

Gélase, t. lix, col. 162, où elle est condamnée en ces

termes : Evangelia quse falsavit Hésychius, apocryplia.

Voir t. i, col. 168. Les critiques ont diversement inter-

prété ces renseignements vagues et obscurs. Hug,

Einleitung in die Schriften des N. T., 2e édit., Stutt-

gart et Tubingue, 1821, t. i, p. 182-209. a prétendu qu'au

cours du iii« siècle, la xoivi] ëxSoaiç du Nouveau Testa-

ment avait été revisée par Origène, Lucien et Hésychius.

11 attribuait à ce dernier la recension que Griesbach

avait appelée alexandrine et il en avait déterminé les

représentants qui étaient, selon lui, les manuscrits BCL
pour les Évangiles, AHC, 17, 46 pour les Épitres de saint

Paul ABC, 36, 40, 73, 105 pour les Actes et les Épitres

catholiques, et AC, 12, 36, 38 pour l'Apocalypse. Eichhorn,

Einleitung in das N. T., Leipzig, 1827, t. i, p. 278,

adopta au sujet d'Hésychius les conclusions de Hug.

Mais les critiques postérieurs ordonnèrent autrement

les familles de manuscrits du Nouveau Testament. Quant

aux recensions attribuées a saint Lucien et à Hésychius,

ou bien ils en nièrent l'existence, en donnant une autre

interprétation aux paroles de saint Jérôme, J. Danko, Ile

sacra Scriptura, Vienne, 1867, p. 106-107; P. Martin,

Introduction à la critique textuelle du N. T., partie

théorique, Paris, 1882-1883, p. 382-384, ou bien, s'ils en
ont admis l'existence, ils ont avoué en ignorer la nature

et la méthode. Tischendorf, dans Gregory, Prolegomena,
Leipzig, 1884. p. 193-194. Pour Westcott et Hort, The
New Testament in the original iiceck, introd., Cam-
bridge et Londres, ls.sj, p. 182-183, la recension d'Hésy-

chius devait être un texte mélangé qui a eu un peu de
succès et d'influence et deuil il Teste peu de traces dans
les documents actuels. Cependant W. Bousset, Textkri-

tische Studien :um Neuen testament. Leipzig, 1894, p. 74-

110, dans les Texte und l nlersuchungen de Gebhardt
et Harnack, t. xi, i< fasc, a pensé reconnaître la recen-

sion d'Hésychius, pour les Evangiles au moins, dans un
groupe de manuscrits B, n, \. L, Tel 33, qui proviennent
d'Egypte et qui doivent représenter la recension propre

à leur pays d'origine. Leur texte a, d'ailleurs, des rap-

ports avec les citations scripturaires de saint Cyrille

d'Alexandrie et avec la version copte dite sahidique.

Voir t. n, col. 949. Le principal témoin est pour suint

Matthieu l'oncial Z et pour saint Luc 2. Su principale

particularité' consiste en ce qu'elle a presque partout le

texte le plus court. D'où on peut conclure qu'Hésychius
cherchait à raccourcir le lexte, ou au m. uns préférait le

texte le plus court. Comme su recension représente une
tradition locale, il faudra élre très Circonspect pour ad-

mettre les leçons qui lui sont propres ou à peu près. On
pourra avoir plus de confiance en celles qui se rencontrent
aussi dans les manuscrits latins e, k, et dans le Codex
Bezx. E. Mangenot.

2. HÉSYCHIUS, moine et prêtre de Jérusalem, mort
en 433. Il composa un grand nombre d'ouvrages et dans
le tome xcm de la Patrologie grecque, Migne a réuni ce

qui nous reste de cet auteur à peu près inconnu. On y
remarque une explication du Lévitique, des fragment?
sur les psaumes, Ezéchiel, Daniel, les Actes des Apôtres,

l'Epitre de saint Jacques, la l re de saint Pierre, l'Épitre

de saint Jude, un STixrjpov on abrégé des douze petils

prophètes et d'Isaïe avec la division du texte en chapitres

et enfin sous le titre X-jvs<y'oyt| aTtopiwv x»\ iitù-Joitai un
recueil de difficultés, avec leurs solutions, sur l'inter-

prétation des Évangiles. — Voir Fabricius, Biblioth.

grœca, édit. Hurles, t. lv, p. 882; t. VII, p. 419. 152,

548; Aeta Sanctorum, martii t. m, p. 713; Ceillier,

Hist. des auteurs ecclésiastiques, 2° édit., t. xi, p. 654;

O. Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. i, traduction

française, 1899, p. 254. B. HeurtebizE.

. 1. HETH (hébreu : Hêt ; Septante : Xerraîo;; Vulgute:

Hethœus). fils de Chanaan. Gen., x, 15. Ses descendants

sont nommés « fils de Heth ». Gen., xxm, 3, etc.,

« Hetthim, » Jud., i, 26, et le plus souvent « Héthéens ».

Gen., x, 15, etc. Voir Héthéens.

2. HETH (nm, hêf), huitième lettre de l'alphabet

hébreu. Elle a dans l'alphabet phénicien la forme sui-

vante : $ fà |^. Cette forme est transformée en n dans

l'alphabet carré et en II dans l'alphabet grec où elle est

devenue l'ê long. L'origine hiéroglyphique de ce carac-

tère est controversée. Gesenius, Thésaurus, p. 436, a

supposé que hêt signifie : « cloison, rempart. » — La con-

sonne heth n'a pas de correspondant exact dans notre

langue. C'est une gutturale très forte qui se rapproche

de celle du ch allemand, par exemple, dans Sprache
Les Septante l'ont souvent rendue pur le X aspiré grec:

Xeëpoiv = pnan, Hébrùn; d'autres fois par un simple

esprit. L'explication de cette différence de transcription

parait être dans le fait que le heth a deux prononciations

différentes, l'une très forte, l'autre faible. Les Arabes et

les Éthiopiens distinguèrent dans l'écriture ces deux

prononciations, ,., «I, = hh, et •, "l, = kh, mais

les Hébreux n'eurent pour les deux sons qu'un seul et

même caractère. La transcription du heth par un •/,

Xip. = on, Gen., vi. 10; quelquefois par un i, -t-

«iy_ = Trin, Za. Ii., ix, I : 2oup(= n"in, Num., XIII, 6,

doit répondre à la prononciation forte, et la transcrip-

tion par y., <J>3taéx = riDS, o Pàque, a I Pur., xxxi, I;

Taêéx = nais, Tabée, Gen., xxu, 24, ou bien par un

simple esprit : 'Aytcùo; = >5n, Aggée, Agg., i. I, à la

prononciation faible. Cependant les Grecs et les Latins

n'ont pas été toujours d'accord avec eux-mêmes dans

leurs transcriptions. Le fleuve Chaboras est appelé

Xa6wpaç et 'ASopps; (voir Habor, col. 384); >:'-- est

transcrit 'Aaçïîo; dans Matth., X, 3, et Kamitî; dans

Joa., XIX, 25. La Vulgate a souvent rendu le heth fort

par un h : Hebron = Xeôpûv, llelba = Xe68a : llcl-

bon = XeXëwv, etc., mais elle s'est servie également

de l'A pour rendre le heth faible: Helam = A
Helci — 'EXxaf, etc. Quelquefois elle a rendu le heth \ ir

ch. Cham = ?~; Cliali = é-n, etc. Dans beaucoup le

cas. elle n'a tenu aucun compte du heth dans ses trans-

criptions : Aggxus (Aggée le prophète) = >:n : Emath

= ron, etc. Enfin, plus d'une fois elle a écrit le même
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mot hébreu, tantôt d'une façon, tantôt d'une autre, par
exemple Amalliseus et Hamat/tœus = Ton ; Artimon

• T-:

et Hamon = t'sn ; Cliusai et Husi = ràm; etc. Il est
T

donc impossible de reconstituer les noms propres hé-
breux d'après l'orthographe de la Bible latine sans re-

courir au texte original, d'autant plus que la Vulgate a

employé aussi quelquefois la lettre h pour transcrire le

hé et même Valeph, comme on le verra un peu plus bas,

et plus souvent encore pour transcrire le aïn hébreu,
dont il est nécessaire de dire ici quelques mots pour
compléter ce qui concerne la transcription du heth et

des autres gutturales dans les Septante et dans la Vul-

gate.

Le aïn, y, est une autre gutturale forte, également in-

connue à nos langues. Une prononciation double a existé

pour le aïn comme pour le heth, à en juger par les trans-

criptions des Septante et par la langue arabe. Celle-ci

distingue le aïn faible, c, et le ghaïn, i, ou aïn fort. Le

ghaïn des Arabes est un son rauque provenant du fond

de la gorge et approchant de celui de la lettre r. Les Hé-
breux prononçaient aussi le aïn fort du fond de la gorge
en l'accompagnant d'un certain nasillement. En somme,
la aïn a beaucoup d'affinité avec le heth. Les Septante

ont rendu le aïn faible, qui était le plus commun,
comme le heth faible, tantôt pour un esprit doux :

'Au.a),éx = pSoy ; tantôt par un esprit tort : 'E6p<xîo; =
nny; tantôt, à la fin des mots, par une sorte de voyelle

furtive: '0<tï|I = y-i-in; I'eXêoul = 73*55, Le aïn dur est

rendu en grec par y : Tàïa = rwy; rôiioppa = mby;
VtôiiK = hz'y; Soyopa = s-'l. — La Vulgate, qui a géné-

ralement conservé les noms propres tels qu'ils étaient

transcrits dans les Septante, parce que leur prononciation
était déjà en usage dans l'Eglise latine, a aussi Gaza,
Gomorrha, Gebal, Segor. Quant au aïn faible, la Vul-
gate l'a rendu quelquefois, comme le heth, par un h,

d'autres fois elle n'en a tenu aucun compte dans ses

transcriptions. Ainsi elle écrit Hebrseus = roy; He-

man = ps>n et Ebat = bV7, (quoique les Septante écri-

vent VaifiàX et Joséphe, riêiAoç); Enan = p>y, etc.
T "

Enfin elle n'est pas toujours conséquente dans son or-

thographe et nnj devient Hadaia, II (IV) Reg., xxii, 1:
tt- :

Adaïas, I Par., ix, 12, etc.

Nous devons enfin remarquer que la lettre h ne sert

p;is seulement à représenter dans la Vulgate le heth et

le aïn; elle représente aussi quelquefois le hé : Haccus
= y-n, I Par., vu, 90, Hod = -pn, I Par., vu, 37, et

même, quoique très rarement, Valeph : Huzal = btw,
T

IPar., i, 21 ;Helisur=-nx>l
n<

I
Num., x, 18.— C'est faute

d'avoir ignoré ces particularités orthographiques des
Septante et de la Vulgate que certains commentateurs
ont fait deux personnages d'une même personne, par
exemple de >«w, écrit Husi, III Reg., iv, 16, et Chusaï,

II Reg., xv, 32; ou bien une seule personne de deux
personnages différents, comme D"iD7, le prophète, et

V-s, père d'Isaïe, dont les noms sont transcrits égale-

ment par Amos dans la Vulgate. Voir Amos, t. i, col, 512.

F. ViGOtrtoux.
HÉTHALON (hébreu : Hé/lon), ville inconnue nom-

mée dans Ézéchiel, XLVH, 15, et XLvm, 1, comme située

sur la frontière septentrionale de la nouvelle Terre Pro-
mise, en partant de la mer Méditerranée et en se diri-

geant vers Sédada et Émath. Les Septante ont traduit
'! thalon, dans le premier passage du prophète, par
-if.n/'.Zo-Jirr,:, et dans le second, par xepitr/iïovzo:, « cou-
pant. » On ne peut faire que des hypothèses sur la situa-

tion de cette ville. Certains géographes pensent que « la

route d'Héthalon » est celle qui conduit du rivage de la

Méditerranée, en passant par l'extrémité septentrionale

du Liban, à la grande plaine d'Émath.J. L. Porter, Five
years in Damascus, 2 in-12, Londres, 1855. t. n, p. 35C.

D'après Furrer, dans la Zeitschrift des Deutschen Palâ-
stina Vereins, t. vm, p. 27, Héthalon est la moderne
Ifeitela, située à deux heures environ de la Méditer-
ranée, entre le Nahr el-Kcbir et le Nahr 'Akkàr. D'après
le P. J. van Kasteren, c'est la moderne Adloun, à une
lieue et demie au nord du Qàsimiyéh, sur la route deTyr
à Sidon. Voir Chanaan 2, t. n, col. 535.

HÉTHÉENS (hébreu : Hiffi; plur. : Hitftm ; {(m.:
Hiftit ; plur. : Hiltôf ; Septante : Xertaîoi; Vulgate : Ile-

thsei), descendants de Heth, Gen., xv, 20, une des nom-
breuses populations qui occupèrent le nord de la S\rie.

Sur les monuments égyptiens, ils portent le nom de

Khïti, ?
; c'est ainsi que dans le récit de la bataille de

Qodsou [voir Cédl:s, t. n,col. 367], Ramsès II nous parle
du « vil prince des Khiti », des « vils » ou plus exacte-
ment des « vaincus », des « tombés des Khiti »

; les textes

cunéiformes classiques les nomment : |f< ï-^—«[ <,

Ha-al-ti ; dans les Inscriptions de Tell el-Amarna

ils sont appelés : ff— •—[ <, Hat-ti, ou ]]( <—] <,

Ha-ti; leur pays est désigné dans les textes assyriens

par mâtHàtti : ^( JJ (, £:£r __| <,mot Ha-at-ti. Ge-

senius, Thésaurus, p. 541, fait dériver Héthéen du mot
hébreu haf, ,i crainte. » Il est plus communément admis
aujourd'hui que ce nom n'est pas d'origine sémitique.

D'après Jensen, Hittiter und Arménien, in-8°, Stras-

bourg, 1898, les Héthéens appartiennent, au point de
vue ethnographique, à la race arménienne et l.litti veut

dire « Arménien ». On ne sait pas actuellement si les

K^teioi d'Homère, Odyss., xi, 521, sont les mêmes que
les Héthéens de la Bible et des textes égypto-ass\ riens.

Quoi qu'il en soit, le nom héthéen, hittite, parait s'être

conservé dans les villages actuels : Hat ta (lXs>.) et AV/V
Ratla en Palestine, et Tell Hatta, non loin de Kadés
sur l'Oronte.

I. Géographie. — Il n'est pas possible de tracer d'une

manière uniforme la géographie des Héthéens. Ce peuple

mena en effet, pendant une grande partie de son exis-

tence, une vie nomade et vagabonde ; dans cette période

de son histoire, ses limites géographiques se déplaçaient

continuellement. Nous ne pouvons donc qu'esquisser la

géographie des Héthéens à l'époque de leur vie station-

naire, alors qu'ils occupaient la contrée où les rencon-

trèrent les expéditions égyptiennes et assyriennes. Les

Héthéens vécurent, personne ne peut dire pendant com-
bien de siècles, derrière les Araméens, au delà du Naha-
raina, dans les replis de l'Amanus et les profondes vallées

du Taurus; vers le xvie siècle avant J.-C, Thotmès III

nous les montre établis entre l'Afrin et l'Euphrate. Le
mât Hatti était donc situé au nord de la Syrie; il était

limité au sud par le Naharaina, le pays à'Amourou [la

Samarie] et le Zabi ; à l'est, par le Mitani et le Schoubarti ;

au nord, par le Hanigalbat, le Kurnmuh et le Tabal; à

l'ouest enfin, par le Kui et les montsAmanus et Taurus.

Leurs principales villes furent tour à tour Charcamis,

t. n, col. 5Si; Cédés, t. n, col. 307, une de leurs capi-

tales, et Alep, t. i, col. 3i3. Une foule d'autres peuplades

gravitaient dans ce milieu : tels étaient les peuples de

Gangum, Patin, Milid, Tabal, Kurnmuh, Kasku et de

la Cilicie. Situé entre les deux principaux États du monde
antique, le pays des Héthéens ne tarda pas à devenir un
des marchés les plus importants et les plus riches de

l'Orient. Les caravanes, au lieu de traverser directement

le désert, remontaient la vallée du Nazana et de l'Oronte,

pour aller rejoindre le cours de l'Euphrate et, di là,

redescendre à Babylone. Les Héthéens avaient, par pré-
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construit des forteresses sur chacun des gués qui

mènent de la rive syrienne à la rive mésopotamienne,

Tourméda ou Thapsaque, Chareamis, au gué central.

Movers, Die PJiônizîer, t. n, part. H, p. 164. Cette der-

nière ville était le passage préféré, l'entrepôt des cara-

vanes et l'une des villes principales des Héthéens, qui

subirent tant d'oscillations et de bouleversements. La si-

tuation géographique explique fort bien la vie agitée de

ce peuple si énergique.

II. Caractères physiques et coutumes. — 1° Type. —
Les Héthéens présentent sur les monuments des traits

tout à fait particuliers, qui les distinguent des populations

sémitico-chananéennes : « Leur type les distingue nette-

ment des nations auxquelles ils continaient vers le sud.

Les dessinateurs les représentent brefs et épais de taille

mais vigoureux, bien membrus, larges d'épaules et d'en-

colure pendant lajeunesse, souvent obésesavec l'âge. Leur

tète est longue, lourde, front déprimé, menton moyen,

nez proéminent, sourcils et pommettes saillants, yeu%

petits, obliques, enfoncés sous l'arcade; bouche charnue

encadrée à l'ordinaire entre deux sillons profonds, car

nation d'un blanc jaunâtre ou rougeâtre, plus claire que

142. — Types héthéens du temps de Ramsès II.

celle des Phéniciens ou des gens d'Amaourou. » Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, t. il, 1HD7, p. 353 (Voir fig. 142). Cf. aussi Sayce-
Ménant, Les Héthéens, Histoire d'un empire oublié, in-12,

Paris, 1891, p. 6, et Sayce, The Races ofthe Old Testament,
in-12. Lombes, 1891, p. 132-1 10 ; Fr. Lenormant, Les Ori-

gines de l'histoire, t. m, p. 279-286; Max Muller, Asien
un:: Europa, p. 331 ,

de Lantsheere, De la race et de la
l.iin/iir îles llitlitrs dans h- Cum/ite rendu du congrès
scientifique international des catlioliques, 1891, vi« sec-
tion, p. 171, où sont énumérés, d'après les photographies
pri es en Egypte par M. Flinders Pétrie, Racial photo-
graphies from the egyptian monuments, les types des
deux groupes bien distincts : le groupe sémitico-chana-
néen et le groupe héthéen. — D'après certains savants,
des populations de type semblable subsisteraient aujour-
d'hui encore en Cœlésyrie : Conder, Heth and Moab,
p. 16,22; et en Anatolie: YVilson, lieeent biblical research
in Palestine, Syria and Asm Minor, dans le Palestine
Exploration Fund, Quarterly Statement, 1881. p. 49.

— 2° Coutumes et manière de vivre, a Leur vêtement
journalier consistait tantôt en une chemise à manches
courtes, tahlé.t en une sorte de pagne, plus ou moins
ample selon le rang de l'individu qui le portait, et re-

tenu aux ivins par une ceinture; ils \ joignaient un
m i troit, rouge ou bleu, garni de franges comme

celui di I liald ens, qui leur passait sur l'épaule gauche
m elli droite, de manière à leur dégarnir une

seule épaule. Voir t. II, fig. 203, col. 585. Ils se chaus-

saient de mocassins à semelle forte, recourbés sensible-

ment de la pointe, et ils s'enfermaient les mains dans des

gants qui leur montaient à mi-bras. Ils se rasaient la

moustache et la barbe, mais ils épargnaient leur cheve-

lure. Voir t. il, fig. 218, col. 619; ils la divisaient seule-

ment en deux ou trois mèches qui leur retombaient sur

le dos et sur la poitrine. Le roi coiffait comme insigne

un haut bonnet pointu, qui rappelle d'assez loin la cou-

ronne blanche des Pharaons. Leur costume était, dans

son ensemble, mieux étoffé et plus pesant que celui

des Syriens ou des Égyptiens. » Maspero, Histoire an-

cienne, t. n, p. 353-351; cf. Osburn, Ègypt, lier testi-

mony la the trulh, in-8», Londres, 1846, p. 130-132;

Fr. Lenormant, Les Origines de l'histoire, t. ni, p. 297-

299, 303-305; Perrot, Histoire de l'art dans l'antiquité,

t. iv, p. 562-561; Max Muller, Asien und Europa, p. 324-

330. — « Ce qu'étaient les villes et la vie privée du menu
peuple et des grands, nous ne l'imaginons guère. Une
partie au moins des paysans devaient s'abriter dans des

villages à demi souterrains, semblables à ceux qu'on nous
signale encore de ces cotés (Perrot, Hist. de l'Art, t. IV,

p. 587); les citadins et les nobles avaient adopté la plu-

part des coutumes et des modes chaldéennes ou égyp-
tiennes en usage chez les Sémites de Syrie. » Maspero,

Hist. anc., t. Il, p. 35i.

III. Organisation politique, sociale et militaire. —
On ne possède que très peu de renseignements sur ce

sujet; les textes seuls eussent pu nous instruire, et les

textes sont extrêmement rares. Nous emprunterons au

même historien tout ce qu'il est permis d'affirmer actuel-

lement sur cette matière : « Nous devinons qu'elle (l'or-

ganisation politique) était féodale, et que chacun des

clans avait son prince héréditaire, comme il avait ses

dieux: l'ensemble obéissait à un roi commun, et il

agissait avec plus ou moins d'efficacité, selon le tempé-
rament et l'âge de ce souverain. Les contingents parti-

culiers, tant qu'ils furent convoqués ou menés avec

mollesse par un chef incapable de les fondre en une
masse unique, ne pouvaient pas produire une impression

sérieuse sur les vieux régiments égyptiens bien dirigés

par des généraux vigoureux : ils contenaient néanmoins
les éléments d'une armée excellente, supérieure pour la

quantité et la qualité des soldats à toutes celles que la

Suie avait mises en ligne jusqu'alors. L'infanterie ne
comptait qu'un nombre restreint d'archers ou de fron-

deurs. Elle ne portait à I ordinaire ni bouclier, ni cui-

rasse, mais seulement un bonnet rembourre, orné' d'une

Hoche et servant de casque. Le gros en était armé de la

demi-pique et de l'épée en couperet, ou plus souvent du
glaive court à poignée grêle, à lame plate et de tranchant

douhle, 1res large vers la base et très pointue; elle com-
battait en phalanges épaisses, dont le choc devait être

rude à affronter, ir elle se recrutait pour une part au
moins parmi les montagnards du Taurus, robustes et

à la peine. Max Muller. Asien und Europa, p. 324-329.

La charrerie comprenait la noblesse et l'élite des guer-

riers, elle possédait un matériel et une tactique assez

dillércnto de ceux des Lgvptiens. Ses chariots pesaient

plus, et la caisse, au lieu de s'évider, avait sur les côtés

des panneaux pleins, dont le rebord supérieur tantôt se

coupait presque en carré, tantôt se raccordait au plancher

par une courbe disgracieuse. Elle était frappée sur le

devant de deux disques en métal, consolidés de lames en

cuivre ou en bronze parfois dorées ou argentées; on n \

voyait point les étuis et les carquois qui ne manquent
jamais aux chars égyptiens, car les soldats qui la mon-
taient recouraient rarement à l'arc et aux flèches. Ils

étaient trois, le cocher, l'écuyer, chargé de prol -i

ses compagnons au moyen d'un petit bouclier carré ou

rond, à double échancrure latérale, le gendarme enfin, qui

maniait l'épée et la lance. » Maspero, Hist. anc., t. Il,

p. 356-357. Voir, fig. 1 13, un cl ir fii thi n d'après le bas-

relieldela batailledcQodsou Cédés),reproduildansCham-
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poHion, Monuments de l'Egypte et de la Subie, pl.xxvi;

cf. aussi Rosellini, Monumenti storici, pi. cm. — Deux
textes importants nous montrent l'existence de l'état féodal

chez les Héthéens. Le premier est tiré du récit de la

bataille de Qodsou ou Cédés, représentée t. n, fig. 114,

col. 367. « (Le prince des Khîti) reculedeterreur.il lance

alors des chefs nombreux suivis de leurs chars et de

leurs gens exercés à toutes les armes, le chef d'Orad,

celui deLycie, le chef d'Ilion, celui des Lyciens, celui des

Dardaniens, le chef de Charcamis, celui des Girgaschi,

celui de Khaloupou ; ces alliés des Khîti, réunis ensemble,

formaient trois mille chars. » Papyrus Sallier m,
pi. vin, lig. 6 et suiv. ; E. de Rougé.ie Poème de Pen-
taour, dans la Revue égyptologique,t. vu. p. 27-28. L'autre

texte nous est fourni par la lettre où Dousrattà, roi de

Mitani, à l'époque de la xvm« dynastie, raconte la ré-

volte de son frère Arlassoumaraau pharaon Amenhotep III
;

ne prouve rien; c'est là un phénomène qui se produit

invariablement dans le mélange des peuples. Puisque
les Héthéens s'établirent au nord de la Syrie, ils durent
naturellement emprunter des mots à la langue des popu-
lations au milieu desquelles ils vivaient. — La seconde
opinion, admise par la grande majorité des savants,

soutient que les Héthéens étaient à l'origine des popu-
lations non sémitiques, qu'ils descendirent des contrées

septentrionales, et envahirent la Syrie où ils furent

absorbés par les Sémites; Sayce, The hamathile inscrip-

tions, dans les Transactions of the Society of lical

Archseology , t. v, 1877, p. 27-29, et The monuments of
the Hittites, ibid., t. vu, 1882, p. 251-252, 288-293;

Fr. Lenormant, Les Origines de l'histoire, t. H, p. 267:

Ed. Meyer, Geschichte des Alterthums, Stuttgart, ISSi-

1893, t. i. p. 213. et Geschichte des alten Aegyptens,
Berlin, !SS7, p. 226; Max Mùller, Asie» und Europa,

143. — Char héthéen. Ibsamboul. D'après CbampoUion, Monuments de l'Egypte, 1. 1, pi. xxvi.

il mentionne les secours qu'un des chefs voisins, Prikhi,

et le Khiti entier accorda à ce personnage. Voir la lettre

de Dousrattà à Amenhotep III, dans Winckler-Abel

,

Der Thontafelfund von El-Amama, n° 9, p. 22-23; cf.

Delattre, Lettres de Tell el-Amarna , dans les Procee-

dings of the Society of biblical Archœology, 1892-1S93,

t. xv. p. 118-122.

IV. Ethnographie. — A quelle race appartenaient les

Héthéens? Malgré toutes les recherches entreprises à ce

sujet, on n'est pas actuellement en état de résoudre le

problème d'une façon définitive. Il faut nous borner à

enregistrer les différentes opinions, en insistant sur le

degré de probabilité plus ou moins grand qu'elles pré-

sentent. Certains auteurs ont prétendu que les Héthéens
étaient des Sémites. C'est la thèse de M. Halévy, La
Langue des Hittites d'après les textes assyriens, dans
les Reeherclies bibliques, p. 270-288, et Deux inscrip-

tions héthéennes de Zindjirli, dans la Revue sémitique,
t. i. p. 212-258. La principale raison de cette opinion
est tirée de la linguistique; on s'appuie sur les docu-

s de l'époque assyrienne, lesquels attestent que les

Héthéens possédaient un certain nombre de mots sémi-

tiques. Cette opinion est presque universellement aban-
donnée à l'heure actuelle; la présence d'un certain

nombre de mots sémitiques dans la langue héthéenne

UICT. DE LA BIBLE.

p. 317; Winckler, Geschichte Israels, Berlin, 1S95, t. i,

p. 134-136; Maspero, Hist. anc, t. H, p. 353, note 4.

Lantsheere, De la race et de la langue des Hittites,

dans le Compte rendu du congrès scientifique inter-

national des catholiques, 1891, vi« section, p. 173 et suiv.

Cette opinion s'appuie surtout sur trois arguments :

1° les représentations conservées sur les monuments
égyptiens; comme nous l'avons déjà dit, on y distingue

deux groupes de types, absolument distincts au point

de vue anthropologique : le sémitico-chananéen, et

l'héthéen; 2° la diversité des langues; à côté des docu-
ments en langue sémitique, les tablettes de Tell el-

Amarna contiennent d'autres documents écrits en une
langue qui n'a aucune affinité avec les idiomes sémi-

tiques; or un de ces fragments est précisément un
message du roi Tarhundaraus, dont le nom est pure-

ment héthéen; 3° un détail qui, bien qu'insignifiant en
apparence, serait un des indices les plus caractéristi-

ques de l'origine septentrionale des Héthéens : c'est la

forme de leurs chaussures; nous avons déjà vu que les

chaussures des Héthéens se terminaient par une pointe

très recourbée. Voir t. n, fig. 202, col. 584. Ce détail a

été signalé pour la première fois par Sayce. Cf. Wright,

The empire of the Hittites, 1™ édit., Londres, 1884,

p. xii-xiii. D'autre part ce détail se retrouve sur la plu-

III. - 22
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part des monuments que nous ont laissés les peuples

d'Asie Mineure. Cf. Perrot, Mémoires d'archéologie,

d'épigraphie et d'histoire, p. 52-53, et Histoire de l'art

dans l'antiquité, t. iv, p. 562-561. il faut donc conclure

que les Héthéens étaient de même race que les peuples

de l'Asie Mineure. Cf. Fr. Lenormant, Les origines de
l'histoire, t. ni, p. 299 et suiv.; Max Mùller, Asicn und
Kuropa, p. 327-328. Peut-on aller plus loin et préciser

davantage'.' On a essayé de le faire. Lantsheere, De la

race, p. 179, pense que c'est dans la Mélitène \llaui-

galbat] et les cantons avoisinants qu'il faut chercher le

berceau de la race héthéenne; Jensen, comme on l'a vu,

soutient que les Héthéens sont de la même race que les

Arméniens. Tout son livre est consacré à développer et

démontrer cette thèse.

V. Écriture. — 1° Forme. — L'écriture héthéenne est

hiéroglyphique : « Ces hiéroglyphes représentent parfois

la figure humaine, parfois certains membres du corps,

comme le pied, la main, parfois des animaux, des fleurs,

des ustensiles divers : ils renferment aussi des signes

sans rapports avec des objets naturels. L'homme n'est

jamais reproduit en entier comme dans le système égyp-
tien. Les animaux qui dominent sont la colombe, les

têtes de chèvres, de taureaux, d'antilopes, de béliers;

on rencontre aussi le lièvre. Parmi les objets, on re-

marque surtout une sorte de triangle allongé, simple ou
douille, rappelant un obélisque ou une tiare, des demi-
cercles, des croix, des lignes répétées ou séparées par

un point, etc. Tous ces signes, à part quelques excep-

tions, sont sculptés en relief. Ils sont rangés en lignes

horizontales qui se lisent alternativement de droite à

gauche et de gauche à droite {boustrophédon), et parfois

superposés verticalement dans ces lignes horizontales.

En certains cas, ils couvrent une statue entière, sans

respect pour le modèle'1

; dans d'autres, au contraire, la

Statue se détache sur un fond d'hiéroglyphes. Il parait

certain, dès à présent, que ce système graphique a subi
ii i le cours des siècles certaines modifications, et l'on

pr lit distinguer une forme archaïque, plus pictographique,

et une forme moderne, plus conventionnelle, dans les

inscriptions que nous possédons. » De Lantsheere, De la

race, p. I f>-i--|65. Cf. aussi l'article Alphabet de Fr. Le-
normant dans le Dictionnaire des antiquités grecques
et romaines de Daremberg et Saglio, t. i, p. 188-218;

Maspero, Histoire des peuples de l'Orient, 5e édit., Paris,

1893, p. 7».
2° Lieu d'origine des hiéroglyphes héthéens. — On ne

connaît rien de certain sur le lieu où furent inventés ces

hiéroglyphes; on sait seulement que les Héthéens possé-

daient leur système d'écriture avant leur migration en

Syrie; par conséquent il fut inventé hors de la Syrie et

avant le xv siècle : « Les inscriptions de Hamath pré-

sentent certainement des tètes de bœuf, de bélier, et

parmi les animaux que l'on chasse, de gazelle; il en est

de même pour les inscriptions de Djérabîs, pour autant

qu'un puisse en juger : nous y rencontrons aussi une
tête île lièvre, et un lièvre entier ligure sur le lion de

Marasch. Quelques têtes n'ont pu être expliquées même
par des zoologistes. Ce qui est certain, c'est que les bêtes

carnassières et sauvages sont absentes : le lion surtout,

qui a exercé sur la plastique et sur L'écriture hiéro-

glyphique des Assyriens et des Égyptiens une attraction

liirn constatée, n'a pas laissé de trace dans les inscrip-

tions liélhéennes. Le bas-relief tout à fait assyrianisé de

Sakschegôzii représente aussi une chasse au lion; mais
comme le style seul et non l'objet de ce monument est

emprunté' à un pa;s étranger, on ne peut en conclure que
le système des hiéroglyphes que nous étudions est anté-

rieur à l'influence assyrienne. 11 est démontré que la

Syrie possédait dans l'antiquité- des lions, sans parler des

léopards, aujourd'hui disparus, des guépards, des cha-
cals, dos renards, des loups (dans le Liban), des hyènes
et des chats sauvages. Dés lors, une seule conclusion est

possible : le système hiéroglyphique en question a été

inventé ou fixé dans un pays où de pareils animaux
n'existaient pas... Chez quel peuple, pasteur et chasseur,

j face glabre et à cheveux longs, dans quel pays septen-
trional — boisé et montagneux? — est née cette écri-

ture? Nous l'ignorons. Originairement elle appartient
aussi peu à la Syrie qu'à la partie de l'Asie Mineure où
nous la rencontrons actuellement soit seule , soit avec
d'autres monuments. » Hirschfeld, Die Felsenreliefs in
Kleinasien und das Volk der Hittiler, Berlin, 1887,

p. 55-56. Où donc cette écriture a-t-elle été inventée ?

L'auteur, que nous venons de citer, laisse entendre que
l'Arménie pourrait bien être le lieu d'origine des hiéro-

glyphes héthéens. lbid.,p. 71. Jensen se prononce pour
cette opinion. Enfin de Lantsheere place dans la Méli-
tène le berceau de cette écriture, De la race, p. 179.

3° Historique du déchiffrement. — Il est encore à

faire. Dès 1866, Chabas signalait le caractère original de
la langue des Khitis, en s'appuyant sur l'onomastique

des monuments égyptiens. Voyage d'un Egyptien en
Syrie, p. 32(5-316. De son côté, Brugsch démontrait l'im-

possibilité de ramener l'idiome héthéen au groupe sémi-
tique. Geographische Inschriften der aûâgyptischen
Denkmàler, t. Il, p. 20-30; History of Egypt under Oie
Pharaons, t. Il, p. 2-8. — Quelque temps après survint

la découverte 'lis inscriptions héthéennes d'Émath, que
Wright attribua le premier (1872) aux Héthéens. The
empire of tlie Hittites, 2e édit., Londres. 1886, p. 124
Hyde Clarke compara ces inscriptions à l'himyarite fort

ancien. Palestine exploration fund, Quarterly State-

ment, 1872, p. 74-75. Cf. R. F. lîurton, Unexplored Syria,

Londres, 1872, t. I, p. 359. Peu après, Dunbar lleath con-
jectura qu'elles étaient écrites on boustrophédon, et crut

lire les noms deThothmès III et d'Amenhotep I- r
. Pales-

tine exploration fund, Quarterly Statement, 1872, 187:!,

p. 35. En 1879, le même auteur essaya d'interpréter ce»

inscriptions à l'aide du chaldéen. Journal of the an-
lliropological Institute, 1880. Bunsen admit une affinité-

probable entre les Héthéens, les Ilotes de la Thrace. les

Celtes, les Ioniens, les Pélasges et les Dardaniens. Tran-
sactions of the Society of biblical Archœology, n° 2,

1878, p. 596-597. Sayce rapprocha le premier certains

symboles héthéens des signes de l'alphabet cypriote.

Transactions of the Society of biblical Archœology,
1876, p. 22-32. Cf. a\c Lantsheere, De la race. p. 172-173.

Enfin la dernière tentative de déchiffrement est celle de
Jensen, Hittiler, pi. i-x, à la lin du volume.

4» Caractère de la langue. — M. Sayce classe la langue
des Héthéens parmi les idiomes de la famille alarodienne

[= Ourarti dos anciens]. Cf. The monuments of the

Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical

Archœology, t. vin, p. 248-293, et The Hittites. The Story
of a forgotten empire, Londres, 1888, passim. — Conder,
qui croyait en 1887 avoir déchiffré les inscriptions hé-
théennes, crut y reconnaître une langue touranienne.

Altaïc hiéroglyphes and hittite inscriptions. — M. Ha-
lé'vy, on recourant au phénicien et à d'autres dialectes

.sémitiques, parvint à expliquer un certain nombre de

mots héthéens et spécialement des noms patronymiques
et topographiques. Revue des études juives, 1887, p. 181.

— Ce fut à l'aide de l'araméen et dos langues indo-euro-
péennes que Hall s'efforça d'arracher leur secret aux
hiéroglyphes héthéens. Proceedings of the Society of
biblical Archœology, 1887, p. 67-77, 153; ibid., 1888, p. 424-

iot>, 137-449. — En s'appuyant sur une comparaison

portant sur l'onomastique, dont la plupart des éléments
sont empruntés à Sayce, Proceedings of the Society of

biblical Archœology, t. îv, 1882, p. 102-101. et à Fr. ..-

normant, Les Origines de l'histoire, t. II, p. 273, de

Lantsheere arrive à la conclusion soixante : « La langue

des Hittites était apparentée à celle dos peuples de Gan-

goum, Patin, Milid, Tabal, Kummuh, Kasku et de la

Cilicie. Certains indices donnent a penser que la langue
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des proto-Arméniens faisait partie du même groupe. »

De la race, p. 173-176. Enlin, c'est aussi dans le groupe
proto-arménien que Jensen cherche la souche de la langue

héthéenne. Le mystère n'est pas encore éclairci.

VI. Religion. — On n'a que de très vagues notions

sur la religion des Héthéens. Jensen résume la question

dans ce qu'on pourrait appeler Je canon suivant : Les
noms Tpo/.o (et ses variantes) Pu-, Ix-, A-, Te8i-, Nev- et

O'ji, qu'on rencontre comme préfixes dans certains noms
propres, sont des noms de dieux; par exemple : Tpoxo-
Çxpji-x-;, Pto%xp|j.-a-;, Ix-*xp|A-a-;, A%xpp.-x-;, Te8t-ap-;;,

Nev-ap-i-ç, O-ja-o-i-;. Hittiter, p. 150. D'après les tra-

vaux d'E. de Bougé, Leçons professées au collège de
France, dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et

assyrienne, t. Il, p. 274-275, 278-280; de Fr. Lenormant,
Les Origines de l'histoire, t. m, p. 305-313; de Wright,
The empire of the Hittites, Inédit., p. 73-78; de Max Mill-

ier, Asien und Europa, p. 330-331; de Maspèro, Hist.

anc, t. II. p. 354-356, qui s'appuient tous sur le traité

de Ramsès II avec Khàtousarou , dont les dernières

clauses (lig. 26-32,36-37) invoquent les dieux de l'Egypte

et ceux des Khîti, cf. le texte dans Bouriant, Notes de
voyage, dans le Recueil de travaux, t. xin, p. 157-160,

les Héthéens reconnaissaient une multitude de génies

secondaires, lesquels hantaient la tempête, la mer, les

nues, les fleuves, les sources, les bois, les montagnes;
au-dessus de cette foule de génies secondaires, régnaient

des dieux souverains de la foudre ou de l'air, des dieux

Soleil, des dieux Lune, dont le principal, regardé comme
le IVre de la nation, s'appelait Khati. Les Égyptiens, à

partir du moment où ils furent en contact avec les

Héthéens, se représentèrent certains de ces dieux sous

la forme de leur Bà, d'autres sous celles de Sit ou Sout-

khou, le patron des Hiksôs; chaque ville possédait son

dieu titulaire, son Soutkhou : on avait ainsi Soutkhou
de Palipa, Soutkhou de Kissapa, Soutkhou de Sar^ou,

Soutkhou de Salpina. De même, à leurs yeux, leurs

déesses devenaient des Astarthés, semblables aux AstarT

thés chananéennes ou phéniciennes. — Les principaux

dieux étaient : Maourou, Qaoui, déduits de Maourousarou
et Qaouisarou, noms portés par certains Héthéens ; Tar-
gou, Targa, Targanou, Khéba, Kliépa, Khipa, Tishou-

bou, Shaousbi, — Targou, Targa, s'assimile au dieu

Tarkhou, contenu dans certains noms propres, par

exemple : Targanounasa, Targazatas, des inscriptions

assyriennes et grecques. Sayce, The monuments of the

Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical

Archxology, t. vu, p. 284-286; Jensen, Vorstudien zur
Entzifferung,des Mitanni, dans la Zeitschrift fur Assy-

riologie, t. VI, p. 70;Sachau, Bemerkungen lu Cilischen

Eigennanien, dans la Zeitschrift fur Assyriologie, t. vu,

p. 90-94. Ce dieu a été' rapproché du dieu cosséen Tourgou.
— Khéba, Khépa, est contenu dans certains noms de
princesses, par exemple : Tudouk/tipa, Giloukhipa, Po-
uoukhipa ; pour certains savants Khéba serait une dé-

nomination de Ramman. Boissier, Notes sur les lettres

de Tell-el-Amarna, dans la Zeitschrift fur Assyriologie,

t. vu, p. 348. — Tischoubou serait identique au Tessoupas,

mentionné dans la lettre de Dousratta, écrite en mita-

nien, Sayce, The language of Mitanni, dans la Zeit-

sch) ifl fur Assyriologie, t. V, p. 269-270; Jensen, Vorstu-

dien zur Entzifjerung des Mitanni, dans la Zeitschrift

fur Assyriologie, t. VI, p. 59-60, 65-66, 68, et au TouS-

oupou d une autre lettre du même, Bezold-Budge, The
Tell el-Amarna tablets, n» 8, p. 18, 2, lig. 15, 75; Ziin-

mern, Briefe aux dan Funde in. El-Amarna, dans la

Zeitschrift fur Assyriologie, t. v, p. 154-155, 162-163,

et d'une dépèche de Tarkoudaradous. Abel-Winckler,
l> Thonlafelfund von El-Amarna, n» 10, lig. 22. Ce
dieu était le maître de l'air et de l'orage ; c'est le Bammàn
des Assyriens; cette identification résulte d'une tablette

assyrienne publiée par Bezold dans les Proceedings of the

Society of biblical Archseotogy, 1886-1887, t. ix, p. 377,

et A cuneiform List of gods, ibid., 1SS8-18S9, t. xi,

pi. I, lig. 18. Sayce, The Language of Mitanni, dans la

Zeitschrift fur Assyriologie, t. v, p. 269-270, et Jensen,

Vorstudien zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeit-

schrift fur Assyriologie, t. VI, p. 59-60, ont déterminé

la nature de ce dieu. — Shaousbi (Abel-Winckler,
Der Thonlafelfund von El-Amarna, pi. XXXIII, lig. 98)

a été identifié avec Istar ou Shala par Jensen, Vorstudien

zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeitschrift fur
Assyriologie, t. v, p. 202, note 1, t. vi, p. 71. — On ne
connaît pas bien la nature et les attributs de ces dieux.

La plupart paraissent être des hommes ou des femmes
de taille gigantesque, parés comme des princes ou des

princesses. Ils brandissaient soit leurs armes, soit les

insignes de leur autorité : une fleur, une grappe de
raisin ; ils recevaient les offrandes assis sur un siège

devant un autel, ou debout sur un animal qui leur était

consacré : lion, cerf, bouquetin. Perrot, Histoire de
l'art, t. iv, p. 525-526, 549-550, 767.— Le culte s'exerçait

surtout sur le sommet des montagnes, auprès des sources,

dans des grottes mystérieuses, où la divinité se révélait

et accueillait ses dévots au jour des fêtes solennelles.

Ces fêtes et cités religieuses, telles qu'elles étaient à

l'époque grecque, sont décrites dans Strabon, XII, n,

3, 6, 7, p. 535, 536, 537. Si l'on excepte certains rites,

l'institution en remonte aux Héthéens eux-mêmes.
Bamsay-Hogarth, Pre-hellenic monuments of Cappado-
cia, dans le Recueil de travaux, t. xiv, p. 77.

VII. Monuments. — Les monuments que nous ont

laissés les Héthéens consistent principalement en inscrip-

tions. Ces inscriptions se divisent en deux groupes : les

unes ont été recueillies dans le pays même, qui servit

de centre aux Héthéens; ce sont les inscriptions in

situ: les autres ont été trouvées dans différentes con-
trées où émigrèrent les Héthéens ; ce sont les inscrip-

tions de la dispersion. De plus, au point de vue de leur

nature, les unes sont de simples inscriptions, les autres

sont des inscriptions gravées sur un monument, un
sceau, une dalle, une statue, etc. En voici la liste :

1° Inscriptions trouvées sur place (in situ). — Elles

sont groupées sous 25 étiquettes. — 1. Cinq inscriptions

trouvées à Hamath, l'actuelle Hama en Syrie ; elles ont

été publiées par Bylands dans les Transactions of the

Society of biblical Archseolugy, t. vu, p. 432. et de là par

Wright, The empire of the Hittites, 2« édit.. 1886, pi. i

etsuiv. — 2. Une inscription trouvée a Alep. Ilaleb, dans

le nord de la Syrie; publiée par Wright, ibid., pi. v. —
3. Une inscription trouvée sur un torse, au milieu d'un

amas de décombres, à 'Amk. non loin de l'ancienne

Gindams sur l'Afrin ; actuellement au musée de Ber-

lin. — 4. Une inscription trouvée près d'iskenderun

(Alexandrette)
;
publiée par Menant, dans les Comptes

rendus de VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres,

1890, p. 241, 243. — 5. Un grand nombre d'inscriptions

trouvées à Djérabis sur l'Euphrate; les principales ont

été publiées dans les Transactions of the Society of
biblical Archœology, loc. cit.; complété par Wright, op.

cit., pi. vin et suiv., et xix etsuiv. —6. Inscriptions trou-

vées àMaraS, dans l'ancienne Commagène; transcrites

en grande partie par Huinann et Puchstein, Reisen in

Kleinasien, Atlas, pi. XLVIII. L'inscription dite du lion

a été transcrite par Rylands, dans les Proceedings of

the Society of biblical Archxology, 1887, p. 374 et suiv.;

une autre a été publiée, d'après la copie de Munro, par

Ramsay et Hogarth dans le Recueil de travaux, t. XV,

pi. H. — 7. Une inscription trouvée a Samsat sur l'Eu-

phrate; publiée par Humann et Puchstein, op. cit.,

pi. xlix. — 8. Une inscription trouvée à Izgin, au nord-

ouest d'Albistan; publiée par Bamsay et Hogarth, dans

le Recueil de travaux, t. xv, pi. I-II. — 9. Une inscrip-

tion trouvée à Palanga, publiée par Bamsay et Hogarth,

ibid., t. xv, pi. m. — 10. Deux inscriptions trouvées

près d'Ordosu, au nord-ouest de Malatya; publiée^ par
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Hogarth. ihi,l., t. xvn, p. 25. — 11. Deux inscriptions

trouvées à Gûràn, publiées par Ramsay et Hogarth,

ibid., t. xiv. pi. iv. — 12. Symboles hiéroglyphiques de

Euyuk; non encore publiés. — 13. Une grande inscrip-

tion et quelques inscriptions plus courtes, trouvées à

Boghazkôi, au sud du fleuve Halys; la grande inscrip-

tion a été publiée par Perrot. Exploration archéologique

de la Galatie, c. Il, pi. xxxv, et les autres par le même
auteur, ibid., pi. xxivm. — H. Une inscription (?)

trouvée à Doghanlydcrsi, publiée par Ramsay, dans le

Journal of hellenic studies, t. m, pi. xxi. — 15. Une
inscription trouvée à Bey-Keui (Beikoi), publiée par

Ramsay, dans les Mittheilungen des archeol. Jnstitutes,

1889, p. 181. — 16. Inscriptions trouvées à Niobé, à peu

près à 4 milles à l'ouest de Manissa (Magnésie) ; une

publiée par Dennis dans les Proceedings of tlie Society

of biblical Archmology, t. m, p. 49, et par Sayce dans

les Transactions of the Society of biblical Archœology,

t. vu, pi. v; une autre (la 2= ?) et la 3e
(?) ont été pu-

bliées, d'après Gallob, par Wright, op. cit., pi. xxn. —
17. Une inscription, trouvée à Karabel (?) au sud de

Ninfî ; publiée par Sayce, dans les Transactions of the

Society of biblical Archœology, t vu, p. 267. — 18. Une
inscription trouvée aux environs de Â"o/ifoh((-yaila),

à 8 milles à l'ouest à'ilgân; publiée par Ramsay, dans le

Recueil de travaux, t. xiv. pi. v. — 19. Une inscription (?)

trouvée entre Konnideli (Néapolis en Isaurie) et Lamas-
Lamus; publiée par Langlois, dans Voyage dans la

Cilicie, pi. m, et p. 171, et Perrot, Histoire de l'art,

t. iv, p. 546. — 20. Trois inscriptions, prés à'Ivriz, sur

le ïaurus, publiées par Davis dans les Transactions of

the Society of biblical Archœology, t. IV, 2e part., par

Wright, op. cit., pi. xiv, et par Ramsay et Hogarth dans

le Recueil de travaux, t. XIV, pi. m ut rv. — 21. Une
inscription, prés de Bulgfo)armaden, publiée par

Ramsay et Hogarth, ibid., pi. II. — 22. Une inscription

de Bor, publiée par Ramsay et Hogarth, ibid., pi. i. —
23. Une inscription, trouvée à Oudarol, publiée par les

mêmes, ibid., pi. i. — 24. Trois suppléments d'inscrip-

tions de Fraktin, publiés par les mêmes, ibid., pi. vi.

—25. Une inscription (tumulaire), de Agrak, à 8 heures

de Césarée, sur le Taurus, publiée par la Revue armé-
nienne de Vienne (Autriche), intitulée Hantes, octobre

1891. p. 316, -i juin L896, i>. 162.

2° Inscriptions de la dispersioii. — Groupées sous

15 étiquettes. — 1. Une inscription sur une coupe, trouvée

sur les ruines de Babylune, publiée par liylands, dans

les Proceedings of the Society of biblical Archœology,
uni 1885, et de là par Wright, op. cit., pi. xxv. —
2. Inscription sur un sceau trouvé à Ninive, parLayard,
publier' par Rylands dans les Transactions of the Society

of biblical Archmology, t. vu. pi. v, ut du la pur Wright,

op. rit., pi. xin ; uni' autre inscription sur un sceau un

l'orme de veau trouve' à Ninive par Layard , publiée'

p. h' liylands, clans lus Proceedings of the Society of

biblical Archmology, t. vi, el de là par Wright, op. cit.,

pi. xx. — 3 Inscription bilingue de 2'ar-bi-bi, publiée

dans lus Transactions </ the Society of biblical Archmo-
logy, t. vu. p. 298. — i. Inscription sur un sceau appar-

tenant à Schlumberger, publiée par Rylands dans les

Transactions of ilw Society of biblical Archmology,
t. vin, p. 422, et de là par Wright, op. cit., pi. xvi.

- ">. Inscription sur un sceau acheté < Bor, publiée par

Ramsay e1 Ho arth dan le Recueil de travaux, t. xw,
p. 88. — 6. Inscription d'une intaille de la Bibliothèque

nationale (Paris), publiée par Perrot, Histoire de l'art,

t. iv. p. 7117. ut par Wright, "p. lit., pi. Nvi. in bas. —
" Sceau acheté à Smyrne, publié par Sayce dans VArchmo-
lugical Journal. 1890, p. 215. — 8. Inscriptions sur un
sceau trouvé un Cilicie, mentionné par Sayce dans lu

Recueil de travaux, l. xv, p. I; voir aussi Journal of
the archmological institute, 1889. —9. Inscriptions sur
deux.sceaux achetés a Ainfab, dans la Syrie du nord,

publiées par Hogarth dans le Recueil de travaux, t. XVII,

p. 26 sq. — 10. Deux inscriptions sur un sceau apparte-

nant au comte Mùlinen, drogman de l'ambassade alle-

mande àConstantinople; non encore publiées. — 11. In-

scription sur un bas-relief trouvé en Asie Mineure,
publiée par Menant dans les Comptes rendus de l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles-Lettres, septembre-
octobre 1892, p. 330. — 12. Inscription (?) sur une
intaille trouvée à Taschnah en Lycaonie, publiée par

Perrot, Histoire de l'art, t. rv, p, 767. — 13. Inscrip-

tion (?) sur un sceau cylindrique, publiée,

Layard, Culte de Mithra, p. xxm, n° 1, par Wright, .7].

cit., pi. xx. — 14. Inscription sur un sceau (?), publiée

par Perrot, op. cit., t. rv, p. 804; authenticité douteuse.
— 15. Trois ligures sur une coupe en bronze trouvée à

Toprak-Kaley, au sud-sud-ouest de Van, publiées par
Sayce dans le Journal of the asiatic Society. 1893, p. 31

;

inscription douteuse. Cf. Jensen, op. cit., p. 17-25.

VIII. Histoire. — Outre les monuments héthéens que
nous venons d'énumérer et qui nous ont permis de

mesurer jusqu'à un certain point la sphère où s'était

exercée l'influence de ce peuple, les sources qui nous
ont conservé quelques lambeaux de son histoire, sont :

1° la Bible; 2° les documents égyptiens; 3° les docu-

ments assyriens ; 4° les inscriptions de Van.
1° Données bibliques. — La Bible dislingue assez clai-

rement deux groupes héthéens : celui du sud ut celui

du nord. — 1. Les Héthéens du sud. — On les voit

établis en Palestine au temps d'Abraham, uotammenl
autour de Iléhron, Gen., xxm, xxv, 9-10; Ksau choisit

parmi eux deux de ses femmes, Gen., xwi. 34; Jacob

demanda à être enseveli dans lu pays dus Héthéens,

Gen., xi. îx, 29-32. Lus Héthéens sont toujours comptés
au nombre dus peuples qui occupaient la turre de Cha-
naan à l'époque de l'Exode, de Josué et des Juges, 1

m, 8, 17; xm, 5; xxm, 23; xxxm, 2: xxxiv. 11; D

vu, 1 ; xx, 17: .los., m, 10; îx, 1 ; xi. 3; XII, 8: xxiv, 11
;

.liid.. 111, 5. Au lumps dus rois, David trouve parmi eux
dus amis. 1 Reg., xxvi, 6, et des serviteurs, 11 Reg., xi,

'.'>: XXIII, 39. Salomon leur prend des fummus pour son

harem, III Reg., xi, 1. Le même Salomon les assujettit,

III Reg., îx, 20-21. — 2. Les Héthéens du nord. — Il< ap-

paraissent plus tard dans l'histoire. Leur pays est désigné

par le nom de « terre des Héthéens ». Jud., 1. 26. Que
du leurs villes, au temps de David, s'appelle Cédés. Ils

entretiennent des relations commerciales aveu Salomon,

III Reg., x, 29; II Par., 1, 17. Au temps de Joras, lu roi

de Damas, qui assiégeait Samarie, prend la fuite en

apprenant leur arrivée, IV Reg., vu. 0-7.

2" Documents égyptiens. — Les débuts du la pui

.lus Héthéens su perdent dans l'obscurité; ¥.. du Bougé,

Leçons professé 1 au collège de France, dans les Mé-
langes d'archéologie égyptienne et assyrienne, 1. 11,

p. 270-271. Ce fut avec Thothmès III qu'ils eurent buis

premiers démêlés. Ce roi, dans une série du campa
successives, traversa plusieurs fois el saccagea la Syrie

el lu pays dus Héthéens; à différentes reprises, il s'empara

de Qodlou ou Cédés el du Charcamis; la pin

héthéenne était déjà considérable à cette époque; leur

il aine 'lait si étendu qu'ils sont appuies dans lus

textes g Kbili lu Grand ». Annales de Thothmès 111.

i. \n (oui - du la campagne de l'an xxxm. et après la

brillante victoire du Mageddo, il reçoit la soumission el

les cadeaux d'un certain nombre de chefs. Au nombre
des 38 chefs, se trouve celui de « Khiti la grande ». Celui-

ci, effrayé des rapides progrès de Thothmès III, crut pru-

dent du le ménager et de vivre en bonne intelli

avec lui. A eut effet il lui envoya des légats avei

présents. — Les campagnes du Thothmès III n'avaient ni

affaibli la hardiesse des Héthéens ni endigué leur désir

d expansion. Déjà on avait pu se rendre compte île leur

tendance à essaimer, à conquérir du pays, a s'infiltrer

un peu partout. Race turbulente et guerrière, ils ne rou-
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raient jamais se résigner à vivre en paix dans les limites

d'un certain rayon. A plusieurs reprises, les généraux
des Pharaons égyptiens avaient été obligés de châtier

l'une ou l'autre de ces bandes envahissantes et d'arrêter

leurs trop fréquentes incursions. Les tablettes d'el-

Amarna font liés souvent allusion aux incursions des

bandes héthéennes. Cf. les lettres d'Azirou, Winckler-
Abel, Der Thontafelfund von El-Amarna, p. 38, lig. 21-

29; p. 39, lig. 20-27; p. 40, lig. 37-40; p. 43, lig. 27-32;

p. 15, lig. 13-26, et celles d'Akizi, Bezold-Budge, The
Tell eUAmarna tablets, n° 36, p. 75, lig. 32-37, et n°37,

p. 76, lig. 9. Ils s'avançaient toujours de plus en plus

vers le sud. Déjà sous Aménothep III ils avaient voulu

implanter leur suprématie dans le Mitani, mais ils

avaient été repoussés par Dousratta. Sous la xix« dy-

nastie, un prince plus habile que ses prédécesseurs,

Sapaloulou. leur donna une puissante cohésion. A ce

moment, ils sont définitivement installés entre la Médi-
terranée, le Liban et l'Euphrate. Le Naharaina entier

leur était soumis; le Zabi, l'Alasia, l'Amourou avaient

échappé à l'Egypte pour passer sous la suzeraineté de
Sapaloulou; Charcamis, Tounipa, Nii, Émath figurent

sur la liste des cités de ce prince. Cédés défendait sa

frontière au sud. Du coté de l'est, le Mitanni, l'Arzapi, les

principautés de l'Euphrate lui rendaient hommage jus-

qu'à Balikh, peut-être même jusqu'au Khabour. Aussi le

Pharaon contemporain, Harmbahi, n'osa-t-il pas se me-
surer avec un prince si puissant. Il préféra conclure

avec lui un traité qui consacrait la déchéance momen-
tanée de l'Egypte et le renoncement à une partie des

conquêtes de Thothmès III. — Il était réservé à Ramsès II

de relever la gloire de l'Egypte momentanément éclipsée

et de reprendre la lutte contre les Khiti. La campagne de
l'an V (vers 1318 av. J.-C.) se termina par la bataille

de Qodsou ou Cédés, dans laquelle l'armée héthéenne
fut mise en déroute. Le roi héthéen Khâtousarou de-

manda la paix à Ramsès II et elle lui fut accordée.

Ramsès retourna triomphant en Egypte et perpétua le

souvenir de sa victoire. Il fit retracer sur les pylônes ou
les murs des temples les principaux épisodes de la cam-
pagne. Un poème, en strophes rythmées, accompagne
partout les tableaux et les représentations, à Louxor, au

Ramesséum, dans le Memnonium d'Abydos, à Ibsam-
boul au co'ur même de la Nubie. Voir t. il, fig. 114,

col. 367. C'est le Pulme de Pentaour, dont l'auteur est

inconnu.

La victoire de Qodsou ne découragea pas les Héthéens.

Remis de la première émotion, ils reprirent les armes.

Ramsès leur disputa pied à pied la vallée du haut Li-

tany et du haut Oronte : il n'osait plus les combattre
dans une grande bataille. Après une série de campagnes,
il prit la forteresse de Tounipa, ce qui fut une défaite

pour les Héthéens et leurs alliés. Les Héthéens toutefois

ne se tinrent pas pour battus, et ce ne fut qu'après quinze
campagnes qu'ils consentirent à traiter. Un traité fut

conclu entre Ramsès II et Khâtousarou, l'an xxi, le 21

du mois de Tybi, dont les clauses principales étaient :

égalité et réciprocité parfaite entre les deux souverains,

alliance offensive et défensive, extradition des criminels
cl des transfuges. Cf. Rosellini, Monument! storici,t. m,
pe 3a , p. 268-282; Bnigsch, Reiseberichte aus Aegyptens,

p. 1 17-121. et Histoire d'Egypte, p. 146-148; E. de Rougé,
dans Egger, Elude sur les traités d'un Égyptien, p. 322-

310; Revue archéologique, 2e série, t. xm, p. 268;
Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 322-310; G-oodwin,
Treaty of peaee betiveen Ramesses II and the Hittites,

dans les Records of the past, i" sér., t. iv, p. 25-32; Wie-
demann, Aegyplische Gescliichte, p. 432-440. Enfin les

! d d'amitié entre les deux souverains et les deux pays

se resserrèrent encore davantage par le mariage, en
l'an xxxiv, de Ramsès avec la fille ainée de Khâtousa-
rou. Le souvenir de cet événement fut gravé sur la façade

du rocher d'Ibsamboul.

3° Documents assyriens. — 1. Théglathphalasar H
(vers 1100 av. J.-C.) nous parle dans ses inscriptions de
ses campagnes. On voit qu'il vainquit plusieurs peuples.

A différentes reprises il est fait mention des Héthéens.
Voici les principaux passages : « 44. Sadiantiru, fils

de Hatti, roi — 45. d'Urartinas, vint devant moi. —
46. Dans son pays il saisit mes pieds. » Prisme, col. H.

Cf. Schrader, Keilinschriftliche Ribliothek, Berlin,

1S89, t. i. p. 20, 21. Un peu plus loin nous lisons :

« 100. 4000 Kaski. - 101. Et les Uruml, soldats des
Hatti. » Prisme, col. n. Cf. Schrader, ibid., p. 22, 23. —
Dans une autre expédition il est aussi question des Hatti :

« 18. J'allai au pays du Suhi — 49. Jusqu'à CharcamiS
de Haïti. « Prisme, col. v. Cf. Schrader, ibid., p. 32,

33. — Dans une autre expédition qui eut pour théâtre le

pays qui s'étend entre le Zab et l'Euphrate, nous ren-
controns de nouveau les Hatti : « 43. (Jusqu'au pays) de
Hatti et la mer supérieure. » Prisme, col. VI. Cf. Schra-
der, i&id., p. 36, 37. — 2. Assurnasirpal (885-860 av. J.-C.)

dans ses Annales, en racontant ses expéditions contre

les peuples de la Syrie, fait également mention des
Hatti : « 56. Dans le mois d'Aiar, le 8e jour, je partis de
Kalhi, je traversai, — 57. le Tigre, et me dirigeai vers

Charcamis, de Haïti. » Annales, col. m. Cf. Schrader,
ibid., p. 104, 105. — Plus loin les Hatti sont encore nom-
més : « 97. Je descendis dans les villes d'Assa.etde Kirhi,

situées devant [le pays de] Hatti, Umalia, Hiran. »

Annales, col. m. Cf. Schrader, ibid., p. 110, 111. —
3. Sargon (722-705 av. J.-C.) eut encore affaire aux
Hatti. Depuis quelque temps les Héthéens avaient perdu
leur indépendance. En 717, leur roi Pisiris intrigua

auprès de Mita, chef des Moushki, et se proclama indé-

pendant. Sargon marcha contre lui avant que Mita eût

eu le temps de le secourir; il le fit prisonnier, et les

pays qui lui obéissaient furent incorporés à Assur.

Sargon plaça à Charcamis un gouverneur assyrien qui

reçut le titre et les attributions de limmou. Ce fut la tin

de la puissance des Héthéens; leur nom même ne tarda

pas à disparaître de l'histoire. Annales de Sargon, lig. 46
50. Cf. Oppert, The Annals of Sargon, dans les Records

of tlie past, v sér., t. vu, p. 30-31; Winckler, Die
Keilschrifltexte Sargons, t. I, p. 10-11.

4° Inscriptions de Van. — Ces inscriptions datent

du IXe et du vme siècle avant J.-C. Elles nous font

connaître les démêlés que les rois proto-arméniens de
Van eurent avec les Héthéens. Menuas, roi de Van,
s'empare sur la rive gauche de l'Euphrate de plusieurs

villes héthéennes et fait prisonniers des soldats du pays

d'Alzi. Sayce, The cuneiform inscriptions of Van, dans
le Journal of tlie asialic Society, 1882, xiv, 3; 1888, xx,

1, n. xxxn, lig. 5 et suiv., et les Records of the past, nouv.

sér., t. i, p. 166. — Dans une autre expédition, dont la

stèle de Palu nous a conservé le souvenir, le même roi

bat le roi de Gùpas et les Héthéens, puis le roi de
Mélitène, dans les environs de Palu. Sayce, ibid.,

n°xxxm,lig. 2. Argistis Ier , fils de Menuas nous apprend

qu'en marchant vers le pays des Héthéens, il conquit le

pays de Niriba et la Mélitène. Sayce, ibid., n° xxxvm,
lig. 5, 12; Records of the pasl, nouv. série, t. iv,

p. 118.

Bibliographie. — Outre les ouvrages déjà cités.voirC. de

Cara, Gli Hethei-Pelasgi, in-8», Rome, 1894; L. de Lant-

sheere, Hittites et Omorites, Bruxelles, 1887; Halévy,

Introduction au déchiffrement des inscriptions pseudo-

hittites ou anatoliennes dans la Revue sémitique, t. I,

p. 55-62, 126-137; Jensen, Grundlagen fur,me Entziffe-

rung der Hatischen oder Cilicischen Inschriften, dans

la Zeitschrift der deutschen Morgenl. Gesellschaft

.

t. xlviii; F. Vigouroux, Les Hétliéens de la Rible, leur

histoireet leurs monuments, dans les Mélanges bibliques,

2e édit., 1889, p. 329-431. V. Ermoni.

HETTHIM (hébreu ; ha-IJiltim ; Septante : Xerrfv)
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Jud., i, 26. La Vulgate rend partout ailleurs ce nom par

Metiiœi, « Héthéens. » Voir HÉTHÉENS.

HETZEL ou HEZEL Jean Guillaume, orientaliste

allemand, protestant, né à Kœnigsberg, le 16 mai 1754,

mort le 12 juin l<S2i. Après avoir étudié à Wittenberg et

à Iéna, il fut appelé à enseigner les langues orientales à

Giessen et en 1800 fut nommé bibliothécaire de l'Uni-

versité de cette ville. L'année suivante, il acceptait une

chaire à l'université de Dorpat en Russie où il resta jus-

qu'en 1820. Voici ses principaux ouvrages : Die Bïbel.

Ailes und Neues Testament mit vollstânding erklâren-

den Bemerkungen, 10 in-8°, Lemgo, 1780-1791; Dia-

logen :ur Erlàuterung der Bibel, in-S°, Leipzig, 1785;

Die Bibel in ihrer wahren Gestalt, in-8", Halle, 1786;

Neuer Versuch ûber den Brief an die Hebriier, in-8°,

Leipzig, 1795; Biblisches Beallescicon, 3 in-8°, Leipzig!

1783-1785. — Voir A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gru-
ber, Allgemeine Encyklopàdie, sect. n, part, vu (1830),

p. 381. B. Heurtedize.

HEUMANN Christophe Auguste, polygraphe protes-

tant allemand, né le 3 août 1681 à Alsta'dt, dans le duché
de VVeimar, mort le I er mai 1763. Il se distingua égale-

ment dans la théologie, dans la philosophie et dans la

philologie. Après avoir étudié à Iéna, il entreprit, en

1705, avec sou ami Ehrenberger, un voyage scientifique

en Hollande, où il connut les savants les plus illustres,

et en particulier les chefs des principales sectes protes-

tantes. En 1717, il fut nommé inspecteur du collège de
Gœttingue, fut reçu en 1728 docteur en théologie à

Helmsta'dt, et revint enseignera Gœttingue, où il devint

professeur de théologie en 1734, à l'époque où le collège

y fut transformé en université. En 1758, il crut devoir

résigner ses fonctions parce que, sa croyance sur l'eu-

charistie étant plus conforme à celle des sectes dites

réformées qu'à celle des luth, riens, il ne pensait pas

pouvi ir, en conscience, continuera enseigner dans une
université luthérienne. Il mourut à l'âge de 82 ans.

La quantité de ses écrits est énorme. Mais les trois

suivants sont les seuls à citer ici: Deutsche Uebersetzung
des Neuen Testaments, in-8", Hanovre, 1748; 2e édit.,

ibid., 1750; Erklàrung des Neuen Testaments, 12 in-8»,

Hanovre, 1750-1763 (traduit en hollandais); Anmerkun-
gen Hier Hetimann's Erklàrung des Neuen Testaments,
in-8°, Gœttingue, lTiii. A. Régnier.

HEURE (chaldéen : Sd'dli; Septante : wpa; Vulgate :

hora), division du jour.

I. Les heures dans l'Ancien Testament. — Le mot
Sdii/i se trouve pour la première fois dans Daniel, m, 6;
iv, 16, 30; c'est un mot chaldéen qui désigne plutôt un
temps court qu'une division précise du jour. Dans les

livres antérieurs de la Bible, les Septante traduisent par

ôipa et la Vulgate par /tara le mot 'ê( ou d'autres termes
signifiant !<• temps. Exod., îx, 18; lient.. xxvin.."ï7; Jos.j

xi, 6; I Sam. (Reg.), i\. 16; I illli Reg., xix,2; xx, 6; Il

(IV) Reg., iv, li;, 17; x, t;. eie. (i n trouve dans les Livres
Saints une division du jour de vingt-quatre heures en

trois pallies : soir, matin et midi. l's. l.m (Vulgate, i.ivl,

18. Dans d'autres passages on trouve mentionnées six

parties du jour : l'aurore, néSéf on snhar, Gen., xxn,
26; II Sam. (Reg.), xxm, i, etc.; le lever du soleil ou
matin, bôqér, (len., i. 5; Exod., x, 13; xn, 10, etc.; la

chaleur du jour, hôm luxy-yôm, depuis neuf heures du
matin, Il Esd., vu, 3; midi, fohôrâïm, Gen., xliii, 16;

lieut., xxvni. 29; le vent ou la fraîcheur du soir, ruoj
hay-yt'mi, un peu avant le coucher du soleil, Gen., III, 8;
enfin le soir, 'éreb, depuis le début du coucher du soleil

jusqu'à la nuit complète. Gen., i. ô: \\i\, i't; Deut.,

xvr. i, etc. Le roi Ëzéchias avait un cadran solaire sur
lequel on mesurait, à l'aide île degrés 4.11 ma àlô{, l'ombre

portée par le soleil, Is., \.\xvni, 8; IV (II) Reg., xx. 9-

11; mais c'était un instrument tout nouveau, qu'il avait

emprunté aux Assyriens, et rien ne prouve que de son
temps la division assyrienne en heures ait été adoptée

dans son royaume. Le Targum traduit le mot ma'âlut
par 'ében Sd'ayyd, pierre des heures. Symmaque par
upoXôyiov et saint Jérôme par horologium, mais cette

traduction suppose une précision encore inconnue au
temps d'Ezéchias. La nuit était partagée en trois veilles.

Ps. lxiii (Vulgate, lxii), 7; ex (Vulgate, lxxxix), i. La
première durait du coucher du soleil à minuit. Lam.,
II, 19; la seconde de minuit au chant du coq, Jud.. VII,

19; la troisième, ou veille du matin, se terminait au

lever du soleil. Exod., xiv. 2i; I Sam. (Reg.), xi. 11.

Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique, 10e édit., Paris,

in-12, 1897, t. i, p. 291-295. Les heures consacrées à la

prière étaient le soir, le matin et midi. Ps. lv, 17 (Vul-

gate, liv, 18); Josephe, Ant. jud., IV, iv, 3; cf. Act.. n,

15; m, 1; x, 9.

II. Les heires dans le Nouveau Testament. — A
l'époque de Xotre-Seigneur les Juifs divisaient le jour

proprement dit en douze heures. Joa., xi,9. La première

commençait au lever du soleil. Cela apparaît nettement

dans la parabole des ouvriers de la vigne. Le maître de

la'vigne qui a loué des ouvriers des le matin sort ensuite

vers la troisième heure, c'est-à-dire vers neuf heures du
matin, à la sixième et à la neuvième heures, c'est-à-dire

à midi et à trois heures de l'après-midi, enfin à la

onzième, c'est-à-dire vers le soir. Matth.. xx. 3, 5, 9.

Xotre-Seigneur fut condamné, à la sixième heure, .loi.,

XIX, 14. Le lendemain, il fut crucifié à la troisième

heure. Marc, xv, 25. Les ténèbres commencèrent à

couvrir la terre à la sixième heure et durèrent jusqu'à

la neuvième qui tut celle de sa mort. Matth., x.xvn. 15-

46; Marc, xv, 33-34. La troisième heure est encore indi-

quée dans les Actes, n, 15, comme étant celle où saint

l'ierre prit la parole devant la foule après la descente du
Saint-Esprit. C'est à la sixième heure que Xotre-Seigneur

s'assit au bord du puits de Jacob pour entretenir la

Samaritaine, Joa., IV, 6; à la septième que fut guérie la

tille du centurion de Capharnaum. Joa., IV, 52. Le cen-

turion Corneille priait tous les jours à la neuvième
heure, Act., x, 30; à cette même heure, saint Pierre, qui

était en prières depuis la sixième, eut la vision par

laquelle Dieu lui faisait connaître qu'il devail recevoir

l'officier romain dans l'Église chrétienne. Act., x, 3, 9. Il

n'est question des heures de la nuit que dans un seul

passage. Le tribun Gandins Lysias fit partir sous escoi te

saint Paul à la troisième heure de la nuit quand il l'en-

voya au procurateur Félix. Act., xxm, 23. Ailleurs la

nuit est divisée en veilles et non en heures. Ces veilli s

sont ainsi désignées : le soir, le milieu de la nuit, le

chant du coq et le matin. Marc, uu, 35. La première

commençait au coucher du soleil et se terminait à neuf

heures; la seconde se prolongeait jusqu'à minuit, Matth.,

xxv, 6; la troisième se terminait à trois heures du malin,

moment où chantait le coq : c'est à celte heure que Piei i e

entendit le coq chanter, Joa., XVIII, 28; la quatrième

finissait au point du jour. Josèphe, Ant. jud., V, VI, ô;

XVIII. ix, 6. Voir Veilles. L'heure est indiquée comme
une mesure de temps par Xotre-Seigneur quand il dil à

ses Apôtres : Vous n'avez pas pu veiller une heure avi c

moi, Matth., xvi, 40, et dans les Actes, v, 7; xix. 34, où

il est question de l'espace de trois heures et de deux

heures. Mais il s'agit ici d'une longueur approximative

La durée des heures variait en effet d'après celle du jour

puisqu'elles en étaient toujours la douzième partie. De

là le proverbe juif : « Toutes les heures ne sont pas

égales. » Rab. Joshua, cité par J. G. Carpzov, Apparatut

historico-criticus antiquitatum et codicis sacri et gra-

tis Hebrsese, in-'c, Leipzig, 1748, p. 345. La sixième

heure coïncidait toujours avec midi. Dans un grand

nombre de passages, le mot heure n'a pas un sens

précis, il signifie seulement le moment. Matth., VIII, 13;
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ix. 22; x, 19; xrv, 15; xv, 18; xvn, 17, etc.; Marc, VI,

35; xm, 11 ; xiv, 35. etc.; Luc, vu, 21 ; x, 21; xii, 12, etc.;

Joa., H, 4; iv, 21; v, 28, etc.; Act., xxii, 13; Rom., xiii,

11:1 Cor., iv, 11; xv, 30, etc.

III. Les heures chez les peuples en rapport avec
les Hébreux. — 1» Les Égyptiens connaissaient la division

du jour en heures. Le mot tien, « heure, » se rencontra

dans les textes de la cinquième dynastie. G. Rawlinson,

Herodotus, in-8», Londres, 1858, t. n, p. 135. Elles sont re-

présentées par les douze formes du soleil vivant pendant les

douze heures du jour. Rochemonteix,ie temple d'Edfou,
dans les Mémoires de la mission du Caire, t. x. i. 1892

pi. xxxiii c; sur le cercueil de Khàf qui est au musée
de Ghizéh et sur deux tableaux de Dendérah. Brugsch,

Zeitschrift fur Aegyptische Sprache und Alterthums-
kunde, Berlin, 1867, p. 21-26. Cf. G. Maspero, Histoire

ancienne des peuples de l'Orient classique, in-4°, Paris,

t. i, 1895, p. 89-90. Les heures du jour étaient divisées

en trois groupes de quatre, appelés tori : le lever du
soleil, midi et le coucher du soleil. Sur le calendrier

astrologique que renferme le papyrus Sallier IV, chacun
de ces groupes est noté bon ou néfaste pour chaque jour,

Select Papyri of the British Muséum, in-fn , Londres,

1840-1860, t. i. pi. cxliv-clxviii; G. Maspero, Etudes
égyptiennes, in-S°, Paris, 1880, t. I, p. 30, n. 2; Id., His-

toire ancienne, t. i, p. 211. Les heures de la nuit étaient

toutes néfastes. La division du jour en trois parties chez

les Hébreux correspond à la division égyptienne. — 2° Les

Chaldéens, inventeurs du gnomon et de la clepsydre,

voir Cadran solaire, t. n, col. 23, partageaient le jour

entier en douze heures doubles des nôtres. C'est d'eux

que les Grecs apprirent la division en heures. Hérodote,

II, 109; Yitruve, ix, 9. Cf. G. Rawlinson, Herodotus,
t. n, p. 334; G. Maspero, Histoire ancienne, t. i, p. 777;

F. Lenormant et E. Babelon, Histoire ancienne de l'O-

rient, in-8», Paris, 1887, t. v, p. 174. — 3° Comme les

Égyptiens et les Hébreux, les Grecs divisèrent d'abord le

jour en trois parties : l'aurore, le midi et le soir, Iliad.,

XXI, 111. Par analogie on adopta aussi la division en

trois pour la nuit. Iliad., x, 253; Odys., XII, 312; xiv,

483. Ces espaces portaient le nom d'ûpa, sens qui sub-

siste encore dans Xénophon, Memor., iv, 3, 4. Plus tard,

on divisa le jour en quatre parties : le matin, l'heure de

l'assemblée, de neuf heures à onze heures du matin,

midi et le soir. Hérodote, iv, 181. L'après-midi fut lui-

même subdivisé en deux. Hérodote, vu, 167; vin, 6;

Thucydide, m, 74; vin, 26; Xénophon, Anab., I, vin, 8.

Lorsque les Grecs eurent adopté les instruments en

usage chez les Babyloniens pour mesurer les heures, ils

apportèrent plus de précision dans leurs calculs. Ce

changement eut lieu vers la lin du Ve siècle avant notre

ère ou au début du ive . Hérodote, II, 109. Les heures

furent numérotées conformément aux espaces interli-

néaires du cadran solaire de 1 à 12. La durée des heures

variait suivant les saisons. Les subdivisions de l'heure

ne furent jamais poussées très loin, on rencontre seu-

lement dans Méuandre le mot demi-heure. Pollux, Ono-

masticon, i, 68, 71. On trouve aussi chez les Grecs la

division de la nuit en quatre ou cinq veilles. Sclioliastc

d'Euripide, Rhésus, 5. Platon, Criton, p. 43, emploie

une expression qui rappelle celle qui était usitée chez

les Juifs pour désigner le point du jour : f, iSpa tt, ;

vuxtôç 7.a6' r,v oi àXexTpuévE; ioovacv, l'heure du chanl

du coq. — 4° Chez les Romains, la division du jour fut

aussi très simple à l'origine. Il était partagé en quatre

parties : le matin, du lever du soleil à neuf heures,

1 j . int-midi ad meridiem, de neuf heures à midi, l'après-

midi, de meridie jusqu'à trois heures, enfin le soir,

su) renia, jusqu'au coucher du soleil. Censorinus, De die

natali, xxm, 9; xxiv, 3. Depuis 159 avant notre ère,

époque où furent établis les cadrans solaires et les

clepsydres, le jour fut divisé en douze heures, inégales

selon les saisons. La première heure commençait au

lever du soleil. Il y eut également douze heures de
nuit à partir du coucher du soleil. Censorinus, De die

natali, XXIII, 6. Les Romains divisaient aussi la nuit en

quatre veilles, usitées surtout pour le service militaire.

Vegèce, Epitome rci militaris, m, 8. On trouve chez les

Romains, comme chez les Grecs et chez les Hébreux,
l'expression gallicinium, « chant du coq, » pour dési-

gner l'heure de la nuit qui précède le crépuscule. Ser-

vius, Ad JEneid., n,268; m, 587. — Cf. Dissen,.DepaW!-
bus noctis ac diei ex divisionibus veterum, dans les Kleine

lateinische und deutsche Schriften, in-8°, Gœttingue,

1839, p. 130-150; Ideler, Handbuch der mathematischen
und technischen Chronologie, in-8», Berlin, 1825, t. i,

p. 230; A. Riehm, Handwôrterbuch des Biblischen Al-

tertums, 2» édit., t. n, 1894, p. 1723.

E. Beurlier.

HEVA, HÈVE, orthographe dans la Vulgate du nom
de la première femme. La lettre initiale /; remplace le

heth hébreu. Voir Eve, . Il, col. 2118.

HÉVÉEN, nom que portent dans la Vulgate un roi

madianite et trois peuplades de la Palestine.

1. HÉVÉEN (hébreu : 'Evi ; Septante : Eùi), traduction

fautive du nom d'un roi madianite, Jos., xm, 21, appelé

justement ailleurs Evi, Num., xxxi, 8. Voir Évi, t. n,

col. 2127.

2. HÉVÉENS (hébreu : lia-IJivvî, toujours avec l'ar-

ticle et au singulier, « l'Hévéen ; » Septante : ô Eùaïoç,

et plusieurs fois au pluriel : oi E-JaToc), une des tribus

descendant de Chanaan, Gen., x, 17; I Par., i, 15, et

occupant la Terre Promise au moment de la ctmquête

israélite. Exod., m, 8,17; Jos., m, 10; ix, 1, etc. Gese-

nius, Thésaurus, p. 451, rend le nom par paganus,
« villageois, » de la racine havvdh, « bourg, village. »

H. Ewald, Geschichle des Volkes Israël, Gœttingue, 1864,

t. i, p. 341, fait des Hévéens un « peuple de l'intérieur »,

épars au milieu de l'antique région chananéenne, entre

les pays bas de l'est et de l'ouest, les montagnes et les

vallées du sud et l'extrême limite septentrionale. Nous
en trouvons, en etl'et, à l'époque de Jacob, sur le terri-

toire de Sichem, Gen., xxxiv, 2, et, au temps de Josué, à

Gabaon, Jos., ix, 7; xi, 19; mais il semble que leur siège

principal était au nord, « au pied de l'Hermon, dans la

terre de Maspha, » Jos., xi, 3, « sur le mont Liban,

depuis la montagne de Baal-Hermon jusqu'à l'entrée

d'Emath, » Jud., m, 3, au-dessous de Sidon et de Tyr.

II Reg., xxiv, 7. En dehors de ces points précis, ils sont

simplement mentionnés dans le groupe des peuplades

qui servent à décrire la terre de Chanaan. Exod., m, 8,

17; xm, 5; xxm, 23, 28; xxxm, 2; xxxiv, 11 ; Deut., vu,

1; xx, 17; Jos., m, 10; ix, 1; xii, 8; xxiv, 11; Jud., m,
5; III Reg., ix, 20; II Par., vm, 7; Judith, v, 20. Voir

Chananéen 1, t. n. col. 539. Ils sont cependant omis,

d'après l'hébreu et la Vulgate, dans la première liste des

nations qui occupaient le pays promis à Abraham, Gen.,

xv, 19-21 ; ce doit être une faute, puisque le texte sama-

ritain et la version des Septante comprennent leur nom.
Dans le récit qui concerne les relations de Jacob et de

ses fils avec « Hémor l'Hévéen », Gen., xxxiv, 2, celui-ci

est [appelé, dans le Codex Alexandrinus, ô Xopoaîoç,

« l'Horrhéen. » Cette variante est d'autant plus remar-

quable que le manuscrit alexandrin est ordinairement

le plus conforme au texte hébreu. Il n'y a pas lieu cepen-

dant d'en tenir compte, car elle n'est pas appuyée par

les autres versions, et rien d'ailleurs ne nous oblige à

la préférer à la leçon originale. Au contraire, la présence

d'une colonie d'Hévéens sur les hauteurs de Benjamin, à

Gabaon, favorise plutôt cette dernière. Il n'en est pas de

même d'un autre passage de la Genèse, xxxvi, 2, où il

est question de « Sébéon l'Hévéen », aïeul d'Oolibama,

une des femmes d'Esaù, et appelé « Horrhéen » plus
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ba;. xxxvi, 20. Il y a là une difficulté textuelle que nous

ne pouvons qu'indiquer ici, renvoyant, pour la solution,

aux différents commentateurs. Qu'il nous suffise de faire

remarquer la confusion facile entre les trois noms

ethniques, nnn, ha-Hivvi, « l'Hévéen, » nnn, ha-Hûri,

<! l'Ilorrhéen, » et >nnn, ha-Ilitti, « ï'Héthéen. » Cf. F. de

Ilummelauer, Genesis, Paris. 1895, p. 518. Signalons

enfin les variantes qu'offrent les trois textes les plus

importants. Jos., ix, 7. Nous lisons en hébreu : « Les

enfants d'Israël dirent à l'Hévéen, iwrj-bn, 'cl-ha-Hivei. »

Les Septante portent : irpô; tôv Xoppaîov, « à l'IIor-

rhéen, » ce qui suppose ici encore la lecture : >~hn, ha-

Hôrî. La Vulgate ne parle que des « habitants de Ga-

baon », sans distinguer leur race : « Les enfants d'Israël

leur (hébreu : r-''-s, 'âUhém) répondirent, o — Nous

manquons de données suffisantes pour apprécier le

caractère des Hévéens; seuls, les récits de Gen., xxxiv,

et Jos., ix, pourraient donner quelques indications géné-

rales. Nous ne pouvons que les assimiler aux autres

Chananéens. A. Legendre.

3. HÉVÉENS (hébreu : hâ-Avvïm /Septante : o\ E\iar.oi),

peuplade du sud-ouest de la Palestine, mentionnée deux

ibis seulement dans l'Écriture. Deût., H, 23; Jos., XIII,

4 (hébreu, 3). Les Septante et la Vulgate la confondent

avec les Ilirvites (hébreu : ha-Hivvi), descendants de

Chanaan, Gen., x, 17; I Par., i, 15. et mentionnés avec

les autres tribus primitives de la Terre Promise. Voir

Héveen 1. Il y a cependant plusieurs différences à

noter : le nom n'a ni la même orthographe ni la même
i .lin. ; il commence par un 'aïn, tandis que l'antre com-

mence par un lielli; il est toujours au pluriel, tandis

que l'autre esl toujours au singulier. De plus, I iègi

principal des ljivvites semble avoir élé au nord de la

Palestine, tandis que la liible nous montre les 'Avriles

au sud-ouest. Enfin, ceux-ci nous sont représentés comme
.les nomades, habitant o dans les douars », Deut., II, 23

(Voir Hasérih), tandis que ceux-là étaient sédentaires.

Venus probablement du désert, ils étendaient leurs cam-
pements jusqu'à Gaza, et ils furent dépossédés par les

Caphtorim. Deut., m, 23. Josué, xm, 4, les mentionne à

la suit.' des Seranim philistins. On a pensé qu'une ville

de Benjamin, Avisa (hébreu : tfâ'ativï»i)i ' llS -- xvm, 23,

on rappelait le souvenir. Voir A\im, t. i, col. 1291. Faute

de témoignages suffisants, les hypothèses faites sur leur

origine demeurent peu fondées. Cf. A. (Cnobel, Die Vùl-

liertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 217: B. Stark,

Gaza und die philistâische Kûste, léna, 1852, p. 32-35;

11. Ewald, Geschichte des Volkes Israël, Gœttingue,

1864, t. I, p. 332. 11 esl certain en tout cas qu'ils sont

distincts des 'Avvim, habitants de Avah transplant en

Samarie par les Assyriens. IV Reg., xvn, 31. Voir Hé-
véens 4. A. Legendre.

4. hévéens (hébreu : hâr'Avvîm; Septante : ol

Eùoïoi), habitant; de la % i 1 1
. de Avah, transplanti

les Assyriens en Samarie, où ils introduisirent le culte

de leurs idoles, Nebahaz el rharthac, i\ Reg., xvn, 31.

Maigre la r ace du nom, ils ne peuvent étri

fondus avec les Invites du sud-ouest de la Palestine.

Voir HÉVÉENS 2. el \\\u. I. i, .ni. 1281
\, Legendre.

HÉV.LA i
hébreu : Hâvilàh), nom d'une tribu cous-

chite, Gen., x, 7; I Par., i, 9, d'une tribu jectanide,

lion.. X, 29; I l'ai'., 1, 2:;. Gen., xxv,

d'une contrée inconnue. I Re( .. xv. 7.

1. HÉVILA (Codex Vaticanus : l'.'.tùâ-; Codex
Alexandrinus : EùtXi), le second Bis do Chus. Gen.,

x. 7: I Par., l, 9. Ce nom repri ente ii nation des

A-jaXtiai ou 'A6aXîTat, habitant, sur la cote africaine.

les bords du golfe, y.6'i.r.oç AùotXm); ou 'AêaXlfm, qui

se trouve à l'extrémité' méridionale de la mer Rouge,
au-dessous du détroit de Uàb el-Mandeb. Ptol., IV, 7.

27; Pline, H. N., vi, 34. Cf. A. Knobel. Die Vôlkertafel
iler Genesis, Giessen. 1850, p. 261 ; F. Lenormant, His-
toire ancienne de l'Orient, Paris, 1881, t. i. p. 267;

A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1S92. p. 181. Il ne
faut pas confondre cette tribu avec une autre du même
nom, descendant de Jectan. Voir Hévila 2.

A. Legendre.
2. HÉVILA (Septante: E-jeiAix, Gen.. x, 29; Eù(,

I Par., r, 23), douzième fils de Jectan, descendant de
Sern. Gen., x, 29; I Par., i, 23. Ce nom, comme tous

ceux des peuples issus de cette souche, désigne une
tribu arabe. Quelle place occupait-elle dans la pénin-

sule arabique? Gesenius. Thésaurus, p. 452. la de
au nord, en l'identifiant avec les XauAOTaïot, que Strabi n

xvi, p. 767, mentionne dans le voisinage des Nabatéens

et des Agréons, sur le golfe Persique, là où C. Niebuhr,

Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772, p. 3i2.

signale une localité ÀJo^s., Hauiléh. Il est certain

que l'hébreu n'-'--, Hâvilâh, trouve dans ce nom

son correspondant exacl. Cette opinion est admise par

Winer, Bibliselies Realwôrterbuch, Leipzig, 1847, t. i,

p. Î68; Keil, Genesis. Leipzig, 1878, p. 140, oie. D'autres

regardent ce point comme trop éloigné' de la région où
devaient être cantonnés les Jectanides, et portent

investigations plus au sud. S. Rochart, Phaleg, 1.

1692, p. 142, pense au district do .,^)*i-. Khaulân,
entre la Mecque el Sanaa. Niebuhr, Beschreibung oon
Arabien. p. 280, connaît un autre district de même
nom, à quelques kilc itres au sud-est de Sanaa. qui

lui semble répondre à l'Hévila île Gen., x. 29. Pour
Fr. Lenormant,Histoire ancienne de l'Orient, Paris,1881]

t. i, p. 286, c'esl plutôt lo premier, c'est-à-dire « le

de Khaouldn, dans lo nord du Yémen, touchant a la

frontière du Hedjàz; c'esl jusque-là, est-il dit plus loin

dans la Genèse, xxv. 18. que s'étendirent au sud les

tribus de la descendance d'Ismaël ». Pour ce dernier

passage et celui de I Reg., xv, 7. voir Hévila 3.

A. Legendre.
3. HÉVILA (Septante : EùiXit), ville ou contrée men-

tionnée dans deux passages semblables de l'Écriture.

Gen., xxv, 18; I Reg., xv, 7. Dans le premier, il s'agit

du territoire occupé par les Ismaélites. « Ils habi-

tèrent, dit le toxle sacré, depuis Hévila jusqu'à Sur,

qui est (Mi face do l'Egypte, en allant vers Assur. « Sur

est un désert qui se trouve au nord-ouest de la pénin-

sule sinaïtique, et par conséquent avoisine l'Egypte de

ce côté. Nous avons donc là une des extrémités bien

connues du pays où se développa Ismaël. Mais l'autre

extrémité, du côté d l'orient, esl plus difficile à déter-

miner. Hévila indique évidemment, non pas la tribu

ci uschite, Gen., x, 7. établie sur la cote africaine, au

sud de la moi' Ri ir HÉVILA II. omis la Iribll

jectanide do l'Arabie (voir Hévila 2». Celle-ci est placée

par les uns au nord de la presqu'île, sur les bords du

olfe Persique, par les autres, au sud. entre le Yémen
et le Hedjàz. Los partisans des deux opinions revendi-

quent l'autorité de (ion., xxv, 18. Elle peut, en effet,

convenir aux doux. 11 est cependant difficile do savoir

jusqu'où s'étendaient les frontières d'Ismaël du coté- de

l'est. L'expression o en allant vei \ est a^iv

obscure. Si elle veut dire que lo territoire ismaélite se

prolongea jusque vers les contrées dr l'Euphrate, elle

semble favoriser la première opinion. Dans le second

passage, l Reg., xv, 7. il est dit que « Paul battit Amaleo
! puis Hévila jusqu'à ce qu'on arrive à Sur. qui esl en

face de l'Egypte . Le terme du combat est facile à saisir;

mais il n'en est pas do mêl lu point do départ. Saul

n'est certainement pas ail' chercher les Amalécites jus-

qu'au sein de l'Arabie. S'agit-il donc d'une Hévila distincte-
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de celle de Gen., x, 29? On peut le croire. Wellhausen
change Hévila en Teld'im, ville où, d'après le texte

hébreu, I Reg., xv, 4, Saùl fit le recensement de son

armée. Cf. F. de Hummelauer, Comment, in lib. i>'a-

muelis, Paris, 1886, p. 157. Telaini est probablement
identique à Télém, cité méridionale de Juda, Jos., xv,

24. Cette conjecture couperait court à toute difficulté, si

elle trouvait un appui dans le texte ou dans les versions.

A. Legendre.
HÉVILATH (hébreu : lia-Hâvildh, avec l'article;

Septante : Ivji'.xt'i, nom de la contrée arrosée par le

Phison, un des Meuves du Paradis terrestre. Gen., Il,

11. Elle est caractérisée par l'excellence de son or, le

bedôlah et la pierre de sôham. Voir Bdellilm, t. i.

col. 1527. Faut-il la confondre avec les pays couschite et

jectanide d'Hévila dont il est question Gen., x, 7; I Par..

i, 9, et Gen., x, 29; I Par., i, 23 (voir Hévila 1, 2),

c'est-à-dire la chercher sur la cote africaine, au sud de
la mer Rouge, ou dans la péninsule arabique"? Non.
L'article qui précède son nom l'en distingue déjà suffi-

samment; mais le soin que prend l'auteur sacré de la

décrire par ses productions indique bien une région

différente de celle qui était plus connue des Israélites,

et à laquelle d'ailleurs ces caractères ne conviennent
pas. La situation d'Hévilath dépend nécessairement de
l'emplacement qu'on assigne à l'Eden. Une opinion pro-

bable la reconnaît dans la Colchide, le pays des métaux
précieux, où les Argonautes allèrent chercher la toison

d'or. Voir Paradis terrestre, Phison.

A. Legendre.
HEXAMERON ou œuvre des six jours de la création.

Voir Cosmogonie mosaïque, t. n, col. 1034.

HEXAPLES.On appelle ainsi ordinairement le grand
travail de collation et de critique textuelles exécuté par
Origène. mais il porte différents noms selon le nombre
de colonnes qu'il contient.

I. Noms divers. — L'œuvre d'Origène a reçu succes-

sivement dillérents noms : Tétraples (quatre versions),

Pentasdlides (cinq), Hexaples (six), Heptaples (sept),

Octaples (huit), enfin Ennéaples (neuf). Ces noms ont la

forme plurielle chez Origène lui-même, Eusèbe, saint

Epiphane et saint Jérôme ; Ta teTpanXô, Ta Uxrfï, etc.

On les employa aussi au singulier : To tetpaicXoûv,

Th ïix-'/rysi, etc. Ëty mologiquement, ces divers noms
se décomposent ainsi : TEtpà, 4, i\, 6, etc., indication

du nombre, et IttCkâ, âuXoOv qui signifient « simple ». On
appelait simples les exemplaires qui ne contenaient que
aversion des Septante, ttûv 0', comme on avait coutume
de la désigner. De la même manière on désigna la version

syriaque simple, la Peschito
( ) A * ^ = àn/.oCç),pour

la distinguer de la version syro-hexaplaire. — Comme
les versions utilisées par Origène étaient placées sur des

colonnes (uî'.iStx;) parallèles, on les appela aussi : Tb
TSTp3KT£>.:ô"GV, TO 7CcVTa<7É/.:GCr. , TO É£aG"E>.:GOV, TO ÔXTtOffÉ-

XiSov.

II. Origine du mot Hexaples. — Tous les auteurs an-
ciens sont d'accord pour dire qu'Origène , outre les

Hexaples, composa aussi les Tétraples qui contenaient

quatre versions grecques, à savoir : la version d'Aquila,

celle de Symmaque, la version des Septante et celle

de Théodotion. Il règne une assez grande obscurité

relativement à l'interprétation qu'il faut donner au
mot Hexaples. Nous trouvons sur ce point deux opi-

nions : certains auteurs prétendent que les Hexaples

ont été ainsi appelés parce qu'Origène aurait placé,

avant les quatre versions grecques, des Tétraples, le

hébreu en caractères hébreux et le même texte

h ii u en caractères grecs pour ceux qui ne savaient

pas lire l'original. Le mot Hexaples inclurait donc dans

sa stricte signification le texte hébreu. Telle est l'opi-

nion de Field, Prolegomena, t. i, p. 9; de Saumaise,

De Hellenistica, Leyde, 1643, in-8°, p. 159; de Petau,

Animadv. ad Epiplian., Paris, 1622, p. 404; de
Huet, Origeniana, il, 4, Rouen, 1668, t. xvn, col. 1230;
de Hody, De Bibliorum texlibus originalibus, Oxford,

1705, p. 595; de Jlontfaucon, Prseliminaria in Hexapla
Origenis, t. i, p. S. On s'appuie surtout sur un texte

tle saint Epiphane, De mens, et pond., 19, t. XLIII,

col. 26S, dont le sens est : « Les Tétraples embrassent
les versions d'Aquila, de Symmaque, des Soixante-Douze
et de Théodotion ; si à ces quatre colonnes on ajoute

les deux éditions hébraïques, on a les Hexaples. » Voir
aussi la lettre qui est en tète de la version afabe d'Aré-

thas où se trouve reproduite l'opinion de saint Epiphane.
Cf. Rev. Joseph White, Letter to the lord Bishop of
London, Oxford, 1779, p. 12-13. L'autre opinion est

soutenue par Valois. Cet auteur enseigne que les Hexa-
ples auraient été ainsi appelés parce qu'ils contenaient

six versions grecques, outre le texte hébreu e'erit en
caractères hébreux et en caractères grecs. Le mot
Hexaples serait donc exclusif du texte hébreu dans sa
double transcription. Cette opinion s'appuie sur un
passage d'Eusèbe, //. E., vi, 16, t. xx, col. 556-557, qui
n'énumère au nombre des six versions qui compo-
sent les Hexaples que la version d'Aquila, celle de
Symmaque, la version des Septante , celle de Théodo-
tion, la V" et la VI", ne comptant pas le texte hébreu
qui est l'original. Cependant, ce texte d'Eusèbe n'est

pas concluant. Cet écrivain prend le mot Hexaples
dans un sens général, en tant qu'il indique le corps
de tout l'ouvrage, quels que soient le nombre et la dis-

position des textes. Plus difficile est assurément un
autre texte de saint Epiphane, parlant de la composi-
tion des Hexaples, et énumérant en premier lieu les

six versions grecques, auxquelles il ajoute le texte hé-
breu dans sa double transcription, Adv. hxr., i.xiv, 3,

t. XLI, col. 1073; mais il ne faut pas attacher une trop

grande importance à ce passage, car il est en opposition

avec le passage du même Père indiqué plus haut.

III. Preuves de l'existence des diverses éditions.
— 1° Tétraples. — Ils sont souvent mentionnés dans
les scolies et les auteurs ecclésiastiques. Le texte des

Septante de Job, de Daniel et des douze petits prophètes,

tel qu'il se trouvait dans la troisième colonne des Té-
traples, est représenté dans la version syro-hexaplaire

actuelle.

2° Pentasélides. — On ne trouve nulle part le mot
Penlaples. Les Pentasélides sont mentionnés une seul

l'ois dans le Codex Marchalianus, dont la scolie sur Isaïe,

m, 2i, porte : Oi y' mlyoi oi Otcoxec|ievoi où* Êxeivto Év

Tel) TrEVTXTS/iûOJ O'JGÈ 'OpefEVÏ]; È^Y0Û[J.EV0C TOÔT'-OV,

êjiv^ffOïi, Cette leçon semble vraie : le scoliaste cite un
codex à cinq colonnes tel qu'est le codex palimpseste de
la Bibliothèque ambrosienne de Milan. Les cinq colonnes

dont il est question ne peuvent indiquer, selon l'hypo-

thèse de Valois, la série 'A. S. O'. 0. E'. En effet, la

V' Edilio n'a laissé aucune trace dans Isaïe. Ce serait

plutôt la série 'Eflp. 'A. S. O'.0, dans laquelle la pre-

mière colonne aurait contenu le texte hébreu en carac-

tères grecs ; nous en avons un exemple dans le Codex
Barberini, Ose., XI, 1, où toutefois il est question des

Hexaples et non des Pentasélides.

3" Hexaples. — Il en est fait mention non seulement

dans les livres où il n'y a aucun indice de la Va et de

VI» (cf. Hexapl., édit.Field,adII Reg., xxiv, 9, 25), mais

aussi dans ceux où il est certain qu'Origène employa

cinq (cf. Hexapl., ad IV Reg., vin, 25; XI, 6) ou six

(cf. Hexapl, ad Ps. CXLIH, 1; cxliv, 1; Ose., I, 8,

Joel,l, 17; Mich., v,3) versions grecques. Il est évident

que dans le second cas le titre d'Hexaples doit être pris

dans un sens général.

4" Heplaples. — Ils sont inconnus à Montfaucon et aux

écrivains modernes qui avaient étudié avant lui l'œuvre

d Origène. On ne les trouve mentionnés que dans la
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version syro-hexaplaire, IV Reg., xvi, 2, et dans la sous-

cription à la fin du même livre où nous lisons l'indica-

tion suivante : « Du livre des Heptaples, c'est-à-dire des

sept colonnes. » Nous savons par la version syro-hexa-

plaire du quatrième livre des Rois quelle était la version

qui occupait cette septième colonne. La syro-hexaplaire

du quatrième livre des Rois cite en marge des leçons

de la Quinta. Bien plus, au chapitre VI, verset 5 de la

Quinta, à ces mots : o-ias |xoi x-jpts, on a ajouté cette sco-

lie : « Ce x-ipie est ainsi porté dans la colonne des Sep-

tante et dans les autres interprètes, mais en hébreu il y
a Adùni. » On doit donc conclure, d'après ces textes,

que la Quinta occupait la septième colonne.

5° Octaples. — On en fait mention dans le livre de

Job de la version syro-hexaplaire (cf. Hexapl., ad

Job, v, 23; vi, 28) ainsi que dans les scolies grecques

du Livre des Psaumes (cf. Hexapl., ad Ps. lxxv, 1
;

jxxxvi, 5; lxxxviii, 43; cxxxi, 4; cxxxv, -1). Il faut

remarquer que dans les scolies grecques on ne fait

mention que des Tétraples et des Octaples. Ainsi, au

Ps. LXXXVH, 43, scolies : 'Ev tû TETpaaeî.tàu o-jtuç êv Sa

to> àx-aijs) iôu>, 8Xt6ôvTb>v a-JT(Sv, on passe complètement

soutient qu'Origène composa en premier lieu les Hexa-
ples. C'est l'opinion de Valois. Elle s'appuie sur le témoi-

gnage d'Eusèlie. Après avoir dit qu'Origène composa les

Hexaples dont il nous laissa les exemplaires, Eusèbe,

H. E., vi, 16, t. xx, col. 557, ajoute qu'il disposa sépa-

rémerit en Tétraples les versions d'Aquila, de Symmaque,
de Théodotion et des Septante. CLHexapl., ad Jos., xxiv,

33, etMonitumad' Ezech. — 2° Deuxième opinion. Anté-

riorité des Tétraples. — Cette opinion soutient qu'Ori-

gène composa en premier lieu les Tétraples. C'est

l'opinion de Montfaucon. Le docte bénédictin apporte

en faveur de sa thèse deux arguments : — 1. La scolie

sur Ps. lxxxvi, 5, dans laquelle il est dit que la mau-
vaise leçon iir,T»-|p ïiciv se trouve dans les Tétraples,

et la bonne leçon (jlti rq Siwv dans les Octaples. Mont-

faucon en conclut qu'Origène corrigea après dans les

Hexaples la leçon défectueuse qu'il avait conservée

dans les Tétraples. — 2. Montfaucon prétend aussi que
dans les Tétraples Origène employa le texte des, Sep-

tante non corrigé, et qu'il le corrigea dans les Hexa-

ples. Pour prouver cela, il en appelle à plusieurs pas-

sages de Job, tirés des Tétraples, qui contiendraient des

II. Fac-similé d'un texte hexaplaire du Codex Barberini.

(D'après la Patrologia latina de Migne, t. xxvi, col. 595, note a.*

OSÉE, xi, 1.

HEBR. IDEM GR.EC. LITT. AQU. SY.M. L\X. TIIF.ODOT.

b«-H7> 173 >3 Kl vsp Iapar,). 'Oti -ai"; 'Iffpcà)), 'On itaL*,- 'Lrpccr,). 'Ou vr
É
î«o; 'Iirpa^X 'Otiv^icio; 'Iffpar,/.

DHSDD irCHNI oveaêïiou fjLEp.ji.s- xa\ rflônzr^x aytôv xai TiYa7tT]|iévoç, il xai èyù r)Y«ir<]<ia xai r,yaîir)(ra auTov,

;•:; ts--. ipaiLt xapaOt êavi. xat oinh Alyunrou A:-"j-TO'J xéx).t|ïoc: a'jTÔv, xa: z\ Aty-J- Exà).£aa uiôv [xoj

îy.a/.eaa xov uiov ulôç (IOU. tctou xéxXTjiat \i\ô; EÇ AiyjTTTOU.

\ytyj. tAO-J-

sous silence les Hexaples. La raison est facile à com-

prendre, c'est que, pour le Livre des Psaumes, les Hexa-

ples et les Octaples sont la même chose.

6° Ennéaples. — On ne les trouve mentionnés nulle

part.

IV. Ordre de composition. — Il est certain qu'Ori-

gène n'exécuta pas d'un seul coup son immense travail

de collation des textes ; il procéda par des étapes et des

perfectionnements successifs. Toutes les inductions et

les rares indications historiques que nous possédons,

ne nous laissent aucun doute sur ce point. Toutefois,

nous ne pouvons pas connaître dans les détails l'ordre

ou le procédé qu'il suivit. Eusèbe, H. E., vi, 16, t. xx,

col. 553-556, nous trace bien la marche générale d'Ori-

gène dans la composition de son œuvre; il nous des-

sine les grands linéaments, mais il ne nous donne pas

les détails précis qu'on eût désirés et qui nous eussent

permis de reconstruire l'histoire des Hexaples avec toute

l'exactitude possible. Une chose est absolument incon-

testable : c'est qu'Origène composa deux espèces d'ou-

vrages : les Tétraples et les Hexaples, en prenant ces

derniers dans un sens général . Mais par où com-
mença-t-il 1 Composa-t-il les Tétraples d'abord et ensuite

les Hexaples, ou suivit-il la marche contraire ? Dans le

premier cas, les Hexaples seraient une amplification

des Tétraples; dans le second cas, les Tétraples seraient

une réduction des Hexaples. Il existe sur ce point deux

opinions que nous allons examiner : — ["Première opi-

nion. Antériorité des Hexaples. — La première opinion

leçons non corrigées. En somme, au point de vue histo-

rique, la question reste douteuse.

V. Disposition des textes. — Dans les Octaples, qui

sont l'ouvrage le plus complet, les divers textes ou ver-

sions étaient disposés de la manière suivante : la pre-

mière colonne contenait le texte hébreu en caractères

hébreux, la deuxième le texte hébreu en caractères

grecs, la troisième la version d'Aquila, la quatrième la

version de Symmaque, la cinquième la version des Sep-

tante, la sixième la version de Théodotion, la septième

la Quinta Editio, la huitième la Sexta Editio. Si les

Ennéaples ont jamais existé, ce que nous chercherons

à savoir plus tard, la neuvième colonne aurait contenu

la Septima Editio. C'est là l'ordre généralement reçu

parmi les auteurs anciens, et celui qui fait pratique-

ment autorité. Voir S. Jérôme, Comment in Tit., c. m,
t. xxvi, col. 595. L'auteur de la lettre en tète de la

version arabe d'Aréthas, et un spécimen des Pentasé-

lides sur Osée, xi, 1, dans le Codex Barberini, donnent

le même ordre. Si l'on met de côté la version des Sep-

tante, l'ordre est souvent le même dans les scolies et les

notes marginales où nous trouvons la série : 'A. 1. 0.

— A cet ordre pourtant nous trouvons quelques excep-

tions que nous devons signaler. Certains livres grecs et

la version syro-hexaplaire placent quelquefois Théodo-

tion avant Symmaque. Dans sa préface sur Daniel,

saint Jérôme lui-même donne la série : 'A. ©. S.; de

même Suidas au mot xv:>v. Cf. Hexapl., ad Amos. vu,

14. Philipon dans son Héxaméron présente l'ordre :
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O'. 'A. ©• S. — Nous donnons d'après Field un c p -cimen

des quatre principales dispositions (col. 691). Ce tableau

est destiné à donner une idée sensible et non une idée-

exacte du travail d'Origène; car, au fond, il ne répond

pas à la réalité. Dans les Hexaples d'Origène les versions

étaient disposées de telle façon qu'elles se correspondaient

mot par mot dans les différentes colonnes. Le fac-similé

lu Codex Barberini, Ose., xi, 1 (col. 694), et celui du

Ps. xi.v, 1-4, l'un des fragments découverts par M. l'abbé

Mercati à la Bibliothèque ambrosienne de Milan, que

nous ajoutons ici, donnent une idée exacte de la dispo-

sition véritable.

Quelles sont les raisons qui portèrent Origène à adop-

ter cette disposition? On ne sait rien de certain sur ce

point. Évidemment ce ne sont pas des raisons chrono-

logiques, car les Septante sont la plus ancienne des

versions grecques, et cependant ils sont placés après

Aquila et Symmaque; d'autre part il n'est pas certain

dans la transcription des manuscrits, par la faute des

copistes. Origène lui-même a reconnu ces causes de
corruption du texte, au moins pour ce qui regarde les

quatre Évangiles. Voir Comment, m Matlli., tomus XV,

t. xiii, col. 1293. Use propose par conséquent de corriger le

texte. Il le dit ouvertement, ibid., pour l'Ancien Testa-

ment. — 2° Corriger le texte authentique des Septante

eux-mêmes et le rendre plus conforme au texte hébreu;

il voulut donc montrer en quoi les Septante s'accordent,

en quoi ils diffèrent de l'hébreu. Saint Jérômi , Prsef.

in heb. qusest. inGen.,t. xxm, col. 937, fait ici une sup-

position; il affirme que les Septante eux-mêmes ne tra-

duisirent pas correctement, de propos délibéré, certains

textes messianiques, notamment ceux qui annonçaient

la venue du Fils de Dieu, pour ne pas choquer Ptolémée,

platonicien convaincu, et par conséquent adorateur

d'un seul et unique Dieu. Il semble surtout faire allu-

sion à la prophétie d'Isaïe, IX, 5, au sujet de laquelle il

III. Spécimen des Hexaples du Ps. XLV, 1-4,

d'après E. Klostermann : Die mailânder Fragmente der Ilexapta, dans la Zeitschrift fur die

allteslamentliche Wissenschaft , 1896, p. 336-337.

T. HEBR.Kl'S
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que Symmaque suit antérieur à Théodotion, quoiqu'il

soit placé avant lui. Saint Épiphane affirme qu'Origène
plaça dans la Colonne du milieu, la place d'honneur,

les Septante, comme étant la version la plus soignée,

é'xSo<r:v àzpitt,, afin de convaincre plus facilement

d'inexactitude les autres versions grecques placées de

chaq ;ôté. De mens, et pond., 19, t. XLIII, col. 269.

Cette raison est purement arbitraire et eoalraire au but

d'Origène, comme nous le verrons plus loin. — D'autres

auteurs ont donné d'autres raisons. On a dit par
exemple qu'Aquila, entre les trois traducteurs, obtint

la pri iiiieiv place, soit à cause de son âge, soit parce
que sa version se rapproche davantage du texte hébreu.
Rien d'impossible en cela. De même il est assez raison-
nable que Théodotion ait été placé immédiatement après
os Septante, Car il se proposait de les imiter. — .Mais

pourquoi Origène plaça-t-il les Septante el Théodotion
ipivs Aquila et Su aque'.' On ne le saura probable-
ment jamais.

VI. Bot ii'Oiugène dans la composition des Hexaples.
- Kn entreprenant cet immense travail, Origène se

proposa surtout un double but: I- Donner un texte

correct des Septante, dont les exemplaires avaient été'

altérés el présentaient de nombreuses variantes, soit par
la faute des interprètes qui, selon leurs idées et leurs

conceptions, s'étaient permis ,le faire des additions oud
suppn

:

o i'i ne quelquefois d'obscurcir le sens
par de fausses interprétations, soit, ce qui est inévitable

existe une grande différence entre l'hébreu et les Sep-
tante. Dans ce cas Origène aurait voulu rectifier. Hais
cette supposition de s. ont Jérôme n'est pas fondée; car
les différences entre l'hébreu et les Septante sont trop

nombreuses et dépassent de beaucoup les passages mes-
sianiques. Il faut donc attribuer a Origène des vues plus

hautes, et n'être pas exclusif. En corrigeant les Septante
il fut d'abord mû ; irson grand amour pour les Saintes
Écritures; il dut donc songer à restituer la parole de
Dieu dans sa pureb- primitive; ensuite il voulut couper
court aux lins de non-recevoir alléguées par les Juifs et

fournir en même temps des armes aux défenseurs du
christianisme. Lorsque les chrétiens dans leurs dis, lis-

sions contre les Juifs alléguaient un texte des Septante

qui les condamnait, les .luil's répondaient que la traduc-

tion n'était pas exacte. Origène entreprit donc ce travail

de parallélisme afin de permettre aux chrétiens de se

rendre compte, par une vue d'ensemble, des endroits où
le texte des Septante s'accorde avec l'hébreu et des en-

droits où il en diffère. Ce but était à la fois pratique et

polémique. A ii -s i ne s'épargna-t-il aucune peine pour
donner à son œuvre toute la perfection possible. Il

commença par apprendre la langue hébraïque. S. Fé-

rôme, De vir. illustr., c. liv, t. xxm, col. 665. Ce fut

donc pour perfectionner son œuvre qu'il employa les

.offres versions grecques. Il alla même plus loin. et.

toujours dans le même but, il ajouta des notes margi-

nales destinées à expliquer les noms propres hébreux
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ou le sens ; il joignit aussi quelques leçons particulières,

empruntées au Pentateuque samaritain et à la version

syriaque. Parla il fra\ait la voie aux Bibles polyglottes.

Ile tout ce que nous venons de dire il est facile de voir

qu'Origène avait plusieurs lins en vue.

VII. Le temps et le lieu. — On ne sait presque rien

sur ce sujet. Eusébc, //. £., vi, 16, t. xx, col. 553, 556,
.Vi7. ne nous donne aucune indication sur le temps et

le lieu où furent composés les Hexaples. Les renseigne-
ments de saint Épiphane ne peuvent être admis. Ce
Père, nous apprend que, durant la persécution de Dèce,

après avoir beaucoup souffert. Origène alla à Césarée,

de là à Jérusalem, et enfin à Tyr, qu'il demeura dans
cette dernière ville 28 ans pendant lesquels il composa
les Hexaples. De mens, et pond., 18, t. xliii, col. '268.

Lièce devint empereur en 249: or Origène mourut vers

254; par conséquent il a pu vivre tout au plus trois ans

après la persécution de Dèce. On conviendra que ce

D'esl pas suffisant pour exécuter les Hexaples. — L'hypo-

thèse de Huet, Origeniana, m, 4, t. xvn, col. 1263, n'est

pas non plus admissible. Cette hypothèse repose sur le

témoignage d'Eusèbe, H. E., vi, 17, t. xx, col. 560,

comparé avec un récit de Palladius. Pour échapper aux
vexations des païens, Origène se serait caché pendant
deux ans à Césarée chez une vierge du nom de Julienne.

Cette vierge, qui était très riche et qui de plus avait reçu

en héritage une grande bibliothèque de Symmaque, au-

rait donné l'hospitalité à Origène entre 235 et 238. Ori-

gine aurait profité de ce temps et des ressources mises

à sa disposition par la généreuse vierge, pour commen-
cer les Hexaples. — Ce qu'il y a d'historiquement cer-

tain dans cette question, c'est qu'Origène avait élaboré

les Hexaples au moment ou il écrivait la lettre à Africa-

nus et composait ses commentaires sur saint Matthieu.

En effet dans ces deux écrits il fait mention de son

édition de l'Ancien Testament, ce qui ne peut s'entendre

que des Hexaples ou des Tétraples. Dans l'état actuel

de nos connaissances, nous ne pouvons pas préciser

davantage,

VIII. Signes critiques. — Les Hexaples sont en
grande partie un travail de critique textuelle très minu-
tieuse. Pour procéder avec ordre et en même temps
pour mettre le lecteur en état de profiter de ces recher-

ches critiques, Origène se servit de plusieurs sigles,

qu'il emprunta pour la plupart aux grammairiens
d'Alexandrie. Ceux-ci employaient ces sigles pour la cri-

tique des auteurs grecs profanes et notamment des écrits

d'Homère. Les deux principales sigles employées par
• Irigéne sont Yastérisque et Vobcle. L'astérisque indiquait

l'omission par les Septante d'un passage qui se trouve dans
le texte hébreu. La forme de l'astérisque était celle d'une

étoile rayonnante, selon l'expression de saint Jérôme,

signa radiantia, -X- Le passage omis par les Septante

étail intercalé par Origène dans ses Hexaples entre un
astérisque et deux points verticaux dans cette disposition :

•X" t- Ainsi, par exemple, l'hébreu conclut le

\ . 7 du chapitre i" r de la Genèse par ces mots : p->n>\ Les

Septante ont omis cette finale. Origène l'ajouta ainsi :

•X* xo" ÊYévôTO °'J"W ? '• L'obèle, au contraire, servait à

désigner les passages ajoutés par les Septante, et qui ne
se trouvaient pas dans l'hébreu. La forme de l'obèle

était, paraît-il, diverse : — , — , +-, 4—, -r-, ~. Cepen-

dant la forme la plus usuelle était— Le passage ajouté

par les Septante était intercalé entre une obèle et deux

points, dans la disposition que voici : -~ ; . Pat-

exemple, Genèse, I, 8, après a>rm et avant r-7->n>i, les

Septante ont ajouté la formule : y.a\ elcsv à Qto: Sri xa>o'v,

qui manque dans 1 hébreu. Origène dans ses Hexaples

transcrit ainsi cette addition xs\ eTSev ô Qîô; ots

xaXdv : . Comme sigles secondaires, certains auteurs

avaient parlé de lernnisques et d Itypolemnisques. Les
critiques et les paléographes modernes ont rejeté ces

sigles. En effet, Origène et saint Jérôme n'en font

aucune mention ; de plus, dans les Hexaplaires grecs,

en dehors de l'astérisque et de l'obèle, on ne trouve
aucun autre signe; enfin, on n'a jamais pu fixer la signi-

fication de ces signes. On doit donc conclure que ces
noms de lernnisques et d'Itypolemnisques ne désignaient

que deux formes spéciales de l'obèle, ~ et—,
qui sont

employées indifféremment dans la version syro-hexa
plaire.

IX. Valeur des Hexaples. — Les Hexaples, a dit avec
raison Mo r Freppel, sont « la plus grande œuvre de
patience qui ait jamais été accomplie par un homme ».

Origène, 2 vol. in-8°, Paris, 1868, t. 11, leçon xxiv, p. 25.

Les Hexaples étaient, en effet, une œuvre colossale, sans
pareille dans l'antiquité profane ou ecclésiastique. Notre
admiration redouble en face de cette œuvre, lorsque
nous apprenons par des témoignages historiques toutes

les peines que dut s'imposer Origène pour la mener à

bonne fin.

X. Destinée des Hexaples. — En 232, Origène, chassé
d'Alexandrie, se retira à Césarée en Palestine où il

demeura jusqu'à sa mort. Nous ignorons l'endroit où
furent déposés pendant ce temps les exemplaires auto-

graphes des Hexaples. Quoi qu'il en soit, après cin-

quante ans, on les trouva dans la bibliothèque de Cé-
sarée formée par le martyr Pamphile. S. Jérôme, De
vir. ïllustr., c. m, t. xxm, col. 613. Restèrent-ils cachés
dans la bibliothèque de Césarée depuis la mort d'Ori-

gène, ou bien y furent-ils transportés de Tyr, où Origène
finit ses jours, nous n'en savons rien. C'est là que
saint Jérôme consulta les Hexaples, comme il nous l'ap-

prend lui-même. Voir suprà V. La bibliothèque de
Césarée subsista jusqu'au VIe siècle; nous le savons

par la souscription du Codex Coislin, 202. des Èpitres

i
de saint Paul, qui n'est pas certainement postérieur au
VIe siècle. Montfaucon, Prœliminaria, t. 1, p. 76; Tis-

chendorf, Novum Testamentum, 1859, p. clxxxix. Après
l'an 600, sans que nous puissions déterminer ni l'année

ni la cause de ce malheur, disparait la bibliothèque de

Césarée et avec elle les Hexaples d'Origène. Il n'est pas

facile de faire concorder avec l'histoire l'opinion de
Montfaucon, suivant laquelle la bibliothèque de Césarée

aurait été détruite lorsque la ville fut prise par les

Perses sous Chosroès II, ou quelque temps plus tard,

lorsque les Arabes ravagèrent la Palestine. Quelques
écrivains ecclésiastiques avaient consulté et transcrit les

Hexaples. C'est grâce à eux que quelques débris de ce

précieux trésor échappèrent au ravage et sont parvenus

jusqu'à nous. — Quant à la multiplication et à la diffusion

des Hexaples, il n'est nullement téméraire de dire qu'on

n'en transcrivit aucun exemplaire en entier, ou du moins
très peu. Cf. Montfaucon, Prselim., t. i,p. 73. Tout pour-

tant ne fut pas perdu. Les deux maîtres de Césarée nous
ont laissé une faible compensation. Pamphile et Eusèbe
eurent l'heureuse idée de propager séparément la colonne

hexaplaire des Septante, notée d'astérisques et d'obèles.

Cette édition fut accueillie avec la plus grande faveur et

devint d'un usage commun, du moins en Palestine. C'est

saint Jérôme qui nous l'assure. Adv. Ruf-, 27, t. xxm,
col. 451. L'exemplaire d'Eusèbe est mentionné çà et là

dans les scolies. Une seule fois, chez Procope, Cat.

Niceph., Leipzig, 1772-1773, t. 1, p. 406, il est mentionné

sous la dénomination d' « exemplaire palestinien ».

Pour pourvoir aux nécessités de tant d'Églises, Césarée

devint un loyer de lumière, ou plutôt comme un vaste

atelier de cailigraphes où, sous la direction de Pamphile

et d'Eusèbe, on transcrivait continuellement, pour les ré-
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pendre, des exemplaires de cette édition séparée des

Septante. C'est de ce mouvement que sortirent ces ma-
nuscrits de l'Écriture Sainte, que les critiques appellent

ujourd'hui la « recension palestinienne ».

XI. Versions grecques contenues dans les Hex-

aples. — Pour les versions des Septante, d'Aquila, de

Symmaque et de Théodotion, voir les articles spéciaux.

Quant aux versions qu'on a appelées « anonymes », parce

que leur auteur est inconnu, la Quinla, la Sexta et la

Septima, voici ce qu'on en sait. Eusèbe nous dit

qu'Origène, outre les versions d'Aquila, de Symmaque
et de Théodotion, en trouva deux autres inconnues,

lesquelles étaient restées longtemps cachées. Pour

les Psaumes il employa une troisième version trouvée

de la même façon. H. E., vi. 16, t. xx, col. 553,

556. — Saint Épiphane et, à sa suite, l'auteur de la

lettre en tête de la version arabe d'Aréthas, ne men-
tionnent que la Quinta el la Sexta. De mens, et pond.,

19. t. xun, col. 268. Cf. S. Jérôme. De viris illustr.,

c. liv, t. xxm. col. 605; Comment, in TH., c. III,

t. xxvi, col. 597. Leurs auteurs sont donc inconnus.

1. La Quinta. — 1° Lieu où elle fut découverte. —
Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point. D'après

l usèbe, H. E., vi, 16, t. xx, col. 556, on peut conclure

avec la plus grande prohabilité que la Quinta fut dé-

couverte à N'ieopolis. sur le rivage d'Actium, et la Sexta

dans un autre endroit non nommé. — Saint Jérôme

I

ii ni avoir interprété ainsi les paroles d'Eusèbe; il

dit. Prœf. in Rom, Origenis in Cantic. Cantic, tra'Ori-

pène a écrit qu'il avait trouvé la Quinta sur le rivage

d'Actium, t. xxm, col. 1117. — Saint Épiphane au con-

traire soutient que la Quinla fut trouvée à Jéricho,

< achée dans un tonneau, sous le règne d'Antonin Cara-

calla, fils de Sévère, et la Sexta à N'icopolis, sur le ri-

vage d'Actium. De mens, et pond., 18, t. xi.m, col. 265,

268. — 2° Restes de cette version. — On doit regarde]

comme une chose absolument certaine que la Quinta —
i ela est vrai des deux aulies versions anonymes —
n'embrassait pas tout L'Ancien Testament, mais seulement

quelques livres très peu nombreux. Voir liody, De Biblio-

rum textibus originalibus, p. 590. Que reste-t-il aujour-

d'hui de la Quinta :' D'après Field, on trouve des vestiges,

quoique très faibles, de la Quinta dans Genèse, vi, 3;

.x.xxiv, 15; xxxv, 19; Lev., XI, 31. — Pour le IV Reg.,

qui était le texte heptaplaire, la version syro-hexaplaire

a fait connaître de nombreuses leçons de la Quinta.

inconnues auparavant. — Pour ce qui regarde Job, la

version syro-hexaplaire ne contient qu'un passage, xi, 4.

Dans lev Psaumes la Quinta est louée à diverses re-

prises, ainsi que la Sexta. Dans les Proverbes la version

syro-hexaplaire cite la Quinta toute seule notamment
dans xxin, 24; xxv, 7: xxvi, 17; xxx, 31. et montre
dans d'autres endroits qu'elle s'accorde avec les autres

us. — Pour le Cantique des Cantiques, Mont-
faucon avait déjà cité' plusieurs leçons du texte grec.

Field en a ajouté d'autres de la syro-hexaplaire. — Pans
l ! cclésiastique, ta Quinta n'est pas citée. — Dans les

petits Prophètes, et spécialement dans Osée, la Quinta

joue un rôle assez considérable. Field, Prolegomena,
t. i. p. xi. ni. 2. xi. iv. — 3° Caractère de cette version.

— Le stjle de la Quinla est très pur et très élégant.

L'auti m- peut soutenir la comparaison avec les meilleurs

écrivains de son temps. Quant à sa traduction, elle est

quelquefois libre; tantôt il explique la pensée du texte

qu'il traduit, par exemple, Ps, cil, 7; Ose., vi, 2; vu,

I. i, 9; tantôt il paraphrase', par exemple, Ps. 1.V1I, 28;

Ose., vi, 14.

2. /." Sexta. — 1° Lieu où elle fut découverte. —
Nous avons vu que saint Épiphane dit que la Sexta fut

trouvée à Nicopolis. — D'après Eusèbe, H. E., vi, 16,

t. xx. col. 536, élu des versions des Hexaples fut

trouvi i
ii richo dans un tonneau sous le règne d'An-

tonin fils de Sévère. Mais est-ce la Sexta, ÊxTr,v, ou la

Scptima, I6&6v.-r\v, dont il venait d'être question dans cet

auteur? 11 ne le dit pas. — 2" L'auteur de cette version.

— D'après saint Jérôme, la Quinta et la Sexta furent

faites par des auteurs juifs. Adv. Ruf., 31. t. xxm,
col. 455. On peut dire cependant presque sans crainte

de se tromper que l'auteur de la Sexta fut un chrétien.

Cela ressort de son interprétation de la prophétie d 11a-

bacuc, ni, 13 : « Tu es sorti pour délivrer ton peuple,

pour délivrer ton Oint. » Saint Jérôme lui-même en a

l'ait la remarque dans son Commentaire : « La sixième

version, expliquant le mystère, traduit ainsi d'après

Ile lieu : Tu es sorti pour sauver ton peuple par Jésus

ton Christ, ce qui en grec se dit : 'EÇ^'/.Oe; toO nuirai

tqv Xaôv co'j Gtà 'IrjioOv tov Xpurrov tro'j. >' T. xxv.

col. 1326. — 3° Restes de cette version. — Très nom-
breuses leçons dans les Psaumes et le Cantique des

Cantiques. Il en existe aussi des indices, quoique un
peu plus obscurs, dans d'autres Livres. On peut citer

comme des leçons certaines, Exod., vu, 9; III Reg., xiv,

23, connues pour la première fois par la version syro-

hexaplaire; Job, v, 7; xxx, 16; Amos, i, Il de la syro-

hexaplaire. — A propos de la prophétie d'Habacuc, m,
13, dont il a été- déjà question, saint Jérôme men-
tionne, outre la Sexta, deux autres versions anony
Comm. in liai)., I. c. Il, t. XXV. col. 1296. Selon toutes

les vraisemblances, ces deux autres versions sont la

Sexta et la Scptima. Field, Prolegomena, t i. p. xi.v. 3.

— 4° Caractère de cette version. — Montfaucon sérail

allé trop loin en affirmant que l'auteur de la Ses

I

lait dans la paraphrase. Il est vrai que ses traductions

sont parfois assez singulières, par exemple Ps. X. 2;

cxxvi, 4; Hab.. m, 13; mais on ne peut pas dire

qu'il paraphrase toujours. Un seul texte de ceux qui

nous restent, Ps. xxxVI, 35, est une vraie paraphrase,

et encore très exagérée. A noter aussi dans cette ver-

sion un mot qui lui est particulier, veavixiti);. Ps. ix. I
;

CIX. 3. Field. Prolcymlt „,,. t. I. p. XIV. i.

3. La Septima. — l" Historique de cette version. —
Cette version, au point de vue historique, est la moins
Connue. On n'a presque aucun renseignement. Saint

Epiphane et ceux qui l'ont suivi ne la connaissent pas.

Comme nous l'avons déjà remarqué, le mot Ennéaples
lui-même, dont cette version occuperait la dernière co-

lonne, n'est ni usité', ni connu. — Eusèbe pourtant con-

naissait cette version, éêôô|ir|V. H. E., vi. 16, t. xx,

col. 556. — 2» Restes de cette version. — Saint Jérôme,
t. xxvi. col. 597. dit que la Quinla. la Sexta et la Sep-
tima embrassaient surtout les livres poétiques, c'esl-.i-

dire, comme il nous l'explique dans la préface au livre

de Job : la plus grande partie île Job lui-même, le

Psautier, les Lamentations, et le Cantique des Cantiques.

Cependant aucun commentateur ne cite la Septima dans
ees livres. D'autre part nous avons déjà vu que. a

propos d'Habacuc, ni, 13. outre la Quinta, saint Jérôme
cite deux autres versions qu'il ne désigne pas explici-

tement. — Montfaucon avait cru trouver des traces de

la Septima dans quatre passages des Psaumes : xxi, 30;
XI.IX, 3, 21; i., 1. Mais Field montre que de ces

quatre passages un seul, xi.ix, 3, est authentique, el

encore ce n'est qu'une répétition de Théodotion. In
ellet sur ce passage la note de Nobili est ; 0. el VII

[Walton : Th. et Septima] xaTatyioSir,. Montfaucon note

fc>. Z'. xa-aiyf<rflï]. Field conclut sa discussion en disant

qu'il n'est nullement absurde de soutenir ou que la

Septima n'a jamais existé, ou qu'elle a totalement dis-

paru, frolegom., t. i, p. xlvi. Nous nous refusons,

quant à nous, à regarder comme possible la première
alternative du sauint auteur. Eusèbe mentionne expli-

citement la Septima : elle a donc dû exister. Si l'on n'en

trouve plus aujourd'hui aucune trace, c'est qu'elle a dis-

paru. C'est la seconde alternative qui est la plus plausible.

XII. Bibliographie. — Pour les éditions des fragments

des Hexaples, cf. liernard de Montfaucon, Origenis
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Hexaplorum quœ. supersunt, 2 in-f". Paris, 1713, re-

produits par J.-lî. Drach dans la Patrologie grecque de

Migne, t. xv-xvi ; Ch.-Fr. Bahrdt, 2 in-S», Leipzig, 17G9-

1770; presque une simple répétition de Montfaucon; il

omet les remarques de Montfaucon et la transcription de

l'hébreu en caractères grecs ;Tischendorf, Munumenta sa-

cra inedila, nova collectif), t. m, Fragmenta Origenianx
Octateuchi editionis cum fragmentis Evangeiiorum,
in-4°, Leipzig, 18G0; Field, Origenis Hexaplorum
qua; supersunt sire Veterum Interpretum Grœcorum in

totuin Vêtus Testamentum Fragmenta, 2 in-4°, Oxford,

1807-1875 (importants Prolégomènes et Auctarium); les

fragments des Hexaples traduits en syriaque, qui sont à

la Bibliothèque amhrosienne de Milan, à Londres et

ailleurs, ont été' publiés par M. l'abbé Ceriani sous ce

titre : Codex Syro-hexaplaris Ambrosianus photoli-

thographice edilus, in-4°, 1877. Cette publication forme

le t. VII des Monumcnta sacra et profana ex codicibus

prœsertim Bibliothecse Ambrosiaiiœ. M. l'abbé Giovanni

Mercati a découvert en 1896, dans un manuscrit palim-

pseste de la bibliothèque ambrosienne de Milan, les

fragments suivants transcrits au Xe siècle : Ps. xvn
(hébreu, xvm), 26-48; xxvil, 6-9; xxvill, 1-3; xxix; xxx,

1-10, 20-2-". xxxi, 6-11 ; xxxiv, 1-2, 13-28; xxxvi, 1-5; xi.v;

xlviii, 1-0, 11-15; lxxxviii, 26-53. Le texte hébreu n'est

reproduit qu'en transcription grecque; sur les autres

colonnes sont les versions d'Aquila, de Syminaque et la

cinquième édition. — Voir G. Mercati, D'un palimpseste

Ambrosiano continente i Salnii esapli, in-8°, Turin,

1S96; P. de»Lagarde, Bibliolheca syriaca Veteris Testa-

ments ab Origene recensiti fragmenta apud Sijros

servata quinque, Gcettingue, 1892; G. Kerber, Syro-

hrxaplarische Fragmente zu Leviticus und Deuterono-

mium ans Bar-Hebrœus gesammelt, dans la Zeitschrift

fur die alttestamentliche Wissenscltaft,\S96, p. 249-264;

E. Klostermann, Die mailânder Fragmenteder Hexapla,

ibid., p. 331-337; IL Omont, Vêtus Testamentum Grxce
Codicis Sarraviani-Colbertini quœ supersunt in biblio-

thecis Leidensi, Parisiensi, Pctropoiitana, phototypice

édita, in-f", Leyde, 1897; P. B. Grenfell,An Alexandrian
erotic Fi agment and other Greek Papyri, in-4°, Oxford,

1896 (contient un fragment d'Ézéchiel avec les signes

diacritiques d'Origène); M'J 1 .1. Mercati prépare une
édition des Psalmorum hexaplorum reliquise e Codice
rescriplo Ambrosiano. V. Ermoki.

HEXATEUQUE, nom par lequel on désigne les six

premiers livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire les

cinq livres du Pentateuque et Josué. Voir Pentateique
et Josué (Livre de).

HÉZÉCHIEL (hébreu : Yefre'zqêl; Septante : 'Efcxift),

chef de la vingtième famille sacerdotale, lorsque les

descendants d'Aaron furent partagés en vingt-quatre

lamilles par David pour le service du sanctuaire. I Par.,

xxiv, 16. En hébreu, son nom ne diffère pas de celui du
prophète Lzéchiel.

HÉZÉCI (hébreu : Hizqi ; Septante: 'ACxx:'.), Benja-
mite, descendant d'Elphaal, un des chefs de famille qui
habitèrent Jérusalem. I Par., vm, 12, 17, 28.

HÉZÉCIA. ancêtre d'Ater dont la famille retourna de
captivité avec Zorobabel et signa l'alliance avec Néhémie.
Ce nom est écrit Ézéchia dans I Esd., H, 16. Voir Ater 1,

t. i, col. 1206.

HÉZION (hébreu : Hézyôn; Septante : 'AÇfo; Codex
Alexandrinus et Lucien : 'AÇa^'/), roi de Syrie, père de
Tabremmon et grand-père de Bénadad I er . III Reg., xv,

18. Il n'est nommé qu'en cette qualité dans l'Écriture et

l'on ne rencontre nulle part sur lui aucun autre rensei-

gnement. Parmi les critiques, les uns l'identilient avec

Razon, contemporain de Salomon, III Reg., XI, 23;

d'autres pensent qu'il fut son successeur. Les deux opi-

nions ne sont également que des hypothèses. Voir Razon.

HÉZIR (hébreu : Hczir; Septante : Xr,Çiv), chef de la

dix-septième famille sacerdotale, chargée du service men-
suel du sanctuaire à l'époque de David. I Par., xxiv, 15. —
Un chef du peuple du temps de Néhémie, II Esd., x, 20,

appelé également Hczir dans le texte hébreu, est nommé
Hazir dans la Vulgate. Voir I'Iazir, col. 461.

HIBOU(hébreu : tahmds; Septante; y>-<*'j?; Vulgate :

noctua), rapace nocturne du genre chouette et de l'es-

pèce duc. C'est le moyen-duc ou stria; otus. Voir t. Il,

col. 1508. Le hibou (fig. 144) est long d'environ trente-cinq

centimètres, avec un plu-

mage fauve, mêlé de blanc

et de brun. Il dépose ses

œufs dans des nids aban-

donnés et vit de petits ron-

geurs et de petits oiseaux.

Il se trouve en Palestine,

mais moins abondant que
les autres rapaces du même
genre. Les Septante et la

Vulgate autorisent à re-

connaître le hibou dans le

tahmds, mot qui désigne

déjà l'effraie, voir t. n, col.

1598, et que les commen-
tateurs juifs entendent

d'un rapace en général. Cf.

Gesenius, Thésaurus, p.

492. La loi défendait de

manger le tahmds. Lev.,

xi, 16; Deut., x:v, 15.

Quelques auteurs con-
testent cette identification

du tahmds, sous prétexte

que le mot vient de hdmds,
« violence, » et que le

hibou ne serait guère à sa

place entre l'autruche, la

mouette et l'épervier. Lev
maintiennent, parce que le hibou est un rapace et par
conséquent un « violent », comme la mouette et l'éper-

vier, et un sauvage comme l'autruche. On peut donc s'en

tenir à l'interprétation des anciens. H. Lesètre.

HIEL (hébreu : HVèl; Septante : 'Ayâ)i), Israélite

qui vivait au temps d'Achab. III Reg., XVI, 34. Il rebâtit

Jéricho, mais conformément à la malédiction prononcée
par Josué au nom de Dieu contre celui qui entrepren-

drait de relever cette ville, Jos., VI, 26, il perdit son fils

aîné Abiram en jetant les fondements de la cité nou-
velle et Ségub, sou dernier né, lorsqu'il en posa les portes.

HIÉRAPOLIS ('Iepâjcoliç, la « ville sainte »), ville de

Phrygie (fig. 145). Elle n'est mentionnée qu'une fois dans
le Nouveau Testament, Col., iv, 13, à propos du zèle

qu'tpaphras avait déployé pour la diffusion de l'Évan-

gile dans les villes de la vallée du Lycus. Elle n'en joua

pas moins un rôle considérable dans les premiers siè-

cles du christianisme. Très probablement son Église fut

fondée vers le même temps que celle de Colosses et de

Laodicée. Épaphras, ce « cher co-serviteur et fidèle mi-

nistre du Christ », comme l'appelle saint Paul, Col., IV,

13, fut un des premiers ouvriers de l'Évangile à Hiéra-

polis. Voir Épaphras, t. n, col. 1819. Le diacre Philippe,

et deux de ses quatre filles, les prophétesses, y prêchè-

rent aussi la bonne nouvelle. Polycrate, évèque d'Éphèse,

dans sa lettre au pape Victor, citée par Eusèbe, H. E.,

m, 31, t. xx, col. 28U0, nous l'atteste. 11 se trompe, sans

144. — Le hibou.

xt, 16. Mais la plupart la
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doute, comme plusieurs autres de ses contemporains,
en prenant Philippe, le diacre, dont il est parlé, Act., vm,
5-40; xxi, 8-9, pour Philippe, l'apôtre, mais cette

erreur sur la qualité de la personne, rectiliée par la

mention qu'il avait ses

lilles prophétesses,

conformément à Act.,

xxi, 9, ne saurait com-
promettre l'exactitude

du fait important qu'un
personnage apostoli-

que prit part à la fon-

dation de l'Église

d'il ii rapolis. Dans le

Dialogue de Caïus

contre Proclus, il est

affirmé pareillement

que Philippe et ses

lilles ont lini leur vie à

Hiérapolis et que le

tombeau du saint évan-

géliste y est vénéré.

Eusèbe, H. E., ni, 31, t. xx, col. 281. D'autres disciples

des apôtres paraissent avoir visité plus d'une fois cette

ville, qui, au témoignage de l'histoire ecclésiastique, fut

un centre important des traditions apostoliques les plus

autorisées. Un sait que Papias, « auditeur de Jean, fami-

145. — Monnaie d'Hiérapolis de Phrygie.

Buste d'Apollon, ù droite. — it IEPA[II]
| OAEITQN.

La Fortune debout à gauche.

signé tout ce qu'il avait pu apprendre, « par ses con-
versations avec les presbytres ou anciens, lui rapportant

les dires d'André, de Pierre, de Philippe, de Thomas,
de Jacques, de Jean, de Matthieu, de divers disciples

du Seigneur. Aristion,

le presbytre Jean et

les autres. «Après lui,

Claude Apollinaire il-

lustra le siège épisco-

pal d'Hiérapolis par
son Apologie de la foi

chrétienne, adres!
Marc-Aurele et sa lutte

contre lesMontanistes.
La ville devait à une

source thermale très

efficace contre cer-

taines maladies et à un
puits mystérieux, du-
quel les Galles seuls,

pr/t res de Cybéle, pou-
vaient respirer impu-

nément les exhalaisons suffocantes, d'être considérée
.comme un lieu sacré. Celte conviction, et aussi le spec-
tacle perpétuel du plus beau panorama qu'on puisse ré-
ver, sur la plaine ovale où se rejoignent le Lycus et le

Méandre, plaine que forme au midi un amphithéâtre do

14G. — Ruines d'Hiérapolis. Plateau pétrifié envahissant les Thermes. D'après une photographie.

lier de Polycarpe, homme se rattachant à la plus haute
antiquité chrétienne, > selon les expressions de saint [ré-

née, v. 33, i. t. vu, col. 1214, lui évéque d'Hiérapolis,

Eusèbe, //. E., in. :!(i, t. xx, col. 288, et qu il y écrivit,

on cinq livres, l.s Exégèses ir» tin Seigneur,
I peut-être fait avec peu de discernement, mais

qu'il nous serait si utile de retrouver. Là il avait cun-

montagnes se perdant finalement avec la tête neigeuse

du Cadmus, dans un ciel d'azur, portaient naturellement

les esprits à la contemplation et au goût des idées reli-

gieuses. C'était à Hiérapolis qu'Épictète, peut-être au

contact des premiers chrétiens, avait commencé par

ébaucher et discuter ses pensées philosophiques, sous

les portiques ensoleillés des thermes, dont les colonnes
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quadrangulnires, incrustées de marbre, de cippolin et de

jaspe, sont encore debout (fig. 146).

Nous avons visité les belles ruines d'Hiérapolis, au

printemps de 1894. Voir E. Le Camus, Voyage aux
sept Églises de l'Apocalypse, in-S°, 1896. La ville est

bâtie sur une plate-forme, énorme masse blanche et

crayeuse formée par les eaux pétrifiantes d'une source

qui s'épand insensiblement par de petits ruisselets aux-

quels elle élève en marchant la double rive solide ré-

glant leur cours. L'acide carbonique, qui tenait en dis-

HIERAPOLIS
de

PHRYGIE.

d'après C Humaïuv

L.Thiiiliicr. dd*

117. — Plan d'Hiérapolis.

solution les sels dont les eauxalumineuses et sulfureuses

sont saturées, s'évaporant à l'air libre, 'les sels calcaires

se condensent et forment une épaisse croûte blanchâtre

qui Unit par agrandir rapidement la plate-forme elle-

même. C'est au midi, dans la partie surplombant la

vallée que le phénomène de cette pétrification graduelle
des ruisseaux tombant en cascades présente un aspect
particulièrement pittoresque . La couleur très blanche
du sol, formant autour des ruines sombres ou dorées
parle soleil, comme une enveloppe de" coton, a fait don-
ner par les Turcomans le nom de Pambouk Kalessi, a le

château de coton, » aux vieux murs d'Hiérapolis.

Une grande rue encore très reconnaissable et en
partie ornée d'une colonnade dorique traversait la ville.

Sa direction était du levant au couchant où, au delà

D1CT. DE LA BIBLE.

d'une porte à triple arceau, elle atteignait une immense
et superbe nécropole. La demeure des morts a, mieux
encore que celle des vivants, résisté à l'injure du temps
et rien n'est plus intéressant que de suivre la longue
série de tombeaux parfaitement conservés où, sans peine,
on déchiffre encore les très curieuses inscriptions dont
s'accommodaient les bons bourgeois d'il y a dix-neuf
siècles. Deux théâtres, l'un au nord-ouest, plus ancien
mais en mauvais état, l'autre au nord-est, encore presque
complet, des vestiges de l'antique Xymphéum dominant
la belle source aux eaux vert d'émeraude dont nous
avons parlé, les salles voûtées d'un gymnase rappelant
par leurs proportions ce que Rome édifia de plus gigan-
tesque, sont à peu près ce qui reste des monuments
païens d'Hiérapolis. Les ruines d'églises chrétiennes y
sont plus nombreuses et non moins considérables.

Bâties en pierre poreuse et sur la hauteur difficilement

abordable même aux bêtes de somme, ces monuments
n'ont pu être dévastés, comme ceux de Laodicée ou de
Colosses qui étaient dans la plaine et construits en
blocs de marbre fort recherchés pour faire de la chaux.

Les ruines des trois vieilles basiliques chrétiennes
que l'on rencontre, en suivant la grande rue d'Hiéra-

polis, se penchent, il est vrai, peu à peu, sous les se-

cousses incessantes d'un sol mebile et vivement travaillé

par des feux volcaniques, mais leur masse grandiose
résiste toujours avec succès, comme ces robustes viril-

lards qui consentent avec peine à se courber sous le

poids de l'âge, mais qui doivent fatalement finir par
tomber tout à coup d'une irrémédiable et définitive

ruine. On peut distinguer encore, sous leurs séculaires
arceaux, des restes de peintures, des croix et le mono-
gramme du Christ sculptés au-dessus des piliers. Les
dispositions des églises grecques, embolos, bêina, pro-

thèse, diaconium, s'y retrouvent pleinement conservées.

Notre impression fut que c'était là les ruines, non pas
les plus artistiques, mais les plus complètes que nous
eussions trouvées en Phrygie. Il nous était particulière-

ment agréable de penser que, dans la grande rue où se

voit encore la trace des chars, les hommes apostoliques

étaient passés et que, dés le temps de saint Paul, dans
ces maisons, aujourd'hui en ruines, s'était fondée une
florissante communauté chrétienne. Hiérapolis, avec ses

deux sœurs, Laodicée et Colosses, chacune sur sa hau-

teur, formant un triangle dans la vallée, à des distances

où elles pouvaient correspondre par des signaux, consti-

tuèrent longtemps une sainte et glorieuse fédération.

Toutes les trois, hélas ! sont absolument muettes et dé-

sertes. Hiérapolis conserve, il est vrai, ce que n'ont pas

les deux autres, d'imposantes ruines, mais, comme elles,

Hiérapolis n'a plus un seul habitant. Voir C. Hiimann,

C. Cichorius, W. Judeich et Frz. Winter, Alterthûmer
von Hiérapolis, in-4°, Berlin, 1898; W. M. Bamsay,
Ciliés and Bis/wprics of Phrygia, 2 in-8°, Oxford, 1893-

1897, t. i, p. 84-120. E. Le Camus

HIÉROGLYPHIQUES (BIBLES). - On donne ce

nom à des livres destinés surtout aux enfants et conte-

nant un choix de passages et d'histoires bibliques dans

lesquels les êtres animés et les objets matériels, au lieu

d'être nommés par des caractères écrits ou imprimés,

sont représentés au naturel par des dessins en noir ou

par des peintures. La figure 14-8, en donne une idée

exacte. C'est le fac-similé d'une page de la première

Bible hiéroglyphique, imprimée à Augsbourg en 1687,

sous ce titre : Die geistliche Hefzens-Einbildungen in

zweyhundert und fûnffzig Biblischen Figur-Spritchen

vorgestellet. Le Psalmiste, vm, 8-9, dit que « Dieu a tout

mis sous les pieds de l'homme, les brebis, les bœufs et

les animaux des champs, les oiseaux du ciel et les pois-

sons de la mer ». Dans la Bible hiéroglyphique, 1rs

pieds, les brebis, les bœufs, les bêtes sauvages, les ci-

seaux et les poissons sont figurés au lieu d'être nommés.

III - 23
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— On a publié des Bibles hiéroglyphiques en divers

pays et en diverses langues, entre autres, en français :

Bible avec figures contenant 252 Sentences choisies

Éclairées avec près de 800 figures pour faire apprendre

PsaLYTJJ-.jsr. 3 >g.

ÏÏ&esfyai&oli ûnfer bef?

Wîenfcfyen
l

émm

imb bïe

ûïïferbe$)xme(\

Vient àemSltenpjett Vcfct àït$vd.

148. — Fac-similé du Ps. vin dans la Bible hiéroglyphique

d'Augsbourg. D'après Cluustun, Hieroglyphic Bibles.

à la.jeu . se U Mes 'luises par son nom et avec plu, sir.

à Copenhague, 1745. — Pour l'histoire complète des Bibles

hiéroglyphiques, voir W. A. Clouston, Hieroglyphic

Bibles, their origin and history, and a New Hierogly-

phic Bible told in Stories bv Frd. A. Laing, in-8°, Glas-

gow, 1894.

HIÉRONYME ('Iep<î>vuu,oc), général syrien d'Antio-

chns Y Eupator, qui til la guerre à Judas Machabée avec

plusieurs autres généraux de ce prince. Il Mach.,xii, 2.

1. HILAIRE (Saint), évêque de Poitiers, docteur de

Il ulise.

1. Abrégé de m vie. — Saint llilaire naquit à Poitiers

ou dans les environs, d'une famille distinguée, proba-

blement entre 310 el 320, Après une brillante éducation

littéraire el oratoire, il puisa dans les Livres Saints la

connaissance de Dieu el es perfections. De Trinit., î,

i \. col. 127 (ce récit est plus probablement une histoire,

el non une fiction comme ledisenl 1rs quelques auteurs
qui veulent qu'Hilaire ait été chrétien des l'enfance). Il

i à Jésus-Chrisl sa femme avec sa fille Abra, à la-

|Ui lie il persuada plus tard de conférer à Dieu sa virgi-

nit Avant 355, il était évêque de Poitiers. En 356, les

intrigues de Saturnin d'Arles, archevêque arien, et les

agissements du concile de Béziers, le firenl exiler en
Asie par Con tance, Il séjourna principalement en
Phrygie. Il rendit en Orient les plus grands services i

l'orthodoxie, par sa conduite à la fuis conciliante et

ferme. En 359, il assistait au concile de Sélencie, et

de là il vint à Constantinople avec les députés synodaux.

L'empereur le renvoya en Gaule sans lui rendre ses

bonnes grâces et même, dit Sulpice Sévère, II. 45, t. xx,

col. 155, sans cesser de le tenir pour exilé (360). Son

influence fit triompher la cause catholique au concile de

Paris (361); il alla également travailler au rétablisse-

ment de la foi en Italie au concile de Milan (36i) et en

Illyrie. C'est dans sa ville épiscopale de Poitiers qu'il

mourut, le 13 janvier, « six ans, dit Sulpice Sévère, ibid.,

après son retour de l'exil : » cette indication, et d'autres

dont il faut tenir compte, laissent subsister un doute entre

les trois années 366, 367 et 368. Chronique de saint

Jérôme, 367. Sa fête est fixée au 14 janvier. Pie IX l'a

proclamé docteur de l'Eglise en 1851.

II. Œuvres exégétiques. — 1° Commentarius in

Evangelium Matthsei, t. îx. col. 900-1078. Il est divisé

en trente-trois chapitres que plusieurs anciens éditeurs

appelaient canons. Nous savons par des citations an-

ciennes, cf. Cassien, De Incarn., vil, 24, t. L, col. '251,

qu'il y avait en tète un proœmium, aujourd'hui perdu.

Cet ouvrage fut composé pendant les premières années

de l'épiscopal d'Hilaire, certainement avant son exil de

356. Il a la forme d'un livre et non de discours. L'auteur

ne se reporte pas au texte grec, et fait peu d'efforts

pour éclaircir les difficultés de la lettre; il cherche

surtout l'esprit de l'Évangile, et le sens t\ pique ou
moral des faits et des discours. Les pensées qu il

indique, sans les développer beaucoup, sont élevées, pra-

tiques et instructives. — 2° Tractatus super Psalnios,

t. ix. col. '221-890, qu'il faul probablement rapport! r

aux dernières années de la vie du saint. A la différence

de méthode, au soin qui apparaît plusieurs fois de com-
parer les textes et les versions, à l'imitation îles Pères

grecs, on reconnaît sûrement l'inlliience du séjour d'Hi-

laire en Asie. L'inslructio Psalniorum (Zingerle) ou

Prologus (Migne), préface de l'auteur, est du plus baul

intérêt pour qui \<-u[ connaître ses idées sur l'Écriture

Sainte et l'exégèse. Le commentaire lui-même paraît

s'être étendu à tous les Psaumes (il faut cependant noter

que dans Forlunal [voir plus basa la bibliographie], Yita

Hilarii, î. 14, /'. L., t. i.x, col. 193, per singula pour-

rait s'entendre non de tous les Psaumes, mais de tous

les remets des Psaumes commentés); en tous cas, les ma-

nuscrits présentèrent de bonne heure d'énormes lacunes;

ceux qu'avait entre les mains saint Jérôme, De ri,-,

ill., c, t. xxin, col. 699, étaienl un peu moins com-
plets que ne le sont aujourd'hui nos éditions, et celles-ci

contiennent le commentaire authentique de cinquante-

huit psaumes seulelnelll : 1, 11. 1\, XIII. XIV, 1.I-LX1X ilK'L,

xi:i. cxvm-cL. (pour les commentaires apocryphes de

quelques autres psaumes, voir t. IX, col. 890 el suiv.
;

Zingerle. l'r.i fut ,,,. xn. et édition p. 872 et suiv. ; l'ili a,

Spicilegium Solesmense, t. î, p. 165 el suiv.). L'ouvrage

le ni du discours et du livre. Il semble que saint llilaire.

après avoir expliqué les psaumes sous forme d'homélies,

cf. par exemple In Ps. mil 1-2, ait retravaillé en vue

des lecteurs ce qu'il avait d'abord composé pour son

litoire. Tout en gardant sa liberté el son originalité

d'auteur, un peu plus peut-être que ne le dit saint Jé-

rôme, De vir. Ht., c, il prend Origène pour maître

el paraît le suivre de très près. Il le lisait en grec, et,

toujours d'après «;ii ni .lérùnio, il s'aidait îles COI]

du prêtre Uéliodore, pour bien comprendre les passages

diflieiles du docteur alexandrin. S. Jérôme, Epist. XXXIV,

ad Marcellatn, t. xxn,col. 449. On voit par d'autres pas-

e Je sainl Jérôme, comme Epist. LVin,ad l 'nul, un,,,.

I. XXII, col. 585, que saint llilaire savait mieux le -<

que la lettre à Marcella ne semble le dire. Mal

part faite au sens littéral plus largement ici que dans

le commentaire In Matthœum,\e principal soin de 1 au-

teur, et aussi son vrai mérite, esl de donner, à propos

du texte, de beaux développements dogmatiques et
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moraux. — 3° Travaux scripturaires perdus. 1. Saint

Hilaire avait traduit, ce qui peut-être veut dire imité,

les homélies d'Origène sur Job. Saint Jérôme parle

plusieurs fois de cet ouvrage; il dit, De vir. M., C :

Tractatus in Job, quos de grœco Origenis ad sensum
transtnlit. Il n'en reste que deux fragments sans impor-

tance, t. x, col. 723-724. — 2. Saint Jérôme dit encore,

ibid. : « Quelques-uns disent qu'il a écrit aussi sur

le Cantique des Cantiques, mais nous ne connais-

sons pas cet ouvrage. » — 3. Le Liber mysteriorum,
S. Jérôme, ibid., d'après les longs fragments publiés

par Gamurrini en 1887, traitait des figures de l'Ancien

Testament; il doit donc être rangé parmi les écrits exé-

gétiques du saint. — 4. Saint Hilaire avait-il écrit un
commentaire des Épitres de saint Paul? Il en est

question dans (les documents d'époque postérieure. Par
exemple, le second concile de Séville (619) cite, cap. XII,

quelques lignes d'une Explicalio Epistolee ad Timo-
theuni, qu'il attribue à saint Hilaire. P. L., t. x, col. 724

et la note. Voir le 4° qui suit. — i« Apocryphes. On tient

généralement pour apocryphes les fragments publiés p:ir

Mai en 1852, Patrum nova bibïiotheca, sur le début de
saint Matthieu et de saint Jean, et sur la guérison du
paralytique. Matth., ix. — Pour ce qui est des commen-
taires sur saint Paul, publiés sous le nom de saint

Hilaire au t. i du Spicilegium Solesmense, p. 49, tout

fait croire qu'ils sont de Théodore de Mopsueste : le

cardinal Pitra reconnut lui-même son erreur. On trouve,

dans le même Spicilège, p. 159, un fragment sur l'arbre

du bien et du mal, qui proviendrait peut-être de com-
mentaires du saint docteur sur la Genèse. — 5° Copies

des Evangiles attribuées à saint Hilaire. La pièce

apocryphe, Testament de saint Perpétue, évêque île

Tours, mort en 474, t. LVIII, col. 754, parle d'Évangiles

copiés de la main du saint; Perpétue est censé léguer

à Euphronius d'Autun : Evangeliorum libruni, quem
scripsit Hilarius, Pictaviensis quondam sacerdi s.

Christian Druthmar, moine de Corbie, parle aussi, lu

Mattlt., i, t. cvi, col. 1266, d'un évangéliaire en grec

(peut-être du même?) provenant, disait-on. de saint Hi-

laire. Avant la révolution, on montrait a Saint-Gatien, de

Tours, des Évangiles latins, que Ion disait de même
avuir été copiés par lui.

III. Usage de la Bible dans les autres ouvrages
de saint Hilaire. — Outre ses travaux proprement
exégétiques, tous les écrits de saint Hilaire sont impor-
tants : 1» pour l'histoire du texte biblique, et surtout

des versions latines antérieures à saint Jérôme. Voir les

ouvrages spéciaux sur les anciennes versions, et M. Zin-

gerle, indiqué plus bas à la bibliographie; 2° pour l'exé-

gèse des passages dogmatiques relatifs à la sainte Tri-

nité. Ainsi, dans le plus important de tous ses ouvrages,

les douze livres De Trinilate (356-359), le saint docteur

expose et discute une foule de textes, tant ceux qui

établissent clairement la divinité du Fils, que ceux dont

abusaient les ariens. On peut remarquer au IVe livre ce

que dit saint Hilaire sur le rôle de la seconde personne
dans les théophanies de l'Ancien Testament; au XI e

, l'ex-

plication de I Cor., xv, 25; au XIIe , celle de Prov., vm.
Pour les textes évangéliques, ceux de saint Jean surtout,

il- remplissent l'ouvrage entier. Noter encore I. ix, § 2,

sur la nécessité du contexte pour l'interprétation; et

voir d'intéressantes remarques dans le P. de Régnon,
Etudes sur la sainte Trinité, t. n, Théories latines; et

dans la Patrologie de 'Bardenhewer, Cliristologie de
saint Hilaire, trad. franc., t. n, p. 2S0.

IV. Méthode et idées. — Les commentaires de saint

Hilaire, c'est leur premier mérite, sont pour nous, avec

eux de Marins Victorinus sur quelques épitres de saint

Paul et celui de Victorin, évêque de Petau, sur l'Apo-

calypse, les plus anciens monuments de l'exégèse en
Occident. Encore les ouvrages de saint Hilaire dépas-
sent-ils beaucoup, en étendue et en importance, ceux

des deux Victorin. L'évéque de Poitiers aborde l'expli-

cation de l'Ecriture avec une profonde vénération pour
les Livres Saints, une haute idée de son ministère d'in-

terprète, et la crainte que ses pensées et ses expressions
ne soient au-dessous d'un si grand sujet : « Le prédica-
teur doit se dire qu'il ne parle pas pour les hommes, et

l'auditeur doit savoir qu'on ne lui rapporte pas des
discours humains, mais la parole de Dieu, les décrets

de Dieu, les lois de Dieu : pour l'un et pour l'autre, le

plus grand respect est un devoir. » In Ps. Xltl, 1.

Dans le traité sur saint Matthieu, celui où il a le moins
emprunté, saint Hilaire distingue nettement le sens

littéral du sens figuratif. Le sens littéral, simplex intel-

ligentia (à comparer au sens simple, pesât, des talmu-
distes), lui semble ne pasdemander de longues explica-

tions ; mais il faut chercher, travailler, prier, pour
arriver au sens plus intime et plus utile à l'âme, c'est-à-

dire aux vérités symbolisées par les récits évangéliques,

aux leçons de morale qui découlent des paroles et des
exemples du Sauveur, typica ratio, causse interiores,

cseleslis intelligentia. « Dans la vérité des actions, dans
les effets opérés par le Seigneur, se trouve une image,
ressemblant aux faits eux-mêmes et explicable par eux,

des vérités futures. » In Matlh., xu, I, col. 984. Ses
applications mystiques sont parfois fort originales, voir

In Matth., v, 9, col. 917, les démons comparés aux
oiseaux du ciel, les bons anges comparés au lis

;
par-

fois fort justes et fort belles. Ainsi, il voit et il exprime
très heureusement comment les actions du Sauveur
sont typiques, non comme l'ombre d'une réalité plus
haute, mais comme le modèle et l'idéal qui se repro-
duira et se prolongera pour ainsi dire à travers les

siècles. Il dit, par exemple, à propos du Christ ensei-

gnant dans la barque. In Matth., xm, i, col. 993: « Que
le Seigneur se soit assis dans la barque, et que la foule

se soit tenue dehors, les circonstances en rendent raison.

Car il allait parler en paraboles; et, par une action de
ce genre, il montrait que ceux qui demeurent bois de
l'Église ne peuvent rien comprendre à la parole de Dieu.
Car cette barque présente l'image de l'Eglise : c'est en
elle que la parole de Dieu est conservée et prêchée;
ceux qui sont au dehors, pareils au sable du rivage,

stériles et inutiles, n'en peuvent rien saisir. »

L'Ancien Testament est tout entier figuratif du Nou-
veau. Saint Hilaire fait la théorie de ce symbolisme dans

YInslruclio Psalmorum (Migne, JProfoj/us); il l'applique

dans le commentaire lui-même surles psaumes et dans

les fragments conservés du Liber mysteriorum. Le
commentaire du Ps. li est un curieux modèle d'exégèse

mystique, souvent forcée et subtile à l'excès, et féconde

aussi en applications de détail belles ou utiles aux
mœurs (voir, dans ce psaume, ce qui concerne l'Eucha-

ristie). Saint Hilaire est un témoin de cette doctrine, si

fréquente chez les Pères, que Jésus-Christ est l'objet de
toute l'Écriture Sainte. Pour comprendre chaque Psaume
il faut en trouver la clef particulière (idée prise d'Ori-

gène, t. ix, col. 246, 247 avec la note); mais la foi au
Christ est comme une clef générale, qui ouvre tous

les mystères de l'Ancien Testament. Ibid., 235-237.

Saint Hilaire dit, vers le début du Liber mysteriorum,
dans Gamurrini, p. 3 : « Tous les faits contenus dans les

Livres Sacrés annoncent en paroles, expriment en ac-

tions, confirment en exemples l'avènement de Notre-

Seigneur Jésus-Christ qui, envoyé par le Père, est né

homme du Père, fils de la Vierge par l'Esprit. C'est lui

en effet, qui, durant toute la durée de cet âge fixé par

Dieu, sous des figures vraies et déterminées, engendre

f Eglise en la personne des patriarches, ou la baptise, ou

la sanctifie, ou la suscite, ou la prédestine, ou la ra-

chète. » — Chez saint Hilaire on trouve encore cette

idée que, lorsque les mots pris matériellement ne don-

nent pas de sens littéral acceptable, il faut chercher

un sens spirituel. Cette théorie vien peut-être d'un
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malentendu sur le langage figuré et. si on la pressait, I

elle conduirait à cetle erreur que certains passages

n'ont pas de sens littéral. En touscas.il faut noter cfu'on

la rencontre chez saint Ililaire (spécialement In Ps.

r xxiv, t. ix, col. 679) tout comme chez saint Augustin.

— Moïse avait conlié la doctrine de la Loi à soixante-dix

vieillards, dont les Septante du temps de Ptolémëe

étaient les successeurs. Ils lurent inspirés, ou du moins

surnaturellement aidés, spiritali et cselesti scientia iiir-

tutes Psalmorum intelligentes, pour mettre en bon

ordre les psaumes qui auparavant n'étaient pas classés.

Ils les ont disposés non suivant la chronologie, mais

d'après le symbolisme des nombres. Le Psaume L se place

chronologiquement avant le Psaume m; mais leur ordre

dans le psautier répond fort bien aux mystères des

nombres 3 et 50, ibid., col. 238, et passim ; de même
pour 7, 8, etc. — Sur plusieurs autres points concernant

la philologie hébraïque ses remarques sont intéres-

santes; tantôt il cherche les solutions là où elles se

trouvent en effet, dans l'histoire et l'archéologie, sur le

diapsalma, ibid., 246; tantôt il développe des explica-

tions mystiques, sur les titres, qu'il suppose indiquer le

sujet des psaumes auquels ils sont joints, ibid., 243 et

suiv. — Voir art. Canon, t. II, col. 153, les remarques

faites sur le canon de l'Ancien Testament rapporté dans

ce même Prologue sur les Psaumes, § 15, et le tableau

des drutéroeanoniques cités par saint ililaire.

V. Bibliographie. — 1° Sources anciennes sur la

vie : Sulpice Sévère, au second livre de ses Chronica

(ou Bistoria sacra) et dans la Vita beati Martini,

I. xx ; l'ortunat, Vita sancti Hilarii, en deux livres

(deux fois dans Pair, lat., au t. ix, col. 183, et au

I. i. xxxviii, col. 439; on reconnaît le second livre comme
l'œuvre authentique de saint Fortunat de Poitiers; il y a

discussion sur l'auteur du premier); saint .brome, De
nr. M., t. xxill, col. 699; voir surtout le t. ix de la

l'uh lat., où sont réunis les témoignages de l'antiquité

et ceux de saint Ililaire lui-même. — 2° Editions :

L'indication des éditions anciennes est donnée, d'après

Schœnemann, dans Migne, t. ix, col. 207; Migne lui-

même reproduit l'édition de Scipion Maffei (Vérone,

1730), qui est l'édition de dom Coustant (Paris, 1693) re-

vue et améliorée. Depuis, le travail d'établissement cri-

tique du texte a été fait à nouveau pour le seul com-
hn ni lire sur les Psaumes, par M. Antoine Zingerle, au

t. xxil du Corpus de Vienne, S. Hilarii episcopi Picta-

viensis Iraetatus super Psalmos, recensait et eomnieu-

tario critico instruisit Antonius Zingerle, Vienne, 1891,

iu-S". In lus. important, le Lugditnrusis '1,S I ivr siècle),

avail échappé à M. Zingerle; lui-même a complété son

travail par une étude sur ce manuscrit, lier Hilarius-

Codex r,,u Lyon, au t. cxxvm des Sitzungsberichte de

I Uadéniie de Vienne, 1893. Les fragments du livre sur

les Mystères, ont été publiés par M. Gamurrini : S. Hi-

larii Iraetatus de mysteriis et hymni et S, Silviie pe-

regrinatio... qua inedita ex codice Arretino depromp-
sit Joh. Francisons Gamurrini, Rome, 1887, in-'i u

(4 /olume de la Biblioteca dell'Accademia storico-

giuridica). — 3° Travaux relatifs à saint Bilaire. —
l. Vues d'ensemble sue l'homme el l'oeuvre /Albert de

Bro [lie, L'Église et l'empire romain aun 'siècle, passim;
Reinkens, Hilarius von Poitiers, eine Monographie,
Sehallliouse, 1861; V. Ilanscn, Vie de saint Bilaire,

évêque de Poitiers et docteur de l'Église, Luxembourg,

1875; J. Gibson Cazenove, Saint Bilary of Poitiers and
saint Martin of Tours (de la collection The Fathers for

English reado-s), Londres, 1883; P. Barbier, Vie de saint

Bilaire, tours, 1887. — 2. atudes spéciales sur saint

Bilai lète. On doit à M, Zingerle les études sui-

vante. Studien zu Hilarius' von Poitiers Psalmen-
commentar, au t. cvin des Sitzungsberichte de l'Acadé-

mie de Vienne, 1885; lier llilarius-C < Lyon,
même collectiou, t. cxxvm, 1893; Beilrâge :ur Kritik

and Erklurung des Hilarius von Poitiers, et Zu Hila-

rius von Poitiers, dans Zeùschrift fur classische Philo-

logie, 1886, p. 331-341, et 1S89, p. 314-323; Zum hila-

rianischen Psalmencommentar et Die lateinischen

Bibclcitate bei S. Hilarius von Poitiers, dans Kleine

philologische Abhandlungen, 4e fascicule, Inspruck,

1887, p. 55-75 et 75-89; Kleine Beitrâge zu yriec/iisc/i-la-

teiniselien Worlcrklarungen aus dem hilarianischen

Psalmencommentar, dans Commentationes Woelffli-

nianse, Leipzig, 1891, p. 213-218. A noter en outre :

Schellauf, Rationem afferendi loens litterarum divina-

runi quant in tractatibus super Psalmos segui videtur

S. Hilarius. — 3. Voir Tillemont, Mémoires, Paris, 1700,

t. vil, p. 432-469, 7 45 758; Histoire littéraire de Fiance,

dans la seconde partie du 1. 1, part, n, 1733, p. 139-194;

Bardenhewer, Patrologie, trad. Godet et Verschaffel,

t. n, p. 282-284. R. lie la Broise.

2. HILAIRE, diacre de l'Église romaine, mort avant 379,

tomba dans l'erreur en voulant rebaptiser les ariens. On
a voulu voir dans ce personnage VAmbrosiaster ou faux

Ambroise, auteur d'un remarquable commentaire sur les

Épitres de saint Paul. Voir Ambrosiaster, t. i, col. 153,

et G. Morin, L'Ambrosiaster et le Juif converti Isaac,

dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses.

1899, p. 97. C'est également à lort que quelques auteurs

ont cru devoir lui attribuer les Quœstiones in Velus et

Kovum Testamentum qui se trouvent parmi les Spwia
des œuvres île saint Augustin. Migne, l'aie, lai., t. xxxv,

col. 2213. B. Heurtebize.

HILARION, moine bénédictin de la congrégation du

Mont-Cassin, né à Gènes, mort à Saint-Martin de Peglio

vers 1585. 11 avait embrassé la règle de saint Benoit

le 21 mars 1533 au monastère île Saint-Nicolas de Bos-

chetto, près de Gènes. Il est auteur de Commentaria,
seu animadversiones in Sacrosancta quatuor Evangelia,

ad veruiii christianismum continendum nnn inutilia,

2 in-4», Brescia, 1567. — Voir Armellini, Biblioth, Bene-

dictino-Casinensis, 1731, 1. 1. p. 266; D. François, Biblioth.

générale des écrivains de l'ordre (/e S. Benoît, t. i,

p. 497; Ziegelbauer, Hist. rci litterariœ ord. S. Benedicti,

t. iv, p. 46. B- Heurtebize.

HILLÉLI (CODEX), 'ux'-n -rc, appelé aussi <

Helali ou- Hilali, manuscrit hébreu de l'Ancien Testa-

ment. 11 est ainsi nommé, non pas. comme on l'a sup-

posé, parce qu'il aurait été écrit à llillah, nom d'une

ville bâtie pies des ruines de Babylone, mais parce que

le scribe qui l'écrivit s'appelait llillel. l'n manuscrit

écrit au Caire en 1564 donne son nom complet : « llillel.

Il ls de Moïse, lils d llillel. » Ad. Neubauer, The Intro-

duction of Hie square characters in biblical USS.,

dans les Studia bibliea, 1. [Il, Oxford, 1891, p. 23. Il ne

faut pas d'ailleurs confondre cet llillel avec le célèbre

rabbin llillel 1" l'ancien, qui vivait au Ier siècle de m tre

ère, ni avec llillel II, autre rabbin qui vivait au LV" siècle,

IL L. Strack, Prolegomena crilica in Velus Testamen-

tum hebraicum, in-8», Leip/iu, 1873, p. 16, croit qu'il

a é-té écrit en Espagne. Quoi qu'il en soit, le Codes

Billeli est un îles plus anciens et des plus célèbres ma-

nuscrits hébreux de l'Ancien Testament, et les masso-

rètes s'en sont servis pour fixer leur texte et rédiger

leur Massore. Jacob bon Kléazar, qui llorissait à Tolède

en 1130. s'en servit aussi pour la critique des texte!

scripturaires qu'il cite dans sa grammaire hébraïque

intitulée haS-Salem. Il est aujourd'hui perdu, mais on

sait que le texte en était excellent, qu'il était ponctué,

et qu'il contenait Luit l'Ancien Testament hébreu. Son

histoire est racontée do la manière suivante par Abraham

ben Zakkuth ou Sakkuto dans la Chronique qu'il com-

posa vers 1500, Jucltassin, « Livre des Généalogies, »
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< dit. Filipovvski, Londres, 1857, p. 220 : « En l'an 4957

de la création, le 28 du mois d'ab (14 août 1197 de notre

ère), dit-il, il y eut une grande persécution des Juifs

dans le royaume de Léon, de la part des deux royaumes
qui vinrent lui faire la guerre. En ce temps-là, ils em-
portèrent les vingt-quatre Livres Sacrés qui avaient été

écrits environ 600 ans auparavant (par conséquent vers

l'an 600 de notre ère). Ils avaient été écrits par Rabbi

Hillel ben Moses ben Hillel et c'est pourquoi ils sont

appelés de son nom Hilleli Codex. Ce manuscrit était

très correct et il avait servi à reviser tous les autres.

J'ai vu les deux parties qui restaient et qui contiennent

les premiers et ies derniers Prophètes (Josué, les Juges,

Samuel, les Rois, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les douze

petits Prophètes), écrits en grands et beaux caractères.

Ils furent portés par les exilés en Portugal et vendus à

Bougie en Afrique. » M. Chr. D. Ginsburg a réuni les

leçons du Codex Hilleli dans son édition de la Massore,

The Massorah, compiled froni manuscripts, 3 in-f",

Londres, 1880-1887, t. in, p. 106-129, ainsi que

II. L. Strack, Prolegomena, p. 17-22. Strack, p. 16,

croit qu'il ne remonte pas à l'an 600. — Voir H. Gràtz,

Geschichte der Juden, t. VI, 2e édit., Leipzig, 1871,

p. 212; cf. p. 120-121; Chr. D. Ginsburg, Introduction

to the massoretic-critical édition of t/ie kebrew Bible,

in-8°, Londres, 1897, p. 431, 593.

HILLER Matthieu, orientaliste protestant, né à Stutt-

gart, le 15 février 1646, mort à Kœnigsbronn, le 11 fé-

vrier 1725. Professeur à l'université de Tubingue, il

devint, en 1716, prieur de Kœnigsbronn. Outre d'im-

portants travaux sur la langue hébraïque, nous devons

à cet auteur les ouvrages suivants : De Arcano Kethib

et Keri libri duo pro vindicanda sacri codicis hebreei

integritate et firmanda locorum plus oclingentorum

explicalione contra Ludovic nm Capelleum, Is. Vossium
et B. Waltonum, in-8», Tubingue, 1692; De genuina
versione tituli crucis Christi, in-S", Tubingue, 1096;

Tractât us de gemniis duodecim in pectorali pontifias

Ebrœorum. Accessit Epiphanii de iisdem liber cuni

animadversionibus Claudii Salmasii et aliorum, in-i°,

Tubingue, 1698; De sensu Num. xxiv, 5, in-4», Tubin-

gue, 1701 ;De Hebrseorum veslibus )imbriatis,Num. iv,

37-4i, in-4°, Tubingue, 1701; De antiquissima Gigan-

tum gente , Gen., xiv, 6, in-4°, Tubingue, 1701; Com-
mentarius super vaticinium Hosese, s, 14, in-4°, Tu-

bingue, 1702; Onomaslicum sacrum, in quo nominwm
propriorum quse in sacris litteris leguntur origo,

analogia, et sensus declaratur, in-4", Tubingue. 1701
;

Synlagmala Hermeneulica
,

qitibus loca Scripturse

sacrœ plurima ex ebraico texlu nove explicantur,

in-4», Tubingue, 1711; Hierophyticon, seu commoita-
rias in loca sacra Scriptural quse planlarum faciunt

menlioncm, in-4«,Utrecht, 1724. —Voir Walch, Biblioth,

theologica, t. m, p. 435; t. IV, p. 271, 298, 301, 349,

351, 597. B. Heurtebize.

HIMBERT, docteur de Sorbonne et archidiacre de

Sens, vécut dans le xvne siècle. Il a publié des Éclair-

cissements pour l'intelligence du sens littéral des Épîtres

de saint Paul et autres livres du Nouveau Testament,

in-12. Paris, 1690. B. Heurtebize.

HIN (hébreu : pn, hiu ; Septante : eîv, fv, 8v ; Vulgate :

hin), la principale mesure de capacité pour les liquides.

1» Origtne. — C'était une mesure égyptienne qui fut

probablement adoptée par les Hébreux pendant leur

séjour en Egypte. Aussi n'est-elle nommée que dans le

Pentateuque "(et dans Ézéchiel, xi.v, 24; xlvi, 5, 7, 11).

Le hin égyptien avait la forme d'un vase qui figure dans

1 hiéroglyphe de ce nom de mesure I U
jff-

On voit que

c'est une sorte d'amphore ventrue, sans pied ni anse, avec

le fond plat et arrondi et un goulot rétréci, qui permet de
verser plus facilement les liquides. Les égyptologues pro-
noncent le nom différemment. Fr. Chabas, Becherches sui-

tespoids, mesures et monnaies des anciens Égyptiens, in-

4», Paris, 1876, p. 5,1e lit hanou, hin, avec les variantes
lion, hun; A. Eisenlobr, Eiu mathemalisches 'Hand-
buch der alten Aegxjpten, in-4°, Leipzig, 1877, p. 268,

rD*P J- fiinnujH. Brugsch, Bieroglyphisch-demo-

tisclies Wôrterbuch, t. m. 1868, p. 901, lien. Mais, quoi
qu'il en soit de la prononciation, l'origine égyptienne
du hin ne peut aujourd'hui souffrir aucun doute. « Le
lien, dit H. Brugsch, p. 901, mesure de contenance dé-

149. — Vase d'albâtre, contenant 40 hin. Collection de M. Gustave

Posno. D'après une photographie.

terminée pour les liquides, correspond exactement à

l'hébreu |>n. » Il faut remarquer seulement que le hin

hébreu était plus grand que l'égyptien, du moins d'après

ce que nous connaissons de la mesure hébraïque à une

époque tardive. D'après Chabas, « la contenance du hin

était de lit. 455, » Recherches, p. 5 (la Zeitschrift fur

Aegyptologie, 1879, p. 107; 1882, p. 99, donne le même
chiffre), et d'après Eisenlohr (p. 207), lit. 4523. Chez

les Hébreux elle était de 6 lit. 49. D'où provenait cette

différence? Il est difficile de le savoir, mais comme le

hin pharaonique était de petite contenance, les Egyp

tiens eux-mêmes avaient des vases-mesures qui renfer-

maient plusieurs hin. Ainsi, Chabas, Recherches, p. 45,

en signale un d'albâtre, du temps de Ramsès VI, qui

porte'l'indication « 40 hin » (fig. 149) et contient de 18 à

19 litres. Le musée deLeyde en possède trois, également

d'albâtre, d'une capacité, indiquée en hiéroylyphes, de

25 hin, de 12 et de 7 1/4, donnant en chiffres ronds 12,

6 et 3 litres. Le plus petit de ces vases est du temps de

ThotbmèsIII. Chabas, Détermination métrique de deux

mesures égyptiennes de capacité', in-8", Chalon-sur-

Saône. 1867, p. 11-12. Pour d'autres vases du Musée de
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Ferlin et du Musée de Ghizéh, voir Fr. Hultsch, Grie-

chisehe und rômische Métrologie, 2e édit., in-8», Berlin,

1882, p. 368. Il résulte de là que le hin égyptien ordi-

naire correspondait à peu prés pour la capacité au log

hébreu. D'après M. E. Revillout, Comparaison des me-
sures égyptiennes et hébraïques, dans la Revue égyp-

tologique, t. n, 1882, p. 192, « l'ancien hin hébraïque

était identique au grand hin des Égyptiens ou hinnu. »

2» Contenance.— Joséphe, qui l'appelle e"v, Ant. jud.,

III, vin, 3; ix, 4, et saint Jérôme, 7»! Ezech., IV, 9, t. xxv,

col. 48, d'accord avec le Talmud, Menacholh, ix, 3;

Boraioth, lia; Keritholh, 55, disent que le hin hébreu

valait deux choens attiques, douze setiers. De l'étude

comparée des mesures hébraïques, il résulte que le hin

était la sixième partie du bath (voir Bath, t. i, col. 1505)

ou éphi (voir Éphi, t. n, col. 1863) et la moitié du
S' iili ; il contenait trois cab et douze log. Sa capacité

était approximativement de 6 litres 49 centilitres.

3° Le hin dans l'Écriture. — Les Livres Saints dis-

tinguent, outre le hin plein, Exod., xxx, 24; Lev., XIX,

30; Ezech., xlv, 21; xlvi, 5, 7, 11,1e demi-hin, Num.,
xv, 9, 10; XXVIII, 14; le tiers, Num., XV, 6; xxvm, 14;

Ezech., XLVI, 14; le (]uart, Exod., XXIX, 40, Lev., XXIII,

13; Xum., xv, 4; xxvm, 5, 7, 14, et le sixième du hin,

Ezech., iv, 11. — Le hin est mentionné comme mesure
de l'huile, Exod., xxix, 40; xxx, 2i; Num., xv, 4, 6, 9;
xxviiii, 5; Ezech., xlv, 21; xlvi, 5, 7, II, 14; comme
mesure du vin, Lev., xxiii, 13; Num., xv, 10; xxvm, 7.

l 't, et comme mesure de l'eau, Ezech., iv, 11. — La Loi

défend d'employer des hin qui ne contiendraient pas

juste mesure. Lev., xix, 46. — La Vulgate a toujours con-

servé le nom hébreu hin dans sa traduction, excepté

dans le passage du Lévitique, xix, 36. où elle l'a rendu par

sextarius, « sixième, » parce que le hin est en effet la

sixième partie de l'éphi ou bath. F. Vicounoux.

HINDOUIES (VERSIONS) DE LA BIBLE. -
L'hindoui, appelé aussi hindi, comprend divers dialectes

parlés dans les hautes provinces de l'Inde et qui ont la

plus grande affinité avec le sanscrit. Tandis que le per-

san et l'arabe prédominent dans l'hindoustani, ils sont

purs de tout mélange étranger. — Le Nouveau Testament
traduit en hindoui par Carey fut publié en 1811, à

Sérampore, et a eu plusieurs éditions. W. Bowley reprit

la traduction du Nouveau Testament et s'occupa de celle

de l'Ancien en prenant pour base la version hindousta-
nie. Après diverses publications partielles, une édition

complète parul en I866-1869. — Voir Bagster, Bible of

euery Land, 1860, p. 100;Garcinde Tassy, Chrestotnathie
hindie et hindouie, in-8", Paris, 1849; Mathuraprasoda
Misra, A Trilingual Dictionary,being a comprehensive
Lexicon in English, Urduand Hindi, Bénarès, 1865.

HINDOUSTANIES (VERSIONS) DE LA BIBLE.
— L'hindoustani, appelé aussi urdu, esl la langue parlée

l'ilindoustan. il s'esl formé à partir du x" siècle,
parle mélange de l'hindoui, qu'on parlait dans l'Inde

septentrionale, avec des mots arabes et perses apportés
dans le pays par les musulmans, d'où son nom A' urdu,
«camp, s eu urdu zaban, i langue du camp, » c'est-à-

diredu camp el de la e • musulmans, —On croit que la

plus ancienne versi n hindoustani d'une partit des
Saintes Écritures esl celle di s Psaumes et du Nouveau

I tamenl faite par le missionnaire danois li. Sclnil/c,

et publie!' par Callenberg à Halle en 1746 et en 175S.

Ilcm v Marryna fait une nouvelle traduction du Nouveau
Testament publié à Sérampore en 181 1, puis en 1X17 par
la Société biblique de Calcutta, el en 1819 par celle de
Londres. Cette dernièi

i publia une version du
Pentateuque en 1823, el elle acheva l'i dil le l'Ancien
Testament en 1844. On a donné depuis plusieurs revi-

sionsel éditions Voir Bagster, Bible of every Land,
1860, p. 94; Garcin de Tassy, Rudiment de la langue

hindoustame, 12» édit., in-83 , Paris, 1863; Id., Histoire
de la littérature hindoui et hindoustani, 2 in-S', Paris,

1839-1847; Vinson, Eléments de la grammaire géné-
rale hindouslanie, in-8°, Paris, 1884.

HIPPOLYTE (Saint), écrivain ecclésiastique, mort
martyr, à Rome, le 13 août 258. Plusieurs auteurs le re-

gardent comme le premier antipape et lui attribuent le

livre célèbre des Philosophumena ou Réfutation de
toutes les hérésies, ouvrage composé vers 223 dans |. s

dernières années du ponlilicat de saint Calliste. Quoi qu'il

en soit, Hippokle fut relégué en Sardaigne en même
temps que le pape saint Pontien. Il revint de l'exil et

parait avoir adhéré un des premiers au schisme nova-
tien. Sous la persécution de Valérien, parvenu à une
extrême vieillesse, il fut emprisonné et condamné à

mort comme chrétien. En marchant au supplice, il re-

connut ses erreurs el exhorta ceux qui avaient eu con-
fiance en lui à revenir a l'unité de l'Église. Le juge le

lit attacher à des chevaux qui le mirent en pièces. Une
statue en marbre découverte en 1551 représente saint

llippolyteassis sur une chaise dont les deux côtés portent
gravés le cycle pascal calculé par ce docteur pour les

années de 222 à 23i et les titres de beaucoup de ses ou-
vrages. Parmi d'autres écrits, saint Jérôme, De vir. ill..

61, t. xxu, col. 671, nous apprend qu'il avait composé
des Commentaires on traités sur l'Hexaméron, l'Exode,

le Cantique des Cantiques, la Genèse, Zaeharie, les

Psaumes. Isaïe, Daniel, l'Apocalijse, les Proverbes,

l'Ecclésiastique, Saul et la Pi/thonisse. De tous ces ou-
vrages ainsi que d'un commentaire sur saint Matthieu,
il ne reste que des fragments peu étendus. Seul le

commentaire sur Daniel a été retrouvé : le 4° livre en
a\ait été publié par M. Georgiadès dans l"Exvù.iïGia<j-iv.r\

'AXr,6eia de Constantinople, mai 1885-aoiit 1886. L'Aca-

démie de Berlin a inauguré sa publication Die griechi-

schen christlichen Schrifsteller der ersten drei Iahr-
hunderte par le I

er volume des œuvres de saint llippohte

qui contient le commentaire sur Daniel publié pour lu

première fois en entier, in-8», Leipzig. 1897. La première

édition des œuvres de cet écrivain fut publiée par Fa-

bricius, S. Hïppolyli episcopi et martyris opéra,

2 in-f", Hambourg, 1716-1718. Vinrent ensuite les édi-

tions de Galland, Bibliotheca veterum patrum, in-f'. t. n

(1788), p. 409-590; Migne, Patr. gr., t. x, col. 261-962; de

Lagarde. Hippolyti Romani quœ feruntur omnia, grssce,

in-8c
, Leipzig, 1852. Des fragments furent publiés par

divers érudits : de Lagarde dans les Analecta Syriaca,

1858, Leipzig, p. 79-91 ; Ad analecta Syriaca appendi.r,

1858, Leipzig, p. 24-28 (sur l'Apocalypse) ; Anmerkungen
zur griechischen Uebersetzung der Proverbien, 1863,

Leipzig, p. 71-72; Materialien zur Kritik und Geschichte

îles Pentateuchs, 1867. Leipzig, passim ; Pitra, Analecta

sacra, t. n (1884), p. 218-284; P. Martin dans les Ana-
lecta sacra du cardinal Pitra, t. iv (1883), p. xin-xvn,

36-70, :iih;-:;;;7; J. Gwynn, Hippolytus on St. Mattheus,

dans Y llennathena, t. Vil (1890), p. 137-150. — Voir,

outre les ouvrages cités plus haut, C. W. lbenell. De
Hippolyto episcopo, terlii sœculi scriptore, in-8», Gœt-

tingue, 1838; Kummel, De Hippolyti vila et seriptis,

in-8, Iéna, 1839; J.Dôllinger, Hippolytus und Callistus.

in-8», Ratisbonne, 1853; Bardenhewer, Des hl. Hippoly-
tus von lloni commenlar zum Buelie Daniel, in-8», l'ri-

bourg, 1877; P. Allard, Les dernières persécutions du
ni' siècle

{ 1887), p. 93, 32 1-362 ; Bardenhewer, Les Pères

de l'Église, t. I, traduction française (1899), p. 213.

B. Heubtebize.

HIPPOPOTAME. Voir BÊHÉMOTH, t. i, col. 1551.

HIR, nom dans la Vulgate de Jeux Israélites.

I. hir (hébreu : 'frû; Septante: "llp), fils aine de

Caleb, fils de Jéphoné. I Par., IX, 15.
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2. HIR, benjamite, cinquième fils de Bêla, I Par., vu, 7,

et père de Sépham et d'Hapham. I Par., vu, 12. Dans le

premier passage, l'hébreu l'appelle 'lri; Septante : OOpi;
Vulgate : Vrai; dans le second, les trois textes portent
respectivement : ir, "ilp.Hir. La version grecque, au lieu

de « Sépham et Jlapham, fils de Hir, et Husim, fils

de lier »
,
qu'on lit dans l'original hébreu et dans la

version latine, traduit : « Sapphira et Apphim, et les fils

d'Or, Asom, dont le fils fut Aor. » Voir Craï.

HIRA (hébreu : 7ra; Septante : Ipaç), fils d'Accès,
de Thécué, un des vaillants soldats de David. II Reg.,
xxiii. -26; I Par., xi, 28. Dans ce dernier passage, la

Yulgate écrit son nom Ira, conformément à l'orthographe
qu'elle a donnée à deux autres personnages homonymes.
Voir Ira 3.

HIRAM, nom dans la Vulgate de trois personnages.

1. HIRAM (hébreu : 'îrdm ; Septante : Zaçwiv), le der-
nier des chefs Çallûf) d'Kdom, mentionnés dans la liste

de la Genèse, xxxvi, 43, et I Par., i, 54. On ne connaît
de lui que son nom.

2. HIRAM (hébreu : Hirdm, II Reg., V, 11; III Reg.,
v, 15, 21, etc.; Hîrôm, III Reg., v, 24, 32; Bûrâm,
II Par., il, 2, etc.; Septante : Xipiii; Xsipcqi; Josèphe :

Ei'ptojio;; Erpw(io;; 'Iîpw}i.oç; Vulgate : Hiram), roi de

Tyr, allié de David et de Salomon. Un roi des Sidoniens
est nommé n^n sur un fragment de bronze du temple
de Baal-Lebanon , acheté en 1878 par le Cabinet des

antiques à Paris (voir Écriture, fig. 519, t. n, col. 1575),

ce pourrait bien être le contemporain de David et

de Salomon. Clermont-Ganneau, King Hiram and Baal

<>f Lebanon, dans The Athenaeum,\l avril 1880, p. 502-

504. Cf. Journal asiatique, t. xvi, 1880, p. 33-34, et

Corpus inscript, semit., part, i, t. i, Paris, 1881, pi. iv

et p. 25-26. — Josèphe, A/it. jud., VIII, v, 3; Cont.

Apion., i, 17-18, rapporte d'après Ménandre et Dios

qu'IIiram était fils et successeur d'Abibal. Dès le début

de son règne, il entreprit dans la capitale de son royaume
de grands travaux, qui changèrent la face de Tyr. Il

agrandit et embellit cette ville. L'ilot sacré qui contenait

le temple de Melqarth fut réuni à l'ile où s'élevait la cité

maritime. Vers le sud, le sol fut étendu au moyen i'd

terres rapportées, et tout un quartier de la nouvelle

ville fut bâti sur un terrain ainsi pris sur la mer. Il

fortifia le port et reconstruisit avec luxe les temples de
Melqarth et d'Aslarthé. Il se bâtit un palais dans la ville

insulaire qui devint dès lors la véritable capitale du
royaume. Les annales tyriennes relatent encore qu'IIiram

réprima la révolte de la ville de Kition, dans l'ile de

Chypre, et obligea ses habitants à lui payer l'impôt et à

reconnaître l'autorité de la métropole. Voir t. n, col. 469.

— Il venait de monter sur le trône, quand David prit la

forteresse des Jébuséens et fit de Jérusalem sa capitale.

Il lui envoya une ambassade, non pas tant pour le féliciter

de l'inauguration de son règne sur tout Israël, que pour
s'allier avec un voisin aussi puissant. David accueillit

avec empressement les ambassadeurs et profita des

bonnes dispositions du roi de Tyr pour obtenir les ma-
tériaux et les ouvriers nécessaires à l'édification de son

palais. II Reg., v, 11; I Par., XIV, II; XXII, 4. Les deux
rois firent une alliance qui dura jusqu'à la mort de

David. Lorsque Hiram apprit que Salomon succédait à

son père, il envoya des Tyriens le féliciter de son avène-

ment au trône. III Reg., v, I. Les deux princes contrac-

térent une alliance qui fut féconde pour les deux peuples

et servit spécialement aux projets de Salomon. Celui-ci

trouva dans le royaume de son ami et allié tout ce qui

lui faisait défaut, le bois et les ouvriers habiles, pour
bâtir le temple de Jérusalem et son palais. Il lui écrivit

et lui fit connaître ses desseins; il lui demandait de faire

couper dans les forets du Liban par ses sujets, habiles
à préparer le bois, les cèdres et les cyprès, que ne pro-
duisait pas la Palestine; il lui demandait aussi un artiste
dans l'art de travailler les métaux et les étoiles. Il s'en-
gageait à payer aux ouvriers un salaire convenable.
Heureux d'entretenir de bons rapports avec les Israélites
Hiram bénit le Dieu de son allié et répondit à Salomon
qu'il accédait à tous ses désirs. Il détermina avec pré-
cision les conditions de son concours. Les bois coupés
dans le Liban par ses serviteurs seraient transportés au
bord de la mer, où des radeaux les conduiraient à
Joppé. Le payement consisterait en vivres pour la table
royale et la subsistance des ouvriers : Salomon fournirait
annuellement vingt mille kors de froment et vingt kors
d'huile de qualité supérieure. III Reg., v, 2-12; II Par.,
n, 3-15. Hiram envoya à Jérusalem un architecte, nommé
Hiram (voir Hiram 3) et des maçons pour tailler les

pierres. II Par., n, 18. Quand Salomon eut besoin d'or
pour orner le temple du Seigneur, c'est encore à Hiram
qu'il en demanda. Au terme des travaux qui durèrent
vingt ans, Salomon donna au roi de Tyr vingt villes de
la Galilée en payement des cent vingt talents d'or qu'il

lui avait empruntés. Hiram vint visiter les villes gali-

léennes, mais elles ne lui plurent pas, probablement en
raison de leur mauvais état, et il les appela « terre de
Chabul ». III Reg., ix, 11-14. Voir t. il, col. 6. Quelques
exégètes, entendant ce mot comme un terme de mépris,
en ont conclu qu'Hiram ne les avait pas acceptées,
d'autant plus qu'il est dit, II Par., vin, 2, que Salomon
les reconstruisit et y fit habiter des fils d'Israël. — Sa-
lomon profita encore de son alliance avec Hiram pour
organiser une flotte. N'ayant ni navires ni matelots, il

demanda à Hiram des marins exercés qui dirigeraient

les vaisseaux qu'il avait fait construire à Asiongaber.
Voir t. i, col. 1097. Les deux rois avaient un égal intérêt

à s'unir pour le commerce de la mer Rouge. La Hotte

salomonienne alla jusqu'à Ophir, III Reg., ix, 27, et en
rapporta de l'or, des bois odoriférants et des pierres
précieuses. III Reg., x, 11; II Par., ix. 10. — Les rela-

tions de Salomon avec Hiram exercèrent donc une action

heureuse sur la richesse et l'opulence des Juifs. D'après
une tradition tyrienne, rapportée par Tatien, Orat. cont.

Grsec, 37, t. VI, col. 880, Clément d'Alexandrie, Slrom.,
i, 21, t. vin, col. 840, cf. Eusèbe, Prœp. ev., ix, 84,

t. xxi, col. 753, Salomon aurait épousé une fille d'Hiram.
Selon Ménandre, cité par Josèphe, Cont. Apion., i, 18,

Hiram aurait régné trente-quatre ans et aurait vécu
cinquante-trois années; mais ces dates ne coïncident

pas avec des données certaines de la Bible, et on peut

conclure qu'elles sont inexactes. Clair, Les livres des

Rois, t. n, Paris, 1SS4, p. 30. On montre au sud-ouest

de la ville de Tyr un tombeau d'Hiram, qui n'a aucun
caractère d'authenticité. Movers, Die Phônizier, t. n,

Berlin, 1849, p. 326; Lenormant-Babelon, Histoire an-
cienne de l'Orient, 9" édit., t. vi, Paris, 18S8, p. 249,

512-516; Maspero, Histoire ancienne des peuples de

l'Orient, t. i, 1893, p. 333, 371-372.

E. Mangenot.
3. HIRAM (hébreu : Hirdm, dans III Reg.; Hurdm

dans les Paralipoinènes; Septante: Xipiu), orfèvre phé-

nicien, fils d'un Tyrien qui travaillait le bronze et d'une

femme de la tribu deNephthali. III Reg., vin, 13-14, 40,

45; II Par., n, 13-14; rv, 11, 16. Il avait appris l'art de son

père et y était devenu très habile. Hiram, roi de Tyr,

l'envoya à Salomon pour fabriquer les vases et ornements

en métal qui devaient servir aux usages du Temple ou

contribuer à l'embellir. C'est lui qui fondit les deux cé-

lèbres colonnes Jachin et Booz (voir Colonnes, t. n,

col. 856; Booz, t. i, col. 1849, et Jachin), la mer d'ai-

rain, les divers ustensiles nécessaires pour les sacri-

fices, etc. III Reg., vu, 14-16 ; II Par., iv, 11-17. D'après

le texte actuel de II Par., iv, 16, ce serait, non pas Hiram

lui-même, mais son père, qui aurait fondu les chaudières
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et les instruments pour les sacrifices. Il serait sans doute

possible que le père d'Hiram portât le même nom que

lui et que, s'il vivait encore, il eût accompagné son fils

pour lui venir en aide, à Jérusalem. Le texte de III Reg.,

vu. I i, n'est pas assez précis pour permettre d'affirmer

que le père d'Hiram était mort ou vivant, lors du départ

du fils. L'écrivain sacré dit que ce dernier était fils d'une

femme veuve de la tribu de Nephthali, mais il ne nous
explique pas si elle était veuve d'un Israélite ou veuve

du Phénicien qu'elle avait épousé à Tyr. Cependant,

quoi qu'il en soit, il n'est guère vraisemblable que le

père et le fils portassent le même nom, et l'on ne voit

pas pourquoi on ferait dans le récit des Paralipomènes

une distinction entre les ouvrages exécutés par le père

et ceux qu'avait exécutés le fils, celui-ci ayant eu cer-

tainement la direction générale de tous les travaux. Il

est donc plus probable que le mot 'dbir, pater ejus, est

une interprétation maladroite d'un copiste et que les

Septante, qui n'ont pas cette inlercalation, reproduisent

le vrai texte primitif. Certains commentateurs ont

expliqué le texte des Paralipomènes en supposant, les

uns, que le nom complet de l'artiste tyrien était Hiram-
Abi; les autres, que 'abî est un titre honorifique si-

gnifiant « le maître » ou quelque chose de semblable;

mais ces explications ne concordent pas avec le texte

même et manquent de vraisemblance.

HIRAS (hébreu : JJirâh; Septante : E'pdéç), Chana-
néen, ami de Juda fils de Jacob. Gen., xxxvm, 1, 12, 20.

Les Septante et la Vnlgate font de lui le « berger » de
Juda, au lieu de son ami. Les deux versions ont ponctué

autrement que les Massorètes le mot du texte original;

elles ont lu *. 12 et 20, rô'ëhiî, « son pasteur, » au lieu de

rê'êhû, " son ami. 9 Ce qui est dit y. 1 que Juda se

sépara de ses fines pour aller chez Hiras à Odol-
l.iin. qu'il vil là Sué, fille d'un Cbananéen, et qu'il

l'épousa, semble indiquer que la lecture des Massorètes

est la meilleure et qu'Hiras était, en effet, non le servi-

teur, mais un ami du patriarche. Un détail donné au

). 12 a pu d'ailleurs l'aire supposer qu'il était berger;
c'est qu'il accompagna le fils de Jacob lorsque celui-ci

alla faire tondre ses brebis à Tbamna et qu'il rencontra
Thamar, sa belle -fille, sur son chemin à la porte

(i Énaïm. Voir Juda, Thamar et Énaïm, t. n, col. 17(>6;

mais un ami pouvait être avec lui dans cette circon-
stance aussi bien qu'un berger. Hiras est sans doute

mentionné dans cette circonstance parce que Juda, y. 20,

le chargea de porter à Thamar le chevreau qu'il lui

avait promis, et de lui redemander les gages qu'il lui

avait laissés, lorsqu'il l'avait traitée comme une cour-
ti • Hiras ne trouva point Thamar et les gens du pays
lui dirent qu'il n'y avait jamais eu là de courtisane, ré-

ponse qu'il rapporta à Juda, Gen,, xxxvm, 20-23.

HIRCAN ('Ypxctvé;), fils de Tobie, homme opulent,
qui av.iii déposé dans le temple de Jérusalem des
sommes importantes qui constituaient une partie du
trésor dont voulut s'emparer Héliodore, au nom du roi

de Syrie, vers 187 avanl J.-C, II Mach., ni, 11. Hircan
ne pi ut-être le lieu d'orij ine du fils de Tobie

(l'Hyrcanie, où di luil ient été déportés par Ar-
taxerxès Ocl I hûn r, Geschichle des jùdischen
Volln's, I. i, 1889, p. 2(1 i. il u'rst p.,s s, ,ii nom propre.
— Joséphe, Ant.jud., Ml. v, I. parle des misSeç Tw6(ou,
« les enfants de Tobie, » el nomme en particulier un
fils de l'un d'eux appel,' Hircan, Ant.jud., XII, iv, 2,
mais rien ne pleuve que ce « petit-fils » de Tobie fût
« le fils de Tobie » nommé II Mach., m, 11.

HIRONDELLE (hébreu : derôr, ses.- Septante
yt/iôtàv; Vulgate : hirundo), oiseau de l'ordre di

sereaux Bssirostres, qui a le bec court, le corps mil
.

les ailes allongées et la quelle ordinairement fourchue

(llg. 150). L'hirondelle se nourrit d'insectes. C'est un
oiseau migrateur, qui revient chaque année dans son
ancienne demeure et ne craint pas le voisinage de
l'homme. Les Égyptiens rendaient un culte à l'hirondelle

et la représentaient sur leurs monuments comme une
divinité. Cf. Lanzone, Dizionario de MitoJogia Egizia,
pi. cxvm; Niedemann, Le Culte des animaux en
Egypte, dans le Muséon, t. vm, p. 90-101; Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique;
Paris, t. n, 1897. p. 536-537. — On confond souvent
avec l'hirondelle le martinet, qui appartient aussi à la

famille des hirundinées, et a un bec plus court et des
ailes plus longues que l'hirondelle.

I. Les hirondelles et les martinets de Palestine.
— Les Hébreux ont certainement compris les deux
espèces d'oiseaux sous les deux noms de derôr et de sus.

Ce dernier nom, sus, désigne spécialement le martinet
en arabe. Le mot 'âgûr qui, selon quelques auteurs,

serait un troisième nom de l'hirondelle, convient beau-
coup plus probablement à la grue. Voir Grle. col- 35i.

150. — I.'liirondcUe.

1° Espèces d'hirondelles. — L'hirondelle commune ou

de cheminée, hirundo eiislica, abonde en Palestine de

mars à novembre. Elle émigré pendant l'hiver dans les

régions plus méridionales. L'hirondelle orientale.

hirundo cahirica, est couleur châtaigne en dessous an

lieu d'être blanche comme la précédente. L'émigration

de cette espèce n'est pas générale en hiver; les hiron-

delles orientales demeurent alors en grand nombre
dans les régions les plus chaudes du pays, la Cote et la

vallée du Jourdain. La température reste si douce dans

ces régions que les insectes peuvent sortir tout l'hiver

et les hirondelles, par conséquent, trouver une nour-

riture assurée. L'hirondelle rousse, hirundo ruftda,

arrive en mars et se répand dans tout le pays. Elle res-

semble à peu près aux autres, mais porte des rayures

noires et a la partie inférieure du dus d'un roux très

vif. Elle niche dans les rochers et les ruines et construit

en avant de son nid un long couloir d'accès, soigneu-

sement agencé. C'est un oiseau 1res rare, qu'on ne re-

trouve guère qu'en Grèce. L'hirondelle des rochers,

colyle rupestris,el l'hirondelle des marais, cotyle polo-

stris, l'une du sud de l'Europe, l'autre d'Abyssinie, toutes

les deux grises, habitent d'un bout de l'année à l'autre

la vallée du Jourdain, le pourtour de la mer Moite , t

les gorges des torrents. L'hirondelle des maisons, cheU

don urbica, et l'hirondelle des sables, cotyle riparitt,

séjournent en Palestine le printemps et l'été.

2 n Martinets. — Les martinets redoutent la grande cha-

leur et le grand froid. Aussi en été ils habitent les lieux

-levés, et ils quittent si complètement la Palestine en

hiver qu'alors on n'y voil plus trace des deux princi-
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pales espèces de ces oiseaux. Le martinet noir ou com-
mun, cypselus apus, a le corps complètement noir, a la

différence de l'hirondelle qui a le ventre blanc. Il arrive

en Palestine au commencement d'avril et s'y rencontre

en très grand nombre. Le martinet de montagne, cott/le

mellia, plus grand que le martinet noir, a la gorge et le

ventre blancs, et le dessus du corps d'un gris plus ou
moins foncé. On le trouve dans les pays de montagnes,
des Pyrénées au Japon, et dans le nord de l'Afrique,

mais surtout dans les Alpes. Il arrive du sud en Pales-

tine dès le milieu de février et habite dans les endroits

les plus inaccessibles des ravins et des rochers. Son vol,

plus rapide encore que celui des autres oiseaux de son
espèce, lui permet de traverser tout le pays en une heure
ou deux. Le martinet galiléen, cotyle af/inis, qui vit

dans l'Inde et en Abyssinie, ne se trouve en Palestine

que dans la vallée du Jourdain , où il habite toute

l'année. On le rencontre en bandes nombreuses, s'abri-

tant dans des nids formés de plumes et de paille agglu-

tinées avec de la salive et fixés à la paroi inférieure des

rochers qui surplombent. Ce martinet pousse un cri

plaintif mais agréable, qui n'a rien de la dureté de celui

des autres oiseaux de la même espèce. — 3° Il se peut

que, par les noms de derôr et de sus, les Hébreux aient

encore désigné d'autres passereaux analogues aux pré-

cédents. Le guêpier, merops apiaster, serait probable-

ment de ceux-là. C'est un oiseau qui ne vit que dans
les pays chauds de l'ancien monde ; il se nourrit d'abeilles

et de guêpes, ressemble assez à l'hirondelle et s'en dis-

tingue surtout par son plumage plus clair. On en compte
trois espèces en Palestine. Tristram, The natural history

of the Bible, Londres, 1889, p. 204 ; Wood, Bible ani-
mais, Londres, 1881, p. 3S3.

II. Les hirondelles dans la Bible. — On lit dans
les Proverbes, xxvi, 2 :

Comme l'oiseau s'échappe, comme l'hirondelle s'envole,

La malédiction sans motif reste sans effet.

L'allusion porte ici sur le vol rapide de l'hirondelle

et surtout du martinet, qui passent rapidement et dispa-

raissent bientôt au regard sacs laisser trace de leur

passage. Ps. lxxxiii (lxxxiv), 4 :

Le passereau même trouve une demeure,
L'hirondelle un nid pour placer ses petits ;

Tes autels, Dieu des armées... !

Les différentes espèces d'hirondelles, qui aiment tant

à nicher dans les hautes constructions élevées par les

hommes, voltigent constamment à Jérusalem, au-dessus

de l'enceinte du temple et autour de la mosquée d'Omar.
Elles y établissent leurs nids en toute sécurité et per-

sonne ne songe à les déloger. Les martinets, au con-
traire, ne se construisent pas de nids et se réfugient

dans les creux des murailles et des rochers. C'est donc
à l'hirondelle proprement dite que se compare le psal-

miste; comme elle, il établira sa demeure au Temple
même et les autels du Seigneur seront son refuge.

Ezéchias dit dans son cantique, Is., xxxvm, 14 :

Je poussais des cris comme l'hirondelle qui vole,

Je gémissais comme la colombe.

Il s'agit ici des cris plaintifs d'un malade, auxquels

les cris tristes et répétés du martinet ressemblent beau-

coup mieux que le cri plus joyeux de l'hirondelle. En
parlant des migrations, Jérémie, vm, 7,dit que « la tour-

terelle, l'hirondelle et la grue connaissent le temps
de leur retour ». La remarque peut s'appliquer aux
hirondelles proprement dites, dont la plupart émigrent
de Palestine, et surtout au martinet noir et au martinet

de montagne, qui, sans exception, abandonnent le

pays durant la saison froide. Baruch, vi, 21, compte les

hirondelles au nombre des oiseaux qui viennent impu-
nément voltiger autour des idoles et se poser sur elles

dans le temple des Babyloniens. Enfin, Tobie, II, 11,

devint aveugle par la fiente chaude qui tomba sur ses

yeux du haut d'un nid de moineaux, axpouOi'a, d'après

le texte grec, et d'hirondelles, d'après la Vulgate.

H. Lesètre.
HIRSEMES (hébreu : 'îr Sûmes, c'est-à-dire « la

ville du soleil », comme l'explique la Vulgate; Sep-
tante : icôXec; Sïuu.ï^), ville de la tribu de Dan. Il y a
lieu de croire qu'elle est la même que Belhsamès, « la

maison du soleil, » et la même aussi que le lieu appelé
Har-Hérês, « mont Harès. » Jud. i, 35. Voir Bethsamés 1,

t. I, col. 1732, et Harés, col. 428. A. Legendre.

HIRT ou HIRTH Jean Frédéric, théologien protes-
tant, né à Apolda, le 14 août 1719, mort à Wittenberg, le

29 juillet 1784. Professeur de philosophie, puis de théo-

logie à l'université d'Iéna, il devint, en 1775, superin-

tendant de Wittenberg. Parmi ses ouvrages, dont
plusieurs se rapportent à la langue hébraïque, nous
mentionnerons : De parenthesisacra Veteris Testamenti,
in-8°, Iéna, 1745; De chaldaismo biblico, in qua iupn-
mis Cltaldaismus Jeremise in specie eoeplicatur, in-4",

Iéna, 1751; Philolog. exegetische Abhandlung ûber
Psalm xly, 15, in-4", Iéna, 1753; Biblia Ebra-a ana-
hjtica, in-8°, Iéna, 1753; Biblia analytica, pars chal-

daica , prœmissa inlroductione historico-critica ad
ckaldaicum biblicum, in-S°, Iéna, 1751; Einleitung in

die hebrâische Abtheilungskunst der heil. Schrift,
in-8°, Iéna, 1767; Commenlaria ad Proverb., XVI, 31,
in-4», Iéna, 1768; VolUtândig Erklârung der Spruche
Salomonis, in-8°, Iéna, 1708; Syntagma observationum
philologieo-criticarum ad linguam Veteris Testamenti
pertinentium, in-6°, Iéna, 1771. B. Heurtebize.

HIRZEL Ludwig. théologien protestant suisse, né- à

Zurich, le 27 août 1801, mort le 13 avril 1841. Il fil ses

études en Allemagne. Lors de la fondation de l'université

de Zurich en 1832, il y fut nommé professeur extraordi-

naire de théologie. On a de lui : De Pentateuchi ver-

sionis syriaese quant Peschito vocant indole, in-8",

Leipzig, 1825; De chaldaismi biblici origine et auclo-

ritate critica commentatio, in-4°, Leipzig, 1830; Das
Buch Htob erklârt, in-8°, Leipzig, 1839 (dans le Km-z-

gefasstes exegelisclws Handbucli ziun alten Testament).

,]. Olshausen a publié la 2= édition de cet ouvrage en
1852 et A. Dillmann la troisième en 18(39.

HISTOIRE NATURELLE DE LA BIBLE. - Voir

Animaux, Ardres, t. i, col. 603-612, 888-89i; Fleur, t. Il,

col. 2287; Herbacées (Plantes), col. 596, et les articles

spéciaux consacrés chaque animal et à chaque plante.

HISTORIOGRAPHE (hébreu : mazqir, « celui qui

fait souvenir; » Septante : ètù ™v Û7rop.vr
1
;j.i7(ov, xvxavj.;^-

xo)v,-J7to[ivy)u.aT0fpctçio;; Vulgate : a commcnlariis), titre

de l'officier de la cour chargé de rédiger les annales royales.

1» Les Israélites avaient eu de tout temps leurs chro-

niqueurs. Le chapitre xrv de la Genèse ne peut avoir

pour source qu'un document écrit vers l'époque d'A-

braham. Moïse se servit d'anciens mémoires pour la

rédaction du premier livre du Pentaieuque. Le Livre

des Guerres du Seigneur, Num.,xxi, 14, celui du YâSâr

ou des Justes, Jos., x, 13; II Sam. (Beg.). i, 18, qui re-

montent à une époque très ancienne, étaient des recueils

au moins en partie historiques. Dieu lui-même ordonna

à Moïse de conserver par écrit le souvenir des grands

événements de l'exode et du binai. Exod., xvn, 14;

xxiv, 7; Deut., xvii, 18; xxvm, 58, 61; xxix, 20, 27;

xxxi. 24; cf. Jos., xvm,9; xxiv, 26. Israël eut donc dès

l'origine des historiens, selon la coutume qui existait

depuis longtemps chez les Chaldéens, ses ancêtres. Le

livre de Josué et celui des Juges montrent qu'il eut soin

de garder la mémoire des principaux faits qui accompa-
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gnèrent et suivirenl la conquête de la Terre Promise.

Cf. I Sam. (Reg.), x, 25. Cependant il n'existait pas

jusqu'alors d'historien en titre de la nation. Après l'éta-

blissement de la rovauté, quand David organisa sa cour

sur le modèle des grandes monarchies orientales, il

institua, comme chez les Assyriens et plus tard chez les

Perses. Esth., vi, 1; x, '2; I Èsd.,iv, 5; VI, 2, un mazkir

ou historiographe, chargé de mettre par écrit les événe-

ments de son règne. Ses successeurs imitèrent son

exemple. Le premier qui remplit cette fonction fut

Josaphat, fils d'Ahilud. II Reg., vm, 1G; xx, 24; I Par.,

XVHI, 15. Après la mort de David, il la conserva sous

Salomon. 111 Reg., îv, 3. Ceux qui lui succédèrent ne

sont pas connus pour la plupart. Deux autres noms seu-

lement sont parvenus jusqu'à nous, celui de Joahé, fils

d'Asaph, qui fut l'historiographe d'Ezéchias, IV Reg.,

XVIII, 18, 37; Is., xxxvi, 3, 22, et celui de Joha, fils de

Joachaz, qui fut l'historiographe de Josias. II Par.,

XXXIV, 8. (Voir ces noms.)
2° Les annales royales étaient appelées en hébreu

sêfér debàrîm, III Reg., xi, il; cf. II Par., ix, 29, et

plus communément, dibrè hay-yâmim : Vulgate : Verba

dierum, comme qui dirait : « actes ou faits du jour,

journal. » III Reg., xiv, 19, 29;xv,5, 23, 31; xvi. 5. ]',.

20, 27; xxn. 39, 16; [VReg.,i, 18; vni,23; x,34; xn, 19:

xiii, 8, 12; mv. [5, 18, 28; xv, 6, 11, 15, 21, 26, 31, 30;

xvi, 19; xx, 20; xxi, 17, 25; xxill, 28; xxiv, 5; II Par.,

xx,34; xxxm, 18; xxxvi, 8; II Esd., xn, 23. Le mot

(idbùr, pluriel debàrîm, que la Vulgate a traduit par

verba (et par sermones, III Reg., xiv, 29; xxn, 39;

IV Reg-, i, 18 ; xm, 8, 12; xiv, 15, 18, 28; xv, 11, 15, 21,

26, 31; xvi, 19; xx, 20; xxi, 17, 25; xxiv, 5; II Par.,

xxxm, 18). signifie « parole », et souvent, comme dans

ces passages, « acte, fait, événement. » — L'auteur des

Paralipomènes appelle le plus souvent les annales

royales sêfér ham-melâkim ; Vulgate : liber Regum,
: ne des Rois. » I Par., ix, 1; II Par., xvi, 11; xx,34;

XXIV, 27; xxv, 26; xxvn, 7; XXVIII, 26; XXXII, 32;

xxxv, 27; xxxvi, 8.

3" Ces Annales sont aujourd'hui perdues, mais elles

servirent connue sources aux auteurs des Rois et des

Paralipomènes qui les mentionnent dans les passages

cités plus haut. Une partie d'entre elles était l'œuvre des

historiographes officiels; d'autres avaient été composées
par des historiens ou des chroniqueurs volontaires,

généralement des prophètes. Les noms de quelques-

uns nous ont été conservés : Samuel, le prophète

Nathan etc.. ni le Voyant avaient écrit (au moins en partie)

l'histoire de David, I l'ai'., XXIX, 29; le prophète Nathan,
Ahias le Silonite et Addo le Voyant, celle de Salomon,

II Par., ix, 29; le prophète Séméia et Addo, celle de

Iioboam, Il Par., xn, 15; Addo, celle d'Abia, roi de

Juda, Il Par., xm, 22; Isaïe, celle d'Ozias et d'Ezéchias,

rois de Juda, II Par., XXVI, 22; xxxil, 32; Jéhu, fils

d'Hanani, celle de Josaphat, roi de Juda, dans les

annales des rois d'Israël, 11 Par., xx. 3i; Hozaï, celle de

Manassé, mi de Juda, II Par., xxxm, 19. — Après la

captivité', Mardochée écrivit peut-être l'histoire d'Esther,

ix, 26 (voir l. n. col. 1978); Jason de Cyrène, celle des

Machabéi . Il Mach., h, 24. Voir ces noms. — Pour 1< s

livres historiques de l'Ancien el 'in Nouveau Testament,
voir l'article qui esl consacn ;i chacun d'eux. — En
dehors de ces fondions d'annaliste, le mazkir en rem-
plissiit d'autres qui montrent quelle était son impor-
tance. Il figure parmi les grands officiers de la cour île

David, II Reg., xvm, 16; xx, 24; I Par., xvm, 15. Sous
le régné de Salomon, il est nommé' après les trois se-

crétaires royaux, probablement comme étant leur pré-

sident. 111 Reg., iv, :'.. Ezéchias le charge de le repré-

senter avec le chef du palais et le secrétaire royal, auprès
dis ambassadeurs de Sennaphérib, et il est le chancelier

et le président du conseil privé de ce roi. IV Reg., xvm,
18, 37; Is., xxxvi, :t, 22. Chez les Assyriens, les akli et

les sapiri (scribes) qui étaient vraisemblablement les

historiographes des rois de Ninive, jouissaient égale-

ment d'une grande considération. « Lors de l'inaugu-

ration du palais de Sargon dans la nouvelle ville de
Dour-Sargon (Khorsabad), ils figurent au second rang
dans la suite du roi. La description de la cérémonie les

nomme après les gouverneurs de province, avant les

sudsaki, grands officiers militaires, et les anciens, c'est-

à-dire les notables du pays d'Assur, mentionnés en
dernier lieu. » A. J. Delattre, Coup d'asti sur la civili-

sation assyrio-babylonienne, dans la Revue des ques-
tions scientifiques, juillet, 1900, p. 100.

F. Vigouroux.

HITZIG Ferdinand, exégète protestant rationaliste

allemand, né à Hauingen en Bade, le 23 juin 1807, mort

à Heidelberg le 22 janvier 1S75. Il étudia depuis 1821

jusqu'en 1829 à Heidelberg, à Halle et à l'.œttingue les

langues orientales. Il fut appelé' à Zurich en 18:i3 comme
professeur ordinaire de théologie. En 1861, il retourna à

Heidelberg et y resta jusqu'à sa mort. Ses principales

publications sont : Versuche :»/• Kritik des Alten Testa-

ments, in-8°, Heidelberg, 1831 ; Des Propheten Jouas

Orakel ûber Moab, krilisch vindicirt und durcit Ueber-

setzung nebst Anmerkungen erlàutert, in-i°, Heidelberg,

1831 ; Der Prophet Jesaja, ûbersetzt und ausgeli gt, in-*'.

Heidelberg, 1833; Die Psalmen, historisches und kri-

tisches Commentai- nebst Vebersetzung, 2 in-8°, Hei-

delberg, 1835-1836; édit. refondue, 2 in-8», Leipzig, 1863-

1865; Die Erfindung des Alphabetes, in-4°, Zurich, 1840;

Die zwblf kleinen Propheten, in-8», Leipzig, 1838; l» édit

par Steiner, 1881 (dans VExegetisches Handbucli suffi

Alten Testamente); Der Prophet'Jeremia (même collec-

tion), in-8», Leipzig, 1847; 2e édit., 1866; Der Prediger

Salomos (même collection), in-8», Leipzig, 1817; 2e édit.,

par Nowack, 1883; Der Prophet Ezechiel (même collec-

tion), in-8", Leipzig, 1847; Dos Buch Daniel (même collec-

tion), in-8", Leipzig, 1850; Dos Hohe Lied, in-8'. Leipzig,

1855; Die Sprïtche Salomonis, in-8", Zurich, 1858; 2* édit.,

1883; Das Buch Hiob, ûbersetzt und ausgelegt, in-8 ,

Leipzig. 1871; Vorlesungeu ïtber biblische lit,

messianische Weissagungen des Alten Testaments,

mit eiiter Lebens- und Charakter-Skizze, publié par

Kiuucker, in-8°, Karlsruhe, 1880; Urgeschichte und

Mythologie der Philistâer, in-S°, Leipzig, 1841; Uebei-

Johannes Mareus und seine Schriften, oder : welcher

Johannes luit die Offenbarung verfasstf in-8», Zurich,

1843 (il prétend que Jean Marc est l'auteur du qua-

trième Evangile et de l'Apocalypse); Geschichtt

Volkes Israël, 2 in-8", Leipzig, 1869; Zur Kritik '

linischer Briefe, in-8°, Leipzig, 1870; Die lnschrift det

Mesha, Kôniges von Moab, ûbersetzt und erklârt, in 8 ,

Heidelberg, 1870; Sprache und Sprachen Assyi

in-8», Leipzig, 1871. Hitzig était un esprit aventureux

qui a soutenu bien des opinions bizarres, en abusant

d'un esprit d'ailleurs pénétrant et d'une véritable science

philologique. — Voir H. Ferdinand Hitzig, Jiede, ni 8
-,

Zurich, 1882; A. Kamphausen, dans ller/.og, Real-Eney-

klopàdie, -2' édit., t. vi, 1880, p. 168-173.

HIVER (hébreu : setâr: Septante : /ciulùv; Vulgate :

hiems), la saison la plus froide de l'année, occupant

dans notre hémisphère boréal les mois de décembre,

janvier et février. — 1° L'hiver n'est jamais rigoureux

en Palestine; la température de cette saison y varie do

reste suivant l'altitude. Sur les plateaux élevés et i I
-

rusalem, la température descend souvent au-dessous d,-

0» pendant la nuit; en 1864, elle a atteint dans la ville

un minimum de 3°9. Mais elle se relevé beaucoup pi n-

dant le jour, si bien qu'à Jérusalem la moyenne de la

température est de 16» en novembre, 9"9 en décembre,

8»3 en janvier, 9»3 en février, 14«1 en mars. Janvier

est ainsi le mois le plus froid. La gelée et la nei ]

sont assez rares et d'ailleurs, peu persistantes. Voir
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Gelée, col. 158, Neige. A Naplouse, la moyenne de la

température est plus élevée qu'à Jérusalem. Dans les

plaines et sur la côte, le thermomètre tombe rarement
au-dessous de 0° pendant la nuit; le jour il se relève
jusqu'à 20". La neige et la gelée y sont inconnues. Dans
la vallée encaissée du Jourdain, l'hiver est encore plus
chaud; la moyenne de la nuit en janvier n'y tombe pas
au-dessous de 8". Les vents soufflent en hiver du sud-
ouest et du nord-ouest sur la Palestine. Voir Vent. Pendant
cette saison, la pluie tombe abondamment sur la côte et

persiste parfois plusieurs jours de suite. Elle est moins
abondante dans les districts montagneux et à Jérusalem.
Voir Pluie. Elle est parfois accompagnée de tonnerre.
Voir Socin, Palâslina und Syrien, Leipzig, 1891,

p. lii-liv; Tristram, The nalural history of the Bible,

Londres, 18S9, p. 27-34. — 2» A la suite du déluge, Dieu
promit que les saisons, l'été et l'hiver, se succéderaient

régulièrement. Gen.,vni, 22. Ce qui caractérise surtout

l'hiver pour les auteurs sacrés, ce sont les pluies, Job,

XXXVII, 6; Gant., Il, 11, qui rendent les voyages impra-
ticables. Marc, xm, 18; II Tim., iv, 21. — Quand on
veut bâtir, on n'amasse pas ses pierres « en hiver »,

d'après la Vulgate, « pour l'hiver, » d'après les Septante.

Eccli., xxi, 9. Ramassées en hiver, les pierres sont trop

humides, ramassées pour l'hiver, elles ne peuvent être

utilisées en cette saison. Quand Notre-Seigneur vint à

Jérusalem pour la fête de la Dédicace, qui se célébrait

le 25 casleu (du 15 au 20 décembre), c'était l'hiver, et

il se promenait sous le portique de Salomon, sans doute
à cause de la pluie. Joa., x, 22. — Isaïe, xvm, 6, dit

dans sa prophétie contre les Égyptiens que « les oiseaux
passeront tout l'été et les bétes tout l'hiver » sur eux,

pour signifier que les ennemis viendront sur eux en
toute saison, ou bien que les cadavres seront assez

nombreux pour qu'en toute saison les oiseaux et les

bétes de proie puissent s'en repaître. H. Lesêtre.

HOBA (hébreu : Hôbâh; Septante : Xo6à), localité

située « à la gauche de Damas », c'est-à-dire au nord de
cette ville. Gen., xiv, 15. Abraham poursuivit jusque-là

les cinq rois confédérés qui avaient pillé Sodome et

emmené ses habitants prisonniers. L'identification d'Ho-
ba est incertaine. D'après les Juifs de Damas, c'est le

village actuel de Djobar, près de Burzéh. D'après

K. Furrer, Antike Stiidte im Libanongebiele, dans la

Zeitschrift des Deutschen Palustina-Vereins, t. vin,

1885, p. 40, c'est Kabùn, à une demi-heure au nord de
Damas. D'après YVetzstein, dans Frz. Delitzsch, Die
Genesis, 4e édit., in-8°, Leipzig, 1887, p. 561, c'est Hoba
à vingt heures de distance au nord de Damas. Voir F. Vi-

gouroux, La Bible et les découvertes modernes, G" édit.,

1896, t. i, p. 500.

HOBAB (hébreu : Hôbdb ; Septante : '06iê), Madia-
nite qui servit de guide à Moïse et aux Israélites dans
le désert du Sinaï. Son nom n'apparaît que deux fois

dans l'Écriture, Num., x, 29; Jud., iv, 11, et l'identité

de ce personnage est sujette à de graves difficultés. Le
texte des Nombres porte : « Moïse dit à Hobab, fils de
Itaguel, le Madianite, son beau-père (hôtên; Vulgate :

cognatus). » Ces paroles veulent-elles dire qu'Hobab était

le beau-père de Moïse ou seulement son beau-frère, le

fils de son beau-père? Les opinions sont partagées. Le
texte des Juges, IV, 11, qualifie Hobab du titre de hôtên,

« beau-père » de Moïse; mais la question n'est pas défi-

nitivement résolue pour cela, parce que les termes de
parenté n'avaient pas en hébreu une signification aussi

précise que parmi nous et que hôtên pourrait ne pas
êti e employé ici dans le sens rigoureux de « beau-père ».

Hobab, d'après les uns, est donc le fils de Raguël, Num.,
x, 29, lequel est le même que Jéthro. Cf. Exod., n, 18;
ni, 1. D'après les autres, c'est avec Hobab qu'il faut

identifier Jéthro et non avec Raguèl, qui aurait été son

père. Les traditions musulmanes ne font d'Hobab et de
Jéthro qu'un seul et même personnage. Voir Jéthro.
Quoi qu'il en soit, d'après le récit de Num., x, 29, 32,
Hobab était un scheick bédouin expérimenté qui con-
naissait parfaitement le désert et les bons campements.
Moïse l'invita à se joindre à son peuple, afin de parti-
ciper à la bénédiction d'Israël, mais il refusa de quitter
les lieux où il était né. Il consentit néanmoins à faire
profiter les Hébreux de son expérience et leur servit de
guide dans leurs migrations. Haber le Cinéen, le mari
de Jahel qui tua Sisara, était un descendant d'Hobab.
Jud., iv, 11.

HOBIA (hébreu : Hâbayyâh; Septante : Aa6Eta).
I Esd., il, 61. Il est appelé Habia, II Esd., vu, 53. Voir
Habia, col. 382.

HOD (hébreu : Hôd ; Septante : 'Qâ; Codex Alexan-
drinus :

r

'Qô), septième fils de Supha, de la tribu d Aser.

I Par., vu, 37.

HODÈS (hébreu : IJôdéS; Septante : 'A8dt), femme
moabite qu'épousa Saharaïm le Benjamite auquel elle

donna sept enfants. I Par., vm, 9.

HODSI (hébreu : Hodsî; Septante : 'ASaaa:), nom
propre altéré. II Reg., xxiv, 6. Il faut lire selon toute

probabilité Cédés. Voir Cédés des Héthéens, t. il,

col. 369.

HODY Humphry, théologien anglais, anglican, né
à Oldcomb le 1" janvier 1659, mort à Oxford le 20 jan-

vier 1706. En 1693, il fut nommé recteur de Saine-

Michel, de Londres, et, cinq années plus tard, profes-

seur de langue grecque à l'université d'Oxford. En 1704,

il devint archidiacre de cette ville. Parmi ses nombreux
écrits, nous mentionnerons : Contra historiam Aristese

de LXX interpretibus dissertatio, in qua probatur illam,

a Judseo aliqno con/ictam fuisse ad conciliandam au-
thoritatem versionis grœcœ et Isaaci Vossii aliorumque
defensiones ejusdem examini subjiciuntur, in-8», Lon-
dres, 1685; De Bibliorum textibus originalibus versio-

nibus grœcis et latina Vulgata; prsennttilur Aristese

liistoria, in-f", Oxford, 1705. Cet ouvrage, fort érudit,

est divisé en quatre livres : le premier est la dissertation

Contra historiam Aristese... nommée plus haut; le

second traite De grsscse quant vocant LXX inlerpretum

versionis auctoribus veris, eamque conficiendi tempore,

modo et ratione; le troisième est Historia scholastica

hebraici textus, versionumque grseess et latinx Vul-

gatse, qua ostenditur qualis fuerit singulorum aticto-

ritas per omnia rétro secula; le quatrième traite : De
cœleris grœcis versionibus Origenis Hexaplis aliisque

edilionibus anliquis, cum collections indiculorum Bi-

blicorum per omnes setates quse historiam canonis sacrée

Scripturœ continet, ordinesque librorum varietatem

indicat. — Voir S. Jebb, Dissertatio de vita et scriplis

H. Hodii, en té?, de l'ouvrage de H. Hody : De gratis

illustrions lingui •qrœcse instauratoribus, in-8°, Londres,

1742; W. Orme, Biblioth. biblica, p. 243; ûarling,

Cyclopxdia bibUoyrapldca, col. 1505.

B. Heurtebize

HOEN Matthâus, théologien catholique allemand, na-

quit à Neuss sur le Rhin. Il fut chanoine de Cologne,

où, en 1617, il fut reçu docteur en théologie et nommé
curé et doyen de l'église collégiale de Saint-André. Il

mourut le 2 avril 1653. Il a laissé, outre plusieurs ou-

vrages sur Aristote : Lilteralis Psalmorum David''s ex-

plicalio, in-8°, Cologne, 1630; Neues Handbïtchtein der

Episteln und Evangelien, in-16, Cologne, 1631.

A. Régnier.

HOFMANN (Johann Christian Konrad von), historien

et exégète protestant allemand, né'le 21 décembre 1810
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à Nuremberg, mort le 20 décembre 4877. Après avoir

étudié à Erlangen et à Berlin, il enseigna au gymnase

d'Erlangen et devint ensuite Répètent à l'université de

cette ville; en 1811, il y fut nommé professeur; en 1842,

il quitta Erlangen pour Rostock, mais y revint en 1845

et y demeura jusqu'à la fin de sa vie. Il fut pendant

plusieurs années membre du parlement bavarois. Parmi

ses écrits nous devons mentionner : De bellis ab An-
tiocho Epiphane adversus Ptolemœos gettis, in-8», Er-

langen, 1835; Die siebenzig Jalire des Jeremias und
die siebenzig Jahrwochen des Daniel, in-S r

. Nuremberg,

iS',0: ÏYcissagung und Erfùllung im alleu und neuen

Testamente, 2 in-8«, Erlangen, 18*1-1844; Der Schrift-

, I in 8 .Nordlingue, 1852-1856; 2« édit., 1S57-1S60;

Sehutzschriften fur eine neue Weise, alte Wdhrhàl :»

hren, 4 in-8°, Nordlingue, 1S56-1859 : Die heilige

Schrift neuen Testaments zusammenhângend unter-

t,2in-8°, Nordlingue, 1S6-2-1S61. — VoirR. Frd.Grau.

J. Chr. K. von Hoffmann. Erinnerungen, in-8°, Gù-
lersloh, 1S79; A. Hauck, dans Herzog, Real-Enn/klo-

pàdie far Théologie, 2» édit., t. vi, 1880, p. 221-235.

HOFMEISTER Jean, théologien allemand, de l'ordre

des ermites de Saint-Augustin, né en Souabe, florissait

au milieu du xvi e siècle. Il fut vicaire général de son

ordre en Allemagne et dans les Pays-Bas. Dans le re-

cueil de ses œuvres publié à Louvain, 2 in-f°, 1562. on

remarque : Canones sive clavis S. Scriphiree; h. 1 <

brèves et excullse expositiones ; Commentaria in ilat-

thxum, Marcum el Lucam; Commentaria in Anus
Apostolorum ; Homiliic in utrasque S. Pauliad I

thios Epislolas; Enarrationes in Epistolas ad Philip-

penses. — Voir Dupin, Table des auteurs ecclésiasl

du xvi' siècle, col. 1163. B. Heirtebize.

HOLCOT ou HOLKOT Robert, théologien anglais,

dominicain, né à Northampton, mort de la peste dans
ci 11 même ville en 1349. Il était docteur en théologie

de l'université d'Oxford ou de celle de Cambridge. On a

de cet auteur : In Cantica canlicorum cl in Ecclesias-

tici capila septem priora, in-f", Venise, 1509; In librum

Sapientiœ prœlectitmes i C3.HI, in-i». s. 1., 1481; Expla-
naliones Proverbiorum Salomonis, in-4", Paris, 1510.

Ce dernier ouvrage est également attribué à Thomas
Walois, religieux du même ordre. Holcot avait en outre

composé des commentaires sur l'Ecclésiaste, les Petits

Prophètes, les quatre Évangiles, mais ces travaux sont

demeurés manuscrits. — Voir Échard, Seriptores ord.

Prœdicatorum, t. I, p. 629; Fabricius, Bibliolh. latina
'

médise statis ( 1858), t. m, p. 254.

B. Heirtebize.
HOLDA (hébreu : IJuldâh; Septante : "0).«a), pro-

pbétesse, femme de Sellum, gardien du vestiaire du
Temple, qui habitait à Jérusalem dans le second quar-
tier, du temps du roi Josias. IV Reg.. xxn, 14; II Par.,

xxxiv, 22. Lorsque le grand-prêtre Helcias eut trouvé

dans le Temple le livre de la loi, c'est-à-dire le Deut.ro-
nome. el que lecture en eut été donnée au roi, celui-ci

ayant demandé qu'on consultât Dieu sur ce qu'il devait
i m.'. Helcias, Ahicam, Saphan el Asaîa allèrent trouver
tlolda.La prophétesse leurannonça de la part du Seigneur
que les malheurs prédits dans la loi contre ses vio-

lateurs s'accompliraient contre les -luifs à cause de leur
infidélité, mais que Josias, qui venail de s'humilier
devant 1 1 dans 1" toml pins
1 I ne sérail pas te In d devaient fondre
sur Jérusalem. IV Reg., xxn. 14-20; Il Par., xxxiv, 22-

28. La Vulgate, dans 11 Par., xwiv, 22, écrit le i

de la prophétesse Olda. Voir Helcias 2, col. 565; Deu-
TÉnoNOMi dans l'article Pentateuï

HOLDAIil>.'lr<n
I deux Israélites.

1. holdaï (Septante : XoXSiâ), chef de la douzième
!

troupe de soldats, comprenant 24000 hommes, qui était

i uargée du service du Temple le douzième mois de I an-

née. Holdaï était de Nétupha et de la famille de Gotho-
niel. I Par., xxvii, 15.

2. HOLDAl (omis dans les Septante qui. à la place

des trois noms propres qu'on lit dans ce passage, ont
mis t.xç.3. twv àpyôvrwv), Israélite mentionné' par
Zacharie, VI, 10 (et 14), parmi ceux qui étaient revenus
de la captivité de Babylone. Zacharie reçoit de Dieu
l'ordre de prendre quelques membres de sa famille

comme témoins, lorsqu'il l'envoie dans la maison de
Josias, fils de Sophonie, apporter les couronnes qu'il

doit placer sur la tète du grand-prêtre Jésus. Au \. 14,

Holdaï est appelé Ilélem. Voir HÉLEM 2, col. 500.

HOLDEN Henry, théologien anglais né en 1596, i

Chaigley dans le Lancashire, mort à Paris en mars 1662.

Appartenant à une famille catholique, il alla étudier i

Douai, puis à Paris. Ordonné prêtre, il fut pendant
quelques années attaché à la paroisse de Saint-Nicolas

du Chardonnet. En 1648, il fut reçu docteur dr l'Univer-

sité de Paris. Nous avons dé cet auteur : lu novum
Testamentum annotaliones brevissimœ quibus sensui
ad litteram redditur facilis intellectu una cum texlu,

2 in-12, Paris, 1660. Il avait en outre composé plusieurs

ouvrages de controverse, entre autres. Oivinx fidei

analysis, in-12, Paris. 1652, 1685, 1707 ; Holden s'y

efforce d'établir la distinction entre les vérités dogma-
tiques et les opinions libres, faisant la part la plus largt

possible à ces dernières afin de favoriser le retour des

protestants. Venant à parler de l'Écriture Sainte, il

prouve que les livres saints sont l'expression de la parole

de Dieu révélée et que l'Église a reçu mission .1 en défi-

nir le vrai sens. Si aucune des propositions énoi

dans la Bible ne saurait être accusée de fausseté,

toutes cependant ne sont pas matière d.' dogme et les

passages auxquels les docteurs catholiques donnent des

sens différents ne peuvent servir de fondement à un
article de foi. — Voir Dupin. Biblioth. des auU
du xvip siècle, 2« partie (1719), p. 151; llurtcr, Not

clalor literarius (2e édit.). t. i. col. 419; Scheeben, La
dogmatique, trad. de l'abbé Belet, t. i, 234, 301: Gil-

low, Literary and biographical history of t/w english

catholics, Londres, 1885, t. m, p. 332.

B. Heirtebize.

HOLLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE
Voir Néerlandaises (Versions) de la Bible.

HOLMES Robert, théologien anglican, né à Loi

le 30 novembre 174^, mort à Oxford le 12 novembre 1805.

11 avait été élevé dans cette dernière ville, et avait rempli

successivement les fonctions de réel iur de siaunton.de
chanoine de Salisbury et de doyen de Winchester
Depuis 1790, il était professeur de poésie à Oxford. Il a

publié quelques ouvrages théologiques, mais il est suri. .ut

connu par une édition des Septante : Vêtus Testamentum
m cu«I variis lectionibus, 15 in-8°, Oxford, I79S-

1804. Il reproduisit le texte de l'édition sixtine des Si ;-

tante (Rom.-. 1 r>S7 > . mais avec les variantes de l'édition

de Complute, de l'édition Aldine et de celle de G
et celles de nombreux manuscrits qui n'avaient pas été

collationnés avant lui et qu'il étudia par lui-même 1,11

par divers savants. Il y ajouta aussi les leçons relevées

dans les écrits des Pères grecs el dans les anciï

versions faites sur les Septante. Dans sa Préface au Peu-

tateuque, il constate qu'il a collationné ou faii

tionner onze manuscrits grecs onciaux et plus d.

manuscrits cursifs, contenant en tout ou en partie les

cinq livres de Moïse. Il lit de la sorte pour l'Ancien îi -

tament grec ce que Mill, Wetstein et Griesbach avaient

fait pour la critique du Nouveau Testament grec. Mal-

heureusement la mort ne lui laissa pas le temps
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d'achever son œuvre. Elle fut terminée par J. Parsons.

Tischendorf, Velus Testamentum secundwm Septuor
ginta,%m-8", Leipzig, 1856,1. i, p. lii-lvi (7 e édit., 1887,

Proleg., t. i, p. 41-42), a jugé sévèrement l'édition de

Holmes et lui a reproché des inexactitudes, mais son

travail mérile néanmoins des éloges. Cf. J. Armersfordt,

De variis lectionibus Holmesianis, in-4°, Leyde, 1815.

HOLOCAUSTE (hébreu : 'ôldh, de'dlâh, « monter,»
d'après Gesenius, Thésaurus, p. 1029, parce que, dit Ho-

senmiiller, Scltolia in Lcv., Leipzig, 1798, p. 9, dans
l'holocauste, la victime monte sur l'autel pour y être con-

sumée tout entière; kdlîl, « chose parfaite, complète, »

parce que l'holocauste est le sacrifice par excellence,

Deut., xxxiii, 10; Ps. li (lu) , 21, mot qui n'est em-
ployé que dans deux textes poétiques; chaldéen : 'âlât

et gemîrâ', « ce qui est complet, » mot qui désigne

l'holocauste dans leTargum; Septante : o).oxa'JT(i)<7iç,

Exod., xxix, 25; Lev., iv, 3i; o^oxâpituai;, Gen., vin,

20; Lev., IV, 24; ôXoxdtp7iwij.ot, Lev., xvi, 2't; xipntoa;ç,

Lev., iv, 10; Job., xlii. 8; xipuwjjia, Exod., xxix, 25;

Lev., 1, 4; ôXoxaûtwiia, Hebr., x, 6; Philon : ôXo'xauiTTov

;

Vulgate : holocaustum, holocdutoma), sacrifice dans

lequel la victime est « tout entière offerte à Dieu et con-

sumée complètement par le feu sacré sur l'autel ». S.

Jérôme, In Isai., xv, 56, t. xxiv, col. 542; In Ezec/i.,

xiv, 15, t. xxv, col. 453.

I. Les holocaustes a l'époque patriarcale. — Le

texte sacré ne permet pas d'assurer que des holocaustes

aient élé offerts avant le déluge. Il est bien dit que le

Seigneur jeta les yeux sur Abel et sur ses dons, Gen.,

IV, 4, ce que Théodotion traduit par le mot êveirjpwcrïv,

le Seigneur « consuma » ses dons par le feu du ciel.

Mais le texte ne parle pas de ce feu, et, fût-il tombé du

ciel, qu'il n'y aurait pas eu là d'holocauste propre-

ment dit, puisque les offrandes d'Abel n'étaient pas des

animaux et que lui-même n'allumait pas le feu. 'Au sortir

de l'arche, à la fin du déluge, Noé offrit en holocauste

un représentant de tous les quadrupèdes et de tous les

oiseaux purs qu'il avait avec lui. Gen.,vm, 20. Abraham
devait offrir son lils Isaac en holocauste, et, sur l'ordre

de l'ange, il lui substitua un bélier. Gen., xxil, 2, 3,

6, 13. Jéthro, Exod., xvm, 12, et Job, 1, 5; xlii, 8,

offraient à Dieu des holocaustes, et, au temps des juges,

Jephté fit voeu d'offrir de cette manière ce qui vien-

drait tout d'abord à sa rencontre après sa victoire. Jud.,

xi. 31.

II. Les holocaustes sous la loi mosaïque. — La loi

qui régit cette matière est formulée Lev., i, 1-17; Num.,
xv, 8-16, et commentée dans les traités Sebac/um et

Chullin de la Mischna.

/. la matière des howcavstes. — Trois sortes de

quadrupèdes pouvaient figurer dans les holocaustes et il

fallait qu'ils fussent mâles et sans défaut : le veau ou

le taureau, l'agneau ou le bélier, et le chevreau ou le

bouc. Lev., I, 3, 10. Ces animaux ne devaient être ni

malades ni trop vieux ; le taureau ne devait pas dépasser

trois ans, ni les deux autres quadrupèdes deux ans.

Josèphe, Anl. jud., III, ix, 1, dit que l'agneau et le

bouc devaient avoir un an, mais que le veau pouvait

être plus âgé. Parmi les oiseaux, la tourterelle et la

colombe, probablement mâles l'un et l'autre, pouvaient

seuls être offerts en holocauste. Lev., i, 14. L'expres-

sion dont se sert le texte sacré, benê hay-yônàh, « fils

de colombe, » parait viser plutôt le sexe que l'âge des

oiseaux.

/;. /./; CÉRÉMONIAL. — 1° Pour le veau ou le taureau.
— Celui qui offrait l'holocauste, présentait la victime

devant le tabernacle, lui imposait les mains sur la tète

et ensuite regorgeait. Lev., i, 3-5. Ces préliminaires

étaient accomplis par celui qui offrait le sacrifice.

Josèphe. Ant. jud., III, IX, 1, suppose également qu'ils

l'élaienl par un particulier, àvïjp iSctiT»];. Celui-ci agis-

sait sans doute soit par lui-même, s'il en était capable,
soit par un homme habitué à cette opération. Par la

suite, on vit les prêtres égorger eux-mêmes les victimes
des holocaustes. II Par., xxix, 22, 24, 34, 35. Dans ces
exemples, il est vrai, il 's'agit de sacrifices publics. Mais
il est à croire qu'avec le temps les prêtres se réservèrent,

même dans les holocaustes particuliers, un office auquel
ils étaient plus habitués que tous les autres et qu'ils

purent faire accomplir par les lévites. Ezech., xliv,

11. La victime égorgée, les prêtres recueillaient son
sang et le répandaient tout autour de l'autel. On enlevait
alors la peau de la victime et on la coupait en morceaux.
Citait encore, d'après la lettre du texte, celui qui
offrait l'holocauste qui exécutait ces opérations . Ce
furent plus tard les prêtres qui s'en chargèrent, d'au-
tant plus volontiers, sans doute, que la peau de la vic-

time leur revenait et qu'ils tiraient de là d'assez notables
prolits. De simples lévites furent parfois employés à

écorcher et à découper les victimes. II Par., xxix, 34;
xxx, 17; xxxv, 11. Cependant les prêtres avaient pré-
p.uv le bois sur l'autel des holocaustes. Sur cet autel,

voir t. i, col. 1268-1271. Ils plaçaient sur le bûcher
tous les morceaux de la victime et les faisaient consumer
par le feu. Au nombre des parties de la victime, le

texte sacré spécifie la tête, la graisse, les jambes et les

entrailles. Ces deux dernières parties avaient dû être

lavées par les prêtres au préalable. Lev., i, 5-9. La tète

est désignée nommément parce que les Hébreux avaient
été habitués à voir les Égyptiens exclure de leurs sacri-

fices la tète des victimes, la charger d'imprécations et

ensuite la vendre à des étrangers ou la jeter à la ri-

vière. Hérodote, II, 39. Quelques-uns croient que les

pieds de l'animal étaient mis de côté, comme partie trop
vulgaire. Mais Josèphe, Ant. jud., III, ix, 1, dit expres-

sément qu'on brûlait les pieds et les entrailles de la

victime après les avoir nettoyés avec soin. Si les pieds

n'avaient pas dû être brûlés, on ne voit pas pourquoi il

aurait été prescrit aux prêtres de laver les jambes de
l'animal, alors que pareille précaution n'était point

prise pour les autres parties, sauf les entrailles. D'après

les traditions juives, Chullin, vu, 1, on enlevait aussi à

l'animal offert en holocauste le gid nâSéh, le muscle
ischiatique, qui s'attache à la hanche et commande le

mouvement de la jambe, parce que Jacob avait eu ce

muscle touché par l'ange et qu'en souvenir de ce fait

les Hébreux s'abstenaient de manger cette partie des

animaux, Deut., xxxn, 32, et en conséquence de l'offrir

dans les sacrifices. On la jetait avec les cendres de
l'autel. Josèphe, Ant. jud., III, ix, 1, note aussi qu'on

répandait du sel sur les parties de l'holocauste avant de

les déposer sur l'autel. Cf. Gemara Menachoth, 21, 2.

L'holocauste devait rester sur l'autel toute la nuit jus-

qu'au matin. C'est seulement alors qu'on débarrassait

l'autel de ces cendres; mais le feu ne devait jamais

s'éteindre. Lev., vi, 1-6.

2° Pour le bélier ou l'agneau et le bouc ou le chevreau.
— Les cérémonies étaient les mêmes que pour le veau.

Le texte sacré ne parle ici ni d'imposer les mains sur

l'animal, ni de l'écorcher; mais ces choses allaient de

soi. Ces victimes devaient être égorgées au côté septen-

trional de l'autel. La raison de cette prescription se com-
prend. L'autel des holocaustes n'était pas placé tout à

fait dans l'axe central du sanctuaire, mais un peu à

gauche, vers le sud, de manière à ne pas trop masquer

la vue du Saint et du Saint des saints. Le bord septen-

trional de l'autel se trouvait donc plus directement

« devant Jéhovah », et c'est en cet endroit qu'on immolait

tous les quadrupèdes de moindre taille. Lev., i, 10-13.

3° Pour les oiseaux. — Le prêtre sacrifiait l'oiseau,

tourterelle ou colombe, sur l'autel. Pour cela, il lui re-

lournait le cou et l'ouvrait avec l'ongle. Ensuite, il dé-

tachait la tête et la brûlait sur l'autel. Avec le sang, trop

peu abondant pour une large aspersion, il arrosait seule-
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ment un des cotés de l'autel. Il ôtait le jabot et les

intestins, les plumes aussi, d'après <|Ueli|iies-uns, et les

jetaità l'orient de l'autel, à l'endroit où se mettaient les

cendres. Il brisait les ailes de l'oiseau, sans cependant

les détacher, et enfin posait la victime sur le feu de

l'autel. Lev., i. 14-17.

4° Offrandes accessoires. — Toutes les fois qu'on offrait

en holocauste un taureau ou un veau, un bélier ou un

agneau, un bouc ou un chevreau, il fallait que chaque

victime fût accompagnée de trois dixièmes d'éphi de fa-

rine délayée avec un demi-hin d'huile; on y ajoutait un

demi-hin de vin pour la libation. Num., XV, 8-12.

//;. LA CÉLÉBRATION. — 1° Les holocaustes publics. —
Chaque jour on offrait un holocauste de deux agneaux

d'un an. un le matin et un le soir. C'était le sacri-

fice quotidien ou perpétuel, indépendant de tous les

autres qui pouvaient être oll'erts pour d'autres causes.

Exod., xxix. 38, 39; Num.. xxvm, 3, 4, 23; xxix, 11.25.

Le jour du sabbat, l'holocauste était de deux agneaux

d'un an. Num., xxvm. 9, 10. Pour la néoménie, l'holo-

causte comprenait deux veaux, un bélier et sept agneaux

d'un an. toujours avec les offrandes accoutumées de

farine, d'huile et de vin. Num., xxvm, 11-15; xxix, 6.

Cet holocauste était également indépendant de tous les

autres. Aux jours de fête, on offrait en holocauste, pour
la Pàque, deux veaux, un bélier, sept agneaux, durant

sept jours. Lev., xxm. S; Num., xxvm. 19; pour la

Pentecôte, un veau, deux "béliers, sept agneaux d'un an.

Lev., xxiii, 1S; Num., xxvm, 27; pour la fête de

l'Expiation, un bélier au nom du grand-piétre, un veau,

un bélier et sept agneaux au nom du peuple. J.ev., \,i.

3, 5, 21; xxn i. 27; Num.. xxix, 8; pour la fête des Ta-

bernacles, pendant sept jours, deux béliers, quatorze

m\. le premier jour treize veaux, le second douze,

i de suite on diminuant d'un chaque jour, et en-

fin lo li u i t ii
- jour, un veau, un bélier et sept agneaux,

Lev., wiii. 36; Num., xxix. 13-38; pour la fête des

Trompi Ues, un veau, un bélier et sept agneaux. Num.,
xxix. 2.

2° Les holocaustes prescrits aux particuliers. — On
immolait un bélier on holocauste pour la consécration

du grand-prêtre, Lev., vm, 18, et de tous les prêtres en

général, Exod., x\i\. IN. 25. et un veau pour la consé-

cration des lévites, Num., mi. 12; pour la purification

de la foin récemment accouchée, un agneau d'un an

on. en cas de pauvreté, une tourterelle ou une colombe,

Lev., xii . to .
x

: pour la purification du lépreux, un agneau

ou, en cas de pauvreté', une tourterelle ou une colombe.

I xiv, 13- 19. 22 : pour la purification des impuretés el

du (lux du sang, une tourterelle ou une colombe, Lev.,

xv, 15-30; pour la purification du nazaréen souillé par le

cl d'un mort, une tourterelle ou une colombe,

Num., vi. 11, et pour la lin de son vœu, un agneau d'un

an. Num., vi. 1 1. 16.

:; Les hol — En dehors di -
i is

où ils % étaient tenus par la i"i. les particuliers pouvaient

Offrir des holocaustes par suite d'un vœu ou par sen-

timent religieux. Num., xv, E l i ce qui fait qu'il est

souvent question d'holocausles unis à dos sacrifices d'ac-

tions de grâces, ces deux sortes de sacrifices pouvant
être volontaires, tandis que les autres n'étaient olleris

qu'en vertu des prescriptions légales. Exod., xx. 24;
xxiv, 5; XXXII, 6; Jos., vin. 31; Jud., xx. 26; i Reg.,

\. 8; mil, 9; II Reg., vi, 17; xxiv. 25; III Reg., m. 15;

II Par., xxxi. 2. I Mach., iv, 513. Cette facufté d'offrir

li.s holocaustes était même accordée aux étrangers.

Num., xvi, 11, 15 îles derniers ne pouvaient d'ailleurs

présenter au Temple que des holocaustes et des offrande-

de gâteaux ou de libations, Schekalim, vu, 6; Seba-
c/tim, iv. 5. Menachoth, v, 3, 5, 6; vi, 1; ix. 8; s'ils

apportaient des victimes destinées à d'autres espèces de
sacrifices, on en faisait invariablement des holocaustes.
Voir 11km us, col. 191.

4° Les holocaustes historiques. — La Sainte Écriture

mentionne un certain nombre d'holocaustes remar-
quables, à raison des circonstances dans lesquelles ils

ont été offerts. Tels furent les holocaustes qui accom-
pagnèrent la consécration d'Aaron et de ses fils. Lev.,

ix. 2. 3, 12-11; la dédicace du Tabernacle, Num.. vu,
15. 21. 27. etc., où Ion immola douze taureaux, douze
béliers et douze agneaux. Num., vu, 87. — Les Israé-

lites offrirent des holocaustes pour obtenir du Seigneur
la victoire contre les Benjamites, Jud., xx, 26, et plus

tard la délivrance du joug des Philistins. I Reg., vil, 9.

— -Mille taureaux, mille béliers et mille agneaux furent

immolés pour des holocaustes dans l'assemblée du peu pie

qui précéda la mort de David et dans laquelle Salonu n

fut proclamé roi à nouveau. I Par., xxix, 21-27. — Pi u
après son mariage, Salomon ollrit mille holocaustes à

Gabaon et obtint du Seigneur le don de sagesse. III Reg.,

m. i. Il en ollrit d'autres à l'occasion de la dédicace du
Temple. III Reg., vm. tii. — Le sacrifice qu'Élie ollrit

en face des prêtres de Baal, fut un holocauste, avec cette

particularité que ce fut le feu du ciel qui consuma la

victime. III Reg., xvm, 33. — Ezéchias ollrit en holo-

causte soixante-dix taureaux, cent béliers et deux cenls

agneaux, quand il restaura le culte. II Par., xxix, 32. Il

prit soin qu'ensuite ces sortes de sacrifices fussent ré-

gulièrement continués par les prêtres. II Par., xxxt. 2,

3. — A la dédicace du second Temple, sous Esdras, il y

eut un holocauste de cent taureaux, deux cent- béliers

et quatre cents agneaux. I Esd., VI, 17. — Au retour

d'exilés qui suivit, on ollrit douze taureaux, quatre-vingt-

seize béliers et soixante-dix-sept agneaux. 1 Esd., vm,
35. — Sous Judas Hachabée, les holocaustes furent con-

tinués durant huit jours pour la restauration de l'autel.

I Mach.. îv. 56.

III. L'efficacité des holocaustes. — 1» Préémii
de ce sacrifice. — L'holocauste étail l'expression la plus

complote du culte extérieur rendu à Dieu. Dans o
crifice, i la victime était consumée tout entière pour
signifier que, comme l'animal réduit tout entier en \.i-

peur par le feu s'élève en haut, ainsi l'homme loul en-

tier et tout ce qui lui appartient sont soumis .111 souve-

rain domaine de Dieu et doivent lui être offerts.

Thomas, Sum. theol., l
a 2», q. 102, a. 3, ad S. L'holo-

causte était considéré comme un sacrifice complet par

lui-même, comprenant à la fois des êtres animés et des

êtres inanimés, des offrandes sanglantes el des offrandes

non sanglantes, i >n d'j offrait que des animaux i

les animaux femelles étant regardés comme plus impar-

faits. Les mitres sacrifices étaient toujours aci

d'un holocauste, tandis que l'holocauste étail si

offert seul, comme dans le sacrifice quotidien du matin
ei du soir. Les i'eie> ne pouvaient se célébrer sans holo-

causte. De là l.i pi mière place .i signée à l'holocauste

parmi les autres sacrifices dans lo Lévitique, i. 1-17. et

les nom- de kâlil, « parfait, entier, i geni aplet, i

que lui donnaient les Hébreux. Aucun rite ne marquait
mieux que l'holocauste l'anéantissement total de la créa-

ture en face du Créateur.

2° Ses effets. — Le texte sacré' dit que l'holocauste

était offert à Jéhovah « pour obtenir sa faveur • . Lev.. i,

3. Il ajoute que, quand celui qui ollrait la victime lui

avait imposé les mains, .. elle étail agréée de Jéhovah

pour lui servir d'expiation. » Lev.. i, 5. 11 note enfin, et

cette remarque est souvent répétée, que l'holocauste

constituait pour.léhovah un « sacrifice d'agréable odeuri
Lev.. t, 9; vm, 21; Gen., vm, 21; Exod., xxix. 18;

Num., xxvii. 2,27; xxix. S; I Esd.. VI, 10. L holocauste

avait ainsi pour effets, dans une certaine mesure, d atti-

rer la faveur, par conséquent les grâces de Dieu sur

celui qui l'offrait, de servir d'expiation pour les fautes

et enfin d'être agréable au Seigneur et. par là même de

lui rendre quelque chose en retour de ce qu'on avait

reçu de lui. En constituant l'acte latreutique par excel-
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lence, l'holocauste était donc en même temps impétra-

toire, expiatoire et eucharistique. C'était vraiment le

sacrifice parfait et complet, autant qu'un rite pouvait

l'être sous l'ancienne loi. Saint Paul admet que les sa-

crifices sanglants produisaient la « purification de la

chair », Hebr., ix, 13, c'est-à-dire qu'ils purifiaient des

souillures légales. L'holocauste procurait au moins cet

effet, et voilà pourquoi il était prescrit dans certains

cas d'impureté extérieure. Mais l'obligation d'offrir

l'holocauste deux fois chaque jour, et ensuite pour le

sabbat, les néoménies et les fêtes, donne à penser que
Dieu avait attaché à ce sacrifice une efficacité capable

d'atteindre l'âme elle-même, dans certaines conditions.

Lui-même avait manifesté que les holocaustes de Moïse
et de Salomon lui étaient vraiment agréables, en les

faisant consumer par le feu du ciel. Lev., ix, 21; II Par.,

vu, 1; II Mach., Il, 10. Il se plaint qu'Israël ait négligé

de lui en offrir. Is., xliii, 23. Ses fidèles serviteurs

croient répondre à ses désirs et lui manifester leur piété

en lui promettant des holocaustes. Ps. lxiv (lxv), 13-15.

Certains docteurs juifs allèrent jusqu'à dire que « l'ho-

locauste expie les péchés d'Israël ». Tanchuma, 52, 4.

3° Conditions de cette efficacité. — Moïse ne donne
nulle part à penser que le rite extérieur de l'holocauste

puisse se passer, de la part de celui qui l'offre, de sen-

timents intérieurs en harmonie avec l'acte qu'il accom-
plit. Celte présentation d'une victime de choix éveille

naturellement dans laine l'idée des droits absolus de

Dieu et, par conséquent, des sentiments d'humilité,

d'obéissance et de reconnaissance envers le Créateur.

L'imposition des mains sur la victime vouée à l'immo-
lation et substituée à l'homme pécheur rappelle à celui-ci

les dettes qu'il a contractées envers la justice de Dieu
et le dispose au regret de ses fautes. Enfin l'immolation

de la victime et son anéantissement total par le feu

indiquent assez éloquemment ce que l'homme est par

lui-même, ce qu'il doit à Dieu, ce qu'il mérite et dans
quelle dépendance absolue il doit se tenir à l'égard du
Seigneur qui lui commande. Moïse n'exprime point for-

mellement la nécessité de ces dispositions intérieures

en celui qui offrait l'holocauste. Il semble que, dans les

premiers temps, la majesté des rites devait parler d'elle-

même et inspirer aux Israélites les sentiments requis,

autant du moins qu'il était possible à un peuple encore
grossier de les éprouver. Mais, par la suite, on put

s'imaginer que Dieu se contente du rite extérieur, qu'il

ne regarde pas au fond des cœurs et que « les rites ont,

par eux-mêmes et indépendamment de toute disposition

du cceur, une vertu propre pour effacer les fautes et

procurer le bonheur ». De Broglie , Conférences sur
l'idée de Dieu dans l'Ancien Testament, Paris, 1892,

p. 213-216. C'est alors qu'intervinrent les prophètes
pour rappeler aux Juifs formalistes la vraie et complète
notion de l'holocauste. A ceux qui se bornent à l'offrande

de l'holocauste matériel, Dieu signifie qu'il n'y prend
point plaisir, Ps. l (li), 18; Jer., vi, 20; xiv, 12; Am.,
v, 22, qu'il en est rassasié. Is., I, 11. Ce qu'il demande
avec lholocauste, ce qu'il préfère à l'holocauste, c'est

qu'on le connaisse lui-même, Ose., VI, 6 ; c'est qu'on pra-

tique la justice. Mich., vi, 6. Il va même jusqu'à dire,

dans Jérémie, vu, 22, 23 : « Je n'ai point parlé à vos
pères, je ne leur ai point donné d'ordre, le jour où je

les tirai de la terre d'Egypte, au sujet des holocaustes
et des sacrifices. Mais voici le commandement que je

leur ai intimé : Écoutez ma voix, et je serai votre Dieu
et vous serez mon peuple ; marchez dans toutes les voies

que je vous prescris et vous serez heureux. » Notre-

Seigneur lui-même approuve formellement le scribe qui
résume tout cet enseignement des prophètes, en disant :

« Aimer Dieu de tout son cœur et aimer son prochain
comme soi-même, c'est plus que tous les holocaustes et

tous les sacrifices. » Marc, xn, 33. Il est donc incon-
testable que, dans l'esprit de la loi mosaïque, les sen-

1 timents intérieurs et leur manifestation extérieure par
l'exercice des vertus étaient requis pour que les holo-

caustes ne fussent pas des rites inutiles et méprisés de
Dieu.

4° Le caractère figuratif des holocaustes. — Comme
tous les sacrifices de l'ancienne loi, les holocaustes

« figuraient l'unique et principal sacrifice du Christ,

comme l'imparfait figure le parfait ». S. Thomas, Sum.
!

theol., 1» 2*, q. 102, a. 3. De ce rapport avec le sacrifice

rédempteur venait toute leur valeur latreutique, impé-
tratoire, expiatoire et eucharistique. Notre -Seigneur
rattacha lui-même la figure à la réalité en s'appliquant,

par l'organe de saint Paul, les paroles du psalmiste :

:

« Vous n'avez agréé ni holocaustes, ni sacrifices pour le

péché : alors j'ai dit : Me voici, ô Dieu, pour faire votre
volonté. » Hebr., x, 6-8; Ps. xxxix (xl), 7. Saint Paul
montre comment le sacrifice unique de Jésus-Christ
expie le péché et remplace pour toujours les holocaustes

|

quotidiens des prêtres mosaïques qui, par eux-mêmes,
ne pouvaient enlever le péché. Hebr., x, 10-14. C'est en
vue de ce sacrifice de la loi de grâce que le Seigneur
dit de son peuple nouveau : « Je les amènerai sur ma
montagne sainte, leurs holocaustes seront agréés sur
mon autel. » Is., lvi, 7. Et quand sera venu le « germe
de justice », le Messie, « les prêtres et les lévites ne
manqueront jamais de successeurs pour offrir des holo-
caustes, » Jer., xxxiii, 18, c'est-à-dire des sacrifices qui
contiennent et représentent celui de Jésus-Christ. Le
Sauveur mourant pour le salut du inonde a excellem-
ment réalisé le type de l'ancien holocauste. Son sacrifice

a été, comme l'holocauste, « parfait » et « complet ».

Lui-même est monté tout entier, corps et âme, huma-
nité et divinité, sur l'autel de la croix, en ne laissant

aux mains des hommes oue sa dépouille extérieure.

Tout entier, il a été consumé par le feu de l'amour,
pour l'adoration du Père, la supplication, l'expiation et

l'action de grâces. Enfin, tout entier, il s'est élevé au
I ciel, comme la vapeur de l'holocauste. — Reland, Anti-
quitates sacrée Utrecht, 1741, p. 169-173; Rosenmuller
Scholia in Leviticum , Leipzig, 1798, Excursus, i, p. 150-

; 152; Bâhr, Symbolik des mosaisclien Cullus, Heidel-
berg, 1837, t. u, p. 361-368. H. Lesètre.

HOLON (hébreu : Hôlôn), ville sacerdotale de Juda.
Jos., xxi, 15. Elle est appelée ailleurs Hélon. Voir
Hélon 2, col. 586.

HOLOPHERNE ('Oloçlpvïiç), général de Nabucho-
donosor, roi d'Assyrie. Judith, il, 4, etc. Les éléments
dont se compose son nom paraissent indiquer qu'il était

d'origine perse. J. Oppert, Le livre de Judith, in-8»,

Paris, 1S65, p. 10. Cf. Tissapherne, Datap/ierae, Arta-
pherne. La signification est incertaine. Un roi de Cap-
padoce portait le nom de 'Opoçepvr,;. Polybe, m, 5, 2.

Cette même forme se retrouve aussi sur des monnaies
découvertes à Pirène et sur des anses d'amphore. A. Du-
rnont, Inscriptions céramiques de Grèce, in-8», Paris,

1872, p. 329, n» 9, et p. 386, n» 7. Cf. aussi Polvbe, xxxn,
20, 4; xxxm, 12, 2, 3, 9; Élien, Var. hist., u, 41 ; Bell.

syr., p. 118, édit. Etienne, 1592; Diodore de Sicile,

XXXI, xix, 2, 7; xxxn et xxxiv; Corpus inscript, grxc,
t. H, p. 416, col. 2; W. Pape, Wôrlerbuch der griechis-

chen Eigennamen, 3' édit., t. h, p. 1050. Nous ne savons

rien, d'ailleurs, de son origine. Les guerres que les

rois d'Assyrie avaient faites à l'est de leurs États peuvent
expliquer sa présence dans les armées assyriennes. Les

rois de Ninive avaient coutume de faire élever dans leur

palais des jeunes gens appartenant aux pays conquis et

ils confiaient quelquefois à ces étrangers, formés de la

même manière que les indigènes, des fonctions impor-
tantes. Voir F. Vigouroux, La Bible et les découvertes

modernes, 6" édit., t. iv, p. 276. L'histoire d'Holopherne
ne nous est connue que -par le livre de Judith et elle
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se mêle étroitement à celle de cette héroïne qui lui ùta

la rie. Voir Judith (Livre de).

HOLZHAUSER Barthélémy, théologien catholique

allemand, né à Langenau, dans le diocèse d'Augsbourg,

au mois d'août 1613. mort à Bingen le 20 mai 1658. était

lils d'un cordonnier. Il dut à la charité de pouvoir

commencer ses études qu'il poursuivit à Neubourg
dans un établissement fondé pour les étudiants pauvres.

suites d'Ingolstadt lui enseignèrent la théologie. Il

fut ordonné prêtre en 1639, et un an plus tard recevait

le titre de docteur. Il forma alors le projet de rétablir

parmi les clercs la vie commune des premiers âges de

l'Église. Secondé par d'autres prêtres, il établit son

œuvre à Tittmoningen, près de Salzbourg. Diverses cures

lui furent confiées et ses disciples prirent le nom de

Barthélemites. Leurs règles furent approuvées en 1680

par Innocent XI. Holzhauser composa un commentaire

sur l'Apocalypse; il voit dans ce livre toute l'histoire de

l'Église. Haneberg met cet ouvrage au-dessus de tous

les autres commentaires. Il a été publié sous e titre :

Interpretalio Apocalypsis (usque ad xv, 5), in-8», Bam-
berg, 1781. — Voir Apocalypse, t. I, col. 751; Haneberg,

Histoire de la révélation biblique, trad. Goschler, t. n

1851 . p. 358; Biographia venerabilis viri Dei D. Holz-

i, in-8», Mayence, 1737; Hélyot, Hist. des ordres

religieux, t. vin (1719), p. 119. B. Helrtebize.

HOMAM (hébreu : Eëtnâm; Septante : Aîjtâv), Idu-

méen, I P3r., i, 39, dont le nom est écrit Héman dans

la Genèse, xxxvi, 22. Voir Héman 1, col. 586.

HOMBERG Herz, exégète juif, mort à Prague le

24 lOÛt 1SH. 11 collabora au commentaire du Deuté-

ronome, onai ~:-- —s:, imprimé dans Mose, diefûnf
llmlier, île Moisi- Mendelssnhn, in-8», Berlin, 1780-

17811: !• édit., Vienne, 1832. Voir Mendelssohn.

HOMELIE (4tuX!a, « conversation, discours familier»),

explication simple el pratique du texte biblique, particu-

lièrement des Épitres et Évangiles des dimanches et

trie-, donnée du haut de la chaire par le prêtre aux
fidèles assemblés à l'église pour assister à la messe et à

l'office divin. Après avoir désigné primitivement dans le

je ecclésiastique la prédication chrétienne en gé-

néral el toute espèce d'instruction religieuse, S. Justin,

Apol. i. 07, t. vi, col. 129; S. Ignace, Ad Polycarp., 5,

dans Opéra l'atrum apostol., édit. i'unk. Tubingue, 1887.

t. i. p. 218. l'homélie, ôiuXia, homilia, tractatus, a été

distingu i partir d'Origène, du '//>v>:, sermo. Celui-ci

était le discours ecclésiastique, composé d'après les

de la rhétorique et *!< l'art oratoire; celle-là, l'in-

terprétation familière de l'Écriture, faite dans un but
i moral. Origène, Hom. x in Gen.,5, t. xn,

col. 219; Hom. viivn Ler.,1, t. xn, col. 475, distinguait

Il lélie ou l'explication scripturaire faite en vue de
l'éililication du <-<

r 1 1 1 i , 1 1 1 . i i
i> srientifique des Livres

s, unis. En réalité, cette distinction n'est pas toujours

ment marquée, et certains sermons exégétiques

sonl de véritables homélies, tandis que les homélies
roulent souvent sur des sujets différents de l'Écriture

ainte. Nous considérons ici l'homélie au sens strict,

comme explication familière de la Bibli . Ce mode d'en-

oaenl religieux se rattache à la lecture publique
sages bibliques dans les synaxes liturgiques. Le

président de l'a oisissait les lectures et ar-

rètail le lecteur, quand il le jugeait à propos. Plus tard.

il ; eut un texte assigné pour chaque dimanche el pour
chaque fête; mais 1rs sectionnements varièrent suivant

lises, l.'évèque. prenant ensuite la parole, com-
iM d leçons enfc i a tirait di

m es pratiques pour la conduite des fidèles. Ce
i instruction religieuse a toujours eu une grande

vogue dans l'Église et il a puissamment servi à apprendre

aux chrétiens les faits et les enseignements de la Bible.

Nous indiquerons les principales homélies qui ont été

publiées au cours des siècles : 1° à l'époque des Piles;

2° au moyen âge ;
3" dans les temps modernes.

I. Homélies des Pérès. — 1» Pères grecs.' — Les

homélies d'Origène forment le plus ancien recueil de
discours de cette nature que la littérature ecclésiastique

nous ait conservé. Presque chaque jour, le chef de

l'école exégétique d'Alexandrie expliquait à l'église de-
vant les chrétiens les livres bibliques, et des tachy-

graphes recueillaient son explication et la mettaient par

écrit pour l'instruction de la postérité. Dans son cata-

logue des œuvres d'Origène, saint Jérôme énumère
\in^l-quatre séries d'homélies. A. Harnack, GeschicfUe

der altchristhclien Lileratur bis Eusebius, 1. 1, Leipzig,

1893, p. 344. Elles ne nous ont pas été toutes conser-

vées. Nous avons en grec l'homélie sur la pythonisse

d'Endor, t. xn, col. 1012-1028, dix-neuf homélies sur

Jérémie, t. xm, col. 256-514, et divers fragments,

a traduit en latin, mais en les remaniant, dix-sept ho-

mélies sur la Genèse, t. xn, col. 145-262, treize sur

l'Exode, col. 297-396, seize sur le Lévitique, col. 105-

.571. vingt-huit sur les Nombres, col. 585-806, vingt-six

sur Josué, col. 825-918, neuf sur les Juges, col. 951-990,

une sur le premier livre des Rois, col. 995-1012, et neuf
sur divers Psaumes, col. 1319-1410. Saint Jérôme a tra-

duit plus fidèlement deux homélies sur le Cantique,

t. xm, col. 37-58. neuf sur Isaîe, col. 219-251, quatorze

sur Jérémie, col. 255-427, quatorze sur Ézéchiel, col. 665-

768, trente-neuf sur saint Luc, col. 1801-1902. Cf. Bar-

denhewer, Les Pères de l'Eglise, trad. franc, t. i. Paris,

1898, p. 260-261; P. Batiffol, Anciennes HU ratures

chrétiennes, la littérature grecque, Paris, 1897, p 170-173.

Ce dernier écrivain attribue à Origène dix-huit homé-
lies, qu'il a éditées avec la collaboration d'A. Wilmart,

Tractatus Origenis delibris Sanctarum Scripturaruni,

in-8, Paris. 1900. Cf. Revue biblique, t. V. 1896, p. 84-

439; et t. vi, lc-97. p. 5-27. D'après Photius, Biblioi

cod. 119, t. cm, col. 400, Piérius, ami d'Origène, aurait

publié un volume de douze homélies sur des sujets dif-

Ë n nts. Eusèbe, //. E.. vu. 32, t. xx, col. 721. se rappe-

lait avec bonheur avoir entendu Dorothée, prêtre d'An-

tioche, interpréter les Écritures à l'église. Les quatre

homélies attribuées à saint Grégoire le Thaumaturge,
t. x, col. 1115-1189, sont apocryphes, mais l'Homélie sur

lu Nativité du Christ, que l'abbé P. Martin a publiée en

arménien avec sept autres, dans Pitra, Analecta sacra,

t. iv, Paris, 1883, p. 13H69, avec traduction I

p. 386-412, semble d'une authenticité inconte-

Saint Basile a prêché neuf homélies sur l'Bexaméron
et quinze sur les Psaumes, t. xxix, col. 3-493. D'autres

homélies, attribui es à saint Basile par les manuscrits,

ne sont pas authentiques, sinon peut-être vingt-quatre,

divisées en trois groupes, t. xxxi, col. 163-618. Saint

Grégoire deNyssea laissé une homélie sur le Psaume vi.

t. xliv, col. 608-616, huit homélies sur l'Ecclésiaste,

col. 616-751, et quinze sur le Cantique, col. 756-1120.

Pour le Nouveau Testament, on a de lui cinq homélies

sur l'oraison dominicale, dont il existe une vi

syriaque, col. 1120-1193, et huit sur les béatitudes,

col. 1193-1301. Saint Chrysostome est le prince des

homélistes; aussi lui a-t-on attribué des œuvres de liasse

époque, qui sont indignes de lui. Voir l'Index alphabé-

tique dressé par Fabricius, P. G., t. lxiv. col. 1327. Les

homélies authentiques sont nombreuses. Sur la Genèse,

il y en a deux séries, une de soixante-huit, t. LUI et LIT,

et une de neuf, dont les huit premières expliquent les

trois premiers chapitres de ce livre, t. liv, col. 581

Pour les livres des Unis, il ne reste que cinq boni-lies

sur Anne, unie de Samuel, t. LTV, col. 631-676 et trois

sur s. ml ri David, col. 675-708. Les élévations sur une

soixantaine de Psaumes, t. lv, semblent avoir été faites
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d'après des homélies prêchées à Antioche. Deux homé-
lies sur l'obscurité des prophètes (latent de 386, t. lvi,

col. 163-192. Le commentaire sur les huit premiers
chapitres d'isaïe est une exhortation écrite d'après des

homélies, t. LVI, col. 11-94. Nous avons en outre, sur le

chapitre VI du même prophète, six homélies de l'an 3S6,

col. 97-142. Pour les Évangiles, il nous reste quatre-
vingt-dix homélies sur saint Matthieu, sept sur Lazare
et le mauvais riche et quatre-vingt-huit sur saint Jean,

t. lvii-lix. Les cinquante-cinq homélies sur les Actes

datent de Constantinople, 400 ou 401, tandis que les

quatre sur le commencement de ce livre sont d'Antioche,

388, aussi bien que les quatre sur la vocation de saint

Paul, t. LX. Pour les Épitres de saint Paul, on a trente-

deux homélies sur Boni., quarante-quatre sur I Cor. et

trente sur II Cor., un commentaire tiré d'homélies sur
Gai., vingt-quatre homélies sur Eph., quinze sur Phil.,

douze sur Colos., onze sur I Thess., cinq sur II Thess.,

dix-huit sur I Tim., neuf sur II Tim., six sur Tit., trois

sur Philem.et trente-quatre sur Heb.,t. lxi-lxiii. Fessler-

Jungmann, Institutiones patrologix, t. il, 1, Inspruck,

1892, p. 80-93. Sévérien, évèque de Gabale.que Gennade,
De vir. illust., 21, t. lviii, col. 1073, déclare savant

exégéte et éloquent homéliste, a laissé six homélies sur la

création, t. lvi, col. 429-500. J.-B. Aucher a publié la traduc-

tion arménienne de quinze homélies de Sévérien, Venise,

1S27. Voir Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. H,

Paris, 1899, p. 210-211. Gennade, De vir. illust., 20,

t. lviii, col. 1073, connaissait une homélie d'Antiochus

sur la guérison de l'aveugle-né. De Théodote, évêque
d'Ancyre, nous avons six homélies, t. lxxvii, col. 1319-

1432. De Paul, évèque d'Émèse, il reste des fragments
d'homélies prononcées à Alexandrie devant saint Cyrille,

t. lxxvii, col. 1433. Photius, Biblioth., cod. 274, t. civ,

col. 201, lisait un recueil de dix homélies d'Astérius,

évêque d'Amasée, dont il a donné d'intéressants extraits.

Quatre d'entre elles se retrouvent dans un autre recueil

de vingt et une homélies, portant le nom du même
auteur, t. XL, col. 164-477. Les homélies grecques,

attribuées à Eusèbe d'Émèse, t. lxxxvi, col. 509-562,

sont plutôt l'œuvre d'Eusèbe d'Alexandrie et d'Eusèbe
de Césarée. Les nombreuses homélies latines, qui portent

son nom, appartiennent à la littérature gallicane, ou
sont empruntées au commentaire sur les Évangiles de
saint Bruno de Segni. Fessler-Jungmann, lnstit. jiatr.,

t. il, 1, p. 3-4; Bardenhewer, Les Pères de. l'Eglise,

t. il, p. 13-14. Saint Cyrille de Jérusalem nous a laissé

une homélie, prononcée vers l'an 345, sur la guérison
du paralytique à la piscine de Béthesda, t. xx\m,
col. 1132-1153, et trois courts fragments d'homélies sur

l'Évangile de saint Jean, col. 1181-1182. L'homélie sur
la présentation de Jésus au temple, col. 1187-1204, est

apocryphe. Saint Astérius, métropolitain d'Amasée, est

l'auteur de vingt et une autres, t. xl, col. 164-477. Sept

homélies, publiées sous le nom de saint Épiphane,

t. 30.ni, col. 428-508, sont manifestement apocryphes.

Mgr Batiflbl a restitué à Nestorius un certain nombre
d'homélies. Revue biblique, t. ix, 1900, p. 329-353. Cf.

La littérature grecque, p. 316-317. Gennade de Mar-
seille, De vir. illust., 90, t. lviii, col. 1114, attribue à

Gennade de Constantinople de nombreuses homélies,

dont il n'est rien resté. (Quelques fragments latins des

homélies de Théodoret, évêque de Cyr, nous sont par-

venus, t. lxxxiv, col. 53-64. Quelques homélies ou frag-

ments d'homélies d'Hésychius de Jérusalem sont publiés,

t. xcm, col. 1449-1480. D'Antipater de Bostra, nous
avons deux homélies complètes et d'insignifiants frag-

ments de deux autres, t. lxxxv, col. 1763-1796. Treize

homélies nous sont parvenues sous le nom de saint

Jean Daroascène, t. xcvi, col. 545-762. On a élevé des

doutes sur celles qui concernent la nativité de la Sainte

Vierge. Quant aux deux autres sur l'Annonciation de
Marie, il ne faut pas hésiter à leur assigner une date
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plus récente. Enfin, il reste de Théophylacte une homé-
lie in undecimum evangelium malutinum, t. cxxvi,
col. 146-150.

2° Pères latins. — Si nous en croyons Sozomène,
H. E., vu, 19, t. lxvii, col. 1473, l'homélie ne fut pas
usitée à Borne avant le Ve siècle, quoiqu'il y ait eu aupa-
ravant des réunions spéciales à l'église pour la parole
de Dieu. Nous n'avons guère d'homélies latines avant
cette époque. Le traité De Hexaemero de saint Ambroise,
t. xiv, col. 123-274, dérive de neuf sermons, prêches en
six jours consécutifs. Son Expositio Evangelii secundum
Lucam, t. xv, col. 1527-1850, renferme des homélies
des années 385-387. Saint Jérôme, qui avait traduit toute

une série d'homélies d'Origène, t. xxv, col. 583-786;

t. xxiii, col. 1117-1144; t. xxvi, col. 219-306; t. xxiv,

col. 901-930, avait prononcé lui-même sur les Psaumes,
l'évangile de saint Marc et d'autres sujets des homélies
que dom Morin a retrouvées et publiées, Sancti Hiero-
nyini presbyteri tractatus sive homilix in Psalmos, in
Marci Evangelium aliaque varia argumenta, dans les

Anecdota Maredsolana, t. m, 2a pars, in-i°, Maredsous,
1897. Sous le titre d'Enarrationes in Psalmos, t. xxxvi
et xxxvn, saint Augustin a laissé des homélies sur tout

le psautier. Ses cent vingt-quatre traités In Joannis
Evangelium, t. xxxv, col. 1379-1976, et ses dix traités

In Epist. Joannis ad Parthos, col. 1977-2062, sont des
homélies prononcées vers 416 et rédigées par l'orateur

lui-même. L'éditeur des œuvres de saint Maxime de
Turin a publié cent dix-huit homélies authentiques,

t. lvii, col. 221-530 et trois apocryphes, col. 915-920.

Fessler-Jungmann, lnstit. patrologise, t. Il, 2, p. 262-

270. Les critiques modernes attribuent à Fauste de Riez

la totalité ou une partie des homélies publiées sous le

nom d'Eusèbe d'Emèse. Fessler-Jungmann, p. 365-367;

Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. m, p. 98-101.

L'héritage littéraire de saint Césaire d'Arles comprend
un petit groupe d'homélies adressées aux moines, t. lxvii,

col. 1088-1090, et une partie des recueils d'homélies

d'Eusèbe d'Émèse. Fessler-Jungmann, Inst., p. 438-447.

Saint Grégoire le Grand a prononcé vingt-deux homélies

sur Ézéchiel, t. lxxvi, col. 781-1052, et quarante sur les

Évangiles, col. 1075-1312.

II. Au moyen âge. — Dans le haut moyen âge, on lit

des homiliaires ou recueils d'homélies. Le clergé n'était

plus suffisamment instruit pour expliquer aux fidèles

! Évangile des dimanches et des fêtes. Voulant remédier

à cette ignorance, Charlemagne fit composer par Paul

diacre l'IIomiliarius, hoc est prxstantissimorum Eccle-

six Patrum sermones sive conciones ad populum,
t. xcv, col. 1059-1566, réédité encore à Cologne, in-f",

1576, avec les sermons de Surius. Divisé en deux parties

et comprenant une homélie pour chaque dimanche et

chaque jour de fête, il servit de thème aux instructions

des curés à leur troupeau. Cf. Kirchenlexicon, 2" édit.,

t. vi, Fribourg-en-Brisgau, 1889, p. 221-224. Les con-

ciles de Reims, can. 14 et 15, et de Tours, can. 17

(Labbe et Cossart, .Sac. conc. ampliss. collect., t. xiv,

Venise, 1769, p. 78 et 85), tenus en 813, prescrivaient aux

évêques de prêcher en langue vulgaire les homélies des

Pères. Il y eut cependant des prédicateurs qui écrivirent

des homélies nouvelles, mais le plus souvent sans ori-

ginalité; ils empruntaient aux Pères leurs pensées et

souvent même leurs expressions. Nous avons de Paul

diacre quatre homélies, t. xcv, col. 1565-1580. Raban

Maur a publié les homélies qu'il a prêchées sur les fêtes

et sur les Épîtres et Évangiles de chaque dimanche,

t. ex, col. 9-468, ainsi que Bède le Vénérable, t. xciv,

col. 9-268. Celles d'Haymond'Halberstadt sontau t.cxvui,

col. 9-814. Rémi d'Auxerre en a laissé douze, t. cxxxi,

col. 865-932; Arnaud, une sur les huit béatitudes,

t. cxli, col. 10S9. Celles de Raoul Ardent sont repro-

duites, t. clv, col. 1299-1624, et celles de saint Anselme,

t. clviii, col. 585-674. Odon de Cambrai en a prêché

III - 24
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deux sur l'économe infidèle, t. clx, col. 1121. Saint

Bruno de Segni, t. clxv, col. 747-862, et Godefroy. abbé

d'Admont, t. clxxiv, col. 7-1132, en ont composé deux

recueils. Aux XII e et XIII e siècles, on multiplie les ser-

mons et les postilles sur les épitres et les évangiles de

l'année liturgique, et on se sert des anciens recueils

d'homélies. Nous ne connaissons de cette époque qu'un

seul homiliaire, celui de Césaire, cistercien d'Heister-

bach, Homiliee sive faseiculus moralitalum, Cologne,

1615. Les Collaliones in Ev. Joannis de saint Bonaven-

ture, Opéra, t. VI, Quaracchi, 1893, p. 535-634, four-

nissent des matériaux pour de véritables homélies.

III. Dans les temps modernes. — L'homélie, qui

semble avoir subi un instant d'éclipsé et cédé la place au

sermon plus solennel, reprit faveur après la réforme et

1 - concile de Trente. Nous retrouvons, à tout le moins,

de nouveaux recueils d'homélies : J. Eck, Homiliarius

a sectas,B in-f '. 1536;.!. Hoffmeister, In utrasque

sanctv J'auli ad Corinthios epist. homiliœ, Cologne,

1545; Id.. Homiliœ in Evangel. quse in dominicis et

aliis festis diebus legunturper lotum annum, 2 vol.,

Ingolst:idt. 1517, etc., traduites en allemand, ibid.,

1548, etc.; Ant. de Nebrissa, Homiliœ diversorum auc-

torum in Evang. quas diebus dominicis decantantur,

révisa' cum expositii ne, Grenade, 1549; H. Helm, 0. M.,

Homilise in Evangelia et omnes epistolas canonicas,

5 vol., 'Cologne, 1550, 1556; Canins, évèque de Belley,

Premières homélies quadragésimales, in-12, 2e édit.,

Paris, 1618; Jean de Carthagène, 0. M., Homilise catho-

liae de soi ris arcanis Deiparœ Marias et Joseplii, in-f°,

Paris, KilT: de Lanuza, 0. P.. Bomiliss quadragési-

males, traduites de l'espagnol en latin, 4 tomes en

2 in-f', Lyon, 1659; F. Bourgoing, Homélies chrétiennes

sur les Evangiles des dimanches et des fêtes, in-12,

Lyon, 1664; C. Jansénius, Homilise in Evangelia, arran-

| par G. Braun, in-12. Cologne, 1677; Hoviot, Homé-
orales sur les Evangiles de tous les dimanches

de l'année, 3« édit., 2 in-4 . Paris, 1688; Ant. Godeau,
évèque de Vence. Homélies sur les dimanches et fêtes

de l'année, 2e édit.. in-12. L\on, 1097; J.-B. Le Vray,

Homélies ou explication litti raie et morale îles Évan-
giles d , de l'année, 5 in-12, Paris.

1700-17(11 ; E.-B. Bouri e, Homélies sur les évangiles de
tous les dimanches de l'année, '> in-12. Lyon, 1703; de
la Chétardie, curé de Saint-Sulpice, Honu lies, i édit.,

4 in-8", Paris, 1707-1710. souvent rééditées; Hermant,
r.« sur les Évai us les dimanches de

l'année, 2" édit., 2 in-12. Rouen, 1710; Boileau, Homé-
lies et sermons, 2 in-12, Paris, 1720; Jérôme de Paris.

ions et homélies, 3 in-12, Paris, 1738; ld.. Ser-

mons et homélies sur le Carême, 3 in-12, Paris, 1749;

de Monmorel, Homélies sur les Evang tous les

dimant . J édit., lu in-12. Paris, 1751;

Jean-François Brunet, Âomeïiespour tous les dimanches
\

de l'année, en forme . 2 in-12, Taris, 1776;

Carrelet, Œuvres spv ! pasi raies, 3« édit.,

7 in-12, Paris, 1805; de la Luzerne, Homélies ou i

des dimanches et principales

1804, souvent réédi-

P. Rey, Pr< forme d'homélies,
l col . Paris, 1809: Schouppe, Evangelia dominicarum
r, festorum totius anni, _ in-8", Bruxelles, 1869; tra-

duction française, 2 édit., 2 in-12, Paris, 1879; Id.,

Evangelia de communi Sanctorum, 2« édit., in-8°,

Bruxelles, 1877; Ventura. Homélies sur les paraboles de
X. s. Jésus-Christ, trad. fra Paris,

1876; J. Lambert, Instru 'litières pour
les dimanches et pri 'année,

2; édit., 2 in-12. Pari-. 1836; l ortin, Homélies sur les

Evangiles • dimanches de l'année, 2 in-12.

Paris, 1852 i -. CinquanU mélies pi ur
in-12, Paris,

1S79, 1859; Mgr Pichenot, Les paraboles évangéliques,

instructions et homélies, in-12, Paris. 1877; Lescœur,
Les béatitudes, huit homélies sur l'Evangile, in-12,

Paris, 1885; Pluot, Prônes, sermons et homélies, d'après

les prédicateurs contemporains, 3 in-8», Paris, 1888;
Allemand, La voix de l'Evangile ou sujets d'homélies

dimanches et fêtes, in-12. Paris; de Botti, Homélies
sur les Evangiles du dimanche, 2 in-12; Debenex. Pe-
tites homélies sur l'Évangile des il m, miches et princi-

pales fêtes de l'année, in-12; A. Guillois. Explication des

Épitres et Evangiles, 2 in-12 : Explication des Évangiles
des dimanches et des principales fêles de l'ann

forme d'homélies, i in-12, Hong-Kong; Ricaud, Il

lies sur les Evangiles des dimanches et des fêtes de l'an-

née, 4 in-12; Reyre, Petites Dominicales ou coin tes

tes sur les Évangiles du dimanche, revues par
Courval. 2 in-12. Paris. 1876; Grenet, dit d'Hauterive,

La somme du prédicateur, 17 in-8'. dont 7 contiennent

dos homélies sur les Évangiles; La chaire au xix

comprend 2 in-8» d'homélies; Dominicales, sermons,
prônes et homélies, pour les dimanches et les fêles de
l'année, empruntés aux principaux orateurs contempo-
rains, 10 in-8°. Pour les ouvrages italiens, voir Ubaldi,

Introductio in Sac. Script., t. in, Rome, 1881, p. 378, et

pour les ouvrages allemands. Mgr Keppler, Die Advents-
pen exegetisch-homiletiscli erkhirt, dans les Hi-

blische Studien, t. iv, 1899, p. 6-S. Cf. Kirchenle
2« édit., t. x, 1897, p. 313-348. passim.

¥.. Mangenot.
HOMER (hébreu : hômér), nom d'une mesure hé-

braïque de capacité. Lev.. xxvii. 16; Num., xi, 32; Is.,

v, 10; Ezech.. xlv. Il, 13. 14; Ose., m, 2. Elle a la

même capacité- que le kôr et la Vulgate l'a rendue ordi-

nairement par corus. Voir Cor, t. Il, col. 954.

HOMICIDE (hébreu : râsoah, infinitif absolu tenant

lieu de substantif, de râsah, « tuer; » Septante : f&voc;
Vulgate : homicidium), crime qui consiste à tuer un
homme. Le meurtrier prend le nom de rosêah ou
rnerassêah, yove-jç, poveuT^ç, àvOpcimox-rovo; , homi-
cida.

I. La loi divine. — l°Elle est formulée dans le cinquième
précepte du liécalogue : « Tune tueraspoint «d'homme.
Exod., xx, 13; DeuL.v. 17: Mattl... v. 21 : xix, 18; Marc,
x, 19; Luc, xvm, 20. Le fondement de cette loi est le

domaine absolu que Dieu possède et qu'il se réserve sur

la vie humaine : « C'est moi qui suis Dieu ; il n'y a pas

d'autre dieu que moi: je fais vivre et je fais mourir. »

Deut., xxxni. 39. Le droit exclusif de Dieu doter la vie

à l'homme est donc corrélatif de son droit exclusil et

inconte-i' de la donner. — 2 La loi qui proscrit l'ho-

micide fait partie de la lui naturelle et est inscrite au cœur
même de l'homme. Aussi le premier meurtrier, CaSo,

a-t-il conscience de son i rime el redoute-t-il qu'on le

i mort à son tour. Gen., rv, 13-14; ix, 6. —3°
Celte loi ne vise toutefois que l'homicide injuste. Bien
que maître absolu de la vie humaine, Dieu délègue à

1 homme en certains cas le droit de l'oter à son sem-
blable. Aussi la Sainte Écriture n'incrimine-t-elle, en
aucune manière, celui qui. revêtu de l'autorité, met à

mort un coupable, Num., xv. 35-36; Jos., vi, 25 ; II Reg.,

i, 10-15; Rom., \in. 4, etc.; celui qui tue les ennemis
en luti o pays, même quand le meurtre s'exé-

cute par ruse, comme dans les cas d'Aod tuant Églon,

Jud., m, 21 : de Jaël perçanl la tête de Sisara, Jud., iv,

21 ; de Judith décapitant Hulepherne, Judith, xm, 10;

etc., ni enfin celui qui est dans le cas de légitin

fense. Exod., xmi. 2, etc. — i 11 est à observer que la

Loi ne fait aucune allusion au suicide, probablem -nt

parce qu'elle n'avait aucune vengeance temporelle à

r contre lui. Les auteurs sacrés ont eu cependant
plusieurs fois l'occasion de signaler ce crime. I Reg.,

xxxi. 4: Il Reg.,xvn,23; Il Mach.,xiv,4l : Matth., xxvn,

5. Josèphe, Bell, jud., III, vin, ô, stigmalise le suicide
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comme un crime contre nature et une grave impiété

envers Dieu.

II. Les sanctions de la loi. — 1° L'homicide volon-

taire. Celui qui met à mort son semblable, sans distinc-

tion de condition ou de nationalité, est puni de mort.

Exod., xxi, 12; Lev., xxiv, 17. Les parents de la victime

ont alors, en qualité de « vengeurs du sang », le droit et

le devoir de poursuivre le meurtrier et même de le

mettre à mort. Voir Goel, col. 261-264. — La même
peine frappe celui qui, sans attaquer directement son

prochain, le fut périr par ruse. Exod., xxi, 14. Tel fut,

par exemple, le meurtre d'Urie par David. II Reg., XI, 15,

21. Dans ce second texte, il n'est plus question du
meurtre d'un « homme » en général, comme dans le

précédent, mais du meurtre du « prochain », par con-
séquent d'un Israélite. — Celui qui frappe du bâton l'un

ou l'une de ses esclaves, de telle sorte que l'esclave pé-

risse entre ses mains, est coupable d'homicide et encourt

une peine que la loi ne détermine pas, mais qui n'est

pas la mort. Si l'esclave survit seulement un ou deux
jours, le maître est censé suffisamment puni parla perte

de son esclave, qui était sa propriété. Exod., XXI, 20-21.

Le texte ne vise que le cas du maître vis-à-vis de son
esclave. Il y a donc la une sorte de restriction ap-

portée à l'extension de la première loi formulée, Exod.,

xxi, 12, ou une explication de cette loi. Le meurtre d'un

esclave sur lequel on n'a aucun droit reste assimilé à

l'homicide en général. Exod., xxi, 12. — Celui qui, dans
une dispute, frappe une femme enceinte, est tenu pour

homicide et encourt la peine de mort « s'il y a accident »,

c'est-à-dire non seulement si la femme meurt, mais

même si le fruit qu'elle porte dans son sein vient à pé-

rir. Exod., xxi. 22, 23. La Sainte Écriture ne mentionne
pas les autres formes de l'infanticide. Mais de ce seul

texte on peut conclure avec certitude que la vie du pe-

tit enfant et même du fœtus était sous la sauvegarde de

la loi divine, aussi bien que la vie de l'homme fait. —
Celui qui tue le voleur, au moment où celui-ci opère

avec effraction dans sa maison, n'est pas coupable d'ho-

micide. Il est au contraire considéré comme meurtrier

et encourt la peine de mort s'il a tué le voleur « le so-

leil levé ». Exod., xxn, 2-3. Ce texte de loi suppose que
les effractions se faisaient surtout la nuit; le maître de

la maison était alors autorisé à frapper parce que, dans

l'obscurité, il ne pouvait distinguer s'il avait affaire à

un simple voleur ou à un assassin pourvu d'armes. En
plein jour il était plus facile de se reconnaître, et l'on

pouvait constater en quel état se présentait l'ennemi :

on n'avait aucun droit de frapper à mort celui qui ne
menai ait pas la vie. — Enfin la Loi traite encore comme
homicide volontaire et punit de mort le propriétaire d'un

bœuf vicieux, et bien connu de lui comme tel, qui a tué

quelqu'un à coups de cornes. Exod., xxi, 28-32. Pour
que le propriétaire fut vraiment coupable, il fallait que
le vice de l'animal durât déjà depuis un certain temps
et que les voisins eussent averti le maître, de façon que
celui-ci ne pût en aucun cas prétexter ignorance. Mais
comme l'homicide avait ici pour cause plutôt la négli-

gence que la malice, il était permis au coupable de ra-

cheter sa vie, et même, quand la victime du bœuf était

un ou une esclave, le maître n'était passible que d'une

amende de trente sicles d'argent. — Josèphe, Ànt. jud.,

IV, vin, 34, ajoute que la peine de mort était aussi por-

tée contre celui qu'on trouvait détenteur d'un poison

destiné à donner la mort aux autres. Cette sévérité pré-

ventive avait sans doute pour but d'inspirer l'horreur

il s empoisonnements, dont il est souvent impossible de
découvrir l'auteur.

2° L'homicide involontaire. — Celui qui a donné la

mort à son prochain soit par accident, soit par impru-
dence, soit même sous l'empire d'un premier mouve-
ment de colère qui a exclu toute préméditation et toute

liberté, n'est point regardé comme homicide. En pareil

cas, c'est « Dieu qui a fait tomber sous sa main » le

malheureux qui a été frappé. Exod., xxi, 13. Néanmoins
il y a eu meurtre; le meurtrier peut être responsable dans
une certaine mesure, et le vengeur du sang a le droit de
le poursuivre. Pour empêcher tout acte de justice som-
maire ou de vengeance excessive, la loi mosaïque établis-

sait des villes de refuge dans lesquelles le meurtrier pou-
vait se retirer. Exod., xxi, 43; Num., xxxv, 11-25; Deut.,
iv, 42; xix, 3-6; Jos., xx, 3. Voir Goel, col. 263-264, et

Rekuce (Villes de). Là, personne ne pouvait l'atteindre;

on n'avait droit d'arracher de l'autel ou de la ville de re-

fuge que l'homicide volontaire. Exod., xxi, 14. Mais,
pour expier sa part de responsabilité, le meurtrier in-

volontaire demeurait dans la ville de refuge jusqu'à la

n ort du grand-prêtre. Num., xxxv, 25-28. La séquestra-
tion pouvait parfois durer de longaes années, puisque
le grand-prêtre était nommé à vie. Dans le cas de
meurtre purement accidentel, la peine était rigoureuse.
Elle avait du moins l'avantage de mettre le meurtrier à
l'abri de toute vengeance, d'inspirer à tous le res-

pect de la vie humaine et d'exciter chacun à prendre
toutes les précautions pour éviter les accidents
mortels.

III. La procédure. — 1° Quand le meurtrier était

connu et saisi, les juges le condamnaient à mort. La
condamnation était prononcée sur la déposition de
témoins; mais, en aucun cas, la déposition d'un seul

témoin ne pouvait suffire pour entraîner une condamna-
tion à mort. Num., xxxv, 30. — 2° Si l'auteur du
meurtre était inconnu, de solennelles formalités s'im-

posaient. Les anciens de la ville la plus rapprochée du
lieu où l'on avait trouvé le cadavre de la victime pre-
naient une jeune génisse, la menaient dans le lit non
cultivé d'un torrent intarissable, lui brisaient la nuque,
puis, en présence des prêtres, se lavaient les mains sur

la génisse en protestant publiquement qu'ils n'étaient

point coupables du meurtre commis. Deut., xxi, 1-9. A
défaut d'autre indice, la Loi suppose que le meurtrier
doit appartenir à l'agglomération la plus voisine du lieu

du crime. Il incombe donc aux représentants officiels

de cette agglomération, aux anciens, de décliner authen-
tiquement, en leur nom et au nom de leurs concitoyens,

toute solidarité avec le meurtrier. Mais, pour le faire en
conscience, il faut qu'ils soient moralement certains que
l'assassin n'est pas l'un des leurs. Aussi Josèphe, Ant.

jud., IV, vin, 16, dit-il que les anciens ont du com-
mencer par une enquête très soigneuse, avec promesse
de récompense pour les dénonciateurs. La génisse est

immolée dans une vallée où coule toujours de l'eau,

afin que tous les assistants puissent se laver les mains,

mais dans un endroit inculte, afin que le contact de la

victime expiatoire ne souille pas les semences. La
génisse n'est pas égorgée, comme dans les sacrifices;

on se contente de lui briser la nuque. Il n'y a pas là en
effet de sacrifice, mais un acte symbolique dans lequel

l'animal représente le meurtrier inconnu, à la place

duquel lui-même est mis à mort. Bàlir, Synibolik des

mosaisehen Cullus, Heidelberg, 1839, t. Il, p. 447-453.

La génisse était ensuite enterrée sur place et l'on ne

pouvait plus cultiver cet endroit. Reland, Antiquitates

sacrée, Utrecht, 1741, p. 113. Toutes ces cérémonies

avaient pour but d'inspirer aux Israélites une profonde

horreur de l'homicide.

IV. Les homicides. — 1» Dans l'Ancien Testament. —
Caïn ouvre la série par un fratricide. Gen., iv, 8;

Sap., x, 3. Dieu ne porta pas contre lui la sentence de

mort, à cause de la nécessité de peupler la terre. Mais

il le laissa subsister comme un exemple de la malédic-

tion divine parmi les premiers hommes et promit de

venger Caïn sept fois sur celui qui le tuerait. Un de ses

descendants, Lamech, armé du fer qu'avait réussi à

forger son fils, Tubalcaïn, imita le crime de son ancêtre

et composa à ce sujet un chant qui est le morceau poé^
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tique le plus ancien de toute la Bible. 11 s'adresse

à ses deux femmes:

Ada et Stella, écoutez ma voix,

Femmes de Lamech, entendez ma parcîo.

J'ai tué un homme pour ma blessure,

Un jeune homme pour ma meurtrissure,

Caïn sera vengé sept fois,

Et Lamech soixante-dix-sept fois.

Gen., IV, 23-24. Cf. S. Jérôme, Ep. xxxvi ad Da-

mas., 2-9, t. xxil, col. 453-456. Le meurtrier se vante

d'avoir tué un homme qui l'avait blessé et d'avoir

ainsi exercé une vengeance onze fois plus redoutable

que celle de Dieu. Quelques commentateurs pensent

cependant que Lamech se contente d'adresser une

menace à quiconque le blesserait. Voir Lamech; de

Hummelauer, Comm. in Genesim, Paris, 1895,p. 191-

193. — D'autres homicides sont fréquemment men-

tionnés dans l'Ancien Testament. Job, xxiv, 14, parle de

l'assassin qui se lève dès le point du jour pour tuer.

Nathan, par un apologue saisissant, fait sentir a David

le meurtre qu'il a commis. II Reg., xn, 7. Elie appelle

Achab assassin, III Reg., xxi, 19, et Elisée traite Joram

de fils d'assassin, IV Reg., VI, 32, qualificatifs justifiés

par le meurtre de Naboth. III Reg., xxi, 13. Antio-

chus IV Épiphane, le sanguinaire ennemi des Juifs, est

également appelé de ce nom. II Mach., îx, 28. — Les

homicides se multiplièrent chez les Israélites à mesure

que l'idolâtrie se développa parmi eux. Les prophètes

ont de nombreuses allusions aux assassinats qui se

commettaient à Jérusalem et dans tout le pays. Is., i, 21 :

Jer., vu, 9; Ose., iv, 2; vi, 9; Ps. xcm (xciv), 6. Cf.

Sap., xiv, 25; Rom., i, 29. - Dans les Proverbes,

XXVIII, 24, celui qui été à son père ou à sa mère ce à

quoi ils ont droit est assimilé à l'homicide. — 2° Dans

leNouveau Testament. - Satan est appelépar Notre-Sei-

n ir i homicide dès le commencement », c'est-à-dire

ï introducteur de la mort spirituelle et l'instigateur du

meurtre dés l'origine de l'humanité. Joa., VIII, 44. — Ce

qui constitue la culpabilité de l'homicide, c'est qu'il

vient du cœur, c'est-à-dire de la volonté. Matlh., xv. 19;

Marc, VII, 21. — Pendant la Passion, Barrabas l'homi-

cide est préféré à Notre-Seigneur. Marc, xv, 7; Luc,

xxin, 19, 25; Art., m, 11. — Dans la parabole du divin

Maître, les vignerons homicides qui mettent à mort le fils

de famille, Matth.; xxii, 7, représentent les Juifs homi-

cides du Christ. Act., vu, 52. — Non seulement les

homicides sonl frappés par la Loi, 1 Tim., 1.9, mais ils

sonl exclus du s, Mut éternel. Gai., v, 21 ;
Apoc, ix, 21 ;

xxi, 8; XXII, 15. Aussi saint Pierre recommande-t-il

aux chrétiens de ne prêter à aucune accusation sous ce

rapport. 1 Pet., iv, 15. — Saint Jean assimile l'homi-

cide à la haine qui exclut de la vie spirituelle. 1 Joa., m,

[5, Les païens eux-mêmes étaient persuadés que la

divinité poursuit ici-bas le meurtrier. Aussi quand les

Maltais voient sain! Paul piqué par une vipère, à la

suite de son naufrage, imaginent-ils que c'esl un meur-

trier en butte h la vengeance divine. Act., xxviu, 4.

H. Lesètre.

HOMME, être vivant, composé d'un corps et d'une

finie, crée par Dieu à son image el doué par lui de raison.

1. Non-, dans l'Écriture. — L'homme esl désigné en

par cinq termes différents. — 1» mu, Adam.

a) Ce nom est d'abord le nom propre du premier

homme, le père du genre hi in : & rcpûto? îvOpwrco?

'A8â(i, « !' premier homme Ad. nu. i di! sain! Paul,

I Cor., xv, 15. ci'. Gen., tu, 17; Deut., xxxii, 8; Tob.,

vin, 8 (6); Eccli., xxxin, 11 : xxxv, 24 (?); XL, I ; xi.ix,

19 ; Ose., vi. 7; Luc, m, 38: Rom., v, li : I Tim., n. 13.

1 i ;
.lu. le. I i. Dans Job, xxxi. 33, la Vulgate, qui aurait dû

consi | i le t, mo d'Adam, a mis honw;de même, pro-

I, ment, Job., xxvm, 28; elle garde, au contraire, à

tori i m, quand il fallait honxo, Jos., xrv, 15;

Ose., xi, 4. — 6) Adam est devenu un appellatif, dési-

gnant tous les descendants du premier homme, le nom
générique de la race humaine, appliqué soit à l'homme

mâle soit à la femme, comme ivûptoKo; en grec et liomo

en latin. Gen., i, 26, 27; v, 2; vin,' 21; Peut., vin, 3, etc.

Il s'emploie comme nom collectif, sans forme plurielle

et sans forme féminine, quoiqu'il puisse être employé

pour désigner exclusivement des lemmes, comme Num.,

xxxi, 35 : néféS 'âdâm min-hannâiim ; Septante : i-jya'i

àvfjpw'KMv à7tô tûv Y«vaixûv; Vulgate : anima; hominum
sexiis feminei.

2° tf^ix, 'ënôS, s'emploie collectivement comme 'ddâtn

pour désigner l'homme en général, l'espèce humaine,

mais il n'est guère usité que dans les livres ou morceaux

poétiques et mis en contraste avec Dieu. Deut., xxxn,

26; II Par., xiv, 10 (11); Job, ni, 17; ix, 2: x, 4, 5; xv,

11; xxv, i; Ps. VIII, 5; Is., LVI, 2, etc. Ce n'est que

par exception qu'il sert à désigner un individu, loi-,

V, 17; Ps. lv, 14. Dans un sens particulier, il signifie

« le vulgaire, le peuple ». Quand Isaïe dit, VIII, 1, que

Pieu lui ordonne d'écrire « avec un style d'homme »,

behérét 'ënôS, il veut dire, « en langage populaire, qui

puisse être compris par tout le peuple. » Cf. llab., ni, 2.

C'est dans le même sens que saint Paul écril : v.nà

àv6su>7iov Xéyeiv, Gai., m, 15; àvOptiîcivov '/:-;;•... liom.,

vi, 19. Cf. Apoc, xill, 18; xxi. 17. — Le pluriel 'ânà&im

s'emploie de la même manière que le mot 'îï, qui,

d'après certains lexicographes, n'en est qu'une contrac-

tion. 'AnâSim se dit des femmes comme des hommes,

Jos.. vin. 25, mais pour désigner spécialement la femme,

'énôi devient n--x. "iVsàh, Gen., Il, 23, par contraction

de 'inSâh; à l'état construit : eSé( : pluriel, par aphérèse.

?iâsiî)i;une fois, 'îëSof. Ezech., XXIII, 14.

3" -i-is. 'tS; Septante : àvr,p; Vulgate : vir, désigne soit

l'homme par opposition à la femme, soit un homme au

caractère véritablement viril. - Parcourez les rues de Jé-

rusalem, dit Jérémie, v, 1, regardez, informez-vous et

cherchez si dans ses places vous trouverez 'iî, un

homme; » paroles qui rappellent celles du philosophe

cherchant «un homme (av6pa) » dans les rues d'Athènes

avec une lampe allumée. Hérodote, u. 120; IUad.,v, 129.

Dans Isaïe, XLVI, 8, le verbe dérivé, à la forme hithpahel,

ItifôSâsiî, signifie ; « soyez des hommes, conduisez-vous

en hommes,"» comme àvSpiÇéofle (Vulgate : viriliter agite)

dans I Cor., xiv, 16. Cf. Septante, Jos.. i, 0. 9; Eo li .

xxxv, 25; I Mach., Il, (il. Par extension 'tS si

« mari », et aussi un homme appartenant à la liante classe.

Ps. cxli, 4; Prov., vin, 4; Jer., xxxvm, 9. 11 s'ap-

plique enfin quelquefois par exception aux hommes en

général, dans le sens « chacun ». Exod., XVI, 29; cf.

Marc, vi, 44. — » pluriel 'ishn ur se rencontre que trois

fois, Ps. CXLI, 4; Prov., VIII, 4; [s., i m, 3. On emploie

ailleurs à sa place le pluriel 'ànâi

4» -ai, gébér, a le même sens que "is ; il désigne

comme lui l'homme viril, àvï'p, vir, Deut., xxn.5, et ne

s'en distingue guère que parce qu'il esl surtout usité en

poésie. Job, IV, 17; xiv, 10, 11; Ps. xxxiv, S; XL, l; lu,

9; m iv, 12.

5» CT-2, metim, pluriel du singulier inusité ma( (cf.

assyrien, mutu; ancien égyptien, met), qui désigne les

hommes adultes par opposition aux femmes et aux enfants.

Deut., n. 34; m, 6; Job, xi. 3; Is., m, 25, etc. Il se dit

aussi des hommes en général. Ps.xvh, 14. Il n'est jamais

employé pour désigner un individu comme homme et

le singulier n'a survécu que dans quelques vieux
i ims

propres ; Mathusaël, » homme de Dieu, » Gen., IV, 18;

Mathusala, 1 homme de trait. » Gen., v, 21.

n. L'homme d'après l'écriture. — Pieu « eré

l'hom mâle n femelle s, di! la Genèse, i. 27; ce qui

ne veut pas dire, comme l'ont soutenu quelques i
-

mentateurs bizarres, qu'il créa d'abord un androgyne,
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mais qu'il créa et l'homme et la femme, quoiqu'il ne
formât d'abord que l'homme et puis la femme, qu'il tira

de l'homme. — Il le créa « à son image et à sa ressem-
blance », Gen., i, 26-27, ce qui signifie qu'il le doua
d'intelligence et d'innocence, de liberté et d'immorta-
lité. Il perdit l'immortalité par le péché originel. Gen.,
m, 19. — Le Créateur, qui avait façonné lui-même le

corps de l'homme de la terre, lui insuffla directement une
âme spirituelle. Gen., n, 7. Il le fit ainsi le roi de la

terre et lui donna, avec la supériorité intellectuelle, la

domination sur les créatures inférieures. Gen.,i, 26, 28-

30; Ps. vm. 6-9; I Cor.,xv,26; Eph., i,22; Heb.,n,7-8.
III-_ Locutions particulières. — l'Homme de Dieu,

'U 'Elôhim, signifie ordinairement « un prophète ».

Deut., xxxiii, 1; Jos., xiv, 6; I Sam. (Reg.), n, 27; ix, 6;

I (III) Reg., xii, 22; xill, 1-31; xx, 28; II (IV) Reg., i, 9-

10; iv, 9-40; v, 8, 14, 15; vi, 6-7; I Par., xxm, 14;
II Par., vin. 14; xxv, 9-10; xxx, 16; I Esd., m, 2; II Esd.,

xn, 2i. Il est dit des anges, Jud., xm, 6, 8. — 2» Fils de
l'homme. Voir t. n, col. 2258-2260. — 3° Le vieil homme
et l'homme nouveau. 'O îiïXaiôç av6pM7ro;, vêtus homo,
« le vieil homme, » opposé au y.atvô; ou véo; av6puicoç,

novus hotno, est dans saint Paul l'homme charnel qui

n'a pas été transformé par la foi en Jésus-Christ, Rom.,
vi, 6; Eph., iv, 22; Col., m, 9; cf. I Cor., v, 7, tandis que
o l'homme nouveau » est le chrétien régénéré. Eph., il,

15; iv, 24; Col., m, 10. — 4° Le même Apôtre distingue

l'homme intérieur et l'homme extérieur, ô tau> et >j ::w

avOpwTioi;, interior homo, Rom., vu, 22; Eph., m, 16;
is qui foris est noster homo, II Cor.,lv, 16, la première
expression désignant l'homme spirituel; la seconde,
l'homme charnel. — 5» L'homme de péché, à av6pa>7ro<;

ïïjç àtiapxiaç. II Thess., H, 3. Voir Antéchrist, t. i, col.

658-659. F. Vigouroux.

HON (hébreu : 'On; Septante : *Auv), fils de Phéleth,

de la tribu de Ruben. Num., xvi, 1. Il prit part à la

révolte de Coré, de Dathan et d'Abiron contre Moïse.

D'après les usages patriarcaux, le sacerdoce aurait dû
être dévolu à la tribu de Ruben, (ils aine de Jacob. Ce
fut sans doute parce qu'il se vit frustré de ce qu'il re-

gardait comme un droit, que Hon, descendant de Ruben,
se joignit aux membres de la tribu de Lévi qui ne
voulaient pas reconnaître Aaron comme grand-prêtre.

Son nom, du reste, ne reparaît plus dans la suite du
récit de la sédition et, dans la catastrophe finale, il n'est

question que de Coré, de Dathan et d'Abiron et de leurs

familles. Une tradition rabbinique prétend que les in-

stances de sa femme l'auraient décidé à se séparer à

temps de ses complices.

HONCALA Antonio, exégète espagnol, né à Janguas
(Soria) vers les premières années du xvie siècle. On
ignore la date précise de sa naissance et de sa mort. On
sait seulement qu'il fut élève en grammaire d'Antoine

Nebrija (Nebrissensis) auquel il donne quelque part le

titre de Varro Hispanus, et en théologie de Gundisalve

Égide. Il fut chanoine d'Avila où sa piété et sa science

lui gagnèrent tellement l'affection de ses collègues

qu'ils voulurent unanimement que son corps fut ense-

veli dans la cathédrale. Sainte Thérèse, en faisant l'éloge

du chanoine Honcala, dit de lui qu'elle vit son âme dans le

ciel. Son premier ouvrage fut Grammatica Propsedia :

seu lusus puériles in grammatica re, atque in alitjuot

scriptorum sive sacrontm, sive profanorum loca obser-

'ationes. Cette œuvre était précédée de quelques vers

de Jean Ciliceo, qui fut plus tard cardinal-archevêque de
Tolède et voulut encourager ses travaux en faisant les

frais de a publication des ouvrages suivants de Honcala :

Commcnlaria in Genesim, in-f°, Complute (Alcala),

1555; Opuscula xvn de rébus variis theologicis. L'opus-

cule x traite : De quibusdam Sacrss Scripturse locis,

Alcala, 1551; 2e édit., Salainanque, 1553. En général

son style est élégant et pur; sa science, profonde et

sûre. Ruperto de Mankesa..

HONGROISES (VERSiONS) DE LA BIBLE La
langue hongroise, appelée aussi magyare, et parlée en
Hongrie, est une des langues ouralo-finnoises. Lorsque
la Hongrie se convertit au christianisme sous le règne
de saint Etienne qui fut l'apotre de ses sujets, sept reli-

gieux de saint Renoit, au commencement du XI e siècle,

traduisirent dans l'idiome du pays 1rs Psaumes, les

Evangiles et les Épitres liturgiques. Un monument de
Vienne (Codex Yindoboncnsis xlvii). écrit entre 1396 et

1444, contient des parties de l'Ancien Testament traduites

sur la Vulgate par les frères mineurs Thomas et Valen-
tin. Les quatre Évangiles sont conservés dans un ma-
nuscrit de Munich de 1466. Les manuscrits de Vienne
et de Munich ont été édités par Dobrentei, dans Régi ma-
gyar nyelvemlékek, Bude, 1838-1812. Les Psaumes, le

Cantique des cantiques et les Évangiles se trouvent dans
un manuscrit de la bibliothèque de l'évèché de Stuhl-

weissenbourg et des spécimens en ont été publiés par
Fr. Toldy, dans îlagyar N. Irodalom Tôrtënete, Pesth,

1862, t. i, p. 2i7. — Au XVe siècle, une traduction com-
plète de la Bible fut faite, croit-on, par Ladislas Ba-
thory de la famille des princes de Transsylvanie, ermile

de l'ordre de Saint-Paul, mort en 1456; on suppose
qu'elle est conservée en partie à Grau dans le Codex
Jordanszky, qui remonte à 1519, et contient, en tout

cas, une version hongroise des Saintes Écritures.

La première édilion imprimée des Épitres de saint Paul

fut publiée en 1533 à Cracovie par B. Komjâthy; celle des

Évangiles, à Vienne, en 1536, par Gabriel Pannonius Pes-

thinus; le Nouveau Testament complet par Jean Sylvestre

ou Serestely, Novae Insula?,en 1541, et à Vienne en 1571.

Un jésuite, Etienne Szântô. connu sous le nomd'Arator.fit

vers la lin du xvi" siècle une traduction complète de

l'Ancien et du Nouveau Testament, mais elle ne fut ja-

mais imprimée. Un autre jésuite, Georges Kâldi, fit sur

la Vulgate une autre version complète qui parut à Vienne

en 1626 sous le titre de Szent Biblia. Az egcsz keresz-

tyénségben beivôtt régi deâk bet'ùbôl. Elle a été souvent

réimprimée.

La première édition protestante hongroise de la Bible,

traduite sur les originaux par Gaspard Karoli, fut pu-

bliée en 1589 à Visoly près de Gûns. Une édition par

l'auteur, parut à Hanan en 1608 : Biblia, az-az : Isten-

nek O es Ujj Testamentomàban foglalalott egész Szent

iras, Magyar nyelore fordittatol Kâroly Gâspar allai. Il

en a paru depuis de nombreuses éditions et plusieurs

revisions. — Voir J. Danko.De Sacra Scriptura ejusque

interprelatione commentarius, in-8°, Vienne, 1867,

p. 243-247; S. Bagster, The Bible of every Land, in-4°,

Londres (1860), p. 325.

HONORÉ D'AUTUN, Honorius Augustodunensis,

écrivain ecclésiastique français, mort vers 1110. Sa vie

est à peu près inconnue. Tout ce qu'on sait de sa per-

sonne, c'est qu'il enseigna avec succès la théologie et la

métaphysique à Autun. Parmi ses écrits imprimés figu-

rent : Hexaemeron, Pair, lai., t. clxxii, col. 253-265 ;

De decem plagis spiritualité)', col. 261-270; Exposilio

Psalmorum selectorum, col. 269-312 (cf. aussi t. cxciii,

col. 1315-1372); Quœstiones et responsiones in Proverbia

et Ecclesiasten, col. 311-348; Expositio inCantica can-

ticorum, col. 347-496; Sigillum .Variai, autre exposition

du Caatique des cantiques, col. 495-518. —Voir Histoire

littéraire de la France, t. xn, 1830, p. 165-184.

HOOGHT (Everard van der), orientaliste hollandais,

né dans la seconde moitié du XVII" siècle, mort en 1716.

Il était prédicateur à Nieuwemdam. Il a publié Janua

lingux sanctœ, in-4», Amsterdam, 1687; Lexicon Novi

Testamenti grseco-latiiw-belgicum, in-8°, Amsterdam,
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1G90, et quelques autres travaux sur la grammaire et la

syntaxe hébraïque, mais il est surtout connu par son

édi lion de la Bibliahebraica,Amsterdam et Utreclit, 1705,

souvent réimprimée et toujours en usage.

HOPPER, HOOPER Joachim, jurisconsulte belge,

né à Sneeck le 11 novembre 1523, mort à Madrid le

15 décembre 1576. Après avoir terminé ses études de

droit à Paris et à Orléans, il obtint une chaire à l'uni-

versité de Louvain et en 1553 fut reçu docteur. Il

renonça à l'enseignement pour devenir conseiller au

grand conseil de Malines et, après avoir travaillé à la

fondation de l'université de Douai, il fut mandé en 15li(i

à Madrid par le roi Philippe II qui voulait l'avoir près

de lui pour s'occuper des intérêts des Pays-Bas. Outre

de nombreux ouvrages de droit, Hopper a laissé : Para-
plirasis in Psalmos Davidicos, addilis brevibus argu-

ment is et expla»ationibus,cum libella de usu et divisione

nulle part ailleurs on ne trouve comme ici le nom com-
mun placé après le nom propre. Il est du reste assez

remarquable de rencontrer la même dénomination aux
deux frontières montagneuses de la Palestine. Une opi-

nion généralement reçue depuis longtemps reconnaît le

mont Ilor dans le Djebel Harû.n actuel, le sommet prin-

cipal de la chaîne iduméenne qui s'étend de la mer Morte
au golfe Elanitique. Cependant, comme elle ne semble

pas répondre à toutes les diflicultés de la critique, on lui

en oppose une autre que nous devons également exposer.

Première opinion. — L'Écriture, en somme, ne nous
donne que peu de détails sur la position du mont Uor.

Elle nous le montre simplement « à la frontière ».

hébreu : 'al gebûl, Num., xx. 22 (hébreu, 23), ou « à

l'extrémité, biqsêli, Num.
:
xxxm. 37, du territoire

d'Édom »; formant la station intermédiaire entre Cadès
et Salmona. Num., xxxm, 37, il. Mais la tradition est

plus explicite. Si Josèphe, Ant. jud., IV. IV, 7, ne cite

151. — Vue du mont Kor. D'après L. de Laborde, Voyage dans l'Arabie Pétrie, pi. J

psalmorum, in-8", Anvers, 1590. — Voir Valère André,
Bibliolh. belgica, p. 444. B. Heurtebize.

HOPPHA (hébreu : Buppâh : Septante : A'utçoé), chef
de la famille sacerdotale qui fut désignée par le sort, du
temps de David, pour être la treizième dans l'ordre du
service sacré. I Par., xxiv. 13.

HOR (MONT) hébreu : Bôr hâ-hâr; Septante : "Qp
t<S opo;, Num., xx, 22, 23, 25, 27, etc.; xi opo« tô ffpoç,

Num., xxxiv, 7, 8), nom, dans l'hébreu, de deux mon-
tagnes situées, l'une au sud, l'autreau nord delà Palestine.

1. HOR (mont), montagne mentionnée parmi les

stations des Israélites dans le désert, Num., xx, '2-2; xxi,

4; xxxm. 37, il, et témoin de la mort d'Aaron. Num.,
xx, 25, 27; xxxm, 38; Deut., xxxn, 50. Gesenius, Thé-
saurus, p. 391, regarde Bôr com la forme archaïque
de har, qui veut dire « montagne », en sorte que l'ex-

pression Hôr hà-lu'u- signifierait » la montagne de la

montagne », comme les Septante ont traduit dans un
autre endroit, Num., xxxiv, 7, 8 : -6 é^pos -j> 6'poç; Vul-
gate : nions altissimus. Ce qu'il y a de certain, c'est que

pas nommément la montagne où mourut Aaron, il nous
la représente du moins comme très haute et entourant

la métropole des Arabes, c'est-à-dire Pétra, ce qui indique

bien le Djebel Ifarùn. C'est prés de la même ville que la

placent Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gcet-

lingue, bS70. p. Iii, 303. Les croisés trouvèrent déjà

établi au même endroit un sanctuaire dédié i au pro-

phète Aaron ». Cf. Robinson, Biblical researchet in

Palestine, Londres, 1856, t. n. p. 521. Les Arabes appel-

lent aujourd'hui encore Djebel nébi ïJarîm, montagne
du prophète Aaron, » le sommet qu'ils vénèrent à 1 égal

des anciens Hébreux et des premiers chrétiens.

C'est à peu prés vers le milieu que la chaîne d'1 dom
est couronnée par la cime du muni Hor, qui. pareil à un

cylindre terminé par un cône surbaissé, coi amie i'ouadi

A rabah comme le créneau isolé d'une immense muraille

(fig. 151). Le sommet domine la mer d'environ 1 32S mè-
tres. On y arrive, du côté de Pétra, en suivant un sentier

extrêmement raide, fatigant et dangereux. Le voya

est souvent obligé' d'avancer comme il peut en s'aidant

de ses mains et de ses genoux. Dans les endroits les

plus escarpés, il y a des marches grossières ou îles plans

inclinés, formés de pierres superposées, avec des entailles
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faites dans le roc pour recevoir le pied. Au point culmi-
nant se trouve un petit édifice (fig. 152 et 153) appelé tom-
beau d'Aaron; pour la description, voir Aaron 1. t. i,

col. 8. « La vue dont on jouit du sommet de l'édifice

s'étend au loin dans toules les directions et, quoique l'œil

se repose sur peu d'objets qu'il puisse distinguer, on
peut se faire néanmoins une idée excellente de l'aspect

général et de la physionomie du pays. La chaîne des
montagnes de l'Idumée, qui forme la côte occidentale
de la mer Morte, semble courir vers le sud, quoiqu'elle
perde considérablement de sa hauteur : elle apparaît de
là, stérile et désolée. Au-dessous s'étend une plaine
sablonneuse, déchiquetée par le lit des torrents d'orage,

légèrement nclinée vers l'est. La base de ces roches re-
pose sur une solide masse de granit et de porphyre, tra-

versée par des failles où apparaît le terrain crétacé. La
superposition de ces différentes couches donne vrai-

ment au massif l'apparence « d'une montagne sur une
montagne ». Elles le revêtent en même temps d'un co-
loris extraordinaire. Les rociers sont d'un bleu tantôt

foncé, tantôt pale; parfois rayés de rouge ou variant de
la couleur lilas à la couleur pourpre; quelques-uns sont
couleur de saumon, avec des veines cramoisies ou même
écarlates. Ailleurs, on remarque des bandes livides de
jaune ou d'orange clair. Dans certaines parties enfin,

les teintes sont plus pales, quelquefois toules blanches

152. — Vue extérieure du tombeau dit d Aai'on sur le ment Hcr. D'après de Bertou, Le mont Hor.

et offrant le même aspect que les parties les plus dé-
sertes du Ghor. A l'endroit où cette plaine aride se

rapproche du pied du mont Hor, se dressent comme
autant d'îles, des pics et des collines de couleur pourpre,
formés probablement de la même espèce de grés que le

mont Hor lui-même, car ce dernier, quelque variées que
soient ses teintes, ne présente à l'œil, si on le voit d'une
Certaine distance, qu'une masse uniforme de pourpre
foncée. Du côté de l'Egypte s'étend un vaste plateau sans
caractère dont les extrémités se perdent au loin... Mais
aucune partie du paysage n'attire le regard avec autant

de curiosité et de plaisir, que les rochers escarpés du
mont Hor lui-même, se dressant de tous côtés, avec les

formes les plus sauvages et les plus fantastiques, ici

entassés d'une manière étrange les uns sur les autres, là

s'entre-bàillant et présentant des crevasses d'une profon-
deur effrayante... Pétra est cachée aux yeux du specta-
teur par les saillies de la montagne. » Irby et Mangles,
Travels in Egi/pt and Nubia, Londres, 18ii, p. 134. Le
Djebel Harùn est formé de grès rouge et de conglomérats
dont les assises s'élèvent comme une muraille escarpée,

Cf. de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, 3
in-i", Paris, t. m, p. 323, et, dans l'atlas, planche v, E. i,

Hull Memoir on the geology and geograpliy of Arabia
l'et rua, Palestine and adjuining districts, Londres, 1889;

p. 106; Mount Seir, in-8», Londres, 1889, p. 86, 95, 211;
E. H. Palmer, The désert of the Exodus, 2 in-8°, Cam-
bridge, 1871, t. il, p. 434, 435; J. Wilson, The lands of
the Bible, 3 in-8», Edimbourg, 1847, t. I, p. 291-300;

Stanley, Sinai and Palestine, in-S», Londres, 1866, p. 86.

Deuxième opinion. — L'hypothèse traditionnelle est-

elle bien conforme aux textes bibliques dûment inter-

prétés? Plusieurs exégètes ne le croient pas. Les diffi-

cultés de critique textuelle sont multiples dans les

différents passages scripturaires qui racontent l'itiné-

raire des Hébreux à travers le désert. C'est ainsi que la

mort d'Aaron, qui eut lieu d'après Num., xx. 25, 27;
xxxiii, 38, sur le mont Hor, est placée à Moséra. Deut.,

x, 6. Mais à ne considérer que la question présenti', il

est un point de repère qui parait aujourd'hui bien fixé

et dont il importe de tenir compte dans la solution du

problème. C'est le site de Cadès, que l'on reconnaît gêné-
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ralement maintennnt à 'Ain Qadis, à SO kilomètres au

sud de Bersabée. Voir Cadès 1, t. Il, col. 13. Or le

mont llor était pris de Cadès, par conséquent à l'occi-

dent et non à l'orient de l'Arabah, la longue dépression

qui s'étend de la mer Morte au golfe Élanitique. Il est

dit, en effet, Num., xx, 22, que les Israélites vinrent de

Cadès au mont llor en une seule station, comme le sup-

pose le texte sacré. Ils ne durent donc pas s'éloigner

beaucoup d'Aïn Qadis; ils ne purent en tout cas franchir

toute la distance qui sépare ce point du Djebel Harùn.

En second lieu, llor était au sud du Négeb, c'est-à-dire

la partie méridionale du pays de Chanaan. C'est ce qui

ressort de Num., xxi, 1-i, et xxxm, 40, où nous voyons

place la mort d'Aaron. On signale aussi, à l'ouest, le

Djebel Muélé, qui renferme certains vestiges d'anti-

quité'. Avant de discuter et de choisir, il faut attendre

que la question elle-même soit tranchée par une étude

approfondie du problème dont nous avons donné les

éléments. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New- York,
1884, p. 127-139; H. Guthe, H. Claij Trunibull's Kadesh
Barnea, dans la Zeitschrift des Deutschen Paliislina-

Vcreins, t. vin, 1885, p. 213; M. J. Lagrange, !.< Sinax

biblique, dans la Bévue biblique, juillet 1S99. p. ilTIj-

378; L'itinéraire des Israélites du pays de Gessen
aux bords du Jourdain, dans la même Berne, avril 1UU0,

p. 280-282. A. Legekdbe.

1D3. — Vue intérieure du Umbeau dit d'Aaron. D'après de Bertou, Le mont llor.

les Hébreux aux prises avec le roi chananéen d'Arad. Les
événements se pas-rnt entre l'arrivée à Hor et le départ
de llor. Si l'on place le immt dans le massif iduméen, il

est difficile de comprendre pourquoi un roi, qui demeu-
rait à environ 25 kilomètres au sud d'IIébron, serait
venu poursuivre si loin le peuple de Dieu. Toul s'ex-

plique, au contraire, si l'on admet, de la part de ce
peuple, une marcl i avant, au nord de Cadès, marche
que voulurent arrêter les gens du Négeb. C'esl du reste
à partir de llor que les Israélites descendent vers le sud.
Num., xxi, i. Enfin, le mon) t< moin de la mort d Aai on
étail ii l'extrémité ouest au m rd d'Édom. En effet, la

frontière dont il est question, Num., x\. 22; xxxm, 37,
ne peut être la frontière orientale, > cause du voisinage
de Cadès, ni la frontière sud, puisqu'elle tou< lie au Négeb;
c'est donc celle du nord ou celle de l'ouest. Il faudrait
ainsi chercher llor parmi les montagnes qui avoisinent
i ides. Malheureusement aucune n'en a conservé le nom.
On a pensé au Djebel Madura/i ou Modéra, montagne
ronde, isolée, siiuée au nord-est d'Aïn Qadis, et dont le

nom semble rappeler celui de Moséra, où le Deut., x, 6,

2. HOR (MONT, [hébreu : Hôr liâ-lidr; Septante : t<$

opo; t<5 6'poç; Vulgate ; nions altissimus), nom, dans

l'hébreu, d'une montagne qui sert à déterminer la fron-

tière septentrionale de la Terre Promise. Num., x.wiv,

7. 8. Elle est, comme on le voit, complètement distincte

de la précédente, qui se trouvait au sud de la Palestine.

Le Targum de Jérusalem et celui du pseudo-Jonathan
rendent Hôr hâ-hârp&r Amdnôs ou Amânôn. Cf. A. Neu-
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1863, p. 7.

Faut-il suivie l'opinion de certains Juifs et voir là l'Ama-
iiih des auteurs classiques, dans l'extrême nord de ta

Syrie? Dans ce cas, l'identification serait inadmissible,

Il est impossible de faire remonter si haut les limites de
la Palestine, qui n'ont dû guère dépasser le Nahr-eU
Qasimiyéh, au pied méridional du Liban, et l'entrée de
la Beqaa. Voir Chanaan 2, t. il, col. 533. L'expressi in

hébraïque peut se rendre de diverses manières. Un pour-

rai) \ \oir une localité, « Horde la montagne, » qui alors

sérail ou Khirbct Hur, au midi du fleuve, ou Khirbet

Uurd, a l'est du coude qu'a fait brusquement vers la

Méditerranée. Reland, PaUeslina, Utrecht, 1711. t. i.
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p. 119, y reconnaîtrait volontiers un infinitif ou un nom
commun, to assurgere mordis, « l'élévation Je la mon-
tagne, » ce qui s'applique parfaitement au Liban méri-
dional, en particulier au Djebel esch-Schuqîf, qui s'élève

presque verticalement à 570 mètres au-dessus du fleuve.

Cette hypothèse su lie naturellement à l'explication tra-

ditionnelle, qui prend llor pour un nom propre, « le

mont llor. s La remarque du savant auteur semble même
expliquer l'origine de ce nom, qui indiquerait les pre-
mières pentes de la grande chaine de montagnes. Cf. J.

van Kasteren, La frontière septentrionale de la Terre
Promise, dans le Compte rendu du troisième congrès

scientifique des catholiques, Bruxelles, 1895, 2e section,

p. 128, et dans la Revue biblique, Paris, 1S95, p. 27-

Nous préférons celte opinion à celles qui cherchent le

mont llor plus au nord ou l'identifient avec l'Hermon.
Cf. K. Furrer, Die anliken Stiitlte und Ortschaften im
Libanongebiete, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa-
Utstina-Vereins, Leipzig, t. vin, 1S85, p. 27; E. Robinson,
Physical geography of the Hohj Land, Londres, 18G5,

P- 314. A. Legendre.

HORAM (hébreu : llôrâm ; Septante : 'Eî.ijj), roi

chananéen de Gazer, à l'époque de la conquête de la

Palestine méridionale. Il alla au secours de Lachis, atta-

quée par les Israélites, et il fut taillé en pièces par Josué.
Jos., x, 33. Il est énuméré, mais sans être appelé par
son nom propre, dans la liste des trente rois vaincus par
le conquérant de la Terre Promise. Jos., xn, 12.

HOREB (hébreu : I/orêb, « sec; » Septante : Xwpr.ë).

C'est le nom donné dans divers passages du Pentateuque
et de quelques autres livres de l'Écriture à la montagne
plus connue sous le nom de Sinaï. Exod., m,l; xvn, 6;
xxxm, 6; Deut., i, 2, 6, 19; iv, 10, 15; v, 2; ix, 8; xvm,
16; xix, 1 (dans le Deutéronome, le nom de Sinaï
n'apparait que xxxm, 2); III Reg., vm, 9; xix, 8; II Par.,
v, 10; Ps. cv (cvi), 19; Mal., iv, 4; Eccli., xlviii, 7. Pri-

mitivement Horeh et Sinaï n'ont pas dû être synonymes.
Depuis le moyen âge, on a donné de ces noms deux
explications différentes. D'après les uns, Horeb était

d'abord le nom de toute la montagne, et Sinaï celui du
mont où fut donnée la Loi; d'après les autres, la partie

septentrionale de la montagne qui est plus basse s'appe-

lait Horeb, et la partie méridionale et en particulier son
plus haut sommet s'appelait Sinaï. Celte dernière expli-

cation parait convenir au texte qui appelle toujours le

campement des Israélites, pendant que la loi leur est

donnée, « le désert du Sinaï, » et ne l'appelle jamais alors
le désert d'Horeb. De plus, il est dit, Exod., XVII, 6,
voir Massaii, pendant que les Israélites campent à
Raphidim, qu'ils sont près de la pierre d'Horeb; ce
n'est qu'après être partis de Raphidim qu'a ils entrent
dans le désert du Sinaï. » Exod., xix, 2. Voir Sinaï.

HOREM (hébreu : Hôrém, « voué, consacré; »
Septante: Vaticanus:Ue.ya\aapi\iL; Alexandrinus : May-
ôaî.aiwpiu); le nom de Horem, dans les deux manus-
crits, est amalgamé avec celui du nom de la ville pré-
cédente Magdalel), ville forte de Nephthali. Jos., xix,
38. Elle est nommée entre Jéron et Magdalel d'une part,
Béthanath et Bethsamès de Nephthali de l'autre. L'iden-
tification n'en est pas certaine. D'après C. R. Conder,
dans ses premiers écrits, Handbook to the Bible, in-S»,
Londres, 1879, et Palestine, in-12. Londres, 1889, p. 256,
c'est Khirbel Hârah, dans les montagnes à l'ouest de
Mets, mais dans J. Hastings, Dictionary of the Bible,
t. il, 1899, p. 415, il adopte l'opinion du plus grand
nombre des géographes qui placent Horem, à la suite de
van de Velde, dans le moderne Hùrah ou Khirbet el-
Ki'n-ah, situé sur une colline au milieu des montagnes
de la Galilée, à l'ouest du lac Houle, à moitié chemin
entre ce lac et Ràs en-Kâkr.rah. On y voit des pierres

antiques et des citernes. Hurali est près et au sud-ouest
de Yarûn, qui représente probablement l'ancien site de
Jéron, ce qui est un nouvel indice en faveur de l'iden-

tification de Hûrah et de Horem. Voir C. Y. M. Van de
\elde, Narrative of a joumey through Syria and Pa-
lestine, 2 in-S», Londres, 1854, p. 178; Id., Memoir to

accompany the map of the Holy Land, in-S», Gotha,
1858, p. 322.

HORI (hébreu : IJôrî ; Septante : Xoppt), Iduméen,
fils de Lotan. Gen., xxxvi, 22; I Par.,i, 39. Son nom est

le même que celui des habitants du pays, appelés, au
singulier, ha-Hôri, ci l'Horréen. » — Un Israélite, de la

tribu de Siméon, qui porte le même nom de Huri, dans
le texte hébreu, Num., xm, 6, est appelé Huri dans la

Vulgate. Voir Huri.

HORITE. Voir Horréen, col. 757.

HORLOGE SOLAIRE. Voir Cadran solaire, t. n,

col. 23.

HORMA, nom, dans la Vulgate, de deux villes de
Palestine.

1. HORMA (hébreu : n^-n, Hormah ; Septante :

'Epjici, 'AvâO£|j.a ; le second mot est la traduction

grecque du premier; Vulgate : Horma, Num., xxi, 3;
Jud., i, 17; Harma, Jos., xix, 1; Herma, Jos., xn, 4;
Arama, I Reg., xxx, 30), nom donné par les Israélites

à la ville chananéenne de Séphaath, Jud., i, 17, lors-

qu'ils s'en furent emparés et l'eurent vouée à l'ana-

thème. Voir Anatiilme, t. i, col. 545.

1» Identification. — Séphaath était dans la partie mé-
ridionale de la Palestine appelée Négeb, au sud-est, près

du mont Séir, Deut., i, 44; mais le site exact est con-
troversé. Il y a sur ce point deux opinions principales,

celle de Robinson, qui, Biblical researc/œs, 3 in-8°,

Boston, 1841, t. n, p. 616, identilie Hormah avec

es-Sufé/i, et celle de J. Rowlands (dans Williams, The
Holy city, 2 in-8°, Londres, 1849, t. i, p. 464), et de
Palmer, Désert of the Exodus, 2 in-S°, Cambridge, 1871,

t. Il, p. 373-380, qui l'identifient avec Sebaita (Esbaita

ou Sebdta). Es-Sufëh est dans un passage à travers les

montagnes sur une des routes qui conduisent d'Hébron
à Pétra; Sebaila est dans l'ouadi el-Abyadli, à environ

40 kilomètres dans la direction nord-nord-est d'Ain
Kadis et à environ 26 kilomètres au sud d'Elusa.

D'après les données bibliques, Hormah était « parmi
les dernières villes qui, au midi, touchaient aux fron-

tières des fils d'Édom », Jos., xv, 21, 30; non loin de
Siceleg, Jos., xv, 30, et de Cadès. Num., xm, 27; cf. xiv,

40-45. Elle est énumérée entre Gader et Héred (hébreu :

Arad) parmi les trente et une villes royales qui furent

prises par Josué, xn, 14. Le livre des Juges, i, 16-17,

nous apprend qu'elle était dans le voisinage d'Arad et

des habitations des Cinéens; I Reg., xxx, 30, confirme

ce dernier point. Ces renseignements ne sont pas suf-

fisants pour permettre de trancher la controverse, mais

l'inspection des lieux est en faveur de l'identification de

Sebaita et de Séphaath-Horma. Ed. Wilton, The Negeb,

in-8», Londres, 1863, p. 199-200, fait contre l'iden-

tification de Hormah et d'es-Suféh une première objec-

tion : c'est que le passage d'es-Sxféh eut été imprati-

cable pour une armée aussi considérable que celle des

Israélites. Une seconde objection, c'est qu'on ne trouve

là aucun reste d'une ville un peu importante. A Sebaita, au

contraire, les ruines sont assez considérables (fig. 154).

Elles occupent un espace de 180 à 270 mètres; on y
remarque les débris de trois basiliques, d'une tour

antique, de deux étangs et les vestiges d'une forte mu-
raille qui entourait la ville. Dans les alentours, on aperçoit

encore les traces d'anciennes cultures en terrasses. Voir
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Palmer, The Désert, t. Il, p. 371-380. Cf. M. J. Lagrange,

L'itinéraire des Israélites, dans la Revue biblique,

avril 1900, p. 28-2.

2° Histoire. — 1° A l'époque où les Israélites se

rendaient dans la terre de Chanaan pour en faire la

conquête, Séphaath était la capitale d'un roi chananéen.

Après le retour des espions envoyés par Moïse en Pa-

lestine et à la suite de la sédition populaire provoquée
par le rapport décourageant qu'ils firent de leur mission,

Dieu punit les coupables. Les Israélites, passant alors

d'un excès de découragement a un excès de présomption,

voulurent, malgré Moïse, marcher contre les Chananéens
et les Amalécites ou Amorrhéens. Ils furent taillés en
pièces et leurs ennemis « les poursuivirent jusqu'à

de Josné eut été due, non à son armée entière, mais
seulement aux tribus à qui le sud était échu en par-
tage, le livre des Juges, i, 17, nous apprend que Sé-
phaath fut reprise par Juda et Siméon qui lui rendirent
son nom hébreu d'Hormah. Il est probable que la

première hypothèse est la vraie, et que la conquête de
Josué n'avait été que passagère dans cette partie extrême
de la Palestine. Séphaath battue s'était relevée: elle

avait replacé un roi chananéen à sa tête, et Juda et

Siméon furent obligés de l'assiéger à nouveau pour s'i '.

emparer. — 5» C'est en effet à Juda que cette ville avait

été donnée dans le partage de la Terre Promise. Jos., xv,

30. — 6° Elle passa ensuite à la tribu de Siméon, Jos.,

XIX, 4; I Par., iv, 30, dont le territoire « fut au milieu

154. — Vue des ruines de Sebaita (Horma). D'après Palmer.

Horma ». Num., xiv, iô; Dent., i, 44. — 2" Plus tard,
les Hébreux remportèrent une victoire en cet endroit.
Le roi chananéen d Arad les avail d'abord battus, quand
ils étaient dans le voisinage du mont llor, et leur avait
fait des prisonniers. Israël s'engagea par vœu à vouer
les villes du roi d'Arad à l'anathème, si Dieu les lui

livrait entre les mains, Dieu l'exauça, et l'armée israélite

exécuta s., promesse; elle traita la ville de Séphaath
comme « anathème >< et lui donna le nom de Horma
qui, en hébreu, a celle signification. Num., xxi,
1-3. — 3» Pendant que les Israélites continuaient leur
route à l'ouest et conquéraient le p;i\s au delà du
Jourdain, Séphaath dul retomber naturellement au pou-
voir des Chananéens, car les Hébreux n'y avaient pas
laissé de garnison. Lorsque Josué prit possession de l.i

Palestine, il dut donc s'emparer de nouveau de Sé-
phaath-Horma. C'est pourquoi le nom de son roi figure
dans la liste de ceux qui furent battus par le chef
israélite. Jos., xn, 14. — i" Soit que cette ville eûl re
couvre son indépendance, comme il arriva pour plu-
sieurs cités chananéennes du sud, soit que la victoire

de possessions <' - fils de Juil.i ». .los., XIX, 2. —
7° Lorsque David eut recouvré le butin que les Amalé-
cites lui avaientpris à Siceleg, il en envoya une part aux

habitants d'Horma (Vulgate : Arama). C'est la dernière

fois que cette ville est nommée dans l'Écriture; elle ne
reparaît plus dans l'histoire du peuple de Dieu.

F. VlGOUROUX.
2. HORMA (hébreu : hâ-Ràmàh, « l'élévation; « Sep-

tante : 'I'ao. ï), ville frontière de la tribu d'Aser, dont le

vrai nom est Rama. Jos., XIX, 29. A 16 kilomètres environ
au sud-est île Tsr se trouve un village qui porte encore
aujourd'hui le nom de Ramëh. •< Ce village, de
ileux cents habitants tout au plus, dit Y. Guérin, /."

Galilée, I. II, ]>. 12Ô, est situé sur le sommet d'une col-

line dont les lianes rocheux sont parsemés de citernes

et de tombeaux... L'entrée de plusieurs grottes funéraires

esl nlistruée par des amas de pierre ou de terri ...

Ailleurs, un pressoir à vin. excavé dans le roc, attire

mon attention... Ratnéh est, selon toute apparence, la

ville de Bamah, en latin Horma. Jos., xix, 29. — Van
de Velde, Memoir lo accoiupany the map of the Ilvly
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Land, p. 3 i*2, incline plutôt à reconnaître celte Ramah
dans un village qui est marqué sur sa carte à 5 kilo-

mètres environ au sud-est de Tyr; mais en explorant

avec soin tous les alentours de celte dernière ville dans
un rayon très étendu , je n'ai trouvé aucun village

portant ce nom, et, dès lors, je préfère m'en tenir à

l'opinion de Robinson {Biblical researches, t. m, p. 61),

qui identifie la Ramah de la tribu d'Aser avec le village

dont il s'agit en ce moment, et auquel la dénomination
antique de Raméh est restée attachée jusqu'à nos jours. »

Voir la carte de la tribu d'AsER, t. I, vis-à-vis de la

col. 1084, et n» 19, col. 1085.

HORNE Thomas Hartwell, théologien anglican, né à

Londres le 20 octobre 1780, mort dans cette ville le

27 janvier 1862. Il fut d'abord clerc d'avoué. Il entra

ensuite dans le clergé anglican, fut attaché en 1824 à

la Bibliothèque du British Muséum et devint en 1833

recteur de Saint-Edmond et Saint-Nicolas à Londres. Il

est l'auteur de plusieurs ouvrages théologiques, dirigés

en partie contre l'Église romaine, mais il est surtout

connu par sa savante Introduction à l'Écriture Sainte,

qui a longtemps joui en Angleterre d'une grande répu-
tation : Introduction to the critical Study and Know-
ledge of the Holy Scriptures, 3 in-8», Londres, 1818.

Cette œuvre a eu onze éditions, dans lesquelles elle s'est

augmentée de trois à cinq volumes. La 11 e
, revue par

J. Ayres et S. Y. Tregelles, a paru en 1S60. L'auteur en
donna un abrégé : Compendious Introduction to the

Study of the Bible, or Analysis of the Introduction
to the Holy Scriptures. in-12, Londres, 1827. — Voir
Réminiscences, personal and bibliographical, of Th.

II. Borne, avec des notes par sa fille Sarah Anne
Cheyne et une introduction par J. B. Mac Caul, in-8°,

Londres, 1862.

HORONITE(hébreu: ha-Iforônî; Septante: a 'Apwvf),
habitant d'Horonaïm ou Oronaïm, comme écrit la

Vulgate. Cette ville était une localité de Moab. Sanaballat
est appelé l'Horonite dans II Esd., n, 18. 19; xm, 28.

Voir Oronaïm. Fûrst, Hcbràisches Handwôrtcrbuch,
1S63, t. i, p. 437, croit qu'Horonite signifie habitant de
Béthoron-le-IIaut.

HORRÉEN (hébreu : Hôri; Septanie : Xojpaîoi;
Vulgate : ordinairement Horréens ou Horrhœus, Chor-
rseus une fois dans Genèse, xiv, 6), nom des habitants

primitifs de l'Idumée. « Les Horréens habitaient d'abord

(le mont) Séir; les enfants d'Ésaù, les ayant chassés et

détruits, habitèrent à leur place. » Deut.,ii,12. On croit

généralement que les Horréens étaient des troglodytes,

demeurant dans les nombreuses cavernes creusées dans
le roc qu'on voit encore dans l'Arabie Pétrée ou Idu-

mée (voir Idumée) et que c'est de laque vient leur nom
de nn, Hôri, dérivé de vn, hôr, « trou, caverne. »

— Ils sont mentionnés quatre fois expressément dans
l'Ecriture. — 1° Du temps d'Abraham, où ils furent
battus dans leur pays de Séir par Chodorlahomor et ses

alliés. Gen., xiv. 6. — 2' La Genèse, xxxvi, 20-30, nous
donne leur généalogie et la liste de leurs chefs qui por-
taient le titre de 'allûf (Vulgate : dux). — 3° Cette généa-
logie est reproduite en abrégé, I Par., i, 38-42. — 4° Le
Deutéronome, n, 12, 22, nous apprend que les descen-
dants d'Ésaù chassèrent les Horréens du mont Séir et

s'y établirent à leur place. Ils en détruisirent une
grande partie, mais il dut en rester quelques survi-

vants qui se fondirent avec eux. — Il n'est dit nulle
part à quelle race appartenaient ces troglodytes. IN se

rattachaient peut-être aux Raphaim et aux Énacitcs,

races de géants auxquels ils semblent comparés, sinon
assimilés, Deut., n, 10-12, 20-22, et ils occupaient peut-
être déjà le mont Séir avant l'arrivée des Chananéens
en Palestine. — Les Horréens ne sont pas nommés dans

le livre de Job, mais des exégètes modernes croient que
c'est à eux que font allusion les passages xxiv, 5-13; xxx,
1-8. Il y est question, en tout cas, de gens menant
comme les Horréens la vie de troglodytes, mais il est

possible que ce soient des troglodytes du Hauran :

Ils habitent dans le creux des torrents.

Dans les trous (hôr) de la terre et des rochers. Job, xxx, 6.

Parmi les Horréens qui sont nommés Gen., xxxvi, 20-

38, il y en a un qui est appelé simplement Hori (voir

col. 754), c'est-à-dire l'Horréen. Gen., xxxvi, 22. Au f. 2
du même chapitre, Sébéon est désigné, parunealtération
du texte, comme Hévéen; c'est Horréen qu'il faut lire.

Cf. t. 20 et 24, et I Par., i, 38, 40.

HORSAH (Septante : xaivr,; Vulgate : in silram),
nom de lieu, aujourd'hui Hurcisa, ruine au sud-est de
Tell-Ziph, I Sam. (Reg.) xxm, 15, 16, 18.

HORSLEY Samuel, théologien anglican, né à Lon-
dres en 1733, mort le 4 octobre 1S06. Il devint évêque
de Saint-David, puis de Rochester et de Saint-Asaph.
Parmi ses écrits, nous devons signaler : Ilosea,

translated from the Hebrew wilh notes explanatory
and critical, in-4», Londres, 1801; Biblical criticism
on the prst fourteen hislorical books of the Old Testa-

ment, also on thefirst nine prophetical books, 2in-8
,

Londres, 1841; The Book of Psalms. translated from
the Hebrew wilh notes, 2 in-S°, Londres, 1815.

B. IIeirtebize.

HORTOLA Corne Damien, théologien espagnol, né
à Perpignan en 1493, mort à Vilabertran le 3 février

1568. Il commença ses études à Gérone, puis alla à

Alcala pour se perfectionner dans le latin et le grec, et

apprendre avec les maîtres de celU- Université l'hébreu

et le syriaque. Ses progrès dans ces langues et dans les

études théologiques et philosophiques furent tels que les

savants qui préparaient la Polyglotte de Complute l'as-

socièrent à leur travail, quoiqu'il n'eût alors que 21 ans.

Peu de temps après il se rendit à Paris, il y étudia la

médecine, puis à Bologne pour y prendre le doctorat en
théologie et en droit canon. Il avait alors 35 ans. Le
cardinal Cantareno l'emmena de là à Rome. En 1543, il

fut nommé recteur de l'Université de Barcelone, charge

qu'il occupa durant l'espace de treize ans, avec les plus

grands fruits, grâce à son travail continuel, aux leçons

qu'il donnait lui-même, et à VExhortatio qu'il publia

pour encourager le mouvement des sciences. Ce fut alors

qu'il expliqua Aristote, compara les Codices grecs et hé-

breux de la Bible avec les latins, et composa son Expositiu

in Cantica eanticorum. Le roi Philippe II qui connaissait

ces travaux et ses mérites le nomma abbé de Vilabertran.

Hortola prit aussitôt l'habit des chanoines réguliers de

Saint-Augustin, sans abandonner pourtant sa charge à

l'Université. Philippe II lui donna une autre preuve de

la haute idée qu'il avait de son mérite en l'envoyant au

concile de Trente, où il arriva en 1561. A la lin du
concile, il retourna en Espagne et, le 16 mai 156 4, il prit

possession de son abbaye de Vilabertran qu'il voulut

gouverner par lui-même jusqu'à sa mort. La plupart de

ses œuvres restèrent inédites, surtout ses travaux lexico-

graphiques sur les textes originaux de la Bible, dans

lesquels, faisant la comparaison des parties et des mots

que la Vulgate n'avait pas rendus selon le texte original,

il s'efforçait de défendre la sagesse du traducteur. On
croit que, à la démolition du célèbre monastère dans le

premier tiers de ce siècle, quelques-uns de ses manus-
crits périrent et que d'autres passèrent à la Bibliothèque

universitaire de Barcelone. Ses élèves, Jean Raurich,

Pierre Balle et Fr. Michel Taberner, publièrent après sa

mort une bonne édition de son travail : In Cantica

eanticorum Salomonis explanatio, in Tsagogen, Para-
phrasim et quinque posterions plenioris inlcrprclatio-
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nis libros distributa. L'édition faite à Barcelone porte à

la première page la date de 1583, et à la fin de 1580; nous
croyons fausse cette dernière date. Nicolas Antonio et

Menendez Pelayo citent une autre édition de Venise en
1585. Hortola avait à un haut degré les qualités de l'écri-

vain. Limpide et élégant, pur et châtié dans son style,

il a di - vues élevées même dans les questions gramma-
ticales. Son exposition porte toujours l'empreinte de sa

solide connaissance des textes originaux et de l'exégèse,

i lui que le célèbre poète Thomas Gonzalez Carva-
jal doit la couleur hébraïque et la solide théologie qu'il

mit d.

m

traductions en vers de la Sainte Écriture;

Vosias, Cerda, Possevino dans son Apparatus, font un
grand éloge de son latin, et Nicolas Antonio de son
Commentaire ainsi qu'André Escot dans sa Bibliotheca
hispanica. Ruperto de Manresa.

HOSA, nom de deux Israélites et d'une ville d'Aser.

Les deux Israélites portent \in nom différent dans le

texte lui n'eu.

1. HOSA (hébreu : HûSdh; Septante : 'Qcrdcv), de la

tribu de Juda. Le texte I Par., iv, 4, porte : « Ézer, père
d'IIosa. o Hosa peut être un nom de lieu inconnu aussi

bien qu'un nom d'homme.

2. HOSA (hébreu : Jfôsâh; Septante 'Oai), lévite

de la famille de Mérari. I Par., xvi, 38; xxvi, 10. Il fut

choisi par David, pour être un des gardiens des portes
du sanctuaire, la porte Sallékét, du côté de l'Occident,
sur le chemin montant, lorsque l'arche eut été trans-
portée à Jérusalem. Sa famille, en y comprenant ses lils

et ses frères, se composait de treize personnes. I Par.,
xxxi, I I, 16. 11 était lui-même fils d'Idithun. I Par., xvi,

38. Voir IDITHUN.

3. HOSA (hébreu : Ffosâh, « refuge; » Septante : 'Iao-fç;

Alr.iuii'lrinus : Eovi<ri), ville frontière d'Aser. Jos., xix,

29 Elle était limitrophe des possessions de Tyr et dans la

direction d'Achzib, mais le site en est incertain. On a
proposé de la placer au village actuel d'el-Ghaziéh, au
sud de Sidon; à el-Busséh, au nord d'Achzib, à eh
Kauzah (C. W. M. van de Velde, Memoir to accompany
theMap of the Holy Land, in-8°, Gotha, 1858, p. 322), ou
Kauzih (voir Ed. Robinson, Laler biblical researches,
Loi 1856, p. G1-G2), près de l'ouadi el-Ayun; à

'Ozziyéh (Conder. Tent Work in Palestine, 1878. 't. il, p.
337) ou ehEzziyéh {Survey of Western Palestine, Me-
moirs, t. i. 1881, p. 51) à (j ou 7 kilomètres au sud-est
de Tyr; mais toutes ces identifications sont purement
hypothi tiques. La dernière est peut-être plus plausible.
Voir ASER, n° 20, tribu et carte, t. i, col. 1085.

HOSANNA (uo-avvi), acclamation par laquelle la
foule accueillit Notre-Seigneur à ou entrée dans Jéru-
salem le dimanche des Hameaux. Matth., XXI, 9, 15;
Mu,., xi, 9-10; .1,,,,., xii, 13. « La foule qui précédait
et suivait (Jésus), dii suint Matthieu, xxi, 9, criait disanl :

Hosanna au fils de Davidl Béni celui qui vient au nom
du Seigneur! Hosanna dans les hauteurs! » Le mot
Hosanna se lit six fois, dans les Évangiles : deux fois
isolément, Marc, xi, 9; Joa., xii, 13; deux fois avec le
datk : « au fils de David, >. Matth., xxi, 9, 15, et deux
fois avec le complément « dans 1rs hauteurs ». Matth
xxi. 9; Marc, si, 10. Il est tiré du Ps. cxvn (cxvm)î
25, de même que 1rs autres paroles d'acclamation rap-
portées par les trois évangélistes, Matth., xxi, 9; Marc,
xi, 10; Luc. (qui n'a pas Hosanna), xix, :ks :« Béni celui
qui vient au nom du Seigneur! » Ps, CXV11 (CXVIIl), 26. —
La coutume s'était introduite parmi les Juifs de répéter
tous les jours de la fête des Tabernacles I Hosanna du
». 25 du Ps. cxvn, de sorte que ce mot était familier au
peuple et que le septième jour de cette fête avait pris le
nom de « grand Hosanna ». M. Schwab, Le Talmud de

Jérusalem, t. vu, p. 33; Buxtorf, Lexicon talmudicunu
édit. Fisher, 1859, p. 502. La véritable forme hébraïque
d'Hosanna est ns n»>tfin, hôsi'âh nd', « sauve, je l en

prie, » tfwTov Sr„ salvum [me] fae, comme ont traduit

les Septante et la Vulgate. Cf. Théophylacte, In Matth.,
xxi, 9, t. i:\xmi. col. 369. Dans l'usage, celte locution
s'était sans doute légèrement altérée et abrégée, et elle

était devenue au temps de Notre-Seigneur : Hosanna. Le
sens lui-même s'en était un peu oblitéré; ce mot ne
semble pas appliqué, en effet, « au fils de David dans
sa -iijiilication primitive, puisque le complément est

au datif au lieu d'être à l'accusatif, mais seulement
comme une sorte de vivat, comme une simple acclama-
tion large et vague. Saint Augustin l'ajustement remar-
qué, De doctr. Christ., n, II, t. xxxiv, col. 43 (Dicunt...
Hosanna [esse vocem] lœtantis) ; et In.Joa. tract., i.i, 2,

t. xxxv, col. 1764 (Yox obsecrantisest, Hosanna, ...magis
ajfectum indicans quani rem aliquam signifu
sicut suitt in lingua latina quas inlerjectiones voeant).

Delà vient que la plupart des anciens auteurs ecclésias-

tiques en ont ignoré la signification primordiale. Clé-

ment d'Alexandrie, Psedag., I, v, t. vin, col. 264, dit que
Hosanna équivaut au grec pu; r.a\ 8o?a v.x: oeTvo;, i lu-

mière, gloire et louange, avec supplication au Seigneur. »

Le Pseudo-Justin (au Ve siècle), Resp. ad Quxsl.,

50, t. VI, col. 1296, interprète exactement le mot Allé-

luia, <t chantez les louanges de celui qui est, » mais il dit

faussement que Hosanna signifie u.eyaXoo-jvT] ôitepxetuivïi,

i grandeur suprême. » Suidas, dans son Lexique, édit,

Bernhardy, 1853, t. n, p. 1287, note, fait mieux encore :

il déclare que l'interprétation a-riiuov Zr
t

est inexacte .1 il

explique le mot par e'.pr.v/) xa'i So;», « paix et gloin

L'altération de hôsi'dlt na en hosanna est expliquée

de diverse manières s. mil ,l, rôme, qui avait été inter-

rogé par le pape saint Damase, sur la signification de ce

mot, y voit, Epist., xx, 3, t. xxh, col. 377, une corrup-

tion par contraction de la locution hébraïque et c'est

l'opinion la plus commune. D'autres ont supposé', quoi-

qu'il n'y ait pas en araméen de racine yur>, que c'i tail

une forme araméenne avec l'addition du pronom
suffixe : « sauve-nous. » Voir E. Kautzsch, Grammatik
des I iblischen Aramâisch, in-8°, Leipzig, 188i, p. 173.

G. Dalman, Grammatik des jïidisclt-paliistir.ischen

Aramâisch, in-8°, Leipzig, 1894, p. 198. y trouve un im-

pératif hiphil apocope avec na : n;-ïï>--. Cf. Ps. lxxxvi,

2; Jer., xxxi, 7.

C'est avec cette signification imprécise que Hosanna
est passé dans la liturgie de l'Église dès le commen-
cement. Voir Didache, x. 6, édit. Harnack, in-8", Leipzig,

1884, p. 35; Const. apost., vm, 13; cf. vu. 26, t. i,

col. 1109, 1020; cf. Hégésippe, dans Eusèbe, //. E., n,

23, 14, t. xx, col. 200. L'Eglise l'a introduit dan- 1rs

prières de la messe, au Sanctus. Les chrétiens avaient

même autrefois l'habitude de saluer les évèques et les

saints personnages par les mots : Hosanna in excelsiê.

Voir S. Jérôme, In Matth., xxi, 15, texte et note, t. xxvi,

col. 152. F, ViGOUROUX.

HOSIEL (hébreu : Biâzi'êl; Septante : Codex Valica-

nus : 'Ieoi>. ; Alexandrinus: 'AÇnî).), lévite de la famille

de Si'inii, laquelle formait la dernière branche des

Gersonites. Hosiel vivait du temps de David. I Par.,

xxm, 9.

HOSPITALIER. 1° Titre de Jupiter considéré comme
protecteur des hôtes (;é-''.r,;, hospitalis). Antiochus IV

Epiphane voulut le faire adorer sur le mont Garizim.

11 Mach.,vi,2. Voir Jupiter. —2 Celui qui exerce Mli i-

tiers l'hospitalité (fiXégevo;, hospitalis). I Tim., III, 2;

Tit., i, 8; I Pet., iv, 19. Voir Hospitalité.

HOSPITALITÉ (grec : qjiXoEtvfa; Vulgate : hospila-

lilas, Kom., XII, t3; Hebr., xm, 2), bon accueil que l'on
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fait au voyageur et à l'étranger en lui offrant, pour
un temps plus ou moins long, l'abri et la nourriture.

I. A l'époque patriarcale. — 1» Chez les nomades,
le voyageur ne pouvait trouver d'abri et de sécurité pour

la nuit que sous les tentes de la tribu qu'il rencontrait.

L'hospitalité était donc une nécessité à laquelle chacun
pouvait être amené à recourir un jour ou l'autre. Aussi

ies Orientaux l'ont-ils toujours considérée comme un
devoir strict et se sont-ils fait un honneur de l'exercer

envers tout" étranger. Les mœurs du désert n'ont pas va-

rié sur ce point; celles des anciens temps sont encore

en vigueur chez les Arabes. Voici la façon dont un voya-

geur a vu procéder ceux-ci il y a trois siècles : « Un
étranger n'est pas plutôt arrivé à leur camp, qu'on \s

reçoit sous une tente; un Arabe ne peut lui donner
qu'une natte pour s'asseoir et pour se coucher, parce

qu'ils n'ont point de meubles plus commodes et plus

pr iifiix ; ... mais il ne lui manque rien pour l'accueil

et pour la bonne chère. Il est entièrement défrayé; ses

valets et son équipage sont traités avec le même soin,

sans qu'il lui en coûte autre chose pour tout remercie-

ment qu'un « Dieu vous le rende », lorsqu'il prend
congé pour se remettre en chemin. Ils commencent à

recevoir l'étranger par une infinité de compliments réi-

térés, pour lui témoigner la joie qu'ils ont de son arri-

vée... Ils l'entretiennent le plus agréablement qu'ils

peuvent, tandis que les femmes préparent les viandes

nécessaires pour les régaler, et que d'autres gens pren-

nent le soin d'accommoder les chevaux, déranger le ba-

gage et de pourvoir à toutes les choses dont lui, sa

compagnie et ses domestiques peuvent avoir besoin. On
vient ensuite servir à manger; chacun prend sa place

autour des jattes pleines de riz, de potage et des viandes

qu'ils ont accommodées à leur manière. Personne ne

parle durant le repas, et, après qu'on a mangé, on porte

le reste aux domestiques. Ensuite on sert encore du café

et du tabac, et la conversation continue jusqu'à ce qu'il

leur prenne envie de dormir. Alors chacun se retire

chez soi et on laisse l'étranger avec ses gens dans une
pleine liberté... Quand il veut poursuivre son voyage, il

remercie ses hôtes et il monte à cheval avec ses gens

sans autre cérémonie. Alors on lui fait mille souhaits

pour sa santé et pour un heureux succès de ses affaires.

Ils le prient de venir souvent les voir et d'être assuré

qu'il ne saurait leur faire un plus grand plaisir. » De la

Roque, Voyage dans la Palestine, Amsterdam, 1718,

p. 121-123, Les droits de l'hospitalité sont même si im-
prescriptibles qu'aucune indélicatesse de la part de

l'étranger ne saurait autoriser à les enfreindre. Robin-

son, Biblical researches, Londres, 1867, t. i, p. 80, ra-

conte qu'un jour il acheta un chevreau à des Arabes et

le donna à ses guides pour leur ménager un bon souper.

« Au soir, le chevreau fut tué et dépouillé promptement.

Il était encore sur le feu et commençait à répandre

d'agréables émanations, surtout pour des narines arabes,

quand bientôt la scène changea. Les Arabes, vendeurs

du chevreau, avaient appris que nous campions tout

près. Ayant tiré cette conclusion assez logique que ce

chevreau avait été acheté pour être mangé, ils jugèrent

à propos d'honorer nos Bédouins de leur visite, au

nombre de cinq ou six. Or la loi stricte de l'hospitalité,

en vigueur chez les Bédouins, exige que tout hôte pré-

sent à un repas reçoive la première et la meilleure part

de ce qui est à manger. Les cinq ou six survenants

atteignirent dans le cas présent le but qu'ils s'étaient

proposé : après avoir vendu le chevreau, ils le man-
gèrent. Pour nos pauvres Bédouins qui s'étaient réjouis

d'avance, ils n'eurent que les os. » Aujourd'hui encore,

les populations les plus pauvres se réduisent au dénû-

ment plutôt que de manquer au devoir de l'hospitalité.

Ma' Cadi, archevêque grec du Hauran, signale, parmi les

causes qui plongent ses diocésains dans l'indigence la

plus extrême, « l'hospitalité fréquente et gratuite, qui

est une véritable loi pour le pays. » Dans La Terre
Sainte, t. xvn, 10, 15 mai 1900, p I G0. — 2» Le ch. XVIII,

2-'J, de la Genèse montre en action la manière dont s'exer-

çait l'hospitalité orientale au temps d'Abraham. Le pa-

triarche voit devant lui trois étrangers qui lui semblent
considérables. Non content de se lever, comme pour des

voyageurs ordinaires qui se seraient adressés à la pre-

mière tente venue dans le campement au lieu d'aller à

celle du chef, il marche à leur rencontre et se prosterne
devant eux pour leur témoigner son respect. Obéissant
ensuite à l'étiquette de l'hospitalité orientale, qui veut

qu'au regard des hôtes on fasse peu de cas de sa per-

sonne et de ses biens, il demande comme une grâce aux
étrangers de s'arrêter près de lui et de permettre qu'on
leur lave les pieds et qu'on les fasse asseoir à i'abri. L'eau

pour les pieds est le premier soulagement que l'on oll're

au voyageur qui a longuement marché et que ses san-

dales n'ont pas préservé de la poussière du désert. Gen.,

xrx, 2; xxiv, 32; xliii, 24; Jud., xix, 21; Il B. _

Abraham dit ensuite aux visiteurs qu'il va leur faire

préparer « un morceau de pain », autre manière de
parler qu'impose la courtoisie pour désigner le festin

qui va èlre improvisé : le pain et les gâteaux faits de
fleur de farine, le veau tendre et bon que le patriarche

va lui-même choisir dans son troupeau, la crème et le

lait, qui termineront le repas. C'est encore là aujour-

d'hui le menu des festins servis à l'étranger dans le dé-

sert. Ordinairement c'est un chevreau qui fait les frais

du repas. Voir t. H, col. 696. Aux personnages plus
marquants, on offre tout un veau. Pendant que les ser-

viteurs servaient les trois hôtes assis à l'ombre de l'arbre,

Abraham se tenait debout, comme prêt à exécuter leurs

moindres désirs. Ce fut seulement après le repas que la

conversation s'engagea sur le sujet de la visite. Aucun
des traits de cette réception n'a cessé de se perpétuer au

désert. Rosenmûller, Scholia in Gènes., Leipzig, 1795,

p. 195-199 : Vigouroux, La Bible et les découvertes

modernes, Paris, 1896, t. i, p. 510-512. — 3° Une hospi-

talité analogue est offerte par Lot aux deux anges, Gen.,

xix, 2, 3; par Rébecca et Laban à Eliézer et à Jacob,

Gen., xxiv, 17-20, 31-33, 54; par Gédéon à l'ange. Jud.,

vi. 18, 19, etc. — 4° On eût regardé comme un crime de

refuser l'hospitalité à qui en avait besoin. Job, xxxi,31,

32, se rend le témoignage de n'avoir jamais commis pa-

reil manquement :

Les gens de ma tente n'ont pu dire ;

Que ne pouvons-nous manger de 6es mets I

L'étranger ne passait pas la nuit dehors,

J'ouvrais ma porte au voyageur.

Quand Moïse eut défendu contre les pasteurs les filles

de Raguël, celui-ci reprocha à ces dernières d'avoir

manqué au devoir de l'hospitalité : « Pourquoi avez-

vous laissé partir cet homme? Appelez-le pour manger
le pain. » Exod., n, 19, 20.

IL Chez les Hébreux. — 1° L'hospitalité a été en

honneur chez tous les peuples de l'antiquité. Cf. Winer,

Biblisclies Realworterbuch, Leipzig, 1833, p. 456-453.

Elle ne fut point méconnue par les Hébreux, que de

graves raisons portaient d'ailleurs à l'exercer : les exem-

ples de leurs ancêtres les patriarches, les prescriptions

île leur loi et les nécessités même de leur culle. — 2° Il

ct.iit écrit dans la loi : « Jéhovah, votre Dieu,... aime

L'étranger et lui donne de la nourriture et des vêtements.

Vous aimerez l'étranger, car vous avez été étrangers

dans le pays d'Egypte. » Deut., X, 18, 19. Or l'étranger,

c'était aussi bien l'hôte qui ne faisait que passer un jour,

Sap., v, 15, que celui dont la résidence se prolongeait

dans le pays. Voir Étranger, t. n. col. 2040. — 3° Dès

le temps des juges, l'hospitalité s'exerce en Israël. Jud.,

VI, 18, 19; xin, 15. Le lévite d'Éphraîm reçoit du vieil-

lard de Gabaa l'hospitalité la plus courloise. Jud., xxi,
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17-22. Mais les gens de la petite ville ne savent pas res-

pecter les droits de leurs hôtes; tout Israël se lève pour

châtier leur crime et un effroyable massacre en résulte.

JikL. xx. 1-48. Plus lard. Elisée reçut de la femme de

Sunam une hospitalité empressée et persévérante, qui

fut magnifiquement récompensée. IV Reg., iv, 8-37. —
4« La nécessité de visiter le sanctuaire et ensuite le

Temple aux trois grandes fêtes, et particulièrement à la

Tique, obligea les Israélites à parcourir souvent leur

pays, et les habitants des villages, des villes et de Jéru-

salem à exercer l'hospitalité envers les pèlerins. On n'y

manquait pas. Les docteurs encouragèrent vivement cet

acte de charité fraternelle. Ils disaient : « Quiconque

exerce l'hospitalité de bon cœur, à lui est le paradis. »

Jalkul rubeni, 12, 2. < Mieux vaut recevoir un voyageur

que d'avoir une apparition de la Sekînâh (présence de

Dieu). " Schebuoth, 35. 2. Cf. Schdttgen, Horœ hebraïcx

et talmudicse >n N. T., Dresde, 1733, p. 220, 565. —
5° Il arrivait pourtant quelquefois que le devoir de l'hos-

pitalité semblait devenir à charge. L'Ecclésiastique, xxix.

29-35, exprime cette situation en ces termes :

Mieux vaut pauvre chère sous un toit de bois

Qu'un festin splendide chez autrui.

Contente-toi de peu plutôt que de beaucoup,

Et l'on ne te repo cliera pas d'être étranger.

Quelle triste vie d'être hébergé de maison en maison,

Et là où l'on est reçu, de ne pouvoir ouvrir la bouche '.

On fournit le boire et le manger à des ingrats,

Et en retour on entend ces paroles amères :

AIImii^, tiùte, prépare la table,

Et, de ce que tu as, donne à manger aux autres.

Yj-t-en, que je fasse les honneurs de mon logis,

Il me faut ma maison pour recevoir mon frère.

Dure condition peur un homme de sens :

On lui reproche l'hospitalité, le créancier l'insulte.

On voit par les détails de ce tableau que l'hospitalité

des villages et des villes n'était pas nécessairement dé-

sinti ressée. Elle ne pouvait d'ailleurs l'être, car la charge

fut devenue beaucoup trop lourde pour ceux qui étaient

dans le cas de recevoir. Celui qui demandait l'hospitalité

apporlait d'ordinaire avec lui sa provende qu'il parta-

geait parfois avec les gens de la maison; on lui fournis-

sait le couvert, et ainsi tous les intérêts trouvaient leur

compte. li A certains endroits des routes et auprès

de quelques villes se trouvait un abri ou caravansérail,

où le voyageur de passage recevait l'hospitalité pour la

nuit. Voir Caravansérail, t. n, col. 250-256. Mais la

présence de cet abri n'empêchait pas les habitants des

villes d'exercer l'hospitalité envers les étrangers qui ne

pou' lient 'accommoder des ressources précaires du
caravan rail ou devaient prolonger quelque temps leur

séjour. Dans les ris île grande aflluence, toutes les

mai ns d'une ville s'ouvraient aux nouveaux venus. A
Jérusalem, aux jours de la Pàque et des autres grandes
fêtes, on accueillait fraternellement les pèlerins venus
de partout. Notre-Seigneur n'habitait Jérusalem que par

il pourtant une maison, qui ne lui ser-
v.n! pas habituellement de demeure et que .ludas ne con-
naissait pas. mais où le Maître pouvait être reçu pour
célébrer ta Pàqu lisi ipli Matth., xxvi, lis. 19.

— 7" l.a seule infi ive et habituelle aux lois de
l'hospitalib

i

loi ut entre juifs ou amis des juifs

et samaritains, à raison de l'antique antipathie qui divi-

sait les deux peuples. Nuire Seigneur se heurta un jour
au mauvais accueil de ces derniers, laie.. îx. 53. Il n'en
ne ntra pas moins, quelques jours après, dans une de
ses paraboles, que les juifs pratiquaient encore moins
l.ien que les Samaritains les devoirs de la charité et de

l'hospitalité. Luc. x. 30-37. —8° Chez les Grecs, l'hospi-

talité était mise sous la sauver ode de Zeù; Esvio;, « Jupi-
ter hospitaliei Voir Jupiti u PVÉpi] haneeut

de consacrer a cette divinité le temple du mont
Garizim. Il Mach., vi, 2.

III. Dans le Nouveau Testament. — 1° L'hospitalité-

est un des fruits de la charité. Notre-Seigneur ne pou-
vait donc manquer de l'encourager. Il lui donne même
une place d'honneur parmi les œuvres qui seront ré-

compensées au dernier jour. Il va jusqu'à déclarer que
l'hospitalité exercée envers l'étranger l'a été envers lui-

même personnellement. Matth., x, 42; xxv, 35-44. —
2" Notre-Seigneur veut que ses envoyés, porteurs de

l'Évangile, reçoivent l'hospitalité de ceux auquels ils

apportent la bonne nouvelle. Il trace à ce sujet les

règles suivantes aux douze Apôtres : s'enquérir d'une

maison honorable et y demeurer sans changer; saluer

en entrant par ces mots : « Paix à cette maison; » en
cas de mauvais accueil, secouer la poussière de ses

sandales sur la maison ou sur la ville, pour montrer
qu'on ne veut rien avoir de commun avec elle. Matth.,

x. 9-14; Marc. VI, 10. 11 ; Luc, IX, i, 5. 11 fait les mêmes
recommandations aux soixante-douze disciples et y
ajoute les suivantes : manger et boire ce qui se trouve

là et ce qu'on leur présente; guérir les malades et

annoncer le royaume de Dieu, sans passer d'une maison
à l'autre. Luc. x, 5-11. Il dit encore que les recevoir, c'est

le recevoir lui-même. Luc, x, 16; Matth., x, 40, et que

donner l'hospitalité au prophète ou au juste, c'est parti-

ciper à la récompense du prophète et du juste. Matth.,

x, il. — 3° Les Apôtres recommandent aux chrétiens

la pratique de l'hospitalité, pratique devenue d'autant

plus urgente dans le monde nouveau que le chrétien

étranger se trouvait partout au contact de païens qui

!
pouvaient mettre en danger sa foi ou ses mœurs. Saint

Paul rappelle l'antique exemple d'Abraham exerçant

l'hospitalité envers des anges, Hebr., XIII, 2. — Tous
les chrétiens doivent être hospitaliers. Rom., xn, 13;

1 Pet., iv, 9. — Nul surtout ne peut être admis à l'épis-

copat s'il n'est piXogevoc, hospitalis. I Tim., m, 2; Tit.,

i, 8. — La même condition est requise pour l'admission

d'une veuve. I Tim., v, 10. — Saint Jean, m, 5, félicite

Gaïus de son zèle pour l'exercice de l'hospitalité. —Voir
J. Z. Burckhardl, Notes on the Bédouins, 2 in-8»,

Londres, 1831, t. i, p. 176-181, 338-350; Ed. W. Lane,

Manners and Customs of the modem Egyptians,

2 in-12, Londres, 1836, t. i, p. 394-396; W. G. Polgrave,

Une année de voyage dans l'Arabie centrale, traduct.

E. Jouveaux, 2 in-8", Paris. 1806, t. I, p. 52-57, 69-71,

161, 235; 11. Cl. Trumbull, Sludies in oriental social

L>fe, in-8», Philadelphie, 1894, p. 73-142, 285, MOI; Ch.
Al. Doughty, Travels in Arabia déserta, 2 in-8", Cam-
bridge, '1888, t. i. p. 228, 501 ; t. n, p. 599.

11. Lesêtre.

HOSTIE (Vulgate : hostia). Ce mot, souvent employé
dans la Vulgate, l'.xod.. x. lô, etc., signifie « victime

offerte en sacrifice ->. Voir Victime et Sacrifice.

HÔTE (hébreu : gêr, « étranger et hôte; » Septante,

xataXvVrnç, Eévoç, itapeif(5i)p.o;; Vulgate : Iwspes), quel-

quefois celui qui donne l'hospitalité, Rom., XVI, 23,

mais plus habituellement celui qui la reçoit. — 1» L'hôte

d'un jour esl la figure de ce qui passe. Sap., v, 15. Les

hommes ne sont que des hôtes sur la terre, llebr., XI,

13, ils n'y ont pas de demeure permanente. Hebr., XIII.

14. — 2" Par la grâce et l'adoption divine, les chrétiens

ni sont plus e des hôtes et des étrangers », mais ils font

partie de la famille de Dieu. I pli., n, 19. La vie divine

esl représentée par Notre-Seigneur, Joa.. xiv. 23, et par

saint Jean, Apoc. m, 20, Connue un état qui constitue

Dieu l'hôte de l'âme sanctifii e. En ce même sens, l'Église

appelle le Saint-Esprit dulcis livsprs anima?, dans la

prose de la Pentecôte. — Avant la prédication qui lei r

l'ut l'aile île l'Évangile, les Éphésiens étaient Jévoi xâi

Sta6>)Xb)v, hospites ïestamentorum, des hôtes, des étran-

gers vis-à-vis de lune et l'autre alliance. Eph., II, 12. Il

en était de même de tous les gentils. — Voir HOSPITA-

LITÉ et, pour l'union étroite qui s'établissait entre celui
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qui donnait et celui qui recevait l'hospitalité, d'où nais-

sait le pactum salis, voir Sel. II. Lesètre.

HOTELLERIE, maison dans laquelle on loge les

voyageurs moyennant un salaire. 11 n'existait pas dans
l'ancien Orient d'hôtellerie proprement dite, mais seu-

lement des khans ou caravansérails. Voir Caravansérail,

t. Il, col. 250.

HOTHAM (hébreu : Jfôlâm)^ nom de deux Israélites.

1. HOTHAM (Septante : Xiofliv), descendant d'Aser,

troisième tils d'Héber, de la famille de Baria. I Par.,

vu, 32.

2. HOTHAM (Septante : Xu6i|j.), d'Aroér, père de
Samma et de Jéhiel , deux des vaillants guerriers de
David. I Par., xi, 44.

HOUBIGANT Charles François, orientaliste français

delà congrégation de l'Oratoire, né à Paris en 1G86, mort
dans la même ville le 31 octobre 1784. Il entra à l'Ora-

toire en 1704 et fut successivement professeur à Juilly, à

Marseille et à Soissons. En 1722, ses supérieurs l'appe-
I

lèrent à Saint-Magloire à Paris. Son excès d'application

lui causa une maladie qui le rendit complètement
sourd. Il se voua alors exclusivement à l'élude des

langues orientales. En 1722, il fonda à Avilly une école

pour les jeunes tilles, et il y établit une imprimerie,

composant lui-même ses ouvrages. Ses publications

hébraïques n'ont pas rendu les services qu'on aurait pu

en attendre, parce qu'il en supprima les points-voyelles.

Il avait adopté le système de Masclef qui substitue à la

prononciation massorétique de l'hébreu une prononcia-

tion arbitraire et barbare, et il le défendit dans la pré-

Dce de ses Racines hébraïques sans points voyelles, in-

8", Paris, 1732, composées en vers sur le modèle des cé-

lèbres Racines grecques de Port-Royal. Ses autres ou-

vrages sont : Prolegomena in Scripturam Sacrant, 2

in-4», Paris, 1746; 2 in-4", 1753 ; Conférences de Met:,

in-8°, Leyde, 1750, publiées pour exposer d'une manière

populaire les principes de critique développés dans les

Prologomena, où il soutient, à la suite de Cappel, que le

texte original de l'Ancien Testament a été altéré en beau-

coup d'endroits, quoique non substantiellement, et où il

essaye de donner des règles pour corriger ces altérations.

Il appliqua ces règles dans ses Psalmi hebraici niendis

quant plurimis expurgati, in-16, Leyde, 1748, et dans

sa Eiblia Itebraica eum notis crilicis et versione latina

ad notas criticas facta ; accedunt libri Grxci qui deu-

tero-canonici vocantur in très classes distribua, 4 in-f«,

Paris, 1743-1751. Cet ouvrage, qui coula à l'auteur

vingt ans de travail, est un chef-d'œuvre de typographie.

Il reproduit, sans points-voyelles, le texte hébreu de

Van der Hooght (édition de 1705). Les corrections pré-

parées par lloubigant sont placées en marge ou dans des

tables à la fin de chaque volume. Un grand nombre
d'entre elles sont conjecturales et arbitraires et n'ont eu

aucun succès. L'auteur les édita séparément sous le

titre de Notse criticœ in universos Veteris Testamenti

libros, luni hebraice tum grsece scriptos, cum integris

Prolegomenis ad exemplar Parisiense denuo recusœ,

2 in 4", Francfort-sur-le-Mein. 1777. La version latine

qui accompagnait la Cible hébraïque parut aussi sépa-

rément : Veteris Testamenti versio nova ad hebraicam
vcrilatem facta, 8 in-8°, Paris 1745. On a encore de lui,

outre la traduction de quelques ouvragesanglais, Psalnio-

runi versio vidgata et versio nova ad hebraicam veri-

tate.m facta, in-16, Paris, 17iG et 1755; traduction fran-

çaise par Gracien. in-12, Paris, 1767; L'examen du
Psautier français des RR. PP. Capucins où l'on prouve

i" qu'ils ne devraient pas prendre pour sujet ordinaire

des Psaumes, les Juifs captifs et maltraites par les

Chaldéem;2° qu'ils donnent une fausse idée de la langue
sainte et qu'ils en violent souvent les règles, in-8», La
Haye (Paris), 1764. — Voir Cadry, Notice sur la vie et
les ouvrages du P. lloubigant, 'dans le Magasin en-
cyclopédique, mai 1806 ; A. Ingold, Essai de Biblio-
graphie oralorienne, in-8», Paris, 1SS0, p. 62.

HOUE (hébreu : ma'edêr; 'ê{; Vulgate : sarculum,
ligo), instrument agricole composé, d'un long manche de
bois, à l'extrémité duquel est fixée une pièce légèrement
recourbée qui fait avec le manche un angle assez ai^u.
Les anciens Égyptiens composaient leurs houes de deux
pièces de bois, la plus courte arquée et terminée en
pointe, et dont une corde réglait l'écarlement (fig. 155),
Voir aussi t. i, lig. 46, col. 284; t. n, fig. 214, col. 003,
et Maspero, Histoire ancienne îles peuples de l'Orient,
Paris, 1895, t. i, p. 67. Encore cet instrument avait-il eu
des devanciers plus primitifs dans les bois de cerfs
réduits à un seul andouiller et les branches d'arbre for-
mant entre elles un angle plus ou moins ouvert dont
les premiers hommes se firent des hoyaux. X. Joly,
L'homme avant les métaux, Paris, 1888, p. 234. Sitôt
qu'on le put, et il dut en être ainsi chez les Hébreux dès
la fin des Juges, I Reg., xm, 20-21, on se servit du fer
pour constituer ou au moins terminer la pièce pointue

1D5. — Houes égyptiennes. Musée du Louvre.

de la houe. On emploie la houe ou boyau pour remuer
superficiellement le sol en tirant à soi comme sur une

pioche. Cet instrument à main suffisait pour préparer à

l'ensemencement les terrains légers, comme les alluvions

du Nil ou de l'Euphrate. On s'en servait aussi sur les

pentes des montagnes, dont la terre arable a peu de

profondeur et où l'emploi de la charrue serait impos-
sible. Pline, H. N., xvm, 49, 2. La houe n'a pas cessé

d'être en usage pour sarcler, biner, etc. Sur son emploi

en Orient, voir Niebuhr, Description de l'Arabie, p. 137.

— La houe est désignée une fois dans la Sainte Ecriture

sous le nom de ma'edêr, par Isaïe, vu, 25. Le prophète

suppose les montagnes de Juda bien cultivées de son

temps, et il annonce qu'en punition des crimes de la

nation, ces montagnes, dont on préparait le sol avec la

houe, ne seront plus fréquentées par les cultivateurs et

qu'en conséquence elles ne produiront plus que des

épines et des ronces. Les Septante ne traduisent pas le

mot hébreu et se contentent de dire que la montagne

sera labourée, r)poTpiM(j.Évov ôporp iwGrj<reTca. — Il est assez

probable que ma'edêr n'a pas été le seul mot hébreu

servant à désigner un instrument aussi usuel que la

houe. Il est raconté qu'au temps de Saiil, I Reg., xin,

20, 21, « chacun en Israël descendait chez les Philistins

pour aiguiser son nia{iârê$dh (Oépiirupov, vomer), son

'et (oxeûoç, ligo), son qardom (àgîvr), securis), son mahà-
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éSé( (Spsmxvov, sarculum), quand était émoussé le tran-

chant des mahàrëiôf (e«it|j.o<ri6v, vomeres), des 'étim

(cxE-Jr), ligones), des JefoS qillesôn (TpEÎ; trîxXoi s!; rfv

oôo'vxa, tridentes . des garaummîm (iïivr], secures), et

pour redresser le dorban lUitavov, stimulus). «Les deux

mots mahârèsàh et mahàréiét, traduits si différemment

par les versions, peuvent représenter deux pièces dis-

tinctes de la charrue. Voir Charrue, t. n, col. 604.

Quelques auteurs sont cependant portés à croire que

mahàréiét est une répétition fautive, à remplacer pro-

bablement par darban. Cf. Buhl, Gesenius' Eandwôr-

terbuch, Leipzig, IS99, p. 438. Toujours est-il que le mot

Y/, que la Vulgate traduit par ligo et Symmaque par

oxafEÏov, doit être pris très vraisemblablement dans le

sens de « houe », bien que dans d'autres passages les

Septante et la Vulgate elle-même le traduisent par « soc

de charrue », et que, IV Reg., vi, 5, il doive prendre

plutôt le sens de « hache ». Isaïe, il, 4, dit qu'au temps

de la rénovation spirituelle de Jérusalem, des glaives on

fera des 'ttfîm, SpoTpa, vomeres. Malgré la traduction

des anciennes versions, rien n'empêche de garder ici à

'et le sens de « boyau », le glaive se prêtant mieux à

devenir un instrument de cette espèce qu'un soc de

charrue. Miehée, iv, 3, reproduit la même pensée avec

les mêmes termes. Dans Joël, îv (m), 10, au contraire,

c'est la guerre qui se prépare, les 'ittim, iîoTOï, aratra,

qui se changent en glaives, et les mazmerôt, Splratva,

ligones, en lances. Les mazmerôt ne sont pas des boyaux,

mais des serpes. Is., H, 4; xvill, 5; Mich., iv, 3. Les

'itt'nn doivent être pris comme précédemment dans le

sens de « houes ». Les Septante n'ont nulle part reconnu

ce sens et ne traduisent ma'edêr et 'et que vaguement.

La Vulgate présente quelque indécision, quand elle tra-

duit 'ittim par vomeres, ls.. n, 4, et prête à mahàréiét

le sens de sarculum qu'il ne saurait avoir. I Reg., xni,

20. H. Lesètre.

HOULE, nom actuel du lac de Palestine appelé dans
l'Écriture Mérom. Voir MÉROM.

HOULETTE, bâton de berger. Voir Bâton, 4», t. i.

Col. 1513.

HOZAI (hébreu : I.h'izihj ; Septante : tôv ôpwvrov),

historien de Manassé roi de Juda; il avait mis par
écrit la prière de ce prince pénitent et raconté comment
Dieu l'avait exaucé, lorsqu'il se repentit de tous ses

s et des transgressions qu'il avait commises en
élevant des hauts-lieux, en conservant des âscrim ou
symboles d'Âstarthé el en honorant des idoles. II Par.,

xxxiii, lit. Lis Septante ont pris à tort ce nom propre
pour un nom commun, et l'ont traduit par i voyants ».

mais le texte sacré renvoie à un ouvrage particulier et

non aux annal s îles prophol s ou voyants en général.

I! o i si d'ailleurs inconnu. Au témoignage de saint

Jérôme, des docteurs juifs pensaient qu'Hozaï n'était

pas autre qu'Isaïe, niais ce prophète devait être mort
avant la conversion du roi Manassé. C'est sans doute à
ce qui est dit de Hozaï, Il Par., xxxm, 19, cf. v. 12-13,

que la Prière apocryp ,, issé, placée à la lin de
nos éditions latines de la Bible, doit son existence.

HUCAC (hébreu : Wûqôq; Septante: 'Axôx), ville

lévitique de la tribu d'Aser. I Par., vi, 75. Elle est

e Halcath, Jos., xix, 25; et Helcath, Jos., xxi. 31.

Voir Halcath, col. loi.

HUCUCA (hébreu : //» liante: 'Iaxàva;
mdi in us : 'lxcox), fille frontière deNephthali. Jos.,

xix, 34. I-.li» i ! mentionnée après Âzanotthabor dsns la

d Irrmination des limites de la tribu des Nephlhali. llap-

Parchi en avait reconnu le site en 1320 à )

xix sii on et Victor Guérin outeon-

staté l'exactitude de cette identification. Ydkuk est un
village des montagnes de Nephthali, à l'ouest de la plaine

de Génésareth et à environ 9 kilomètres au sud-sud-ouest

de Safed, à la naissance de l'ouadi el-Amûd. L'ne tradi-

tion place en cet endroit le tombeau du prophète llaba-

cuc. Voir Surwej/ of Western Palestine. Memoirs, t. i,

1881, p. 364, 365, 372, 420. Yakùk est bâti sur une col-

line. « Au bas de cette colline, dit V. Guérin, Galilée,

t. i, p. 351-, une source, appelée Ain Yakouk, est

recueillie sous une voûte près de laquelle on remarque
les arasements d'une construction détruite. Quant au
village, il est actuellement (1875) réduit à une vingtaine

de masures, dont quelques-unes renferment des pierres

de taille et des tronçons de colonnes provenant de l'an-

cienne bourgade qui s'élevait en cet endroit. » Voir la

carte de la Galilée, vis-à-vis de la col. 8S.

HUERGA (Cyprien de la), commentateur espagnol,

dont la biographie est presque inconnue. Nous savons

seulement qu'il fut longtemps professeur d'Écriture

Sainte à Alcala, où. parmi ses élèves on trouve le philo-

sophe Henriquez, et les deux fameux polygraplu

et Alvarez Gomez, et qu'il finit tranquillement ses jours

dans le couvent de son ordre dans la même ville d'Alcala,

en 1560, à un âge très avancé. Il fut un des collabora-

teurs de la Polyglotte du cardinal Ximénès [1514-1590]

et se distingua par sa connaissance de l'hébreu et du
chaldéen, comme le prouve, parmi ses autres travaux,

son ouvrage De Symbolis Mosaicis, de même qui

De ratione musicx et instrumentorum apud au
Hcbrxos. Il publia de son vivant Commentaria in pro-

plietam Nahum, Lyon, 1561; Commentaria in l'sal-

nios xxxmii et cxxix, Alcala, 1555; autre édition à

Louvain. Après sa mort, ses frères en religion éditèrent

de plus ses Commentaria in Librum .' b, Commenta'
ria in Cayitica canticorum, Alcala, I5S-2. Nicolas Anto-
nio indique comme étant demeurées inédites les œuvres
suivantes, dont quelques-unes furent plus tard publiées

à Louvain, si nous devons nous en tenir au témoi|

de Aubert Le Mir, dans sa Bibliotheca. Il assure avoir

entre les mains : In Isaiam commentarium libri n ;

In Evangeliam Matthmi commentaria et annotati
In Apocalypsim commentaria. N'ont jamais été pu-

bliés : Isagoge in tolam Scripturam ; De opificio

mn,, <lt commentarium super Genesim libri m : In
librum Psalmorum Isagoge; In priores mu Psalmos,
et In Psalmos xxu et xnv non triplici textus trans-

lations juxta veritatem Hebraicam; In Psalmum vu
commentarium ; In Psalmum liv meditationes ; In
Psalmum cix commentaria; In Joannis Evangelium
fragmenta qutedam; In Oivi Pauli Epistolam ad
Ephesios; In Epistolam ad Hebrxos.

ROPERTO DE M.vNRESA.

HUG Johann Léonard, exégète catholique allemand,

né a Constance, le 1
er janvier 1765, mort à Fribourg-en-

Brisgau le 11 mais 1816. Il fit ses éludes à l'I'ur.

de Fribourg-en-Brisgau et, après avoir été on

1
n treen 1789, il y devint, en 1791, professeur dVv
del'AncienTestament, et de plus, en 1792, professeur d exé-

gèse du Nouveau Testament. On a dejui : De antn;uitate

Codicis Vaticani commentatio, in-8», Fribourg, 1810;

Einleitung m die Schriften des Neuen Testaments,

2 in-8». Stuttgart. dit.. 1847; ouvrage de valeur

traduit en français par le P. Hyacinthe de Valroger, sous

le titre d'Introduction aux livres du Nouveau Testament,

2 in-8», Paris, 1861 ; Das hohe Lied in einer noch unver-

suchten Deutung (ein Traumgedicht), Fribourg, 1813;

De Pentateuchi versione Alexandrina comment'
in-8», Fribourg, 1818; Gutachten iiber das l

von D. F. Strauss, 2 in-8». Fribourg, 1840-1844. Men-

tionnons aussi de lui : Erfindung der Buchsli

scitrift, in 8 , Mm. 1801. — VoirMaier, Gedàchtn

auf Uug, Fribourg, 1817.
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HUFNAGEL Wilhelm Friedrich, théologien protes-

tant rationaliste allemand, né à Hall en Souabe le 15 juin

175i, mort le 7 février 1830. Après avoir fait ses études

à Altorf et à Erlangen, il fut. en 1779, professeur extraor-

dinaire de philosophie et, en 17S2. professeur ordinaire de

théologie à l'université de cette dernière ville. En 1791,

il devint prédicateur d'une des églises de Francfort-sur-

le-Main. Ses principaux écrits scripturaires sont : Salo-

mos hohes Lied geprûft, ûbersetzt und erlâutcrt, in-8°,

Erlangen. I7SI ; Die Schriften des alten Testaments nach

ihren Inhalt und Zweck, in-8°, Erlangen, 1784; Hiob

neu ûbersetzt mit Anmerkungen, in-S", Erlangen, 1781
;

Disserlatio de Psalmis prophetias messianicas conti-

nenlibus, 2 in-4°, Erlangen, 17S4.

1. HUGUES DE SAINT-CHER, en latin de Sancto

Caro, de Sancto Theuderio, cardinal de l'ordre de Saint-

Dominique, né à Saint-Cher, près de Vienne en Dau-
phiné, mort à Orviète le 19 mars 1263. Envoyé fort

jeune a Paris, il y étudia la philosophie et la théologie

et y enseigna le droit. En 1225, il entrait chez les Frères

prêcheurs et ne tardait pas à être élu provincial, puis,

en 1230, prieur de la maison de la rue Saint-Jacques à

Paris. Innocent IV, en 1244, le créa cardinal-prètre du
titre de Sainte-Sabine et le choisit pour son légat en
Allemagne. Dans le cours des années 1230 à 1240, il

travailla avec un grand nombre de religieux de son

ordre à une correction des Livres Saints, et cet ouvrage,

resté manuscrit, avait pour titre : Correctorium Pari-

siense, ou Sacra Biblia recognita et emendata, id est,

a Scriptorum vitiis expurgala. Additis ad marginam
rariis lectionibus codicum manuscriptorum liebrœo-

rum, grsecorum et veterum latinorum codicum œtate

Caroli Magni scriptorum. Voir Correctoire, t. n,

col. 1023. C'est à Hugues de Saint-Cher que nous sommes
redevables des premières Concordances verbales. Voir

Concordances, t. il, col. S95. Il avait en outre com-
menté tous les livres de l'Écriture. Des Bibles avec ses

commentaires furent publiées in-f°, à Bàle en 1482, à

Paris en 1538, à Venise en 1600 : Postillx in universa
Biblia, juxta quadruplium censurai litteralem, allego-

ricuin, moralem, anagogicum. — Voir Hist. littéraire de
la France, t. xix, p. 38; Fabricius, Biblioth. latina nie-

dix xtalis (1858), t. m, p. 269; Dupin, Hist. des con-

troverses et des matières ecclésiastiques du xni" siècle

(1701), p. 261; Échard, Scriptores Ord. Prxdicatorum,
t. i, p. 161: A. Touron, Hist. des hommes illustres de
l'ardre de Saint-Dominique, t. I, p. 200.

B. Heirtebize.

2. HUGUES DE SAINT-VICTOR, religieux augustin,

né», selon l'opinion la plus probable . dans les en-

virons d'Ypres à la fin du XI* siècle, mort à Paris le

11 février 1141. Il passa ses premières années en Saxe
et fut instruit par les chanoines réguliers d'Hamers-
leben. Venu à Paris, il y embrassa la vie religieuse à

l'abbaye de Saint-Victor et fut chargé du soin des écoles

de ce célèbre monastère. Il s'acquit dans cet emploi une
telle réputation qu'on le nommait un second Augustin.

Ses œuvres furent publiées in-f", Paris, 1526; Venise,

1588; Cologne, 1617; 2 in-f°, Rouen, 1648. C'est cette

dernière édition, avec des modifications assez impor-
tantes, qui a été reproduite aux tomes clxxv et clxxvi

de la Patrologie latine de Migne. On remarque parmi les

œuvres imprimées d'Hugues de Saint-Victor : De Scrip-

turis et Scriptoribus sacris prsenolatiunculse; Adnota-
tioncs elucidatorix in Pentateuchon; in librum Judi-
cuin in libros Begum ; In Salomonis Ecclesiaslen

homilix XIX; Adnotatiunculx elucidatorix in Threnos
Jeremix secundum multiplicem sensuni, et primo se-

cundum litteralem; in Joelem prophetam ; Expositio

moralis in Ahrliam ; De quinque septenis seu septena-

riis ; Erplanatio in Canticum B. Marix ; Quxstiones et

divisiones in Epistolas B. Pauli. Parmi les dubia : Alte-

rna, de la bible.

gorix in utrumque Testamcnttim. —Voir Histoire litté-

raire de la France, t. XII, p. 1; Fabricius, Biblioth. la-

tina medix xtatis (lS5S),t. m, p. 279; Ceillier, Histoire
des auteurs ecclésiastiques (1863), t. xiv, p. 347; Ch. G.

Derling, Dissertatiode Hugone a S. Victore, in-4», Helni-

stâdt, 1715; A. Leibner, Hugo von Sanct-Victor und
die theologische Richtung seiner Zeit, in-8°, Leipzig,

1832; Hauréau, Nouvel examen de l'édition d'Hugues
de Saint-Victor, ses œuvres, avec deux opuscules iné-
dits, in-8». Paris, 1859; Mignon, Les origines de la

scolastique et Hugues de Saint-Victor, 2 in-8°. Paris,

1895. B. Hecrtebize.

HUILE (hébreu : Sémén, ishdr, et peut-être zait

;

Septante : ifXaiov; Vulgate : oleum), liqueur grasse tirJe

de l'olive (fig. 156).

I. Noms. — Le nom ordinaire de l'huile en hébreu
est Sémén de la racine sdman, « être gras; » il est

employé près de 200 fois. On rencontre 22 fois une déno-
mination tirée de la racine idhar, « briller, » ishdr, qui

parait désigner non pas l'huile en général comme sémén.
mais l'huile fraîchement exprimée de l'olive : aussi

dans les textes parallèles ce terme ishdr est-il mis en
opposition avec Sémén, comme le mot tiros, le vin qui

vient d'être exprimé du raisin, « le moût, » est opposé à

yaïn, « le vin» en général. Pour certains auteurs ce

serait ce qu'on nomme l'huile vierge, obtenue en sou-

mettant à une première pression modérée les olives,

huile très douce, un peu verdàtre, d'un goût de fruit.

Pour d'autres, ce serait l'omphacine. huile tirée des

olives avant leur maturité, Vunfâk des Arabes. Plusieurs

lexicographes, comme Buhl, Gesenius' hebraïsches Hand-
wbrterbuch, in-8", Leipzig, 1895, p. 208, donnent au mot
zait, qui désigne l'olivier et l'olive, le sens d'huile en deux
circonstances. Mich., VI, 15; Agg., Il, 19. La raison est

pour le premier cas le parallélisme plus parfait qui ce

trouve ainsi établi avec le mot finis, « moût, » du membre
parallèle, et pour le second cas la synonymie plus étroite

ainsi établie entre la formule 'es zait, et 'es sémén, « arbre

à huile, » pour désigner l'olivier. Cependant le parallé-

lisme, quoique moins parfait sans doute, esta la rigueur

suffisant en donnant dans ces deux exemples le sens

d'olive au mot zait. Sémén ou ishdr ou zait, c'est l'huile

d'olive ; en Palestine on ne donnait ce nom d'huile qu'à

ce produit : on n'employait pas d'autre huile. Les oli-

viers y étaient en telle abondance qu'on n'était pas obligé

de recourir a des huiles inférieures.

II. L'huile en Palestine. — L'huile, produit de l'o-

livier, Jud.. ix, 9, est rangée parmi les choses nécessai-

res à la vie de l'homme, comme l'eau, le vin, le sel, le

lait, le miel. Eccli., xxxix, 31. On trouve le nom de

l'huile fréquemment associé à celui du blé et du vin.

Deut., vu, 13; xi, 14; xxviu, 51; II Par., n, 15; Jer.,

XXXI, 12; Ose., II, 22; Joël., II, 19, 24. La terre d'Israël

était « une terre d'huile et de miel ». Deut., VIII, 8. Si le

peuple est fidèle, Dieu bénira la terre et elle produira

en abondance l'huile comme le blé et le vin. Deut., vu, 13;

xi, 14; xxxiii, 24; Jer., xxxi, 12; Ose., n, 22; Joël., Il,

19, 24. Si au contraire il est infidèle, les oliviers ne don-

neront pas d'huile, Deut., xxvm, 40, 51; Mich., vi, 15;

Agg., I, 11 ; ou ce seront les ennemis qui en feront la ré-

colte. Joël., i, 10. Les bénédictions de Dieu peuvent

faire sortir les plus riches productions des endroits les

plus stériles, comme l'huile du plus dur rocher. Deut.,

xxxil, 13. — Éphraïm portait son huile en Egypte pour en

obtenir l'appui contre l'Assyrie. Ose., XII, 1. L'olivier en

effet était peu abondant en Egypte. Les habitants de la

vallée du Nil employaient plus souvent l'huile de raifort,

l'huile de sésame, l'huile de ben (Moringa optera,

arbre d'une famille voisine des Légumineuses), même
l'huile de ricin. Ils recevaient l'huile d'olive surtout par

importation de la Palestine ou de la Grèce. Une partie des

vases dont on a retrouvé les innombrables débris dans

III. - 25
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les ruines des deux colonies grecques de Daphnte et de Nau-

cratis, ont pu servir au transport de l'huile comme du

reste au transport du vin. D. Mallet, Les premiers établis-

sements des GrecsenÉgypte, dans les Mémoires de lamis-

sion archéologique française au Caire, t. zil, 1893, p. 340-

311. Parmi les produits que les pays deJuda et d'Israël

vendaient sur les marchés de Tyr, figure l'huile. Ezech.,

xxvii, 17. Quand les ouvriers d'Hiram vinrent travailler

pour la construction du temple, Salomon fournissait vingt

cors, plus de 60 hectolitres d'huile de choix. III Reg., V, 11.

Dans II Par., n, 10, c'est vingt mille s<z(a (hébreu :bat) qu'il

aurait fournis. Au temps de Zorobabel, on donna aussi des

vivres et en particulier de l'huile aux ouvriers de Sidon

ot de Tyr chargés d'apporter du hois de cèdre du Liban.

I Esd., m, 7. Artaxerxès fit donner à Esdras avec le blé

et le vin cent bat d'huile. I Esd., vi, 23. — Quand David

commença à régner à Hébron on lui apporta des diffé-

rentes tribus des vivres, farine, vin, huile, etc. I Par.,

xn, 40. Parmi les douze administrateurs des domaines

royaux sous David, il y en avait un, Joas, chargé des

457. — Ancien pressoir à huile de Palestine. D'après Thûmson,

The Lnnd and the Book, t. H, p. 597.

magasins d'huile. I Par., xxvii, 28. Quand Roboam eut

bâti des villes fortes en .luda, il y fit des magasins de vi-

vres spécialement pour le vin et l'huile. II Par., xi, 11.

Les particuliers en conservaient dans des cachettes sou-

terraines dans les champs. Jer., xli, 8. Dans la parabole

de réconomeinfidèle,Luc, xvi,6, les créanciers devaient

au maître cent mesures d'huile : l'économe leur fait re-

mise de la moitié. Nëhémie prohibe les usures et fait

r ndreaux débiteurs les propriétés engagées, par exemple
le; oliviers, et même oblige à renoncer à l'intérêt d'un

pour cent par mois que les créanciers exigeaient sur

l'huile. II Esd., V, 11. Dans la description des richesses

de la Babylone symbolique, Apoc, xvm, 13, on men-
tionne l'huile. Dans la vision du ch. vi, 7, à l'ouverture

du quatrième sceau, une voix demande de ne pas gâter

le vin et l'huile. — Michée, VI, 15, fait allusion aux pres-

soirs d'huile (fig. 157 et 158). L'un d'eux a donné son nom
au jardin où se retira Jésus le soir qui précéda sa mort,
Gethsémani (Gat sémén), « pressoir d'huile, » Pour la

description de ces pressoirs et les procédés de l'extrac-

tion de l'huile, voir Pressoir, Olive, Olivier.

III. Usages profanes. — L'huile servait dans l'ali-

mentation, pour l'éclairage, les soins de la toilette, et

comme médicament. — 1. Alimentation. — LesOrientaux
boivent volontiers de l'huile; ils s'en servent habituelle-

ment pour la préparation des aliments : elle remplace
le beurre et la graisse. Lev., n, 4; Deut., xn, 17;
III Reg., xvii, 12, 15; I Par., xn, 40; Ezech., xvi, 13, 19.

Plusieurs espèces de pains ou gâteaux étaient pétris ou
oints avec de l'huile d'olive : les hallot, II Reg., vi, 19;

les reqîqîm, Exod., xxix, 2; les lufinè pittim, Lev., vi,

14; le mahâbat, Lev., u, 5, et le marhését, Lev., n, 7,

étaient pétris avec du miel et de l'huile et cuits dans la

poêle. II Reg., xm, 8. Voir Gâteaux, col. 114. En géné-
ral la cuisine se faisait à l'huile et au sel : aussi le man-
que d'huile marque-t-il une grande misère. Pendant la

grande sécheresse, au temps d'Achab,la veuve de Sarepta
n'avait plus qu'un peu de farine et un peu d'huile dans
un petit vase, III Reg., xvii, 12; mais par un miracle
l'huile ne diminua pas jusqu'à la cessation de la séche-
resse. Le même miracle se reproduisit pour la femme
d'un prophète par l'intervention d'Elisée. IV Reg., iv, 2,

6, 7. Avec le pain et le vin et l'huile rien ne manque à

l'homme pour rendre son visage florissant. |Ps. civ

(Vulgate,cm), 15. — 2. Éclairage. — On se servait pour
s'éclairerd'huile d'olive : on en versaitdans de petits vases

ou lampes qu'on plaçait sur le chandelier. Après avoir

garni d'huile leurs lampes, les vierges imprévoyantes
de la parabole, Matth., xxv, 3, 4, 8, n'avaient pas eu la

précaution d'emporter avec elles le vase d'huile destiné à

les alimenter. Rosenmùller, Das alla nnd neue Morgen-
land, Leipzig, 1818, t. v, p. 98. — 3. .Soins du corps. —
En Orient, l'huile d'olive plus ou moins aromatisée est

fréquemment employée pour oindre le corps. Deut.,

xxvm, 40; II Reg., xn, 20, IV Reg., iv, 2, Ps. cxl, 5;
Ezech., xvi, 18; Dan., xm, 17. A la cour du roi de Perse,
les jeunes filles qui étaient introduites auprès du roi de-

vaienteommencer par s'oindre le corps d'huile de myrrhe
pendant six mois. Esth., n, 12. Cf. Pline, H. N., xxiv, 102.

Souvent on ne répandait cette huile que sur une partie du
corps comme la tète. Ps. xxm (Vulgate, xxii), 5; Eccle.,

ix, 8; Luc, vu, 46. On le faisait dans les fêtes, les ban-
quets, c'était un symbole de joie, Is.,lxi, 3; on s'en abs-
tenait en signe de deuil. II Reg., xiv, 2; Is., lxi, 3. —
4. Médicaments. — On avait reconnu les propriétés adou-
cissantes, calmantes de l'huile; aussi l'employait-on pour
soigner les blessures. Is., i, 6. On la mêlait souvent avec
le vin et ce remède était reconnu comme très efficace,

Luc.,x, 34 : le bon Samaritain s'en sert pour panser les

blessun.s de la victime des voleurs qu'il rencontra sur la

route de Jéricho à Jérusalem. Ces médicaments faisaient

partie du bagage du voyageur. Luc, x. 34. Quand Jésus
eut donné aux douze leur première mission, il s'en allait

évangélisant et guérissant les malades. Luc, ix, 6.

Saint Marc, vi, 13, mentionne l'emploi de l'huile dans
ces guérisons. Il est vrai que l'huile et les onctions

jouaient un grand rôle dans la médecine orientale.

Lightfoot, Horœ Hebraicœ, dans ses Opéra omnia, 1099,

t. n, p. 444; mais évidemment il y a là autre chose qu'un
simple remède naturel ; une vertu miraculeuse lui est

attachée. Faut-il voir avec Maldonat, Evang., in-8",

Mayence, 1883, t. i, p. 576, le sacrement de l'extrême-onc-

tion?La plupart des commentateurs catholiques ne sont

pas de cet avis, et se bornent à y reconnaître une prépa-
ration et une figure du sacrement, apudMarcum quidem
insinuatum , per Jacobum autem promulgatum, comme
s'exprime le Concile de Trente, sess. xiv. Voir t. n,

col. 2140.

IV. Usages sacrés. — 1. Dîme. — L'huile la meilleure

devait être offerte en prémices au Seigneur. Num.,
xviii, 12; Deut., xvm, 4. La dîme en est prescrite. Deut.,

xn, 7. Dans les offrandes des chefs des douze tribus ou
sanctuaires pendant le séjour au Sinaï, on voit figurer

la farine et l'huile. Num., vu, 13, 19, 25, 31, 37, 43, 49,

55, 61, 67, 73, 79. A la restauration du culte sous Ézé-

chias, la dîme de l'huile est apportée par le peuple.

II Par., xxxi, 5. Après le retour de la captivité, Néhé-
mie la fait donner. II Esd., x, 37; xm, 12. Il y avait

dans le temple des magasins pour conserver l'huile

ainsi offerte, et des lévites étaient chargés de veiller sur

ces réserves d'où l'on tirait ce qui était nécessaire pour
le service du culte. I Par., ix, 29; II Par., xxxn, 28;

U Esd., x, 39. — 2. Luminaire sacré. — Le chandelier à
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sept branches portait sept lampes mobiles en or où

devait brûler 1 huile d'olive la plus pure pilée au mor-

tier. Exod., xxvn, 20; Lev., xxiv, 2. Cf. Exod., xxv, 6,

xxxix, 36; Num., iv 9. Des prêtres étaient chargés de

munir d'huile ces lampes. Num., iv, 16. Voir CHANDELIER

A SEPT branches, t. il, col. 313. — 3. Autels. Sacrifices. Pu-

rification. — C'était une ancienne coutume, après avoir

dressé des pierres en souvenir d'un événement remar-

quable, d'y verser de l'huile pour consacrer ce monu-
ment. C'est ce que fait Jacob de la pierre sur laquelle il

s'était reposé pendant le songe de l'échelle mystérieuse.

Gen., xxvni, 18. Il agit de même au retour de la Méso-

potamie. Gen., xxxv, 14. — L'huile entrait fréquem-

ment dans le rite des sacrifices : aux sacrifices sanglants

se joignait souvent l'offrande (minhâh). L'offrande se

composait ordinairement de Heur de farine de froment

et d'huile d'olive. Ou bien on offrait la farine pure et on

y versait de l'huile avec quelques grains d'encens, ou

bien on faisait une sorte de gâteau pétri avec de l'huile,

mais san3 faire lever la farine. Exod., xxix, 2, 23; Lev.,

h. 1, 2. 4, 5, 6; ix. i; xxm, 13; Num., xv, i, 6, 9;

XXVIII, 5, 9, 12, 13, 20, 28; xxix, 3, 9, 14. On en usait

les usages profanes, f. 31-32, et on ne devait pas en imi-

ter la composition. Quiconque en composerait de sem-
blable et en donnerait à des étrangers, serait exterminé

du milieu du peuple, j. 33. Elle devait uniquement
servir a la consécration d'Aaron et de ses fils, du grand-

prêtre et des autres prêtres, y. 30, et à la consécration

du tabernacle et de son mobilier, v. 26-29. l'ans la con-
sécration d'Aaron ou du grand-prêtre on répand l'huile

d'onction sur sa tête, Exod., xxix, 7; Lev., vin. 12 : ce
qu'on ne dit pas pour ses enfants ou les simples prêtres.

Mais aux uns et aux autres on consacre les mains. Exod.,

xxvin, 41; xxix, 9,29; Eccle.. xi.v, 18. On asperge de
cette huile leurs vêtements sacerdotaux. Exod.. xxix. '21

;

Lev., vin, 30. La consécration du grand-prêtre, avec

l'onction sur la tête, les mains, les vêtements, eM rap-

pelée, Lev.,xxi, 10; Num., xxxv, 25. Pour le tabernacle,

l'autel et les ustensiles servant à l'autel, la mer d'airain,

tous ces objets étaient également consacrés au service

de Dieu avec l'huile d'onction. Exod., XL, 9-11; Lev.,

vin, 2, 10-12. Le souvenir de l'onction de l'huile sainte

sur la tête d'Aaron est rappelé dans le Ps. cxxxm (Vul-

|

gâte, cxxxn), 2, où elle sert de comparaison. — Chez les

•1Ô3. — Fabrication de l'huile et pressoir à huile. Das-relief sur un sarcophage. D'après VArchàologische Zcitung, t. xxxv, pi. 7. 1.

Au milieu, cueillette des olives. A gauche, elles sont foulées sous une poutre de bois. A droite, elles sont écrasées par une meute.

ainsi dans la plupart des sacrifices; dans l'oblation du
prêtre inaugurant ses fonctions. Lev., VI, 13; N'uni., xix,

31 ; de même pour le grand-prêtre. Lev., vi, 20. Maison
n'ollrait pas d'huile dans le sacrifice pour le péché, Lev.,

V, 11, ni ilans l'offrande de jalousie. Num., v, 15. Les

prêtres avaient droit â une partie de ces offrandes

d'huile entrant dans les sacrifiées. Lev., VII, 10, 12; VIII,

26. Après un sacrifice solennel David distribua de cet'e

huile au peuple. I Par., XVI, 3. h/échiel. xlv, 2i; XLVI,

6, 7, 11, parlant des sacrifices du nouveau Temple, men-
tionne le hin d'huile qui doit accompagner l'éphi de

vin, prescription différente de celle des Nombres, xv, 6,

9. — Dans la purification du lépreux, après le sacrifice

sanglant d'un agneau et l'aspersion de son saiiL;, le

prêtre devait offrir un log d'huile; il versait ensuite de

cette huile dans sa main gauche et, y trempant le doigt

de la main droite, il aspergeai! sept fois devant l'autel

des holocaustes, el avec le reste de l'huile il faisait des

onctions a l'oreille, -nr les pouces de la main et du pied

droit, et sur la tète. Lev., xiv, 12, 18. Les conditions va-

rient pour le pauvre en ce qui concerne la victime et la

Heur de farine, mais non pour l'huile. I ev., xi\. 21, 29.

V. Uni e d'onction. — L'huile d'onction, iénién ham-
miihdh, était une huile sainte dont la base tait de l'huile

d'olive très pure, mélangée de quai pèces d'aromates :

la myrrhe franche, lecinnamome, le roseau aromatique

et la casse. Exod,, xxv. 6; xxx, 23-21. Voici la proportion

indiquée au même endroit : pour un hin d'huile, on
devait prendre 500 sic les de myrrhe, 230 decinnai

250 également de roseau aromatique, et 300 sicles de
casse- Celle huile sainte composée selon l'art du parfu-

meur, Exod., xxx. '23. était absolument interdite pour

Hébreux les rois recevaient kl consécration aH moyen

d'huile versée sur la tête : cela est expressément men-

tionné pour Saûl, I Reg., x, 1 ; II Reg., I, 21 ;'pour David

I Reg., xvi, I, 13: Il Reg.. il, 4; v, 3; Ps. i.xxxix

(Vulgate, i.xxxvin), 21; pour Salomon, III Reg.. i, 39;

pour Jéhu, IV Reg., ix. 1. 3. tî: pour Joas, IV Reg., xi,

12; pour Joachaz, IV Reg., xxm. 30. Il n'est pas dit que

cette huile fût l'huile d'onction qui servait pour la con-

sécration des prêtres : plusieurs exégètes l'ont pensé;

mais rien n'est déclaré sur ce point. On peut présumer

que ce ne fut pas de l'huile ordinaire, mais de l'huile

ayant reçu une bénédiction particulière.

VI. Comparaisons. — A cause de ses diverses pro-

priétés, l'huile sert à des comparaisons multiples.

L'huile réjouit le cceur, Prov., xxvn. 9; c est un symbole

de douceur, Ps.lv (Vulgate, liv), 22; de séduction, Prov.,

v, 3; de joie, Ps. xxm, 3; 1s.. i.xi, 3: île richesse. Prov.,

xxi, 20, et de fertilité; ainsi filins olei signifie » fertile ».

|s., v, I, Le nom de l'époux du Cantique est comme une

huile parfumée répandue, qui exhale une exquise senteur.

Cant., i, 2. Le Ps. cix (Vulgate, cvm), 18, compare la

mal diction, dans son troisième degré, à une huile

qui pénètre jusqu'au plus intime des os. Arrêter la mau-

vaise humeur de la femme querelleuse, c'est vouloir

prendre lliuile avec la main. Prov., xxvill, 16. Dan- la

Parabole des dix vierges, l'huile syml Userait, s< Ion

plusieurs exégètes, les bonnes œuvres. Matlh., xxx, 3. 4,

8. Dans le Ps! xi.iv, S. l'huile d'ail gresse, dont le roi est

oint en récompense de son amour de la justice,

dans l'application au Messie, la joie et l'honneur

Dieu le Père comble le Ver! i
résurrec-

tion et son ascension. — Dans le Ps. iv, 8, les Septante et
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la Vulgate ont introduit le mot « huile «qui ne se trouve

point dans l'hébreu et semble emprunté à Ose., Il, 10,

ou à Deut., xxviii, 51. La mesure du vers le rejette, « tu

as mis plus de joie dans mon cœur, qu'on en goûte au
temps de la moisson et de la vendange, » dit le texte ori-

ginal. D'après les Septante, la Vulgate, et la traduction

de saint Jérôme. Ps. cvin (hébreu, cix), 24, la chair (du

Psalmiste) se flétrit parce que dans son deuil il ne fait

plus les onctions fortifiantes d'huile; plusieurs exégètes
traduisent encore ainsi; mais il paraît à d'autres inter-

prètes que le parallélisme dans le texte hébreu demande
un autre sens : ma chair s'amaigrit, defecit à •pingue-

dine, en donnant à sémén le sens de graisse. Cependant
il est assez naturel, après avoir parlé du jeûne dans le

membre parallèle, de parler de la privation des onctions

d'huile dont on se privait dans le deuil et la peine. Le
texte actuel massorétique dis., x, 27, traduit exactement
par la Vulgate. offre une expression d'une explication

difficile. Après avoir dit que le joug de l'Assyrie sera

enlevé de dessus les épaules d'Israël, le prophète ajoute :

« et le joui; éclatera à cause de la graisse, sémén. » Rob.
Smith, dans le Journal ofPkïlology, t. xm,18S5, p. 62-65,

propose de lire 'àlâh miS-Sâfôn Sôdêd, « est monté' du
nord dévastateur, » à la place de miffnê Sâmén,.« de la

face de l'huile (graisse). -> Mais cette supposition n'est pas

très heureuse. E. Levesque.

HUL (hébreu : Hûl; Septante : Où').), second fils

d'Aram, petit-fils de Sem. Gen., x, 23; I Par., i, 17.

Le peuple que ce nom représente dut habiter une partie

d'Aram ou de la Syrie, comme le groupe auquel il

appartient, probablement au pied du Liban, mais il est

impossible de déterminer avec précision sa position

géographique. La région au nord du lac Mérom portant

actuellement ' le nom à'Ard el-Huléh (voir HoixÉ),

quelques commentateurs croient y voir un reste du nom
de Hul, de même que dans OùXâôa, localité des environs

de Panéas mentionnée par Josèphe, Ant. jud., XV, x,

3, entre la Galilée et la Trachonitide. D'autres signalent

aussi l'affinité qui existe entre les noms de Hul et de
Golan. L'opinion de Josèphe, Ant. jud., I, VI, 4, et de

saint Jérôme, Qwest, hebr. in Gen., t. xxm, col. 955,

qui placent Hul en Arménie, parait peu vraisemblable.

de même que celle des commentateurs qui lui assignent

la Mésopotamie,

HUMILITÉ, hébreu : 'ânâvâh ; Septante : txt.z:-

»oçpO(TJVï]. Ces expressions, que la Vulgate traduit par

humililas, désignent tantôt un état abaissé, tantôt une
disposition d'esprit par laquelle l'homme, pénétré de

son infirmité native ou du désordre moral résultant de

ses péchés, s'abaisse en lui-même. Rom., XII, 16.

1" L'état d'abaissement, désigné souvent, dans l'Écri-

ture, par le mot humilité, provient de la bassesse de la

condition, de la pauvreté, de la servitude, de l'infirmité,

de la maladie ou de toute autre infortune. Gen., xxix,

32; Deut.. xxvi. 7, Judith, VI, 15; Esth., xv. 2; Ps. ix,

14; xvn, 28; xxi, 22; xxiv, 18; xxx, 8; cxvm, 50, 92,

153; cxxxv. 23; Eccli.. Il, 4; Luc, i, 48; II Cor., x, 1.

Si cet état d'infériorité provient d'une disposition provi-

dentielle, et qu'il ne s'y mêle aucun désordre moral,

loin d'être un déshonneur, il devient plutôt un sujet de
gloire, Judith, vin, 17, bien qu'il soit souvent l'objet du
mépris des hommes. Eccli., xm, 25, 27. D'ailleurs Dieu
lui-même console, II Cor., vu, 6, et glorifie ceux qu'il

éprouve par ces abaissements. Judith, toi, 17; Ps. xxxm,
19: .lui,, v. ll;Eccli., xi, 13; xx, ll;Is., i.vii, 15; Luc,
i, 52; .lac, iv, 10; I Pet., v, 6. Prise dans ce sens, l'hu-

milité' s'applique non seulement aux hommes, mais à

toutes choses, Ps. cxn,6; cxxxvni, 6, et particulièrement

au corps humain sujet à toute sorte d'infirmités, Phil.,

m, 21. L'humiliation qui résulte de cet abaissement est

quelquefois une punition de l'orgueil. Prov., xxix, 23.

2° Considérée comme disposition de l'âme, l'humilité

est une vertu chrétienne, dont Jésus-Christ est l'exem-
plaire parfait. Lui-même s'est qualifié d'« humble de
cœur » .Malth., xi, 29. Dans l'Écriture, l'humilité est pré-

sentée comme la condition absolue de la grâce, Eccli.,

m, 20; Jac, iv, 6, 1 Pet., v,5, et du salut, Hatth., xvm,
4; xxm, 12. Elle est une disposition spirituelle très

agréable à Dieu, Eccli., m, 21, très recommandée aux
chrétiens, I Pet., m, S, comme un excellent moyen de
servir Dieu. Act., xx, 19; Eph., iv, 2. Elle est donnée
comme le principe de la sagesse, parce qu'elle tient

l'homme dans la vérité, la modestie, la discrétion.

Prov., xi, 2. Elle est le prélude et la semence de la

gloire. Prov., xv, 33; xxix, 33. L'homme humble
s'abaisse comme un néant devant la majesté de Dieu,

Ps. xxxviii, 6; il accepte, aime et recherche l'humilia-

tion, à la suite de Jésus-Christ qui s'est humilié jusqu'à

prendre notre nature et mourir sur la croix. Phil., n,8.

L'humilité porte l'homme à s'abaisser devant son pro-
chain, I Pet., v, 5, en le regardant comme meilleur

que soi, Phil., n, 3; cf. I Cor., xv, 8, 9; Eph., m, 8, et

en étant disposé à le servir. Matth., xx, 25; Luc, xxn,
2."i. L'humilité convient surtout au pécheur; aussi le

cœur humble est souvent donné comme l'équivalent du
cœur contrit. Ps. L, 19; Is., lvii, 15. Elle est la condi-
tion de l'efficacité de la prière. Judith, îx, 16; Ps.

ci, 18; Eccli., xxv, 21. P. Renard.

HUNNIUS Gilles, théologien luthérien allemand, né
le 21 décembre 1550 a Winnenden dans le Wurtemberg,
mort à Wittenberg le 4 avril 1(303. Il fit ses études à

l'université de Tubingue et, en 1592, devint professeur

de théologie à Wittenberg; trois ans plus tard, il était

superintendant général. 11 avait été envoyé en Silésie

pour hâter en ce pays les progrès de la réforme. Il fut

continuellement en lutte, non seulement contre les

catholiques, mais contre tous ceux qui s'écartaient de

la confession d'Augsbourg, et publia contre Calvin un
écrit violent, Calvinus judaizans, in-i°, Wittenberg,

1592, dans lequel il reproche au réformateur genevois

d'employer les interprétations rabbiniques pour fausser

le sens des Ecritures. Parmi les nombreux ouvrages de

ce docteur luthérien, nous mentionnerons : Commen-
tarins in Evangelium Jesu Chrisli secundum Joannem,
in-8», Francfort, 1585; Epistola canonica Joannis, evan-

gelistm et apostoli, perspicua enarratione illustrata,

in-8", Francfort, 1586; Expositio flâna et persjiiena

epistolse J'aulli ad Tilum, in-8», Mai-bourg, 1587; Epi-

stolse Paulli ad Romanos, in-8°, Marbourg, 1587; Oratio

de certitudine historiée bibliese, in- i". Francfort, 1587;

Qusestiones et prselectiones in xxvnpriora capila Gene-

seos, in-8°, Marbourg, 1589 ; Exegesis epislolœ ad Ebrœos,

in-8", Francfort, 1589; Traetatus de majestate, fide, au-

thoritate et certitudine S. Scripturse, in-8", Francfort,

1590; Epitomp biblica, vel summarium comprehendens
summas brèves et argumenta capitum totius S. Scrip-

turse Veleris Teslamenti canoniese, in-8", Wittenl erg,

1593; Disputalio de Sacra Scriptura canonica ubi

tractatur de libris canonicis et apocryphis, in-î -, Wit-

tenberg, 1601; Expositio plana et perspicua Epistola-

ritm ad Thessalonicenses, in-8», Francfort, 1603. Les

écrits de G. Hunnius sur le Nouveau Testament ont été

réunis et complétés par .1. H. Feustking dans les deux

ouvrages : jEgidii Hunmi thésaurus evangelicus corn-

1,1, riens eommentarios in quatuor Evangelistas et Actus

apostolorum, nunc primum hac forma edilus, in-f",

Wittenberg, 1706; Mgidii Hunnii thésaurus evangelicus

eomplectens eommentarios in omnes Novi Testamenti

Epistolas et Apocalypsim Joannis, nunc primum hac

forma editus et novis, quse antea de/iciebant. convmen-

tationibus auctus et locupletatus, in-f», Wittenberg,

I7U7. Toutes les œuvres de G. Hunnius furent publiée

en5in-f», Francfort, 1606-1610. - Voir \Xa\ch, Bibl. theo-
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togica, t. TV, p. 600, 646, 680, 716, 722, 727, 745 ;
Pro-

gramma academicum in A. Hunnium, in-4». Witten-

berg, 1603; J. G. Neumann, Programma de vita

A. Hunnii, in-i». Wittenberg, 1704.

B. Heurtebize.

HUPFELD Hermann, exégète rationaliste allemand,

né à Marbourg, le 31 mars 1796, mort à Halle, le

24 avril 1866. Il fit ses études dans sa ville natale, où il

devint, en 1825. professeur extraordinaire de théologie à

l'Université et, de plus, en 1827, professeur ordinaire

de langues orientales. En 1843, il reçut à l'Université

de Halle la chaire de Gesenius. D'après lui, certaines

parties seulement des Écritures sont inspirées et

c'est l'Esprit qui révèle au lecteur sincère le caractère

divin de ces passages. Il a joui en Allemagne d'une

grande réputation comme orientaliste. On a de lui :

Exercitationes asthiopicœ, Leipzig, 1825; Die Quellev.

der Genesis, Berlin, 1835; Kritisches Lehrbuch der

hebràischen Sprache und Schrift, Cassel, 1841 (ina-

chevé); Ueber die Begriff und die Méthode des bibli-

schen Einleitnng, Marhourg, 1844; De antiquioribus

apiul Judxos accentuum scriptoribns, 2 in-8°, Halle,

1846-1847 ; Commentatio de primitiva et vera Festorum

apicd Hebrœos ratione, in-l", Halle, 1851. 1852, 1858, 1865;

Quxstiones in Jobeidos locos, Halle, 1853; DiePsalmen
ûbersetzt und erklârt, 4 in-8», Halle, 1855-1862; 2' édit.

par Ed. Biehm, 4 in-8», 1867-1871; Die heutige theoso-

phische und mythologische Théologie und Schrifterklâ-

rung, in-8», Berlin, 1861. — Voir Ed. Riehm, Dr. Her-

mann Hupfeld, in-8», Halle, 1S67.

HUPHAM (hébreu : ffûfâm; omis dans les Sep-

tante) . fils de benjamin, chef de la famille des llupha-

iniles. Xtiin.. xxvi, 39. Son nom est écrit d'une manière

différente, lien., mai, Il (Ophim), et I Par., vu, 12

(Hapham). Voir Ha.PH.vM, col. 120.

HUPHAMITE (hébn u : lia- ïfûfânxi; omis dans les

Septante), famille benjamite descendant d'Hupham.
Num.j xxvi, 39.

HUPPE (hébreu : dûkifat; Septante : kWj/ ; Vulgate :

upupa), oiseau de l'ordre des passereaux ténuirostres,

feSà^,

159. — La huppe.

de la grosseur d'un merle, armé d'un bec très long et

arqué, et caractérisé par deux rangées de plumes plan-'

tées sur la tête et pouvant se redresser en touffe verti-

cale (tig. 159). Le nom de la huppe, en latin et en fran-

çais, lui vient du petit cri qu'elle pousse habituellement.

Son plumage est d'un roux vineux. Elle niche dans les

trous des murs et dans les creux des rochers; les ruines

de Rabboth Ammon et de Baalbek en abritent un grand

nombre. Son nid a une odeur infecte provenant des

matériaux dont il est composé et des déjections des pe-

tits. La huppe se nourrit de vers et d'insectes qu'elle va

chercher jusque dans les fumiers. On la rencontre en

Palestine, mais plus abondamment encore en Egypte.

Elle habite ce dernier pays toute l'année, tandis qu'elle

quitte la Palestine en hiver pour n'y retourner qu'en

mars. La huppe en effet passe les hivers en Afrique et

ne vient en Europe qu'au printemps. Les anciens Egyp-

tiens avaient pour la huppe une vénération supersti-

tieuse et en faisaient l'un des attributs d'Horus. C'est

peut-être pour cette raison, probablement aussi à cause

de son genre de nourriture et de la malpropreté de

son nid, que Moïse l'a mise au nombre des oiseaux

impurs. Lev., XI, 19; Deut.. xiv, 18. Les Arabes ont

aussi un culte pour la huppe, à laquelle ils attribuent

de merveilleuses qualités médicinales et qu'ils croient

• capable de révéler l'existence des sources cachées. Des

croyances analogues avaient cours chez les Grecs et les

Romains. Rien ne les justifie. — Le sens du mot hébreu

dûkifat est attesté par les versions; on le retrouve chez

les Syriens et les Coptes pour désigner la huppe. Le sy-

riaque et le chaldéen traduisent dûkifat par « coq sau-

vage », mais il est à croire que par ce nom ils enten-

daient la huppe. — Cf. Tristram, The natural history

of the Bible, Londres, 1889, p. 308. 11. Lesétre.

HUR (hébreu : ffûr; Septante : "Ûp), nom de trois ou

de quatre personnages bibliques. — L'un des préfets de

Saloinon s'appelait llenhur, c'est-à-dire fils de Hur. Voir

Beniur, t. i, col. 1587.

1. HUR, Israélite qui vivait à l'époque de la sortie

d'Égvpte. Pendant que Josué combattait contre les

Âmalécites dans la vallée de Raphidim, au désert du

Sinaï, Moïse, Aaron et Hur étant montés sur le sommet

d'une colline, tant que le libérateur des Hébrei x tenait

les mains levées vers le ciel pour prier, les ennemis

étaient battus; mais quand la fatigue le forçait à les bais-

ser, les ennemis étaient vainqueurs. Aaron et Hur lui

soutinrent alors chacun un bras, jusqu'à ce que la

défaite di s Amalécites tut complète au coucher du soleil.

Exod., xvii. 10-13. Plus tard, lorsque Moïse monta sur

le Sinaï pour recevoir de la main de Dieu les tables de la

Loi, il laissa le soin du peuple à Aaron et à Hur. I

xxiv, 14. D'après les traditions juives, Hur aurait été

l'époux de Marie, sieur de Moïse, Josèphe, Ant.jud., III,

u. i. et le grand-père de Béséléel, c'esl à-dire qu'il serait

le m. me que lin; -J. Josèphe, Ant.jud.,111, vi, 4.

2. HUR, de la tribu de .luda, père d'1'ri et ancêtre de

Béséléel. Exod., xxxi. 2; xxxv, 30; xxxvm, 22; I Par.,

il. 111-211; Il Par., 1,5. Il desrend, lit de PIkiivs et était

fils de Caleb, lils d'Hesron, par sa second" f

Êphratha, 1 Par., m. i. 19-20; iv. I. de laquelle il tut la

premier né. I Par., u, 50. Lui-même eut, en plus

d'Ui'i. trois autres lils qui furent les fondateurs ou les

restaurateurs des villes de Cariathiarim, de Bethl ! < m
et de Bethgâder. Voir ces m. ils. I Par.. II. 20. 50-51. —
I Par.. IV. i, appelle llnr 'abî-Beflchém, •• père de

Béthléhem, » ce qui indiqua qu'il eut une part spéciale

à la fondation ou à la prospérité de cette ville. — Le

Targum sur I Par., u. 19. et iv. 4, identifie, mai

aucune vraisemblance, Êphratha, sa femme, avec Marie,

sœur de Moïse.

3. HUR (Septante : OO'p), roi de Madian, vassal à&
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Séhon, le quatrième des cinq rois que Moï«e fit mettre
à mort avecBalaam pour les punir d'avoir fait tomber le

peuple dans l'idolâtrie. Num., xxxi, 8; Jos., un, 21.

4. HUR, père de Raphaïa ; ce dernier fut l'un de ceux
qui aidèrent Néhémie à reconstruire les murs de Jéru-
salem. II Esd., m, 9. Voir Raphaïa.

HUR A! (hébreu : Hûray ; Septante : Oùpt), un des vail-

lants soldats de David, né dans la vallée de Gaas. I Par.,

xi, 32. 11 est appelé Heddaï dans la liste parallèle,

II Reg., xxiii, 39, par suite du changement de la lettre

»• en cl. Voir Heddaï. col. 563.

HURAM (hébreu : Hùrdm ; Septante : O-Jpôu.), nom
d'un Benjamite et forme du nom du roi Hiram et de
l'orfèvre du même nom dans le texte hébreu des Para-
lipomènes.

1. HURAM, Benjamite, fils d'Ahod, descendant de Bêla.

I Par., vin, 5; cf. x, 3, 6. Voir Ahod 2 et Bêla 2, t. i,

col. 296 et 1560.

2. HURAM, orthographe du nom d'Hiram, roi de Tyr,

dans I Chron., xiv, I; Il Chron.,n, 3, 11, 12; VIII, 2,18;
i.\, 10, 21. La Vulgate a Hiram dans tous ces passages.

Voir Hiram 2.

3. HURAM, orthographe du nom de l'orfèvre tyrien

Hiram dans le texte original. I Chron., u, 13; iv, 11, 16.

La Vulgate a conservé la forme de III Reg., vu, 13, 40.

Voir Hiram 3.

HURE Charles, théologien catholique français, né
à Champigny-sur-Yonne, le 7 novembre 1639, mort à

Paris, le 12 novembre 1717. Il professa les humanités
dans l'université de Paris et devint principal du collège

de Roncourt. Parmi ses ouvrages on remarque : Novum
Testamentum, regulis illustratum, seu canones Scrip-

turse Sanctx, certa methodo digesti, ad Novi Testamenti
intelligenUam accomodati, in-12, Paris, 1696; Novum
Testamentum latine, vulgatœ editionis, cum notis bre-

vissimis, 2 in-12, Reims, 1695; Nouveau Testament,
traduit en français, selon la Vulgate, avec des notes

où l'on explique le sens littéral, en y ajoutant quelques

réflexions morales qui suivent naturellement de la

lettre, 4 in-12, Paris, 1702; Grammaire sacrée ou Règles,

pour entendre le sens littéral de l'Écriture Sainte,

in-12, Paris, 1707; Dictionnaire universel de l'Écriture

Sainte dans lequel on marque toutes les différentes

significations de chaque mot de l'Ecriture Sainte, son
étymologie, et toutes les difficultés que peut faiiv un
même mot dans tous les divers endroits de la Bible où
il se rencontre, 2 in-f>. Paris, 1715; réédité par Migne
sous le titre : Dictionnaire universel de philologie sa-

crée, dans ['Encyclopédie théologique, 4 in-4°, Paris,

1816. C'est une œuvre très imparfaite qu'il serait utile

de refaire en comparant les mots de la Vulgate avec les

mots correspondants du texte hébreu. Huré collabora à La
Sainte Bible, en latin et en français, de la traduction

de Louis Isaac de Sacy, avec l'explication du sens lit-

téral et du sens spirituel... tirée des saints Pères et des

auteurs ecclésiastiques, 32 in-8», Paris, 1672, et avec

Thomas du Fossé il fit paraître : La Sainte Bible en
français, le latin de la Vulgate à côté avec de courtes

notes tirées des saints Pères et des meilleurs inter-

prètes, 3 in-f», Liège, 1702. — Voir Quérard, La France
littéraire, t. iv, p. 168; Hurler, Nomenclator literarius,

2e édit., t. u, col. 455, 457, 779. B. Heurtebize.

HURI, nom de deux Israélites dans la Vulgate.

1. HURI (hébreu : Liôri; Septante : Soup:), de la tribu

de Siméon, père de Saphat, l'un des douze espions que
Moïse envoya dans la Terre Promise. Num., xm, 6.

2. HURI (hébreu : Hûri; Septante : OOpi), Gadite,
fils de Jara et père d'Abihaïl. I Par., v, 14.

HURWITZ Chayim, Jeh, Mos. Ah. Hallevi, rabbin a
Grodno au xvn e siècle, a composé Sëfér mayim liayyim,
« Livre des eaux de vie, » interprétation de tout le

Pentateuque, avec des réflexions, in-i», Dvrhenfurlh,
1690. Il donna un supplément à cet ouvrage, in-4°, en
1703.

HUS (hébreu : 'Us), nom de trois personnages (Sep-
tante : Où';) et d'un pays (Septante : AOctîti;).

1. HUS (Septante : OtfÇ), petit-fils de Sem, le premier
des quatre fils d'Aram. Gen., x, 23; I Par.. I, 17. Nous
ne savons rien de son histoire, et il n'est même pas
possible de déterminer avec certitude si c'est de lui que
la terre de Hus tira son nom. Voir Hus 4.

2. HUS, fils aîné de Nachor et de Melcha, neveu
d'Abraham. Gen., XXII, 20.

3. HUS, Iduméen, fils de Disan, descendant d'Ésaù.

Gen., xxxvi, 28; I Par., i, 42.

4. HUS (TERRE DE) (Septante: AùaiTt;; Vulgate:
Hus; Job, i, 1; Lam., iv, 21; Ausitis, Jer., xxv, 20), pa-
trie de Job. La terre de Hus est nommée trois fois dans
l'Ancien Testament, Job, I, 1; Jer., xxv, 20, et Lam.,
IV, 21, mais on n'est pas d'accord pour reconnaître si c'est

identiquement la même région qui est indiquée dans ces

trois passages. On se demande également lequel des
trois personnages bibliques appelés Hus a donné son
nom au pays.

I. La terre de Hus est mentionnée la première fois

dans le livre de Job, i, 1, comme la patrie de ce juste

éprouvé. Voici les éléments fournis par l'écrivain sacré

qui peuvent servir à en déterminer la situation. —
1. Job est « grand entre tous les Benê-Qédem », Vulgate:

Orientales. Job, I, 3. C'est le nom qui désigne les

Arabes dans les Écritures. Job était don z de race arabe

et devait habiter vraisemblablement une région de
l'Arabie. — 2. Job est dépouillé de ses richesses par des
pillards sabéens, Job, I, 15, et par des pillards chal-

déens. Job, I, 17. Il devait donc habiter au nord du
pays des Sabéens, à l'ouest de la Chaldée. — 3. Sa rési-

dence devait se trouve aussi au nord de r'Idumée, car

un de ses amis, Éliphaz, est de Théman, c'est-à-dire

Iduméen. Job, II, 11. Les allusions aux mœurs des

Horites ou troglodytes (voir Horréen, col. 757), Job, xxiv.

5-13; xxx, 1-8, nous reportent également au voisinage des

habitants des cavernes de Pldumée. — 1° En s'appuyant

sur ces données, Gesenius, Thésaurus, p. 1003, et

d'autres savants croient que Hus est le pays des Alaréat,

lequel, d'après Ptolémée, Gcogr.,\, 19, 2, se trouvait dans

la partie septentrionale du désert d'Arabie, près de l'Eu-

phrate et de Babylone. — 2» LTne seconde opinion qui

s'appuie sur d'anciennes autorités et sur les traditions loca-

les place la terre de Hus dans le Hauran. Saint Ephrem,
Prol. in Job, Opéra syriaca, t. I, p. 2, dit qu'elle était

dans le royaume d'Og ou pays de fiasan, et dans la tribu

de Manassé, qui pouvait s'étendre jusqu'au Hauran. Eu-

sèbe et saint Jérôme, Onomastic, édit. Larsow et Par-

they, 1862, p. 254, 255, disent que, d'après la tradition, Job

habitait à Astaroth Carnaïm, et par conséquent dans le

Hauran en le prenant dans un sens large. Selon Josèphe,

Ant. jud., Oilerfi ou Hus l'Araméen représente la Tracho-

nilide et Damas. J. G. Wetzstein, Das lobs-Kloster in

Hauran, dans l'rz. Delitzsch, Das Buch lob, 1864, p. 507-

539, détermine avec précision la patrie de Job, dans la par-
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tie du Hauran appelle Nouqra. près et au sud de Naoua,

non loin de lu route de Damas, lu où se trouvent les restes

deDeirEdjub,« le monastère de Job,» élevé en mémoire
du saint patriarche. Voir At'RAN, t. i, col. 1257. —
3° L'opinion autrefois la plus répandue faisait vivre Job

en Idumée ou sur les confins de ce pays. Elle remonte

très loin. On lit en effet dans l'épilogue placé à la fin

de la traduction de Job parles Septante :« Ce qui suit

est tiré de la traduction syriaque du livre. [Job] demeu-
rait dans la terre de Hus, sur les confins de l'Idumée

et de l'Arabie. Il portait d'abord le nom de Jobab. Ayant

épousé une femme arabe, il en eut un fils appelé Ennon.
11 descendait lui-même d'Ésaù par son père Zaré et avait

pour mère Bosorra et il était arrière-petit-fils d'Abraham
à la cinquième génération. Voici les rois qui ont régné

sur Édom, sur le pays où il régna lui-rnème. Le pre-

mier fut Balac, fils de Béor, et le nom de sa ville (capi-

tale) fut Dennaba. Après Balac, Jobab qui est appelé Job...

Ses arnis, qui vinrent auprès de lui, furent Éliphaz, des

fils d'Ésaù, roi des Thémanites; Baldad, chef des Sau-

chéens; Sophar, roi des Minéens. » Cet épilogue ajouté

a la version des Septante est sans valeur historique. Il

diffère dans les divers manuscrits qui se contredisent

même entre eux; l'un place l'AJui-n;, non en Idumée ou

près de l'Idumée, mais près de l'Euphrate : é-'i t<ôv op,i(iv

toO E-j;f potTo-j. Toute cette addition mise à la fin de la

version grecque semble être une glose destinée à ap-

prendre au lecteur ce qu'était Job et le pays qu'il habi-

tait. Son auteur quel qu'il soit (on trouve son opinion

dans saint Éphrem, Opcrasyriaca,t. Il, p. 1) ayant con-

fondu Job avec Jobab, roi d'Idumée, xxxvi, 33 (voir

JoDAn), il en a induit faussement que Job était Iduméen.
Comme il a été remarqué plus haut, Job était un Beu-
Qédem et non un Iduméen.

II. La terre de Hus est mentionnée dans deux autres

passages de l'Écriture. — 1° Jérémie, xxv, 20-21, fut

boire la coupe remplie du vin de la colère de Dieu,

« à l'Arabie (Vulgate : universis genevaliter), à tous les

rois du pays de Hus, à tous les rois du pays des Philis-

tins, à Ascii. m, à Gaza, à Accaron et aux restes d'Azot, à

Édom, a Moab et aux enfants d'Ammon, etc. » — Dans
fis Lamentations, iv, 21, le prophète dit ironiquement :

« Réjouis-toi, tressaille d'allégresse, fille d'Édom, qui

habites dans la terre de Hus, la coupe passera aussi vers

toi. » Le prouver passage dislingue nettement la terre de

IIus de l'Idumée, le second semble confondre les deux
pays ;

mais il est facile de les concilier l'un et l'autre en

admettant que la fille d'Édom, qui habite la terre de

Hus, y a été amenée en captivité et que la coupe de la

Colère de Dieu qu'elle est condamnée, à boire est préci-

sément ce châtiment de la captivité. Tous les exégètes

reconnaissent que Lam., iv, 21, est susceptible d'avoir

ce sens, et ce que dit Jérémie, xxv, 20, est si clair et si net,

que son langage en cet endroit doit servir à l'expliquer

dans l'autre. On peut donc conclure de la que la terre

de Hus dont parle le prophète est la même que celle

qu'habita Job et qu'elle était distincte de l'Idumée,

comme il a été dit plus haut. — Il n'y a pas lieu par

conséquent d'admettre plusieurs terres de Hus, comme
l'ont fa il quelques savants, en particulier Boehart, /'/<<; /cr/.

v, 8, 3* édit., Leyde, 1692, p. 82, Parce qu'il a existé trois

personnages du nom de Hus (voir [lus, 1,2,3), il suppose
que chacun d'eux a donné son nom à un pays différent.

D'après lui, Dus, Gis d'Aram. ayant fondé Hamas, les

environs de Damas sont la terre de llus. o lins, li!s

d'Aram, continue l-il, cul deux in l'un fils dt-

Nachor, frère d'Abraham, Gen., xxn, 21, dont le pays,

est appelé Ausitis, Job, I, 1, dans la version grecque, et

dont les descendants furent les Ausites, peuple >h'

l'Arabie déserte, dans Ptolémée, car c'est ainsi qu'il faut

lire leur nom, et non pas Attirât, jEsits. Un autre

Hus fut un des descendants d'Édom, Gen., xxvi. 28;

c'ett de lui que l'Idumée fut appelée terre de llus. Lam.,

iv, 21. Par ces trois personnages, il y eut donc trois

terres de Hus, la première autour de Damas, la seconde

dans l'Arabie déserte près de la Chaldée, la troisième

dans l'Arabie Pétrée près des frontières du pays de Cha-
naan. » Aucune raison sérieuse n'autorise à distinguer

ainsi plusieurs pays de Hus; il n'en a probablement existé

qu'un seul, celui où a vécu Job, et selon l'opinion la

plus vraisemblable, c'était une partie du Hauran actuel.

— Voir Fries, Das Land Uz, dans les Theologiiche

SIndien und Kritiken, 1854, p. 299-305.

F. VlGOUROUX.
HUSAM (Ùusdm; Septante: 'Aauiu.), 'e troisième

des rois d'Édum nommés dans la liste royale conservée

dans Gen., xxxvi, 3i-35, et dans I Par., i, 45-46. Il était

du pays de Thénian.

HUSATHITE (hébreu : ha-tfusdtt et ha-ffuSSdti

;

Vulgate : Ilusatïlhes), originaire de Ilusat ou Ilusati.

I Par., xi, 29; xx, 4; xxvii. 11. Husati était la patrie de
deux soldats de David, Sobocha! et Mobonnaï (voir ces

deux noms). La Vulgate a traduit lia-Husnli dans II Sam.
(Reg.), XXI, 18; xxm, 27, par de Husati. Voir IIlsati. Les

Septante ont rendu Husathite de façons très diffé-

rentes: Coder: Vaticanus : à Wi-x-w'lii; Alexandrinus :

'Ao'jtraaQoveet dans II Reg., xxi, 1S; Vat. : i 'A'»;-

;

Sinaiticus: J'IaBsi : Alex. :o 'AatoO:, dans I Par., XI, 29;

Vat. : ÔoxraOEÎ; Alex. : o Oiua6i, dans I Par., xx, i;

Vat. : ô 'Icradet.

HUSATI, nom, d'après la Vulgate (de Husati), du lieu

d'où étaient originaires Sobochai et Mobonnaï, deux des

plus braves guerriers de David. II lieg.. xxi. 18; xxm,
27. Cette localité est complètement inconnue. On peut

croire seulement qu'elle était dans la tribu de ïuda et

identique à l'ilosa mentionné dans la généalogie de

le tribu de Juda. I Par., IV, 4. Il est dit dans ce passage

que « Ézer fut pire d'Hosa o. llosa peut tics bien desi-

gner une ville dont Ézer fut le fondateur ou le restau-

rateur et où naquirent les deux soldats de David, mais,

si elle a existé, nous ne savons absolument rien sur

elle. Voir Hosa 1, col. 759, et Husathite.

HUSI (Hùsdy; Septante : Xou<rl)i père de Haana qui

lut un des préfets de Salomon. III Reg., îv, 10. Son

nom, en hébreu, est le même que celui que la Vulgate,

Il Reg., xv. 32, etc., écrit Chusaï, et c'est probablement
le même personnage. Voir Cm s\ï, t. II, col. 740.

HUSIM (hébreu : IJusim, ffûlim), nom des fils de

Dan et nom d'une femme. — Dans le texte hébreu,

1 Par., vu, 12, un Benjamite ou des Benjamites sont

aussi appelés Ilitsin, mais dans ce passage la Vulgate

écrit llasim. Voir Hasim, col. 447.

1. HUSIM (Septante : 'A<jô\i.), fils de Dan. La Genèse,

xi.vi, 23, dit que « les fils de Dan furent Husim »,

Husim est au pluriel, comme s'il indiquait une tribu et

non un individu. On n'a trouvé de celle particularité

aniline explication pleinement satisfaisante. Dans les

Nombres, XXVI, 42, Husim devient Suliam par une

transposition de lettres (et un changement de voyelles

dans la ponctuation) : D»wn et Drw. Voir Dan 1, t. Il,

col. 1232.

2. HUSIM (Septante : 'Qfflv), une des femmes de Saha-

r.'fnn, de la tribu de Benjamin. 1 Par., vin. s. Elle eut

pour fils, \. Il, Abitob et Elphaal. La Vulgate, au lieu

de traduire : « (Saharaïm) engendra de (hébreu : mi
Husim. Abitob et Elphaal, •> a joint la préposition )»'"' au

nom propre cl a traduit : « Méhusini engendra Abitob et

Elphaal. » 1 Par., VIII, 11.

HUTCHINSON John, théologien anglican, né en



785 HUTCHINSON — HUZAL 786

1674. à Spennitthorne, dans le Yorkshire, mort le

28 août 1737. Après s'être formé lui-même, il devint

majordome de Bathùrst et puis du duc de Somerset, qui

lui lit obtenir une sinécure du gouvernement et le mit

ainsi en état de se livrer selon ses goûts à des études

religieuses. Hutchinson se rendit célèbre par un sys-

tème particulier d'interprétation des tentures. Il en
publia la première partie en 1724 sous le titre de
Aloses'? Principia; la seconde parut en 1727. Il y
attaque les Principia de Newton et s'elTorce de réfuter

la théorie de la gravitation. A partir de cette époque
jusqu'à sa mort, il publia tous les ans un ou deux vo-

lumes pour défendre ses idées. D'après lui, l'Ancien

Testament contient un système complet d'histoire natu-

relle et de théologie. L'hébreu est une langue parfaite.

A la suite d'Origène, il enseignait que l'Écriture ne doit

HUTTER Elias, hébraïsnnt allemand, né à Gôrlitz

en 1544, mort à Augsbourg, selon les uns, à Francfort-

sur-le-JIain, selon les autres, en 1605. Il étudia les

langues orientales à Iéna et a Leipzig, et devint en 1759

professeur d'hébreu de l'électeur Auguste de Saxe. Il

établit ensuite à Nuremberg une imprimerie qui le

ruina. Il se rendit célèbre par ses éditions polyglottes

de la Bible. La première comprend : 1° une édition de
la Bible hébraïque imprimée en 1587, in-f°, à Hambourg,
en grands et beaux caractères, dans laquelle les lettres

serviles sont imprimées en types creux et où les radi-

cales défectives sont reproduites en petit entre les

lignes; 2° l'Opus quadripartitum Scriplura Sacra,

6 in-f°, Hambourg, 1587-159(3, qui renferme en quatre co-

lonnes le texte grec de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment, la Vulgate, la traduction latme de l'Ancien Tcs-

160. — Jardin et maison de Sanaa, l'antique Huzal. D'après Renzo Hanzoni, El Yemcn.

pas être interprétée dans le sens littéral, mais dans le

sens allégorique et typique, et en s'attaehant au sens

étymologique des mots hébreux. Son système, connu
sous le nom de hutchinsonisme, eut de nombreux par-

tisans appelés hutebinsoniens. Tous ses écrits ont été

recueillis dans The philosophical and I heological 'Works

of the late truly learned John Hutchinson, 3e édit.,

12 in-8", Londres, 1749. — Voir Bâte, Défaire of llui-

chinson, in-8°, Londres, 1751; Spearman, Abslract of
Ilulclimson's Works, in-12, Edimbourg, 1755.

HUTHER Johann Edward, exégète luthérien alle-

mand, né à Hambourg le 10 septembre 1807. mort le

17 mars 1SS0. Il lit ses études à Bonn, à Gcettingue et à

Berlin. On a de lui : Commentai- ûber den Brief Pauli
an die Colosser, in-8°, Hambourg. 1841 ; dans le Kritisch

ea i /iM'/ier Kommentar idicr das neue Testament de

H. A. W. Meyer, li' Abth.; Die Briefe an Timotheus
und Jilus enihaltend, in-8», Gœttingue, 1840; iS'Abth.

den 1 . Brief des Pelrus, den Brief des Judas und den
2. Brief des Peints unifassend, in-8", Gœttingue, 1852;

14 e Abth. die drei Briefe des Johannes unifassend,

in-S°, Gœttingue, ldôô; plusieurs éditions.

tament de Santo Pagnini, celle du Nouveau de Bèze et

la version allemande de Luther. Cette publication est

connue sous le nom de Polyglotte de Hambourg. — En
1599, Hutter entreprit la publication d'une nouvelle poly-

glotte de l'Ancien Testament en six langues. Elle repro-

duit en six colonnes le texte hébreu entre le chaldéen

et le grec à droite, et à gauche la version allemande de

Luther entre le latin et une autre langue moderne, qui

est dans certains exemplaires le français, dans d'autres

l'italien ou le bas allemand ou un dialecte slave. Cette

œuvre demeura inachevée ; elle s'arrête au livre de Buth.

La même année 1599, Hutter publia à Nuremberg, en
2 in-f", le Nouveau Testament en douze langues diffé-

rentes : syriaque, hébreu, grec, latin, allemand,

bohémien, italien, espagnol, français, anglais, danois et

polonais; et en 1602, son Novum Testanientum liar-

monicum, en hébreu, en grec, en latin et en allemand,

in«4°, tiré de l'ouvrage précédent. La même année 1602

parut aussi un Psautier in-8", hébreu, grec, latin et alle-

mand. Ces publications sont aujourd'hui plus curieuses

qu'utiles.

HUZAL (hébreu : 'Vzàl; Septante : Aiôr,).; Ai^v ;
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Vulgate : Vzal, Gen.. x. 27; Huzal, IPar., I, 21), fils de

Jeclan et petit-filsd Héber, descendant de Sem. Huzal est le

nom patronymique d'une tribu arabe qui se fixa, comme
les autres tribus jectanides dont elle faisait partie, dans

la partie méridionale de l'Arabie. Son nom, en dehors

des listes généalogiques, Gen., x, 27, et I Par., i, 21, ne

parait qu'une autre fois dans l'Écriture. Ezech., xxvn,

19, sous la forme '-*- ou 'tt-n: (Vulgate : Mosel

;

t : t •

Septante : 1% 'A<rr{/.). Le prophète dans ce passade dit

que Ddn (voir Dan 6, t. n, col. 1646) et Yâvân (de ou

depuis) Uzal fournissent aux marchés de Tyr du fer tra-

vaillé et des parfums. Le passage d'Ézéchiel est obscur,

mais on s'accorde communément à admettre que Mê-

L'zdl est le même nom que Huzal, précédé de la prépo-

sition hébraïque r, m, et que Yâvân est une ville de

l'Yémen mentionnée dans le Kamous. Huzal. d'après

les traditions arabes, est une ville capitale de l'Yémen.

Un savant Juif de Salamanque, Abraham Zakkuth, rap-

porte que N7:ï, Sanaa, capitale du Yémen, est appelée

par les Juifs -:n, Uzal. Voir Bochart, Phaleg, II, 21.

3e édit., 1692, p. 116. Le grand dictionnaire arabe appelé

le Kamous confirme cette identification en disant que
Azal ou Uzal est l'ancien nom de Sanaa. Voir J. Golius,

Lexicon arabico-latinum, in-f", Leyde, 1653, col. 1384.

Il reste des traces de ce nom ancien dans l'appellation

de Ptolémée, Geogr., vi, 7. Aûoapa ou AffÇapa, et celle

de Pline, H. N., xn, 36, qui dit que Ausaritis est une

ville de l'Arabie Heureuse célèbre par sa myrrhe. Voir

Gesenius, Thésaurus, p. 59. Sanaa (fig. 160) est située dans

une région montagneuse au centre de l'Y'émen, à 215 ki-

lomètres nord-nord-est de Moka, près de la source de la

Chab. Avant Mahomet, elle avait un temple rival de

celui de la Kaaba de la Mecque. Abondamment arrosé

par les ruisseaux qui coulent de la montagne, son terri-

toire est très fertile et rivalise avec celui de Damas. Les

Juifs sont très nombreux dans cette ville. Voir C. Nie-

bubr, Description <Ie l'Arabie, t. m. p. 252; R. Manzoni,

El Yèmen, in-8 . Rome. 1881. p. 91-129: Corpus inscrip-

tionum semiticarum, part, iv, t. i, 1889, p. l-'t.

1. HYACINTHE COULEUR D'), hyacinthus, hya-

cinthinus dans la Vulgate. Exod., xxvi. 1,31, 36, et dans

un grand nombre d'autres passages. Le mot (ekêlét, que la

Vulgate a ainsi traduit, désigne proprement le coquillage

connu sous le nom de murex truncuhts, d'où les Phéni-

ciens tiraient la couleur avec laquelle ils fabriquaient la

pourpre bleu foncé', tirant sur le violet et ressemblant

à la couleur de la Heur appelée en latin hyacinthus,

g la jacinthe. Le coquillage a donné son nom en hébreu
à la pourpre qu'il servait à teindre. Voir Cuileirs, 5°,

t. n, col. 1066, et Pulrpre.

2. hyacinthe (hébreu : léiém; Septante : Xifiptov;

Vulgate : ligurius; Apec, jâxivOoç), pierre précieuse.

I. Description. — L'hyacinthe est un zircon dont la

couleur dominante est le rouge ponceau ou le rouge

orangé. Elle est formée des mêmes principes que le

n, mais cependant dans une proportion différente :

0,64 de zircone, 0,32 de silice, 0,02 de fer. Plus dure

que le quartz, lisse, sans stries extérieures, sa cassure

est éclatante, ondulée, quelquefois lamelleuse. Elle cris-

en prisme obloi ire, terminé par deux

ides courtes également tétraèdres. Sa pesanteur

spécifique est 4,4. Elle est infusible, mais au feu elle

perd sa couleur. Elle parait appartenir aux terrains pri-

mitifs, mais on la rencontre rarement dans l'intérieur

rhes : le plus ordinairement on la trouve dans le

sable des ruisseaux et dans les terrains de transport,

aussi bien en France, dans le ruisseau d'Expailly près

du Puy-en-Velay, qu'en Italie, en Bohème, à Ceylan, au
Brésil, en Arabie, et à Assouan =nr le Nil. Sous le nom
d'hyacinthe cependant un comprend non seulement

cette pierre particulière, mais beaucoup d'autres d'es-

pèces différentes. Ainsi l'hyacinthe orientale est une té-

lésie; l'hyacinthe occidentale, une topaze; l'hyacinthe la

belle, un grenat; l'hyacinthe brune des volcans, l'ido-

crase; l'hyacinthe cruciforme, l'harmotome; l'hyacinthe

de Compostelle, le quartz hématoïde. Sa couleur varie

donc du rouge grenat au jaune topaze et dans cette der-

nière sorte elle peut tellement ressembler à l'ambre,

qu'elle s'appelle le chrysélectre : mais sa dureté est

beaucoup plus grande et elle n'a pas sa vertu attractive.

Si. comme on le voit, l'hyacinthe n'est pas une pierre

actuellement bien déterminée, l'antiquité et le moyen âge

étaient encore moins fixés sur sa nature. On ne la ren-

contre pas dans la littérature minéralogique avant

Pline, H. 2V.,xxxvn. 9. qui la rapproche de l'améthyste

dont elle avait, dit-il, la couleur violette, mais plus

claire et plus languissante. Comme son nom vient très

probablement de la plante hyacinthe, les différentes

couleurs de la fleur lui ont été attribuées, et au m« siècle

Solin, Collectanea, édit. Mommsen, 1861, p. 152, parle

de la couleur bleue, nitore cserulo, de cette pierre. Saint

Ambroise, In Apoc, xxi, 20, t. xvn, col. 957-958, signale

également sa nuance bleue, « de la teinte du ciel serein,

comme le saphir. » Ainsi, pour les anciens, l'hyacinthe

n'avait pas une couleur déterminée. Et cette incertitude est

bien apparente dans le mot arabe, yacut. dérivé précisé-

1C1. — L'hyacinthe.

ment de jazivOo;, qui désigne toutes les pierres pré-

cieuses, aussi bien les rouges que les bleues, les violettes

que les jaunes. La minéralogie arabe désigne particulière-

ment l'hyacinthe parle terme béneféS, « violet; » elle en
connaît quatre espèces : 1° le madzanabi, rouge clair;

2» le béneféS limpide, à nuance très foncée; 3° l'asidd-

siSat, d'une couleur jaune franche; 4» le violacé noir

avec une légère teinte superficielle rouge, chatoyant en

« bleu faible ». Ce o bleu faible « est certainement le pe-

lagi color, « couleur de mer, » dont parle saint Jérôme,

Ep. i SIX, 7, ad Demetr., t. xxn, col. 111!!; le xuav:';<i>v

d'André de Césarée, lu Apoc., t. cvi, col. 776; Vaquatica

d'Albert le Grand : le <ix'i z-yn.z-c,; de saint Epiphane, t. sini,

col. 300. Cf. F. de Mély, Lapidaires grecs, in-4», Paris. |,s«.i7,

t. i.p. 196. Dans sa Lettre sur les XII pierres, saint Epi-

phane, identifiant la pierre hyacinthe avec le Xtrûpiov, dit

qu'elle u est semblable au ciel pur, un peu pourpre, et

que les espèces différentes sont : la BotXaaatTï];, le poSivib

le -.-,-.:, ;:, le jravviaîoç, le iteptXeûxio;, » entre lesquels

nous ne saurions identifier que la bleue de mer. la

rose, la cerclée de blanc, les autres termes étant ou

déformés ou peut-être des noms de pays. En rappro-

chant «lu texte de saint Epiphane le passage du Ihpî

XiBcov de Théophraste sur le on ne -aurait mé-
connaître qu'il est difficile de trouver une description

I
1 1 1 — exacte de l'hyacinthe, les pierres de lynx mâle et

femelle, marquant la gradation des nuances du rouge

de feu à la pâleur de l'ambre. Dans les Lapidaires de

l'École d'Alexandrie Epitome du lapidaire orphique,

Socrate et Denis. <\.iu< de Mély. Lapidaires grecs, t. .

p. 167-175), l'hyacinthe est assimilée peur ses propri -

tés a l'émeraude; plus tard elle est considérée comme
un talisman contre les tempêtes, et l'épithète de <ix>i-7-

t.:t,: n'est certainement pas étrangère à cette attribution.

En même temps, on la considéra comme un remède
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très efficace qui entra aussi bien dans la pharmacopée
orientale que dans les électuaires occidentaux.

F. DE MÉLY.
II. Exégèse. — Dans les fondements de la Jérusalem

céleste, la onzième pierre précieuse était l'hyacinthe,

jcJxivOoç. Apoc. xxi, 20. Les exégètes entendent par là

généralement la pierre précieuse qui vient d'être décrite.

Les auteurs qui ont cherché un rapport entre les douze

pierres de la cité sainte et les douze Apôtres recon-

naissent que l'hyacinthe désigne l'apôtre Simon; pour
Bruno d'Asti ce serait saint Paul : ces applications, en
l'absence de données positives, restent toujours plus ou

moins arbitraires. Ce terme d'hyacinthe ne se retrouve

ni dans les Septante ni dans la Vulgate, parmi les noms
des pierres du rational, Exod., xxvm, 19; xxxix, 12; et

cependant on admet communément que les douze pierres

de la Jérusalem céleste de l'Apocalypse, xxi, 19-20, ré-

pondent aux douze pierres du rational. En établissant la

comparaison entre ces deux listes, on trouve que l'hya-

cinthe correspond à la pierre nommée lése'm en hébreu,

dans les Septante : Xryûptov, et dans la Vulgate : ligurius.

Déjà saint Épiphane, Lettre sur les xn pierres, t. xi.m,

col. 300, avait assimilé le ).t-pjpiov avec l'hyacinthe. C'est

maintenant le sentiment le plus suivi. J. Braun, De ves-

tilu sacerdotum hebrseorum, p. 701. Voir Ligire.

Quant à la pierre que la Vulgate traduit par hyacintlius

dans Cant., v, 14, elle porte dans le texte hébreu un nom
différent : faréis, et doit plutôt se rendre par chryso-

lithe ou topaze. « Les mains (de l'époux du Cantique)

sont d'or et pleines d'hyacinthes, » dit la Vulgate. « Ses
mains, dit le texte hébreu, sont des anneaux d'or, garnis

de tarsii, chrysolith.es. » E. Levesque.

HYÂDES (Vulgate : Hyades), groupe de cinq étoiles

principales, disposées en l'orme d'Y et situées au front

de la constellation du Taureau, dans l'hémisphère bo-
réal (fig. 162). Leur nom 'Yàosç, « les pluvieuses, » fai-

sait dire aux anciens que leur lever ou leur coucher
annonce la pluie. Saint Jérôme a traduit par Hyades le
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162. — Les Hyades, dans la constellation du Taureau.

mot hébreu kîtndh, Job. ix, 9, qui désigne ies Pléiades,
ainsi que l'ont compris les Septante : TtXsiâSe;. Les
Pléiades sont un groupe d'étoiles beaucoup plus impor-
tant que les Hyades, mais faisant partie de la tète du
T ureau, par conséquent voisines de ces dernières. Voir
Pléiades. Dans une énumération d'étoiles analogue à

celle de Job, Virgile ne nomme pas les Pléiades, mais
seulement les Hyades. Mneid., i, 742; m, 515. Ce sou-
venir aura peut-être entraîné saint Jérôme.

H. Lesêtre.
HYDASPE ( 'VôciiTit',-,;), neuve mentionné dans le texte

grec de Judith, I, 6, avec l'Euphrate et le Tigre. Ce
nom est altéré. La Vulgate porte Jadason au lieu d'Hy-
daspe. Voir Jadason.

HYDROPIQUE (grec : {iô?wtux6ç; Vulgate : hydro-
picus), celui qui est atteint d'hydropisie. Un hydropique
se présenta un jour devant Notre-Seigneur, au moment
où il allait entrer pour prendre son repas dans la maison
d'un pharisien de marque. C'était un jour de sabbat.

L'hydropique savait sans doute que les pharisiens fai-

saient un crime à Notre-Seigneur de guérir le jour du
sabbat. Aussi se contenta-t-il de se présenter sans rien

demander. Le Sauveur le toucha néanmoins et le guérit,

non sans profiter de l'occasion pour adresser aux phari-

siens des reproches mérités. Luc, xiv, 1-6. La guérison

de l'hydropisie demande un temps assez long et il est

impossible de prétendre qu'une vive émotion puisse

avoir une influence quelconque sur la disparition subite

d'un pareil mal. Le miracle accompli par Notre-Seigneur
présentait donc le caractère le plus surnaturel. Voir

Hydropisie. H. Lesètre.

HYDROPISIE, maladie résultant de l'accumulation

anormale du liquide séreux dans un organe quelconque
du corps ou dans le tissu cellulaire. Cette maladie est

engendrée soit par une irritation des surfaces séreuses,

soit par un obstacle qui empêche la circulation du sang

et de la lymphe, soit enfin par un état général de débi-

lité. On traite la maladie en procurant la résorption du
liquide, ou en lui ménageant une issue externe au
moyen de la ponction. Ce dernier remède' n'est qu'un
palliatif, car les accumulations lymphatiques se recon-

stituent rapidement et nécessitent des ponctions de plus

en plus rapprochées, jusqu'à ce que le malade y suc-

combe. — Il n'est point fait d'allusion à cette maladie

dans l'Ancien Testament; le Nouveau seul parle d'un

hydropique, Luc, xiv, 2, sans donner aucun détail sur

les caractères particuliers de son mal. Voir Hydropique.
H. Lesétre.

HYÈNE (hébreu : sabûa' ; Septante : ûou'va; Vulgate :

avis discolor), mammifère carnassier, de la famille des

hyanidés, ressemblant assez au loup par la tête et la

taille, mais n'ayant aux pieds que quatre doigts au lieu

de cinq. Le poil du cou est hérissé en crinière, et, dans

l'espèce la plus commune, l'hyène rayée, vulgaris ou
striata, le pelage gris jaunâtre est rayé de bandes noires

(fig. ]b"i). L'hyène se nourrit surtout de viande en pu-
tréfaction et d'os ; on en trouve de toutes sortes dans ses

repaires, os de boeuf, de chameau, de mouton, etc. En
Palestine, c'est le carnassier qui se rencontre en plus

grand nombre après le chacal. Il remplit d'ailleurs le

même office de salubrité en débarrassant les bourgs et

les chemins de tous les cadavres d'animaux abandonnés

sur le sol. Il va même jusqu'à déterrer les cadavres hu-

mains pour s'en repaître. Aussi est-il, de toutes les bêtes

impures, celle qu'on a le plus en abomination dans les

pays orientaux. On est obligé de mettre de lourdes

pierres sur les tombes pour empêcher les hyènes de les

violer. Ces animaux ne sont pas redoutés en Orient,

parce qu'ils sont poltrons et n'attaquent des animaux
vivants, des ânes, par exemple, que quand ils sont pres-

sés par une faim extrême. On les rencontre encore au-

jourd'hui dans toutes les régions de la Palestine. Ils n'y

chassent pas en troupes, mais le plus souvent deux

ensemble. Les anciennes cavernes sépulcrales, si nom-
breuses dans le pays, constituent leurs demeures favo-

rites. Tristram, The natural history of the Bible,

Londres, 1889, p. 107. — L'hyène est nommée dans la

Sainte Écriture par Jérémie, xn, 9 : « Mon peuple est

devenu une bête rapace, 'aijît, une hyène, sabûa'; les

bêtes rapaces fondront sur lui de tous côtés. » Le peuple

de Dieu, devenu impur et cruel comme l'hyène, sera

châtié par d'autres rapaces, les Chaldéens. Le sens du
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mot sabt'a' est rendu fort probable par la similitude du

mot arabe ddubba, de l'hébreu rabbinique seboa' et sur-

tout par la traduction des Septante, ûatvo. La Vulgate tra-

duit 'ayit sabûa' par avis discolor, « oiseau bigarré. » Mais

'ayit, qui vient de 'it, « se ruer, » peut désigner aussi

bien une bête de proie, comme dans ce passage, qu'un

oiseau de proie, comme dans Job, xxvm, 7; Is., xlvi,

11. Au lieu de sabûa', la Vulgate paraît avoir lu séba',

« objet coloré. » Jud., V, 30. Frd. Delitzsch, Prolego-

mena eines neuen hebr. aram. Wôrterbuchs rirai A.

T., Leipzig, 1886, p, 172, rapproche sabûa' de l'assyrien

sibû, « saisir, » et traduit 'ayit sâbûa' par « oiseau

lUX — L'hyène.

captif ». Le sens que nous avons attribué à l'hébreu

s'harmonise mieux avec celui du verset précédent. Cf.

R nniûller, Jeremias, Leipzig, 1826, t. i, p. 365. —
La répulsion que l'hyène inspirait fait sans doute
qu'ell ' n'est pas nommée souvent par les écrivains

sacrés. Mais l'animal était autrefois aussi abondant
qu'aujourd'hui en Palestine, comme le prouve le nom
donné à une vallée, gê-hassebo im, « vallée des hyènes. »,

I Reg., XIII, 18. Voir Seboïm. — On lit encore dans
l'Ecclésiastique, xm, '22, d'après la Vulgate : « Quelle

union cuire le saint homme et le chien'.' •> Les Septante
lisent différemment : o Quelle paix entre l'hyène, ûafvni,

et le chien? » Cette leçon représente plus sûrement le

primitif que celle de la Vulgate; le contexte la

rend même n Sces aire. An lieu de ùarvi), la Vulgate a du
lire un autre mot, peut-être byieX. D'après W. Carpenter,
Script, historia naturalis, dans Migne, Curs. Script.
Sacr., t. il, col. 681, il serait impossible de forcer de
chien, même le plus féroce, à poursuivre une hyène.

11. Lesètre.
HYMENEE ('Ypivaioc; Vulgate : Hymeiiseus), chré-

tien d'Ephèse, devenu l'un dis premiers hérétiques. Il

est nommé deux fois par saint Paul. I Tim., I, 20;
II Tim.. Il, 17-18. I.a première fois, il est mentionné
avec Uexandre (voir Alexandre fi, 1. 1, col. 351), comme
avant n fui naufrage dans la foi ». Dans le second pas-

sa . nous lisons que j Hyménée et Philète se sont
éloignés de la vérité, en disant que la résurrection est

déjà accomplie et en détruisant la foi de quelques-
uns ». L'Apôtre, 1 Tim., i, 20, p a livré (Hyménée et

Alexandre) à Satan, afin qu'ils apprennent à ne pas
blasphémer. » Ces dernières paroles montrent que sainl

Paul, en les excommuniant, se proposait de les corriger,

mais nous ignorons quel fui le résultai de sa sentence.
Quelques commentateurs ont imaginé à tort deux

Hyménée, l'un associé dans son erreur à Alexandre et

l'autre à Philète. Rien n'autorise cette distinction. On
s'accorde généralement à voir dans Hyménée un des pre-
miers gnostiques. La tendance de ces sectaires con-
sistait à mépriser le corps outre mesure; ils niaient

qu'il dut ressusciter un jour; ils entendaient la résur-

rection dans un sens spirituel et allégorique. Cf. S.

Irénée, Hœr., n, 31. 2, t. vu, col. 825; Tertullien, De
resurr., 19, t. n, col. 820-821. Ce fut là l'erreur d'Hymé-
née.— Quant à la nature du châtiment qui lui fut inlligé

par saint Paul, l'opinion commune des anciens exégètes

c'est qu'il s'agit simplement de L'excommunication. Cf.

Cornélius a Lapide, Comm. in Cor., I Cor., v. ô. .'dit.

Vives, t. xviii, 1858, p. 136. Plusieurs exégète modernes
pensent que, en le livrant à Satan, l'Apôtre l'affligea en
même temps d'une infirmité ou d'une maladie corpo-
relle. Cf. Job. i, 6-12; n. 1-17; Act., v, 5, 20. Il est diffi-

cile de se prononcer sur ce point.

HYMNE (Septante : -jçivo;; Vulgate : hymnus). Ce
mot, dans la langue ecclésiastique, désigne un petit

poème qu'on chante en l'honneur de Dieu ou des saints.

Saint Augustin, Enarr. in Ps. lxxii, 1, t. xxxvi, col. 91i.

le définit avec beaucoup de précision : Hymni laudes

sunt Dei cum cantico. Hymni canins sunt continentes
laudes Dei. Si sit laus et non sit Dei, non est hymnus.
y-i sit laus et laus Dei et non cantetur, non est hym-
nus. Oportet ergo ut, si sit hymnus, habeat hsec tria :

l laudeni, et Dei, et comticum. s Hymne 9 n'a pas tou-

i iurs cette signification dans les Septante et dans la

Vulgate, où il est employé d'une manière assez vague.

I. Il traduit divers mots hébreux de sens différent dans
les livres protocanoniques de l'Ancien Testament :

—
' Rinnâk, « cri. supplication. d I illli Reg., vin. 28 (les

Septante n'ont pas traduit le mot hébreu). — 2" Hallél,

« louer» (Septante: r,veaav), I Par., xvi, 36; II Par., vu,

6(G(ivotc); I Esd., m. 11 (oïvw). Voir Hallel, col. i01.

— 3" Negindh » instrument à cordes, » Ps. i.xt (i.xi, 1,

neginôt (pluriel), Ps. lxvii (i.xvi). 1. La Vulgate s tra-

duit les Septante qui ont : Iv ûjivoi;. — 4° Tehi
" louange » (Septante . vy.v6t), Ps. i.xv nxivi, 2,

ce même Psaume, jr. 14, yaSirê, a[les vallées] chante-

ront » est traduit par hymnum d'u-i'iit [Septante

J!hi,ww.ï]); Ps. c (xcixl 4; exix (cxvm), 171: CXLVIU;

14. — 5° L'impératif sirû, « chantez, » Ps. cxxxvii

(cxxxvt), 2, est traduit dans les Septante par v!|ivov uth-i,

et dans la Vulgate par hymnum dicite, et le mot Sir,

« chant, » employé une fois comme complément du
verbe Sirû, et répété deux autres lois, \. :i-i, esl rendu
en grec par éiôii (2 fois), $&r\ I fois), et en latin par

cantiones (1 fois) et canticum (2 fois).

II. Mans les livres deutérocanoniques de l'Ancien Tes,-

tainenl. « hymne » esl employé, pour chant, cantique sa-

ri* i n général, Judith, xvi, 15 (deux l'ois); I Mach., iv,

2J, 33; xm, 47, 51; II Mach., i. 3il; x, 38; XII, 37. Dans
la version grecque de l'Ecclésiastique, le eh. xi.iv, qui

est le commencement de l'éloge des saints de l'Ancien

Testament, est intitulé itatéouv i|nvo(. Le texte hébreu

porte c'-V/ rnSN naW, « éloge des pères d'autrefois, n

III. Dans le Nouveau Testament. — 1° Le mot « hymne l

doit s'entendre du hallêl, Mallh., XXVI, 30; Mare, xiv,

26 (ù|iVTJtravTei;). Voir Hai.i.ei., col. Wi. — 2 Saint Paul

appelle hymne t, comme les livres deutérocanoniques

de l'Ancien Testament, un eli.uil -oeri- en I honneur de

Dieu. Eph., v. 19; Col., m, 16. - 3° Dans les Arles, xvi.

25, Paul et Silas, dans la prison de Philippes, chantent

des hymnes (vl|ivoviv tôv 0eôv; Vulgate : laudabanl

Deum)à assez haute voix pour être entendus par leurs

compagnons de captivité. Ces hymnes étaient sans doute

d.s Psaumes, Cf. 1 Cor., xiv. 15, 26; Jac, v, 13. Josèphe,

Ant. jud., VU, xii, 3, désigne les Psi les de David par
les tonnes ûjjivoi et éiôï:. — Les Acta .hillillinis (dans les

Texts and Studies, t. v. n° 1 ), Cambridge, 1897, p. 10-1 1.

contiennent un Giivo; apocryphe que Notre-Seigneur

aurait chanté a la Cène, Sainl Augustin, l'y. ccxxxvil,

2, ad Ceret., t. xxxm, col. Il'.'il. le menlioiine comme
• tant en usage parmi plusieurs sectes hérétiques.

IV. Le mot g hymne « prit un sens plus précis pendant
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1rs premiers siècles de l'ère chrétienne. L'introduction

des hymnes dans l'Eglise latine est attribuée à saint Ani-

broise, mais l'usage en existait depuis longtemps dans

l'Église grecque. Cf. Pline. Epist., 97; S. Ignace,

Eph., 4 {Rom.,. 2, t. v, col. 648, 688; Tertullien, Apol.,

39, t. i, col. 477; S. Justin, Apol. ;», 13, t. vi, col. 345.

Dans l'antique religion des Hellènes, -iu-vd; avait déjà une
signification sacrée et liturgique et désignait des chants

sacrés composés sous une forme particulière. "Yjtvoe (ièv,

dit Arrien, Anab., rv, 11, 2, édit. Didot, p. 100, t; to-j;

Oîo'j; 7toto0viat, ê'itacvo: oï l; ivOpciitou;. Les plus anciens

hymnes, connus sous le nom d'hymnes orphiques et

homériques, n'étaient pas chantés, mais les hymnes de

Pindare et d'autres l'étaient; leur mètre s'adaptait à la

musique et l'on a retrouvé à Delphes la notation de quel-

ques-uns de ces vieux chants. Voir Th. Reinach, La mu-
sique grecque et l'hymne à Apollon, in-8», Paris, 1891,

L'hymne chrétien le plus ancien se trouve dans Clément
d'Alexandrie, Pœdag., m, 12, t. vin, col. 681. — On a vu

une allusion à une sorte d'hymnes improvisés dans

I Cor., xiv, 26 : Unusquisque vestrum psalmnm habet ;

on a même tenté de découvrir des fragments d'hymnes
d'un mètre déterminé dans Eph., v, 14; Jac, i. 17;

Apoc, i, 4-8; v, 9; xi. 15-19; xv, 3, 4; xxi, 3-8; spécia-

lement I Tim., m, 16, où il est dit de Notre-Seigneur
au sujet du mystère de l'Incarnation :

è?avspoj6r, êv aapx\,

iScxaiûBi) êv nve-Ju.a'ci,

âisOr, àyYéXotç,

èxeçOyÔT) âv è'Ûv£<riv,

£-'.<77£'j8Y] £V Xdfftiti),

OCVsX^çthl] Èv oq';v

manifesté dans la chair,

justifié par l'Esprit,

montré aux anges,

prêché aux Gentils,

cru dans le monde,
élevé dans la gloire.

J. Kayser, Beitrâge, 1881, p. 19; C. Fouard, S. Paul, ses

missions, in-S». 1892. p. 251-252; S. Paul,ses dernières

armé: .?, in-8», 1897, p. 2S6; mais on n'a pas réussi à en
établir l'existence d'une façon incontestable. La prière

des Apôtres, Act., IV, 24-30, à laquelle on a quelquefois

donné le nom d'hymne, n'a pas droit à ce titre, car elle

n'a pas de mètre. — Voir Daniel, Thésaurus hymnologi-
cus, in-8», Halle et Leipzig, 1841-1856; F. J. Mone, La-
teinischc Hymnen, in-8», Fribourg-en-Brisgau, 1S53-

1855; F. W. E. Roth, Latinische Hymnen, in-8°, Augs-

bourg, 188S; J. Kayser, Beitrâge, zur Geschichte und
Erklârung der àltesten Kirchenhymnen, 2e édit., Pa-
derborn, 1881; C. Fortlage, Gesânge christlichen Vor-
leit, in-8", Berlin, 1814; J.-B. Pitra, Hymnographie de
l'Eglise grecque, in-4°, Rome, 1867; J. Julian, Dictio-

nary of Hymnology, in-8», Londres, 1892, p. 456-466;

W. Christ et M. Paranikas, Anthologise grxca carmi-
num christianorum, in-8°, Leipzig, 1871 ; R. of Sel-

bourne, Hymns, their history and development in Ihe

Greék ami Latin Cliurches, in-\6«, Londres,! 892, p. 9-Ki
;

L. Duchesne, Origines du culte chrétien, rv, 3, 2e édit.,

in-8», Paris 1898, p. 107-112; A. Galli, Estetica délia mu-
sica, in-12, Turin, 1900, p. 228. F, Vigouroux.

HYPERBOLE, figure de langage qui consiste à exa-

gérer dans les termes le fond de sa pensée. Cette

figure est en usage dans toutes les langues et dans tous

les pays. Elle n'était inconnue ni aux Grecs ni aux Ro-
mains. Homère, lliad., xx, 246-247, met ces paroles

dans la bouche d'Ênée : i Cessons de nous outrager l'un

l'autre, car nous pourrions nous jeter l'un à l'autre

tant d'injures qu'un vaisseau à cent rames ne pourrait

p'is en porter la charge. » Cicéron lui-même dit, l'Itil..

il, ii : Prœsertim quutn illi eam gloriam consecuti

stnt, quse vix cœlo capi passe videalur. Voir d'autres

exemples dans J. J. Wetstein.Noi'iim Testamentum grœ-
cum, 1. 1, 1751, p. 966. Mais les Orientaux surtoutaiment
l'exagération et l'hyperbole, l'habitude leur apprenant
d'ailleurs avec quelles restrictions il faut les entendre.

1» Nous trouvons donc des hyperboles dans la Sainte
Ecriture, non seulement dans les livres poétiques, mais
aussi en prose. « Tes pères, dit Moïse à son peuple, sont
descendus en Egypte au nombre de soixante et dix, et

maintenant Jéhovah ton Dieu t'a multiplié comme les

étoiles du ciel. » Deut., X, 22. Voir aussi i, 10; Gen., XIII,

16. « Juda et Israël étaient aussi nombreux que le sable
sur le bord de la mer. » . 1 1 1 Reg., rv, 20. Les espions
envoyés par Moïse en Palestine pour explorer le pays
rapportent que les fils d'Énac, qu'ils ont vus dans les

environs d'Hébron, sont d'une si haute stature qu'à côté
d'eux ils paraissent n'être que des sauterelles, Num.,
xiii, 31, et qu'ils habitent des villes fortifiées dont les

murailles « s'élèvent jusqu'au ciel ». Deut., I, 28. Cette
hyperbole revient souvent dans l'Écriture. Deut., IX, 1.

Cf. Gen., xi, 4; Matth., xi, 23; Luc, xi, 15. Dans Daniel,
iv, 7-9, Nabuchodonosor aperçoit, en songe il est vrai,

un arbre dont le sommet atteint le ciel et qui se voit de
toutes les extrémités de la terre. Dans sa prophétie. Gen.,
xlix, 9, Jacob, pour peindre la bravoure de Juda, le

compare à un lion :

Juda est un lionceau...

Il ploie les genoux, il se couche comme un lion.

Comme une lionne. Qui osera le réveiller?

Isaïe, xl, 31, compare à l'aigle ceux qui se confient en
Dieu :

Us prennent le vol comme les aigles,

Us courent et ne se lassent peint.

Cf. Jer., xlviii, 40. Ce sont là des images classiques
dans toutes les langues. Mais David, dans son élégie sur
la mort de Saîil et de Jonathas, les rend hyperboliques,
II Reg., i, 23; il ne se contente pas de comparer sim-
plement ces deux guerriers au roi de l'air et au roi des
quadrupèdes, il dit :

Ils étaient plus légers que des aigles;

Ils étaient plus forts que des lions.

Voir aussi Lam., iv, 19, et d'autres images, Cant.,

IV, 4; vu, i; vin, 10.

2° Le Nouveau Testament renferme des hyperboles
comme l'Ancien. Matth., xix, 24; xxm, 24, etc. La plus
forte est celle que nous lisons à la fin du dernier chapitre

de saint Jean, xxi, 25 : « Il y a beaucoup d'autres choses
que Jésus a faites. Si elles étaient écrites en détail, je ne
pense pas que le monde entier pût contenir les livres

qu'on écrirait. » — Quelque forte que soit l'hyperbole

finale de saint Jean, il convient de remarquer que l'Écri-

ture Sainte, en général, est moins hyperbolique que les

autres livres orientaux, et que la phrase de l'Évangéliste

elle-même est une atténuation d'exagérations courantes

en Palestine, à en juger par le langage de certains rab-

bins : « Si tous les cieux étaient du parchemin, dit Rabbi
Jochanan Ben Zaccaï, si tous les enfants des hommes
étaient des scribes, et tous les arbres de la forêt des

plumes, ils ne suffiraient pas à écrire toute la sagesse

que j'ai apprise de mon maître. » Jalkut, f. I, 1. — « Si

toutes les mers étaient de l'encre, disent d'autres rab-

bins, si tous les roseaux étaient des plumes, si tout leciel

et toute la terre étaient du parchemin et si tous les en-

fants des hommes étaient des scribes, ils ne pourraient

pas suffire pour décrire toute la profondeur du cœur des

princes. » Sabbath, f. 11, 1; Aboth Xathan, 25 ; J. J.

Wetstein, A'ou. Test, gr., t. i, p. 966. Voir des exemples

d'autres exagérations des rabbins dans J. Basnage, His-

toire des Juifs, 1. IX, c. IH, 14; c. iv, 15, t. vi, Paris,

1710, p. 269, 286, etc. — Joséphe lui-même, Ant. jud.,

I. xix, 1, racontant comment Dieu avait promis à Jacob

qu'il lui donnerait la terre de Chanaan, à lui et à ses des-

cendants, met ces paroles dans sa bouche : » Ils rem-
pliront toute la mer et la terre que le soleil éclaire. »

Et, I, xx, 2, après la ruine de Jérusalem par Titus, il
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fait prédire à Jacob par l'ange contre lequel il vient

de lutter, qu' s aucun mortel ne pourra prévaloir en

force contre sa race. >i

La littérature des autres peuples orientaux nous offre

beaucoup d'exemples analogues. — Dans le poème
d'Amrou, dans le Moallakat, la puissance de la tribu

arabe de Tagleb est décrite dans les termes suivants :

« Nous remplissons la terre, .et elle est trop étroite pour

nous; nos vaisseaux couvrent la surface des mers. Le

inonde est à nous, tout ce qui l'habite nous appartient,

et lorsque nous attaquons, c'est avec une puissance à la-

quelle rien ne peut résister. A peine nos enfants sont-ils

retirés de la mamelle, et déjà les héros les plus puis-

sants se prosternent respectueusement en leur présence. »

Dans S. de Sacy, Mémoire sur l'origine et les anciens

monuments de la littérature des Arabes, dans les Mé-
moires de l'Académie des Inscriptions, t. l, 1c08, p. 260.

— Un Chinois, après avoir fait un voyage en Europe,

racontant en vers à ses compatriotes ce qu'il y avait vu,

leur dit que, à Londres, les maisons sont si hautes qu'on

peut, « du toit, cueillir les étoiles. » Abel Rémusat, lu
Kiao Li ou Les deux cousins, Préface, 4 in-12, Paris,

1826, t. i, p. 41. — Pour l'explication des hyperboles

dans l'Écriture, on doit suivre les règles générales de

l'herméneutique relatives au sens figuré et métapho-
rique. On a plus d'une fois fait contre l'Écriture des ob-

jections mal fondées, qui proviennent de ce qu'on a

voulu prendre dans un sens rigoureux des expressions

hyperboliques. Ainsi, Notre-Seigneur, se servant d'une

locution proverbiale, dit que le grain de sénevé ou de
moutarde est la plus petite des semences et qu'elle pi j-

duit un grand arbre où habitent les oiseaux. Matth., xiii,

31-32. Cela signifie, en réduisant l'hyperbole de ce pro-

verbe oriental, à sa juste valeur, que le grain de sénevé

est un des plus petits, quoiqu'il y ait des graines plus

petites encore, et que la plante devient assez grande
pour qu'un oiseau puisse s'y percher, comme il le fait

en effet. Voir Sénevé. F. Vigouroix.

HYPERIUS André Gerhard, théologien protestant
hollandais. André Gheeraerdt, surnommé Hyperius à
cause du lieu de sa naissance, naquit à Ypres le 16 mai
1511, et mourut à Marbourg le 1« février I56i. Élevé
dans la religion catholique, il étudia à Paris et après
avoir parcouru la France, les Pays-Bas et l'Allemagne,
embrassa le protestantisme. Il habita pendant quatre
années en Angleterre, puis vint se fixer à Marbourg où
il enseigna la théologie. Voici ses principaux ouvrages :

Jn Esaise prophétie oracula annotationes brèves cl eru-
ditse, in-12, Bàle, 1574; Commentarius in Epistolas ad
Timotheum, Titum et Philemonem, in-f", Zurich, 15S2;
Commentarius in Pauli Epistolas, in-fu , Zurich, 1583;
Commentarius in Epistolam ad Hebrseos, in-i", Zurich,
1585. Tous ces écrits furent publiés après sa mort par
les soins de son (ils. — Voir VV. Orthius, Oratio de nia
ac obitu clarissimi viri gravissimique theologi A. Ily-

perii, in-4°, Marbourg, L564; Walch, Bibl. theologica,
t. iv, p. 205, 672. 720, 725, 731 ; Valère André, Bibl. bel-

giia, p. il); Paquot, Mémoires punir servir à L'histoire

littéraire des Pays-Bas, t. xvn, p. 185.

B. Hei'rtebize.

HYPOCRISIE. Le mot Jit6xpi<n{, hypocrisis, dé-
signe dans l'Écriture la disposition d'un homme qui
feint d'être ce qu'il n'est pas, et particulièrement qui
affiche les dehors d'une piété ou d'une vertu qu'il n'a

pas. — Dans l'Ancien Testament, l'hypocrisie esl dé-
peinte, mais sans qu'elle reçoive un nom spécial; le

mot «]jn hanéf, que la Vulgate a souvent traduit par

hypocrita, Job, vm, 13; xm, 16; xv, 34; xxvn, 8-9, etc.,

nifie proprement un impie et plus exactement encore
un o impur », immundus. Les exégètes regardent

ne erronée dans ces passages la traduclion hypo-

crila de la Vulgate. L'hypocrite s'applique à paraître pieux,

humble, Eccli., xix, 23, sans s'appliquer à posséder ces
vertus. Il loue Dieu avec ses lèvres, non avec son cœur,
Is., xxix, 13; Matth., xv, 7; xxii, 18; Marc, vu, 6; il

pose comme mortifié et son cœur est impur. Is., i.vm,

3-6; Matth., VI, 16. Il veut paraître charitable et il ne
l'est pas. Ps. xxvn, 3; Jer., IX, 8; Matth.. vi, 2. Jésus-

Christ dans l'Évangile a souvent dénoncé ce défaut, à

l'occasion des Pharisiens remplis d'hypocrisie. Luc,
XII, 1. C'était en effet le caractère des Pharisiens de con-

trefaire aux yeux des hommes leurs dispositions inté-

rieures, pour obtenir la considération et la faveur,

Matth., xxm, 5. C'est contre ce défaut que Jésus-Christ

s'est montré le plus sévère et a accumulé le plus de
menaces. Matth., xxm, 27-28. Saint Paul indique l'hy-

pocrisie comme un défaut que le chrétien doit éviter.

I Tim., iv, 2; II Tim., m, 5. Cf. I Pet., n. 1. Dans
II Mach., vi, 25, Crnôxpiccc signifie « dissimulation »,

comme Gai., n, 13. P. Renard.

HYPOCRITE (ùnoxptTr'ç; Vulgate : hypocrita).

Matth., vi, 2, 5. 16: vu. 5; xv, 7; xvi, 3: xxn, IS; xxm,
13-15. 25. 27, 29; xxiv.51 ; Marc, vu, 6; Luc, vi.42: xi,

44; xn, 56; xm, 15. La Vulgate emploie plusieurs fois

le mot liypocrila dans l'Ancien Testament, Job, vm,
13, etc.; L'ecli., i, 37; Is.. ix. 17; xxxm. 11. mais le mot
hébreu hdnêf qu'elle rend ainsi n'a pas ce sens. Voir
Hypocrisie. Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur
condamne surtout les hypocrites ou les Pharisiens qui

font le bien par oslentation, non pour plaire à Dieu,

Matth.. xxm, 5; ceux qui font consister la religion dans
les observations légales, non dans la pureté du cœur.
Matth., xv, 2-9.

HYRAX. Voir Chœrogrylle, t. H, col. 712.

HYSOPE (hébreu : 'ëzob. cf. assyrien, zupu; ara-

méen, zufo; arabe, zufa; Septante,: ûaeuxoç; Vulgate :

hyssopus).

I. Description. — L'espèce unique, Hyssopus offici-

nal is Linné (fig. 164), est une herbe aromatique, comme
la plupart des autres labiées, à liges droites, un peu
ligneuses à la base et formant un buisson nain. Les

feuilles opposées, sessiles, à limbe entier lancéolé, vont

en décroissant de grandeur jusqu'au sommet où elles

donnent naissance à des Heurs axillaires, bleues ou rou-
geàtres, groupées en faux verlicilles et formant dans leur

ensemble une sorle d'épi interrompu vers la base. — On
la rencontre dans toute l'Europe australe et elle s'avance

en Orient jusqu'en Perse, où elle se présente sous une
forme à feuilles un peu plus étroites qui avait été jadis

distinguée spécifiquement (Hyssopus anguslifolius Bie-

berstein; Hyssopus orientalis Willdenow). — Comme le

véritable hyssopus ne se trouve pas aujourd'hui dans la

Syrie méridionale, plusieurs auteurs sont d'avis que le

nom d'hysope a été attribué jadis à quelque autre plante

aromatique de la même famille notamment à VOriganuM
Moru Linné (fig. 165), qui n'en diffère que par des ca-

ractères botaniques peu appréciables pour le vulgaire

et lui ressemble au contraire par ses propriétés essen-

tielles. F. liv.

II. ExÉQÈSE. — Comme on peut le voir dans Celsius,

Il botanicon, in-12, Amsterdam, 17tS, t. i, p. 407-448,

les essais d'identification de cette planteontété très nom-
breux. Depuis, de nouvelles hypothèses sont venin

joutera celles qu'il mentionne; mais aucune n'a rallié

tous les suffrages. Pour rendre plus claire la discussion,

nous partagerons les textes en trois catégories.

1° h"êzôb est spécialement mentionné dans les asper-

sions et purifications. Ainsi, d'après un des rites de la

Pâque, les Hébreux devaient prendre une poignée ou un

faisceau à"êzôb, le tremper dans le sang de l'agneau pas-

cal, et en asperger le linteau et les deux poteaux de la
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porte de leurs maisons. Exod., xn, 22. Dans la cérémo-
nie de linauguration solennelle de l'alliance théocratique,

Exod.. xxiv. 8, il est dit qu'après avoir lu le livre de
l'alliance, Moïse aspergea le peuple avec le sang des vic-

164 - L'hysope officinal.

times : ce passage de l'Exode ne mentionne pas 1* 'esôb

en cette circonstance, mais l'Epitre aux Hébreux, ix, 19,

dit expressément que l'aspersion se fit avec l'hysope, de
la même façon que dans Lev., xiv, 4, 6, etNum., xix,6.

Quand on expose les rites de la purification des lépreux,

et ceux qu'on observait dans la purification de la lèpre

des maisons, Lev., xiv, 4, 6, 49,51,52, on demande d'ap-

porter de 1' 'êzôb avec deux petits oiseaux, une branche
de cèdre et une bandelette de laine écarlate :

1" 'êzôb était

trempé dans le sang d'un des oiseaux sacrifié et on en
aspergeait sept fois le lépreux. De même, dans la purifi-

cation de l'impureté légale contractée par le contact d'un
cadavre humain, Num., xix, 6, après avoir immolé la va-

che rousse, on la brûlait en entier avec une branche de
cèdre, un morceau d'écarlate et de 1' 'êzôb ; avec les cen-

dres, on préparait l'eau lustrale où l'on trempait 1" 'êzôb

pour l'aspersion des personnes, de la maison, et des meu-
bles qu'elle renfermait. C'est par allusion à cet emploi
de V'êzôb dans les purifications et dans un sens figuré

que David, dans le Ps. L, 9, demande à Dieu de le puri-

fier par l'aspersion de 1' 'êzôb. Pour ces aspersions avec

le sang ou l'eau lustrale, un petit faisceau de tiges par-

fumées d'une labiée, comme l'Hyssopus officinalis, ou
YOrigamtm Maru ou quelque autre espèce voisine, con-
venait parfaitement. D'après Spencer, De legibus Hebrseo-

rum ritualibus, in-4°, 1686, 1. n, c. xv, 4, et Bocbart,

Hierozoicon, in-f°, Leyde, 1692, t. i, p. 589, des branches

de ces plantes passaient pour avoir toutes les qualités

d'un bon aspersoir. Or c'est bien une espèce à'Origanum
ou d'un genre voisin que les anciens ont vu dans V'êzôb.

Dioscoride, m, 30, nous apprend que la marjolaine, Ori-

ganum Majorana, avait en Egypte le nom de ao?6, nom
à rapprocher de l'araméen zufo et de l'hébreu 'êzôb. Les
Septante traduisent invariablement le mot hébreu par

Cîïwko;, qui parait du reste en dériver. L'Epitre aux Hé-

breux accepte la traduction des Septante ; Josèphe, Bell,
jud., VI, m, 4, l'entend de même. La Vulgate a toujours
le nom à'kyssopus. En rapprochant ces données des ren-
seignements donnés sur Y-jaawr.o; par Dioscoride, ni,

30; Théophraste, Ilist. plant., 117, et les talmudistes, on
voit que les Hébreux et les Grecs entendaient par 'êzob
et -jttwto;, non seulement notre hysope, mais plusieurs
espèces semblables et notamment VOriganum. Gesenius,
Thésaurus, p. 57. Si, dans certaines contrées delà Grèce
et de l'Asie Mineure, on a connu l'Hijssopus officinalis,
et si on l'a appelé vaaiù-Ko;, dans l'Egypte et la Palestine
au contraire, où il n'existe pas actuellement, on a donné
ce nom à diverses espèces à'Origanum. Dioscoride, m,
29, dit que l'origan héracléolique, appelé par quelques-
uns Konilê, a les feuilles pareilles à celles de l'hysope.
S'il faut en croire un manuscrit de Dioscoride du ve siè-

cle, conservé à Vienne, la figure accompagnant la descrip-
tion de l'hysope représente une autre labiée, le Thym-
bra spicata. Actuellement en Palestine, quand on
demande aux gens du pays de l'hysope, ils vous apportent
VOriganum Maru (l'arabe sa'tar), ou quelque autre es-
pèce à'origanum, ou même d un autre genre de labiées
voisin. I. Low, Aramâische Pflanzennamen, in-8",

Leipzig, 1881, p. 131-136.

2» Un autre caractère de V'êzôb est indiqué dans
III Reg., iv, 33 (hébreu, v, 13). Dans ce passage, où il

est dit que Salomon disserta sur les arbres depuis le cèdre
du Liban jusqu'à l'hysope, on mentionne cette dernière
[liante en ces termes « l'hysope qui pousse sur les mu-
railles ». Cette opposition et cette particularité ont fait

croire à quelques savants que l'hysope de ce verset
devait être une espèce de mousse comme VOrthotricum
siuratile, ou la Pullia trunculata selon Hasselquist et

Linné, dont la petitesse méritait mieux d'être opposée

VOriganum Maru.

comme contraste à la grandeur du cèdre. Mais rien ne

permet d'attribuer le nom d"ê:ôb à cette plante, et d'ail-

leurs il n'est pas nécessaire de s'arrêter à la plus petite

herbe (les mousses et les petites graminées qui forment

l'herbe des champs n'avaient pas de nom particulier);

ilsuflît que, relativement au cèdre, ce fût une petite plante,

bien connue et croissant souvent surles vieilles murailles.
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Ce qui peut-être amenait un rapprochement entre le cèdre

et l'hysope, c'est que leurs noms se trouvaient unis dans le

rituel des purifications, et par là l'idée de l'un devait éveil-

ler par contraste la pensée de l'autre. D'après d'autres

auteurs, connue J. F. Royle, On the hyssop of Serip-

Jure, dans le Journal of tlieAsialic socie/y, t.vm, p. 193,

212, et B. Tristram, The natural history of the Bible,

in-12, Londres, 1889, p. 456, V'èzôb ne serait autre que le

câprier, plante qui se trouve fréquemment en Egypte

comme au Sinaï et en Palestine, croit dans les fentes

des murs, et dont le nom arabe, 'asaf, offre une ressem-

blance avec le mot hébreu 'êzôb. Mais la ressemblance

des noms est par trop éloignée et la nature des lettres

hébraïques se refuse à un passage régulier en 'asaf.

S'ils avaient reconnu cette identification, les Septante

n'auraient pas traduit par ûcnnonoc, mais par xocmtâpic,

puisque c'est le nom du câprier en grec. VOriganum
Maru pousse aussi sur les vieux murs et remplit suffi-

samment les conditions demandées par le texte du troi-

sième livre des Rois.

3» Le passage qui embarrasse le plus dans l'identifica-

tion de l'hysope est celui de l'Évangile de saint Jean,

six, 29, où il est dit que, pendant la Passion, un des

assistants, après avoir trempé une éponge dans le vin

amer el épicé îles soldats romains, la fixa à une bran-

die d'hysope et l'approcha des lèvres de Jésus. Les tiges

de Vllyssopus officmalis ou de VOriganum Maru, ou

d'une des labiées d'espèce voisine, paraissent trop faibles

pour servir de bâton et supporter le poids de l'éponge

imbibée. Il est à remarquer que. dans les passages paral-

lèles de Matth., XXVII, 48, et de Marc, xv, 36, à la place

de 7tEpi8évTeç ûsaù-ra, on lit itepiQetç xaXâ(iu>. Le terme

des synoptiques désigne un roseau d'espèce indéterminée

et ne semble pas être l'équivalent d'une branche

d'hysope. On peut concilier les synoptiques et saint

i en observant que pour l'aspersion on attachait

trois rameaux d'hysope à un bâton de cèdre (Juniperus

avec un lil d'écarlate. de façon à former un
petit balai ou aspersoir qui s'appelait l'hysope, J. Mail,

De purificatione, dans Ugolini, Thésaurus antiquita-

lum sacrarum, t. xxn, col. mxxi. On peut dire que le

i ou bâton auquel on fixa l'éponge imbibée de

vinaigre rappelait à saint Jean l'aspersoir ou hysope,

imbibé du sang de l'agneau, qui servait à la Pàque. l'a

certain rapport symbolique qu'il voyait entre l'un et

l'autre lui permettait d'appeler hysope le bâton avec

son éponge.

Bochart, loc. cit., p. 592, pense qu'un bouquet d'hysope

aurait été attaché au roseau, autour de l'éponge, ce qui,

croit-il à tort, devait rendre le vinaigre amer. D'autres

croient que saint Matthieu et saint Marc appellent la

plante « roseau », parce qu'elle en remplit l'office;

qu on ne trouvait pas de roseaux sur le Calvaire et que
ceux qui présentèrent le vinaigre â Notre-Seigneur pri-

rent la première chose qui leur tomba sous la main,

que saint Jeun, qui était présent à la scène, détermina
précision la nature de la plante, tandis que les autres

listes ne ta désignent que vaguement. Ces auteui s

ent que la croix étant très basse et les piedsdu cru-

cilié élevés au-dessus de terre d'environ GU centimètres
il suffisait pour atteindre li s lèvres d'une tige d'hysope
Je II a 50 centimètres en même temps assez forte pour
porter une éponge imbibée. J. Corluy, Commentarius tti

Evang. à'. Jolian ., in-8 , Gand, 1880,p. 153;

D. B. von Une! r; et P. Schegg, / n >,ui.h

Johannes, 2 in-S», Munich, ISSO. t. n, p. 4S2; P. Schanz,
Comnientar uber das Evangelium des h. Johannes,
2 in-8°, Tubingue, 1885, t. n. p. 559.

E. LeVFSOTE.
HYSTASPE ('Ti7-ic-r,z, nystaspas, llydaspem. sage

ou mage perse sous le nom duquel avait été publié à
l'origine de l'Église une sorte d'apocalypse apocryphe;
on y lisait de prétendues prophéties relatives à Jésus-

Christ et à son règne. Elle a pour but, comme les livres

sibyllins, de faire prédire la religion nouvelle par des
personnages païens. Cette apocalypse est rapprochée ex-

pressément des livres sibyllins par saint Justin, Apol. 7»,

20. t. vi. col. 357. le plus ancien écrivain connu qui en
ait parlé : Kx: "£.:i-Si.i.x xce'i

' I'ttxtt::: ytff,ata6eu tûv
çOapvâv àvctXwotv 8tà irupàc ïyaaav; la Sibylle et Ilys-

taspe ont dit que le monde corruptible périrait par le

feu .» — D'après saint Justin. Apol. i', il, col. 39(i. les

chrétiens et les païens lisaient beaucoup H ystaspe, quoi-

que la lecture en fut interdite sous peine de mort, mais
cet écrivain ne nous apprend rien sur son contenu. Clé-

ment d'Alexandrie est un peu plus explicite dans ses

Stroniates, v. t. ix. col. 2G4, et la note, ibid. Ce qu'il dit

est diversement interprété par les savants, mais il en ré»

suite, en tout cas, qu'il existait au II e siècle un livre

écrit en grec, 'EX)r)ViXT) $'m'Ko;. œuvre d'Hystaspe,

ô 'V<rràr;-r,;,où les chrétiens trouvaient, plus clairement

encore que dans les livres sibyllins, des prophéties rela-

tives au Christ, à sa filiation divine, à ses souffrances,

aux persécutions que devaient endurer ses disciples avec

une patience invincible et au second avènement du Sau-
veur. D'après Lactance, le troisième et le dernier des

écrivains ecclésiastiques qui aient parlé de cet apocrvphe
dans ses éciits. Inst. div., vu, 15 et 18. t. vi, col. 790.

795; cf. 1007. Hystaspe était un roimède, qui vivait avant

la guerre de Troie et qui donna son nom au lleuve Hys-

taspe ; il prophétisa la ruine de l'empire de Rome. Son
nom est probablement celui du père de Darius I". roi

de Perse, et l'on réunit en sa personne, au moyen d ana-

chronismes et de beaucoup d'imagination, un certain

nombre de légendes alors courantes. Ammien Marcellin.

xxm. 6, 32, édit. Teubner, 1874, t. i, p. 327, écrit au
iv° siècle. qu'Hystaspe, père de Darius, rex prutleutis-

simus, avait visité les Brahmanes de l'Inde et apprise
leur école les lois des mouvements du monde el du ciel,

et que. à son retour, il avait communiqué aux mages
sa science religieuse et fart de prédire l'avenir. Au
vi' siècle, l'historien byzantin Agathias, Hist, libri r.

1. n, 2i, édit. de Rome. 1828, p. 117. mentionne un Hys-

taspe contemporain de Zoroastre, mais sans l'identifier

avec le pire de Dar us I". L'auteur des prophéties di-

vulguées s, .u- le nom d'Hystaspe .lait probablement, à

en juger par 1rs légendes, considéré comme ayant vécu

du temps de Zoroastre, et son écrit était une sorte d'a-

daptation du parsisme aux idées chrétiennes, mais les

renseignements précis font défaut pour déterminer exac-

tement l'origine, la forme, le contenu et les tend;

de ses prédictions apocryphes. — Voir Cbr. \V. Fr.

Walch, De Hystaspe ejusque vaticiniis, dans les l

ment. Societ. Gotting. Iiist. et philosoph., t. n, 1779,

p. 1-18; Fabricius, Bibliotheca grmea, édit. Harles, 1790,

t. i. p. 108; A. G. Hoffmann, dans F.rsch et Gruber,

Allg. I lie, sect. n, t. xm. p. 71-72; C.Alexan-

dre, Oraada sibyllina, 3 in-S°. Paris. 1841-1859, t. n,

p. 257; Wagenmann, dans Herzog, Real-Encyklopâdie,

2 edlt., t. VI, 1860, p. 413-415. F. VuiOlHOLX.
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I

I. Voir Iod et Iota.

IAHVÉH Voir JÉHOVAH.

IBEX. Voir Bouquetin, t. i, col. 1893.

IBIS (hébreu : tinsémét; Septante : iropsvpfwv; Vul-

gate : cygnus, Lev., îx, 18; ïêiç, ibis, Deut., xiv, 16),

oiseau de la famille deséchassiers longirostres (fig. 166).

L'ibis a un long bec arqué et se nourrit de lézards, de

serpents, de grenouilles et d'animaux analogues. L'ibis

sacré, ibis religiosa, était autrefois très commun en

Egypte; aujourdhui la race en est à peu près disparue

dans le bas Nil et on ne le retrouve plus qu'en Abyssi-

nie. Il ressemble assez à la cigogne, quoique plus petit

de taille. Son plumage est d'un blanc un peu roussâtre

et ses ailes se terminent par de grandes plumes noires.

Les anciens Égyptiens avaient une grande vénération

L'ilwâ sacie.

pour l'ibis, auquel ils attribuaient un caractère sacré. A
Hermopolis, le dieu Thot, qui était un dieu-lune, avait

la forme d'un tehu, c'est-à-dire d'un ibis. Cf. Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, 1895, t. i, p. 145. Quand les ibis mouraient, on
les embaumait et l'on déposait leurs momies à Hermo-
polis, dans des hypogées où on les retrouve aujourd'hui.

Hérodote, il, 67. Celui qui tuait, même par mégarde,
un ibis ou un épervier, était lui-même mis à mort. Hé-
rodote, il, 65, 75, 76, assure que cette vénération pour
les ibis provenait en Egypte de ce qu'ils dévoraient
les serpents et rendaient ainsi grand service aux habi-

tants. En tous cas, la faiblesse de leur bec ne leur per-
mettait de frapper que des serpents de taille médiocre.
Peut-être se montraient-ils encore utiles en exterminant
les sauterelles, ou de bon augure en annonçant par leur

arrivée les crues du Nil. — Outre l'ibis sacré, il y avait
aussi en Egypte l'ibis noir, en moindre nombre cepen-
dant que le précédent, mais jouissant des mêmes préro-

DICT. DE LA BIBLE.

gatives. L'idolâtrie dont l'ibis était l'objet fut pour >'oï<e

une raison de plus pour le déclarer impur. Lev., xi, IN;

Deut., iv, 16. — La Vulgate traduit une fois tinSémèt par
cygne. Celte traduction ne peut être acceptée. Voir
Cygne, t. n, col. 1102. Les Septante le traduisent aussi

par Tiops'jpiwv. Le TCcpyjpîmv, ou poule sultane, est un
échassier, analogue à la poule d'eau. Cet oiseau a le

plumage bleu, le bec et les pattes rouges. Il est commun
sur le Nil et dans les marais de Palestine et se nourrit

indifféremment d'insectes aquatiques et de grains. Il est

possible que Moïse ait aussi songé à cet oiseau. Toute-
fois le mot tinsémét, qui désigne déjà le caméléon,
Lev., xi, 30, voir Caméléon, t. n, col. 90, ne peut guère
s'appliquer à la fois à deux oiseaux d'apparence aussi

différente que l'ibis et la poule sultane, bien que tous

deux soient de la famille des échassiers. Si les Septante
traduisent tinsemét tantôt par ïët; ettantôt par rcopçupiwv,

c'est que le sens n'en était pas très précis pour eux. La
traduction grecque de Venise et le Syriaque y voient le

nom du héron, autre oiseau de même famille. L'étymo-
logie hébraïque qui fait venir tinSémét de nasam, « souf-

fler, » n'est pas de nature à éclairer la question. A rai-

son du contexte, on peut conclure que le mot hébreu
désigne un oiseau aquatique, probablement de la famille

des échassiers. — Cf. Tristram, The natural history of
the Bible, Londres, 1889, p. 250 ; Wood, Bible animais,
Londres, 1885, p. 488. H. Lesètre.

IBN-DJANAH (connu aussi sous le nom arabe de
Abou'l-Walid Merwân, appelé encore par les auteurs

juifs rabbi Yonàh ou rabbi Mérinos), grammairien Israé-

lite, né à Cordoue vers 986, mort vers 1050 à Saragosse

où il était allé s'établir en 1012 à la suite de troubles civils

dans sa ville natale. Il est regardé comme le premier
hébraïsant de son siècle. Très instruit dans les Saintes

Écritures, le Talmud et les sciences profanes, il s'adon-

na spécialement à l'étude de la langue hébraïque à la-

quelle lui servit sa profonde connaissance de l'arabe.

Après avoir réuni les résultats les plus sûrs obtenus par
les grammairiens juifs qui l'avaient précédé, comme
Saadia, Scherira, Juda Ibn-Koreisch et surtout Abou-
Zaccaria Yabya ben Daoud ou l.layyoudi, il ajouta ses

propres observations, et composa en arabe une remar-
quable grammaire hébraïque, la plus complète et la plus

savante qu'on eût encore vue, et le premier dictionnaire

hébreu digne de ce nom. Son ouvrage intitulé : « Le
livre d'examen, » Kilab al-tan'qih, comprend deux par-

ties : la grammaire, Kitab al-lama, et le dictionnaire ou

le livre des racines, Kilab al-usûl. Iuda Ibn-Tibbôn
a fait une traduction hébraïque de la grammaire, sous

le titre : Sêfér hâ-riqmdh,« livre des parterres fleuris, »

qui a été publiée par Goldberg et ;Kirchheim, in -8",

Francfort-sur-le-Main, 1S56. Le Dictionnaire ou livre

des racines également traduit par Iuda Ibn-Tibbôn a été

très utile à Gesenius pour la composition de son Thé-

saurus (col. 216). Le texte arabe de la grammaire d'Ibn

Djanah, « Le livre des parterres fleuris, » a été publié par

Joseph Derenbourg, in-8°, Paris, 1886. Le Dictionnaire

III. - 20
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a été édile par Ad. Neubauer. Plusieurs opuscules

grammaticaux ont été publiés et traduits par Josepb et

Hartwig Derenbourg, in-8, Paris, 1880. Voir Journal

asiatique, avril 1850, |uil let 1880, p. 47; juillet-août 1888,

p. 118; juillet-août 1890, p. 98; mai-juin 1892, p. 187

Dote; Revue critique, 5 avril 1880; L. Wogue, Histoire

de l'exégèse biblique, in-S», Paris, 1881, p. 225-227.

E. Lkvesqee.

IBN ESRA. Voir Abenesra, t. i, col. 34.

ICAMIA (hébreu : Yeqàmydh, « que Jéhovah for-

tifie ! » Septante: 'Iî/euia; ; Codex Alexandrinus:
'Iïyo|i.ià;), fils de Sellum, père d'Élisama, delà tribu de

luda, descendant d'Éthéi qui devait vivre vers l'époque

d'Achaz, roi de .luda. I Par., H, 41. — Un fils de Jécho-

nias, roi de .luda, portait aussi le nom hébreu de Ye-

qamyâh, mais la Vulgate a transcrit son nom Jécémia.

1 Par., ui, 18.

ICHABOD (hébreu: 'I-lcâbôd, «sans gloire, »; Sep-

tante : Oùaiëapx«ë(î>6 ; Alexandrinus : O0at-/aëa>8; fis

traducteurs grecs semb'.ent avoir lu h«,'ôj/, « malheur, »

au lieu de >N, contraction de ^'n, 'en, et forme ordi-

naire de la particule négative en phénicien et en éthio-

pien), fils de Pbinées et petit-fils du grand-prêtre Héli.

1 Reg., iv, 19-22. Su mère, en apprenant la mort de son

mari et de son beau-père et la prise de l'Arche par les

Philistins, mourut en lui donnant le jour. « Comme
ceux qui l'entouraient lui disaient : Courage! tu as

enfanté un fils; elle n'y prit pas garde, mais elle ap] I s

son fils Ichabod, disant : La gloire d'Israël lui a été

enlevée. « 1 Reg., iv, 20-21. — Ichabod avait un frère

appelé Achias. 1 Reg., xiv, 3.

ICHNEUMON, ou rat de Pharaon, mammifère car-

nassier du genre mangouste. L'ichneumon, herpestes

union, a environ 25 centimètres de longueur, sans

compter sa queue touffue qui est de même dimension.

Son pelage est d'un brun plus ou moins foncé et piqué

de blanc. Use nourrit de lézards, île poules, de rongeurs,

d'oiseaux (fig. 167) et d'œufs. Les anciens Égyp-
tiens lui rendirent un culte, à cause des services

167. — L'iclmcumon.

qu'il leur rendait en dévorant les œufs de crocodiles et de

serpents, Hérodote, il, 67. Pour la même raison, les Grecs
l'ont appelé lyvEjfuov, « qui suit à la piste. » Dans
l'Egypte actuelle, ce petit carnassier débarrasse les mai-
sons des rats et des souris dont elles sont infestées. 11

est très commun en Palestine. Aussi croit-on que sous
le nom de hôléd, qui désigne spécialement la belette,

Moïse range aussi I ichneun parmi les animaux
impurs, Lev., si, 29. Les deux animaux ont d'ailleurs

beaucoup d'analogie l'un avec l'autre. Voir Belette, t. i,

col. 1501; Tristram, The natural hislory of the Riblc,

Loudres, 1889, p. 151. 11. Lesétre.

ICONE flxo'viov; Vulgate : Iconium), ville de Ly-

caonie, dans la province romaine de Galatie, aujour-

d'hui Koniéb (fig. 108).

1° Icône ou Iconium était la capitale de la Lycaonie,

réS'On comprise, au temps de saint Paul, dans la pro-

vince romaine de Galatie, en Asie Mineure. Voir Gai.a-

TIE, col. 77. Cette ville (lig. 169) était située dans une
région riante et fertile, près de l'endroit ou la chaîne du
Taurus forme la limite entre la Cappadoce et la Lycao-

nie au nord et la Cilicie Trachée au sud. Strabon, MI,
vi, 1. Xénophon, Anab., I, II, 19, en fait la ville la plus

à l'est de la Phrygie, mais tous les auteurs qui en par-

lent après lui la placent en Lycaonie. Cici Ton, Ad
Famil., m, 6; XV, 3, etc. Elle fut comprise parmi les

possessions de M. Antonius Polémon, dynaste d'Olbé, i

'lui le triumvir Antoine la donna et qui régna de l'an 39

à l'an 20 avant J.-C. Strabon, XII, vl, 1. Lors de la con-

stitution de la province romaine de Galatie, en l'an 25
avant J.-C, Iconium en fit partie, puisque la Lycaonie

fut comprise dans cette province. Corpus Inscript.

latin., t. m, part, i, n» 291. l'ne inscription de cette ville

mentionne un procurateur de Galatie sous Claude. Cor-

pus inscript, grwc, n" 3991. Icône fut aussi le siège de

l'assemblée provinciale des Lycaoniens ouxoivov Auxao-
vfaç. Eckhel, Doetrina numorum, t. m, p. 32. La ville,

petite au temps de Strabon, s'agrandit par la suite. à

cause de sa situation. Sous l'empereur Claude, une

1C8. — Monnaie de brome frappée à Icône (Lycaonie).

KAAYAIOE KAIÏ[AP| SEBA... -Tète de Claude laurée,

a droite. - k. SEBASTH. LUI A4'PEINOV KAA l'A

ELKON1EQN. Buste d'Agrippine à droite.

colonie romaine y fut fondée et attribuée à la tribu

Claudia; Icône prit le nom de Claudiconium. Corpus

Inscript. Uni»., t. vi, n os 2155, 2964; Corpus inscript,

grsec, n™ 3991. 3993; Eckhel, Doetrina numorum, t.

in. p. 31-33. L'ne colonie juive s'j était établie anté-

rieurement et y avait fondé une synagogue. Act., xiv,

1. La route que les Romains tracèrent pour joindre

Antioche de I'isidie à Lystres et qu'on appelait viarega-

lis, passait non loin d'Icône, à laquelle elle était jointe

par une autre route. C'est ce qui ressort des Ai ' i

apocryphes de l'aut el de Thùcle. Au début de ces

Actes, il est dit qu'un certain Onésiphore, résidant à

Icône, alla au-devant de saint Paul jusqu'à la route

royale et l'attendit au passage, C. Tischendort, Acta

Apostolorum apocrypha, in-8°, Leipzig. 1851, p. 40. Au

moyen âge, lcone, dont le nom devint Koniéb, fut la

capitale des sultans turcs et ce fut le temps de sa plus

grande célébrité'. C'est encore aujourd'hui une ville

importante où réside un pacha.

2° Saint Paul prêcha à Icône pendant sa pre-

mière mission, lorsqu'il évangélisa le sud de la pro-

vince romaine de Galatie. Act.. xm, 51. Il prit d'abord

la parole dans la synagogue avec Barnabe et convertit

un grand nombre de Juifs et de Grecs. Mais les Juifs qui

restèrent rebelles à sa prédication excitèrent les païens

contre leurs frères. Malgré cela, les Apôtres demeu-

rèrent un certain temps dans la ville, faisant des con-

versions et des miracles. La population se divisa, les

uns prenant parti pour Paul et Barnabe, les autres

contre eux. Ces derniers finirent par l'emporter. Les

païens et les Juifs réunis se mirent en mouvement pour

outrager et lapider les Apôtres qui sortirent d'Icône,

pour se réfugier à Lystres et .i Derbé. Act.. xiv, 1-7.

Les Juifs d'Icône continuèrent leur poursuite et es

habitants de Lystres. ameutés par eux, lapidèrent

saint Paul qu'ils crurent même avoir tué. Act., xiv.

Hl. _ Peu après cependant, de Derbé, saint Paul

revint à Icône pour y exhorter les fidèles à la per-



803 ICONE — IDAIA 80G

sévérance et pour y organiser l'Église qu'il avait fondée.

Act., xiv. 20. Timothée avait des relations à Icône,

car les chrétiens de cette ville rendirent un bon témoi-

gnage à son sujet quand saint Paul se l'attacha. Act.,

xvi, 2. Dans la seconde Epitre qu'il adressa à ce dis-

ciple, saint Paul fait allusion aux persécutions qu'il eut

à subir à Iconiuin. II Tini., m, 11. — Voir Leake,

Tour in Asia Minor, p. 49; Rosenmûller, Biblisehe
Géographie, t. i, p. 201, 207; Hamilton, Researches in

2. IDAIA (hébreu : Yeda'eydh, « qui connaît Yah ; »

Septante : Valicanus : 'AvaiSôiâ, 'Iwcï£, 'IeouSâ,

AxZt'.i, 'IeBôo'jç; Alexandrinus : 'ISeiâ, 'ISiâ, 'Iactdi,

'IeSSouâ; Sinaiticus : 'ISstâç, AaXe(a; Vulgate : Jtln'ia,

II Esd., vu, 39; xi, 10; Jedaia, I Par., ix. 10; Jadaia,
I Esd., h, 36; Jodaia, II Esd., xn, 19; Jedei, I Par.,

xxiv, 7), chef de la seconde classe de prêtres organisée

par David pour le service du sanctuaire. I Par., xxiv, 7.

Sa famille est mentionnée parmi celles qui revinrent de

h. D'après une photographie

Asia Minor, t. n, p. 205; Texier, Asie Mineure, in-8°,

Paris, 1862, p. 661; Rainsay, The Clnirch in the Roman
empire, in-8», Londres, 1893, p. 36-46; Frd. Sarre,

Reise in Kleinasien, in-8», Berlin, 1896, p. 28-106 et

pi. xvi-xxxi. E. Beurlier.

ICUTHIEL (hébreu : Yeqûti'êl; Septante : ôXetitjX;

Codex Ale.vandrinus : 'Iex6n/,).), filsd'Ezra et de Judaia,

et père ou fondateur de la ville de Zanoé. I Par., iv, 18.

D'après le Targum, sur I Par., iv, 18, Jared, frère d'Icu-

thiel, n'est pas autre que Moïse, et Icuthiel, « confiance

en Dieu, » n'est qu'un titre donné à Moïse, « parce que,

en ses jours, les Israélites se confièrent dans le Dieu du
ciel pendant quarante ans dans le désert. » Cette expli-

cation n'est sans doute qu'un jeu d'esprit.

IDAIA, nom, dans la Vulgate, de plusieurs person-
nages qui portent en hébreu deux noms différents. Un
autre Israélite, qui dans le texte original a le même
nom qu'Idaïa 1, II Esd., m, 10, est appelé dans la Vul-
gate Jédaïa, de même du reste qu'Idaïa 2 dans certains

passages de la version latine.

1. IDAIA (hébreu Yedàyâh, « qui loue Yah; » Sep-
tante : 'lcii), fils de Semri et père d'Allon, de la tribu-

de Siméon, un des ancêtres de Ziza. Sa famille s'établit

à Gador. I Par., IV, 37.

la captivité de Babylone. I Par., ix, 10; I Esd., n, 36;
II Esd., vu, 39; xi, 10. Dans ces deux passages, la

famille d'Idaïa est nommée la première, avant celle de
Joïarib, quoique cette dernière eût reçu le premier
rang sous le règne de David, I Par., xxiv, 7, peut-être

parce que le chef de la classe d'Idaïa était alors, selon

la tradition juive, .losué fils de Josédec, qui remplit les

fonctions de grand-prêtre du temps de Zorobabel. Voir
Grand-Prétre, col. 305. Dans II Esd.,xi, 10, la lecture

« Idaïa fils de Joïarib » est fautive; il faut lire : « Idaïa,

Joïarib, » comme I Par., ix, 10. Les membres de cette

famille au retour de la captivité étaient au nombre de
973. I Esd., n, 36; II Esd., vu, 39. Ils sont distingués

d'une autre famille sacerdotale qui s'appelait également
en hébreu Yeda'eydh, par les mots : « les fils d'Idaïa

de la maison de Josué. » L'existence de cette double
famille sacerdotale de Yeda'eydh est prouvée par

IIEsd.,xii,6-7,19,21.Le.Iodaïa du ^.19 dans la Vulgate

est en hébreu Yedaeydh comme l'Idaïa du f. 21.

3. IDAIA. Un ou deux prêtres de ce nom vivaient du
temps de Néhémie. Voir Idaïa 2. L'un d'eux est proba-

blement le même qu'Iu.vïA 4.

4. idaïa (hébreu : Yeda'eydh; Septante : o* £7rEy-

vu)-/.<Ste.-), prêtre, revenu vraisemblablement de Babylone,

qui vivait du temps du prophète Zacbarie et qui reçut la
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mission avec quelques autres d'offrir au grand-prêtre

Josué, iils du Josédec, une couronne d'or et d'argent.

Zach., VI, 10, 14.

IDIDA (hébreu : Yedîdâh, « bien-aimée ; » Septante ;

'IeSeîa; Alexandrinus : 'Eôioà; Josèphe, Ant. jud., XI,

îv, 1 : TeS-r,), mère de Josias, roi de Juda. Elle était fille

d'Hadaïa de Besécath et avait épousé le roi Amon de

Juda. IV Reg., xxn, 1.

IDITHUN, lévite, clief d'un des trois chœurs de mu-

siciens institués par David pour le service du sanctuaire.

Son nom est écrit en hébreu de deux manières diffé-

rentes, et même de trois, si on l'identifie avec l'Ethan de

1 V.ir., vi, 44, et xv, 17, 19. II est appelé ^rm>, Yedûfùn,

1 Par., ix, 16; xvi, 41-42; xxv, 1, 3, 6; II" Par., v, 12;

xxxv, 15 ; Ps. lxii (lxi), 1
; twr», Yedifûn, dans le

chetib de I Par., xvi, 38 ; II Esd.', xi, 17; Ps. xxxix

(xxxvm), 1 ; lxxvii (lxxvi), 1 (le keri corrige partout

Yedûpîm). La différence entre les deux nomsest insigni-

fiante et doit provenir de la simple confusion du i, l'ai',

et du >, yod, par les copistes. La forme jrvx, I Par.,

VI, 44; xv, 17, 19, est fort différente; elle peut être

néanmoins une variante accidentelle du nom. — Dans les

Septante, les variations orthographiques sont encore

plus nombreuses. Codex Vaticanus : 'IoiBo'V, 'IôiôoJv,

'I8i6io|t, 'Eôîiùwa, 'IoEtOoiv, 'Iwôciv ;
Alexandrinus :

'I8i8oi5|i, 'IôieOo-jv, 'I8i8o5, 'IoouOwv: Sinaiticus : 'IStôwn,

'Iôi'Jwv, 'ISeOiûv, 'ISiÔo-Jv.La Vulgate écrit ordinairement

Idithun, mais elle a Idithum dans II Esd., XI, 17.

1» David ayant établi trois chœurs de musiciens pour

le service de Dieu, Idithun fut placé à la tète d'un deces

trois chœurs. I Par., xxv, 1, 3. La raison pour laquelle

ces chœurs furent au nombre de trois, c'est qu'il existait

trois familles lévitiques, celle de Gerson, celle de Caatii et

celle de Mérari. 1 Par., vi, 1. Les deux autres chefs mu-

siciens, Asaph et Héman, étant le premier Gersonite et le

second Caathite, il s'ensuit qu'Idilhundevailètre Mérarite.

C'est cette circonstance qui porte à croire que l'Ethan

mentionné I Par., VI, 44; xv, 17, et qui est Mérarite, et,

de plus, ! Par., xv, 19, chef musicien avec Asaph et

Héman, est le même qu Idithun. Voir Éthan 3, t. il, col.

2004. La généalogie d'Idithun doit donc être celle qui

est donnée I Par., vi, 44-47. L'origine mérarite d'Idithun

est d'ailleurs confirmée expressément par ce qui est dit

,1 Obédédom et d'Hosa, ses fils, I Par., xvi,38(le second

Obédédom mentionné dans ce verset est appelé « fils

il Idithun », pour le distinguer de l'Obédédom nommé
avant lui dans le même verset, lequel étail Géthéen

ou originaire de Gelhremmen, II Reg., VI, 10); l'un et

l'autre étaient portiers du Temple, I Par., xvi, 42, et il

est dit explicitement, I Par., XXVI, 10, qu'IIosa était de

la famille de Mérari. Voir Hosa 2, col. 759.

2» Idithun est appelé, II Par., xxxv, 15, hôzrh ham-
mélék (Vulgate : prophetarum régis). Le mot l.wzêli,

dansson acception ordinaire, signifie « voyant, prophète »;

mais il veut dire peut-être ici « conseiller du roi » en ce

qui louche à la musique. Ce titre, donné spécialement

à Idithun dans II Par., xxxv, 15. est donné aussi à ses

collègues, Asaph, Il Par., xxi.x, 30, et Héman, 1 Par.,

.xxv. 5. Dans 11 Par., xxxv, 5, le texte original applique

le litre de hôzéh seulement à Idithun, tandis que la Vul-

gate l'applique aussi à Asaph el à Héman en traduisant

par le pluriel, i prophètes du roi. » — Les trois chefs de

musique furent élus par les chefs [iarîm) des Lévites,

sur l'ordre de David qui les invita à en faire eux-mêmes

le choix. I Par., xv, 1G-17. Cf. I Par., xxv, I. - La fonc-

tion d'Idithun comme chef de musique consista à diriger

les lévites musiciens qui chantaient ou jouaient du nébél

(Vulgate : nablis), du kinnôV [lyris) et des mesil(dïm

balis), I Par., xv. 16; xxv, 1-6; cf. Ps. cl, 3-5. Lui-

même, comme Asaph et Héman, jouait de la cymbale.

IPar., xv, 19. Ce fut lors de la translation de l'arche à

Jérusalem par le roi David qu'Idilhun exerça pour la

première fois son office. I Par., xv, 19. Il fui ensuite

désigné avec Héman pour célébrer les louanges de L'ieu

à Gabaon, devant le Tabernacle, pendant qu Asaph restait

avec sa troupe à Jérusalem pour louer le Seigneur devant

l'arche qui y avait été transportée. I Par., XVI, 39-42.

3° La division des lévites en trois chœurs de musi-

ciens dura autant que le Temple et chaque groupe porta

jusqu'à la fin le nom de son premier chef. Apres la mort

de David, nous les voyons figurer à la dédicace du

Temple de Salomon, «tant les lévites que les chantres,

ceux qui étaient sous Asaph, sous Héman et sous Idi-

thun, leurs fils et leurs frères. » II Par., v, 12. Lors de

la purification du Temple sous le règne d Ézéchias, Il s

descendants d'Asaph, d'Héman et d'Idithun sont nom-

més parmi les lévites qui coopèrent à l'œuvre d'expia-

tion prescrite parle roi. II Par., xxix, 12-15. Quand Josias

fit célébrer une Pàque solennelle, après la découverte du

livre du Deutéronome dans le Temple, « les chantres

fils d'Asapli se tinrent à leur rang, selon les prescrip-

tions de David
;
(les fils d') Asaph, d'Héman et d'Idithun. »

II Par., xxxv, 15. La captivité elle-même ne détruisit pas

cette organisation. Nous en retrouvons encore en effet

les traces du temps de Néhémie, où, dans rénumération

des lévites, nous rencontrons « Mathania,... fils d'Asaph,

chef des louanges et de la glorification dans la prière,

et Aida,... fils d'Idithun». II Esd., XI, 17. Cf. IPar., IX, 10.

4° La Sainte Écriture nous fournit quelques autres

renseignements particuliers sur l'histoire des descen-

dants d'Idithun. Six de ses fils, Godolias, Sori, Jéséias,

Hasabias, Mathathias et Séméi, furent musiciens sous les

ordres de leur père. I Par., xxv, 3. Cinq fils seulement

sont nommés au f. 3, quoique le nombre six soit exprimé

formellement; le nom de Séméi doit être suppléé d'après

le y. 17 pour compléter le nombre. Les musiciens avant

été divisés en vingt-quatre groupes, Godolias fut chef

du second; Sori, appelé aussi Isari, du quatrième;

Jésaias (ainsi appelé au f. 15 dans la Vulgate et Jéséias

au j>. 3), du huitième; Séméi, du dixième; Hosabias, du

douzième, et Mathathias, du quatorzième. I Par., xxv, 9,

11, 15, 17, 19, 21. Mathathias est aussi nommé I Par.,

xv, 18, 21 . Deux autres fils d'Idithun, Obédédom et Hosa,

furent portiers de la maison de Dieu. I Par., xvi, 38,

42. Voir Hosa 2, col. 759.

5° Le nom d'Idithun se lit dans le titre des Psaumes

xxxix (xxxvin), i.xn (lxi) et lxxvii (lxxvi). Le titre du

Ps. xxxix porte 1-IdtUim (Vulgate: ipsi Idithun). On
pourrait le traduire « composé par Idithun », la proposi-

tion l indiquant parfois en hébreu devant un nom
propre l'auteur d'un écrit; mais comme l-Idû(ûn est

ici suivi des mots : mizmôr le-Ddvid, « poème de David, »

il s'ensuit qu'Idithun n'en est pas l'auteur. Le sens est

probablement que ce Psaume était destiné à être chanté

par le chœur dirigé p;;r Idithun, et il lui est adressé pour

cette raison nominativement en sa qualité de maître de

chœur. Laninasêâh l-Idiîfûn, « au maître de chœur, a

Idithun, » portent les premiers mots du titre. — Dans

le titre des Psaumes lxii et lxxvii, nous lisons : 'al-

Yedûfûn (Vulgate: Pro Idithun). On peut expliquer 'al-

Yedûlùn de la même manière que Ps. xxxix, 1. c'est-a-

dire comme s'adressant à Idithun, ou à ses descendants,

On lui a donné néanmoins d'autres significations. D'après

Aben-Ezra, celte locution désignerait une espèce parti-

culière de chant; d'après Jarchi, un instrument de mu-

sique inventé- ou perfectionné par Idithun. Le titre du

Ps. lxxxix (lxxxvhi) porte le titre de niaikil le-

hâr'Ezrdhi (Vulgate: Intellectus Ethan Ezrahilx)

l'identité de cet Ethan. voir I-.zra.ihti:, t. h, col. 2164.

Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 5(i9;E. Schûrer, Geschichh

idischen Volkes, 3 in-8», Leipzig, t. n, 3« édit.

p, -J77; .1. Koberle, Vie Tempelsânger un Alun >

ment, in-S», Erlangen, 1899, p. 155-lCi. F. Yjgulkoux.
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IDOLATREE (eîSwXoXaTpeîa).— I. Terminologie. - On
n'est pas d'accord sur la définition de l'idolâtrie. 11 est

évident qu'on ne peut taxer d'idolâtrie tout culte rendu
aux images. D'un autre coté, n'entendre par idoles,

comme le fait M. Goblet d'Alviella, Des origines de
l'idolâtrie, Paris, 1885, p. 1, que « les images représen-

tant un être surhumain, vénérées à ce titre et tenues

pour conscientes et animées », c'est aller contre 1 usage

universel de la langue. Un peut définir l'idolâtrie : Le
culte suprême et absolu rendu à tout autre qu'au seul

vrai I.lieu. Les deux principales manifestations d'un culte

suprême et absolu sont l'adoration, au sens strict du
mot, et le sacrilice. Les honneurs rendus aux bons
anges, en tant que messagers de Dieu, et aux saints, en
tant qu'amis de Dieu, ne constituent pas un culte su-

prême et la vénération des images, pourvu qu'elle ne
s'arrête pas à l'image elle-même mais qu'elle monte à

Celui que l'image représente, n'est pas un culte absolu,

ni par conséquent une idolâtrie. L'idolâtrie est toujours

une aberration et un crime; en soi le culte des images
— nous parlons du culte relatif — est légitime, car la

nature l'enseigne. Il peut néanmoins, en raison de cir-

constances spéciales, devenir illicite. C'est ce qui eut

lieu, par exemple, dans l'ancienne Loi, à partir de

Moïse, qui proscrivit absolument l'adoration de la divi-

nité sous une forme sensible. Des lors tout culte des

images fut considéré comme idolàtrique : il l'était tou-

jours de jure, quelles que fussent les intentions secrètes

ou les protestations publiques des intéressés; car

l'image ayant perdu le droit de représenter Dieu ne

pouvait plus passer que pour une idole. Les écrivains

sacrés ne font même plus la distinction : nous nous
conformerons à leur manière de voir et de parler. Il

importe surtout de ne pas confondre la superstition avec

l'idolâtrie. La superstition est une déviation de l'instinct

religieux. Si ses pratiques, magie, science des présages,

évocation des mânes ou des esprits, etc., disposent et

inclinent l'âme à l'idolâtrie, elles ne l'y conduisent pas

nécessairement, et le cas du mahoinétisme actuel montre
qu'elles peuvent se concilier avec le monothéisme le

plus rigoureux. — Le mot £ :.Sw).o>.aTGeia, « idolâtrie. »

n est pas dans les Septante; £;Sti>XoXâT{»);, « idolâtre, »

non plus. Idololatria se lit une fois dans l'Ancien Testa-

ment, I Reg.. xv, 23 : Quasi scelus idololatriie nolle

acquiescera, l'obstination dans le mal est comparable au

culte des idoles Çâvén). Dans le Nouveau Testament,

EÎSuXoXcccpeioc se trouve quelquefois, I Cor., X, 14;

Gai., v, 20; Col.,'m, 5; I Pet., iv, 3, ainsi que El5ti>XoXârpr)ç-

I Cor.. V, 10. 11; vi, 9; x, 7; Eph., v, 5; Apoc, xxi, 8;

XXII, 15. La Yulgate ne conserve ces termes que deux
fuis, I Cor., x, 7; Apoc, xxi, 8; ailleurs elle a recours à

dis équivalents : idolorum cultura, I Cor., x, 14; idolo-

rum servilus, Gai., v, 20; Eph., v, 5; timulacrorum
servitus, Col., m, 5; idolorum cidlus, I Pet., îv, 3;

idolis serviens, I Cor., v, 10, 11; vi, 9; Apoc, xxii,

15. En outre la Vulgate rend -/.aTsiSuXov oîo-av, Act.,

XVII, 16, par idololatrise deditam. Si les mots idolâ-

trie et idolâtre sont relativement rares dans les deux

Testaments, le mot idoles y est très fréquent. Quand les

Juifs sentirent le besoin d'exprimer l'idée abstraite

d'idolâtrie, ils créèrent le terme de 'âbùdàh zàrâh,

« service étranger, » c'est-à-dire culte rendu à une divi-

nité étrangère. C'est le titre du VIe traité de la i' par-

tir de la Mischna et celui d'un chapitre célèbre de la

Yad hazaqah de Maimonide.
IL Histoire. — 1° L'idolâtrie dans le désert. — En

se propageant de proche en proche, l'idolâtrie avait

infecté la branche directe des patriarches. Jos., XXIV, 14.

« Au delà du Fleuve, habitaient vos pères... et ils ado-

raient des dieux étrangers. » Jos., xxiv, 2. Le père de

tous les croyants fut-il, lui aussi, adonné au culte des

idoles ? Les commentateurs sont partagés sur cette ques-

tion. En tout cas, le témoignage d'Achior l'Ammonite,

Judith, v, 6-9, ne suffit pas à prouver le contraire. En
Egypte se produisit la grande apostasie qu'Ézëchiel, xxm,
3, 8, 19, 29, nous dépeint avec de si sombres couleurs. Il

n'est pas téméraire de supposer que des germes d'ido-

lâtrie subsistaient jusque dans la famille de Jacob. Sa
femme Rachel vénérait les théraphim de Laban, et ces

thêraphim, talismans ou amulettes, sont appelés des

'élôhîm. Gen., xxxi. 30-32. Quand Jacob les enterra

sous le térébinthe de Sichem, il y joignit des pendants

d'oreille, appartenant aux siens, et représentant sans

doute des idoles ou des animaux sacrés, suivant l'usage

de la Chaldée et de l'Egypte. Gen., xxxv, 1-4. Les fils de

Jacob s'allièrent à des Chananéennes, et une foule de

serviteurs de religions diverses s'attachèrent à leur l'or-

tune et les suivirent sur les bords du Nil. Tout cela

formait un foyer permanent d'idolâtrie et, sans un mi-
racle de la Providence, c'en était fait du monothéisme.
— Deux mois après la sortie d'Egypte, les Israélites, ou-

blieux des bienfaits divins et des miracles opérés à la

voix de Moïse, adorent en masse le veau d'or. Exud., xxxil,

1-6. Voir Veau d'or. — Plus tard, sur le point d'entrer

dans la Terre Promise, les enfants d'Israël « se livrèrent

à la fornication avec les Moabites qui les avaient invites

à partager leurs sacrifices. Ils adorèrent les dieux de
leurs hôtes et se lièrent à Béelphégor », le Baal de
Pliégor. Num., xxv, 1-3. Voir Béelphégor, t. i, col.

1G43. Le châtiment fut terrible : les meneurs furent

pendus à un gibet la face tournée vers le soleil, et

vingt-quatre mille de leurs complices furent mis i mort;

ce qui montre la profondeur du mal et le besoin d'une

répression impitoyable. — Entre ces deux faits, séparés

par un intervalle d'environ quarante ans, durent se pla-

cer bien d'autres actes d'idolâtrie sur lesquels l'écrivain

sacré garde le silence. Cf. Amos, v, 25-26, dont le langage

est d'ailleurs obscur et que son obscurité permet d'en-

tendre dans les sens les plus contraires. Le penchant
à l'idolâtrie était si fort que le code mosaïque multi-

plia les mesures préventives contre ce danger. Ce carac-

tère du Pentateuque a été bien mis en lumière par

Spencer, De Legibus Hebrseorum rilualibus earutnque
ralionibus, Tubingue, 1732, p. 281-288. Le premier

mot du Code de l'alliance : « Vous n'aurez pas d'autre

dieu que moi, » Exod., xx, 3, peut passer pour le résumé
de la Loi tout entière. En effet l'abolition du culte

des images, Exod., xx. 3-5; Deut., IV, 15-19, l'ordre de

raser jusqu'au sol les lieux du culte païen, Deut.,

xil, 2-4; Num., xxxm, 52, l'anathème prononcé contre

les tribus chananéennes, Deut., vu, 16; Num.. xxxm,
55, les dispositions restrictives concernant le commerce
et les alliances avec les peuples étrangers, Exod., xxm,
32-33; Deut., [vu, 2-4, l'institution du sabbat, Exod., xx,

8-11; xxxi, 13-17; Deut., v, 12-15, des pèlerinages, Lev.,

xxm; Deut., xvi, du nouveau tabernacle, Exod., xxv-

xxx ; xxxv-xl, des sacrifices, Lev., i-vn, d'un sacerdoce

spécial, Lev., vm-x, d'un rituel différent de celui

des autres nations et réglé jusque dans ses moindres

détails, les préceptes relatifs aux animaux purs et

impurs, Lev., xi; Deut., xiv, l'interdiction d'une foule

de pratiques superstitieuses, Lev., XIX, 26-28; Deut.,

XIV, 1, la substitution d'autres coutumes, gênantes par-

fois mais qui avaient pour effet de donner au peuple élu

plus de cohésion et, en l'isolant, de le préserver de

contacts funestes, enfin les injonctions rigoureuses qui

contrastent çà et là avec la douceur ordinaire de la

Loi, Lev., xvn, 8-11, Deut., xm, tout cela avait pour

but d'arrêter l'invasion de l'idolâtrie, mais n'y réussit

pas toujours; tant le mal était grand.

2' L'idolâtrie au temps des Juges. — Une formule qui

revient assez souvent, plus ou moins développée, dans

le livre des Juges, est la suivante: Les fils d'Israël firent

le mal devant ie Seigneur et ils servirent les Baals et les

Astarthés et les dieux de Syrie et les dieux de Sidon et

les dieux de Moab et les dieux des Ammonites. C'est
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pourquoi le Seigneur irrité les livra aux mains des Phi-

listins et des enfants d'Ammon. Jud., x, 6-7. Cf. Jud., ni,

7; vin, 33; surtout H, 11-23, qu'on peut regarder comme
le programme du livre des Juges. — Après la conquête

de la Terre Promise, les Israélites avaient excepté de

l'anathème prononcé contre elles une foule de princi-

pautés chananéennes. Juda ne put se rendre maître de

la plaine des Philistins et s'il s'empara de Gaza, d'Asca-

lun et d'Accaron, Jud., i, 18 (ce que la divergence du

texte hébreu et des Septante rend douteux), l'occupation

n'en fut que temporaire. Benjamin ne réussit pas davan-

tage à débusquer les Jébuséens de la forteresse de Sion.

Jud., i, 21. Il y avait d'ailleurs dans son territoire une
autre enclave chananéenne, à savoir la confédération des

quatre villes de Gabaon, Béroth, Cariathiarim et Ca-

ptura, qui s'étaient rendues à Josué à condition d'avoir

la vie sauve. Jos., ix, 3-27. Manassé laissa subsister

fiethsan, Thanac, Dor, Jéblaam et Mageddo avec leurs

dépendances, c'est-à-dire les villes placées le long de

l'importante route commerciale qui reliait l'Egypte et le

pays des Philistins à la Mésopotamie et à l'Asie Mineure.

Éphraïm épargna Gazer et Zabulon et se contenta de

rendre tributaires Cétron et Naalol. Jud., I, 27-30. Aser
fraternisa avec les habitants d'Acre, de Sidon, d'Ahalab,

d'Achazib, d'Helba, d'Aphec et de Rohob. Nephthali sou-

mit Bethsamés et liétbanatb, mais sans les exterminer.

Enfin les Arnorrliéens au sud échancraient l'héritage de
Dan et se maintenaient sur le mont Harès, ainsi qu'à

Aialon et à Salébim. Cependant la maison de Joseph
finit par les obliger à payer tribut. Jud., i, 31-36. Cer-

nés de tous cotés par des populations païennes, les Hé-
breux avaient de plus au milieu d'eux une vingtaine de
centres d'idolâtrie. Peu à peu ils réduisirent à l'obéis-

sance ces clans indépendants, mais si l'unité politique

y gagnait c'était aux dépens de l'orthodoxie, le contact

journalier avec les infidèles étant plein de dangers. Plus
souvent la fusion des races s'opérait par des mariages, et

quoique les Juifs, supérieurs en nombre et en créait,

finissent par absorber les Chananéens, ce ne fut pas sans
prendre en grande partie leurs idées, leurs mœurs et leurs

pratiques. « Les fils d'Israël habitèrent au milieu du Cha-
nanéen, de l'iléthéen, de l'Amorrhéen, du Phérézéen, de

I llévéen et du Jébuséen; ils épousèrent leurs filles, leur

donnèrent leurs fils en mariage et adoptèrent leurs dieux.

Ils oublièrent le Seigneur leur Dieu et servirent les Baals

et les Astaroth. » Jud., m, 5-7. — Un autre danger per-
manent était celui des fêtes, moitié religieuses moitié
profanes, qui se célébraient sur les hauts-lieux. Les
Juifs avaient leurs hauts-lieux où ils adoraient Jéhovah
avant l'établissement du sanctuaire unique prévu par le

Dent, ron. nue, xn, 4-28. Voir Hauts-Lieux, col. 449. Les
infidèles ne faisaient aucune difficulté de prendre part à

ces fêtes, et les Hébreux malgré la défense expresse de
la Loi étaient tentés de les payer de retour. Ils perdaient
ainsi peu à peu le sentiment de l'abime qui séparait leur
culte de relui des nations voisines,

3» L'idolâtrie au temps des mis. — L'apostasie de Salo-

mon fut le fruit de son inconduile. Il aima des femmes
étrangères, et non seulement il leur permit le libre
exercice de leur culte, mais il bâtit des temples à leurs
idoles et s'associa a leurs adorations : « Il rendit des
honneurs à Astarthé, déesse des Sidoniens, et à Moloch,
dieu des Ammonites. Il éleva un haut-lieu à Chamos,
abomination de Moab, sur la montagne qui fait face

à Jérusalem, el à Moloch, abomination des Ammonites.
II fit de même pour toutes ses femmes étrangères, aux
dieux desquelles il sacrifiait et offrait de l'encens, »

III Iteg., xi, 5-8, 33. Par une incurie difficile à com-
prendre, les édicules érigés par Salomon existaient encore
au temps de Josias. IV Iteg., xxni, 13. Il ne semble pas
néanmoins que l'exemple du vieux roi ait influé beau-
coup sur la conduite de ses successeurs, el s'ils furent
rarement justes et pieux, aucun d'eux, jusqu'à Athalie,

ne parait avoir été idolâtre. — Dans le royaume du
Nord la situation était pire. Par intérêt et par politique,

Jéroboam avait établi deux grands centres religieux, pla-

cés aux deux extrémités de ses États, à Dan et à Béthel,

pour empêcher ses sujets de fréquenter le temple de
Jérusalem et de se mettre en contact avec la dynastie
de Salomon. III Reg., xn. 26-33. Il y érigea un veau d'or,

symbole de Jéhovah, contrairement à la Loi. Voir Yr.AU

d'or. Tous les successeurs de Jéroboam maintinrent ce
culte idolàtrique; aussi leur nom, dans l'Écriture, est-il

accompagné de cette phrare : « Il fit le mal devant le

Seigneur et marcha dans la voie de Jéroboam et dans
son péché, cause des péchés d'Israël. » III Reg., xv, 'il!

(Nadab); xv, 33 (Baasa); xvi, 19 (Zambri); xvi, 26
(Amri). Achab alla plus loin. Comme il avait épousé
Jézabel, fille d'Ethbaal, roi de Sidon, il en adopta le

culte et bâtit à Samarie un temple de Eaal avec autel et

'userait. 111 Reg., xvi, 31-33. Son fils Ochozias le suivit

dans son idolâtrie. III Reg., xxil, 53-54. Joram, frère

puîné d'Ochozias, proscrivit le culte de Baal, mais ce fut

pour retomber dans les errements de Jéroboam et de ses

premiers successeurs. IV Reg., m, 2-3. Jéhu, après avoir

détruit le temple de Baal, conserva les sanctuaires de
.Dan et de Béthel. IV Reg., x. 28-31. Ainsi firent ses

successeurs, Joachaz, IV Reg., xm, 2; Joas, IV Reg.,

xiii, 12: Jéroboam II, IV Reg., xiv, 2i; Zacharie, IV Ri g.,

xv, 9, et les autres, jusqu'à la ruine de Samarie. En résumé,
pas un seul roi d'Israël ne fut fidèle au culte légitime et

exclusif de Jéhovah. — A Jérusalem il y eut quelques

rois pieux : Joas, Amasias, Azarias, Joatham, surtout

Asa, Josaphat, Ézéchias et Josias. Mais, soit impuissance,

soit politique, la plupart tolérèrent le culte abusif des

hauts-lieux; Asa, II Par., xiv, 2-4, et Josaphat, II Par.,

xvii, 6, tirent pour les supprimer une tentative qui ne
réussit pas entièrement. Cf. 111 Reg., xv, 11-li; XXII, '.';.

La célèbre réforme d'Ézéchias, IV Reg., xvin, 3-6;

II Par., xxix-xxxi, fut neutralisée par la fureur impie
de son fils et successeur, Manassès. Celle de Josias,

IV Reg., xxn-xxm; Il Par., xxxtv-xxxv, fut arrêtée par
la mort prématurée du roi. D'ailleurs la mesure des ini-

quités était comble et rien ne pouvait plus sauver Juda
de l'exil et de la dispersion.

4° L'idolâtrie et les prophètes. — Les plus redoutables

adversaires de l'idolâtrie furent les prophètes. A Bétlul,

lors de l'inauguration solennelle du veau d'or nous
trouvons un prophète chargé de dénoncer à Jéroboam le

courroux divin pies d'éclater. III Reg., xm, 1-32. La

vie entière d'Klie et d'Elisée fut une lutte incessante

contre l'idolâtrie. Ils ne s'élèvent point expressément
contre le veau d'or, parce que, du temps d'Achab et de

Jézabel, c'était le culte de Baal qui était prédominant et

qu'il fallait avant tout combattre. Béthel et Dan sont

alors supplantés par les autels de Samarie; le culte de
Jéhovah est proscrit, ses prophètes sont voués à l'exti r-

mination, et c'est à peine si quelques-uns, comme Aluiias,

échappent à la mort en se réfugiant dans les cavernes,

III Iteg., XVIII, 4. C'est dans ces conditions qu'Élie et

Elisée entrent en campagne contre les i50 prophètes de

Baal et les 400 prophètes d'Astarthé. 111 Reg., xvin,

22-40. A peine découvrent ils à leurs côtés sept mille

hommes qui n'aient pas fléchi le genou devant Baal.

III Reg., xix, 10-18. — Sous les prophètes suivants,

l'infiltration chananéenne continue à faire des ru
el si le culte de Baal n'est plus la religion officielle, il

est souvent associé au culte plus ou moins légitime de

Jéhovah, Amos reproche a ^>s compatriotes de Judée
d'avoir foulé' aux pieds la loi du Seigneur et de s'être

laissé séduire par les idoles, n, 4; aux habitants lu

Nord il reproche sans ménagements leur idolâtrie, n, 7.

Cependant bien qu'il condamne les autels de Béthel, m,
li. '! les hauts-lieux de (ialgala et de Bersabée, IV, 5,

sa polémique est principalement dirigée contre l'

s

désordres publics, les violences, les rapines et l'incon-
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duite. Il en va tout autrement d'Osée. On sait que le

sujet de sa prophétie est l'idolâtrie d'Israël, qu'il appelle

une fornication et dont il décrit avec émotion les fruits

lamentables. Cette idolâtrie qu'il proscrit et qu'il

déplore c'est le culte de Daal. culte voluptueux et natu-

raliste que beaucoup de Juifs alliaient, par un syncré-

tisme presque inconscient, au culte du vrai Dieu. —
Dans Isaïe, les allusions à l'idolâtrie sont moins fré-

quentes, sans être rares. Ce grand homme s'élève avec

force contre la superstition, les devins, les sorciers et

les ventriloques, Is., n, 6; in, 2; vm, 19; xxix, 4; il ne
mentionne les idoles que dans les termes les plus

méprisants et pour rattacher leur chute définitive au
triomphe messianique, n, 20; xvn, 7-8; xxx, 22; xxxi, 7;

il décrit avec une impitoyable ironie la fabrication d'une

idole, xi.iv, 9-20. Ce ton seul montre bien que l'idolâ-

trie ne régnait pas en maîtresse : quand un mal est

dominant, on le pleure et on n'en rit pas. — Les condi-
tions sont à peu prés les mêmes sous les prophètes de
la période cbaldéenne. Seulement les Baals cèdent le

pas aux dieux d'importation étrangère. En religion

comme en politique, Israël se tourne volontiers vers les

divinités de Babylone, qui ont pour elles le prestige de
la victoire et qui passent pour accorder â leurs fidèles la

prospérité matérielle. C'est contre ces nouvelles

tendances que Jérémie et Ézéchiel s'efforcent de
prémunir leurs compatriotes. Aussi avec quel enthou-

siasme Jérémie, lisant dans l'avenir, s'écrie : « Babylone
est prise, Bel est vaincu, Mérodach est mis en pièces;

toutes ses idoles sont humiliées et ses statues détruites ! »

Jer., L, 2. Cf. l'Épitre de Jérémie aux exilés, Baruch,
vi. Voir Zschokke, Théologie der Propheten, 1877, p.

liS-166; Duhni, Die Théologie der Propheten, 1875

(il mêle à des préjugés rationalistes des vues justes et in-

génieuses).

5" Après le retour de la captivité. — Il y a encore de
nombreux abus, mais il n'y a plus trace d'idolâtrie pro-

prement dite. Ni Esdras, ni Xéhémie, ni Aggée, ni Mala-
cliie ne prononcent le nom d'idoles. Le passage où
Zacharie les mentionne, XIII, 2, ressemble à une rémi-
niscence classique. Dans Zach., XI, 17 : O pastor et ido-

lum est une traduction inexacte. — L'hellénisme, si heu-

reux au point de vue politique et social, échoua presque
totalement au point de vue religieux; du moins son
triomphe fut bien éphémère. Voir HELLÉNISME, col. 675.

Les Juifs furent désormais fidèles au culte exclusif de Jé-

hovah ; ils le poussèrent même jusqu'à un rigorisme exa-

géré. Toute image d'être vivant, même comme motif

d'ornementation, fut proscrite, et l'on ne fut pas éloi-

gné de prendre les aigles romaines pour des idoles. Il
j

faut lire dans le Talmud ou dans Maimonide lesprécau-
|

tions puériles auxquelles il fallait s'assujettir pour évi-

ter les apparences de l'idolâtrie. Se baisser devant une
statue païenne pour boire, pour ramasser un objet tombé,

pour arracher une épine du pied, était un acte idolâtri-

que. A cet égard le puritanisme des pharisiens n'avait

point de bornes. Cf. Aboda Zara, édité en hébreu par

Strack, Berlin, 1888; en français par Le Blant, 1890

(extrait) ; Maimonide, De idololalria cum interpretatione

lalina et notis Vossii, 1668.

III. Causes de l'extension de l'idolâtrie en Ishael.

— L'auteur de la Sagesse étudie ce problème à un point

de vue général et s'occupe de l'invasion de l'idolâtrie

dans le monde. Parmi les païens il en est qui ont divi-

nisé le feu, le vent, l'air, le cercle des étoiles, l'abime

des eaux, enfin le soleil et la lune, ces deux flambeaux

de l'univers. Le Sage admire leur stupide folie et

s'étonne que le spectacle des créatures ne leur ait pas

suggéré l'idée du Créateur. Mais il appelle malheureux,

sans restriction et sans excuse, les idolâtres qui prennent

pour dieux l'ouvrage de leurs mains, l'or et l'argent, les

produits de l'art, des images d'animaux ou des pierres

sculptées. Sap., xm, 1-10. L'écrivain sacré décrit ensuite

longuement la genèse d'une idole et l'absurdité du culte

qu'on lui rend, Sap., xm, 11-xv, 19, eu termes qui rap-
pellent les sarcasmes d'Isaïe, de Jérémie ou de Baruch,
mais il ne développe pas les causes d'une pareille aber-
ration d'esprit, et n'explique ni l'origine ni le progrès
de l'idolâtrie.

Ce problème est encore plus ardu chez les Hébreux,
favorisés de tant de révélations, témoins de tant de mi-
racles, objets de la prédilection divine. Comment l'ido-

lâtrie a-t-elle jamais pu régner ou même s'implanter
parmi eux? On peut résumer ainsi les causes qui la pro-

duisirent ou la favorisèrent. — 1» Dans le désert : les ha-
bitudes idolâtriques contractées en Egypte, la présence
de nombreux étrangers dans le camp des Hébreux, le

contact journalier avec les tribus païennes du Sinaï et

des bords du Jourdain, la réaction contre le monothéisme
épuré de Moïse, contre l'institution d'un nouveau sacer-

doce et d'un rituel nouveau. — 2° Sous les Juges : les rap-

ports avec les peuplades chananéennes échappées à l'a-

nathème, la ressemblance des pratiques suggérées par
l'instinct religieux, pratiques tolérées ou passées sous
silence par la Loi mosaïque, les alliance matrimoniales
avec les nations voisines. — 3° Du temps des Rois : infil-

tration des idées étrangères produite par les relations

commerciales, sociales et diplomatiques, prospérité ma-
térielle de plusieurs nations païennes, objet de scandale
pour les Juifs tièdes, propension naturelle à embrasser
la religion du vainqueur. — 4° A toutes les époques : la

croyance générale et l'erreur dominante parmi tous les

polythéistes, que chaque peuple et chaque pays avaient

leurs dieux propres, qu'on était tenu d'honorer, si l'on ne
voulait pas s'exposer à leur courroux et à toute espèce de
maux. Baal et Astarthé étant les dieux du pays de Cha-
naan, les Israélites, établis dans ce pays, étaient con-
stamment tentes de leur rendre un culte, afin de s'assurer

leur protection et de ne pas encourir leur vengeance.

Voir Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes,
6e édit., t. m, p. 80-82. — 5° Enfin, les rites licencieux du
culte chananéen furent dans tous les temps un attrait

funeste pour un trop grand nombre d'Israélites. Cette

explication ne satisfait pas l'école rationaliste et elle en
a imaginé une toule d'autres. Les deux principales sont

celles de Kuenen et de Smend.
1° Système de Kuenen. — D'après lui, De Godsdienst

van Israël, Haarlem, 1S69-1870, voici les trois stades par-

courus par les Hébreux. Bien qu'il ait plus tard modifié

quelques détails, il n'a pas désavoué ses premières idées.

— 1. Les patriarches hébreux étaient païens comme les

autres peuplades chananéennes. Ils avaient un dieu

national dont le nom, à partir de Moïse, fut Iahvé ou
Jéhovah, dieu de l'orage, résidant au Sinaï et adoré sous

la forme d'un jeune taureau, dieu cruel et terrible, avide

d'holocaustes et de sang humain, mais dont le culte

n'était nullement exclusif. Tel est le jéhovisme popu-

laire, le seul connu jusqu'aux premiers prophètes. —
2. Sous Achab commence l'antagonisme entre Baal et

Jéhovah. Grâce à Élie et à Elisée, champions de Jého-

vah, Baal, l'ancien dieu indigène, a le dessous et est

expulsé. Jéhovah, qui auparavant était aussi un dieu de

la nature, devient le dieu de la justice, pour se distin-

guer de son rival. Voilà le jéhovisme prophétique. —
3. Encore un pas et nous arrivons au jéhovisme légal,

sorte de compromis entre la religion spiritualiste des

prophètes et la religion populaire que les prophètes

n'avaient pas réussi à étouffer. Il retient quelque chose

de l'ancien culte des idoles, mais condamne absolument

et bannit à jamais les idoles elles-mêmes.

2° Système de Smend. — Pour Smend, Lehrbuch der

alttestam. Religionsgeschichte,2° édit., 1899, Moïse n'est

pas le législateur des Hébreux; mais c'est peut-être à

son instigation qu'ils échangèrent leur ancien dieu na-

tional contre Jéhovah, dieu du Sinaï. Du reste rien ne

fut changé à leur religion, d'un type très primitif et d'un
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caractère nomade, analogue à la vieille religion arabe.

Bien entendu, le culte de Jéhovah n'excluait pas celui

des autres dieux. Peu à peu Jéhovah supplanta Baal

comme possesseur de la terre de Chanaan, qu'il fut censé

avoir promise aux Hébreux. Vers le huitième siècle, le

Code de l'alliance proscrivit les dieux étrangers. Jusque-là

Jéhovah s'était montré plein de tolérance, surtout pour

les dieux de la tribu, du clan et de la famille. Mais l'élan

une fois donné s'accentua de plus en plus, et le prophé-

tisme. on ne sait trop comment, fit le reste.

3° Critique des systèmes rationalistes. — Abstraction

faite des ditférences individuelles, le système rationa-

liste comprend : un axiome, une méthode et une théorie.

— 1. L'axiome est que « la religion d'Israël est une reli-

gion comme les autres, ni plus ni moins ». Kuenen, De
Godsdienst, t. i, p. 5-13. Par suite, pas de révélation,

pas de surnaturel; il faut pouvoir tout expliquer par les

lois de l'évolution historique. Anciennement la religion

d'Israël est au même niveau que celle des peuples voi-

sins; et si l'opinion qui identifiait Jéhovah à Moloch est

aujourd'hui démodée (Kaiser, Die bibl. Théologie, Er-

langen, 1813, t. i, p. Cl; Daumer, Das Feuer- und

Molochdienst der alten Hebràer, Brunswick, 1842, p. 3;

Ghillany, Die Menschenopfer der alten Hebràer, 1842,

p. 79), on soutient toujours que la religion des Hébreux
ne différait guère de celle des Arabes de la même épo-

que. Tiele, Manuel de l'histoire des religions, Paris,

1880, p. 84; Wellhausen, Reste arab. Heidentums,
2" édit., Berlin, 1897, p. 141 ; Robcrtson Smith, Lectures

on trie Religion of the Sémites, 2" édit., Londres, 1894,

p. 3. C'était par conséquent l'idolâtrie pure et simple,

ou, pour mieux dire, un fétichisme grossier. Les ratio-

nalistes ne songent pas à prouver leur axiome. Or cet

axiome est faux : la religion juive a quelque chose de

plus que toutes les autres, puisque seule elle a donné
naissance aux deux religions vraiment monothéistes.

D'où lui vient cela? Du dehors? Il faudrait le montrer.

D'elle-même? Mais alors elle diffère essentiellement des

autres.

2. La méthode rationaliste est également défectueuse.

Elle consiste à tirer des conclusions générales de quel-

ques faits particuliers et d'un petit nombre de textes

mal expliqués et torturés. Les mêmes exemples
reviennent à satiété : l'autel de Joas, Jud., VI, 25; l'éphod

de (jédéon, qu'on affecte de prendre pour une statue

habillée, Jud., vm, 27; le vœu de Jephté, Jud., xi, 34-

40; l'holocauste de Manué, Jud., xm ; surtout l'histoire

de Michaset de son idole, Jud., xvii-xvm; les sacrifices

de Samuel, 1 Reg., vu, 17, de David à Bethléhem,
1 Reg., XX, 29, d'Absalom à Hébron, II Reg., xv, 7-9,

de Salomon lui-même au baut-lieu de Gabaon. III Reg.,

m, 3 i. On ne veut pas faire attention que ces faits

sont Imp isolés pour peine lire de conclure à l'idolâtrie

générale des Hébreux; que tous, saut ceux qui con-

cernent Joas et Michas, sont susceptibles d'une explica-

tion ton le différente (voir Haits-Lmix, col. i 19), que ces

faits doivent a leur caractère exceptionnel de trouver

place dans l'histoire, où les événements usuels, précisé-

ment parce qu'ils sont usuels, sont rarement signalés. Il

en est ainsi en particulier de Michas et de son idole.

Cette singulière aventure a pour but de montrer les

I ienl.iils de la royauté et les inconvénients de l'anarchie

politique; mais elle reste aussi exceptionnelle que le

crime épouvantable commis sur la femme d'un Lévite

et que la cruelle vengeance des onze tribus. Jud., xix-

XX. — L'idolâtrie des Hébreux el.nl moins nue apostasie

que l'adoption de pratiques ou de cérémonies étran-

gères. On n'abjurait pas Jéhovah qui restait le seul

Dieu légitime d'Israël; mais, par entraînement ou par
intérêt, on associait à son culte un cnlle qu'il réprouvait.

Chose extraordinaire! Il n'y a pas dans les noms tln'o-

phores juifs, qui sont très nombreux, un seul cas cer-

tain d une divinité étrangère. L'impie Achab lui-même

avait donné à ses fils des noms dans la composition des-

quels entre le nom de Jéhovah. Enfin, nous voyons par
l'histoire que l'idolâtrie, loin d'être endémique, est tou-

jours rapportée à une source étrangère; et si pour élu-

der cet argument, on prétend que tous les Livres Saints

ont été falsifiés systématiquement en faveur d'une

théorie préconçue, on tombe dans l'arbitraire et dans
l'absurde. Cf. Konig. Die Hauptprobleme der altisrael.

Religionsgeschichte, Leipzig, 1884, p. 13-22: Baethgen,

Beitrâge zur ternit. Religionsgeschichte, Berlin, 1888,

p. 140-1 M>; Robcrtson, Early Religion of Israël, 5" édit.,

1896, p. 27-49.

3° La tliéorie des critiques évolutionnistes qui attri-

buent aux prophètes la première idée du monothéisme
n'est pas mieux fondée. Car enfin d'où les prophètes, si

différents d'éducation, de nationalité, de génie propre,

ont-ils tiré leur monothéisme, s'ils vivaient au milieu

d'un peuple idolâtre? La question est déplacée mais non
résolue. Autant valait la solution de Renan, plus incon-

séquent mais plus perspicace, recourant au mono-
théisme instinctif des Sémites favorisé par la vie

nomade. Et puis les prophètes ne se donnent jamais
pour des initiateurs; ils se contentent du rôle de réfor-

mateurs; ils cherchent leur idéal dans le passé; ils

veulent ramener Israël au Dieu de ses Pères; ils font

appel à la conscience nationale. Prendre les prophètes
en bloc pour des mystificateurs, les écrivains sacrés

pour des faussaires, peut paraître ingénieux, mais n'est

pas scientifique. C'est violer toutes les lois de la vrai-

semblance historique, et le problème de la révélation

qu'on voulait écarter subsisle toujours. Cf. de Broglie,

Questions bibliques, Paris, hs97, livre iv : Les pro-

phètes, p. 243-320; P. Martin, Introd.à la critique géné-
rale de l'Ancien Testament [lithographie), Paris, 1SS8-

1889, t. m, p. IU-117.

Voir P. Scholz, Gotzendienst und Zauberivcscn bel

den alten Hebrâern, Ratisbonne, 1877, la monographie la

plus complète sur la matière; .1. Selden, De diis Syris,

1628; G. ,1. Vossius, De origine ac progressa idoloUUrix,

Francfort, 1668; Fr. Baethgen, Beitrèige -m- sentit. Reli-

gionsgeschichte, Berlin, 1888, surtout chap. ii : Israël*

Verhâltniss zutn Polytlieismus, p. 131-252; F. E. Konig,

Die Hauptprobleme der altisraelit. Religionsgeschichte,

Leipzig, 1884; .1. Robcrtson, Early religion of Israël,

5" édit., 1896. Ces trois ouvrages, d'un protestantisme

relativement conservateur, traitent la question sans parti

pris. Les ouvrages suivants sont rationalistes, et défen-

dent des systèmes préconçus : R. Smend, Lehrbuch der

alttestam. Religionsgeschichte, 2e édit., Fribourg-en-

Brisgau, 1899; t\. Wildeboer, Jahvedienst und Yolksre-

ligion in Israël, Fribourg-en-Brisgau, 1899; Baudissin,

Jahve iiini Moloch, 1874, el Studien :ur semit. lleli-

gionsgeschite, 1. 1. is7ii: Kuenen, Godsdienst van Israël,

Haarlem, 1869-1870; Goldziher, Der Mythus bei den
Hebrâern, 1876. F. I'iut.

IDOLE. — 1. Définition et statistique. — Lemot idole

signifie proprement l'image, la statue(iig. 170) ou le sym-
bole d'une fausse divinité. Mais, dans l'Écriture, il n'est

pas toujours pris au sens strict el se dit aussi des êtn

réels on imaginaires qui reçoivent les honneurs divins,

même sans aucune représentation matérielle. C'est ainsi

que nous l'entendrons également. — Les noms hébreux

traduits par <> idole », eïSmXov, idoluin. sinndaa
soit dans les Septante, soit dans la Vulgate, ou qui onl

celle signification, tout en étanl traduits autrement, sonl

au nombre de trente. Dans les parties protocanoniqu

de l'Ancien Testament, idohnn, employé cent douze I is.

et simulacrum, employé trente-deux fois, répondent au

J

quinze mots suivants : 'àvén, 'èlil, 'êlini, gillûlim,

ishag, he-dbim, liV-yô'îlû, sémél, 'âsabbîni, p
pesîli»), sélém, Siqqûs, (ô'êbâlt, (erâfim ; eéôwXov,

employé soixante-dix l'ois, répond aux seize mots : 'èl.
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'ëlùhîm, 'ëlU. bàmâh, ba'al, gillûlîm, hébél, hammâ-
nîm, mi/lését, 'oséb, ou dfâb, pésél, pesîlim, sélém,
idir. Siqqûs, (erâfîm. Pour les deuléroeanoniques, on
lit £Ïcio>'jv et idolum dans ToIj,, xiv, 6; S;ip.. xiv, 11, 12.

27, 29, 30; xv, I5;Eccli., xxx, 19;IMach., 1,43; II Mach.,
su, i0; Esth., xiv, 8; de plus êï8û>Xov dans Bar., VI, 72;

I Mach., m. i8; xiii, 47 idolum dans Sap., XIV, 8;

I Mach., i, 50, 57; n, 23; x, 83; Esth.. xiv, 8. On trouve
aussi sr2w).ov dans l'histoire de Bel, Dan., xiv, 2, 4 (ver-

sion de Théodotion), Vulgate, idolum. — Dans le Nou-
veau Testament, eiowjov parait onze
fois : en général Rom.. H, 22; I Cor.,

hi, 2; Il Cor., vi, 16; I Thess., i, 9,

I Joa., v, 21 ; Apoc, IX, 20, à propos
des idotothytes, Act., xv, 20; I Cor.,

vin. i. 7; x, 19, du veau d'or. Act..

vu, 41. La Vulgate traduit par ido-

lum, sauf Act.. vu. 41 : xv, 20; I Cor.,

XII, 2; I Thesj., 1,9,1 Joa., v. 21. où
ellea sioiulacrum. En outre, on ren-

contre eKStûXeïov, « temple d'idoles, »

I Cor., vu, 10, mot que la Vulgate

conserve en le latinisant, idolium.

II. Noms hébreux des idoles. —
1° Avén, ;-*, « vanité, néant, men-

songe, iniquité, peine et hesoin. »

Toutes ces idées s'adaptent parfaite-

ment à la notion de divinités vaines

et mensongères. Nura., xxm, 21;

Is., lxvi, 3; I Reg.. xv. 23. C'est en
particulier le mot d'Osée, iv, 15 (où

Beth-aven est mis pour Béthel, par

ironie; voir Bétiiaven, t. i,col 1666) ;

vi, 8; x, 8; xn, M (remarquez le jeu

de mots : Si Galaad est une idole

vaine, 'âvén, c'est en vain, sdve',

qu'on y sacrifie). Dans ces passages

la traduction des Septante et de la

Vulgate est variable. Dans Ose., xn,

8 (hébr. 9), la Vulgate rend à tort

'dvén par idolum.

2° 'Élil, "é-s, « vain, nul. » Sub-

170. Idole de
bronze trouvée

dans les fouilles

de Tell el-Hésy

(Lachis). D'après

te PalestineXEx-
ploration Fuud.
Quarterly stare-

ment, 18'J3, p. 12.

stantivement 'ëlil signifie « chose

vaine, chose de rien ». D'après le

contexte. 'SKI au singulier est mis
pour idoles dans Is., x, 10; partout

ailleurs il veut dire « vanité » : Rôfê 'ëlil, » médecins
de rien, » Job, xm, 4 (Vulgate: Cultores perversorum)

;

hoy roi liâ'èlil, « malheur au pasteur inutile! » Zach.,

XJ, 17 (Vulgate : O pastor et idolum). Au pluriel 'ëlîlim

signilie régulièrement « idoles ». C'est l'expression pré-

férée d'Isaie. n, 8, 18, 20; x. 11; xix, 1, 3 (idoles d'E-

gypte); xxxi, 7; mais on la trouve aussi ailleurs :

Ezech., xxx, 13 (les idoles de Nùf « Memphis »; les Sep-
tante traduisent mal : liîy'.iTTivE;. « les grands »); Hab.,

H, 18; Lev., xix, 4; xxvi, ! ; Ps. xcvi (hébreu), 5: « tous

les dieux des nations sont des 'ëlîlim. » Septante :

ôi'.ijloviï ; Vulgate :dsemonia,Vs. xcvn(xcvi),7, IPar.,xvi,

26. La Vulgate traduit en général par idolum ; mais
dans Is., xix, 1, 3; Hab., Il, 18; Ps. xcvn, 7, par si-

mulacrum. Les Septante ont recoursà six équivalents :

•/£tpo—oé/jTa, poeX'JYîxara, àyâÀaaTa, ij-EycTTâ^e:, ôacuo'via

et enfin EfSwXa seulement dans Lev.. xix. 4; Ps. xcvn,

7; I Par., xvi, 26.

3° 'Êlim, b'Sw, semble être un pluriel de 'ail ou 'êl,

« chêne ou térébinthe. » Le parallélisme exige ce sens,

puisque a jardins » fait pendant à 'êlim. Is., i, 29.

Cependant la Vulgate traduit ce mot par idola.

4° 'Elôhim, z'h'tn, « dieux » au sens de « faux dieux »,

est traduit Et6w>.a par les Septante dans Num., xxv, 2;

III Reg., xi, 2, 8, 33; Is., xxxvn, 19.

5° 'Êmîm, r-rs. pluriel de 'êmâh, « terreur, obje

d'épouvante, » signilie idoles dans Jer.. L. 3S. Vulgate :

In portentis glonantur. Les Septante, qui traduisent :

'Ev tïC; vifaoeç, doivent avoir lu =>-n au lieu de ='-s.
6° Be âlîm, o'bya, « les Baals », est traduit peu exac-

tement Eïoio'/.a par les Septante, dans II Par., xvn, 3;

xxviii, 3; Jer., ix, 13.
7° Bâmâh, nos, « haut-lieu, » par extension « sanc-

tuaire bâti sur les hauts-lieux ». est mal à propos rendu
par etStoXa, dans Ezech.. xvi, 16.

8° Bôset ntfa, « honte, chose honteuse. » Jer., xi, 13

(Vulgate : Posuisli aras confusionis ; ce sont les autels
de Baal); Ose., ix, 10 (Vulgate : Abalienatiswnt in confit-

sionem ; il s'agit de Béelphégor). Plus tard bôset devint
le synonyme méprisant de Baal et, dans les noms théo-
phores, Baal fut changé en bôset. Ainsi Jérobaal, I Reg.,
xi, 12, devint Jéroboseth (hébreu), II Reg., xi, 21 ; Isbaal,

I Par., vin, 33; ix, 39, devint Isboseth, II Reg. n, 8;
Méribaal. I Par., vin, 38: ix. 30, devint Méphiboseth,
II Reg., iv, 4: ix. 6. Il est encore possible de donner à

bôîé} le sens d'idole dans Jer., ni, 24 (Vulgate : Confu-
sio; Septante : AUy-Jvr,).

9° Gillûlîm, ='-'-:. était interprété par les anciens

lexicographes « excréments », stercora, dix stercorei. De
fait gàldl, dérivé delà même racine, a ce sens, III Reg., xiv,

10, ainsi que gHél, Job, xx, 7, et geldlim. Ezech.. iv, 12,

15; Soph., i, 17; et les rabbins désignent quelquefois les

idoles par le mot zebûl, « fumier ». Lightfoot, 2= édit.,

1699, t. n, p. 323. Plusieurs auteurs, comme Gesenius,

pensent à « cailloux, pierres arrondies ». de la racine

gdlal, « rouler; » d'autres enfin, comme Fûrst, Jahn, etc.,

supposent que le sens étymologique de gillûlîm serait

« troncs d'arbres ». Quoi qu'il en soit, ce mot très fré-

quemment employé, et toujours au pluriel, désigne exclu-

sivement les idoles. On ne le lit pas moins de quarante
fois dans Ézéchiel. Les versions en donnent des traduc-

tions fort diverses : —1. EïccoXa, idola, Ezech., VI, 4, 6,

13 (bis); vm, 10; xvm, 12; xxm, 39; xxxvi, 18. 25;

xxxvn, 23; xi.iv, 12; Lev.. xxvi, 30; Deut, xxix, 16

(sordes id est idola). — 2. Idola, evO-jjj.iiiJ.aTa, Ezech.,

xiv, 5. 7; xvi. 36; xvm, 6, 42. 31 15; xx, 16; xxn, 3,

i; xxm. 49; Xl.iv. 10. — 3. 'E-i-r.o^'jara, idola

.

-Ezech.,

vi, 9; xiv, 6; xx, 7, 8. 18, 39 (bis). — 4. B5 ; , ;v ;J.ïTa, idola,

III Reg., xv,12; xxi,26;Jer.,L,2. —5. 'Er.if)-j<j:r,y.7.-i.,i>h.la,

Ezech., xxxin, 30. — 6. EiowXa, immunditise, Ezech.,

xxxin, 25; IV Reg., xvn, 12; xxi, 11, 21; xxm, 24. —
7. Aiavor.u.aTa, immunditise, Ezech., xvi, 3, 4 (bis).—

8. 'EvOuu.^u.ata, immunditise, Ezech., xvi, 36; xxn, 7. —
9. 'ETHTr

l

S£-J(j.aia, immunditise, Ezech., xiv, 6. — 10 Ef-

8wXa, simulacra, Ezech., vi, 5. — 11. BoEÀ-Jyij.aTa,

simulacra, Ezech., xxx. 13.

10" Hébél, bnn, « souffle, apparence, chose vaine, »

par suite « idole ». Au singulier, on ne le trouve que

dans IV Reg., xvn, 15; Jer., n, 5 (noter le jeu de mots

dans ces deux passages : Ils ont suivi la vanité [hébél,

les idoles] et sont devenus vains, yehbâlû); au pluriel il

est moins rare, Deut.. xxxil, 21 ; III Reg., XVI, 13, 26,

Ps.xxxi, 7 (liablê Sdve', « les vanités de néant ») ; Jer.. vin,

19, hablê nêkàr « les vanités de l'étranger, » les idoles

étrangères; xiv, 22 (hablè liag-gôim. « les vanités des

nations, » même sens); Jos., n,9. La Vulgate traduit régu-

lièrement ranitates, excepté Jer., xiv, 22 (sculptilia); les

Septante ont jj.âtata, sauf Deut., xxxn, 21; Jer., xiv, 22

(îiow).a); Ps. xxx, 7 (u.a-rai<5TYi-reç).

11» Hammânîm, z-:^~, sans singulier usité en hébreu,
T
-

est plutôt le nom d'un objet idolàtnque ou d'une idole

particulière que des idoles en général. Des hammânîm
étaient dressés sur l'autel de Baal, II Par., xxxiv, 4;

ils sont mentionnés conjointement avec les 'asêrim,

IIPar..xxxiv.4.7.Is..xvn,S;xxvii.9, ou avec les bâmôt,

II Par., xiv, 4. La Vulgate traduit un peu au hasard
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simulacra, II Par., xxxiv, 4; Lev., xxvi, 30; Ezecli.. w,
4; delubra, Is., xvii. 8; xxvn, 9; Ezech., vi, 6; II Par.,
xxxiv, 7; fana, II Par., xiv, 4. La version des Septante
est encore plus inconstante : ta ftXiva xe.po7uotV,Ta, Lev.,
XXVI,30; Ta CupriXâ. II Par., xxxiv. 4. 7; tc< tep.Év»i, Ezech.,
VI, 4, 6: eKioXa, Is., xxvn. 9; II Par., xiv. 4; ^SeX-iffutxa.
Is., xvn, 8. Raschi supposai! que les hammànîm étaient
des colonnes érigées en l'honneur de Baal, le dieu-soleil,
et il se peut qu'il ait raison. En tout cas, hammâh,
« la chaleur, » est un synonyme poétique du soleil.
Job, xxx. 28; Cant., vi, 10; is.. xxiv. 23; xxx. 26. Il

semble qu'on ait fini par confondre le symbole avec le

dieu lui-même, comme 'aSêrâh fut à ia longue pris
pour une divinité. Les Phéniciens connaissaient un dieu
El-llamman et un dieu Baal-llamman. Ce dernier
était très en faveur chez les colons phéniciens de Car-
tilage, c'est de lui que dérive le Jupiter-Amrnon des
Romains et non, comme on le prétend souvent, du dieu
théliain Amon-Ra. Cf. Baethgen, Bcitrâge, 1888. p. 25-

28; Coi-p. inscript, semit., part. I. t. i, p. 288. Pour les

textes anciens, voir Spencer, De legibus Ihbrœorum,
1732. p. Ï69482.

12»lshâq. pnto». C'est par méprise que le patriarche Isaac

est transformé en idole dans la Vulgate, Am., vu, 9 :

Demolientw excelsa idoli (Ishâq) et sanctificationes
Israël desolabuntur. Le sens est : « Les hauts-lieux
d Isaac seront détruits et les sanctuaires de Jacob seront
ruinés. » Les Septante jouent sur l'étymologie du nom
d'Isaac : 'A?avi<j6r,<rovTat pwu.oi toû yéluTO;. Cf. Am.,
vu, 16, où la Vulgate traduit de même, tandis que les

Septante changent Isaac en 'Iaxwë.
13° Kezâbim, dots, « les mensonges, «les dieux men-

•1 :

songers. Am., n, 4 (idola. t» (uhaia); Ps. xi. (xxxix), 5
(iâtê kdzdb, « ceux qui s'éloignent du mensonge, des
idoles, » insanias falsas, «.avia; 4/eviSst:).

11» Lô'-yôîlû, --v-'-n-, i ceux qui ne servent à rien »

pal litote, pour signifier « les êtres nuisibles et perni-
cieux ». Rien que ce sens soit commun à plusieurs pro-
phètes, la locution est particulière à Jérémie, il, 8, 11.
— La Vulgate traduit idolum; les Septante sont plus
précis : ivuipeXÉç. « l'inutile. »

15» Maskit, notas. Gesenius, Thésaurus, p. 1330, ex-

plique 'ébén maskit P ;ir : Lapis cippusvf cum imagine
iduh (Baalis, Astartes) ; mais ce n'est qu'une conjecture.
Toujours est-il que Vébén maskit. est une image ou un
symbole idolàtrique prohibé. Lev.. xxvi, 1 (Vulgate : La-
pis insignis; Septante : AiOo; meonôç); Num., xxxm, 52
(sans 'ébén). Dans Ézéchiel, vin, 12, les hadrê maskit
sont des « appartements couverts de peintures » idolà-
triques ou de plaques de marbre représentant des scènes
superstitieuses, à la manière assyrienne et babylonienne.
Ailleurs, Prov.,XXV, II, le mot maskit n'a aucun rapport
inarqué avec le culte des idoles, el les maskîyô( lêbâb,
Ps. i. xxiii (i.xxn .7. ( , les images du ciriir, » sont les
produits de l'imagination ou de la pensée. Cf. Prov., xvm,
11.

16" Massêbâh. nasc, statue ou stèle sacrée : racine

nâsab, « dresser. » Les Arabes désignent les idoles par
un i de la même racine : nasb, pluriel, ansdb. Massé-
bel est employé a\ec 'ébén, « stèle, » dans Gen., XXXV.
li. Ailleurs il désigne un tronc d'arbre privé de ses
branches, Is.. vi, 13, et le monumenl commémoratif du
genre, yâd, manus, yiio. qu'Absalom s'était fait faire.
II Reg., xvm, 18. Massêbâh a un sens religieux mais non
pas toujours idolàtrique. Jacob en érigea un à Jéhovah
près de Béthel, à deux reprises différentes, Gen., xxviu,
18,22; xxxi, 13; xxxv, li. C'était une pierre ointe d'huile
el dressée en souvenir de l'apparition divine. Il en érigea
un sur le tombeau de Rachel, Gen., xxxv, 20; un autre
encore en prenant congé de Laban qui formait de s.

m

coté un monceau de pierres, gai, ayant la même signi-

fication. Gen., xxxi, 45, 51, 52. Dans ces passagi
Septante traduisent i-i).r„ et la Vulgate lilulus ou lapis.
Moïse lui-même dressa douze massêbôt au pied du Si-
naï en l'honneur des douze tribus. Exod., xxiv. i iiiin-
los, lih'ty;). La défense de la Loi, Exod., xxm. 24; xxxiv,
13; Deut., vil, 5, xn, 3 {statuœ, otî)/.<xi), vise expressément
les massêbôf idolàtriqucs. Lev., xxvi, 1 u Util us, ).|8o(

<nco7raç), prohibe les massêbôf comme objel de culte :

« pour les adorer. » L'interdiction générale du Deuléro-
Dome, xvi, 22, doit s'entendre apparemment avec la même
restriction. Les massèbût faisaient partie du culte de
Baal et sont généralement nommes à côté des 'aiêrim.
III Reg., xiv, 23; IV Reg., m, 2; x. 20,27; xvn, 10; xviu.t;
xxm. H; II Par., xiv, 3 (héb.2); xxxi, 1. La Vulgate, sauf
dans le dernier passage où elle a simulacra. traduit par
statuœ, et les Septante par a^rfi.ctt. Les prophètes eurent
souvent à s'élever contre les honneurs rendus aux m is-

sêbôf .•Jer.,xmi,13; Ezech., xxvi, 11, Cmôdrairiç, sta
Os., m, 4, 8u<7ia(rcr,piov, altare; x, I. 2; Mich.,v,12. Ce-
pendant Is., xix, 19, prédit qu'un jour un massêbâh
[ayfiki\, titulus) sera érigé à Jéhovah sur les conlins de
l'Egypte. Alors, par conséquent, la Loi mosaïque devait
être abrogée.

17» Massékah, nrça. Bien que ce mot signilie sim-

plement « fusion, métal fondu ». il est toujours emplové
dans l'Écriture pour désigner la fonte dont on faisait

l'idole et, par extension, l'idole elle-même. L'expres-
sion complète était : 'êgél massêkâh, u.ôu/o; ytuvsvrdî,
vitulus conflatilis, Exod., xxxn, 4, 8; Deut., ix, 16; Il

Esd., îx. 18, 'ëlôhêmassêkâh, Seo'i ycoveuroc, dit conflatilcs;
Exod'., xxxiv, 17; Lev., xix, l; salmê massêkâh, EÎ5u>a
/(uve-jTi, statuœ, Num., xxxm, 52; ou, en supprimant
le premier tenue, massêkâh tout court. Deut., IX, 12;
xxvn, 15; Jud., xvn, 3. 4; xvm, 14, 17. 18; III Reg., XIV,

9; IV Reg., xvn, 1(5; II Par., xxvm. 2; XXXTV, 3, 4-
Ps. evi (cv), 19; Is., xxx. 22; xi.n, 17; Ose., mm. 2;
Nah., i, li; llab., u, 18. La Vulgate traduit en général
conflatile, les Septante yarivjivi ou ^laveuua, excepté :

Ps. evi (cv), 19, Ylvîtriiv, sculptile; II Par., xwiii, 2,

Y).u7TTi, statuas ftut it; xxxiv, 3 (sculjn'ilia). Dans Isaïe,

xxx, \, massêkâh signilie « libation » et par suite « al-

liance », ff7C0vB?j.

18» Nésëk, -z:. dérivé de la même racine que le pré-

cédent, misak, « répandre, fondre. » se prend presqife
toujours au sens de « libation ». Quatre fois il si{

» idole en métal fondu », comme massêkâh, Is., \i i. 29;
xi. vin, 5; .1er., x, 14; ti, 17. La Vulgate a conflatile OU
conflatio, .1er., u, 17, ou simvlacrum. Is.. xli, 29. Dans
Daniel, xi, 8, nesikîm (xwveuvâ, sculplilia) est . u.

:

au sens de nèsék.
19» Sémél,'--;, ou sêmel, Ezech., vin, 3, 5. mot d'ori-

gine phénicienne, sans racine ni dérivés en hébreu, qui
signilie statue en pierre ou en bois, à peu près comme
pese'i auquel on le trouve uni. Deut., IV, ltî (temunaf kôl
sfinel, *;-),'jitT'iv otioiomst, sculpta similitudo) ; Ezech., vin.

3, 5 (sêmél haq-qiriâh, tixtov to-j CtJXou;, idolum zeli,

c'est-à-dire la statue idolàtrique propre à exciter le cour-
roux, e la jalousie > de Dieu); Il Par., xxxm. 7 {pc'sél

has si mil, t'o yXuirrôv mi ta /uvsutôv, sculpta et confla-
tile), 15 (has-sémél seul, ro i\um6v, simulacrum).

20" 'Oséb, asy, Is., xlviii, 5; Ps. cxxxix (cxxxvill)

24, et 'âsabbim (peut-être au singulier 'éséb, .1er., xxii,

28) viennent d'une racine, âsab, qui signilie» façonner,
travailler et soulïrir ». Le sens de 'âsabbim peut donc
être « objets fabriqués », tels que les statues des faux

dieux, ou mieux « souffrances », c'est-à-dire causes de
douleurs pour ceux qui les honorent. Ce sens est bien

celuide Ps. cxxxix (cxxxvm), 24 (dérc'k oséb,« lechemin
de la douleur, la voie de l'idolâtrie ••). Cf. Ps. \\i x\ |, 1,

où les interprètes se partagent entre i idoles « et « dou-
leur ». Les équivalents du mut âsabbim sou! a?sez divers
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dans la Vulgate et les Seplante.— 1. Ei'ôwXa, idola, I Reg.,

xxxi, 9; I Par., x. 9; Ose., îv, 17; vin. 4; xm, 2; xiv, 9;

Mich., i, 7; Zacli.. XIII, 2. — 2. EîSuXoc, simulacra, Ps.

cxv (cxw), 4; czxxv (cxxxrv), lô; Is.,x, 11. — 3. rXuicre,

sculptilia, Ps. cvi (cv), 36, 38. — 4. Ei'ôioXa, sculptilia,

II Par., xxiv, 18. — 5. ©eoc, sculptilia, II Reg., v, 21. —
6. rXvirrci, simulacra, Is., xlvi, 1.

21° Pésél, "îds, de posai, « tailler, sculpter » le bois

ou la pierre, est un nom qui désigne exclusivement les

statues idolàtriques; mais, par suite de l'usage fréquent,

le sens étymologique s'efface peu à peu et pésél s'em-

ploie pour toute idole, même en métal fondu. La traduc-

tion ordinaire est yXutttôv, sculplile, Lev., xxvi, 1 ; Deut.,

v, 8; xxvii, 15; Jud., xvn, 3, 4; xvm, 14, 17, 18, 20, 30;

II Par., xxxiii, 7; Ps. xcvii (xevi), 7; Is., xlii, 17;
xliv, 15, 17; xlviii, 5; Jer., x, 14; li, 17; Nah., i, 14;

Hab., il, 18. Mais il y a des traductions divergentes :

1. rX-jjtTÔv, idolum, Jud., xvm, 31; IV Reg.,xxi, 7; Is.,

xliv, 9,10 (fXiJçovTè;). — 2. Ei'ôwXov, sculptile, Exod., xx,

4. — 3. Eïxwv, sculplilc, Is., xl, 19. — 4. Etxûv, siniu-

lacrum, Is., xl, 20. Enfin la locution 'es pisldm est

rendue par lignum sculpturx suse, xb £-JXov YWjj.fj.ee

oÙTtâv, Is., xlv, 20, et l'expression pésél temûnàh, Deut.,

IV, 16, 23, 25, par yXutitôv ô<j.o:'<Dp.a, sculpta similituclo.

22° Pesilim, c>S>DB, sans singulier, de la même racine

pdsal, est deux lois nom propre, Jud., m, 19, 26 ; Septante :

ix yXutttx (Vulgate : locus idolorum); partout ailleurs il

désigne les idoles sculptées dans le bois ou la pierre, comme
pésél. Septante : *[\ur.-zi; Vulgate : sculptilia, Deut., vu, 5;

25; II Par., xxxiv,4; Ps. lxxviii (lxxvii), 58; Jer., viii, 19,

L, 38; li, 47, 52; ls., xlii, S; Mich.. i, 7; v, 12. Variantes

de traduction : 1. rXim-i, idola, Deut., xn, 3; IV Reg..

xvn. il. — 2. EïowXa, sculptilia, ls., xxx. 22. — 3. 'AyïX-

u.o«a, sculptilia, Is., xxi, 9. — 4. rivii-à, simulacra, Is.,

x, 10; Ose., xi. 2. — 5. flepiêuiijust, simulacra, II Par.,

xxxiv, 3.— 6. D.jtctï, statuas, II Par., xxxm, 19. — 7.

EfôtoXa, idola, II Par., xxxm, 22.

23» Sélém, u
ï, veut dire « image », par extension

« image vaine », produit de l'imagination. Il n'est employé

en hébreu au sens d'idole que dans Num., xxxm, 52;

IV Reg., xi, 18; II Par., xxm, 17; Am., v, 26; Ezech.,

vu, 20. La Vulgate traduit en général imago, les Septante,

EÏxtiv; mais voir les passages cités. Ce mot désigne éga-

lement, dans la partie ararnéenne de Daniel, la statue que
Nabuchodonosor vit en songe et la statue d'or qu'il vou-

lait faire adorer. Dan., II, 31, 32, 34, 38; m, 1, 2, 3, 5, 7.

10, 12, 14, 15, 18, 19.

24° Sîr, Tï, de la racine sûr, signifie « forme », Ps.

xlix (xlviii), 15 (ketib), mais dans Is., xlv, 16, le sens

demande qu'on traduise hdrdSê sîrîtn par '« fabricants

d idoles ». Vulgate : Fabricatores errorum.

25° Sèdim. DHtf, que les Septante et la Vulgate tra-

duisent par 6a'.|iôvta, dsemonia, Deut., xxxn, 17; Ps.

CVI (cv), 37, désigne bien réellement les idoles ou plu-

tôt une espèce d'idoles difficile à déterminer. En araméen,

Sëda' veut dire « démon »; en assyrien, le sêdu est un
démon à forme de taureau. Cf. Frd. Delitzsch, Wo lag

das Parodies, p. 153-154; Schrader, Keilinschr. undA.
T., 2« édit., 1883, p. 160.

26° Siqqûs, yTptf, « abomination » toujours au sens

religieux, assez rare au singulier (sept fois), est dit

d'Astarthé, IV Reg., XXIII, 13; de Moloch, III Reg., xi,

5, 7; deMelchom, IV Reg., xxm, 13;deChamos, III Reg.,

XI, 7; de l'abomination de la désolation introduite dans

le Temple. Dan., xi, 31; XII, II. Au pluriel, Siqqûslm

désigne toujours les idoles, excepté Nah., m, 6, « souil-

lures; » Zach.,ix, 7, « mets offerts aux idoles; » Ose., ix,

10, idolâtres; Septante : iêc,ù.-jy[i.iioi; Vulgate : abomi-
nabiles. C'était le terme le plus en usage vers le temps

de la captivité, à partir de Jérémie et d'Ezéchiel. Les

versions traduisent de manière très diverse : 1. BoeXÛY"

ticcra, abominationes , Deut., xxix, 16; Is., i.xvi, 3; Jer.,

xm, 27, Ezech., xx, 8; Dan., ix, 27; Nah., m, 6; Zach.,

IX, 7; sing. : Dan., XI, 31; XII, 11. — 2. Wf,aarjy^la\i.%-.x;

abominationes, IV Reg., xxm, 24; Ezech., xxxvii, 23,

sing. : IV Reg., xxm, 13. — 3. B6sXÛY!J.ava, offensiones,

Ezech., xi, 18; xx, 7. — 4. IIpo<jer/6c<x[jt.aTa, offensiones,

Ezech., v, 11. — 5. BôeX-jYiiata, offendicula, Ezech., xi,

21; xx, 30; Jer., iv, 1, vu, 30. — 6. Ilpouo/e^iiata,

simulacra, Ezech., vu, 20. — 7. BÔEX-JYC-^Ta, idola, II

Par., xv, 8; Jer.,xvi, 18; sing. : III Reg., xi,5; IV Reg.,

xxm, 13. — 8. McâuiiaTa, idola, Jer., XXXII, 34. — 9. E?&w-
Xov, idolum, III Reg., xi, 7 (bis).

27° Tabnît, n>;2:\ Deut., iv, 16-18, désigne les images

d'êtres vivants que la Loi interdit de faire en vue de leur

rendre un culte; Septante : 6u.oiiou.st; Vulgate : simili-

tude), le veau d'or, Ps. evi (cv), 20, la statue humaine
dont Isaïe décrit la fabrication, Is., xliv, 13, Septante :

u-opç-r;, imago; enfin les images qu'Êzéchiel aperçut en
vision dans le temple de Jérusalem. Ezech., vm, 10.

Comme on le voit, tabnît ne signifie « idole » qu'en
vertu du contexte.

28" Temûnâh, -3inr\ « image; » même remarque que

pour le précédent. Exod., xx, 4; Deut., îv, 16, 23, 25; v, 8.

29° Tô'êbâh, rarln, « abomination, chose détestable. »

Deut., vu, 26 : « Tu n'introduiras aucune idole, tô'êbâh,

dans ta demeure. » Vulgate : A'ee infères quidquam ex
idolo. Ce mot se dit très souvent des choses qui ont

quelque rapport aux idoles, sans qu'il soit toujours pos-

sible de décider s'il s'agit du culte des idoles ou des

idoles elles-mêmes. Le sens d'idoles apparaît clairement

dans les passages suivants ; Deut., xxvn, 15; IV Reg.,

xxm, 13 (Melchom, toebdh des Ammonites); Is., xliv,

19; Jer., xvi, 18; Ezech., vu, 20; xi, 21; xvi, 36. La
Vulgate le traduit dans ces passages par abominatio

(sauf Is., xliv, 19, idolum); les Septante, par (3SeX-jYu.a>a

ou par 'avorta.

30° Terafim, D'sin, figures humaines, servant d'amu-

lettes ou regardées comme des dieux pénates. La Vul-

gate tantôt conserve Iherapliim, Ose., m, 4; Jud., xvm,
17, tantôt le rend par idola, Gen., xxxi, 19. 32. 34; Jud.,

XVIII, 18. tantôt unit les deux traductions, Jud., XVII,

5; Fecit Ephod et Therapldm,id est vestem sacerdota-

lem et idola. Les Septante ont eïSwXoc, Gen., xxxi. 19,

3i; Sï.Xot, Ose.,.m, 4; 6epa?iv, Jud., xvn. 5; xvm, 18.

III. Liste des idoles et fausses divinités mention-

nées dans l'Écriture.

1° Adadremmon, Zach., xii, 11, ville portant un nom
divin qui résulte, par syncrétisme, de l'identification du

dieu syrien Adad ou Hadad avec le dieu assyrien Rinimôn

ou Rammanu. Adad entre en composition dans Bénadad,

III Reg., xv, etc., et Adadézer, II Reg., vm, lu aussi

Adarézer. Voir Adadremmon, 1. 1, col. 167-170; Adarézer,

t. i, col. 211-213.

2° Adonis, Ezech., vm, 14. C'est ainsi que la Vulgate

traduit le nom de Thammuz. Le nom d'Adonis fut em-
prunté parles Grecs aux Phéniciens, chez lesquels Adon
voulait dire « seigneur » et pouvait s'appliquer à tous

les dieux, mais parait néanmoins avoir désigné un dieu

spécial. Cf. Baethgen, Beitrage, p. 42. On ne saurait

dire s'il figure dans les noms théophores Adonisédech,

Jos., x, 1, Adonibézec, Jud., i, 5, 6, 7, à titre d'appellatif

ou de nom propre.

3»Adramélech, IV Reg., xvn, 31, dieu de Sépharvaïm :

« Adar est roi, » ou peut-être : « Adar est identique à

Moloch. » Voir t. i, col. 238.

4» Aschérâh, objet idolàtrique et de plus idole, sem-

blable à Astarthé ou identique avec elle, ayant ses pro-

phètes, tout comme Baal, 111 Reg., xvm, 19, et intime-

ment unie à ce dernier, IV Reg., XXIII, 4. Voir t. i, col.

1073-1075.

5» Amon ou Ammon, dieu de Thèbes, en Egypte. Jer.,

xlvi, 25 (hébreu). Cf. Nah., m, 8 (hébreu, où Nâ"Amun
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signifie « la ville d'Amon », Thèbes). La Vulgate traduit

dans les deux textes Nô' par Alexandrie*, et prend 'Aman
pour un nom commun : tumultus, Jer., xlvi, 25; po-

puli, Xah., m, 8. Voir t. i, col. 486-488.

6» Anamélech, IV Reg., xvn, 31, autre dieu de Sé-
pharvaïm : « Anou est roi, » ou bien : « Anou est le

même que' Moloch. » Voir t. i, col. 536.

7» Artémis, Act., xix,24, 27, 28,34, 35, nom grec de la

Diane d'Éphèse. Voir Diane, t. n, col. 1045.

8° Asima, IV Reg., xvn, 30, divinité importée en Sa-

marie par les habitants d'Émath. Voir 1. 1. col. 1097.

9° Assur parait assez souvent dans les Saints Livres,

mais il y désigne une contrée ou un peuple et non une
divinité, excepté peut-être dans la locution « terre d'As-

sur ». Is., vu, 18; Mich., v, 6. Il entre aussi comme élé-

ment dans les noms théophores : Asarhaddon, IV Reg.,

six, 37, ou Asor Iladdan, I Esd., iv, 2 (Asur-ah-iddin, « As-

sur donne un frère »).

10° Astarthé, la Vénus phénicienne, la compagne in-

séparable de Baal, III Reg., xi, 5, 33, etc. Son nom hé-

breu 'A'étoret s'emploie ordinairement au pluriel, A'stà-

rôt, pour exprimer ses modifications et localisations di-

verses. Divinité masculine dans l'Arabie du sud sous le

nom de 'Athtar, elle prend le sexe féminin en Assyrie

(Istar) et en Syrie. Le nom delà ville de Basan, Astaroth,

Deut., i. 4, ou Astarothcarnaim (Astarthé aux deux cornes
= au croissant), Gen., xiv, 5, doit être considéré comme
théophore. Cf. Baethgen, Beitrûge, p. 31-36. Voir t. I,

col. 1180.

11" Àtargatis, déesse syrienne, appelée aussi quelque-

fois Dercéto, avait un temple à Camion : dcTapvatEïov.

II Mach., xn, 26 (texte grec). Cf. I Macli., v, 43. Voir 1. 1,

col. 1199-1203.

•12° Baal, le grand dieu des Chananéens, recevait des

appellations variées suivant ses attributions et les lieux

ou il était spécialement honoré. On distinguait Baalbé-

rith, Jud., vm, 33; ix, 4, « le Baal de l'alliance » à Si-

chem; Baalgad, Jos., xi, 17; xn, 7; xm, 5; Baalhasor,

11 Reg., xm, 23; Baal Hamon, Cant., vm,ll; Baal 11er-

mon, Jud., m, 3; IPar., v, 23; Baalméon, Num., XXXII,

37, ou Béelméon, I Par., v, 8; Ezech., xxv, 9; Baalpha-

rasim, II Reg., v, 20; I Par., xiv, 11 ; Baalsalisa, IV Reg.,

îv, 42; Baalthamar, Jud., xx, 33; Béelphégor, Num.,
xxv,3,5, « le Baal du mont Phégor; » Béelséphon, Exod.,

xiv, 2, 9; Num.. xxxm, 7; Béelzébub, IV Reg., I. 2, 3,

6, 16, « le Baal des mouches, » c'est-à-dire celui qui les

chasse, averruncus muscarum , Zsùç 'Airôuvuo; (Pausa-

nias, V, xiv, 2), ou bien : celui à qui les mouches sont

consacrées (Baethgen, Beitrâge, p. 25). Voir t. i, col.

1315-1321, 1336-1343. L'ensemble de ces dieux était dé-

signé par le pluriel Be'àlim, comme les diverses Astar-

this par le pluriel Astàrot. Servir les Baalim et les As-

taroth, I Reg., xn, 10, etc., c'était adorer les dieux de
Chanaan.

13» Bacchus, At6vu<ro«, fut un moment honoré à

Jérusalem par ordre d'Antiochus. II Mach., VI, 7; XIV,

33. Voir t. i, col. 1374.

14» Bel, forme dialectale du nom de Baal et ancien-
nement la principale divinité de Babylone, Is., xlvi, 1;

•1er., L, 2; u, 44; Bar., VI, 40, et treize fois dans Daniel,

xiv. Hébreu : Bel; grec : Br,l. Voir t. i, col. 1556. Bel
est le premier élément du uoin du roi Baltassar. Voir t. i,

cul. 1420.

15" Chamos, dieu national de Moab, Num., xxi,

29; Jud., xi, 24; III Reg., \i. 7. :!.'!; IV Reg., xxm, 13;

Jer., XXVIII, 7, 13, 46. Voir t. Il, col. 528.

16" Daçjon. le dieu-poisson des Philistins. Jud.,

xvi, 23; I Reg.. v, 2, 3, 4, 5, 7; I Par., x, 10; I Mach..
x, 8i; xi, 4. Voir t. H, col. 1204-1207.

17° Diane, dans la Vulgati . traduction d'Artémis,
Act.. xix, 24, 27, 28, 34, 35. Voir t. n, col. 1405-1409.

18» Dioscures, ài<5<Txo'jpot. Act., xxvm, 11, Castor et

l'ollux (Vulgate : Castores). Voir t. u, col. 342-343.

19° Étoiles, adorées à diverses époques sous le

nom d'armée des cieux, de milice céleste, seba has-sd-
maïm. Ce culte était expressément interdit par la Loi mo-
saïque, Deut., iv, 19; xvn, 3; mais les prophètes et les

livres historiques nous apprennent que la Loi fut souvent
violée. Jer., vm, 2; xix, 13;Soph., i, 5; IV Reg.. xvii,16;

xxi, 3, 5; xxm, 4, 5. La Vulgate traduit nulitia cœli ou
omnismilitia cœli; les Septante: q arpatià to0 oùpavoO.

20° Fortune. Is., lxv, 11 : Qui ponilis Fortunœ
niensam. La Vulgate traduit ainsi le nom du dieu Cad,
qui a le même sens.

21° Gad. Outre le texte d'Isaïe cité ci-dessus, Cad
se trouve en composition dans des noms de lieux comme
Migdal-Gad, Jos.. xv. 37, et Baal-Gad. Jos.. xi. 17 ; xn, 7;
xm. 5, peut-être dans le nom de famille Benê'Azgâd,
I Esd., u. 12; II Esd.. vu, 17. Baal-Gad résulte probable-

ment de l'amalgame des deux dieux Baal et Gad. En tout

cas. Gad était une divinité chananéenne. Voir col. 24-26.

22° Hercule. 'Hpay.).f,:. Il Mach.. iv, 19, 20. C'est le

Melqart de Tyr. Voir col. 602.

23° Jupiter, Act.. xiv. 12, 13 Ma, At<5;: xix.35 : Jovis-

que prolis, traduction inexacte de to-j ô;o;t£toO; = de
l'image tombée du ciel [Aio;|. Jupiter est encore men-
tionné à propos du temple qu'Antiochus IV L'piphane fit

ériger à Jérusalem en l'honneur de Jupiter Oljmpien
(Ze-jç '0).'ju,iuio;) et de celui qu'il consacra sur le mont
Garizim à Jupiter Hospitalier (Zeùç Eévioç)- II Mach.,

vi, 2. De plus, il entre dans la composition du nom de
mois macédonien Aio<r/.opivû:ou, II Mach., xi, 21.

24° Lune. Son culte qui va de pair avec celui du
soleil était spécialement défendu dans le Deutéronome,
iv. 19; xvn. 3. Mais trop souvent les Juifs ne tinrent pas

compte de cette défense. Jer., vm, 2; IV Reg., xxm, 5.

Job se fait gloire d'avoir résisté i la fascination du so-

leil et de la lune et de leur avoir refusé ses hommages,
xxxi, 26-27.

25° Melshom, dieu national des Ammonites, IV P.eg.,

xxm, 18, I Par., xx, 2; Jer., xux, 1, 3; Ain., i, 15;

Soph., i, 5. Dans deux passages, III Reg., XI, 5, 33. la

Vulgate transcrit par Moloch l'hébreu Milkôm. Bien
qu'apparentés et originairement identiques, les dieux

Moloch et Melchom étaient traités comme distincts, 1 un

ayant son sanctuaire sur le mont des Oliviers. IV Reg.,

xxm, 13, et l'autre son autel dans la vallée de Hinnom.
Cf. Baethgen. Beilràge, p. 15. Cependant, III Reg., xi, 5,

7, 33 (où l'hébreu a Moloch au y. 7, Melchom aux y. 5
et 33), semble les identifier complètement.

26° Meni. dieu inconnu nommé par Isaie à côté de Gad,

Is., lxv, 11 : g Vous avez offert des libations à Meni. »

Vulgate : Et lïbatis super eam (mensam). Peut-être le

texte hébreu est-il corrompu. Les Septante traduisent :

Kal iri.ripoûvTe; x/j T'j/Ti y.Épa<?u.a), après avoir rendu

Gad par ôatuoviov Cf. Riehm, Handwùrlerbucli, 2" édit..

1894, p. 994.

27°. Mercure, Act.. xiv, 12 fEpu.f,ç); Prov., xxvi. S:

qui miltil lapident in acervum Mercurii. Saint Jérôme
en ajoutant Mercurii, qui ne répond à aucun mot hé-

breu, semble suivre une tradition rabbinique. D'après

les rabbins, en effet, on honorait Mercure en jetant une
nouvelle pierre dans le monceau (acervus) qui entou-

rait sa statue informe. Cf. Maimonide, 'Abôdâh zârdh,

édit. de Vossius, 1668. p. 36, et noie p. 39.

28° Mérodach, le principal dieu de Babylone qui finit

par supplanter Bel, n'est nommé qu'une seule fois. .1er.,

L, 2. Mais il parait dans le nom théophore Mérodach
Baladan, a Mardouk donne un lils. » Is., xxxix, 1. Mar-

douk est la planète Jupiter.

29» Moloch, Lev., xx, 3, 4. 5; III Reg., xi. 7; IV Ri -.,

xxm, 10; Jer.. xxxn. 35; Am., v, 20; Act.. vu. i:t: el le

plus, dans la Vulgate, 111 Reg., xi. 5, 33. C'est le dieu

phénicien Mélék ou Milk, féminin Milkai.cn composition

Milk-Astart, Milk-Baal, Milk-Osir, aulanl de nouvelles

divinités. On voit que les rabbins, en l'orthographiant
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Molek, lui ont donné par dérision les points-voyelles de

bûsét, « honte. »

30" Nabo, 1s.,xlvi, 1, dieu babylonien. Il est partie com-

posante dans plusieurs noms théophores : Nabuehodo-

nosor, Nabusezban, Nabuzardan. Jer., xxxix, 13, etc. On
suppose, sans preuve, que la montagne et les deux villes

appelées Nabo ou Nébo sont des noms théophores apoco-

pes. 11 s'ensuivrait que Nabo était honoré aussi chez les

Moabites.

31" Nanée. divinité persane. II Mach., i, 13, 15. Voir

Antiochus IV Épiphake, t. i, col. (503, et NaNÉE.

32° Nébahaz, dieu inconnu des llévéens. IV Reg.,

xvn, 31.

33° Nergel, idole des Cuthéens. IV Reg., xvn, 30. Son

nom se retrouve dans Kcrgalsar'eser, .1er., xxxix, 3, 13,

dont la Vulgate fait deux personnages : Neregel et

Sereser. Nirgal, la planète Mars, semble avoir été repré-

senté par les génies ailés à corps de lion, qu'on appelait

aussi nirgallu.

34° Nesroch, dieu assyrien, encore inconnu, IV Reg.,

xix, 37; Is., xxxvii, 38, dans le temple duquel périt Sen-

nachérib, assassiné par ses fils.

35° Priape, dans la Vulgate, III Reg., xv, 13; II Par.,

xv, 16, traduit l'hébreu miflësét. Ce mot désigne un
objet idolàtrique, consacré à 'ASêrâh par Maacha, mère
d'Asa, et détruit par ordre de ce dernier.

3C° Reine du ciel, mclékét hassâmaïm. Jer., vu, 18;

xliv, 17, 18, 19, '25. C'est sans doute Vénus, appelée

lslar. Astarlhé, et en Arabie Athtar. Les inscriptions

assyriennes nous font connaître une déesse de l'Arabie

septentrionale nommée A-tar-sa-ma-in, « Athtar du

ciel. » qui rappelle la Reine du ciel; seulement l'Alhlar

arabe était une divinité masculine. Cl. Schrader, Kei-

Unschriften und A. T., 2e édit., p. 4.14.

37" Remmon. dieu assyrien, « Rammânu, «adoré aussi

à Damas. IV Reg., v, 18. Tabremon, roi de Syrie, III Reg.,

m, 18, Adadremmon, nom de ville, Zach., xn, 11, le

contiennent comme élément composant.

38° Saturne. Cette planète, appelée en arabe kaiwân,

en assyrien kaiwânu, est reconnue par certains com-
mentateurs dans Am., v, 26, où l'hébreu actuel a kiyûn.

Les Septante ont lu : Potiçiv (Act. , v, 43 :
' Pljj.yxv, 'Pojiçôv).

39° Satyre, se'irîm, nies velus, les boucs, » divinités

probablement analogues aux faunes ou aux satyres, aux-

quelles plusieurs Juils sacrifièrent dans le désert. Lev.,

xvn, 7; II Par., XI, 15 (Vulgate : dxmonia; Septante :

niiatot). Cf. Is., xui, 21 (Septante : Satp.6via; Vulgate :

pilosi ; xxxiv, 14).

40» Socothbenoth, IV Reg., xvn, 30, idole importée

en Samarie par les émigrants de Babylone.

41° Soleil, IV Reg., xxm, 11 ; Deut.," xvii, 3. Il est fait

mention expresse de son char et de sec chevaux.

42° Thammuz, Ezech., vm, 14, Vulgate : Adonis;

Septante : Qa\i.y.O'jZ,.

43° Tharthac, IV Reg.. xvn, 31, dieu des Hévéens.

44° Zodiaque (Signes du), IV Reg., xxm, 5, mazzâlôt,

proprement « stations » du soleil ou de la lune.

Outre ces dieux, mentionnés comme tels dans l'Écriture,

on trouve la trace de plusieurs autres engagés comme par-

tie composante dans les noms théophores : par exemple

le dieu-soleil égyptien Ra dans Putiphar. Gen.,xxxix,l
;

XLi, 45, 50; le dieu-lune assyrien Sin dans Sennachérib,

IV Reg., xix, 16, etc.; le Mars grec, Ares, dans Aréopage,

'Api'.o? nàyo;; Apollon dans Apollophanes, II Mach., X,

37; Apollonius. I Mach., x, 74, etc. Mais ces rares ves-

tiges sont le plus souvent trop incertains pour qu'il soit

utile ou possible de les cataloguer ici sans discussion.

Comment reconnaître sûrement la déesse assyrienne

Anath. dans les vieux noms chananéens ou hébreux

Anatb (père de Samgar, Jud., in, 31), Cethanath, Jud., i,

33. et Anathoth? Hérés est-il un dieu solaire, parce

qu'il entre en composition dans liar-hérés, Jud., i, 35?

En général il convient de se délier des noms théophores,

surtout de ceux qu'on appelle noms théophores apoco-

pes; ainsi, il n'est nullement certain que dans Bethsa-

niés, Ensémès, etc., le second élément soit le dieu-soleil

Semés et que les noms de Samson ou Samsai, I Esd.,

VI, 8, soient dérivés de Semés divinisé.

IV. Nature des idoles. — 1° Dans l'Ancien Testa-

ment. — Les dieux figurés par les idoles sont dénués de
toute réalité. Leur nom est « vanité » Çdvén, 'ëlil, hébél),

« mensonge » (kezàbim) et « néant » (lô'-yo ilù; lô"êl,

Deut., xxxn, 21). Les idoles sont inutiles, impuissantes,

aveugles, sans parole, sans vie, sans mouvement. « Elles

ont une bouche incapable de parler, des yeux qui ne

voient pas. des oreilles qui n'entendent point, un nez

qui ne sent point, des mains qui ne sauraient palper,

des pieds impuissants à marcher, un gosier privé de

voix. » Ps. cxv (cxm), 5-7. Voir Is., xlv, 20; xi.vi, I, 2;

i.vii, 13; Jer., x, 5; Bar., vi, 25; Ps. cxxxv (cxxxiv),

15-17; Sap., xv. 15, etc. Bien avant le faux prophète de

la Mecque, la Bible donne en cent endroits la formule
du monothéisme absolu : « Jéhovah est dieu et il n'y en

a point d'autre. » Deut., iv, 35, 39; xxxn, 39; Is., xlv,

5, IS. -2-2; I Reg.. il, 2; I Par., xvir, 20, etc. Les idoles ne
sont donc pas des dieux, puisque le vrai Dieu est unique.

IV Reg., xix, 18, 19. Ce sont des « non-dieux ». Jer., v., 7

(lô"éloliim) ; Deut., xxxn, '21 (hY 'êl), des images menson-
gères, Ilab., n, 18, qui ont l'air de représenter quelque

chose et ne répondent à rien de réel. Cf. Am.. n. 4.

Aucun texte de l'Ancien Testament n'attribue aux

idoles une nature divine. Lorsque Jephté, s'adressant

au roi des Ammonites, appelle Chamos « son dieu », il se

borne à faire un argument ad hominem et ne parle

d'ailleurs qu'en son nom personnel. Quand Jérémie dit.

xlvmi, 7 : « Chamos ira en captivité, ses princes et ses

prêtres iront avec lui, » il entend par là l'image de Cha-

mos qui existait réellement. De même Is., xlvi, 1. Les

auteurs sacrés parlent du Dieu des Hébreux. Exod., ni,

18, etc., du Dieu d'Israël et des dieux des nations, sans

reconnaître l'existence de plusieurs êtres divins, comme
nous parlons du Dieu des chrétiens, du dieu des maho-
métans et des dieux de la Grèce ou de Rome, sans cesser

d'être monothéistes. Pour eux, « les dieux des nations ne

sont pas des dieux, mais de la pierre et du bois, l'œuvre

de la main des hommes. » Is., xxxvn, 19; IV Reg., xix,

18. Mais, tout en niant la divinité des idoles, les écri-

vains sacrés reconnaissent parfois que ce sont les démons
qu'on adore sous ces emblèmes. Deut., xxxn, 17 : « Ils

sacrifièrent aux sêdim (Septante : Saiu.ov(oi; ; Vulgate :

dsemoniis) et non pas à Dieu; » passage auquel saint

Paul, I Cor., x, 20, semble faire allusion. Ps. cvi (cv), 37 :

« Ils ont immolé leurs fils et leurs tilles aux Sêdîm »

(Septante ; Sainoviot;; Vulgate : dsemoniis); Baruch,

iv, 7 (immolantes dsemoniis, ôai(jiov''ocç, et non Deo).

Comparez aussi Ps. xcvi (xcv), 5. — Quant aux Juifs qui

se livraient à l'idolâtrie, ils croyaient naturellement à

l'existence et au pouvoir des faux dieux et des « ido-

les », autrement ils ne les auraient pas adorés. Jer., xliv,

17,18; Ose., H, 7 (hébr. 5).

2" Dans le Nouveau Testament. — On trouve dans

saint Paul deux assertions contradictoires en apparence.

Tantôt l'Apôtre refuse aux idoles toute existence réelle,

tantôt il les identifie avec les démons : ce sont deux

points de vue différents, mais également vrais. Nous

savons, dit-H, que l'idole n'est rien au monde et qu'il

n'y a qu'un seul Dieu, I Cor., vm. 4 : "Oti oùfièv eïBuî.ov

év /.oaiico. Les meilleurs commentateurs regardent

eïSwXov comm j le sujet, oùôèv comme l'attribut. Cornely,

Comment, m I Cor., p. 225. Il recommande néanmoins

aux fidèles de s'abstenir des idolothytes (voir ce mot),

parce que les païens offrent leurs sacrifices aux dénions.

I Cor., x, 19-21. Cette même doctrine est enseignée

dans l'Apocalypse, ix, 20. Les démons sont les auteurs

du polythéisme, comme ils sont les inventeurs des héré-

sies, comme ils sont les fauteurs de tout désordre et de
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toute erreur. Cf. I Tim.. iv, 1 (doctrine des démons);

Jac, m, 15 (sagesse démoniaque
V. Forme des idoles. — Les plus anciennes idoles

mentionnées dans l'Écriture, les théraphim de l'époque

patriarcale, Gen., xxxi. 3i. étaient sans doute des sta-

tuettes grossières ou figurines en bois, en émail ou en

pâti de verre, comme les tombeaux égyptiens en ren-

fei ment par milliers. Au temps des Rois, les théraphim

avaient une forme humaine et devaient approcher de la

grandeur naturelle. I Reg., xix, 13-16. Plus ancienne-

ment ils servaient d'amulettes ou de parures. Les bijoux

de ces temps reculés, qu'ils vinssent d'Egypte ou de

Chaldée, ou qu'ils fussent fabriqués par les Phéniciens

en vue de l'exportation, étaient très souvent des objets

superstitieux et idolàtriques. C'est pourquoi Jacob en-

terre sous le térébinthe de Sichem les pendants d'oreilles

de ses serviteurs. Gen..xxxv. i. Aaron exige des apostats

qui réclament le veau d'or le sacrifice de leurs pendants

d'oreilles, soit pour les détourner de leur dessein, soit

pour leur enlever des objets dangereux. Exod.. xxxii. 2-1.

Voir, comme terme de comparaison, les parures égyp-

tiennes ou chaldéennes, ornées d'idoles, dans Perrot et

Chipiez. Histoire de l'an, t. i, S32-8iS; t. n. 764-775.

L'époque des Juges se signale tristement par le culte des

Baals et des Astarthés ou de leurs symboles, 1rs 'âiêrôj

et les hjmimdnim. Mais ici nous sommes en pays connu.

carl'i mprunt des Juifs est direct, l'imitation servile; et

les monuments phéniciens nous offrent la figure de

ces deux divinités et de leurs emblèmes, adorés quelque-

fois eux-mêmes comme des idoles. Voir Aschéra. t. i.

eu!. 1074; Astartbé, I. i. col. 1181-1186; Baal. t. i. col.

1315-1320. Pour Baal-Hammon, voir Corp. Insaipt. se-

mit., part. i. t. i.p. 178, et planche xix; Perrot, Histoire

de l'art, t. m, p. 73. A partir du vm« siècle, les prophètes

nous fournissent de curieux et importants renseigne-

ments >nr la matière, la forme, la fabrication des idoles

et sur les rites ordinaires de leur culte.

1 Matière. — On employait de préférence les mé-

taux précieux, l'argent et l'or. Ps. cxv (cxm bis), 4;

i xxxv. 15; lise., vin. 4 ; 1s.. il. 20; xlvi, 6. Jérémie,

x, 9, mentionne spécialement l'argent martelé [meruq-

qâ de Tharsis et l'or d'Ophaz. Cependant les statues

d'or ou d'argent massif devaient être assez rares; d'ordi-

naire on plaquait de lames d'or ou d'argent les images

coulées en bronze. Jer., x. 4. Il n'est guère douteux

que la statue d'or de soixante coudées, érigée par Na-

buchodonosor, ne fût simplement plaquée d'or, peut-

être seulement dorée. Dan., m. 1. 5, 12; car on avait

souvent recours à ces procédés économiques. Is., XL, 19;

Bar., VI, 23.50. Le nom même d'une catégorie d'idoles

[nésék, massëkâh, yiavtvx6v, conflatile) et le fait que le

fondeur est signalé. Is.. xi iv. 10, prouvent qu'il y avait

aussi des statues en fonte : l'or et l'argent étaient

travaillés de préférence au ciseau ou au marteau. Natu-

rellement le peuple, ne pouvant aspirer à ce luxe, se

contentait d idules de pierre ou de bois. IV Reg., xix.

18; [s., XXXVII, 19. La pierre n'est guère mentionnée
que d.m- ces passages; mais le bois l'est plus souvent.

Is.. xi, 19; Jer., x. 3; liai-., vi, 50. Les bois incorrup-

tibles ou résineux comme le cèdre, l'yeuse (tirzd/i). le

chêne, le pin fôren) étaient préférés. Is..xi.iv, 14. Pres-

que tous ces matériaux sont nommés ensemble dans
la Sagesse, xm, 10-11 ; l'or, l'argent, la pierre, le

bois.

2° Fabrication. — Sous le rapport des arts, les Juifs

furent toujours tributaires de l 'étranger. Les Phéniciens
leur fournirent, à toutes les époques, des ouvriers experts
» à travailler l'or, l'argent, l'airain, le fer, habiles à pré-

parer les toiles pourpre, bleu-violet et écarlate ». Il Par.,

n, o. 13. Les fabricants d'idoles durent venir, le plus
ut. du pays qui avait le monopole de ce genre

d'ouvrages. C'est que fabriquer une idole était une opé-

ration compliquée, s'il faut en juger par les descriptions

d'Isaïe. Quatre artisans semblent y prendre part : » Cha-
cun aide son compagnon et lui dit : Courage! Le cise-

I, ni liârâs excite l'orfèvre (fôrèf), le brunisseur (niahâ-

liq pallis, celui qui polit au marteau) excite le forgeron

(hôlém pa'am, » celui qui bat l'enclume »). disant de la

soudure : Elle est solide! » Is.. xli, 7. Les procédés de
fabrication variaient selon la matière employée : « L'ou-
vrier en fer ciselle le métal, il l'amollit dans le brasier,

il le façonne à coups de marteau; il y déploie toute la

force de son bras; il souffre la faim et la soif jusqu'à

défaillir. Le menuisier applique la règle (qdv). il des-

sine l'image au crayon (séréd), il la dégrossit au rabot

(maqsu'ôt), il la mesure au compas (mehûgâh). i

Is., xliv. 12-13. Les textes semblables, assez nombreux,
ne nous apprennent rien de bien précis, parce que
l'écrivain sacré se propose moins d'expliquer le procédé
technique de l'opération que d'en montrer le ridicule.

Is.. xi.. 19; xlvi, 6; Ose., vm. 6: Jer.. x, 3-5; Sap.. xm,
11-16; liar., vi. 45-46. Ézéchiel le premier nous parle de
peintures, mais aussi il nous transporte en Babylonie

et nous présente « ces figures de Chaldéens peints au

rouge d'ocre (sâsar), les reins sanglés, la tête

de larges tiares (serùhê tebûlim) », que les monuments
•cunéiformes nous ont rendues familières. Ezech., xxm,
14, 15; cf. vm, 10; Sap., xm, H.

3° Ornementation. — L'idole une fois prête, il fallait

la décorer. Si elle était en bois ou en fonte, on l'argen-

tait ou on la dorait. Bar., vi. 23, 50 (EûXiva •/.-/. «épi

>-x\ itepiripYUpa), par des procédés qui nous sont incon-

nus; souvent aussi on la plaquait d'argent ou d'or.

Jer., x, 4. Les statues étaient quelquefois habillées

d'étoffes précieuses. Is.. xxx. 22; .1er., x. 9; Bar., VI, 10-

II. 19.32. et couronnées de tiares. liar., vi. 8, 9:

Ezech., XXIII, 15. Enfin, après les avoir solidement fixées

par des clous sur leur base ou leur piédestal, détail que
1

- crivains sacrés ne hianquent pas de rappeler avec

ironie, on les plaçait dans une niche ou un édicule faits à

leur mesure. Is., xliv, 13; Sap., xm, 15 (o"xi)|ia). La

hache, le glaive et le sceptre, dont les arme Jérémie
dans son Épitre, Bar., vi, 13, 14, sont des symboles assy-

riens ou babyloniens. Cf. de Saulcy, Histoire de l'art

judaïque, 2' é'dit., 1864, p. 330-335.

VI. Rituel et cérémonies iuolatriques. — S'il est un
fait dont tous les auteurs inspirés aient plein

conscience, c'est bien le caractère étranger de l'idolâtrie

en Israël. Les faux dieux sont importés du dehors ou,

s'ils sont du pays, ils font partie des abominations de
Chanaan dont la Terre Promise aurait dû être purgée.

Déjà le nom qu'ils reçoivent si souvent (soixante-cinq

fois, surtout dans Jérémie et le Deutéronome) de « dieux

autres » que Jéhovah, 'ëlôhîtn 'àhêrtm, renferme une
allusion à leur origine étrangère. Cf. Buhl, Geienitu'

Hebrâisches Handwôrterbuch, 13e édit., 1899,p. 28. Mais

cette provenance exotique est expressément marquée dans
une foule d'autres passages. Les idoles sont « des étran-

gers », zdrim, Jer., n, 25; ni, 13; Deut., xxxn, 16; les

dieux de 1 étranger, » 'élôhê hannèkàr, Gen.. xxxv, 2;

1 Reg., vu, 3; .1er., v. 19, « lesvanitésde l'étranger, •> hablè

nêkâr, Jer., vm, 19. ou simplement» l'étranger, ce qui vient

d'ailleurs <>. nêkâr, II Par., xrr, 2; II Esd.. XII, 30, ou enfin
« les dieux des nations », dieux récents que les ancêtres

n'avaient point connus. Deut.. xxtx. 17 ; xxxn. 17; .lud.. n,

12. 19; Israël n'a point par suite de rituel idolàtriqu

cial : les rites, les cérémonies, toutee qui concerne le culte

ifs idoles est emprunté an dehors, comme les idoles elles-

mêmes. Le rituel est donc tour à tour chananéen, phé-

nicien, égyptien, assyrien, suivant l'influence étrai

prédominante. Il faut seulement faire exception, dans

une cerlaine mesure, pour le culte sebismalique de

Béthel et de Dan, où Jéroboam essaya de copier le rituel

lévitiqne, ou de s'en éloigner le moins possible. Le sue. es

de la concurrence qu'il se proposait de faire à Jérusalem

l'exigeait. Ou doit surtout en dire autant du culte inau-
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guré par Michas et transplanté à Laïs (Dan) par une
colonie de Danites. Le soin qu'on eut de leconlier au lévite

Jonathan, descendant de Moïse, semble montrer qu'on

entendait imiter le culte légitime de Silo. Du reste, le

culte schismalique, mal protégé par un sacerdoce infi-

dèle, ne tardait pas à dégénérer et, s'il n'était pas tout à

fait idolàtrique au début, il le devenait bientôt par l'infil-

tration continue des croyances et des cérémonies étran-

gères. Sur l'éphod de Gédéon, Jud., VIII, 24-27, voir

GÉDÉON, col. 119, et Éphod, t. il. col. 1865.

Le choix d'une divinité entraine, par le fait même,
l'adoption d'un rituel correspondant, en harmonie avec

la nature et l'histoire de cette divinité. C'était un dogme
reçu de toute l'antiquité païenne que, pour plaire à un
dieu, il fallait l'adorer comme il entendait l'être et em-
brasser les rites prescrits par lui, sans y changer un
iota. Aussi, quand les déportés babyloniens veulent

joindre à l'adoration de leurs idoles le culte de Jého-

vali, ils font appel à un prêtre israélite qui soit au
fait des cérémonies de la religion juive. IV Reg., xvn.
25-28. 11 y a des rites uniformes et immuables, parce

qu'il sont dictés par l'instinct religieux, le même par-

tout; par exemple, les sacrifices et l'oblation de l'encens.

On offrait de l'encens aux diverses formes de Baal, Ose.,

H, 13 (hébreu, 15) ; au serpent d'airain, IV Reg., xvin, 4;

au veau d'or de Béthel, III Reg., xn, 33; aux divinités

adorées par les femmes païennes de Salomon. III Reg.,
xi. 18; à Moloch dans la vallée de Hinnom, II Par.,

XXVIII, 3; aux étoiles et aux signes du zodiaque, IV Reg.,

xiii, 5; au dieu des Iduméens, II Par., xxv 14; à la sta-

tue de Nabuchodonosor, Dan., H, 46, enfin sur tous les

hauts-lieux, quel qu'en fut le titulaire. IV Reg., xn. 3;
xiv. i: xv. 4, 35; xv, 4, etc. Les libations ne semblent
pas avoir eu un caractère plus spécial. On les offre à la

reine des cieux, Jer., xuv, 17, 18, 19, 25; au dieu Gad,
Is., lxv, 11; aux Baals, Jer., vu, 8, enfin à toutes les

idoles en général. Jer., xi, 12; xxxn, 29; Ezech., xx,

28. etc.

Là où l'emprunt est évident, c'est dans les rites parti-

culiers à un peuple ou à un culte; par exemple dans le

baisement des idoles, IIIReg.,xix, 18; Ose., xm, 2; dans
les larmes qui accompagnaient le trépas périodique de
Thammuz, Ezech., vin, 14; dans les processions où les

statues des dieux étaient portées en triomphe. Am., v, 26.

Malheureusement les détails de ce genre sont jetés en
passant par les écrivains sacrés qui, sûrs d'être compris
de leurs contemporains, se contentent le plus souvent
d'une simple allusion. Quand les descriptions sont plus
explicites, dans Jérémie, Baruch, Ézéchiel et Daniel, il

est question de l'idolâtrie telle qu'elle se pratiquait à

l'étranger, non telle que l'avaientadoptéeles.Iuifs infidèles.

Cf. Ezech., vin. Ce qu'on peut dire en général, c'est que
le culte de Baal et d'Astarthé, répandu surtout dans le

royaume du nord, était un culte naturaliste, ami des
bosquets, des collines et des fontaines, comportant un
nombreux sacerdoce organisé en corporation; le culte de
Moloch. plus en faveur dans le royaume de Juda et parti-

culièrement à Jérusalem, était un culte sanguinaire,
réclamant des holocaustes humains et l'épreuve du feu;

le culte des dieux de Damas, de Ninive et de Babxlone
était un culte utilitaire, où la politique avait la principale

part; le culte des astres, où se trahit d'abord l'iniluence

arabe, puis l'iniluence persane, est un culte en appa-
rence moins abject et plus épuré, mais qui en réalité ouvre
la porte aux plus grossières superstitions. D'ailleurs,

dans tous ces cultes, la prostitution sacrée est érigée en
dogme, les prostitués des deux sexes font partie inté-

grante du personnel du temple, et lorsque les prophètes,
dans leurs virulentes diatribes, associent la fornication

à l'idolâtrie, on doute souvent s'ils prennent le mot
« fornication » dans son sens propre et usuel, ou s'ils

entendent par là l'apostasie et l'infidélité au Dieu
d'Israël : taul la dissolution des mœurs, sous couleur de

piété, était naturelle aux religions païennes, et tant le

démon sait profiter des pires instincts de la nature
humaine pour l'entraîner à l'idolâtrie qui est son œuvre!

F. Prat.
IDOLOTHYTE (sî8w),(*jtov, idolothytum), mot

biblique et ecclésiastique qui désigne, ainsi que l'indique
l'étymologie, àowXov, « idole. » et 6-Jio, « immoler, »

des viandes qui avaient été offertes en sacrifice aux
idoles. Le concile de Jérusalem déclara que les chrétiens
devaient s'en abstenir. Act.,xv, 20, 29;xxi, 25. Saint Paul,
écrivant aux Corinthiens, leur fait remarquer que les

idolothytes ne souillent pas par eux-mêmes, parce que
les idoles ne sont rien, mais qu'il faut se priver de les

manger pour ne pas scandaliser ses frères. I Cor., VIII,

1-13; x, 19, 28. Saint Jean, dans l'Apocalypse, II, 14, 20,
blâme « l'ange », c'est-à-dire l'évêque de Pergame et celui

de Thyatire, parce qu'ils ont laissé enseigner qu'on pou-
vait manger les viandes offertes aux faux dieux. — La
Vulgate a conservé le mot grec idolothytum, 1 Cor., vin,

7, 10;Apoc, 11,20; elle a traduit eïSwXoÔûtov de l'original

par cuntaminationes simulachrorum, dans Act., xv, 20;
par immolata simulachrorum, dans Act., xv, 29; par
ululis immolation, dans Act., xxi, 25; I Cor., x, 19, 28;
par quœ idolis imnwlantur, dans I Cor., vm, 4, et par
qux idolis sacri/icantur, dans I Cor., vm, 1; elle l'a

omis, Apoc, il, 14.

IOOX (Septante : "Û5), fils de Joseph et père de
Mérari qui fut le père de Judith. Judith, vm, 1.

IDUMEE (hébreu : 'Édôm; Septante : 'Hàiôy. ; 'I5o-j-

u.a;a), contrée habitée par les descendants d'Ésaù ou
Edom, située au sud et au sud-est de la Palestine.

I. Nom. — Le nom hébreu est invariablement 'Edôm,
que les Septante rendent tantôt par 'Eôwjji, tantôt par la

forme grecque 'ISougiafa. Le même mot représente ainsi

le surnom du patriarche, celui de ses descendants et celui

du pays qu'ils habitèrent. Il signifie « roux, rouge ». Cf.

Gen., xxv, 30, et voir i.saù, t. n, col. 1910. Appliqué à la
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région qui servit de demeure principale aux Ëdomites,

c'est-à-dire au massif montagneux compris entre la mer
Morte et le golfe Élanitique, il se rattacherait, selon cer-

tains auteurs, a la couleur du grès et des roches volca-

niques, dont le ton foncé contraste avec la blancheur

du calcaire environnant. Cette explication ne peut

s'étendre à tout l'ensemble du pays d'Édom. Suivant ses

différents aspects, ce dernier est appelé sddéh, « les

champs,» midbar, « le désert, » plus communément 'e're's

'Ëdôm, « la terre d'Édom. » Cf. Gen., xxxn, 3; xxxvi, 16,

21; Jud., v,4; IVReg., m, 8. On trouve aussi dans le lan-

gage prophétique : har Êidc, « la montagne d'Ésaù. »

Ahd., 8, 9, 19. La première contrée occupée par les ldu-

méens fut « la montagne de Séir », har Sê'ir. Gen.,

xxxvi, 8. L'hébreu iriN, 'Ëdôm, est exactement trans-

crit sur les monuments égyptiens par les signes sui-

vants : \'jjb S "ml"". 'A-du-ma. Cf. W. Max

Millier, Asien und Europa nach altâgyptUctten

Denkmâlem, Leipzig, 18913, p. 135. Les inscription;,

assyriennes le reproduisent également sous la forme :

e=|jje= Sr^j ^]\\ ^] |f ]], U-du-mn-ma-ai. Cf.

Prisme de Taylor ou cylindre C de Sennachérib, col. n,

ligne 54; Frd. Delitzsch, Assyriscltc Lesestiicke, 2e édit.,

Leipzig, 1878, p. 101. On rencontre ailleurs U-du-mu,
l-ilu-mi. Cf. E. Sehrader, Die Keilinschriften und das

A Ite Testament, Giessen, 1883, p. 119.

II. Situation et limites. — S'il est sûr que l'Idumée

se trouvait au sud de la Palestine, il n'en est pas moins

extrêmement difficile d'en déterminer les frontières

d'une manière positive. Comme les anciens peuples de

ces contrées, les descendants d'Édom ne se fixèrent que

lentement. D'autre part, leur territoire prit à la fin un

développement qu'il était loin d'avoir au début. Nous
distinguerons donc deux parties dans l'histoire de son

extension géographique, l'une avant, l'autre après la cap-

tivité de Babylone. Voir la carte, lîg. 171. — 1° En quil-

• pays deChanaan, Ésaùvint s'établir dans la mon-
tagne de Séir, déjà occupée parles Horréens. Gen., xiv,

6: xxxvi, 8; Deut., n, 5, etc. Mais où se trouvait-elle? Jus-

qu'ici on l'a identifiée avec le Djebel eich-Schera, chaîne

allongée qui suit la direction de l'Arabah, entre la mer
Morte et le golfe Élanitique, et au sein de laquelle est

enfermée la fameuse ville de Pétra. L'identification ce-

pendant n'est pas certaine. Voir Séir. On aurait tort,

en tout cas, de confiner là les Édomites. Avant d'esca-

lader ces hauteurs, ils durent parcourir les plateaux si-

tués entre la Judée et le massif du Sinaï. Les docu-
uienlsi yplii ii nous montrent, vers 1300, les A-du-ma,
tribu des Scliasu comme les Sa-' ira, passer la fron-

lière pour aller faire paître leurs troupeaux sur la terre

des pharaons. Ce n'était donc pas l'incursion d'une tribu

i loignée, mais d'un peuple nomade voisin de l'Egypte.

Prenons, du reste, les quelques indications de l'Écri-

ture, cl nous pourrons nous faire une idée plus ou moins
exacte du territoire iduméeri. Il avait pour limite au nord
la tribu de Juda. Jos., xv. I, 21. Or celle-ci dessinait,

dans sa frontière méridionale, une ligne courbe parlant

de l'extrémité de lu mer Morte pour aboutira la Méditer-

ranée, après avoir atteint Cadèsbarné comme s.m point

Central le plus éloigné. .Ins., xv. 2-1. Nous savons par

ailleurs. N'uni. . xx, 16, que Cadès, généralement recon-
nue aujourd'hui dans Ain (Jinlis, était sur la frontière

d'Édom. Nous lisons enfin, N'um., xxxn. 3, que le

désert de Sin, situé au nord du désert de Pharan, c'est-

a dire du Bddiet et-Tili actuel, avoisinait l'Idumée. Nous
pouvons donc conclure qu'au moins primitivement le

pays d'Édom ne se bornait pas au Djebel esch-Scliéra,

mais comprenait une partie de la région située à l'occi-

dent de l'Arabah. Jusqu'où s'étendail-il au nord-est? 11 est

difficile de le savoir au juste. Plusieurs de ses villes

s'en vout assez loin sur les contins de Moab. D'après

Josèphe, Ant. jud.,1, I, 2, une de ses contrées s'appelait

', IV/'j'aîti:. o la Gobolitide. » Eusèbe et saint Jérôme,

Onomastica sacra, Gcettingue, 1870. p. 125, 149, 155

241. etc., font de la Gébalène l'équivalent de l'Idumée,

ou loul au moins d'un district des environs de Pétra.

Or le nom de Djëbâl demeure encore attaché- aujour-

d'hui au prolongement septentrional du muni Schera,

au sud de Kérak, entre l'ouadi El-Ahsy et l'ouadi El-

Ghuuéir. Voir GÉBAI. 2, col. 141. Borné à l'est par le

désert d'Arabie, Édom comprenait au sud les villes

d'Élath et d'Asiongaber, à la pointe septentrionale du
golfe d'Akabah. III Reg., ix, 26; II Par., vin, 17.

2? Après la captivité, c'est-à-dire à l'époque des

Machabées, pendant la période gréco-romaine, le mot
Idumée a une bien plus grande extension que l'Edom
biblique. Il s'applique également à une bonne partie de

la Judée méridionale, qui, demeurée sans maîtres au
moment de la captivité, fut envahie par une émigration

considérable de la population édomite. Bethsura (aujour-

d'hui Beit Sûr), qui n'est qu'à vingt-sept kilomètres sud

de Jérusalem, était la forteresse frontière entre les Juifs

et les lduméens. I Mach., iv, (il. Hébron appartenait de

même à ces derniers. 1 Mach., v, 65. L'Aerabathane,

c'est-à-dire le district où se trouve la montée d'Acrabim,

au sud-ouest de la mer Morte, faisait partie de l'Idumée.

I Mach., v, 3. Adora (actuellement Dura) et Marissa

(Khirbet Mer'asch), à l'ouest d'Hébron, étaient, d'après

Josèphe, Ant. jud., XII. viii.fi: XIII, ix. l.des cités idu-

méennes. La limite septentrionale du pays pourrait

ainsi être marquée par une ligne droite partant (l'Asca-

lon, passant par Beit-Djibrin, l'ancienne Éleuthéropo-

lis, puis se dirigeant vers l'est par les collines qui sont

au-dessus d'Hébron. Cf. Reland. Palsestina, Utrecht,

1714, t. i. p. 66-73.

III. Villes principales et aspect générai, di pays.
— 1° La Bible ne cite qu'une dizaine de \illes de l'an-

cien territoire édomite, et encore plus de la moitié sont-

elles restées jusqu'à nos jours complètement inconnues.

Ce sont : Ailath ou Élath, III Reg., ix. 26; IV Reg.,

xvi, li; II Par., vin, 17. AMoiigaher, sa voisine, sur le

bord de la mer Rouge, Deut., Il, 8: III Reg., IX, 26j

Avith, Gen.. xxxvi. 35; Bosra, ''.en., xxxvi. 33; Is.,

XXXIV, 6, aujourd'hui El-Buséire'/i, au sud-est de la mer
Morte (voir Bosra 1, t. i, col. 1859): Dériaba, Gen.,

xxxvi, 32; Masréca, Gen., xxxvi, 36; Phunon, Num.,
xxxm, 42. retrouvée ces derniers temps sous le nom de

Khirbet Fcnân, jusque dans l'Arabah, sur les pre-

mières pentes orientales de la vallée; Pban, Gen.,

xxxvi, 38; Rohoboth (hébreu : Rel.tôbôf han-nâhàr;
Septante : 'l'ooiêtôO r, sioepà 7tOTau,t5v; Vulgate : fluviut

Rohoboth), Gen.. xxxm. 37; Séla' ou Pétra, IV Reg.,

xiv, 7; Théinan, Gen.. XXXVI, 31: .1er., xi.ix. 7. foules

ces cités apparie n. ni au pays d'Édom proprement dit,

c'est-à-dire au mi.1 et a l'est de l'Arabah. Mais, a part les

merveilles de Pétra. il n'en reste plus rien. Le temps et

les révolutions ont tout effacé. Ainsi s'est réalisée la pro-

phétie de Jérémie annonçant que les villes d'Idi e

deviendraient des solitudes étemelles, que le voya

qui traverserait le pays
J

serait dans la stupeur et

sifflerait sur toutes ses plaies. Jer., \ii\. 13, 17.

2» Le pays d'Edom dans son ensemble, c'est-à-dire

en le considérant depuis les origines de la nation jusque

vers l'époque de la captivité', s'étend aux deux cotés de

l'Arabah. A l'ouest, c'est un vaste plateau calcaire, pro-

longe ut des terrasses de Judée, et dominant de cinq

ou six cents mètres la profonde dépression qui s'allonge

entre la mer Morte et le golfe d'Akabah. Il offre une

suite de plaines ondulées, pierreuses, coupée pai i<

torrents à sec la plus grande partie de l'année, et ,u-

dessns desquelles s'élève un massif montagneux com-

prenant le Djebelel-Magrâh, le DjébeUMuéiléh, leDji-

bel-Schéraïf, le Djebel Ardïf, etc. A peine y rencontre.

t-ou de rares villages dans les cantons ou des sources



833 IDUMEE — IDUMEENS 834

permanentes, à défaut de rivières, permettent un peu

de culture. C'est le désert dans sa pauvreté, domaine
d'un polit nombre de tribus pastorales, là où ne règne

pas une complète nudité. A l'est, se dresse une chaîne de

montagnes granitiques, sillonnée de nombreux ravins

que la saison des pluies transforme en fougueux tor-

rents. Elle est très allongée; sa largeur ne dépasse

guère trente-cinq kilomètres, et son point le plus élevé,

le Djebel Harùn, est à 1328 mètres au-dessus du niveau

de la mer. C'est de ce sommet, qui en forme le centre,

qu'on peut le mieux se faire une idée du massif tout

entier. Voir Hor (Mont), col. 747. D'innombrables cre-

vasses constituent les gorges étroites, les cavernes, qui

offraient a Édom ces retraites cachées dont parle Jéré-

mie, xlix, 10, 16. Au fond d'une de ces gorges les plus

sauvages, est renfermée Pétra, si intéressante à visiter.

Voir Pétra. C'est la force de ses citadelles bâties sur les

rochers et de ses refuges inaccessibles qui faisait l'or-

gueil d'Édom. Malgré cela, Dieu lui annonçait ainsi sa

ruine prochaine par la bouche du prophète Abdias, 3-6,

qui dépeint si énergiquement le caractère même du pays :

L'orgueil de ton cœur t'a trompé,

Toi qui, demeurant dans tes fentes des rochers,

Ayant pour habitation les lieux élevés,

Dis en ton cœur : Qui me fera tomber à terre?

Quand tu t'élèverais comme l'aigle.

Quand tu placerais ton nid parmi les astres,

Je t'en ferais descendre, dit Jëhovah.

Outre les courants temporaires, la chaîne d'Édom a

des sources nombreuses, qui entretiennent dans beau-

coup de vallées une fraîcheur permanente, et y per-

mettent un peu de culture. Le nom de Palxstina salu-

taris qui, au temps du bas-empire, fut appliqué à cette

région, exprime bien sa nature par rapport aux déserts

environnants. Le plateau qui s'étend à l'est se perd peu

à peu dans les steppes de l'Arabie. Quelques rares

endroits de cette contrée, aujourd'hui si complètement
en dehors du monde civilisé, gardent encore les traces

d'un passé bien différent. Il fut un temps où le com-
merce entretenait le mouvement et la vie au milieu de
ces solitudes. Rome y porta son génie grandiose et pra-

tique. Elle y ouvrit des routes, dont on retrouve encore
les vestiges. Elle y construisit des villes, ou embellit

celles qui avaient été fondées de toute antiquité. Elle

éleva des monuments qui excitent encore l'admiration

du voyageur. — Pour la partie septentrionale de l'Idumée

au temps des Machabées, voir Judée. Voir aussi Arabah,
t. i, col. 820. — Cf. J. L. Burckhardt, Travels in Syria
and the Holy Land, Londres, 1822, p. 403-456; Robinson,
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. n,

p. 117-156; E. H. Palmer, The désert of the Exodus,
Cambridge, 1871, t. n, p. 428-447; E. Hull, Mount Seir,

Londres, 1889, p. 85-96 ; Id., Memoir on the Geology
and Geography of Arabia Petrsea, Londres, 1889, avec

une carte géologique. — Pour l'histoire de l'Idumée,
voir Iduméens. A. Legendre.

IDUMEENS (hébreu :

,Ëdôm, Gen., xxxvi, 43; IV
Reg., vin, 21; Ps. lxxxii (hébreu, lxxxiii), 7; ethni-

que, 'Adômî, Deut., xxm, 7; avec l'article, hâ'-Adômî,
I Reg., xxi, 7, 9, 18, 22; III Reg., xi, 14; Ps. li (hé-

breu, lu), titre; au pluriel, masculin, 'Adômim, II Par.,

xxv, 14; xxviii, 17; féminin, 'Adômiyyôt, IIIF.eg., xi,l;

Septante : 'ESûu., Gtn., xxxvi, 43; IV Reg., vm, 21;

'ISoufiaïocDeut., xxm,7; III Reg.,xi, 1. li, 17; IV Reg.,

XVI, 6; II Par., xxvm, 17; Ps. li, titre; lxxxii, 7;
II Mach., x, 16; 'ISouu.ata, II Par., xxv, 14; ô S-jpo;,

appliqué à Doëg, I Reg., xxi, 7, 9, 18, 22, par suite de
'a lecture 'Arammi, au lieu de 'Adômî; Vulgate : Idu-
mœus), descendants d'Ésaû ou Édom et habitant le pays au-

quel il donna son nom. Gen., xxxvi, 43. Ils sont aussi appe-

lés benê 'Eèâv, « fils d'Ésaû. « Deut., n, 4. Voir Idumée.

I. Histoire. — L'histoire des Iduméens peut se divi-

DICT. DE LA BIBLE.

ser en trois périodes : 1» depuis l'origine de la nation

jusqu'à l'établissement de la royauté en Israël; 2» de la

royauté à la captivité de Babylone; 3° de la captivité aux
premiers siècles de l'ère chrétienne.

i" période. — Ésaù, quittant la terre de Chanaan,
où avaient vécu ses ancêtres, vint avec ses enfants et ses

biens s'établir dans la montagne de Séir, que Dieu lui

avait assignée en partage. Gen., xxxvi, (i; Deut., Il, 5. Il

dut pour cela vaincre, détruire ou chasser les habitants
primitifs, les llorréens ou Horites. Deut., n, 12. Voir
Horréen, col. 757. Les anciens monuments de l'Egypte

nous représentent les Aduma parmi les Schasu ou Bé-
douins pillards du désert, errant avec leurs troupeaux aux
confins du pays des pharaons. Cf. W. Max Mûller, Asien
und Europa nach altàgyptischen Denkmâlern, Leipzig,

1893, p. 135. Il ne s'agit peut-ê.re que de quelques tri-

bus édomites. Les enfants d'Ésaû, en effet, ne furent
pas uniquement adonnés à la vie pastorale. Nous les

voyons de bonne heure en possession de certaines villes,

d'où leur vinrent plusieurs rois. Gen., xxxvi, 31-39. Dès
ces premiers temps, l'Ecriture nous les montre organi-

sés sous certains chefs ou phylarques portant le nom
spécial d'a/lûf, 'allûfîm. Gen., xxxvi, 15, 19. Elle nous
donne aussi une liste de huit rois qui régnèrent successi-

vement, puisque aucun nouveau monarque ne monte surle

trône qu'après la mort de son prédécesseur. Gen., xxxvi,

31-39; I Par., i, 43, 51. C'est un roi qui gouvernait le

pays au moment de l'exode. Moïse lui envoya, de Cadès,

des ambassadeurs pour lui demander l'autorisation de tra-

verser son territoire. A une requête faite avec la plus grande
délicatesse, le prince iduméen répondit par un refus

appuyé de menaces, qu'il se mit même en demeure d'exé-

cuter. Num., xx, li, 21; Jud., XI, 17. Moïse se retira,

obéissant ainsi fidèlement à la parole du Seigneur, qui

avait interdit aux Hébreux d'attaquer les fils d'Édom et

ne voulait pas leur donner un pied de terre dans le pays

de Séir destiné à ces derniers. Deut., n, 4-6.

2e période. — Dès les débuts de la royauté en Israël,

nous voyons les conflits commencer ou s'accentuer entre

les Édomites et les Hébreux. Quel fut, en effet, le rôle

des premiers pendant la période si troublée des Juges?

Nous ne savons. Saùl, ayant affermi son trône, combat-

tit de tous côtés contre ses ennemis, au nombre desquels

se trouvaient les Iduméens. 1 Reg., xiv, 17. Il avait parmi
ses serviteurs un Iduméen, Doëg, qui gardait ses trou-

peaux. I Reg., xxi, 7. Voir Boeg, t. n, col. 1460. David,

après une grande victoire dans la vallée des Salines,

soumit le pays d'Édom, et y établit des garnisons.

II Reg., vm, 13, 14. C'est à cette occasion que fut com-
posé le Ps. lix (hébreu, lx). La situation était alors des

plus critiques. Profitant de l'éloignement du roi et de

son armée, qui tenaient tète en ce moment aux enne-

mis du nord, les Iduméens firent invasion dans le sud-

est de la Palestine. Les Israélites se trouvaient ainsi pris

entre deux adversaires redoutables. Les Syriens une fois

battus, David retourna toutes ses forces contre Édom,
qu'il assujettit en lui enlevant une grande quantité d'or

et d'argent. I Par., XVIII, 9-13. Ésaù devenait donc le

serviteur de son frère suivantla prophétie d'Isaac. Gen.,

xxvii, 40. A la suite de cette campagne, Joab demeura
pendant six mois dans le pays vaincu, y exerçant les

plus graves représailles. Au massacre des hommes
échappa un enfant, qui plus tard revint et fut l'ennemi

de Salomon. Ce fut Adad, de sang royal. III Reg., xi. 14-

22. Salomon n'en continua pas moins à gouverner la

contrée, et équipa des Hottes à Asiongaber et à Élath,

sur la mer Rouge. III Reg., ix, 26; II Par., vm, 17. Il

épousa des femmes iduméennes. III Reg., xi,l. Après le

schisme des dix tribus, les Édomites restèrent sous la

dépendance des rois de Juda. Sous Josapbat encore, ils

n'avaient pas de rois nationaux, mais de simples vice-

rois envoyés de Jérusalem, et leurs ports de mer sur le

golfe Élanitique étaient au pouvoir des Juifs. III Reg.,

III. - 27
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xxn. 18. Ce prince et Joram, roi d'Israël, les utilisèrent

dans leur campagne contre Misa, roi de Moab. Pour

aller île Jérusalem et de Samarie sur le territoire en-

nemi, situé à l'est de la mer .Morte, au sud de l'Arnon,

leur chemin le plus direct était de franchir le Jourdain

auprès de Jéricho, et d'attaquer lesMoabites parle nord.

D après le conseil de Josaphat, ils choisirent une route

plus longue et plus pénible, mais qui leur permettait

d'opérer une jonction facile avec les troupes d'Kdom.

Ils vinrent par le sud de Juda, puis, dans la direction

de l'est, passèrent par des contrées arides appelées « le

désert de l'Idumée ». Les Moabites furent défaits; leur

roi, voyant qu'il ne pouvait plus résister, prit avec lui

sept cents hommes de guerre, pour se réfugier auprès

du roi vassal d'Kdom, dans l'espoir d'être favorablement

accueilli par une race longtemps ennemie des Juifs, bien

qu'alors leur alliée. Mais <on espoir fut trompé. IV Beg.,

m. 1-26. Peu de temps après, sous Joram, roi de Juda,

profitant de la décadence qui commençait à se manifes-

ter dans ce royaume, les Iduméens réussirent à se rendre

indépendants et à rétablir une royauté nationale. IV Reg.,

vin, 20-22; II Par., xxi, 8, 9, 18. Cependant Amasiasles

vainquit dans une grande bataille, dans la vallée des Sa-

lines. Il s'empara en même temps de la ville de Sêla',

leur capitale, plus tard appelée Pétra par les Grecs, et

voulut, en signe de conquête, lui imposer le nom nou-

veau de Jectéhel. IV Beg., xvi, 7, 10. Après le massacre

des Iduméens, il emporta leurs dieux, auxquels il offrit

de l'encens. II Par., xxv, 11, 14. Mais, sous le règne

d'Achaz, les fils d'Kdom reconquirent leur indépendance.

IV Reg., xvi, 6; II Par., XXVIII, 17. A partir de ce mo-
ruent, il cesse d'être question d'eux dans l'histoire des

rois de Juda. Mais nous les retrouvons dans les docu-

ments assyriens.

Le premier prince de la nouvelle monarchie fut sans

doute ce Kantosmélek ou Qausmalaka que Théglathpha-

lasar III énumère parmi ses tributaires à coté d'Achaz

de Juda, Cf. Cuneiform inscriptions of western Asia,

t. il, pi. 67; E. Schrader, Die Keilinschriften and das

Alte Testament, Giessen, 1883, p. 257; E. Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, 6« édit., Paris,

1896, t. ni, p. 526. Il eut pour successeur Malikram que

Sennachérib mentionne dans le récit de sa campagne
contre Ézéchias. Cf. Prisme de Taylor ou Cylindre C de

Sennachérib; Cuneiform inscriptions of western Asia,

t. i, pi. 38, col. il, ligne 54; E. Schrader, Die Keilins-

chriften, p. 288; F. Vigouroux, La Bible et les déc.

mod., t. îv, p. 25. N'ous trouvons également le nom de

(Janii/abri dans la liste des rois qui payèrent tribut à

Assaraddon et Assurbanipal. Cf. Prisme bris.- d'Assarad-

don, Cuneiform inscript of west. Asia, t. m, p. 16;

E. Schrader, Die Keilinschriften, p. 35ô; F. Vigouroux,

La Bible et les déc. mod., t. iv, p. 71, 87.

Mêlé de près a l'histoire du peuple de Dieu, Kdom
devait avoir sa pari dans les oracles des prophètes. Mais,

hélas! il n'y parait guère que comme objet de la colère

divine, excitée par la haine qu'il porta aux descendants

de Jacob, son frère. Depuis Abdias jusqu'à Malachie, i,

4, ce sont les mêmes reproches et les mêmes menaces.

Par la bouche du dernier prophète, Dieu voue même les

Iduméens à une ruine éternelle, assurant qu'il détruira

ce qu'ils auront rebâti. Les autres font de même tour à

tour retentir le cri de la vengeance divine, [sale el

Jérémie surtout tracent le plus effrayant tableau de la

d. solation qui atteindra l'Idumée, tableau tristement réa-

lisé dans l'état actuel du pays. Cf. Is., xi, IV; xxxiv, 5-

17: i.xiii. I ; Jér., IX, 26; xxv. 21 ; XXVII, il: xi.. 1 1 ; \i i\.

7-22; I un., iv, 21. 22; Ezech., xxv 12 11: xxxil, 29;

xxxv, 15; xxxvi, .">; Joël, m, 19: Ain., îx. 12. Seul

h, miel, xi, 11, annonce que la contrée échappera aux

mains d'un envahisseur.

3' période. — Plusieurs siècles avant l'ère chrétienne,

le nom des Édomites s'efface peu à peu sur les monu-

ments et dans l'histoire devant celui de- Nabuthéens ou
Nabatéens. Voir Nabuthéens. Apres l'exil des Juifs à

Babylone, les Iduméens proprement dits envahirent le

sud de la Palestine. Voir Idi'Mke. Ils portèrent sur ce
nouveau terrain les sentiments de haine qu'ils avaient

toujours eus pour les Hébreux. Aussi n'est-il pas éton-

nant de voir les uns aux prises avec les autres. Judas
Machabée fit de Bethsura (aujourd'hui Beit Sûr) une
redoute avancée pour se protéger du céité ,1e l'Idumée.

I Mach., îv, 61. Il frappa d'un grand coup, dans l'Acraba-

thane, les gens de ce pays qui faisaient de continuelles

incursions sur la terre de Judée. I Mach.. v. 3. Bethsura
subit un long siège de la part des Syriens. I Mach., vi,

31. Vers 130 av. J. C., Jean Hyrcan s'empara des villes

iduméennes, Adora (Dura) et Marissa (Khirbet Mer'asch),
et, ayant soumis tous les habitants de la contrée, il leur

permit d'y rester à condition de se faire circoncire et

d'accepter les lois juives. Par amour de leur pays, ceux-

ci y consentirent. Aussi, depuis ce temps, ajoute Josèphe,

ils furent assimilés aux Juifs. Ant.jud., XIII, ix. 1. En
63, Scaurus, envoyé par Pompée contre Petra, fut aidé

par l'Iduméen Antipater, dont le fils, Hérode, monta
plus tard sur le trône de Jérusalem, faisant ainsi tombi r

le sceptre des mains de Juda. Ant.jud., XIV, v, 1. —
L'Idumée n'est mentionnée qu'une fois dans le .Nouveau

Testament, Marc, m, 8, au nombre des contrées repré-
sentées parmi la foule qui suivait Jésus.

IL Caractère ; gouvernement ; religion. — 1° Le carac-

tère des Edomites est dessiné dans ces paroles prophé-
tiques adressées au patriarche leur père.Gen., xxvn, 40 :

Et sur ton glaive tu vivras,

Et tu serviras ton frère ;

Et il adviendra, comme tu t'agîl

Que tu briseras son joug de dessus ti n c ".

Le sauvage chasseur est l'image de sa postérité. Le
genre de vie de la nation fut en rapport avec la nature
du pays qu'elle habita. Ce que le sol lui refusa, elle le

demanda à son épée. Josèphe lui-même, /.'e//. jud., IV,

iv. 1. peint les Iduméens comme un peuple turbulent et

indiscipliné, toujours prêt a remuer et aimant les change-

ments, prenant les armes à la moindre flatterie de ceux

qui le lui demandent, et courant au combat connu' à

une fête. Les descendants d'Ésaii héritèrent de sa haine

et de sa jalousie envers Jacob. Alors que Dieu avait dé-

fendu à l'Israélite de détester l'Iduméen, parce qu il

était son frère, Deut.. xxm.7, celui-ci ne cessa de pour-

suivre celui-là de sa haine. C'est la cause îles vengeances

divines, souvent rappelée par les prophètes : haïr un
frère est un crime particulièrement odieux. Aussi le

Seigneur déclare par la bouche d'Amos, i, 11. qu'il ne

changera pas son arrêt contre Édom, pure que celui-

ci a poursuivi son frère avec l'épée, qu'il a violé la com-
passion qu'il lui devait, qu'il n'a point mis de bornes i

sa fureur, et qu'il a conservé' jusqu'à la fin son indigna-

tion. » Il y a en même temps dans ce caractère une

sauvage fierté, appuyée sur la force naturelle du pays

habité par la nation et l'énergie du bras qui se croit

capable de le défendre. — 2» Les Édomites lurent gou-

vernés d'abord par des chefs qui portent dans la fiible

un nom spécial et caractéristique, 'allùfim, de 'éléf,

a famille. » C'étaient donc des q>u).ip-/oi ou chefs de tri-

bu';. Mais ils eurent aussi des rois. D'après la liste de

ceux qui sont nommés, Gen., xxxvi, 31-39, il est à re-

marquer que ce n'est jamais le lils qui succède au père,

et que tous ces monarques sont de familles et de lieux

différents. D'où il résulte clairement que la royauté chez

ce peuple n'était pas héréditaire. Les rois étaient
|
mt-

étre choisis par les 'alhifs, qui auraient constitué,

eux, une noblesse héréditaire. On peut croire cep> i

que les choses ne se passèrent pas toujours régulière»

L'absence de succession légitime dans une même
famille, l'origine diverse des rois mentionnés, ajoutons
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aussi le caractère turbulent des Iduméens, permettent

de supposer que l'usurpation ne fut pas sans jouer son

rôle dans les changements de souverains, que plus d'un

chef habile et entreprenant sut se pousser jusqu'au

tronc et s'y maintenir jusqu'à sa mort. — 3° Nous n'avons

aucun détail particulier sur la religion des Iduméens.
L'Écriture, II Par., xxv, 14, 15, 20, nous parle bien

de leurs dieux emportés et adorés par Amasias,

mais ne les nomme pas. Il est probable cependant que
le dieu national nous est révélé par les inscriptions

cunéiformes, nabatéennes et grecques. Parmi les rois

mentionnés sur les monuments assyriens, l'un s'appelle

Quausmalaka, l'autre Qausgabri. Ce sont des noms
théophores, formés de la même manière que les noms
hébreux 'Élimélék, Gabri'êl. Qaus reste donc celui de

la divinité. Nous le retrouvons du reste dans le Qosnatan
des inscriptions nabatéennes (Cf. Corpus inscriptionutn

seniiticarum, part, n, t. i, p. 2'i3) et dans les noms
grecs KocToôocpo; (Josèpbe, Ant. jud., XV, VII, 9), KoaSâ-
paxor, etc. Qaus est le dieu KoÇé que Josèphe, Ant. jud.,

XV, vu, 9, représente comme l'idole des Iduméens. —
Voir,!. Chr. Meissner, Dissertatio theologico-historico-

critica quse caput xxxvi Geneseos mosaicx de anti-

quisshna Idumœorum historia, auctori suo reslituitur,

in-4°, Halle, 1733, et dans Scott et Rupert, Sylloge com-
mentationum theohgicarum, 8 in-4», 1800-1807, part, vi,

p. 121 (cette dissertation, attribuée par les bibliographes

à C. B. Michaelis, est une thèse qui a été soutenue seu-

lement sous sa présidence); J. D. Michaelis, Comment,
de Troglodytis, Seiritis et Themudais, dans son Syn-
tagma Commentationum, 2 in-4°, Gcettingue, 1752-

17(57, part, i, p. 19i; F. Buhl, Geschichle der Edomiter,
in-i», Leipzig, 1893. A. Legendre.

IGAAL (hébreu : Ige'dl ; Septante : Fai)., dans II Reg.,

xxm, 36; Ia>r,)., dans I Par., xi, 38), un des trente braves

de David. Il est dit « fils de Nathan de Saba ». II Reg.,

xxm, 36. Dans la liste parallèle de I Par., xi, 38, son nom
est transformé en Joèl dans la Vulgate comme dans les

Septante, et il est qualifié de « frère » et non de « fils »

de Nathan. Lequel des deux passages est altéré? Il est

difficile de le décider. Le Codex Valicanus porte uîôç

Niflav, I Par., xi, 38, comme II Reg., xxm, 36, mais
VAlexandrinus a àSe/.çôç, I Par., xi, 38.

IGAL (hébreu : Ige'dl; Septante : 'IXài>; Codex
Alexandrinus : 'lyiX), fils de Joseph, de la tribu d'Issa-

char. Num., xin, 7. Il fut l'un des douze espions choisis

par Moïse pour aller explorer la Terre Promise. Il dut

périr* son retour avec ses neuf compagnons qui comme
lui avaient découragé les Israélites par leur rapport pes-

simiste. Num., xiv, 37.

IGE'AL, « [Dieu] rachète, » nom , en hébreu, de
trois Israélites, dont l'un est appelé dans la Vulgate Igal,

l'autre Igaal et Joël et le troisième Jégaal. Voir ces mots.

IGNORANCE (hébreu : segàgàh ; Septante : fi^voia,

ixo-jocov; Vulgate : ignorantia), défaut de connaissance

par rapport à la vérité ou au devoir.

I. L'ignorance en général. — La Sainte Écriture

mentionne très souvent ces ignorances qui sont com-
munes dans le cours de la vie, ignorances de faits, de

lieux, de personnes, etc., sans aucune importance au

point de vue biblique. Un peuple qu'on ignore, Deut.,

xxvm, 33, 36; II Reg., xxn, 44; une terre qu'on ignore,

.1er., xiv, 18; xvi, 13; xvn, 4; XXII, 28, sont un peuple

et un pays étrangers. Des dieux qu'on ignore, Deut.,

xi, 28; xin, 2, 6, 13; xxix. 26; xxxn, 17; Jer., vu, 9;

Dan., xi, 38, 39, sont des dieux qu'on ne doit pas et

qu'on ne peut même pas connaître, puisqu'ils n'existent

pas et sont de simples idoles. — Il y a des ignorances

coupables, comme l'ignorance affectée de Caïn qui pré-

tend ne pas savoir où est son frère, Gen., IV, 9; des
pharisiens, qui ne savent pas d'où est Jésus-Christ,

Joa., ix, 29, 30; de saint Pierre, qui ne connait pas

« cet homme », Matth., xxvi, 70-72; Marc, xiv, 68;
Luc, xxn, 57-60; Joa., xvm, 17-27; des Juifs qui

ignorent la justice, c'est-à-dire la justification qui vient

de Dieu et veulent lui substituer la leur. Rom., x, 2,

3, etc. Cf. I Cor., xiv, 38.

II. L'ignorance de Dieu. — Cette ignorance, la pire

de toutes, caractérise les Assyriens. Judith, vu, 20; les

impies, Job, xvm, 20; les Athéniens, Act., xvil, 23; tous

les païens en général. Gai., iv, 8; I Thess., iv, 5; Eph.,

iv, 18; I Pet., i, 14. Les peuples étrangers envoyés par
Salmanasar pour coloniser la Samarie, ne connaissent

pas le dieu du pays et le culte qu'il faut lui rendre. Un
prêtre israélite de la captivité leur est envoyé pour leur

apprendre à honorer ce dieu, qui n'est autre que Jéhovah,

le vrai Dieu. IV Reg., xvn, 26-28. — Notre-Seigneur
reproche à ses Apôtres de ne pas le connaître, après
tant de temps passé en sa compagnie. Joa., xiv, 9. Lui-

même, au jour du jugement, ignorera ceux qui n'auront

pas veillé pour attendre sa venue. Matth., xxv, 12.

Saint Paul dit que, parmi les Corinthiens, il en est

encore quiignorent Dieu. I Cor., xv, 3i.

III. L'ignorance délictueuse. — La loi mosaïque vise

un certain nombre de délits commis par ignorance,

impliquant par conséquent une certaine irresponsabilité

morale, mais obligeant néanmoins à une réparation. Si

cette réparation n'a pas un caractère pénal, c'est au
moins une obligation onéreuse destinée à éveiller

l'attention de l'Israélite sur les moindres prescriptions

de la Loi. Les fautes commises bi-Segdgdh, « par igno-

rance » ou « involontairement », ixouatwç, sont appelées

tantôt 'dsdm et tantôt hattâ'dk. Les deux mots sont

parfois employés l'un pour l'autre. Cf. Lev., iv, 21, et

v, 19; vi, 18 (25), et vu, 1. De Hummelauer, Comm. m
Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 377, pense que haltd'àli

désigne le « mouvement » délictueux, l'acte lui-même, et

'dsdm, Y « état » délictueux, la culpabilité permanente.

Voir Péché, et Reland, Antiquitales saci-ee, Utrecht, 1711,

p. 179; Bàhr, Symbolik des mosaischen Cultus, llei-

delberg, 1839, t. n, p. 410-412. Plusieurs cas de fautes

par ignorance sont prévus par la législation mosaïque. —
1. La faute du grand-prêtre. Le grand-prêtre peut

commettre, dans l'exercice de ses fonctions, un man-
quement involontaire qui entraine le peuple dans des

errements contraires à la loi. Pour l'expiation de celte

faute, il doit offrir en sacrifice un jeune taureau, avec

un cérémonial assez compliqué, qui montre l'importance

attachée par le législateur aux moindres erreurs de celui

que ses fonctions mettent ainsi en vue. Lev., IV, 1-12.

C'est afin d'éviter ces manquements par ignorance

qu'avant la fête de l'Expiation, par exemple, le grand-

prêtre se retirait pendant sept jours dans les apparte-

ments secrets du Temple pour s'y exercer aux cérémo-
nies qu'il aurait à accomplir. Voir Expiation (Fête de l'),

t. n, col. 2137, .2°. — L'Épitre aux Hébreux, v, 2-3, dit

que le pontife, « environné de faiblesse, • doit offrir

des sacrifices tout d'abord pour lui-même, ce qui a pour

effet de le rendre compatissant envers ceux qui tombent
« dans l'ignorance et dans l'erreur ». — 2. La faute de

tout le peuple. Tout Israël peut pécher involontairement

et sans s'en apercevoir, en faisant une chose que défend

la loi divine. Quand le manquement vient à être remar-

qué, il faut offrir en sacrifice un jeune taureau. Les an-

ciens d'Israël interviennent ici pour imposer les mains

à la victime, et celle-ci est brûlée hors du camp. Lev.,

lv, 13-21. Les anciens, responsables de la conduite du

peuple, étaient ainsi stimulés à faire la plus grande

attention aux erreurs même involontaires de leurs con-

citoyens. Ezéchiel, xlv, 20, ditque tous les sept jours on

offrira un jeune taureau en sacrifice dans le temple nou-

veau, pour ceux qui ont péché involontairement ou par
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ignorance. — 3. La faute du chef. Celui qui exerce

l'autorité, chef de la nation, de la tribu et probablement

de la famille, peut aussi pécher par ignorance. Co te

son exemple a plus de portée, l'expiation de sa faute se

fait à part; mais c'est seulement un bouc qu'il doit offrir

en sacrifice. Lev., iv, 22-26. — 4. La faute d'un particu-

lier. L'Israélite qui a commis une faute d'inadverlance,

en faisant ce qui ne doit pas se faire, l'expie par 1 im-

molation d'une chèvre ou d'une brebis. Lev., iv, 27-35.

— 5. Délits se rapportant aux choses saintes. Si le

manquement a trait aux choses consacrées à Dieu, c'est-

à-dire au sanctuaire et à ses ministres, comme prémices,

olfrandes, dîmes, etc., le cas est plus grave que le pré-

cédent. Le délinquant, chef ou particulier, riche ou

pauvre, doit alors offrir un bélier en sacrifice. D'après

Rosenmûller, Scliolia in Levit., Leipzig, 1798, p. 40, le

texte peu clair en cet endroit autoriserait à remplacer

quelquefois le bélier par une estimation en argent, ce

qui parait naturel pour les cas où le tort causé au

sanctuaire ou aux prêtres restait fort au-dessous de la

valeur d'un bélier. De plus, le délinquant devait restituer,

en la majorant d'un cinquième, la valeur de ce qu'il

n'avait pas versé au sanctuaire. Lev., v, 15, 16. Si le délit

n'a été cause d'aucun préjudice pour le sanctuaire, tout

en gardant le caractère de manquement contre la loi ri-

tuelle, on l'expie par l'immolation d'un bélier. Lev., v,

17-19. — Celui qui mange par ignorance des choses

saintes, c'est-à-dire des choses qui proviennent des sacri-

fices et appartiennent aux prêtres, doit restituer aux

prêtres la valeur de la chose, majorée d'un cinquième.

Lev., xxn, 14. Le manquement est ici moins grave que

dans les deux cas précédents, et d'ailleurs c'était aux

prêtres à surveiller ce qu'ils avaient en main. — Enfin,

une disposition législative postérieure aux précédentes

vise les infractions commises « par ignorance » contre

les préceptes positifs qui règlent les choses sacrées, sacri-

fices, prémices, etc. Cette disposition s'applique, non

plus aux particuliers, mais à la multitude. Si le peuple

manque à ce qui a été prescrit, il devra offrir un jeune

taureau en holocauste, avec la farine et les libations ac-

coutumées, et un bouc en sacrifice d'expiation. Cette pres-

cription, comme les précédentes, s'applique également

aux étrangers. Num., xv, 22-26. — Le même genre de

transgression « par ignorance » contre un précepte posi-

tif concernant les choses sacrées, en ne faisant pas ce

qui doit se faire, 'peut être commis par un particulier.

Le délinquant rachète alors sa faute par l'offrande d'une

chèvre d'un an. .N'uni., xv, 27-28. Ce cas diffère peu de

la transgression du précepte négatif indiquée plus haut,

et expiée par l'offrande d'une chèvre ou d'une brebis.

Lev.. îv, 27-35. — 6. Le meurtre involontaire ou par
ignorance. Voir ('.ma, col. 261, et Homicide, h, 2°,

col. "il. — Il est à noter que dans plusieurs des délits

précités, surtout quand il s'agit des particuliers, le légis-

lateur s'en remet à la conscience du délinquant. Josèphe.

Ant. jud., III, ix, 3, suppose avec raison que celui qui a

commis le délit est parfois seul à le savoir et n'a per-

sonne qui puisse l'accuser. Voir Sacrifices. Il y avait

donc tout à la fois dans cette législation un appel à la

conscience en face de Dieu qui voit tout, et une invitation

au respect pour les moindres prescriptions morales ou
rituelles intimées par le Souverain Maître.

IV. L'IGNORANCE, CIRCONSTANCE ATTÉNUANTE. — 1° Dans
l'Ancien Testament, le mot Segdgdh est toujours pris

* i . i i -i son sens naturel, « ignorance, erreur, » de sdgag,

u errer. » Ainsi dans l'Ecclésiaste, v, 5, il est recom-
mandé de ne pas chercher à faire passer son péché,

hallâ' iili. pour une ignorance, iegàgâh. L'auteur sacré

déplore également l'erreur. iegàgâh, du prince, non
d ins le sens de péché, niais dans celui d'inintelligence.

1 ..le, x, 5. Les versions traduisent quelquefois par
g ignorance » ou appellent de ce nom ce que le texte

hébreu nommerait g péché ». Au Psaume x.xiv (XXV), 7 :

« Oublie les fautes de ma jeunesse et mes transgres-

sions, » elles rendent pesa', « transgression, » par
xyvota, ignorantia. Dans l'Ecclésiastique, xxm, 2, 3. les

mots âyvoiQ|ia, Sjvout, ignoratio, ignorantia, sont mis
en parallélisme avec les mots i|iipTr,u.a, àu.ap-n'oc, delic-

tum. Il y a donc tendance à atténuer la culpabilité en
tenant compte de l'ignorance, c'est-à-dire de l'intelli-

gence bornée de l'homme qui ne connaît jamais toute

l'étendue du mal commis par lui. Ailleurs la faute com-
mise par le prochain est appelée ayvoia, ignorantia.

une « ignorance » qu'il faut mépriser. Eccli., XXVIII, 9.

Il est vrai que la même ignorance peut diminuer le

mérite : quand l'avare « fait quelque bien, c'e.-l s.in- le

savoir ». èv Xrfir), ignoranter. Eccli., xiv, 7. Les torts

que les Juifs peuvent avoir vis-à-vis des rois séleucides

de Sjrie sont désignés par ces derniers sous le nom
d' « ignorances », àyvoiô|iaTa, ignorantiœ. 1 Mach.,

xiii, 39; II Mach., xi, 31. En tète de la prière d'Ilabacuc,

[il, 1, l'expression al siginât. qui indique en réalité un
rythme particulier (Septante : uExà ùôr,;), Aquila, Sym-
maque et la Quinta, suivis par saint Jérôme, ont traduit :

pour les ignorances, » en faisant venir le mot hébreu
deSdgdh, « errer. »Du reste, l'idée d'en appelera l'igno-

rance pour expliquer bien des fautes, et les excuser en
partie, est déjà contenue implicitement dans 1rs verbes

sâgdg, Lev., v. 18; Ps. cxvm (c.xix), 67; Job. xn, 16,

ïâgâh, Prov., xix, 27; Ps. cxvm (exixi. 21. 118. td'âh,

Ps. lvii ii.vnn. i: cxvm (cxixl, 110; Ezech., xiv. 11;

XLiv. 10. 15: xi.vm, 11, etc., qui veulent dire

« errer ». et qui sont pris dans les textes cités avec le

sens de « pécher ». — 2" Dans le Nouveau Testament,

la plus grave de toutes les fautes est atténuée par

l'ignorance. C'est Notre-Seigneur lui-même qui prie

pour ses persécuteurs en disant : « Père, pardonnez-

leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font. » Luc. xxm,
34. Les Apôtres font aussi la part de l'ignorance dans le

déicide commis par les Juifs. Act., m, 17; xm, 27;

I Cor., il, 8. Ils ne parlent pas ainsi en atténuant la

vérité pour se concilier l'esprit d'auditeurs qu'ils veulent

convertir, mais en s'inspirant des paroles mêmes du
divin Maître. Saint Paul atteste que, lui aussi, quand il

était persécuteur, il agissait par ignorance. I Tint., i,

13. Le même Apôtre s'excuse d'avoir maudit Ananias,

en disant qu'il ignorait qu'il fût grand-prêtre. Act.,

xxm, 5. — L'ignorance n'est pourtant pas une circons-

tance atténuante pour les faux docteurs, qui dogma-
tisent sans savoir de quoi ils parlent. II Pet., il, 12;

Jud», 10. II. Lesétre.

IHELOM, IHELON (hébreu : Ya'eldm; Septante:

'Iey/.ôu.), le second des trois fils qu'Ésaû eut d'Oolibama.

Gen., xxxvi,5, 14,18; I Par., i, 35. Dans ce dernier pas-

sage, la Vulgate écrit son nom Ihelom. Il est nomme
le second parmi les 'allûf ou chef des Êdomites. tien.,

xxxvi, 18; I Par., i. 35. Sa mère était Horréenne. La
Genèse, xxxvi, 1, porte que ses ancêtres étaient Hévéens,

in. us c'est une faute, et il fautlire llorréens, cf. \. 20,24,

25. Oolibama appartenait par conséquent à la race qui

possédait le mont Séii a\anl qu'Esau en prit possession

Voir HORRÉEN, col. 757.

IIM (hébreu : ' Iyyim, « ruines, » cf. Jer., xxvi. 18;

Septante: Baxiôx; Codex Alexandrinus : A-Jeiu), ville

de la tribu de Juda, située entre Baala et Ésem, dans II

partie la plus méridionale de son territoire, dans le

même groupe que Bersabée et llorma. Jos., x\ .
"> l lia

n'a pas été jusqu'ici identifiée. Keil, Josua, IS71. p. 136,

suppose qu'elle occupait peut-être le site de Beil- I

l^c (cf. AJ£i|i, qui suppose la lecture z-:\ '.Ireii/i), dont

les ruines ont été retrouvées entre les montagnes el la

plaine de Gaza par Ed. Robinson, BMical Researches,

Boston, 1841, t. m, p. 10. On voit là des collines basses
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des deux côtés de la route, avec des restes de fondations

en pierre de taille qui indiquent qu'il y a eu en cet

endroit une ville assez considérable. Voir Juda, tribu et

carte. — L'hébreu 'Iyyim se trouve aussi Num., xxm.
45. mais comme forme partielle ou contracte de 'lyyë

lid-'Abcbim ; Vulgate : Ijeabarim. Voir Jéabarim.

A. Legendre.

IJEABARIM. .Num., xxxm, 44, 45. Voir Jéabarim.

ILAI (hébreu : 'liai; Septante : 'Haï), Ahohite (voir

t. i. col. 296), un des braves de David. I Par., xi, 29. Dans

la liste parallèle de II Reg., xxm, 28, il est appelé

« Selmon l'Ahohite >'.

ILE. ILES (hébreu : au singulier, 'î, Is., xxm, 2, 6;

avec l'article, lui7, Is., xx, 6; Jer., xxv, 22; plus souvent

au pluriel, 'iyyim, Ps. lxxi (hébreu, lxxii), 10; xcvi

(xcvn), 1; Is., xl, 15, etc.; état construit, 'iyyè, Gen.,

x, 5; Is., xi, 11, etc.; Septante : vr,co;, partout; vïi<j;ov,

Act., xxvn, 16). Ce mot, qui désigne un espace de terre

entouré d'eau de tous côt. ;s. est pris par les auteurs sa-

crés tantôt dans un sens large, tantôt dans un sens strict.

L'hébreu >N, 7, rattaché à la racine ms, 'dvdli,« habi-

ter, » signifie « terre habitable ». Cf. Gesenius, Thésau-

rus, p. 38. Il est sûr, en tout cas, que dans un passage

d'Isaïe, xlii, 15, il a le sens de « terre desséchée » ou
terre ferme, par opposition aux eaux. Dieu, en effet,

172. — Carte babylonienne du monde. Babylone occupe le

centre de la carte. Les parties triangulaires figurent le

reste du monde et sont appelées en assyrien « îles f.

pour exprimer la force de sa vengeance, dit : « Je chan-
gerai les fleuves en iles. » Employé une fois seulement
dans la Genèse, x, 5, et dans Esther, x. 1, deux fois dans
les Psaumes, lxxi (hébreu, lxxii), 10; xcvi (xcvn), 1,

le mot hébreu n'est guère usité que dans Isaïe, Jérémie
et Ézéchiel ; Daniel le donne, xi, 18, et Sophonie, ii.ll.

Dans ces divers endroits, il désigne presque toujours,

comme en Chaldée (fig. 172), non pas des iles propre-
ment dites, mais des côtes maritimes, découpées par la

mer. C'est dans ce sens large qu'il est appliqué à la

Palestine elle-même. Is., xx, 6. Ordinairement cepen-
dant, l'idée de région lointaine y est ajoutée ou explici-

tement, comme Is., lxvi, 19; .1er., xxxi, 10, ou implici-

tement, comme Ps. xcvi (hébreu, xcvn), 1; Is., xi, 11;
xlii, 12. Il se rapporte le plus souvent aux contrées si-

tuées à l'ouest du pays de Chanaan, c'est-à-dire aux rives

et aux îles de la Méditerranée. Cf. Ps. lxxi (hébreu.
lxxii), 10; Is., xl, 15; xli. 1; Ezech., xxxix, 6, etc. C'est

ce qu'il faut entendre par « les iles des nations », Gen..
S, 5; Soph., il, 11 ; « les iles de la mer, » Estn., x, 1;

Is., xi, M; xxrv, 15; « les iles qui sont au delà de la

mer. » Jer., xxv, 22. Le port de Joppé ou Jafl'a devient

ainsi « une entrée pour se rendre aux iles de la mer ».

1 Mach.. xiv, 5. Le terme dont nous parlons désigne plus
spécialement les nombreuses iles qui avoisinent les

côtes de l'Asie Mineure et de la Grèce, et dont quelques-
unes sont nommées particulièrement. Ainsi « les iles

d'Elisa », Ezech., xxvn, 7, sont celles qui bordent la côte

hellénique ou la côte elle-même. Voir ^lisa, t. n,

col. 1686. « L'ile de Caphtor, » Jer., xlvii, 4, est celle

de Crète, suivant plusieurs auteurs. Voir Caphtorim,
t. il, col. 211. « Les iles de Kittim, » Jer., n, 10;
Ezech., xxvn, 6, ne s'entendent pas seulement de l'ile

de Chypre, mais, par extension, de celles de la Médi-
terranée en général et même de tous les pays d'Occi-

dent. VoirCÉTHiM 2, t. n, col. 466. Dans le Nouveau Tes-
tament Chypre est citée par son nom. Act., un, 4, 6. Tyr
est indiquée dans Isaïe, xxm, 2, 6. Dans un passage
d'Ézéchiel, xxvn, 15, 'iyyim désigne plutôt, les iles du
golfe Persique. — Outre l'ile de Chypre, on trouve men-
tionnées nommément dans le Nouveau Testament les

iles de Crète, Act., xxvn, 7, 12, 13; de Cauda, Act.,

xxvn, 16; de Malte, Act., xxvm, 1, 7, 9, et de Patmos.
Apoc, î, 9. Voir ces mots. A. Legendre.

ILLEL(hébreu : Hillcl, « qui loue; » Septante : 'EaXt,à),

de la tribu d'Éphraïm, père d'Abdon, l'un des juges

d'Israël. Il était de la ville de Pharathon. Jud., xn, 13.

ILLUSTRE, traduction, dans la Vulgate (illustris),

du grec èicilpav^ç, surnom donné au roi de Syrie Antio-

chus IV. Voir Antiochus IV Épiphane, t. 1, col. 693.

ILLYRIE ('IM.upix<5v ; Vulgate : Illyricum), pays;

situé au nord de la Macédoine, et au nord-est de l'Adria-

tique. Saint Paul, Rom., xv, 19, dit qu'il a prêché

l'évangile jusqu'à l'Illyrie. C'est vraisemblablement dans
sa troisième mission, c'est-à-dire lors de son deuxième
voyage en Macédoine, que saint Paul alla jusqu'aux fron-

tières de l'Illyrie, en suivant la voie Egnatienne qui, pas-

sant par Thessalonique et Philippes, aboutissait à la côte

orientale de l'Adriatique, à Dyrrachium. L'Illyrieum

désignait pour les anciens l'ensemble des peuples de

même race qui habitaient la région qui s'étendait de-

puis les Alpes jusqu'à l'embouchure du Danube, et de-

puis le cours du Danube jusqu'à l'Adriatique et à l'Hae-

mus. Il comprenait les provinces romaines de Dalmatie,

de Pannonieetde Mœsie. Appien,77/yWca, î; Suétone, 77-

ber., xvi; Tacite, Hisl., î, 2, 76; Annal., î, 46; Josèphe,

Bell, jud., II, xvi, 4; puis la Dacie, Trebell. Pollion, Vit.

Claud., xvi ; enfin le littoral compris entre la Dalmatie

et l'Épire. Les Romains avaient d'abord occupé l'Illyrie

dont ils avaient fait une province en 167 avant J.-C.

Tile Live, XLV, xxvi, 11 ; Appien, Bell, av., v, 65. César

fut gouverneur de l'Illyrie en même temps que de la

Gaule. Dion Cassius, xxxvm, 8; Suétone, Csesar, 22;

César, De bell. gallic, a, 35; v, 1, 5. En 27 avant J.-C,

l'Illyrie devint province sénatoriale. Dion Cassius, LUI, 12.

Elle fut cédée à l'empereur en l'an 11 avant J.-C. Dion
Cassius, Liv, 34. En l'an 10 après J.-C, la Pannonie fut

conquise et organisée en province particulière; en même
temps le littoral compris entre la Macédoine el l'Italie

reçut une organisation indépendante sous le nom de supe-

rior provincia Illyricum, Pline, H. N.. m, 139, 147;

puis, plus tard, aussitôt après Auguste, sous le nom de

Dalmatie. Dion Cassius, xlix, 36. — C'est selon toutes

les vraisemblances la Dalmatie que saint Paul désigne

sous le nom d'Illyricum, ce qui est tout à fait conforme

à la manière de parler des Romains. Cette interprétaiion

explique pourquoi Tite fut envoyé par saint Paul en Dal-

matie; l'Apôtre eût pu dire aussi exactement qu'il l'avait

envoyé dans l'Ilryricum. II Tim., iv, 10. Cf. A. Poinsi-

gnon, (Juid prœcipue apud Bomanos adusque Diode-
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tiani tempora lllyricum fueril, in 8°, Paris, 1846; .1 Mar-

quanlt, L'organisation de l'empire romain, trad. franc.

(Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiquités

romaines, t. ix), in 8», Paris, 1892, t. n, p. 166, 171-180.

Voir Dalmatie, t. H, col. 1211. L'Illyricum est un pays

montagneux, et les habitants étaient barbares. La côte

présente un certain nombre de baies très profondes et où

les navires trouvent un abri excellent. Il n'y avait dans

cette région que très peu de villes; elles se multiplièrent

à mesure que la civilisation romaine s'y implanta. Les

habitants de VIllyricum sont les ancêtres des Albanais

ou Arnautes modernes. E. Beurlier.

IMAGE (hébreu : tabnit. femûnâh; Septante : cixtûv,

Ô[j.o:m[j.«, ou-chuti;; Vulgate : imago, similitude/), repro-

duction naturelle ou artificielle, offrant la ressemblance

d'un être dont on veut rappeler les traits.

I. Image matérielle. — Dieu défendit à son peuple

de faire des images taillées (tabnit) pour les adorer.

Deut., îv, 16-18. Ézéchiel, vm, 10, appelle du même nom
les images de reptiles, de bêtes et d'idoles qu'il vit gra-

vées ou sculptées, probablement en-bas reliefs à la

manière des Chaldéens, sur la muraille d'une des salles du

temple de Jérusalem. On traduit ordinairement mehuq-
qéli par « peintures >, ; mais lfâqaq, signifie « tailler,

sculpter ». Dans d'autres passages, la Loi défend de faire

des représentations (femûnâh) d'homme ou de femme,
d'animal, d'oiseau, de reptile, de poisson, etc., de peur

que l'Israélite ne soit entraîné à leur rendre un culte.

Exod., xx, 4; Deut., tv, 16-19, 23, 25; v, 8. Le texte de

cette loi rappelle en même temps le pays d'Egypte dont

Dieu a tiré son peuple. Deut., îv, 20. Les représentations

prohibées sont les sculptures et les peintures analogues

à celles que les Hébreux avaient pu voir dans les monu-
ments égyptiens, les hypogées, les palais et les maisons,

sur les parois desquels les peintres avaient multiplié les

ligures de dieux, d'hommes et d'animaux. Maspero,

Archéologie égyptienne, Paris, 1887, p. 168-175; Histoire

ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. I,

1895, p. 410-412. Voir Peinture, Sculpture. — C'est

l'image de César que représente la pièce de monnaie

montrée à Notre-Seigneur. Matth., xxn, 20; Marc, xn,

1G; Luc, xx, 24.

II. Image spirituelle. — Le Fils de Dieu est l'image du

Père, image parfaite, substantielle, adéquate à son

modèle, ne laissant subsister entre le Père et le Fils

d'autre distinction que celle des personnes. Sap., VII, 20;

II Cor., iv, 4; Col., i, 15. — Le premier homme a été

créé par Dieu, be-salntênù ki-dniùténû, « à notre image

selon notre ressemblance, » Gen., i, 26, et lui-même
engendra, bi-dmûfô kc-salmô,a à sa ressemblance selon

son image. » Gen., v, 3. Cf. Gen., i, 27; ix, 6; Sap., II,

23. L'emploi de ces deux synonymes, alternant l'un avec

l'autre, désigne une ressemblance aussi complète que

possible entre le Créateur et sa créature raisonnable.

Les versions unissent les deux substantifs par la copule ;

xa-r' eixôva r.uETÉpav xai xa6' ô|Ao:toa!v, — xarà ïy,v iîébv

aJToû xai xœrà tv e'ixjva a-JioO; ad imaginent et simi-

litudincm nostram, — ad imaginent et similitudinem
snant. L'auteur de la Sagesse, il, 23, serre de plus près

le texte hébreu : clxéva tï
(
; IS;a; !Bi<5tT|TO{ èitoir.nev ocjtov,

ad imaginent timilitudinis suss fecit illum. Cette res-

semblance entre l'homme et Dieu a été cherchée du
coté du corps (Tertullien, Corit. Praoceam,\1\ De resur-

rect. carnis,(>, t. Il, col. 167, 8u'2; S. Augustin, De Gen.

cont. Manich., i, 17, t. xxxiv, col. 180), et surtout du
rété de l'âme, à cause de son immortalité (S. Augustin.

De Trinit., xn. 2; t. xi.ii, col. 1038); de son intelli-

gence (S. Augustin, In P». u\ , t. XXXVI, col. 629); de

sa liberté (S. Maeaire, Hum., xv, ii. t. xxxiv. cul. 591);

de son intelligence et de sa liberté réunies (S. Jean

Damascène, De ftde orlhod., xi, 2, t. xcxiv, col. 920 :

S. Ambroise, Hexam., vi, 8, t. xiv, col. 259); du

domaine qu'elle exerce sur le reste de la création (S. Gré-

goire de Nysse, De homin. opific, 4, t. xliv, col. 136).

Cf. Adam, t. i, col. 171, 17-J; Pétau, De sex primor.

mitndi dier. opific, II, iv, 1-13. — Par la vie surnatu-

relle que lui confère la grâce de Dieu, le chrétien est

appelé à devenir, dans un sens plus parfait, l'image du

Fils de Dieu. Rom., vm. 29 ; I Cor., xv, 49. — Après la

résurrection glorieuse, la ressemblance deviendra encore

plus complète. I Joa., m, 2. II. Lesètre.

IMMERSION (BAPTÊME PAR). Voir Baptême,

il, 2», t. i, col. 1437.

IMMOLATION. Voir Sacrifice.

IMMONDE. Voir Impures (Choses), col. 853.

IMMONDICES. Voir Fumier, t. H, col. 2115.

IMMORTALITÉ DE L'AME. Voir Ame, t. i, col.

406-472.

IMPATIENCE, défaut qui empêche de supporter avec

courage ou résignatiou un mal, une contrariété ou une

personne désagréable. Le substantif hébreu qôser, qui

désigne l'impatience, est employé seulement une fois

dans la Bible, où il est joint à rûafr; il signifie littérale-

ment « brièveté ». Exod.,vi, 9 (Vulgate : angustia spiri-

ti'ts; Septante : oi.iyo>bvy
m
ia). « L'impatient » (Septante :

65u6-j(io; et àXtyôty-jyot ; Vulgate : impatiens) est nommé
deux fois dans les Proverbes et désigné dans le texte

original par les périphrases qesar-'appaïm, a court de

narines, de respiration. » et qefar-rûah. Prov., xiv, 17,

29. — La Vulgate emploie une seule fuis le substantif

impatienlia, Judith, vm, 21, dans le discours où Judith

rappelle le manque de patience des Israélites dans le

désert. Outre les deux passages des Proverbes, xiv, 17

et 29, où elle parle de « l'impatient ». la version latine

emploie deux autres fois le mot impatiens, Prov., xix,

19, et XXVI, 17, là où l'hébreu parle de celui qui se laisse

emporter par la colère. Dans Prov., vu, 1 1, qttietis impa-
tiens est dit de la femme « qui ne peut se tenir tran-

quille »; en hébreu : hômmtydh, « agitée, bruyante. »

— Quoique ce terme se rencontre rarement dans

l'Écriture, on y trouve souvent des traits d'impatience.

Agar supporte impatiemment les reproches de sa mai-

tresse. Gen., xvi, 6-9. Le peuple hébreu s'impatienta

de son long voyage dans le désert. Fxod., xiv, 11-12;

xvi, 2, 7, etc. L'épouse de Tobie le père supporte avec

impatience la délicatesse de conscience de son mari.

Tob., Il, 22, 23. Les impatiences de Job sont célèbres

et ont donné lieu de la part de l'exégèse rationaliste a

des accusations erronées. Job, m, 3-26; xlyii, etc. Les

amis de Job, Éliu surtout, donnent de nombreuses

marques d'impatience. Job, xxxu, 3. — C'est contre

ee défaut que saint Jacques recommande aux chrétiens

d'être lents à céder aux entraînements de l'impatience.

Jac, I, 19. P- RESA.BD.

IMPÉTIGO (hébreu : n°téq, yallcfét ; Septante :

6pa'}<7|ia, >.E'X^V ' Vulgate : impétigo), affection eut. née.

caractérisée par l'éruption de petites pustules qui ensuite

se dessèchent en engendrant des croules épaisses d'un

jaune clair. L'impétigo se développe surtout dans le cuir

chevelu et sur les joues (lig. 173). — La loi mosaïque

classe l'impétigo parmi les variétés de la lèpre. Elle

l'appelle nétéi) et explique ce mot en disant ; « C'est la

lèpre de 1.. tète ou de la barbe. >• Les Septante traduisent

par BpaSff|«e, « plaie, » et le Vulgate ne rend pi ce

i. Lev., xiii, 30. Nétéq vient de nâfaq, s arracher, i

et indique (pie le patient atteint de ce mal s'arrae!

cheveux, la barbe et même la peau. Ce mal est une

affection cutanée, ce qui permet de le classer, au moins
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quant aux apparences extérieure?, dans le genre lèpre; il

attaque le système pileux, ce qui en fait une espèce de

teigne. Le iexte du Lévitique, XIH, 29-37, indique de

quelle manière doit procéder le prêtre pour reconnaître

li présence de cette maladie. Première observation :

la plaie à la tête ou à la barbe est plus profonde que la

peau, et le poil devient jaunâtre et mince ; c'est l'impétigo,

et le sujet, homme ou femme, est impur. Si la plaie

nV<t pas plus profonde que la peau et s'il n'y a pas de

poil noir, le sujet est enfermé pendant sept jours.

Deuxième observation : si, au bout des sept jours, la

plaie ne s'est pas étendue, s'il n'y a pas de poil jaunâtre,

si le mal n'est pas plus profond que la peau, on rase le

sujet, sauf à la place du mal, et on l'enferme encore

pendant sept jours. Troisième observation : si le mal

n'est devenu ni plus étendu ni plus profond, le sujet est

cl claré pur. Mais si ensuite le mal s'étend, le sujet sera

impur. La marque de la guérison sera la croissance du
poil noir sur la plaie. Toutes ces précautions avaient

pour but d'isoler celui qui paraissait atteint, afin de
I empêcher de communiquer son mal à d'autres. — Dans
ileux autres passages, Lev., xxi, 20; xxii, 22, il est dé-
fendu d'admettre au service du sanctuaire un prêtre, et

dans les sacrifices une victime atteints de yalléfet,
/:.//'/, impétigo. Pour les Septante, le mot hébreu dé-

signe une dartre; pour les talmudistes, Gittin, 70, 1,

c'est l'impétigo égyptienne, qui est incurable. La mala-
die indiquée par le texte hébreu est associée dans les

deux passages à la gale, et paraît bien être une affection

dartreuse attaquant la peau, soit sur tout le corps, soit

surtout dans les parties pileuses, puisque le mal est

commun à l'homme et à l'animal. H. Lesêtre.

IMPIE, celui qui refuse àDieul'honneur qui lui estdù.

1" Noms de l'impie. — La Sainte Écriture emploie les

mots suivants pour désigner l'impie : — 1° Bôgêd, de
b i jad, « cacher, » celui qui agit en se cachant, en des-

sous, hypocritement. napâvou.a;, impiits. Prov.,n, 22; xi,

3, 6; etc.; Ps. xxv (xxvi), 3; lix (lx), 6; Jer.,ix, 1 ; Hab.,

I, 13. — 2° LJànèf, « impur ». itreë^ç, impius. Job,

VIII, 13; xin, 16,etc; Prov., xi,9; Is., IX, 16;x,6; xxxm,
14; Ps. xxxv ixxxvi), 16. — 3° Avil, « pervers, » SSixo;,

iniquus. Job, xvi, 12. — 4° Rasa, « méchant, » ioïërjç,

éuapTwXôç, ôtvoaoi, aSixoç, impius, peccator, inigttus.

C'est le terme le plus habituellement usité pour dé-

signer l'impie. Ps. I, 1, 5, 6; m, 8; vu, 10; x, 6 etc.:

Prov., xi, 7. —5" 'Avil, « sot, » xçpovo;, stidtvs. Job,

v, 3. — 6° Ndbâl, « sot, insensé, » xçpo'vo;, stultus. Deut.,

xxxn, 21; Job, H, 10; xxx, 8; Ps. xiv (xv). 1; xxxix

(xl), 9; lui (liv). 2; i.xxiv (lxxv), 18, 22. Le nom de

sot ou d'insensé est attribué à l'impie, parce que la su-

prême sottise et la suprême folie consistent à mécon-
naître l'honneur dû à Dieu. — 7° ëokhè-'ÊI, « ceux qui

oublient Dieu, » oc È7«>av6xvouivoi toO Kupiov, qui obli-

viscuntur Deum. Job, vm, 13; Ps. L (li), 22.

J La condition de l'impie. — L'impie est orgueilleux.

Job, xv, 20; Ps. ix, 2; xxxvn (xxxvi), 35. Il offense Dieu.

Ps. x, 13; Prov., xxix, 16. Ses offrandes sont abomina-

bles au Seigneur. Prov., xv, 8; xxi, 27. Il persécute le

juste, II Reg., iv, 11 ; Job, xvi, 12, et point de pire gouver-

nement que le sien quand il a le pouvoir. Prov.. XXVIII,

12, 15; xxix, 2. Lorsqu'il s'endurcit, il vit tranquille dans
son impiété, Prov.,xvin, 3, bien qu'au fond il n'y ait pas

de paix pour l'impie. Is., xlviii, 22; lvii, 21. Il peut se

convertir et alors Dieu lui pardonne. Ps. li (l), 15;

Ezech., xviii, 21; xxxm, 11. 12; Rom., iv, 5. Sinon, il

périt par sa propre faute, Prov., v, 22; xi, 5: xii, 26, et

Dieu assure sa perte. Gen., xvm,23; Job, vm, 22; xvm,
f>; Ps. i, 5, 6; xxxvn (xxxvi), 28; Prov., n. 22; x, 24; xiv,

11: Kccle., vm, 8; Sap., 1,9; m, 10; xix. 1: Eccli., vu,

19; Is., m 1; Soph.. i, 3. Il est même dit que Dieu « a

fait l'impie pour le jour du malheur », Prov.. xvi, 4,

manière de parler qui doit indiquer la relation néces-

saire qui existe entre l'impiété et ie châtiment, mais nulle-

ment la nécessité imposée à certains hommes d'être

impies pour que le malheur ait sa raison d'être. Le devoir

des justes est donc de se tenir à l'écart des impies.

Num., xvi, 26; Ps. I, 1; Prov., iv, 14; xxiv, 19; TU.,

n,21.
3» La prospérité des impies. — Dieu avait promis

â L'Israélite de récompenser sa fidélité à la loi par toutes

les prospérités temporelles, assurées à son travail, à ses

enfants, à ses troupeaux, à ses récoltes, tandis que son

infidélité entraînerait pour lui le malheur. Deut., xxx, 9-

18. Les Hébreux s'accoutumèrent à prendre ces pro-

messes et ces menaces dans le sens le plus absolu et

s'attendirent à en constater en ce monde même l'applica-

tion invariable. Aussi la prospérité dont ils virent sou-

vent jouir les impies devint-elle pour eux une cause

d'étonnement et parfois de scandale. Les auteurs sacrés

se crurent obligés de traiter ce sujet. — 1. Le livre de

Job prend la contre-partie du problème : le juste sou-

mis à l'épreuve, mais ensuite rétabli par Dieu dans la

prospérité. L'auteur constate que souvent le juste et le

coupable sont traités de la même manière. Job, ix, 22-

24. Il décrit longuement le bonheur dont l'impie jouit

paisiblement jusqu'au tombeau, et l'apparente indiffé-

rence de Dieu, qui pourtant sait tout, au sort des bons

et des méchants. Job, xxi, 7-34; xxiv, 2-25. Il y a là

une anomalie dont soutire le juste, mais dont la solu-

tion demeure mystérieuse. Dieu à la fin du livre oblige

Job à confesser que l'intelligence humaine est trop faible

pour scruter et juger la souveraine sagesse, et dans la

conclusion, il compense l'affliction du juste par l'abon-

dance des biens temporels. — 2. Les auteurs des Psaumes
reviennent souvent sur cette question. Dans le Psaume
xxxvi (xxxvn), David décrit les succès de l'impie et ses

persécutions contre le juste; il recommande à ce der-

nier d'avoir confiance en Dieu, car finalement l'homme
de bien n'est jamais abandonné, tandis que le méchant

passe et sa postérité périt. Un fils de Coré oppose au

bonheur des méchants la mort qui les saisit, sans qu'ils

puissent rien emporter de leurs trésors. Ps. XLix (xi.vm),

10-21. Cf. Ps. lviii (lvii), 11, 12. Un autre psalmiste,

Asaph, reprend le problème. Il constate la prospérité

des impies, qui sont ou paraissent heureux toute leur

vie, mais dont le châtiment est dans la mort qui finit

par les frapper. Quant au juste, il serait stupide et sans

intelligence s'il se laissait détourner de Dieu par
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l'exemple des impies. Ps. lxxiii (lxxii), 2-2S. — 3. Jé-

rérnie, xn, 1-3, pose à son tour la question au Sei-

gneur : Pourquoi la voie des méchants est-elle pros-

père? Et il répond en faisant appel, comme les

précédents écrivains, à la ruine qui doit les frapper.

— 4. L'Ecclésiastique, ix, 16, dit de même :

N'envie pas la gloire du pécheur ;

Tu ignores ce que sera sa ruine.

5. Pour la première fois, dans le livre de la Sagesse,

n. 22, 23, la solution de la difficulté est demandée à

l'idée de l'immortalité et de la vie future. Dieu voulut

que la doctrine de l'immortalité et de la rémunération

des œuvres dans l'autre vie ne se développât que lente-

ment chez les Hébreux, pour qu'ils ne fussent point

portés à rendre aux morts un culte idolàtrique. —
(5. Quand le moment de compléter la révélation sur ce

point fut venu, Jésus-Christ résolut définitivement te

problème dans l'Évangile. Les justes persécutés auront

leur compensation abondante dans le ciel. Matth., v, 11,

12. Sur la terre, le riche impie a tous les biens, et le

pauvre Lazare tous les maux; dans l'autre vie, celui-ci

aura la consolation, et celui-là la souffrance. Luc, xvi,

25. 11. Lesëtre.

IMPOSITION DES MAINS (grec : èmeéeri; tûv

XEipôW; Vulgate : impositio manuum ; imposer les

mains, hébreu sàmak yàdayïm ; Septante : ÈiuÛEfvai "à?

-/EÏpa;; Vulgate : imponere mantis), action symbolique

par laquelle quelqu'un signifie qu'il entend faire passer

dans un autre être quelque chose de ce qu'il a ou d ce

qu'il est lui-même. L'imposition des mains est men-
tionnée plusieurs fois dans la Sainte Écriture, soit

comme acte instinctif et naturellement significatif, soit

comme acte rituel, soit enfin comme acte sacramentel.

I. Imposition naturelle. — 1° Quand Joseph présenta

ses deux fils à son vieux père Jacob, celui-ci pour les

bénir plaça sa main droite sur la tète d'Éphraïm, qui

était Je plus jeune, el sa gauche sur la tète de l'aîné,

Manassé. Gen., xlviii, 13, 14. Par cet acte, le vieillard,

dépositaire de la bénédiction assurée par Dieu à sa race,

indiquait naturellement qu'il voulait en transmettre une

part à l'ainé et une part plus grande au plus jeune. Le
geste de la main indiquait très expressément le destina-

taire du bien qu'il léguait à chacun des enfants de Jo-

seph. — 2° Lorsque Aaron inaugura ses fonctions de

pontife, il termina la cérémonie en étendant les mains

vers le peuple pour le bénir. Lev., ix, 22. Il signifiait

parla qu'il voulait transmettre'à ce peuple les faveurs que
son sacrifice avait obtenues du Seigneur. — 3° Moïse
imposa les mains à Josué, désigné pour lui succéder. Le

texte sacré marque formellement que cette imposition

des mains, d'ailleurs commandée par Dieu, eut pour

effet de rendre Josué participant de la dignité de Moïse

et de l'esprit de sagesse. Num., xxvn, 18, 23; Deut.,

xxxiv, 9. Par cet acte, Moïse indiquait donc encore qu'il

faisait passer à un autre l'autorité et la sagesse qu'il

avait lui-même reçues de Dieu. — 4» L'imposition des

mains indiquait si naturellement la transmission d'un

bien, que, pour obtenir la résurrection de sa fille qui

vient de mourir, Jaïre se contente de dire à Notre-

Seigneur : « Venez, imposez-lui la main et elle vivra. »

Matth., ix, 18; Marc, v, 23. — 5° Le Sauveur impose de

lui-même les mains aux malades pour les guérir. Marc.
vi, .">; Luc, IV, 40. C'est ainsi qu'il guérit un sourd,

Marc, vu, 32; un aveugle. Marc. vm. 23-25; une femme
courbée en deux. Luc, xm. 13. Quand les hommes
imposent les mains, leur acte est purement •Muliolique,

car ils ne peuvent que souhaiter la transmission de la

bénédiction de Dieu. En Notre-Seigneur, cet acte ('tait

efficace par lui-même, puisque a une vertu émanait de

lui et guérissait tout le monde s. Luc, vi, 19. -6 Notre-

Seigneur imposait aussi les mains aux enfants pour les

bénir, Matth.. xix, 13, 15; Marc, x, 16, comme il les

imposa sur ses disciples pour les bénir en montant lui-

même au ciel. Luc, xxiv, 50.

II. Imposition rituelle. — 1" Elle apparaît pour la

première fois dans la consécration d'Aaron et de ses fils.

Ils ont à immoler un taureau en sacrifice pour le péché,

un bélier en holocauste et un bélier en victime paci-

fique. Mais, avant chaque immolation, ils doivent com-
mencer par imposer les mains sur la tète de l'animal of-

fert au Seigneur. Exod., xxix, 10, 15, 19; Lev., vm. 14,

18, 22. Cette imposition des mains sur la tête de la vic-

time était déjà en usage chez les Egyptiens. — 2» L'im-

position des mains sur la tète de la victime est

invariablement prescrite dans tous les sacrifices de qua-

drupèdes : dans l'holocauste, Lev., I, 4; dans le sacrifice

d'action de grâces, qu'il soit de gros ou de menu bétail,

Lev., m, 2, 8, 13; dans le sacrifice d'expiation, qu'il

s'agisse d'un taureau, d'un bouc, d'une chèvre ou d'un

agneau. Lev., iv, 4, 24, 29, 33: II Par., xxiv, 23. Cette

imposition des mains doit se faire sur la tète de la vic-

time, immédiatement après sa présentation et avant son

immolation. Elle est essentiellement personnelle, c'est-à-

dire qu'elle doit être faite non par le prêtre, mais par

celui-là seul qui offre le sacrifice. Le prêtre n'impose

les mains à la victime que quand il l'offre pour son

propre compte. Lev., iv, 4; vm. 14, 18, 22; Num., VIII,

12. Dans tous les autres cas. l'imposition est faite pal

celui qui présente la victime. Lev., i. 4; m, 2, 8: 13, par

les anciens d'Israël quand le sacrifice est pour tout le

peuple, Lev.. iv, 15; par le chef ou par l'homme du

peuple, quand ceux-ci offrent le sacrifice. Lev.. n. Ji.

29, 33. D'après la tradition juive, on ne pouvait j [mais

se faire remplacer par qui que ce fût pour celte imposi-

tion des mains. Quand le sacrifice était offert par plu-

sieurs personnes ensemble, chacune devait à tour de rôle

imposer les mains sur la victime. Tosaphta Menacholh,

10. 17. L'imposition se faisait avec les deux mains.

Menachoth,9, 8. Cf. Lev., xvi,21. Pendant l'imposition,

on récitait la formule suivante : « Pitié, Seigneur, je

suis coupable de péché, de délit, de désobéissance, de

telle et telle faute; mais je me repens, que celte victime

me serve d'expiation. » Mischna, Yuma, 0. Mais rien

ne prouve que cette formule n moule jusqu'à l'époque

de Moïse. — On a considéré souvent celte imposition

des mains comme un acte symbolique par lequel

l'homme coupable décharge, sur la tête d'une victime

vouée à la mort, la responsabilité de ses fautes. I ne

telle explication ne pourrait s'appliquer qu'au sacrifice

pour le péché; elle perd sa valeur quand il s'agil de

l'holocauste ou du sacrifice d'actions de grâces. 11 est

dit au sujet de l'holocauste : celui qui le présente « met-

tra la main sur la tète de la victime, et celle-ci deviendra

agréable au Seigneur, pour lui servir d'expiation ».

Lev., i, 4. L'imposition des mains fait donc que la vic-

lime est agréée de Mien et qu'ensuite, en tant qu'agréée,

elle devient capable de servir d expiation. Si cette

victime est agréée, c'est qu'aux yeux de Dieu elle

représente autre chose qu'un simple animal. L'homme

a eu l'intention de mettre en elle quelque chose

de lui-même et de la vouer au Seigneur pour que,

tenant lieu de celui qui l'offre, elle soit ensuite imn

soit en hommage d'adoration dans l'holocauste, soit en

expiation dans le sacrifiée pour le péché, soit en action

de grâces dans le sacrifice eucharistique. Comme dans

le cas de la bénédiction ou de la transmission de l'auto-

rité, l'imposition des mains signifie donc encore ici le

passage dans un autre être de ce que l'homme est ou a

lui-même et de ce qu'il veut vouer à Dieu. Cf. h

Sipnbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg,

t. 'n, p. 306, 307, 338-3i:t. ;: Au .jour d.' la solennité

de ['Expiation, t. n, col. 2136, le grand-prêtre pose les

mains sur la tête du bouc émissaire, pour le charger de

loules les iniquités d'Israël, et ensuite il le chasse au dé-
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sert. Lev., xvi, 21, 22. Cf. t. i. col. 1872. Il y a là évidem-
ment une cérémonie symbolique, puisqu'un bouc ne
peut être chargé des péchés des nommes qu'au ligure.

Le grand-prètre représente ici tout le peuple d'Israël;

par l'imposition des mains, il transmet ligurativement

au bouc quelque chose de la personnalité coupable
d'Israël, et la victime devient dès lors digne d'être

chassée loin de Dieu. — 4° Le sens symbolique de l'im-

position des mains apparaît encore plus clairement dans
la consécration des lévites. Tout Israël est présent à la

cérémonie. Quand les lévites sont devant le tabernacle,

les enfants d'Israël posent leurs mains sur eux; ceux-ci

deviennent alors « comme une offrande de la part des
enfants d'Israël, et ils sont consacrés au service du Sei-

gneur ». A leur tour, ils imposent les mains aux deux
taureaux qui vont être immolés en holocauste et en
sacrifice d'expiation. Xum., vin, 10-12. En réalité, c'est

tout Israël qui doit se consacrer au service du Seigneur.

perfides vieillards agissent ici avec une affectation hy-
pocrite, pour donner plus de solennité à leur calomnie.
Leur imposition des mains signifierait que, juges en
Israël, ils déchargent sur Susanne tout le poids de la

responsabilité qu'un pareil crime pourrait faire peser
sur eux et sur leur peuple.

III. Imposition sacramentelle. — 1" Pour la confir-

mation. — Pierre et Jean imposent les mains aux Sama-
ritains convertis par Philippe et leur confèrent ainsi le

Saint-Esprit. Témoin de l'effet produit par l'imposition

des mains, Simon demande alors aux Apôtres de lui

vendre leur pouvoir de communiquer ainsi le Saint-Es-

prit. Aet., vin, 17-19. Par la même imposition des

mains, Ananie rend la vue à Saul et lui donne le Saint-

Esprit, Act., IX, 12, 17. Saint Paul à son tour commu-
nique le Saint-Esprit aux Éphésiens. Act., xix, 6. En
pareil cas, il y a communication du bien spirituel par

excellence, le Saint-Esprit; celui qui le possède a en

174. — Imposition des mains dans la collation du sacrement de l'Ordre. Catacombe de Saint-Hermès.

D'après Aringhi, Roma subterranea, t. n, p. 153.

Pour remplir cette obligation, les Israélites imposent

les mains aux lévites, c'est-à-dire transmettent à ceux-ci

quelque chose de leur personnalité obligée au service

de Dieu et de son culte. Les lévites deviennent alors

comme une offrande faite au Seigneur par tout Israël,

et délégués à des fonctions qui incomberaient à tout le

peuple, mais que le peuple ne peut pratiquement rem-

plir. A leur tour, les lévites imposent les mains aux deux

taureaux qui, pour l'honneur de Dieu, doivent subir

l'immolation effective que l'homme n'a pas [le droit de

s'imposer. — 5° Quand un homme a blasphémé, tous

ceux qui l'ont entendu posent les mains sur sa tète et

ensuite tout le peuple le lapide. Lev., xxiv, 14. Le blas-

phème est un crime public contre le Seigneur et ce

crime engage à un certain point tout le peuple. Il est donc

naturel que, dans ce cas particulier, les témoins dé-

chargent sur le coupable la responsabilité qu'ils ont en-

courue involontairement et lui transmettent ainsi la

part de malédiction que son crime a pu attirer sur tout

le peuple. — Les deux vieillards qui accusent Suzanne

d'adultère mettent leurs mains sur sa tête, en témoi-

gnage du crime qu'ils lui imputent. Dan., xm, 3i. Le

crime d'adultère entraînait la lapidation de la coupable,

comme le blasphème; mais on ne voit nulle part que

les témoins de l'adultère aient à imposer les mains à

l'accusée. Cf. Joa., vm 4-7. Il est donc à croire que les

outre le pouvoir de le communiquer. C'est ce qu'indique

l'imposition des mains. — L'imposition des mains dont

parle l'Kpitre aux Hébreux, vi, 2, est très vraisembla-

blement celle qui suit le baptême, par conséquent celle

qui accompagne la confirmation. Dans ce passage, en

effet, il est surtout question des choses qui intéressent

tous les fidèles, ce qui suppose plutôt la confirmation

que l'ordre.

2° Pour l'ordre. — Ce sacrement est également con-

féré par l'imposition des mains, signe de la transmis-

sion d'un pouvoir sacré de celui qui le possède à l'ordi-

nand. Pour ordonner les sept diacres, les Apôtres leur

imposent les mains (fig. 174), upocr£uÇâu.svoi, orantes,

« en priant, » la prière intervenant ici pour déterminer

le bien spécial que les Apôtres entendent transmettre.

Act., vi, G. L'épiscopat est également conféré par les

Apôtres à Saul et à Barnabe, par l'imposition des mains

accompagnée de prières. Act., xm, 3. Saint Paul appelle

« imposition des mains » l'ordination sacerdotale et

épiscopale de Timothée, I Tim., îv, 14; II Tim., i, 6, et

il lui enjoint de n' « imposer les mains hâtivement à

personne », I Tim., v, 22, c'est-à-dire de n'ordonner les

prêtres qu'après mûr examen. II. Lesèthe.

IMPOSTEUR (hébreu : 'cnôs baddîm, « homme de

mensonges, » et ceux qui ont un rûahléqér, « esprit de
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mensonge; » grec : yhr,-, jtXâvoç, opevanâTr,;, ifieuSo-

npoîriTv,;, i|/Eu5d-/p«rro;j Vulgate : seductor, pseudopro-
phela, pseudochristus), celui qui trompe les foules en
se donnant faussement comme envoyé de Dieu.

1° Dans VAncien Testament. — La loi mosaïque pré-

voit le cas du prophète qui voudra parler sans mission
divine ou au nom d'autres dieux : il doit être puni de
mort. Deut., xvm, 20. Balaam, quoiqu'il ait eu de véri-

tables révélations divines, commence la série des pro-

phètes imposteurs. Nuin., xxn, 5. Voir Balaam 1, t. i,

col. 1390. — Plus tard, Élie se trouve en face de quatre
cent cinquante prophètes de Baal et de quatre cents pro-

phètes d'Astarthé qu'entretient Jézabel. III Reg., xvm,
19. — A l'époque des grands prophètes apparaissent de
nombreux imposteurs, qui prétendent parler au nom
de Jéhovah et ne font que préconiser la politique chère
aux puissants du jour. Le roi Achab aime à les écouter.

III Reg., xxn, 22, 23; II Par., xvm, 21, 22. Isaïe, xliv,

25, menace au nom de Dieu les prophètes de mensonge
et les devins. A la veille de l'invasion chaldéenne, les

imposteurs pullulent et opposent leurs fausses prédic-
tions aux prophéties de Jérémie, qui ne cesse de les

combattre. .1er., v, 31; vi, 13;vm, 10; xiv, 14; xx. G;

xxiii, 16; xxvn, 10, 14-16; xxix, 8, 9, 21; l, 36. Lui-
même déplorera ensuite le crédit qu'ils ont obtenu au-
près de son peuple. Lam., Il, 14. Ils continuent leur
œuvre en face d'Ézéchiel, xm,2-23; xxn, 25; de Michée,
m, 11, et même de Zacharie, xm, 2. — Notre-Seigneur
rappellera plus tard aux Juifs l'amour que leurs ancêtres
ont eu pour les faux prophètes. Luc, VI, 28.

2° Dans le Nouveau Testament. — 1. Le divin Maître
lui-même est traité d'imposteur, irîiôvoç, seductor, par
les Juifs après sa mort. Matth., xxvn, 63. Les Apôtres
reçoivent la même injure. II Cor., VI, 8. — 2. Des
imposteurs et des faux prophètes cherchent à égarer
les premiers chrétiens. II Tim., m, 13; II Pet., H,

1; I Joa., iv, 1. Ils viennent surtout du judaïsme, Tit.,

i, 10, et nient la divinité de Jésus-Christ. II Joa., 7.

L'imposteur Barjésu, en Chypre, fit ainsi opposition à la

prédication de Paul et de Barnabe. Act., xm, 6. — 3.

Notre-Seigneur prédit qu'il paraîtrait un grand nombre
de faux prophètes et de faux christs avant le siège de
Jérusalem et avant la fin du monde. Matth., xxiv, 11,
2i; Marc, xm,22. Saint Jean annonce aussi le faux pro-
phète qui doit accompagner Satan et la bête avant la fin

du monde. Apoc, xvi, 13; xix, 20; xx, 10. — Parmi les

imposteurs qui, conformément à la prophétie du Sau-
veur, égarèrent le peuple après sa mort, il faut signaler
Théodas, Act., v, 36; Simon le magicien, Act., vin, 9-13;
l'imposteur qui ameuta les Samaritains sur le mont
Garizim et les lit massacrer par Pilale, Josèphe, Ant.
jud., XVIII, iv, 1; le Theudas qui se donna pour prophète
et promit à une foule d'hommes de leur faire traverser
le Jourdain à pied sec, Josèphe, Ant. jud., XX, v, 1; et
enfin tous les chefs de parti qui se mirent à la tèle du
peuple pendant la guerre de Judée et se firent forts de
devenir ses sauveurs. H. LesèTRE.

IMPOTS, redevances payées par le peuple aux auto-
rilés qui le gouvernent. Sur les redevances payées aux
souverains étrangers, voir Tribut. Les impôts accompa-
gnaient partout l'institution de la royauté.

I. Impôts RELIGIEUX. — 1» Tout Israélite devait payer
un impôt spécial d'un demi-si cle, ou, du temps de Notre-
Seigneur, d'un didrachme pour le Temple. Sur cet im-
pôt, voir Caimtation, t. n, col. 213-215; DlDRACRME, t. Il,

col. 1428. 2» Un second impôt était payé en nature
aux lévites, qui avaient pour fonction d'offrir au Sei-
gneur le culte public, au nom de la nation, et qui ren-
daient au peuple des services spéciaux, particulièrement
en tant «pie piges et médecins. Sur cet impôt, voir Dîhe,
t. n, col. 1 431-1 135.

II. hirôis civils. — 1" Les impôts civils ne commen-

cent à apparaître en Israël qu'avec la royauté. Oj'and le

peuple pense à se donner un roi. Samuel lui fait prévoir
les charges qui seront la conséquence de la royauté, et

en particulier le prélèvement de la meilleure partie des

champs, des vignes, des oliviers, des troupeaux, et la

dîme de tous les biens exigée par le prince. 1 Reg., VIII,

14-17. Le premier impôt royal prend le nom de minhdh,
Swpov, munus, « don, » qualification par laquelle on a

toujours aimé en Orienta désigner les contributions les

moins volontaires. Ceux qui font opposition à la royauté

de Saiil s'abstiennent de lui payer cet impôt. I Reg., X,

27. Isaï envoie au contraire son fils David porter ses dons
à Saûl. I Reg., xvi, 20. Salomon recevait de ses sujets

la minhdh, consistant en objets d'argent et d'or, en
étoiles, armes, aromates, chevaux et mulets. Ces dons
provenaient soit des impôts versés par les sujets du roi.

soit des tributs payés par les étrangers. Toujours est-il

qu'ils se renouvelaient régulièrement chaque année et

avaient par conséquent un caractère administratif.

III Reg., X, 25; II Par., IX, 21. Tout Juda apporte de

même ses présents à Josaphat, ce qui lui assure en abon-

dance richesse et gloire. II Par., XVII, 5. — A ce premier

impôt s'ajoutent pour le compte du roi le service mili-

taire, voir Abmée chez les Hébreix, t. i. col. 972-976;

ia corvée pour l'exécution des grands travaux, voir Cor-
vée, t. n, col. 1032; le monopole de certains commerces
comme celui de l'or, III Reg., ix, 28, xxn, 49; des che-

vaux, III Reg., x, 28, 29, etc., et le droit de transit ou
d'entrée sur les marchandises. III Reg., x, 15. Le pro-

phète Amos, vu, 1, parle de « regain après la coupe du
roi », ce qui suppose un droit royal sur certaines prai-

ries dont la première coupe servait à l'entretien de la

cavalerie du prince. — Dans les circonstances extrêmes,

des impôts extraordinaires étaient levés. Manahem im-
posa de cinquante sicles d'argent tous les riches de son
royaume pour payer le tribut exigé par le roi d'Assyrie.

IV Reg., xv, 20. Joakim leva sur ses sujets un impôt ana-
logue, mais proportionnel, pour payer tribut au pharaon

Néchao. IV Reg., xxm, 35. — 2° Après la captivité, les

Juifs devinrent successivement tributaires des rois de

Perse, d'Egypte, de Syrie, et finalement de l'empire

romain. Voir Tribut. — 3° Sous Ilérode, l'impôt avait à

alimenter les finances royales et à fournir le tribut exigé

de Rome. La famine et la peste qui survinrent en l'an

25 avant J.-C. obligèrent le roi à suspendre momenta-
nément la perception des taxes. Josèphe, Ant. jud., XX,
ix, 1. Cinq ans plus tard, il fit remise aux Juifs du tiers

de l'impôt, sous prétexte de leur permettre de réparer

le dommage que leur avait causé la sécheresse, en réa-

lité pour les empêcher de trop se plaindre de son des-

potisme et de ses constructions païennes. Josèphe, Ant.

jud., XV, x. 4. Afin d'attirer des Juifs dans une place qu'il

fondait pour servir de rempart contre les incursions des

habitants de la Trachonite, il leur pi omit l'exemption

de tous-Ies impôts. Josèphe. Ant. jud., XVII, II, 1. Les

charges financières qu'il fit peser sur ses sujets n'en fu-

rent pas moins fort lourdes. A sa mort, les Juifs adres-

sèrent de bruyantes réclamations à son fils Archélaûs,

pour demander la diminution des impôts et la suppres-

sion des droits perçus sur la vente et l'achat des mar-
chandises. Josèphe, Ant. jud., XVII, vin. 4. — 4" Après

1 ethnarcat d'Archélaùs, les Juifs devinrent les sujets di-

rects de Rome et leur pays fut administré par des pro-

curateurs. L'établissement du système financier de l'em-

pire fut la conséquence naturelle de ce nouvel état de

choses. Le recensement opéré par Cyrinuseuten grande

partie pour but l'introduction en Judée de la fiscalité im-

périale. C'est à cette occasion que Judas le Gauloniti

excita une révolte, en proclamant qu'on ne devait ni

payer l'impôt aux Romains, ni reconnaître d'autre maî-

tre que Dieu. Josèphe, Ant.jud.,XVUl, 1, 1, 6; Bell, jud-,

II, VIII, 1. Les impôts en usage dans la fiscalité impé-

riale étaient de deux sortes, les impôts directs et les im-
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puis indirects. Les premiers se divisaient en deux espèces.

Le tributum soli ou impùt foncier atteignait les proprié-

taires du sol. Il se payait tantôt en argent, tantôt en na-

ture. Il s'y ajoutait toujours, comme accessoire au prin-

cipal, une annona, redevance en nature à verser dans
les magasins du gouvernement pour l'entretien de l'ar-

mée ou des services administratifs. Le tributum capitis

ou impùt personnel était dû par les commerçants et par
tous ceux qui, n'étant point classés parmi les proprié-

taires du sol, possédaient une certaine fortune mobi-
lière. C'est au sujet de cet impôt, xîjviroc, census, que
les pharisiens interrogèrent unjourNotre-Seigneur, dans
la pensée de l'embarrasser. Matth., XXII, 17, 21. Voir
Cens, t. n, col. 422. Les impôts directs étaient très éle-

vés en Syrie et en Judée ; aussi les deux provinces. « écra-

sées de charges, » durent-elles en demander la réduction

à Tibère. Tacite, Annal., n, 42; Appien, Syi\,49, 50. Ces
impots étaient perçus par les agents du fisc impérial,

sous les ordres d'un officier de rang équestre appelé pro-

'curator provincial et distinct du procurateur qui admi-
nistrait cum jure gladii. Les impôts indirects prenaient

le nom général de portorium et comprenaient la

douane et les péages. L'empire était divisé en un certain

nombre de circonscriptions douanières, sur les limites

desquelles toutes les marchandises étaient frappées, à

l'entrée ou à la sortie, d'un droit uniforme qui montait

ordinairement au quarantième, soit 2 1/2 pour 100. Les

objets qui n'étaient point acquis dans un but de spécu-

lation ou de luxe échappaient seuls à ce droit. Le défaut

de déclaration entraînait la confiscation. Le péage por-

tait sur les personnes et sur les objets, même sur ceux

qui n'étaient pas destinés au commerce. Il se percevait

dans les ports, sur les ponts, à certains endroits des

routes, à l'entrée des villes, etc. Josèphe, Ant. jud.,

XVIII, iv, 3, mentionne un droit sur les denrées commer-
ciales perçu à Jérusalem, et dont le légat de Syrie, Vi-

tellius, fit une fois la remise totale aux habitants. Saint

Paul, Rom., xm, 7, parle de l'obligation de payer ces

impôts, le çopo:, tributum, impôt direct dû par le

peuple allié ou vaincu, Hérodote, i, 6, 27, 121, etc., et le

teXo;, vectigal, impôt indirect qui peut s'affermer. Xé-
nophon, De vectigal., iv. 19, 20. Le recouvrement de

tous ces impôts était affermé, soit à des particuliers, soit

à des sociétés, qui devenaient responsables des rentrées,

et employaient pour la perception des agents appelés

publicains. Voir Publicains. Ce système, très commode
pour l'État, était fort onéreux pour le contribuable; car

les sociétés fermières cherchaient à tirer de gros béné-

fices de leur gestion, et de leur côté les publicains ran-

çonnaient tant qu'ils pouvaient, soit pour grossir leurs

salaires, soit pour répondre des impôts qui ne rentraient

pas et qu'on exigeait d'eux quand même. De là une
haine générale des Juifs contre tous les représentants

du fisc et tous les agents de la perception. Le procura-

teur financier avait la charge de protéger les contri-

buables de sa province contre les exactions; mais lui-

même n'était pas incorruptible. C'est lui qui centrali-

sait le produit des impôts et qui, après avoir payé les

troupes et les employés du gouvernement, envoyait le

reste à Rome. Cf. Marquardt, De l'organisation finan-

cière des Humains, dans le Manuel des antiquités ro-

maines de Mommsen et Marquardt, trad. franc, Paris,

1888, p. 229-256; Mispoulet, Institutions politiques des

Romains, Paris, 1833, t. Il, p. 246-261; Gow, Minerva,
trad. Reinach, Paris, 1890, p. 260-262.

II. Les être.
IMPRÉCATION (hébreu : 'dldh; Septante : â'p<x:

Vulgate : malediclum, execralio), appel du châtiment

sur le coupable. — 1° L'imprécation est employée offi-

ciellement dans le cas de la femme soupçonnée d'adul-

tère. Le prêtre écrit sur un rouleau une formule d'im-

précation contre la coupable; il délaye ensuite cette écri-

ture dans des eaux amères qu'il fait boire à la femme,

et ces eaux produisent un effet terrible si vraiment la

femme est coupable. Num., v, 21-27. Voir Eau de
jalousie, t. n, col. 1522. — 2° L'imprécation constitue

par elle-même une faute, quand un particulier la pro-

fère par haine contre le prochain. Job, xxxi, 30, se dé-

fend d'avoir formulé l'imprécation, même contre son
ennemi. Le méchant au contraire se permet cette faute

sans scrupule. Ps. lu (lviii), 13. — 3» Dieu menace plu-

sieurs fois son peuple de faire de lui, à cause de ses in-

fidélités, un objet d'imprécation en telle sorte que les

autres peuples le maudiront et l'exécreront. Is., xxiv, 6;
Jer.. xxiu, 10; xxix, 18; xlii, 18 xliv, 12. Dans une de
ses visions prophétiques, Zacbarie, v, 1-3, fait allusion

au rouleau de la femme adultère, et voit l'imprécation

contre le voleur et le parjure écrite sur un rouleau qui

a vingt coudées de long et dix de large. — 4° La formule
d'imprécation suivante revient souvent dans la Sainte
Écriture, contre soi-même : Kûh ya'âséh Yehôvâh li ve-

kô yôsif, tiÔE notTiTac u.ot xôpto; xai -zi.it 7TpoT0e:V,. hxc
mihi faciat Dominus et hsec addat, « que le Seigneur
me fasse ceci et ajoute encore cela. » Ruth, i, 17; I Reg.,

xiv, 44; Il Reg., in, 35; xix, 13; III Reg., n, 23; IV Reg.,

VI, 31. Cette formule est même à l'usage de ceux qui
n'adorent pas Jéhovah et qui remplacent son nom par
ëlohim, dii, « les dieux » (dans les Septante : ô ©ed;).

III Reg., xix, 2; xx, 10. Quand il est nécessaire, on
substitue au pronom li, « à moi, » le pronom lekd, « à

toi, » I Reg., m, 17, ou un autre complément. 1 Reg.,

xxv, 22; II Reg.. m, 9. Par cette formula, qui parait leur

avoir été familière, les Hébreux souhaitaient un mal
qu'ils laissaient dans l'indétermination, kûh, « ain^i. » et

ils désiraient que Dieu fit encore bien davantage contre

le coupable, mais toujours sans rien préciser. L'usage

fréquent de cette formule l'avait rendue elliptique et

elle n'était ordinairement qu'une manière de nier quel-

que chose avec plus de force. — 5° Les Psalmistes pro-

fèrent des imprécations parfois très vives contre leurs

ennemis. Telles sont celles de David, Ps. xvn, 38, 39,

43; xxxiv, 4-8, 26; lxviii, 23-29; cvm, 6-19; d'Asaph,

Ps. lxxviii, 6, 10, 12; des Juifs de Rabylone, Ps.cxxxvi,
7-9. Saint Thomas, Sum. theol., II» II», q. xxv, a. 6,

ad 3UI"; q. lxxxiii, a. 8, ad l u», explique ces impréca-

tions de manière à dégager leurs auteurs de tout senti-

ment répréhensible : elles peuvent être des prophéties

plutôt que des souhaits; ou bien les souhaits visent la

justice de celui qui punit et non le châtiment du cou-

pable; les imprécations se rapportent au péché et non
au pécheur; elles ne souhaitent le châtiment que pour

la correction du méchant; elles ne sont que l'expression

de la divine justice contre ceux qui s'obstinent dans le

mal. Saint Thomas ne fait ici que résumer les explica-

tions des Pères. Cf. S. Hilaire, In Fs., cxxvm, 13,

t. ix, col., 717; S. Jérôme, In Ecoles., vin. 13, t. xxm,
col. 1078; S. Augustin, In Ps., xxxiv, 1, 9, t. xxxvi,

col. 328. Encore faut-il ajouter qu'on ne doit pas s'at-

tendre à trouver, dans les auteurs sacrés de l'Ancien

Testament, une perfection de charité' que l'Évangile seul

pourra inspirer, et que d'ailleurs ces auteurs sont des

écrivains orientaux et dis poètes, parlant contre des

hommes qui sont des fléaux publics et qui méritent les

pires châtiments. Cf. Lesêtre, Le Une des Psaumes,

Paris, 1883, p. lxxvi-lxxvii;. — 6° Les interjections hôy,

'ôy, et d'autres, sont fréquemment employées par les

prophètes pour annoncer le malheur aux coupables.

I-., i, i; ni, 9, etc.; Jer., iv, 13; VI, 4, etc.; Ezech.,

xm, 3. etc. Dans le Nouveau Testament, le mot o-jai,

vas, « malheur! » est proféré contre les villes coupables,

Matth., xi, 21 ; contre les riches, Luc, VI, 24; contre les

scribes et les pharisiens, Matth., xxm, 13, etc., par

Notre-Seigneur qui parle alors en maître et en juge in-

faillible. Mais ce sont li des malédictions, dans les-

quelles le châtiment est plutôt annoncé que souhaité.

Voir MALÉDICTION. 11 en faut dire autant de l'apos-
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troplie que saint Paul adresse au grand-prêtre Ananie.

Act., xxiii, 3. Voir Ananie 8, t. i, col. 542.

H. Lesètre.

IMPUDICITÉ. vice opposé à la chasteté. — 11 n'y a

pas dans l'hébreu de substantif abstrait répondant au

mot àalXysta, impudicitia, qui, dans la Sagesse, xiv. 26

{dans III Mach., in, 26), et dans le Nouveau Testament,

désigne l'impudicité. Marc, vu, 22; Rom., xm, 13;

II Cor., xii, 21; Gai., v, 19; Eph., iv. 19, et aussi I Pet.,

îv, 3; II Pet., H, 7, -18; Jud., 4, où la Vulgate traduit

à-îO.ysta par luxuria. Ce désordre est toujours flétri

dans l'Écriture, comme, par exemple, Gen., xix,5-9; Sap.,

xiv, 21-26. Il a sa racine dans la corruption du cœur,

Marc, vu, 21, 22, et est toujours poursuivi par la répro-

bation et le châtiment de Dieu, Lev., XVIII, 22; XX,

13; Rom., xm, 13; II Cor., xn, 21. Les chiens, c'est-à-

dire les impurs (voir Chien, t. H, col. 702) et les im-
pudiques (Tcôpvoi, impudici) sont exclus du royaume du

ciel. Apoc, xxn, 15. L'absence, dans une Ame, de la

vertu d'espérance est quelquefois, d'après saint Paul, la

cause de l'impudicité. Eph., iv, "19. L'impudicité a son

remède dans la prière, la mortification, la garde des

sens. Sap., vin-, 21 ; Rom., vm, 13; Col., m, 5. Voir AjduIa.

têre, t. i, col. 2i2; Fornication, t. h, col. 2314.

P. Renard.
IMPURES (CHOSES) (hébreu : tâmë' ; Septante :

àxadiptov; Vulgate : immundum), choses que l'Israélite

ne pouvait manger ou toucher sans contracter une
souillure légale. Voici rémunération des choses impures,

d'après la loi de Moïse.

1° Les animaux impurs, qu'il était défendu non de

toucher, mais de manger. Cf. ANIMAUX ihpi'RS, t. i, col.

613-624; I Mach., i, 65; Act., x, 14, 28; xi, 8.

2° La chair des victimes qui n'avait pas été mangée
le jour du sacrifice ou le lendemain ; le troisième jour,

on devait la brûler, et l'on ne pouvait la manger après deux
jours sans se rendre coupable. Il en était de même de la

chair de la victime qui, même le premier ou le second
jour, avait touchéquelque chose d'impur. Lev., VII, 18-20.

3° Le cadavre de l'homme. — Le contact d'un mort
rendait impur celui qui le touchait. Si le mort était

dans une tente, il communiquait l'impureté à tous ceux
qui se trouvaient dans la tente et à tous les vases non
munis d'un couvercle attaché. Ceux qui contractaient

cette souillure la communiquaient à d'autres. Le con-
tact des ossements humains et même d'un sépulcre

entraînait la même souillure. Num., xix, 11-22. Josèphe,

Aul. jud., XVIII, u, 2, raconte que, sous le procurateur
Coponius, des Samaritains s'introduisirent de nuit dans
le Temple durant les fêtes de la Pàque et y répandirent
des ossements humains, ce qui fut l'occasion d'un grand
Mand.de. Cf. I\ li.-g., win, I i. Huant aux sépulcres,

on les blanchissait à la chaux pendant le mois qui pré-
ci chut la Pàque, afin que les pèlerins qui se rendaient à

Jérusalem pussent les reconnaître aisément et éviter la

souillure de leur contact. Matth., xxm, 27; Luc, XI, 41;
Jerus. Maasar Scheni, f. 55 c; Schekalin, i, 1.

4° Le cadavre impur d'une bête sauvage ou domes-
tique mi celui d'un reptile. — Le contact de la bête sau-
vage ou domestique ne causait de souillure que quand
la bête était morte d'elle-même ou qu'elle avait été tuée
par une autre bête, ainsi que l'explique la Vulgate,
Lev., v, 2; cf. Lev., xvu, 15, et comme il résulte .1 un
texte d'Ézéchiel, rv, li. Il est évident qu'il était permis
de toucher au cadavre des animaux mis à mort pour les

sacrifices ou pour l'alimentation. 11 fallait spécialement
tenir pour impurs les cadavres du chameau, du lapin,

du lièvre et du porc, Lev., XI, 4-8; des animaux aqua-
tiques sans nageoires et sans écailles, Lev., xi, 10, 11;
des reptiles et des animaux qui ont quatre pieds et des
ailes, Lev.. x;, 23-25; des quadrupèdes qui n'.mt pas le

pied fourché' et ne ruminent pas, Lev., xi, 27-28; des
petits quadrupèdes comme la taupe. la souris, le héris-

son, la grenouille, etc. Au contact d'une partie du
cadavre de ces derniers, tout objet à l'usage de l'homme,
ustensile, vêtement, vase, etc., contractait la souillure,

et cette souillure était aussi communiquée par l'eau

qui l'avait elle-même contractée. Il n'y avait d'exceptées

que les sources, les citernes et les semences. Lev., xi,

29-40. C'eut été en elïet par trop étendre le dommage
que d'imposer la souillure lé-gale à ces trois choses.

D'ailleurs la souillure réelle, qui eût pu devenir dange-
reuse pour la santé, avait pour correctif dans la source

le renouvellement continuel de l'eau, dans la citerne,

« formant des amas d'eaux, » la grande quantité du
liquide, et dans la semence l'action du sol où celle-ci

devait être enfouie. Les pharisiens exagérèrent plus tard

la prohibition concernant les cadavres d'animaux jusqu'à

passer à travers un linge l'eau qu'ils buvaient, de peur
d'avaler quelque cadavre de moucheron. Matth., xxm. J i.

5° Une souillure humaine, de quelque nature qu'elle

soit. Lev., v, 3.

G« La lèpre. — Lev., xm, 8, 15,20, 25, 27, etc. Voir LÈPRE,
7° La lèpre des étoffes de laine et des peaux. — Lev.,

XIII, 47-59. Il ne s'agit pas ici de vêtements portés par

des lépreux; ceux-ci sont lavés, Lev., xiv, 8, et non
brûlés comme le doivent être les tissus atteints de la

lèpre. Cette lèpre des lainages et des peaux était une
sorte de moisissure qui allait en s'étendant de plus en
plus et qui pouvait provenir de différentes causes, sur-

tout d'une maladie cutanée des animaux qui avaient

fourni la laine ou la peau. L'expérience avait permi- aux

anciens de constater que l'usage de ces objets était dan-

gereux pour la santé. Voir N. Guéneau de Mussy, Etude
sur l'hygiène de Moïse, Paris, 18S5, p. 11.

8° La lèpre des maisons. — Cette lèpre était le produit

de l'humidité; les murs se couvraient alors d'un salpé-

trage qui ressemblait à une sorte de lèpre, ou d'autres

fois d'une couche verdàtre de lichens. Il y avait là une
cause de malpropreté qui pouvait avoir des effets mal-

sains. Lev., xiv, 33-53.

9° Le lit et te meuble sur lequel s'est couché ou s'est

assis celui qui est atteint de gonorrhée, c'est-à-dire

d'affections morbides de différente nature, comme la

spermatorrhée, la blennorrhée, etc., constituant les unes

et les autres une grave et répugnante impureté physique.

Lev., xv, 3, 4.

10" Le lit et le siège de la femme atteinte d'un llux de

sang, soit normal, soit morbide, et tous les objets qui

ont été posés sur ce lit ou sur ce siège. Lev.. xv, 19-26.

11° La vache rousse et ses cendres, qui servent à faire

l'eau de purification. Num.. xtx, 7, 8, 10.

12° Les fruits des arbres /liantes dans la terre de

Chanaan pendant les trois premières années de récolte.

— Lev., xix, 23. Cette prohibition temporaire avait pour

but d'inspirer aux Israélites une plus profonde horreur

pour l'idolâtrie qui avait souillé le pays pendant longtemps.

13° La demeure des gentils. — La maison habitée par

les gentils, adonnés au culte des idoles, n'était pas
' par elle-même regardée comme impure. La loi mosaïque

n'en faisait pas mention. Mais, après le retour de la cap-

tivité, quand la répulsion pour l'idolâtrie s'accentua

parmi les Israélites et finit par s'étendre, avec une

rigueur extrême, contre laquelle saint Paul réagit. ICor.,v,

10, aux païens eux-mêmes, les docteurs déclari renl

impies leurs demeures. « La maison d'un païen sera

à vos yeux comme la demeure d'un animal, » dirent-ils,

Eroubin, i.xii, 2. « Les maisons des gentils sont tum'im,

impures, » est-il écrit dans la Mischna, Soukkoth, win,

7. D'après le Talmud de Habylone, la poussière même
de la terre païenne était une souillure. Sanhédrin, f". 12.

On comprend dès lors que les Juifs formalistes se soient

refusés à pénétrer dans le prétoire de l'ilate; ils seraient

devenus impurs, d'après la règle posée par les docteurs,

pour tout un jour, ce qui les eût empêchés de manger la

Pàque ce jour-là. Joa., xvm, 28.
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14° Les viandes offertes aux idoles. — Quand les Juifs

commencèrent à se disperser par le monde, ils furent

fréquemment exposés à trouver soit dans les marchés,

soit chez les particuliers, des viandes provenant de vic-

times immolées aux idoles. Ces viandes leur firent natu-

rellement horreur et ils s'en abstinrent comme de choses

impures. Sous les Machabées, de courageux Israélites

subirent la mort plutôt que de transgresser cette règle.

I Mach., i, 65-66. Le texte ne parle que d'aliments impurs
xotvi, immunda ; mais il faut entendre sans doute par

là, non seulement la chair des animaux impurs, comme
celle du porc, II Mach., vi, 18-21; vu, 1, mais aussi celle

des victimes qui avaient été offertes en sacrifice aux dieux

païens. Dans les premiers temps du christianisme, la

question des viandes immolées aux idoles, s'toa>>.d6ura, ido-

lothyta ou immolata siniulaclirorum, Act., xv, 29, etc.,

se posa fréquemment. Les chrétiens convertis de la secte

pharisaïque tenaient beaucoup à ce que la coutume juive

fût observée par les chrétiens venus de lagentilité. Act.,

xv, 5. Les apôtres décidèrent qu'en effet tous les nou-
veaux chrétiens aimaient à s'abstenir des viandes offertes

aux idoles. Act., xv, 20. Cf. Apoc, n, 20. Mais cette pro-

hibition n'était que provisoire. Saint Paul montra aux

chrétiens dans quelle mesure il convenait d'en tenir

compte. I Cor., vin, 1-13; cf. Gai., Il, 11-14. Voir Idoi.o-

TUYTE, Col. 830. II. LESÈIRE.

IMPURETÉ LÉGALE (hébreu -.tum'âh; Septante :

ct-/.ïf).xps;a; Vulgate : immundities), état de celui qui a

contracté une souillure légale.

I. Les causes d'impureté. — Ces causes peuvent être

ramenées à cinq : 1° L'usage des choses impures. On
contracte une souillure légale quand on mange la chair

des animaux impurs. Lev., xi, 4-47. Voir Animaux im-

purs, t. I, col. 613-620. Il en est de même quand on
mange la chair des victimes immolées depuis plus de

deux jours ou ayant subi le contact d'une chose impure,

Lev., vu, 18-20; la chair d'une bête morte d'elle-même

ou déchirée par une autre, Lev., xvn, 15; la chair des

victimes immolées aux idoles. I Mach., i, 65. — 2° Le
contact des choses impures, d'un cadavre humain, d'os-

sements humains ou d'un sépulcre, Num., XIX, 11, 12,

voir Cadavre, t. n, col. 10-12; d'un cadavre impur de

bète, même quand le contact est involontaire, Lev., v,

2; xi, 4-8, etc., voir Animaux impurs, t. i, col. 620;

d'une souillure humaine quelconque, que le contact soit

remarqué à l'instant même ou seulement plus tard,

Lev., v, 3; d'une étoffe de laine ou d'une peau rongées

par la moisissure désignée sous le nom de lèpre,

Lev., xiii, 47-59; l'entrée dans une maison dont les murs
se délitent sous l'action de l'humidité, Lev., xiv, 33-53;

en général le contact de toute personne qui a contracté

une impureté légale et de tous les objets qui sont à son

usage. Lev., xv, 3, 4, 19-26; Num., xix, 22. — 3» La
maladie. En tète des affections morbides qui causent

l'impureté est naturellement la lèpre, sous ses différentes

formes. Lev., xm, 8-27; voir Lèpre. Viennent ensuite les

affections qui s'attaquent aux organes de la génération,

chez l'homme et chez la femme. Est impur l'homme qui

est atteint de zàb, « tlux, » p-jcriç, fluxus seminis, dans

sa chair. Lev., xv, 3. Le zdb ou zôb désigne ici soit la

gonorrhée bénigne, soit la spermatorrhée ou inconti-

nence chronique, soit la blennorrhée impliquant écoule-

ments d'humeurs malignes, soit en général tous les dé-

sordres organiques du même ordre caractérisés tantôt

par une incontinence, tantôt par une rétention anor-

males, comme l'explique le >. 3 : « que sa chair laisse

couler son Hux ou qu'elle le retienne, il est impur. »

Plusieurs de ces affections sont contagieuses; il impor-

tait donc d'en entraver la propagation. Cf. Surbled, La
morale dans ses rapports avec la médecine, Paris,

1S92, t. n, p. 77-93. L'impureté légale résulte également

pour la femme du Hux de sang anormal et prolongé.

Lev., xv, 25-30. Cf. Surbled, p. 111, 112. — 4» Certains
phénomènes physiologiques. Il y a souillure légale à la

suite de la pollution, Lev., xv, 16; Dent., xxm. 10, et

des rapports conjugaux, Lev., xv, 18; I Reg., xxi, 5;

II Reg., xi, 4, sans préjudice, bien entendu, de la faute

morale qui est commise quand la première est volontaire

et quand les seconds sont illégitimes. Cf. de Humme-
lauer, Comment, in Eocod. et Levit., Paris, 1897,

p. 456. L'impureté à la suite des rapports conjugaux
était également reconnue chez les Babyloniens, chez les

Égyptiens et chez les Arabes, au dire d'Hérodote, I, 198;

II, 61. L'impureté légale est encore la conséquence du
flux de sang mensuel de la femme. Lev., xv. 19-21;

xvin, 19. Cf. Koran, n, 222. Le flux de sang normal
peut durer de deux ou trois jours à sept ou huit. Cf.

Surbled, p. 108. La loi mosaïque va au delà de la durée
moyenne en fixant à sept jours la période d'impureté.
Lev., xv, 19. — 5» L'enfantement. Lev., xn, 2-5. Chez
les païens eux-mêmes, l'enfantement est considéré
comme une cause d'impureté pour la mère. Cf. Théo-
phraste. Caract., 16; Euripide, Iplng. Taur., 383; Té-
rence, Andrian., m, 2, 3; Censorinus, De die natal.,

XI, 7; Macrobe, Saturn., i, 16.

II. Durée de l'impureté. — La loi détermine trois pé-
riodes différentes d'impureté légale. 1° La plus courte
période durait « jusqu'au soir », c'est-à-dire compre-
nait la journée. Étaient impurs jusqu'au soir le prêtre
qui avait immolé la vache rousse, celui qui l'avait brûlée
et celui qui avait porté ses cendres hors du camp,
Num., xix, 7, 8, 10; voir Vache rousse; celui qui tou-
chait le cadavre impur d'un animal, Lev., xi, 24; celui

qui entrait dans une maison pendant le temps que le

prêtre la consignait pour y observer la lèpre des mu-
railles, Lev., xiv, 46; celui qui touchait l'homme atteint

de « flux » morbide ouïes objets à l'usage de cet homme,
Lev., xv, 6-12; celui qui touchait la femme atteinte de
flux de sang ou les objets à l'usage de cette femme,
Lev., xv, 21, 27; l'homme et la femme qui avaient eu
des rapports conjugaux. Lev., xv, 16, 18. En obligeant

à se purifier et à se tenir à l'écart durant toute la jour-
née ceux qui étaient tombés dans l'un des cas précédents,
la loi pourvoyait sans doute à une sorte de nécessité

hygiénique, mais elle cherchait avant tout à faire préva-

loir le principe de la pureté. Dans plusieurs des cas qui
précèdent, l'hygiène eût eu satisfaction en quelques
instants; si la loi exigeait davantage, c'était en vertu

d'une pensée plus haute. Même quand il s'agissait des
devoirs conjugaux les plus légitimes, elle imposait des

purifications destinées à prévenir, par l'assujettissement

qu'elles causaient, l'abus des satisfactions permises.

De Hummelauer, p. 456. — 2° La seconde période d'im-

pureté légale durait sept jours, c'est-à-dire toute une
semaine. Il est à noter que pendant toute la durée des

maladies énumérées plus haut, lèpre, flux de sang, etc.,

l'on était impur, et que la période hebdomadaire d'im-

pureté légale ne commençait qu'après la guérison con-

statée. L'impureté de sept jours atteignait ainsi le lé-

preux, Lev., xiv, 8, 9; l'homme qui avait souffert d'un

« flux » morbide, Lev., Xv', 13; la femme qui avait son

flux de sang mensuel et normal, Lev., xv, 19; l'homme
qui avait commerce avec elle pendant ce temps, Lev.,

xv, 24; la femme qui avait été affligée d'un flux de sang

morbide, Lev., xv, 28; enfin celui qui avait touché un
mort. Num., xix, 11. Ici encore la durée de l'impureté

légale va au delà de la nécessité hygiénique et accuse

dans le législateur une préoccupation d'ordre supérieur.

Mais, même au point de vue de la santé publique, il

était prudent que l'homme qui avait souffert de certains

maux ou subi certains contacts fût tenu en observation

pendant un temps notable. Notre-Seigneur parait faire

allusion à l'impureté de huit jours contractée par celui

qui avait touché un mort, quand il dit à celui qui veut

èlre son disciple : « Suis-moi et laisse les morts ense-
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velir leurs morts. » Matlli., vin, 22. Les longs délais

imposés par l'aucienne loi devenaient incompatibles

avec la promptitude d'action que réclamait la loi nou-

velle. L'impureté qui frappait la femme pendant son

llux de sang mensuel et l'homme qui s'approchait d'elle

visait encore à modérer dans les époux l'usage des jouis-

sances légitimes. Un autre texte du Lévitique, XX, 18,

inflige pour ce dernier cas, non plus une impureté de

sept jours pour l'homme et pour la femme, mais la

peine du retranchement. C'est que, dans ce chapitre, il est

question des rapports incestueux, d'où il suit que le

texte en question a en vue d'autres personnes que des

époux légitimes. — 3» Une période d'impureté beaucoup

plus longue est imposée à la femme qui a enfanté.

L'impureté dure d'abord sept jours, puis trente-trois, en

tout quarante, après la naissance d'un fils. La durée est

doublée après la naissance d'une fille, d'abord quatorze

jours, puis soixante-six, en tout quatre-vingts. Lev., XII,

2-5. La période de quarante jours, à la suite de l'enfan-

tement, répond à une nécessité physiologique. Cf. Sur-

bled, p. 168-169. Il n'y a donc pas lieu de chercher à sa

détermination des raisons symboliques, tirées du carac-

tère mystique prêté au nombre quarante. Gen., vi. 't;

Exod., xvi, 35; xxiv, 18; III Reg., xix, 8; Matth., iv, 2,

etc. Quant à la période de quatre-vingts jours, elle ne

peut reposer que sur l'idée de l'infériorité de la femme
tirée de la part plus grande que celle-ci a prise à la faute

originelle. Cf. de Hummelauer, p. i36; Bâhr, Symbolik
des mosaischen Quitus, Heidelberg, 1839, t. n, p. 488-491.

III. Effets de l'impureté légale. — 1° L'impureté

légale était communicable, mais, selon toute probabilité,

dans certains cas seulement. Le texte sacré ne donne
point de règle précise à ce sujet. 11 est vrai qu'il est

dit dans un passage des Nombres, xix, 22 : « Tout ce

qui touchera celui qui est impur sera souillé, et la per-

sonne qui le touchera sera impure jusqu'au soir. » Mais

ce verset termine un chapitre où il n'est question que
de l'impureté causée par le contact d'un mort. Un
homme souillé par ce contact communiquait la souil-

lure à ce qu'il touchait. Agg., Il, 13. Il en était de même
du lépreux et de l'homme atteint de « flux » morbide,
Num., v, 2, 3. Toutefois, le contact de la personne im-
pure pour sept jours ne rendait impur que jusqu'au
soir. Lev., xv, 6-12, 21, 27. On est donc fonde'' à

croire qu'il y avait une impureté majeure, celle de

sept jours, au contact de laquelle était encourue l'im-

pureté mineure, qui durait seulement jusqu'au soir.

Quant à cille dernière, elle ne se communiquait pas;

autrement il eût été presque impossible de se préserver

de la souillure l/gale. he là sans doute la distinction

faite par les docteurs juifs entre ce qui était « impur »

et ci' qui était seulement « profane » ou « souillé »,

l'impur transmettant la souillure, le souillé ne la com-
muniquant pas. Cf. Lightfoot, Horse hebr. et talm. iu

iv Evang., sur Matth., xv, 2, Leipzig, 1674. Il n'est point

dit expressément que l'impureté particulière de la

femme cpii avait enfanté put se communiquer. C'était en
effet après son enfantement que la jeune mère avait le

plus besoin du concours des autres. Cf. Luc, i, 58; n,

16. Il faut remarquer toutefois que, chez les Grecs et

les Romains, « tout attouchement de cadavres humains
et de femmes accouchées constituait une souillure, dont
il fallait être soigneusement purifié avant de procéder à

n'importe quel acte religieux, i Dôllinger, Paganisme et

judaïsme, trad. .1. de P., Bruxelles, 1858, t. i, p. 301;

t. m, p. 131; Euripide, Iphig. Tnur., 380; Pollux, vin,

7. Cf. Funérailles, t. n, 8°, col. 2424. Il se peut donc
qu'il en ait été de même chez les Israélites. — 2» L'im-

pureté légale rendait impropre à toute fonction sacerdo-

tale ou lévitique. Lev., XXII, 2-8. Cf. Expiation (Fétk

de l'), t. ii,2°, col. 2137. Le contact d'un mort, entraînant

l'impureté de sept jours, n'était toléré pour le prêtre

que s'il s'agissait de ses proches parents, mère, père,

fils, fille, frère ou sœur non encore mariée. Lev., xxi, 2,

3. Quant au grand-prêtre, il avait a s'abstenir d'encourir

l'impureté légale, même si la mort frappait son père ou

sa mère. Lev., xxi, 11; cf. Lev., x, 6. — 3» L'impur ne
pouvait, sous peine de retranchement, manger de la

chair des victimes offertes au Seigneur. Lev.. xn, 20;

cf. Bar., vi, 27, 28. — 4° L'accès du temple était interdit

aux impurs. La loi le signifie formellement à propos de
la femme qui est devenue mère. Lev., xn, 4. Les doc-
teurs lui interdisaient même de mettre le pied sur la

montagne du temple. Ils rappellent la prohibition à pro-

pos de l'homme et de la femme atteints de llux morbide
et de la personne souillée au contact d'un mort. Kelim,
I, 8. Il y avait la même incompatibilité entre les impu-
retés mineures et la participation aux choses saintes.

Comme ces impuretés pouvaient se contracter facilement,

parfois même à l'insu et contre le gré de l'Israélite, on
ne manquait pas de se purifier avant de monter au
temple dans les circonstances solennelles. Joa., xi.55. —
5" Sauf certains cas particuliers dans lesquels l'acte

commis constituait un péché plus ou moins grave, l'im-

pureté légale n'entraînait pas par elle-même d'impureté
morale. Mais accomplir, en état d'impureté légale, un
acte qui requérait la pureté, était une faute grave, qui

allait parfois jusqu'à mériter « le retranchement ». Lev.,

vu, 21; xxn, 3. Sur le sens de cette expression, voir

Excommunication, i, 3°, t. n, col.*2133. — 6» A celui qui

avait contracté une impureté légale incombait l'obligation,

non seulement de respecter l'interdiction temporaire
qui le frappait, mais encore de se purifier selon le mode
prescrit par le Seigneur. Il j avait évidemment faute

morale à ne pas le faire. Voir Purification. — 7° Les
docteurs juifs ont commenté la législation mosaïque sur
les impuretés dans plusieurs traités de la Mischna, par-

ticulièrement dans le Kelim, 1, 1-4, dans le Sèder uidduh,
sur les impuretés de la femme, et le Sèder tchorolh,

sur les purifications. Mais bien souvent ils ont outré les

prescriptions mosaïques. C'est ainsi qu'ils obligeaient à

filtrer l'eau qu'on buvait pour en ôter les cadavres de
moucherons, à purifier le dehors des coupes et des plats

avant de s'en servir, à se laver les mains avant de man-
ger, etc. Matth., xv, 2; xxm, 24, 25. Les Esséniens,

qui exagéraient les scrupules pharisaïques, prenaient

contre les impuretés légales des précautions encore plus

méticuleuses. Josèphe, Bell, jud., II, VIII, 5, 9, 10; Sclni-

rer, Geschichte des jûdischen Volkes, Leipzig, 1898, t. n,

p. 567. Mais ces sectaires vivaient hors de la société

juive et n'apparaissent même pas dans l'Évangile. Notre-

Seigneur reproche aux pharisiens ces exagérations et les

accuse de mettre sur les épaules des autres des fardeaux
impossibles à porter. Matth., xxm, 4.

IV. Raison d'être de la législation sur i.fs impure-
tés légales. — 1» Chez tous les peuples de l'antiquité,

on trouve en vigueur des prescriptions qui originaire-

ment ont eu un but purement hygiénique, mais que l'on

mit de bonne heure sous la tutelle de la loi religieuse

pour en assurer l'observation plus fidèle. Cf. Hérodote,

n, 37. En Orient surtout, où le climat impose certaines

précautions de propreté dont la négligence pourrait

mettre en péril la santé publique, on donnait aisément

aux pratiques de propreté corporelle un caractère sacré.

Il n'est donc pas étonnant que Moïse ait imposé à son

peuple, au nom 'de Dieu, des observances de même
nature. Toutes les impuretés légales qu'il énumère dans

sa législation sont en réalité de simples impuretés

corporelles, capables de compromettre plus ou moins la

santé des particuliers et de leur entourage. Mais Moïse

ne créait pas de toutes pièces la législation à cet égard.

Ainsi la détermination des animaux impurs étail

antérieure à son époque. Gen., vu, 2. Les précautions

à prendre contre la lèpre devaient être très connues en

Egypte, où ce mal ét.iit endémique. Josèphe, Conl,

Apiuu., i, 26; Pline, H. iV\, xxvi, 5. De même eu ét;iit-
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il de la plupart des autres impuretés qui l'ont l'objet de

sa législation et qu'il empruntait, non comme des rites

sacrés appartenant à des religions idolâtriqucs, mais

comme des mesures suggérées aux peuples plus anciens

par l'expérience même. Voir N. Guéneau de Mussy,

Étude sur l'hygiène de Moïse, in-S«, Paris, 1885. —
2° Le côté hygiénique était secondaire dans la détermi-

nation des impuretés légales. Dieu sans doute voulait

que son peuple fut physiquement sain et vigoureux;

cependant il tenait avant tout à ce qu'il fût moralement
bon, et par conséquent obéissant. Aussi les impuretés

légales sont-elles établies en son nom sans que le légis-

lateur cherche à les justifier par leur utilité physiolo-

gique, mais avec des formules impératives : « Parle aux
enfants d'Israël et dis-leur... » Lev., xn, 1; xv, 1, etc.

« Je suis Jéhovah, votre Dieu; vous vous sanctifierez et

vous serez saints, parce que je suis saint, et vous ne
vous rendrez pas impurs. » Lev., si, 44; xxn, 8, 9, etc.

L'intervention de la volonté' divine apparaît encore dans
la fixation de la durée de chaque impureté. 11 ressort de

là que ce que Dieu veut prescrire avant tout, c'est l'obéis-

sance à ses ordres et le soin de la pureté physique,

symbole de la pureté morale. — 3° Cette pureté morale
est en définitive le principal but que le législateur a en
Tue. Il est vrai que Moïse mêle indistinctement dans
son code les souillures légales, même involontaires, et les

fautes morales. .Mais il ne confond pas les unes avec les

autres; encore moins songe-t-il à laisser croire que les

observances matérielles peuvent tenir lieu des vertus

morales. Il avait à entreprendre la formation religieuse

d'un peuple grossier et sensuel, qui n'aurait rien com-
pris à la pureté morale si des prescriptions sensibles ne
lui avaient pas été imposées pour l'acheminer peu à peu
de l'idée de propreté physique à celle de l'innocence de
l'âme. C'est Dieu qui, au nom de sa sainteté, réclamait

la pureté du corps; n'avait-il pas droit, au même titre,

d'exiger la pureté de l'âme? L'Israélite pouvait-il tarder

à comprendre que la première ne tenait nullement lieu

de la seconde? Cf. de Broglie, Conférences sur l'idée

de Dieu dans l'Ane. Testant., Paris, 1892, vi, 4, p. 216-

222. — 4° Les impuretés légales auxquelles il se heur-
tait constamment, et dont plusieurs ne pouvaient même
pas être évitées, entretenaient l'Israélite dans la persua-
sion de son impuissance à atteindre un niveau moral
quelque peu élevé, de son néant devant le Dieu très

saint et des obligations innombrables qu'il avait envers
sa justice, sa sainteté et sa bonté. Il n'était pas jusqu'à
cette fécondité de sa race, dont il avait quelque droit

d'être fier, qui ne lui suggérât une pensée d'humilité
devant Dieu, puisque cette fécondité même entraînait de
multiples impuretés. — 5° Il faut observer encore que,
si les impuretés légales n'étaient pas par elles-mêmes
des péchés, toutes cependant se rattachaient comme
conséquences directes à la faute originelle. De cette faute

en effet provenaient la mort corporelle, la lèpre et les

autres maladies, les troubles des organes de la génération
et la souillure inhérente à la génération elle-même.
Taxer ces choses d'impureté légale, c'était donc rap-

peler à l'Israélite d'une façon sensible la déchéance
originelle, lui inspirer l'horreur de la première faute

et l'obliger à se défendre contre ses tristes consé-
quences. Cf. Zschokke, Historia sacra anliq. Testam.,
Vienne, 1888, p. 131, 135. — 6° Cette législation avait

enfin pour but et eut pour effet d'établir une ligne de
démarcation presque infranchissable entre le peuple de
Dieu et les peuples étrangers. C'est en grande partie

grâce à la nécessité de se préserver des souillures exté-

rieures que les Israélites réussirent à s'isoler du monde
païen qui les entourait, même quand il faisait invasion

chez eux, comme au temps des Machabées, ou qu'ils

vivaient eux-mêmes dans son sein, comme il arriva

aux Juifs de la dispersion. Cf. Schùrer, Geschichte des
jûdisclien Volkes, t. n, p. 70, 71, 478-483. H. Lesètre.

INCARNATION, état du Fils éternel de Dieu,
depuis qu'il a pris, en unité de personne, une nature

humaine, composée d'une âme et d'un corps. Le mot
« incarnation » vise directement l'union de la divinité

avec la partie matérielle du composé humain, confor-

mément à la formule de saint Jean, i, 14 : « Le Verbe
s'est fait chair >) La « chair » est ici seule nommée,
parce qu'elle constitue le terme extrême et en même
temps le terme le plus humble de l'union hyposLatique.

Mais, dans l'incarnation comme dans l'ordre naturel, la

mention du corps humain implique celle de l'âme
humaine, ainsi que le démontrent nettement tous les

textes de la Sainte Écriture qui annoncent ou racontent
l'accomplissement du mystère.

I. Dans l'Ancien Testament. — Les prophéties qui se

rapportent au Messie à venir font des allusions de plus
en plus claires à sa nature humaine. — 1» Dans la sen-
tence portée au paradis terrestre contre le serpent, le

Seigneur lui dit qu'il établira des inimitiés entre lui et

la femme, entre sa race et celle de la femme, il ajoute :

« Elle t'écrasera la tête. » Gen., m, 15. « Elle, » cV^t la

femme, d'après la Vulgate ; mais c'est la race de la

femme, d'après l'hébreu. Le vengeur de l'humanité
contre le démon, le Rédempteur, possédera donc la

nature humaine, puisqu'il fera partie de cette race de la

femme, race qui d'ailleurs ne sera victorieuse que par
lui. S. Justin, Cont. Tryph., 100, t. vi, col. 712;

S. Irénée, Adv. Hseres., m, 23; rv, 40; t. vil, col. 961,

1114; S. Cyprien, Testim. coût. Jud. , n, 9, t. IV,

col. 704. — 2° Il est promis aux patriarches que la

bénédiction viendra par eux aux nations de la terre,

Gen., xvin, 18; xxn, 18; xxvi, 5; xxvm, 14'; et Jacob
mourant annonce à son fils Juda que le sceptre ne sor-

tira pas de sa race jusqu'à ce qu'arrive Siloli, le Messie
auquel les nations doivent se soumettre. Gen., xlix, 10.

Ces promesses, faisant suite à la prophétie du paradis ter-

restre, permettent de conclure que le Rédempteur fera

partie de la descendance d'Abraham, de Jacob et de Juda,

par conséquent qu'il sera un homme. Dans le même sens,

Balaam salue à l'avance « celui qui sort de Jacob »,

Nuin., xxiv, 19, et Moïse annonce la venue future d'un

prophète comme lui, suscité par le Seigneur du milieu

d'Israël. Deut., xvm, 18. — 3" Les Psaumes il, xliv,

lxxi, cix, qui parlent des gloires du Messie, ne font pas

d'allusions formelles à sa nature humaine. Il en est

autrement de ceux qui décrivent ses souffrances. On y
voit le Rédempteur s'offrant à Dieu pour remplacer les

anciens sacrifices et être immolé, Ps. xxxix, 7, 8; il est

livré par l'un des siens, Ps. XL, 10; couvert d'opprobres,

abreuvé de fiel et de vinaigre, Ps. lxviii, 22; entouré

de persécuteurs qui lui percent les pieds et les mains,

Ps. xxi, 17, 18, enfin mis dans un tombeau, d'où il

compte que Dieu le tirera aussitôt pour qu'il ne voie pas

la corruption. Ps. xv, 10. Toutes ces prophéties n'ont de

sens que si le Messie est homme. — 4° Michée, V, I,

annonce que celui dont l'origine remonte aux jours de

l'éternité naitra à Iiethléhem, par conséquent qu'il vien-

dra dans les conditions communes à tous les hommes.
— 5° Isaïe est très formel en ce qui regarde l'incarna-

tion future. « Une vierge concevra et enfantera un fils,

auquel sera donné le nom d'Emmanuel. » Is., vu, 14.

« Un enfant nous est né, un fils nous est donné; le signe

de la domination sera sur son épaule, et on rappellera

Admirable, Conseiller, Dieu, Fort, Père de l'éternité,

Prince de la paix. » Is., IX, 5. A ces attributs, qui

marquent la divinité, s'uniront donc les caractères qui

constituent l'humanité, puisque ce Messie naitra petit

enfant. Il sera celui-là même qui a été promis aux

patriarches, le rameau qui sortira du tronc de Jesr é, le

rejeton qui naitra de sa racine, en un mot un Rédemp-
teur qui sera homme comme l'ancêtre auquel il se rat-

tache. Is., XI, 1. Les souffrances qu'il aura à subir accu-

seront encore davantage en lui la présence de l'humanité,
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car on le verra « homme de douleur et habitué à la

souffrance, frappé de Dieu et humilié, semblable à un

agneau qu'on mène à la boucherie, retranché de la terre

des vivants », par conséquent soumis à des épreuves qui

supposent en lui une âme et un corps humain.

Is., lui, 2-10. — 5» Jérémie, xxm, 5, parle aussi du

« Germe », c'est-à-dire du descendant que Dieu susci-

tera à David pour sauver Juda. Daniel, vu, 13, H, entre-

voit le Messie comme « Fils de l'homme », titre qui se

rapporte nécessairement à la nature humaine du

Rédempteur. Voir Fils de l'homme, t. n, col. 2258. De

tous ces passages se tire cette conclusion que le Messie

promis et prophétisé naîtra un jour et sera un homme
véritable, tout en étant Dieu, vivra de la même vie que

les autres hommes, soull'rira et mourra comme eux, par

Conséquent aura une âme et un corps comme eux.

II. Dans le Nouveau Testament. — Les évangélistes

décrivent l'incarnation dans son accomplissement et dans

ses conséquences. — 1. Celui qui est le Verbe, le Fils

éternel de Dieu, s'est fait chair, Joa., i, 14, c'est-à-dire

a uni à sa personne préexistante une chair, un corps hu-

main, qui ne peut aller sans une âme humaine. C'est

pourquoi Notre-Seigneur, dont le corps apparaît visible

et réel aux contemporains, parle plusieurs fois de son

âme, comme parfaitement distincte de sa divinité. Matth.,

xxvi, 38; Marc, xiv, 34; Joa., xn,27. —2. Voici de quelle

manière s'accomplit l'incarnation. L'ange annonce à Ma-

rie qu'elle concevra un fils qui sera le Fils du Très-Haut,

mais qu'elle concevra en dehors des conditions ordinaires,

parce quec'est le Saint-Esprit lui-même qui surviendra en

elle et la puissance du Très-Haut qui la couvrira de son

ombre. Luc, 1,31-35. L'action du Saint-Esprit dans le

mystère est ensuite révélée à Joseph, Matth., i, 20, et

l'Enfant naît comme les autres enfants des hommes, quoi-

que d'une manière miraculeuse. Luc, n, 7. — 3. Les récits

évangéliques prouvent à chaque page la réalité de l'in-

carnation et la présence en Notre-Seigneur de tout ce

qui se rencontre dans toute nature humaine, naissance,

Luc, n, 7; croissance, Luc, II, 40, 52; faim, Matth.,

iv, 2; soif, Joa., iv, 7; fatigue, Joa., iv, 6; tristesse,

Matth., xxvi, 38; crainte, Marc, xiv, 33; agonie, Luc,
xxxi, 43; souffrance physique, Joa., XIX, 28, et morale,

Matth., xxvn, 40; Marc, xv, 34, et enfin la mort. Matth.,

XXVII, 40. La résurrection elle-même ne porte aucune
atteinte à l'intégrité de la nature créée prise par le Fils

de Dieu. Luc, XXIV, 39. — 4. En Notre-Seigneur, il y

avait une volonté humaine nettement distincte de la vo-

lonté divine. Matth., xxvi, 39, 42; Marc, xiv, 36; Luc,
xxn, 42. Cf. Joa., v, 30; vin, 28; xiv, 28. — 5. Les Apô-
tres, dans leurs écrils, font mention de l'incarnation et

des conditions dans lesquelles elle s'est opérée. Selon

la chair, c'est-à-dire par sa nature humaine, le Christ

tient à David et aux ancêtres. Rom., i. 3; ix, 5. Pour
venir parmi les hommes, le Fils de Dieu " a participé au

sang et à la chair ». Heb., Il, 14. Il a pris « la forme de

serviteur », l'hil., II, (5, a été envoyé par le Père « dans

la ressemblance de la chair du péché », Hom.,vin, 3, c'est-

à-dire avec une nature humaine sujette à toutes les con-

séquences du péché de l'homme, bien qu'exempte de pé-

ché elle-même. Heb.. iv, 15. Le Fils de Dieu s'est donc
t manifesté' dans la chair ", I Trin., ni, 16; on l'a vu el

connu « selon la chair », II Cor., m, 16; mais, après la

mort, cette chair n'a pas subi la corruption. Act., Il, 31.

En tant qu'homme, le Fils devient inférieur au Père, et

« Dieu est la tête du Christ ». I Cor., XI, 3. Pour être de
Dieu, tout esprit doit confesserque Jésus-Christ est venu
dans la chair; tout esprit qui ne confesse pas l'incarna-

tion (5 (jL-J) o [io).of£î tov 'Irjdoûv, quisolvit Jesuni) ne vient

pas de Dieu. I Joa., IV, 2, 3. — 6. L'unité- de personne

n'est pas atteinte dans le Verbe par l'adjonction de la

nature créée qu'il s'est unie. Cela ressort de ce l'.iii que,

dans tout le Nouveau Testament. Jésus-Christ, le Verbe
incarné, est appelé simplement » Fils de Dieu », comme

il avait droit de l'être avant son incarnation, et que lui-

même s'attribue ce titre comme le sien propre. Voir Fils
de Dieu. t. n, col. 2253, et JéSUS-Christ.

11. Lesètre.
INCENDIAIRE, INCENDENS, « le Brûlant. » La

Vulgate a ainsi traduit, I Par., iv, 22, le nom propre
hébreu Sdrdf, qui a en effet ce sens. Saraph était un
descendant de Séla, de la tribu de Juda. Le passage où
il est nommé est d'ailleurs très obscur. L'hébreu porte :

« Fils de âèlah, fils de Juda, 'Êr.... et Yôqim et les

hommes de Kôzébà' et Yô'as et Sàrâf qui dominèrent
sur Moab et sur Yâsubi Léhém. Or ce sont là des pa-
roles ou des choses anciennes. » La Vulgate traduit :

« Les fils de Séla, fils de Juda; Her,... ceiui qui a fait

arrêter le Soleil et les hommes de Mensonge et le Sûr
(Securus) et l'Incendiaire (Incendens), qui furent princes

dans Moab, et qui retournèrent à Lahem. Or ces paroles

sont anciennes. » Ces derniers mots semblent indiquer

qu'à l'époque où écrivait l'auteur des Paralipomènes, le

sens du fragment qu'il reproduisait n'était plus clair

pour lui et pour ses contemporains, et il est impossible

de dire aujourd'hui à quels événements ce verset fait allu-

sion. Quant à la traduction au premier abord si surpre-

nante de saint Jérôme, elle s'explique par les traditions

rabbiniques. Le Targum de R. Joseph identifie Joas et

Saraph avec Chélion et Mahalon, les lils de Noémi. Ce
verset devient ainsi tout entier une allusion à l'histoire

de Ruth. .lokim est Élimélech, le mari de Noémi. Ses fils

sont appelés» hommes de mensonge «parce qu'ils n'eurent

point de postérité; les mots rendus par « ils dominèrent
sur Moab », se traduisent par : « Joas et Saraph se ma-
rièrent (bd'âh'i) dans le pays de Moab, » et leur mère
« retourna à [Bethjléhem ». Voir Calmet, Commentaire
littéral, les Paralipomènes, 1712, p. 35. Cette explica-

tion n'est qu'un jeu d'esprit. Kôzêbâ, « le Mensonge. »

doit être la ville d'Achzih ou Achazib de Juda. Voir

Achazib2, t. i, col. 136-137.

INCENDIE (hébreu : Tab'êrâh; Septante : 'Ey.-K-jp\v-

u.6ç; Vulgate : Incemio, Num., xi, 3; Incendimu,
Deut., IX, 22), nom donné à une localité du désert de

Pharan, dans la péninsule du Sinaï, où les Israélites

qui avaient murmuré contre Moïse furent brûlés par

« le feu du Seigneur ». Num., XI, 3. Voir EMBRASE-
MENT, t. n, col. 1729.

INCESTE, liaison criminelle entre des personnes

qu'unit la parenté ou une affinité rapprochée.

I. Époque patriarcale. — Il est évident que les pre-

mières unions conjugales n'ont pu avoir lieu qu'entre

frères et sœurs et ensuite entre proches parents. Mais

bientôt la loi naturelle éloigna de ces sortes d'unions.

On comprit, au moins chez les peuples qui gardèrent la

notion du Dieu unique, qu'il est malséant de superposer

une autre union à celle qu'impose la naissance, et que

le dessein du Créateur est de mêler ensemble les fa-

milles dans l'intérêt même de l'humanité. Aussi les

unions incestueuses dont parle la Genèse sont-elles net-

tement réprouvées. — 1" Les deux filles de Lot enivrent

successivement leur père et ont de lui deux lils qui

s'appellent Moab et Ammon. Gen., xix, 32-38. Le texte

sacré' ne blâme pas directement ce double inceste, il est

vrai; mais, s'il le raconte, c'est vraisemblablement pour

disqualifier les Moabites et les Ammonites en regard des

Israélites. Ces derniers n'eurent d'ailleurs pas à se

louer de leurs relations avec les deux tribus descen-

dues de Lot. et le Seigneur défendit de recevoir le Moa-

bite et l'Ammonite au sein de son peuple, même à la

dixième génération et à perpétuité. Deut., xxm, 3. —

2" lliihen, l'ainé des lils de Jacob, se permit l'inceste

avec llala, concubine, c'est-à-dire épouse de second

ordre de son père. Jacob ne l'ignora pas, remarque

l'écrivain sacré. Lien., xxxv, 22. La conséquence en fut
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pour Ruben la perte de son droit d'aînesse; Jacob mou-
rant n'assigne pas d'autre cause à sa déchéance. Gen..

xwx,3. — 3" Thamar, belle-fille de Juda, s'arrête à un
carrefour, la tête voilée. Juda la prend pour une cour-

tisane et a commerce avec elle; c'est là ce qu'elle cher-

chait. Gen., xxxviii, 14-19. Thamar a une excuse qui

atténue la grandeur de sa faute : épouse de l'aine de
Juda, Her, qui était mort sans lui laisser de postérité,

unie ensuite, en vertu de la loi du lévirat, à un autre

(ils de Juda, Onan, qui la frustra odieusement, elle

n'obtint point le troisième fils, Séla, qui lui avait été

promis, et elle résolut d'avoir du père ce qui lui avait

été refusé du côté des lils. Quant à Juda, il fut formelle-

ment coupable de fornication, mais non d'inceste, puis-

qu'il ne reconnut point la personne rencontrée sur le

chemin. Le blâme intligé à sa faute résulte de la place

même qu'occupe ce récit dans la Genèse. L'auteur sacré

a raconté les crimes de Ruben, Gen., xxxv, 22, de Si-

méon et de Lévi, Gen., xxxiv. 25-30, et il va commen-
cer la glorieuse histoire de Joseph en Egypte. Gen.,

xxxix, 1. La sanction apparaîtra dans l'adoption des fils

de Joseph, Éphraïm et Manassé, par le patriarche Jacob,

au même rang que ses propres aînés, Ruben et Siméon,
Gen., xlviii, 5, et dans la bénédiction temporelle assu-

rée à Joseph ainsi préféré à ses aînés. Gen., L, 22-26.

Juda garde cependant sa bénédiction particulière d'an-

cêtre du Messie, Gen., l, 8-12, et c'est précisément par

Thamar que passera cette bénédiction. Matth., i, 3.

II. Législation mosaïque. — 1° Avant de formuler la

législation qui condamne les principales formes de l'in-

ceste. Moïse rappelle que le Seigneur défend aux Israé-

lites d'imiter les mœurs de l'Egypte et du pays de Cha-
naan. Lev., xvm, 3. En Egypte, le mariage entre frère

et sœur était en honneur. Les souverains s'unissaient à

leur propre sœur, parfois même à l'épouse de leur père

défunt, sous prétexte de conserver dans toute sa pureté

la race royale. Maspero, Histoire ancienne des peuples
de l'Orient classique, Paris, t. i, 1895, p. 270; t.n, 1897,

p. 77, 79. Dans le pays de Chanaan régnait la plus com-
plète dissolution, et les mœurs de certains personnages
de l'époque patriarcale en avait subi l'inlluence. Ainsi

Juda, fils de Jacob, avait pour femme une Chananéenne,
Sué, pour ami un Chananéen d'OdolIam, Hirarn. Gen.,

XXXVIII, 1, 2, 20. Par là s'expliquent plusieurs de ses

écarts. — 2° Les unions incestueuses que prohibe Moïse

sont les suivantes : entre l'homme et sa parente en gé-

néral, se'êr besdrô, oï/.z\x aapxoç, proxima sanguinis

gui, c'est-à-dire sa parente par consanguinité, Lev., xvm,
C; entre le fils et la mère, v. 7; entre l'homme et la

femme de son père, c'est-à-dire une autre épouse que
celle dont il est né lui-même, V. 8, cf. Deut.,xxn,30; entre

l'homme et sa sœur de père ou de mère, c'est-à-dire

une fille quelconque qui soit sa sœur proprement dite,

ou qui ait seulement le même père ou la même mère
que lui, v. 9; entre l'homme et sa petite-fille, }. 10;

entre l'homme et la fille d'une épouse de son père, 1. 11;
entre le neveu et la sœur de son père, sa tante pater-

nelle, f. 12; entre le neveu et la sœur de sa mère, sa

tante maternelle, v. 13; entre le neveu et la femme de
son oncle, y. 14; entre l'homme et sa belle-fille, jt. 15;

entre l'homme et sa belle-sœur; v. 16; entre l'homme
et une fille ou une petite-fille de sa femme, jf. 17; enfin

entre un homme et la sœur de sa femme, du vivant de

cette dernière, y. 18. — 3° Dans toutes ces prohibitions,

c'est l'homme qui est nommément visé par le législa-

teur, parce que c'est l'homme qui prend la femme et

non la femme qui prend l'homme. Mais ce qui est dé-
fendu à l'homme est également défendu à la femme,
comme l'indiquent suffisamment les pénalités com-
munes aux deux coupables. Lev., xx, 11, 12, 14, 17. —
4° Certaines unions entre parents ne sont pas mention-
nées par le législateur : entre le neveu et la veuve de

son oncle maternel, entre un homme et la veuve de son
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beau-irère, entre un oncle et sa nièce, etc. La parenté
par les femmes était moins étroite que par les hommes.
Cf. Num., xxvn, 8-11. D'ailleurs ces unions étaient plus
conformes à l'ordre de la nature que celles que vise la

loi mosaïque; un oncle ne se mettait pas au-dessous de
sa nièce en l'épousant, tandis qu'une tante fut devenue
l'inférieure ou tout au plus l'égale de son neveu en
s'unissant à lui. Cependant, parmi les unions non men-
tionnées, il en est qui sont équivalemment comprises
dans celles que prohibe la loi. Ainsi la défense de
l'union entre le fils et la mère s'étend nécessairement à

l'union entre le père et la fille. — 5» Ces unions inces-
tueuses sont nettement réprouvées par le droit naturel,

à tous les degrés en ligne directe et au moins au pre-
mier en ligne collatérale. Si la législation mosaïque
étend au delà plusieurs de ses prohibitions, elle obéit

en cela aux plus hautes convenances. — 6° Parmi les

unions incestueuses, il en est une qui est spécialement
qualifiée de crime, celle d'un homme avec la fille ou les

petits-enfants de sa femme, épousée après un veuvage.
Lev., xvm, 17. Le cas pouvait se présenter quand la loi

du lévirat était appliquée; et, dans les autres circon-
stances, l'homme avait besoin d'être défendu par une
prohibition sévère contre une tentation plus directe. —
7° La peine de mort était portée contre les deux cou-
pables d'inceste : entre un homme et la femme de son
père, entre un homme et sa belle-tille, entre un homme
et la mère et la fille prises en même temps. Lev., xx,

11, 12, 14. La peine du « retranchement », voir Excom-
munication, i. 3, t. il, col. 2133, frappait l'inceste entre
un homme et la fille de son père ou de sa mère. Lev.,

xx, 17. Une pénalité qui n'est pas désignée, mais qui est

sans doute la même que la précédente, visait les in-

cestes du neveu avec sa tante paternelle ou maternelle,

ou avec la femme de son oncle. Lev., xx, 19, 20. Dans
les malédictions solennelles du mont Ilébal, les lévites

devaient rappeler les cas les plus graves de l'inceste :

entre l'homme et la femme de son père, entre l'homme
et la fille de son père ou de sa mère, entre le gendre et

sa belle-mêre. Deut., xxvn, 20, 22, 23. Si plusieurs des

cas les plus directement contraires au droit naturel ne

sont pas compris dans la liste des pénalités, c'est qu'ils

étaient passibles de châtiments décernés contre les in-

cestes de moindre gravité, frappés eux-mêmes de la

peine de mort. Le Seigneur fait redire encore une fois

qu'il interdit à son peuple des abominations qui doivent

mériter l'extermination aux Chananéens. Lev., xx, 23.

Cf. .1. Meyer, Dissert, theolog. ad Lev. xvm et xx, dans

le Thésaurus de Hase et Iken, Leyde, 1732, t. i, p. 379-

385; de Hummelauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897,

p. 480-483, 498, 499. — 8° La loi mosaïque sur l'inceste

donna lieu à un certain nombre de transgressions. Ainsi

Ammon, fils de David par Achinoam, s'unit par violence

à Thamar, fille de David par Maacha et sœur d'Absalom,

et cet inceste entraîna le meurtre d'Ammon. II Reg.,

xiii, 11-14, 28-29. Absalom à son tour s'unit publique-

ment aux concubines de son père encore vivant. II Reg.,

xvi, 21, 22. Cf. Absalom, t. i, col. 96. Outre les crimes

d'adultère et de grave outrage envers David, il y avait

encore celui d'inceste, parce que l'union avec la concu-

bine pouvait être légitime, voir Concubine, t. Il, col.9(J6,

et que la loi interdisait au fils l'union avec la femme de

son père. Lev., xvm, 8. Le cas est différent pour Ado-

nias, fils de David, qui demanda à Salomon la concubine

de son père, Abisag la Sunamite; car tout d'abord il ne

l'obtint pas et ensuite David n'avait pas eu commerce

avec Abisag. III Reg., u, 13-23. Voir Abisag, t. i, col.ôS.

En fait, il n'y eut donc pas d'inceste, et en droit l'union

projetée n'eut pas paru incestueuse, car Salomon l'in-

terdit pour un motif tout politique. — Plus tard. I zé-

chiel, xxn, 10, 11, reproche aux habitants de Jérusalem

les incestes commis entie le fils et la femme de son pire,

entre le beau-père et la belle-fille, entre le père et la

III. - 23
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fille de «on père. Amos, n, 7, signale aussi, parmi les

crimes qui se commettent en Israël, celui du père el du

fils allant à une fille », qui sert à assouvir leur com-
mune passion. Ce sunl des excès de ce genre qui, arri-

rés à la connaissance des Romains, firent écrire par

Iacite, Hist., v, 5, non sans quelque part de vérité,

te trait sur les Juifs : « Race très portée à la licence des

mœurs; ils s'abstiennent avec les étrangères, mais entre

eu* ils se permettent tout. »

III. Époque évangélique. — 1° L'union d'Hérode An-
tipas avec Hérodiade était une union incestueuse. Fille

d'Aristobule, frère de Philippe et d'Antipas, Hérodiade

avait été prise pour épouse par son oncle Philippe, de

qui elle eut Salomé. Puis, du vivant même de son pre-

mier mari, elle épousa llérode Antipas, après que celui-

ci eut renvoyé sa première femme, la lille du roi arabe

Arétas, avec laquelle il avait longtemps vécu. Joséphe,

Ant. jtt'i., XVIII, v, 1. D'après la loi mosaïque, que les

Hérodes faisaient profession d'observer, il y avait inceste

dans celle union entre heau-lïère et belle-sœur, et l'in-

ceste se compliquait d'adultère. Saint Jean-Baptiste était

donc doublement en droit de dire à Hérode : « Il ne
t'est pas permis d'avoir la femme de ton frère. » Marc,
VI, 18. — 2° A Corinthe, un chrétien osa s'unir à sa

belle-mère. Saint Paul lit houle aux Corinthiens d'un

pareil scandale et prononça l'excommunication contre

l'incestueux. I Cor., v, 1-5. La femme n'était probable-

mcul pas chrétienne, car l'ApoIre ne porte aucune sen-

tence contre elle. Quelque temps après, le coupable

s'étant sans doute repenti et soumis à une sérieuse pé-

nitence, saint Paul le releva de son excommunication,
pour l'empêcher de succomber au découragement,
Il Cor., n, 6-11. — L'inceste demeura défendu par la

loi évangélique qui ne changea pas sur ce point la loi

mosaïque. H. Lesètre.

INCIRCONCIS (hébreu : 'ârêl, 'âëér-lô 'orldh;

Qle : &neprr[j.7]"roç, axpoêuoroç, 5s e/e: àxpoê*JGTfav ;

Vulgate : incircumcisus), celui qui n'a pas reçu la cir-

concision. Voir Circoncision, t. n, col. 772. — 1° Comme
la circoncision avait été imposée par Dieu à Abraham età
-l 's descendants, les Hébreux a Hachaient une idée de mé-
pris au mot '((///.et les 'àrêlini, « incirconcis, » étaient

pour eux des hommes avec lesquels il ne fallait ni s'allier,

ni se commettre, (un., xvn, 1 1. Les fils de Jacob disent à

Sichem que ce sérail pour eux une opprobre que de
donner leur sœur en mariage à un incirconcis. Gen.,

XXXIV, 14. I.'incirconcis était expressément exclu de la

participation à la Pàque, Exod., xn, 48; .los., v, 7,

comme il le sera plus tard de la Jérusalem régénérée.
Is., lu, 1; Ezech., xi.iv, 7. 9, Le nom d' « incirconcis D

est fréquemment donné par mépris aux Philistins. Jud.

xiv, 3; xv, 18; 1 Reg., siv, 6; xvii, 26, 36; xxxi. î:

Il Reg., i,20;IPar.,x, i. Cf. Jer.,ix, 25. Eslher l'attribue

aux Perses parmi lesquels elle vit. Esth., xiv, 15. Sous
les Machabées, on vi ille à ce que, contrairement à la

coutume que cherchent à introduire les rois de Syrie,

il n'y ait pas d'incirconcis parmi les enfants d'Israël.

[ Mach., 1,51; n, 46. - î i prophète Ézéchiel annonce
au roi de T\r et au pharaon d I fypte qu'ils périront de
la morl des 'âvêllm el qu'ils seront ensevelis avec les

'ârélîm. Ezech., x.xvin, 10; xx\i. 18; xxxn, 19,21,24-26,
28-30,32. Dans le séjour des incirconcis se trouvent du
reste l'Assyrien, l'Élamite, l'Iduméen et toutes sortes

d'autres peuples. Rosenmûller, Ezéchiel, Leipzig, 1810,

t. II, p. 316, pense que les 'ârêlim Sonl pris ici dans le

double -eus de barbares étrangers el d'impies. Il se

pourrait aussi que ce t désignai simplement d'une
manière métaphorique I ensevelisse ni imparfait des
guerriers tombés sur le champ de bataille. Halévy, ,V. ; -

ilique et d histoire, in-8 ', Paris, 1883, p. 158,

184, 293, rapproche 'drêlim de l'assyrien arallu, qui
désigne le royaume des morts. Le prophète aurait aiusi

employé un mot hébreu éveillant, par son assonance,
la pensée de ceux qui sont tombés dans le royaume de la

mort. Cf. Fr. Buhl, Gesenius" Bandwôrterbuch, Leip-
zig. 1S99, p. 641. — Sur ceux qui sont incirconcis de
la langue, des oreilles, du cœur, voir t. n, col. 773, 780.

II. Lesètre.
INCISION (hébreu : èàrétét, iérél; Septante :

ÈvToij.:;; Vulgate : incisura), déchirure qu'on se fait à la

peau avec les ongles ou à l'aide d'un instrument. Cette

action est exprimée par les verbes gâdad, tarât, v.u-x-

teuveiv, incido, concido.

I. Dans le deitl. — Chez beaucoup de peuples de
l'antiquité, on manifestait sa douleur, à la suite d'un
deuil, en se déchirant le visage ou en se faisant des in-

cisions aux bras. C'était une manière de se défigurer,

comme quand on se couvrait de cendres, et de répandre
du sang dont l'effusion paraissait plus expressive encore
que celle des larmes. Hérodote, iv. 71, raconte que chez
les Scythes, à la mort du roi, on voyait de ses sujets se

couper un morceau de l'oreille, se raser les cheveux
autour de la tête, se faire des incisions aux bras, se dé-

chirer le front et le nez, se passer des flèches à travers

la main gauche. Des pratiques analogues étaient usitées

chez les Grecs et les Romains. Homère, Iliad., xxiu,
'141; Odys., IV, 197; Furipide, Alcest., i25; Virgile,

Mneid., ta, 67; iv, 673; xn, 869; Sénèque, Hippol.,

1176, 1193; etc. La loi des xn Tables défendait même
aux femmes de se déchirer les joues : mulieres gênas
ne radunto. Cicéron, Leg., n, 22. Ces usages sangui-
naires n'ont pas été constatés chez les Égyptiens. .Mais

ils devaient être en vigueur chez les Arabes, en Syrie et

dans le pays de Chanaan. Aux funérailles des Aral es,

« les femmes crient de toutes leurs force-, s'égratignant

les bras, les mains et le visage. » De la Roque, Voyage
dans la Palestine, Amsterdam, 1718, p. 260. Moïs
fend expressément aux Hébreux dese faire des incisions

dans la chair pour un mort, ou des stigmates ou es-

pèces de tatouages dans la peau, q 'âqa\-(pâ^u.<XTa Tnxxâ,
figuras aut stigmata. Lev., xix, 28. La prohibition di s

incisions est renouvelée à l'adresse des prêtres. Lev.,

xxi, 5. Enfin elle est encore rappelée dans le Deutéro-
nome, xiv, 1. Par la suite, la coutume prévalut contre
la loi, et les incisions firent partie des pratiques usitées

dans les deuils. Jérémie, XVI, 6, dit en effet dans sa

prédiction des malheurs qui menacent les Israélites re-

belles : « Grands et petits mourront dans ce pays; on ne
leur donnera pas de sépulture, on ne les pleurera point,

on ne se fera pas d'incisions et l'on ne se rasera point

pour eux. » Saint Jérôme, In 1er., n, 16, t. xxiv, col.

782, dit au sujet de ce texte : « Il était d'usage chez les

anciens, et la coutume persiste encore aujourd'hui chez
quelques Juifs, de se faire des incisions aux bras dans
leurs deuils et de se raser la tête, » Cf. Ezech.,

XXIII, 3i. Apres la ruine du Temple et le meurtre de
Godoltas, quatre-vints hommes de Sichem, de Silo et de

Samarie vinrent à Jérusalem pour offrir dos présents au

Seigneur; à raison des calamités qui avaient fondu sur
la nation, ils portaient les marques du deuil, « la

rasée, les vêtements déchirés et des incisions. > Jer.,

XLI, 5. Le même prophète dit à Asealon en deuil, dans
sa prophétie contre les Philistins : « Jusques à quand te

feras-tu des incisions? » Jer., xi vu, .">. — Dan- un texte

d'Osée, vu, I i, où il esi dit : » Ils se rassemblent

(ifnôrdrû) pour avoir du blé ou du vin, » les Septante
traduisent, par suile d'une fausse lecture : « Ils si

des incisions [îfgôdedù, xoteTé|ivovTo) pour avoir du
blé- et du vin. »

II. Pans les CULTES IDOLATRIQUES. — La pratiqui

incisions sanglantes était fréquente dans les cultes

faux dieux (lig. 175). C'est une des raisons pour les-

quelles la loi mosaïque les avait proscrites dans le deuil.

Quand les prêtres de Baal voulurent faire descend!

feu du ciel sur leur sacrifice, en face du prophète Flie,
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« ils crièrent à haute voix et se firent, selon leur cou-
tume, des incisions avec des épées et des lances, jus-
qu'à ce que le sang coulât sur eux. » III Reg., xvm. 28.

Ce que la Sainte Écriture dit des prêtres de Baal se re-
trouve dans d'autres cultes idolàtriques. Dans les mys-
tères d'Isis, en Egypte, on se contentait de se frapper et

de se lamenter. Mais les Cariens, qui étaient de séjour
dans le pa\s, se découpaient le front avec leurs épées,
et se distinguaient ainsi des Égyptiens. Hérodote, n, 61.

Les Galles, prêtres de la déesse syrienne, qui n'était

autre qu'Astarthé, compagne de Baal, se lacéraient

(vi[ivovTa:| les bras et se frappaient le dos les uns les

autres. Lucien, De dea sijra, 50. Apulée, trad. Bétolaud,
Paris, 1SG7. t. i, p. 266-268, décrit leurs pratiques avec
plus de détail : « Par intervalle, ils se mordent les

chairs; à la fin même, avec un couteau à deux tran-
chants qu'ils portent, ils se font tous des entailles aux
bras... Un d'eux saisit un fouet tout particulier à ces

efféminés (ce sont des bouts de laine tordus ensemble et

terminés par plusieurs osselets de mouton comme au-
tant de nœuds), et il s'en frappe à coups redoublés, op-
posant à la douleur de ce supplice une fermeté vraiment
merveilleuse. Sous le tranchant des couteaux et sous la

meurtrissure des fouets, le sol ruisselait du sang impur
de ces efféminés, et ce n'était pas sans une vive inquié-
tude que je le voyais couler ainsi de leurs plaies à longs
flots. » Rhéa ou Cybèle, la mère des dieux, eut à Rome ses

Galles qui se livraient aux mêmes pratiques. Elle ren-
dait insensible à la douleur le prêtre qui se lacérait les

bras avec un glaive. Stace, Tliebaid., X, 170-171; Lucain,
Pharsal., i, 565-567. Bellone, déesse de la guerre, était

honorée par les mêmes lacérations. Martial, Epigr., XI,
î.xxxv, 3; Juvénal, Sat., iv, 123; vi, 512; Ovide, Fast.,

VI, 200; Tibulle, I. vi, -15-50. Laclance, 7«s/('f. div., i,

21, t. vt, col. 234, dit que les prêtres de Bellone font

l'O. — Abraxas représentant un fanatique qui se transperce les

cuisses. Dans sa main gauche, un scorpion. Pierre gravée an-
tique. D'après L. Agostini, Le gemme antiche, pi. 36.

leurs sacrifices avec leur propre sang, qu'ils se lacèrent

les épaules et qu'ils entrent en furie en brandissant de
chaque main un glaive ensanglanté. Ct. Tertullien,

Apolog., 9, t. i. coh 321: Minucius Félix, Oetav., 30,

t. m, col. 331. Ce que tant d'auteurs disent des Galles

montre que ces fanatiques ne faisaient que continuer les
pratiques que l'écrivain sacré attribue aux prêtres de
Baal. Cf. Dollinger, Paganisme et Judaïsme, trad. J. de
P., Bruxelles, 1858, t. n, p. 171, 215, 216; t. m, p. 213.
Aujourd'hui encore les fakirs de l'Inde, les lamas du
Thibet, les Aïssaouas du nord de l'Afrique et d'autres
fanatiques se livrent aux mêmes exercices sanguinaires
que les anciens prêtres de Eaal (Dg. 176). Ils se déchi-

176. Derviches musulmans se taisant des incisions.

D'après une photographie.

rent avec des instruments tranchants, s'ouvrent le

ventre, se percent de part en part le corps ou les mem-
bres avec une apparente insensibilité. Pour s'expliquer

ces phénomènes extraordinaires, il faut se rappeler que
certaines races d'hommes sont beaucoup plus réfrac-

taires que d'autres à la douleur que peuvent causer les

lésions corporelles. Il y a ensuite à tenir compte de la

surexcitation particulière qui provient, soit de la grande
douleur, soit de certains exercices violents, et qui a pour
effet d'atténuer la sensibilité aux blessures. Enfin, il

est probable que, dans les actes des cultes idolàtriques,

le démon intervenait pour donner un caractère merveil-

leux au fanatisme de ses adeptes. Cf. Vigouroux, Les
prêtres de Baal, dans la Revue biblique, Paris. 1896,

p. 227-210; Les Aïssaouas à Constantine, dans ta

Bible et les découvertes modernes, Paris, 1S96, p. 597-

625. H. Lesctke.

INCONTINENCEfincowiiiiCHi ta), vice opposé à la tem-

pérance et spécialement à la chasteté'. Un ne trouve, dans

l'hébreu, aucun substantif abstrait désignant le désordre

de l'incontinence, mentionné trois fois seulement, dans le

Nouveau Testament, deux fois par le substantif àv.pas-a,

Matth., xxiii, 25 (où il est question des Pharisiens et où

Griesbach et quelques manuscrits porient iêixi'ot, « injus-

tice; »Vulgate:immundiita);ICor.,vil,5,i7iconttMi / a,

et une autre fois par l'adjectif à/par/,:, inconlinens.

II Tim.. m, 3.Dansces passages, il s'agit de l'attrait instinc-

tif de l'homme pour les plaisirs charnels. Dans un sens

plus large, l'incontinence désigne tous les désordres exté-
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rieurs de la volupté. Ce vice est constamment flétri dans

l'Écriture. Exod., xx. 11: Lev., xvm, 22, 23; xx. 13, 16;

Deut., xxii. 20, 30; xxiii, 17;Prov.,v. 3, 6; vi, 24; vn, 5,

27;Ezech.,xxn, M; Luc, xvm, 20; Act.,xv, 20; Rom., i,

26-27; xiii, 13; I Cor., vi, 9, 10; Gai., v, 19; Eph.. v. 5;

Col., m, 5; Heb., xiii. 4; .lac. n, 11; Apoc, xxi, 8. L'in-

continence a son remède principal dans la prière, Sap.,

VIII, 21 (suivant l'interprétation vulgaire)', aidée de la

mortification, Rom.,vm, 13; Col. ,iii,5. Voir Fornication,

t. ii, col. 2314. P. Renard.

INCRÉDULE. L'incrédule (iTsiOwv, àwsiOr,.-: incredu-

lus), est, dans sa signification chrétienne, celui qui ne

croit pas à Jésus-Christ et refuse ainsi d'obéir à Pieu.

Joa., m, 3(3; Act.. xiv, 2; xvii, 5 (non traduit dans la

A'ulgate); xxvi, 19; Rom., n, 8 (qui 7wn acquïescunt ve-

ritati); x, 21 (citation dis., lxv, 2. Vulgate : non cre-

dens); xv. 31 (Vulgate : infidèles); Tit., i, 16 (Vulgate :

incredibiles); m, 3; Heb., m, 8; xi, 31; I Pet., n, 7, 8

(Vulgate : non credentes, nec créditât); m, 1 (Vulgate :

non credunt), 20; iv, 17 (Vulgate : non credunt). Cf.

Luc, i, 17. L'Apocalypse, xxi, 8, porte en latin iiurc-

dnli, là où le grec lit craiuroi, « infidèles, » dans le sens

d'indignes de confiance. — L'hébreu ne possède aucun
mot qui corresponde exactement à incrédule. Dans l'An-

cien Testament, la Vulgate emploie néanmoins, plusieurs

fois, le mot incredulus , parce que le christianisme en

avait rendu l'usage courant parmi les chrétiens latins.

Il désigne celui qui ne croit pas à la parole de Dieu.

Num., xx, 10. 24. Dans le v. 10, saint Jérôme ajoute le

mot increduli qui n'a pas de correspondant dans l'ori-

ginal; au y. 24, il traduit par incredulus fuerit le mot
meritém, « vous avez été rebelles, » de l'original. C'est

ce même verbe nierifém qu'il rend par increduli,

Deut., i. 26. Dans Is., xxi, 2, bôgêd, « le perfide »,

K i.xv, 2, et .1er., v, 23, sûrcr, « le rebelle, » sont tra-

duits par incredulus, de même que sdrdb, « rebelle, »

h., n. 6, et 'upldh, » [l'âme] orgueilleuse, ar-

rogante, » dans Hab., II. 1. Dans Judith, XIII, 27,1a Vul-

mploie le mot increduli pour signifier ceux qui ne

s mt pas adorateurs du vrai Dieu. Le texte grec n'a pas

de passage exactement correspondant, xiv, 6. — Dans les

parties deutérocanoniques de l'Ancien Testament qui

n'ont pas été traduites par saint Jérôme et où l'on a con-

servé la version de l'ancienne Vulgate, le mot incredi-

bilis est employé plusieurs fois, de même que Tit. I, 16,

dans le sens d' « incrédule ». S;ip., x. 7 (àmo-ro'jua)

;

I ci li., xxiii, 33 (Septante : r^vM^t), etc.; Raruch, i, 19

(àTteiSoûvre:).

INCRÉDULITÉ (àmorio; Vulgate: incredulitas),

manque de foi. Le mot incredulilas n'est jamais

employé dans l'Ancien Testament. Dans II Nouveau, la

Vulgate s'en sert seize fois. 11 marque ordinairement
I absence de foi en Notre-Seigneur ou en sa puissance,

Matth., xiii, 58; Marc, vi. 6; xvi, 14; Rom., m, 3; îv,

20 Vulgate : diffidentia) ; xi, 20. 23(30 et 32, grec :

àxe:6eiav); Col., m, 6 (grec : àîiet'Oeia;); I Tim., i, 13;

Heb., m, 12, 19 (des anciens Juifs); iv, 6 et 11 (grec :

i.-i:<n:-i\. Voir aussi Eph., Il, 2, et v, 6, où le mot grec

iicerteto, employé dans le même sens, est traduit par

difidentia. Dans Matth., xvn, 19 (20), et Marc, ix. 24,

a-:n-J.-x et incredulilas signifient la faiblesse de la foi

qui a besoin d'être fortifiée. Saint Jean insiste sur l'in-

jure que le Banque de foi fait à Dieu. I Joa., v, [0.

Ceux qui ne croient pas en lui seront punis. I Pet., iv, 17.

INDE (hébreu : ---, Hoddû pour Hindu; en
.'/ en sanscrit : Sindhu, « mer ou grande

l
lire 1 Indus et la région qu'arrose ce

fleuve, le Pendjab actuel et peut-être le Sindln. Hérodote,
VII, 9; Esth., i, I; vm, 9; Septante : TvSixtJ; Vulgate :

India), contrée de l'ancien monde, correspondant à peu

près à l'Inde actuelle. Le pays borné au nord par la

chaîne de l'Himalaya, qui le sépare du Thibet, forme
une vaste presqu'île triangulaire dont la pointe méri-
dionale s'enfonce dans l'océan Indien. L'Inde antique

s'étendait, à l'est, jusqu'à l'embouchure du Gange et, à

l'ouest, jusqu'au cours de l'Indus. Dans les inscriptions

cunéiformes, cette contrée est appelée Ilindus.

1° La Sainte Écriture, en parlant du commerce mari-
time de Salomon, dit que ce roi recevait d'Ophir de l'or,

du bois de santal, des pierres précieuses, de l'argent,

de l'ivoire, des singes et des paons. III Reg., tx, 28; x,

11, 22. Or tous ces objets étaient certainement de prove-

nance indienne: plusieurs même ne sont connus en
hébreu que par leur nom sanscrit. L'or, l'argent et les

pierres précieuses, cachés dans les flancs de l'Himalaya

ou charriés par les cours d'eau, ont de tout temps
abondé dans l'Inde. Hérodote, m, 106; Strabon, xv. 1,

30. 57; Ctésias, Indica, 12; Pline. II. N., vi. 23; xxxvn,

76. Le bois de santal, algoum, a un nom qui vient du
sanscrit valgu ou valgum, et ne se trouve lui-même que
dans l'Inde. L'ivoire, bien qu'ayant un nom hébreu, féfl

ou qariu't s'en, « dent » ou <• cornes de dent », est aussi

appelé sen habbim, c'est-à-dire très probablement dent

de l'animal que le sanscrit appelle ibha et qui est l'élé-

phant. Voir Éléphant, t. n, col. 1660; Ivoire. Le nom
du singe, qôf, reproduit le sanscrit kc,j>i, et celui du
paon, tukki, le tarnoul tôkei. Les singes ne se rencon-

trent que dans les régions tropicales, comme le sud de
l'Inde, et les paons sont originaires de ce dernier pays,

le seul d'ailleurs où ils vivent à l'état libre. Pour rap-

porter ainsi des produits du sol indien, il fallait donc que
les marins de la flotte salomonienne se rencontrassent sur

quelque rivage avec des trafiquants venus de 1 Inde, ou
même plus vraisemblablement, comme le donne à penser
la longue période de trois ans qu'ils niellaient à faire le

vcyage, III Reg.. x, 22, qu'ils allassent eux-mêmes
jusqu'à la côte occidentale de l'Inde, au delà de l'embou-
chure de l'Indus. Voir Ophir. Les rapports 'les Hébreux
avec ce pays se bornèrent à ces relations commerciales;
ils ne furent d'ailleurs ni fréquents ni durables. Néan-
moins, la tradition juive garda le souvenir de l'Inde.

Les traducteurs grecs de III Reg.. ix, 28; x. 11 ; I Par.,

xxix, 4; II Par., vm, 18; ix, 10, rendirent l'hébreu

'ofir par Swçipa ou Èouçîp, qui est le nom copte de

l'Inde. Peyron. Lexicon lingute copiiez;, Turin, IKïô. p.

218. Josèphe. .l/i/. jud., VIII, vi, 4, identifie l'Ophir de

Salomon avec Sophir, contrée de l'Inde, -~r; Iv5ixrj{.

Enfin saint Jérôme, dans sa traduction de Job, XXVIII, 16,

rend l'hébreu : « On ne compare pas la sagesse avec l'or

d'Ophir, i par: Non conferetur tinctis Indise coloribus,

« on ne la comparera pas aux teintures de l'Inde. » Cf.

Vigouroux. La Bible et le» découvertes modernes, Paris,

1896, t. m, p. 382-394.

2» Le livre d'Esther, i. 1; vm, 9; xiii, 1; xvi, 1, dit

qu'Assiiérus, c'est-à-dire Xerxès I
er

, régna de I Inde à

l'Ethiopie sur cent vingt-sept provinces. C'est à Cyrttl

que remonte la conquête de la Ractriane et des pays

situés sur la rive droite de l'Indus. Ctésias, Persica, 2;

Hérodote, i, 153, 177. Voir Cyrus, t. n. col. 1191. Quand
son troisième successeur, Darius I", jugea à propos de

diviser son empire en satrapies, les Indiens, c'est-à-dire

les riverains de l'Indus. formèrent l'une de ces pro-

vinces. Au dire d'Hérodote, m. 94. cette satrapie rem-
portait de beaucoup sur toutes les autres par sa popula-

tion, sa richesse et, en conséquence, l'importance des

taxes qu'elle payait. Elle fournissait en particulier aux

monarques perses des troupes de chiens que quatre

grands bourgs de Rabylonie avaient la charge exclusivt

d'entretenir. Hérodote, t. 192. Ctésias, Persica, 'ii. ter-

minait son ouvrage sur la Perse par l'énumération des

voies qui menaient d'Éphèse en Bactriane et dans l'Inde.

et par le compte des stations, des distances et îles jour-

nées de marche. Il est probable que la roule de 1 li.é
•
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existait déjà du temps des Achéménides et qu'elle était

parcourue par leurs courriers. Voir Col'KRIER, t. n, col.

1089. Quand l'empire perse, en poursuivant son déve-

loppement, se heurta au nord et au sud à des obstacles

naturels infranchissables, mers, montagnes ou déserts,

il lui fallut chercher son extension soit à l'est, du coté

de l'Inde, soit à l'ouest, du côté de la Grèce. Darius pré-

féra se porter d'abord vers les régions orientales, et il

lit rapidement la conquête du nord-ouest de l'Inde, au
delà de l'Indus. Mais au lieu de pousser jusqu'au Gange,
il se contenta de faire descendre le premier fleuve par

une flotte que commandait le grec Scylax de Caryande.
Hérodote, îv, 44. Celui-ci soumit les tribus riveraines,

pénétra jusque dans l'océan et se replia sur les côtes

occidentales. Peut-être faut-il reculer jusqu'à l'époque

de cette conquête la constitution de la satrapie de l'Inde

dont parle Hérodote, mais que ne mentionne pas encore
l'inscription de Béhistoun. On ignore pour quelle cause

Darius se détourna des riches contrées situées entre

l'Indus et le Gange, et préféra préparer l'expédition

contre la Grèce. Toujours est-il que, quand son succes-

seur, Xerxès I er , se disposa à son tour à envahir les pays

grecs, l'empire perse avait vraiment l'Inde pour limite

orientale, comme l'écrit l'auteur du livre d'Esther. Cf.

Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient

classique, Paris, t. III, 1899, p. 688, 694. Alexandre le

Grand, deux siècles plus tard, franchit l'Indus, mais ne

s'avança guère dans l'Inde, puisque ses soldats l'arrê-

tèrent à l'Hydaspe. Cf. Alexandre le Grand, 1. 1, col. 3iô.

3° Nous lisons dans la Vulgate latine. Ezech., xxvii, 6,

que les bancs des rameurs des vaisseaux de Tyr étaient

incrustés d'ivoire de l'Inde, ex ebore indico ; mais le

texte original porte que ces bancs étaient fabriqués

« avec de l'ivoire (incrusté) dans du buis (voir Buis, 1. 1,

col. 1968) des îles de Kittim », c'est-à-dire de Chypre ou
des pays d'Occident. Voir Céthim, il t. il, col. 470. Il

est probable que Tyr recevait des marchandises de

l'Inde, soit par caravanes, soit par la navigation de la

mer Rouge, en particulier l'ivoire, l'ébène et divers

parfums, Ezech., XXVII, 15, 19; mais le prophète n'in-

dique pas expressément leur provenance. L'Inde

n'exerça d'ailleurs aucune influence directe sur l'Occi-

dent avant le second siècle de notre ère.

4» D'après le texte actuel de I Mach., vm, 8, les Ro-
mains auraient fait don à Eumène II, roi de Pergame,

de l'Inde, de la Médie et de la Lydie, dépouilles d'An-

tiochus III, roi de Syrie, contre lequel Eumène avait

combattu pour le compte des Romains. Le texte est ici

fautif. Sur la manière de l'entendre, voir Eumène II,

t. ii, col. 2043, et Ionie. Lesêtre.

INDIEN (Seplante : 'Iv8ô;; Vulgate : Indus), habitant

de l'Inde. — 1° Dans I Mach., vm, 8, l'Inde est appelée

ywpav ~V' 'Ivô'.y.r,v ; Vulgate : regionem Indorum, mais il

faut lire probablement Vlonie au lieu de VInde, voir

Inde, 4°. — 2" Comme on faisait venir de l'Inde beau-

coup d'éléphants, surtout ceux qui étaient destinés à la

guerre, et que les Indiens devaient être particulièrement

aptes à les conduire, le cornac est appelé « indien »,

l Mach., vi, 37, de la même manière que le magicien est

appelé « chaldéen », Dan., Il, 2, 4, etc., du nom du pays

où la magie s'exerçait avec le plus de succès.

H. Lesêtre.

INDIGENTS Voir Pauvres et Aumône, t. i, col. 1244.

INDUSTRIE CHEZ LES HÉBREUX. On entend

par industrie, dans son sens le plus large, toutes les opé-

rations qui concourent à la production de la richesse:

l'industrie agricole (voir Agriculture, t. I, col. 276),

l'industrie commerciale (voir Commerce, t. Il, col. 87S)

et l'industrie manufacturière, qui en transformant les

choses leur donne une valeur spéciale. Il ne s'agit ici

que de cette dernière, c'est à-dire des arts et métiers.

On n'est pas bien fixé sur l'origine de l'industrie chez

les Hébreux; la plupart des historiens pensent qu'en
fait d'industrie, les Hébreux ne furent ni créateurs ni

inventeurs, mais qu'ils se contentèrent d'imiter les Égyp-
tiens et les Phéniciens. Ce qu'il y a de certain, c'est que
la plupart des métiers, usités chez les Hébreux et men-
tionnés dans la Bible, étaient connus en Egypte. Maspero,

Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

t. i, Paris, 1895, p. 310.

I. L'industrie dans la Bible. — La Genèse nous fait

connaître les origines de l'industrie : elle nous dit que
Tubalcaïn fut l'inventeur de la métallurgie; il connut en

effet l'art de travailler avec le marteau, et fut habile en
toutes sortes d'ouvrages d'airain et de fer. Gen., iv, 22.

C'est la plus ancienne attestation de l'existence de l'in-

dustrie. Il faut remarquer que ce passage indique que

Tubalcaïn inventa la métallurgie pour tout le genre hu-

main. Voir Tubalcaïn. — Durant leur vie nomade, les

patriarches furent surtout un peuple agriculteur et pas-

teur; dans cette période ils ne connurent de l'industrie

que ce qui était strictement nécessaire pour pourvoir aux

besoins de la vie : confection des vêtements, préparation

des aliments. — En Egypte, les Hébreux furent certai-

nement initiés aux premières notions de l'industrie
;

c'est au contact des Egyptiens qu'ils apprirent l'art de

fondre les métaux et de tailler la pierre. La Bible nous

apprend que Béséléel, fils d'Uri, fils de Hur, de la tribu

de Juda, fut rempli de l'esprit de Dieu, de sagesse, d'in-

telligence et de science, pour faire des ouvrages en or,

en argent et en airain, pour sculpter les pierres, tra-

vailler le bois, et pour tous les ouvrages d'art, Exod.,xxxv,

30-33. Le Seigneurappelle aussiOoliab, fils d'Achisamech,

de la tribu de Dan, l'associe à Béséléel, et les remplit

tous deux de sagesse pour faire tous les ouvrages qui se

peuvent en bois, en étoffes de différentes couleurs et en

broderie, d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate teinte deux

fois et de lin lin, afin qu'ils travaillent tout ce qui se fait

avec la tissure, et qu'ils fassent toutes sortes d'inven-

tions nouvelles. Exod. ,34-35. Béséléel, Ooliab et tous les

hommes habiles travaillèrent à tous ces ouvrages, afin

qu'ils sussent faire ce qui était nécessaire pour l'usage

du sanctuaire, et tout ce que le Seigneur avait ordonné.

Exod., xxxvi, 1. — Après leur établissement dans le

pays de Chanaan, les Hébreux ne durent faire presque

aucun progrès dans l'industrie. Au temps de Saiil, il

n'y avait point de forgeron dans toute la terre d'Israël,

I Reg. , xiii, 19, et les Hébreux étaient obligés de

s'adresser aux Philistins pour réparer leurs instruments

de labourage : charrues, boyaux, haches et sarcloirs, y.

20; mais c'était, il est vrai, parce que les Philistins les

empêchaient par précaution d'exercer le métier de for-

geron, de peur qu'ils ne fabriquassent des épées ou des

lances, f. 29; aussi, au jour du combat, seuls Saiil et son

fils Jonathas avaient-ils des épées et des lances, ^'.22. —
Salomon, pour la construction du Temple, emploie des

ouvriers de Tyr, travaillant le bois, III Reg., v, 6, l'airain

et la pierre, III Reg., vu, 14. — Plus tard, les multiples

besoins de la vie amenèrent un progrès et aussi une

première spécialisation dans les arts industriels. Voilà

pourquoi on rencontre : des boulangers., hébreu : 'ôféh ;

Septante : xaioiievoç; Vulgate : coquens, Jer., xxxvn,21;

Vulg. 20; Ose., vu, 4; — des foulons, hébreu: kôbês;

Septante : YvaçeO?; Vulgate : fv.Uo, IV Reg. xvm, 17; Is.,

Vil, 3 (lig. 177) ;
— des barbiers, hébreu galldb; Septante,

et Vulgate, une périphrase, Ezech., v, 1 ;
— des charpen-

tiers, Septante : xéx-rav ; Vulgate : faber, Marc, vi, 3; —
des fabricants de fromage : mporcoioi; Josèphe, De bello

jud., V, iv, 1. Voir chacun de ces mots. Cf. Commerce,

t. n, col. 878.

II. L'industrie dans ie Talmud. — Le Talmud ajoute

quelques nouvelles données; il nous fait connaître d'autres

professions exercées par les Hébreux, il nous parle de

fendeurs de bois, de cordonniers, de forcerons H\n 178). —
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Les rabbins imposaient aux pères de famille l'obligation

d'apprendre un métier à leurs fils; Cf. Tosaphat des

Kiddouschin, i. — Nous savons que saint Paul, élevé à

l'école des rabbins, fabriquait des tentes. Toutefois on
s'abstenait d'exercer certains métiers qu'on regardait

connue indécents, par exemple : ànier, chamelier, bate-

lier. Cf. [Bab.] Tr. Kiddouschin, 82 a.

III. Principales industries. —Pour l'industrie du bois,

voir Artisans, t. i, col. 1015; pour celles des métaux,

ilid.; voir aussi Bronze, t. i, col. 1943; Cuivre et Fer,

t. il, col. 1115 et 2-205; de la pierre, de l'argile, des

étoiles et tissus, voir Artisans, t. i, col. 1015-1016.

Quant à la teinture des étoffes, le mot de « teinturier »

ne se trouve pas dans la Bible. Toutefois on peut conclure

que les Hébreux connaissaient ce métier, parce .que

l'Écriture nous parle souvent d'étoffes colorées. La cou-

leur la plus employée était le pourpre rouge, 'argâftlàn,

ncipî'jpa. Ezech., XXVII, 7, 16. Voir Poi'RprtE.

V. Ermoni.

INFANTERIE. Voir Armée, II, 4°, t. i, col. 974.

INFIDÈLE (
:izi<Tro:, inpdelis) désigne, dans le Nou-

veau Testament: — 1° celui qui n'a pas la foi en Jésus-

Christ. I Cor., VI, 6; vu, 12-15; x, '27
; xiv, 22-24; II Cor.,

iv. i;vi, Ii-15; I Tim., v, 8; Tit., i, 15. Dans Rom., xv,

31. {'infidèles de la Vulgate est la traduction d'cnteifleiç,

« incrédules ». Voir Fidèle, t. H, col. 2232, et Im ni -

dl'le, col. S71. Dans d'autres passages du Nouveau Tes-

tament, l'infidèle est : — 2° celui qui manque de con-

fiance en Dieu, Matth., xvn, 15 (Vulgate, 16, incredulus) ;

Marc, ix, 19, Luc, ix, 41 ; — 3" celui qui ne croit pas

comme saint Thomas après la résurrection (Vulgate :

incredulus), Joa., xx, 27; — 4° celui à qui l'on ne peut

pas ou à qui l'on ne doit pas se lier. Luc, xn, 46; Apoc,
xxi, 8 (Vulgate : increduli). — Dans l'Ancien Testament,

la Vulgate emploie le mot infidelis dans ce dernier sens,

Deut., xxxn, 20 (hébreu : bamm lô'-'cniun bdm, « des

fils en qui [on ne peut avoir] confiance »); Prov.,xxv, 19

(bôgëd, «perfide »), etc. Le substantif kmazix (Vulgate :

infidélitas) est employé dans le sens de « perfidie ».

Sap., xiv, 25.

INHUMATION. Voir Funérailles, t. n, col. 2116,

et Tombeau.

INIMITIÉS, INIM1ÇITI/E, traduction dans la Vul-

gate du mot hébreu Sitndlt, « accusation, contradic-

tion » (de sdtdn, « adversaire). » Isaac donna ce nom à

un puits que ses bergers avaient creusé, parce qu'il

devint un sujet de contestation et de querelle entre eux
et les bergers de Gérare. Gen., xxvi, 21. Voir Gérare,
col. 197. Ce fut le second puits que les gens d'Isaac

creusèrent dans la vallée de Gérare. E. IL Palmer, The
désert of the Exodus, 1871, t. n, p. 385, croit en avoir

retrouvé la place dans une petite vallée nommée Scliul-

net er-Ruheibéh, et qui rappelle, avec le nom de ce

puits, celui du troisième qui fut creusé par le pa-

triarche, Rehoboth (Vulgate : Lalitudo). Gen., xxvn, 22.

Dans la carte du Négeb par l'aimer. Schutnet er-Ruheibéh
figure à l'ouest de l'ouadi Tiulieibch. où il débouche au
nord de l'ouadi el-Abyadh et au sud de l'ouadi Iara.

INIQUITÉ. Voir Péché.

INGRATITUDE, manque de reconnaissance pour les

bienfaits reçus. — On ne trouve pas dans l'Écriture de

substantif répondant à ce terme abstrait. L'adjectif « in-

grat » n'existe pas non plus en hébreu, mais il est usité

en grec, «-/âptcx-roç, et aussi en latin, ingratus, et on le

lit trois fuis dans les livres deutérocanoniques de l'An-

cien Testament, et deux fois dans le Nouveau Testament.

Pap., xvi, 29; Kccle.. xxix, 22, 32 (17, 25); Luc, VI, 35;

11 Tim.. m, 2. De même que le caractère de l'ingrati-

tude est d'abandonner son bienfaiteur. Fccle., xxix. 32,

et même son sauveur, ibid., v. 22, ainsi c'est le propre

du la souveraine bonté, qui est Dieu, du l'exercer même
envers des ingrats. Luc, VI, 35. L'ingratitude est du
reste souvent flétrie dans l'Ecriture sans être nommée
expressément : elle est menacée de toutes sortus de maux.
Prov., xvn, 13. Dieu ne réalise pas les vaines espé-

rances de l'ingrat qui s'évanouissent comme lus glaces

au printemps, et comme l'eau inutile qu'on répand et

qui disparait. Sap., XVI, 29. Dieu se plaint souvent de

l'ingratitude des Juifs. I Reg., x, 18-19; Is., i, 2; v, 4;

lr., n, 5, 6; Ezech., xvi; Ose., xm, Mich., VI;

Matth., xi, 20; Luc, xvn, IS; Joa., xi. 46-47. Saint Paul

met les ingrats au nombre des méchants qu'il faut

éviter. II Tim., ni, 2. P. Renard.

INJURE. — Dans son sens le plus général ce terme

désigne la violation d'un droit : il est alors synonyme
d'injustice. L'hébreu resa répond à ce sens, et est em-
ployé pour signifier toute action qui viole la justice :

acquisition injuste, balances fausses, etc. Job. xxxiv. 10;

.Mich., vi, 10, 11. Dans un sens plus restreint, 1 injure

est une injustice en paroles : une parole outrageante.

Dans cette acception, l'injure est désignée ordinairement

dans l'Écriture par le mot (lérpâh, Ps. lxxiii. 22; Jer.,

Ll, 51 ; Lam., m, 61, qui est employé non seulement pour

désigner les paroles outrageantes adressées aux hommes,
mais encore pour les paroles blasphématoires pronon-

cées contre Dieu par les impies. Ps. lxxiii, 22. — L'in-

jure est représentée comme très pénible à supporter,

I ecli., xxvn., 16; elle fait une blessure au cœur, Ps. lxviii,

21; elle est sur l'âme comme un soufflet sur lu visage,

.lob, XVI, 11. Celui qui reçoit des injures doit les

mépriser, Is.. li, 7; mais il est mieux encore tir les

supporter pour Dieu, II Reg.. xvi, 10; ce qui est pour

l'homme un puissant motif d'espérance. Ps. LVIII, 8; Jer.,

XV, 15. D'après le Ps. xiv,3, celui, qui s'abstient de pro-

férer des injures est digne d'habiter dans la maison de

Jéhovab. Nôtre-Seigneur dit que celui qui injurie son

frère sera puni, Matth., vi, 22; mais il recommande de

supporter les injures et de les pardonner. Matth., v, 39,

il ; xviii. 21-35- Luc, vi, 27-39; xvn, 3-4.

P. Renard.

INJUSTICE (hébreu : hdmds, terme qui correspond

\ l'égyptien himata, l'injustice commise avec violence;

'âvél; 'âvldh ;rèsa'

,

-Septante : àSizîa; Vulgate: injusli-

tia, injuria, iniquilas), tout acte contraire à la justice

!
et au droit.

1° La loi. — Deux préceptes du décalogue défendent

spécialement les actes injustes, Exod., xx, 15, 16, et un

autre condamne même le désir de les commettre. Exod.,

xx, 17. Dieu réprouve en particulier l'injustice dans les

sentences judiciaires. Exod., xxm, 7; Le\., xix, 15, Il

ne veut pas qu'on donne son appui au faux témoin,

Exod., xxm, 1, et il requiert la condamnation de l'in-

juste. Deut., xxv, 1. Il a en abomination l'injustice

commise à l'aide de faux poids et de fausses mesures.

Deut., xxv, 16. Les écrivains sacrés rappellent de temps

en temps ces prescriptions de la loi naturelle et divine.

Dieu hait l'injustice. Ps. v, 5; xliv, 8; Is., LXI, 8. Il la

tient loin de lui. Job, xxxiv, 10.

2° Les faits. — Avant le déluge, l'injustice régnait sur

la terre. Gen., vi. 11. 13. A l'âge patriarcal, Siméon et

Lévi la commirent par leur violence sanguinaire. Gen.,

xi i x. 5. La pratique de l'injustice est ensuite signalée

chez les amis de Job, qui portent sur lui dus jugements

iniques, Job, xxi, 27; chez les méchants en général,

I Reg., xxiv, 14; Prov., îv, 17; Is.,xxvi. 10; dans la ville de

Jérusalem, Ps. liv. 12; dans les tribunaux, Ecole., nr.

16; chez les marchands qui se servent de balances

trompeuses, Ps. i.vii, 3; Mich., VI, 11; chez certains

riches hypocrites, Eccli., xm. '(; chez les idolâtres en

général, Sap., xiv, 28; chez les Egyptiens, .Ion., III, 19;
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les Idumeens, ADu., 10, et les Tyriens, Ezech., xxvm,
18; chez les accusateurs de Susanne. Dan., xiil, 53.

Le pharisien orgueilleux trouve que tous les autres

hommes sont injustes. Luc, XVIII, 11. Le maître de la

vigne rappelle aux ouvriers de la première heure qu'il

ne commet pas d'injustice en ne leur donnant qu'un
denier. Matth., xx, 13. L'injustice par excellence a été la

condamnation de Notre-Seigneur. I Pet., Il, 23. Voir

Fraude, t. n, col. 2398.

3° Les conséquences. — Malheur à qui bâtit sa maison
par l'injustice ! Jer., xxn, 13. L'injuste sera traité comme
il le mérite, Col., ni, 25; son injustice retombe sur lui,

Ps. VII, 17; elle ne peut le sauver, Eccli., vm,8, ni raffer-

mir, xn, 3; il en mourra. Ezech., m, 19. Dieu ne peut

le supporter. Ezech., m, 20. Malheur aussi à celui qui

justifie l'injuste! Is., v, 23. Dieu ferme la bouche à l'in-

justice. Ps. evi, 42. Le juste implore son secours contre

elle, Ps. lxx, 4; cxxxix, 2, 5, et Dieu le lui accorde. Ps.

Cli, 6; cxxv, 3; cxi.v, 7. L'injustice fait encore que la

prépondérance passe d'une nation à l'autre, Eccli., x,

8; aussi les rois l'ont en horreur, parce que la justice

seule affermit leur trône. Prov., xvi, 12.

4° Les conseils. — Il faut éviter de laisser l'injustice

habiter sous sa tente, Job, xi, 14, c'est-à-dire de l'exer-

cer, .lob, vi, 29, 30; Jer., xxn, 3. On ne doit pas frayer

avec l'injuste, Prov., m, 31, ni même employer l'injus-

tice pour la cause de Dieu. Job, xm, 7. On ne peut
s'appuyer sur les richesses qui sont le fruit de l'injus-

tice, Eccli., v, 10; il faut au contraire les employer à se

ménager des amis dans le ciel. Luc, xvi, 8, 9. Quand on
a commis l'injustice, le jeune et la prière ne servent de
rien si l'injustice persévère. Is., lviii, i,6; Eccli., xxxv. 5.

Saint Paul conseille aux Corinthiens de supporter

quelques injustices, plutôt que d'aller plaider devant

des juges païens. I Cor., vi, 7, 8. 11. Lesêtre.

INNOCENTS (SAINTS), nom qu'on donne aux en-

fants de Bethléhem et des environs dont Ilérode le

Grand ordonna le massacre. Matth., n, 16-18.

I. Historique. — Ilérode avait demandé aux mages,
de repasser par Jérusalem pour lui donner des nouvelles

du roi nouveau-né, mais sur l'ordre de Dieu, ils ne le

firent point. Ilérode irrité, pour que le rival qu'il redou-

tait ne pût lui échapper, expédia des émissaires avec

Ordre de tuer tous les enfants de Bethléhem et des ha-

meaux et localités qui en dépendaient, depuis l'âge de

deux ans et au-dessous. Il n'eût pas été nécessaire d'en-

glober tous les enfants depuis l'âge de deux ans et

au-dessous dans le massacre, puisqu'il n'y avait pas cer-

tainement deux ans que Jésus était né, Certains com-
mentateurs ont conclu de ce passage que l'étoile av. ni

peut-être apparu aux mages un certain temps avant leur

dépari d'Orient, mais il est plus croyable que dans
l'aveuglement de sa fureur, Ilérode prit toutes les pré-

cautions possibles pour réussir dans le coup qu'il pré-

méditait; en portant la limite jusqu'à l'âge de drux ans,

il était convaincu qu'aucun enfant n'échapperait, et que
« le roi des Juifs » lui-même périrait dans le massacre.

Les émissaires d'Hérode accomplirent ponctuellement
l'ordre qu'ils avaient reçu, mais Jésus fut sauvé. Matth.,

II, 13- 1 i. — Quant au nombre des enfants victimes de la

cruauté d'Hérode, on ne peut l'évaluer que d'un manière
approximative, par les lois qui régissent le mouvement
dis populations dans tous les pays. La liturgie éthio-

pienne et le ménologue grec ont fortement exagéré en
adoptant le nombre de liiOOO; o'est une fausse inter-

prétation du texte de l'Apocalypse, XIV, 1, que l'Église

fait réciter le jour de la fête des saints Innocents, le

28 janvier (Bréviaire romain, Répons de la première
leçon du premier nocturne); certains Pères aussi soûl

tombés dans l'exagération. Ainsi saint Justin déclare
qu II, rode ordonna de tuer tous les enfants de Bethléhem,
JJtul. cum Tryph., n. 78, t. vi, col. tiO'O; Origène

affirme également qu'Hérode fit massacrer tous les en-
fants de Bethléhem et des environs. Cont. Cels., i. fit,

t. xi, col. 772. — A l'époque d'Hérode, Bethléhem et ses

environs devaient compter tout au plus deux mille ha-
bilanls, cf. Mich., v, 2; régulièrement il nait une
moyenne de trente enfants par an pour chaque millier

d'habitants; la moitié appartient au sexe féminin; il reste

donc quinze enfants du sexe mâle; en défalquant la

moitié, qui devient la proie de la mort, nous avons sept

ou huit enfants; pour deux ans, nous pouvons comp-
ter de quatorze à seize enfants; c'est là le nombre
probable et approximatif des victimes d'Hérode. — Nous
ignorons complètement le genre de mort des saints

Innocents ; l'Evangile se contente de dire qu'Hérode
« ayant envoyé, tua », ccitoOTECÀa? ivsï/.sv. Matth., Il, 16.

II. Accomplissement de la prophétie. — Saint Mat-

thieu H, 16-17, ajoute : « alors s'accomplit ce qui avait

été dit par le prophète Jérémie, disant : Une voix a été

entendue à Rama, des pleurs et des sanglots incessants,

Rachel pleurant ses fils et ne voulant pas être consolée

parce qu'ils ne sont plus. » L'Évangéliste applique ici

au sens figuré la prophétie de Jérémie. xxxi. 15. Au
sens littéral, le passage de Jérémie se rapporte à la dé-

portation des Juifs en Chaldée, après les triomphes de

Nabuchodonosor. Le terrible monarque avait amené la

chute du royaume de Juda, et transporté ses enfants en
captivité au delà de l'Euphrate. Nous savons que Rachel

avait été enterrée dans le chemin qui conduit à Bethléhem,

appelée autrefois Éphrata. Gen., xxxv, 19. Voir RacuivL.

Les enfants de Benjamin, emmenés en captivité, ne
durent pas passer loin de ce chemin el des ossements

de Rachel. Jérémie suppose qu'à ce spectacle, Rachel

sortit de son tombeau, poussant des cris et des gémisse-

ments, comme une mère à qui on arrache ses fils. —
Par une extension du sens, la prophétie de Jérémie, en
li prenant dans le sens typique et figuratif, s'accomplit

une seconde fois à l'époque du massacre des Innocents.

Dans la pensée de l'Évangélistc, Rachel personnifia tuulcs

les mères de Bethléhem qui avaient été frappées dans

leurs plus tendres allections, sur les victimes du cruel

Ilérode.

III. Véracité du récit évangélique. — La plupart

des exégètes rationalistes ont nié ou du moins contesté

la véracité du récit évangélique. Leur principal argu-

ment est cpie les historiens anciens, el tout particulière

ment Josèphe qui raconte les moindres détails de la vie

d'Hérode, ne font aucune mention du massacre des

Innocents. — 1» Le massacre des saints Innocents s'ac-

corde très bien avec le caractère sanguinaire d'Hérode:

Josèphe s'exprime ainsi sur le compte du despote :

o Quand on prend en considération les châtiments et

les injustices dont il se rendit coupable à l'égard de ses

sujets et de ses plus proches, quand on se rappelle l'ine-

xorable dureté de ses procédés, il est impossible de ne

pas le déclarer un monstre, dépassant toute mesure. »

Ant.jud., XVI, v, 4; cf. aussi XVII, VI, 6; vin. I. —
2e Le massacre des Innocents était un événement presque

insignifiant pour les historiens de l'antiquité'; quelques

enfants tués dans un village obscur de la Judée ne de-

vaient pas avoir une grande influence sur la marche des

événements, ni poser au premier rang parmi les actes

politiques d'Hérode; il a pu donc passer inaperçu à la

plupart (1rs historiens. — 3' 11 n'est pas sur qu'il ne 56

soit conservé aucun souvenir de cet événement dans les

historiens. Josèphe raconte un fait qui ne manque pSS

d'avoir une certaine ressemblance avec le massacre des

Innocents ; il dit qu'Hérode fit tuer tous ceux des membres
de sa domesticité, qui s'étaient déclarés pour les Phari-

siens, lesquels annonçaient que le gouvernement d'Hérode

cesserait, que sa postérité serait privée de la royauté, el

qu'une autre branche la remplacerait, Ant. jud., XVII,

n, i; sa haine et ses soupçons n'épargnèrent même pas-

ceui qui lui étaient le plus chers. Ibul., XVI, viil, 3. Cf.-
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Lardner, Credibility of the Gospel Histonj, in-4", 1727-

1743, t. i, p. 278, 332, 349. Sur le mot de Macrobe, Sat.,

il. i, qu'on a appliqué au massacre des saints Innocents,

voir Hérode '2, col. OU.
IV. Le Ct LTE DES saints Innocents. — Les saints

Innocents sont des martyrs au sens strict du mol.

L'Église les honore comme tels, et l'antiquité chrétienne

a professé un vrai culte pour ces prémices des martyrs.

Cf. S. Irénée, m, 16, n. 4. t. vu, col. 924; Origène,
Hom., iv, in Ps. xxxri, t. xn, col. 1354; S. Jean
Chrysostome, In Malth., homil. ix. t. lvii-lviii, col. 175.

Aussi les Pérès de l'Église ont-ils vu dans les sainte

Innocents la ligure de Jésus-Christ, qui devait être

immolé sous le règne d'un autre Hérode. Cf. l'auteur des

digues, et l'eau inonde toute l'Egypte et répand la fer-

tilité sur les terres qu'elle peut atteindre. La crue con-

tinue à s'accentuer jusque vers la lin de septembre.
Le lleuve a alors vingt fois le volume d'eau qu'il gar-

dait en hiver. La décroissance commence aussitôt, et

en décembre le Nil est complètement rentré dans son
lit. Voir Nil. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples
de l'Orient classique, Paris, 1895, t. i, p. 22-24. Dans sa

prophétie contre le roi d'Egypte, Ézéchiel, xxxn, 6, dit

au pharaon : « J'arroserai de ton sang la terre de ton
inondation, » c'est-à-dire ton sang versé et celui de ton
peuple inondera le pays d'Egypte comme les eaux de
ton lleuve. Isaïe, xxm, 10, dit à une des colonies phénix
ciennes, en annonçant la ruine de T\r, sa métropole ;

179. — Inondation du Nil. Village de Kafra. D'après une photographie.

sermons supposés de saint Augustin, Serm. ccxix, 1-2,

t. xxxix, col. 2151. Les saints Innocents ont été aussi

un admirable exemple pour tous les martyrs des siècles

futurs. S. I.éonle Grand, Serm. xxxviil, in Epiyilian., 8,

t. ltv, col. 260. V. Ermoni.

INONDATION (hébreu : néfés, sâfiah, gâfâh, iéte'f;

Septante : xa-axXu<r|j.ô'î, 7tXr|U,u.upa; Vulgate : inundalio),
envahissement temporaire par les eaux de terres qu'elles

n'occupent pas d'ordinaire.

I. Au SENS PROPRE. — Sur les eaux qui recouvraient toute

la terre aux époques géologiques, Gen., i, 2, 6, voir Cos-
mogonie mosaïque, t. n, col. 1048. Sur les eaux qui envahi-
rent la terre à l'époque de Noé, et que Dieu promit de ne
plus déchaîner, Is., liv, 9, voir Déluge, t. n, col. 1313.

l"LeNil. — Chaque année, après la fonte des neiges et

la chute des pluies du printemps, le Nil monte régu-
lièrement. La crue est signalée au Caire entre le 17
et le 20 .juin. Le lleuve, encaissé dans des digues et

des barrages, bat son plein vers le 15 juillet (fi'g. 179).

Quand sa hauteur est suffisante, on rompt toutes les

« Inonde la terre comme le Nil, fille de Tharsis, il n'y.

a plus de digue! » Tyr ne sera plus là pour contraindre

ses colons, et ceux-ci pourront se répandre en liberté,

dans leur pays, comme le Nil en Egypte, quand on a

ouvert ses barrages.

2° L'Euphrate. — Ce fleuve a aussi ses débordements
annuels. Voir Euphrate, t. n, col. 2048. Nahum, i, 8,

prédit que Dieu détruira l'emplacement de Ninive
par le passage d'une inondation. Cette inondation est la

figure de l'invasion des Chaldéens qui détruisirent la

vieille capitale bâtie sur les bords du Tigre, comme si

l'Euphrate débordé était allé ravager jusqu'aux rives du
lleuve voisin. Isaïe, VIII, 7, 8, compare l'invasion assy-

rienne qui menace Juda à une inondation de l'Euphrate :

« Le Seigneur va faire monter les puissantes et grandes

eaux du lleuve; il s'élèvera partout au-dessus de son lit

et il se répandra sur toutes ses rives. Il pénétrera dans

Juda, il débordera, il inondera, il atteindra jusqu'au cou. a

C'est toute une description de l'inondation.

3° Le Jourdain. — Ce fleuve, bien que très encaissé, rem-
plit ses bords au moment de la foute des neiges, Jos., ni.
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15, et même les dépasse quelquefois en plusieurs endroits.

Il cesse alors d'être guéable aux passages accoutumés et

a un courant très rapide. Ce qui rendit plus éclatant

le miracle du passage du Jourdain par les Israélites sous

Josué, c'est qu'il eut lieu en pleine inondation. Jos., m,
15. On cite dans l'Écriture comme un fait extraordinaire

que les Gadites aient pu traverser le fleuve dans une autre

circonstance en un pareil moment. I Par., XII, 15. — Il

est dit de l'hippopotame :

Que le fleuve vienne à déborder, il ne s'enfuit pas,

Que le Jourdain roule dans sa gueule, il est impassible.

Job, xl, 18. Voir Béhêmoth, t. i, col. 1555. Il n ; a

jamais eu d'hippopotame dans le Jourdain ; mais ce lleuve

est pris ici comme t\pe d'un courant puissant et rapide

dont la violence n'effraye pas le monstre.

4° Les torrents. — Dans la presqu'île Sinaïtique comme
en S\rie, le débordement subit des torrents cause les

pins grands ravages. Les vallées de la presqu'île Sinaï-

tique qui débouchent sur la mer Rouge présentent des

amas de débris, déposés par les inondations torrentielles,

qui atteignent une hauteur de 10 à 25 mètres et sont

connus sous le nom de djorfs. Presque toutes ces val-

lées ont sur leur prolongement dans la mer un pro-

montoire de terres et de roches charriées par les eaux.

Un des membres de l'expédition scientifique anglaise au

Sinaï, I'. \V. Holtand, dans l'Ordnance Survey of Sinai,

et Explorations in tlta Peninsula of Sinaï, dans Wil-

son et Warren, The Recorrey of Jérusalem, in-8°,

Londres, 1871, p. 541-542, vm, p. 226-228, fut témoin de

la manière dont se produisent, dans l'ouadi Fciran, les

terribles débordements des torrents. « Le 3 décembre

1867, rien n'annonçait un orage; il ne tombait que

quelques gouttes d'eau. Tout à coup vers cinq heures

du soir, les nuages qui couvraient le Serbal se fondent

en une averse effroyable; en un quart d'heure, tous les

ravins de la montagne déversent dans la vallée des tor-

rents pleins d'écume ; une heure et quelques minutes

après le commencement de l'orage, l'ouadi, large en cet

endroit de 300 yards, est devenu une rivière furieuse,

profonde de huit à dix pieds. Mille palmiers environ sont

emportés, les gourbis des Arabes sont détruits, leurs

chèvres, leur montons, leurs chameaux sont noyés, et

tout un camp de trente Bédouins, situé un peu plus bas

dans la vallée, périt dans les Ilots. Un orage peut éclater

sur une montagne, à quelque distance, sans que le Bé-

douin de la vallée s'en aperçoive; il ne le saura qu'à l'ar-

rivée subite d un (loi dévastateur auquel il n'aura plus

le temps d'échapper. Les Bédouins de la presqu'île

Sinaïtique nomment ces torrents des averses, des seils.

Ils les redoutent à ce point que. même dans la belle

saison, ils ne plantent pas leurs tentes dans le fond
des vallées à moins d'y être contraints, mais s'établis-

sent à quelque hauteur sur le flanc de la montagne. «

Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 277. Cf. Maspero, His-
l, ire iihcirinir, t. i, p. ;i!S; Hevue biblique, Paris,

1890, p. 'iiô. C'est une inondation de ce genre qui, sur
la prédiction d'Elisée, fournil subitement de l'eau aux
armées de Joram el de Josaphat. Les rosses que le pro-
phète avait fait creuser dans le déserl d'Édom furent

complètemenl inondées au malin. IV Reg., m. 16, 17,

20. Josèphe, A m. jud., IX, m, 2, dit que ces eaux
provenaient d'une pluie abondante tombée en Idumée à

une distance de Irois pairs dé marche, lies effets ana-
logues se produisaient, en plus petites proportions à

raison du moindre relief du sol, dans le Ghor, le Hau-
ran, la Palestine, partout où s'ouvraient des ravins dé-

nudés incapables di retenir les eaux des pluies d'orage
ou même d'en ralentir l'écoulement. L'auteur de Job
connaissait bien ces phénomènes quand il écrivait en
parlant de Dieu :

il rel l' ut les eaux et tout se dessi che

11 les lâche et la terre e^l dévastée.

Et en parlant de l'impie :

Les terreurs te surprennent comme des eaux,

Et la tempête l'emporte au milieu de la nuit.

Job, xn, 15; xxvii. 20. — Isaïe. xx\. 30, range aussi

l'inondation parmi les manifestations de la colère divine.

Le même prophète représente les Assyriens comme une

inondation d'eaux dévastatrices qui va fondre sur Éphraïm:
a C'est une tempête qui précipite des masses d'eaux et

inonde la terre avec violence... Quand le fléau débordé

arrivera, il ne nous atteindra pas... Les eaux inonderont

cet abri du mensonge... Lorsque le fléau de l'inondation

passera, vous serez foulés aux pieds. » Is., xxvm, 2, 15,

17, 18. Notre-Seigneur fait allusion aux mêmes ravages

des eaux quand il parle de la maison bâtie soit sur le

roc, soit sur le sable. Bâtie sur le roc. elle subit sans

être ébranlée le choc du lleuve débordé; bâtie sur le

sable, elle est emportée par les eaux du torrent subite-

ment grossi par l'orage. Matth., vu, 24-27; Luc, VI, 48,

49. Il s'agit ici d'une maison bâtie à l'entrée dune
vallée, sur le bord du lac de Tibériade; car saint Luc

donne à l'inondation le nom do 7r).r
l

u.[rjpa, qui désigne

ordinairement la marée montante, et permet de suppo-

ser ici une collision entre les eaux du torrent débordé

et celles du lac soulevées par la tempête.

II. Au sens figuré. — Dans plusieurs des textes qui

précédent, l'inondation apparaît déjà comme la li,;ure de

différentes calamités. Dans d'autres passages, elle re-

présente : 1° La colère de Dieu ou sa justice. Is., x, 22;

xxx, 28. Dieu seul peut préserver d'une pareille inonda-

tion. Ps. xxxi (xxxil), 6: cxxiu (cxxrv), 4, 5. — 2» L'é-

preuve. Job, xiv. 19; kxii, 11. — 3" Les armées envahis-

santes. Les Assyriens sont comparés aux grandes eaux.

Is., xvil, 12. Jérémie, xlvii, 2, décrit l'effet d'une

pareille inondation sur les Philistins : « Voici que des

eaux montent du nord, c'est comme un torrent qui dé-

borde; elles inondent le pays et ce qu'il renferme, villes

et habitants. Les hommes poussent des cris, tous les

habitants du pays se lamenient. » La ruine de Jérusa-

lem doit arriver comme par une inondation, pendant la

campagne des Romains en Judée. Dan., IX, 26. Le pro-

phète Daniel, xi, 10, 22, 26, 40, aime à représenter les

troupes d'invasion sous la ligure de torrents débordés.

— 4° L'abondance des biens de différente nature. Dieu

fera affluer vers la nouvelle Jérusalem « la paix comme
un fleuve et la gloire des nations », c'est-à-dire leur

richesse, « comme un torrent débordé. » Is., i.xvi, 12.

« La science du sage est comme une inondation » qui

féconde ce qu'elle atteint. Eccli., xxi, 16. La bénédic-

tion de Dieu « déborde comme un fleuve et inonde la

terre connue un déluge ». Eccli.. xxxix, 27, 28.

II. Lesêtre.

INSECTES, pi tits animaux de l'embranchement des

arthropodes (pieds articulés). Les arthropodes com-

prennent quatre classes : les insectes, les arachnides

(voir Araignée, t. t, col. 873; sarcopte de la i.mi.

col. 83; Scorpion), les myriapodes et les crustacés. Les

insectes sont dépourvus de squelette intérieur. Leur

corps se divise en trois parties : la tète, munie d'ap-

pendices servant pour le toucher, l'odorat ou la mandii-

ealiou ; le thorax ou corselet formé' de trois articles

avant chacun une paire de pattes et dont les deux der-

niers portent souvent une ou deux paires d'ailes; l'ab-

domen, comprenant neuf nu dix articles contractiles et

renfermant les principaux organes. Beaucoup d'insectes

subissent des transformations avanl d'arriver à leur état

définitif. Ils passent abus par les différentes formes de

larves ou chenilles, de nymphes ou chrysalides, qui

font plus ou moins ressembler à des vers. Aussi i

.h s ce dernier nom que les auteurs sacrés dési

parfois des insectes encore à leur premier état de for-

mation. Voir Ver. - les insectes abondenl partout,

mais tri - spécialement dans les p.ns chauds. La Palts-
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tine en compte une multitude d'espèces. Quelques in-

sectes sont utiles à l'homme; la plupart lui sont désa-

gréables, quelquefois même fort nuisibles. Les insectes

se divisent ordinairement en huit ordres désignés par

la conformation de leur ailes.

1° Coléoptères (ailes à étui), pourvus de quatre ailes,

dont deux supérieures appelées éhtres servant d'étui à

deux ailes inférieures. Aucun coléoptère n'a son nom
dans la Bible, mais les ravages de plusieurs sont décrits.

Yoir Calandre, t. n, col. 53; Charançon, t. n, col. 580;

Élater, t. n, col. 1642; Hanneton, col. 419; Scarabée.
2" Orthoptères (ailes droites), caractérisés par quatre

ailes membraneuses et droites. Le principal insecte de

cet ordre est la sauterelle, dont les ravages sont fré-

quemment rappelés dans les Livres Saints, et qui y est

elle-même décrite sous neuf noms différents. Voir Sau-

terelle.
3° Hémiptères (demi-ailes), pourvus de quatre ailes

dont les deux supérieures ne sont que des demi-élytres.

L'ordre se divise en hétéroplères. dont les ailes ont plus

de consistance à la base qu'aux extrémités, et en
homoptères, dont les ailes ont partout la même consis-

tance. Aux homoptères appartient la cochenille, qui

fournit le cramoisi. Voir COCHENILLE, t. Il, col. 816.

4° Névroptères (ailes à nervures), insectes à ailes

transparentes et parcourues par des nervures. A cet

ordre d'insectes, généralement élégants, appartiennent

les libellules, les éphémères, etc. Il n'en est pas fait

mention dans la Bible.

5° Hyménoptères (ailes à membranes), insectes dont

les ailes membraneuses sont simplement veinées, sans

nervures d'apparence réticulée comme chez les névro-

ptères. Plusieurs espèces d'hyménoptères ont un nom
dans les Livres Saints, et quelques-unes y sont l'objet

d'une spéciale attention. Voir Abeille, t. i, col. 26;

Fourmi, t. n, col. 2340; Frelon, t. n, col. 2101 ; Guêpe,

col. 357.

6° Lépidoptères (ailes à écailles), insectes dont les

quatres ailes veinées et colorées sont recouvertes d'une

sorle de poussière farineuse composée de petites

écailles. Les lépidoptères subissent des métamorphoses
complètes et passent par l'état de chenilles et de chry-

salides avant de devenir des insectes parfaits. Après

leur transformation totale, ils se divisent en diurnes ou
papillons, en crépusculaires et en nocturnesou phalènes.

Les lépidoptères sont assez peu représentés en Palestine,

où la sécheresse du climat leur est défavorable, et la

Sainte Écriture ne fait aucune menlion des papillons.

Par contre, elle nomme souvent la teigne, qui est la

chenille très malfaisante d'un lépidoptère nocturne.

Voir Teigne.
7° Diptères (deux ailes), insectes qui n'ont que deux

ailes utilisables, les deux autres restant à l'état rudi-

men taire. Les diptères forment de nombreuses espèces,

la plupart très nuisibles. On les di.ise en quatre sous-

ordres : 1. les suceurs, principalement représentés par

l'aphaniptère ou puce; voir Puce; 2. les nympliipares,

non mentionnés dans la Cible ; 3. les chétocères (cornes

de crin), parmi lesquels les mouches de toute espèce,

voir Moi cue. et un athéricère ( corne pointue), le dacus

des olives, voir Dacus. t. Il, col. 1201 ; 1. les némocères

(cornes de fil), à antennes filiformes, dont les plus cé-

lèbres sont les cousins ou moustiques. Voir Cousin,

t. n. col. 1092.

8° Aptères (sans ailes), insectes qui n'ont que .1rs

ailes rudirnentaires ou n'en ont pas du tout. De ce

nombre est le pou, que les auteurs sacrés ne nomment
pas. mais dont l'existence est supposée par certaines

maladies. Voir Pou. 11. Lesetre.

INSOLATION, asphyxie causée par la grande cha-

leur. Parfois le sujel frappé subitement tombe sans con-

naissance et succombe dans le coma ou assoupissement

dont on ne peut le tirer. D'autres fois il y a mal de tête,

soif ardente, sensation d'accablement et, quelques heures
après, la mort. L'insolation a pour élut d'altérer la fibre

musculaire, d'où l'arrêt possible du cœur. Elle se pro-
duit dans les pays chauds et aussi dans les pa\s tempé-
rés à l'époque des grandes chaleurs, par le contact avec
les couches d'air voisines du sol et beaucoup plus échauf-
fées que les autres. L'apoplexie sanguine ou coup de
sang peut être aussi le résultat d'une exposition à un so-

leil trop ardent. En pareil cas, le sujet est frappé d'une
congestion subite et interne au cerveau, par suite de
l'afflux exagéré du sang dans cet organe. La congestion,

qui paralyse l'action du cerveau, est quelquefois fou-

droyante et cause une mort immédiate. D'autres fois,

elle est graduelle et arrive à un dénouement mortel si

des soins particuliers n'interviennent. C'est dans l'âge

mûr et la vieillesse que le coup de sang est le plus fré-

quent.

1° Cas d'insolation dans l'Écriture. — i. Le lils de

la femme de Sunam, l'hôtesse d'Elisée, paraîtavoir suc-

combé à une insolation. 11 était allé au malin vers son

père au milieu des moissonneurs. On était par consé-

quent à la saison chaude. Tout à coup, l'enfant s'écria :

o Ma tète! ma tète! » On le porta à sa mère qui le tint

sur ses genoux, et à midi il succomba. Le prophète,

averti de l'accident, vint lui-même et ressuscita l'enfant

en se couchant sur lui, comme avait fait Elie, son maître,

en une circonstance analogue. IV Beg., iv, 18-20, 33,34.
— 2. Le mari de Judith mourut de mémo d'une insolation.

Il était aux champs avec les moissonneurs qui liaient

les gerbes, quand l'ardente chaleur (ôxetûo-o>v, aîslus) le

frappa à la tête. On le transporta à Béthulie, où il suc-

comba. Judith, VIII, 3. — 3. Le prophèv Jouas i ut un
commencement d'insolation, pendant qu'il demeurait à

l'est de Ninive, à la suite de sa prédication. Vn malin.

un vent chaud d'orient se mit à souffler et le soleil

frappa sur la tête de Jonas. Celui-ci commença alors à

ressentir cet accablement qui est la conséquence de l'in-

solation, et il souhaita la mort. Jon., IV, 7. — Afin de se

préserver des accidents causés par le soleil, les Israélites

n'allaient jamais tète nue. Voir Coiffure, t. n, col. 828.

2° Dieu protège son peuple contre l'insolation. —
C'est par la protection de Dieu que l'Israélite sera pré-

servé des insolations pendant ses montées à Jérusalem

Pendant le jour le soleil ne te frappera pas,

Ni la lune pendant la nuit.

Ps. cxx, 6. Le Psalmiste attribue ici à la lune un effet

analogue à celui que produit le soleil. « Les rayons de

la lune peuvent aussi devenir intolérables, affecter les

yeux de maladies et, particulièrement dans les zones

équatoriales, causer des congestions mortelles. » f'iv. De-

litzsch, Die Psahnen, Leipzig, 1874, t. II, p. 202. Le

froid peut en effet amener la congestion aussi bien que

le chaud, et l'on sait que les nuits de Palestine sont

quelquefois très froides. Les voyageurs s'en aperçoivent

quand la clarté de la lune leur permet de poursuivre

leur roule, et alors ils attribuent à la lune un effet dont

elle n'est point cause. Gen., XXXI, 40; .1er., xx.xvi, 30.

— Isaïe, xlix, 10, promet au peuple de Dieu qu'à son

retour de la captivité l'ardente chaleur et le soleil ne le

Irapperont point. — Saint Jean reproduit les expressions

d'Isaïe dans sa description de la Jérusalem céleste :

o Xi soleil ni aucune ardeur ne le- frapperont. » Apoc,

vu, 16. Cette assurance avait une particulière significa-

tion pour des Orientaux.
3» Saint Paul sur le chemin de Damas. — On a quel-

quefois tenté d'expliquer par une insolation ce que

saint Luc raconte de saint Paul terrassé- sur le chemin

de Damas. Act., i\. :!. 4. La congestion aurait été causi e

parle brusque passage d'un" plaine dévorée par le so-

leil aux frais ombrages des jardins qui entourent la ville.

Mais les phénomènes conséculils que décrit saint Luc,
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qui était médecin, sont tout à fait contradictoires avec I

ceux qui accompagnent l'insolation ou la congestion :

Saul, tombé à terre, entend une voix, y répond en homme
qui possède toute son intelligence, se lève ensuite et va

jusqu'à la ville, sans avoir besoin d'autre aide que de la

main d'un guide, à raison de sa cécité subite. Le cas ne

ressemble en rien à ceux du fils de la Sunamite, du mari

de Judith ou de Jonas. H. Lesétre.

INSPIRATION, action que le Saint-Esprit a exercée

sur les écrivains sacrés pour les déterminer à écrire,

avec son concours spécial et sous son influence directe,

les vérités qu'il voulait par ce moyen manifester aux

hommes, action telle que Dieu est l'auteur principal des

Livres Saints, mais avec la coopération de collaborateurs

humains, ses organes intelligents et libres et les auteurs

secondaires de l'Écriture, et que le contenu de ces

livres est tout entier la parole écrite de Dieu.

I. Nom. — Le mot « inspiration », qui désigne cette

action extraordinaire et surnaturelle de Dieu sur les écri-

vains sacrés, est d'origine biblique. La Vulgate l'emploie

en deux endroits du Nouveau Testament, bien que le

texte grec ne l'ait qu'une fois. Selon saint Pierre,

II Pet., I, 21, les hommes de Dieu, les prophètes, de

l'Ancien Testament, ont parlé sous l'inspiration du
Saint-Esprit, Spiritu Saticto inspirait. Une expression

équivalente : iito IIv£'Ju,aTO<; àyiou çEpéfievot, se trouve

dans l'original. Si cpépeiv a parfois la signification d'in-

fluer, de porter à agir, çépecôai pourra signifier : être

porté' à quelque chose, et dans le passage cité de la se-

conde Épitre de saint Pierre, être poussé par l'Esprit-

Saint à parler et à écrire. D'ailleurs en rendant çepiiievoe

par inspirait, le traducteur latin n'a fait que détermi-

ner, dans le sens traditionnel, l'influence divine à la-

quelle avaient été soumis les écrivains sacrés. En effet,

saint Paul a affirmé expressément que toute l'Écriture

était divinement inspirée, 7iî(7a YPa ?*l ûséTr/eucro;.

Il T. m., m, 16. ©eoxvE'jaro; signifie étymologiquement
et à la letlre « soufflé par Dieu ». Des écrivains grecs

ont désigné par ce mot une inlluence divine sur

l'homme, une vertu secrète et active, passant de Dieu
en l'homme el agissant par lui. Ainsi Plutarque, Moral.,

De plac. phil., V, 2, appelait oveipo'j; toù« 8eo7tve\5<rrouç

les songes envoyés par les dieux aux hommes, et Pho-
cylide, 121, qualifiait la sagesse de Xoyo; tïi; OeoTrveûotou

coii/,:. Dans un sens analogue, saint Paul veut parler

d'une action divine sur les écrivains sacrés pour les

déterminer à écrire. L'expression latine : divinitus

inspirata, contient la même image, celle d'une détermi-

nation communiquée par un souffle. — Le nom biblique

« inspiration » a élé rarement usité durant les trois

premiers siècles de notre ère, on le trouve ce pendant sur

les livres du martyr Speratus, interrogé par le procon-

sul Saturnin sur les livres que les chrétiens adoraient.

Acta sanctorum, t. xxxi, p. 214. Saint .lustin, Cohort.

ad (irœcos, n. 12, t. vi, col. 264, se sert du mot grec

équivalent Imitvoia, qu'employait déjà Josèphe, Coht.

Apion., i, 7. Plus tard, le mot inspiratio devint d'un

usage fréquent, el il désigne couramment dans le lan-

gage lliéulugiqup l'action de Dieu dans la composition

des Livres Saints. Les protestants emploient de préfé-

rence le nom grec de théopneustie.

II. EXISTENCE. — C'est un travail, « non moins impor-

tant que difficile, dit Léon XIII, Encyclique Providenlii-

simus Deus, t. i, p, xxv-xxvi. d'établir solidement l'au-

torité complète des Livres Saints, » l'autorité infaillible

qui résulte de leur origine divine. « Ce résultat, ajoute

le souverain ponlife, ne pourra être assuré dans sa

plénitude et son universalité que par l'enseignement

vivant et infaillible de l'Eglise. » L'Église qui présente

par elle-même un perpétuel motif de crédibilité et une

preuve irréfutable de sa mission divine, affirme que

l'Ecriture est de Dieu, et bien que « l'autorité divine et

infaillible dé l'Église repose elle-même sur l'Écriture

Sainte », nous croyons, sur l'attestation de l'Église et

sans pétition de principes ni cercle vicieux, à l'origine

divine des Livres Saints. Didiot, Traité de la Sainte
Ecriture, Paris, 1894, p. 152-160. Nous ne prouverons
pas l'inspiration divine de l'Écriture par son contenu,

les miracles et les prophéties qu'elle rapporle, ni par

son évidente supériorité sur les livres de religion et de

philosophie, ni par l'impression de vive admiration ou
de douce consolation que sa lecture peut produire dans
les âmes. Le contenu de la Bible, ses caractères divins,

ses effets surnaturels ne démontrent pas, d'une manière
parfaite et universelle, son origine divine. L'action in-

spiratrice du Saint-Esprit sur les écrivains sacrés étant

un fait psychologique d'ordre surnaturel, elle ne pourra
être attestée avec certitude que par un témoignage
divin. Celui-ci ne consistera pas toutefois dans une révé-

lation intérieure que le Saint-Esprit ferait aux lecteurs

des Livres Saints, par une illumination spéciale, ou par

l'infusion d'un goût caractéristique, ou par les bons
sentiments et les pieuses affections qu'il produirait

comme indices certains de son œuvre divine. Le témoi-

gnage divin de l'inspiration de l'Écriture ne résulte pas-

de ces révélations privées, ni de ces effets surnaturels,

trop subjectifs et peut-être illusoires; il doit se trouver

dans le trésor public de la révélation divine, confié à l'É-

glise par Jésus-Christ et ses apôtres, conservé par !a tradi-

tion catholique et promulgué par le magistère infaillible

de l'autorité doctrinale. Eranzelin, Tractatus de divina

traditione et Scriptura, 3e édit., Rome, 1882, p. 372-3119.

/. ARGUMENTS TinÊS DE L'ÉCMTDRB ELLE-MÊME. —
Nous ne demanderons pas aux écrivains sacrés le témoi-

gnage de leur inspiration personnelle. Peut-être n'ont-

ils pas tous eu conscience de l'action divine exercée sur

eux-mêmes, et l'ordre d'écrire, que quelques-uns ont

reçu de la bouche de Dieu, ne supposait et n'entraînait

pas nécessairement l'influence divine sur la rédai

de l'écrit. Les livres du Nouveau Testament, considérés

comme documents historiques, attestent la mission sur-

naturelle et divine de Jésus-Christ et de ses apôtres, et

reproduisent en même temps le témoignage que Jésus

et ses disciples, comme représentants de Dieu, ont rendu
à l'origine divine et à l'inspiration des livres de l'Ame n

Testament. Ainsi considéré, le témoignage de Jésus-

Christ et des apôtres est un témoignage divin du fait

intérieur et surnaturel de l'inspiration des écrivains sa-

crés de l'ancienne alliance.

1° Pour prouver la divinité de sa mission et sa filia-

tion divine, Notre-Seigneur dans ses discours en appe-

lait constamment au témoignage de Dieu, non pas seu-

lement à celui des œuvres ou des miracles que son

Père opérait en garantie de sa mission, mais aussi et

surtout à celui qui était contenu dans les livres de

l'Ancien Testament, c'est-à-dire aux prophéties messia-

niques qui le concernaient et qui étaient déjà réalisées

ou devaient s'accomplir en sa personne ou en son Église.

Lue., XVIII, 31; Matth., xxiv, 15, 21, 26, 27; xxvi, 31,

5't; Luc, îv, 21; xxiv, 26, 27; Joa., xm, 18. Ce témoi-

gnage du Père, supérieur au témoignage rendu par Jean-

Baptiste et à la preuve des miracles, se trouve dans les

Écritures que Jésus invitait les Juifs à scruter, Joa., v,

36-39, dont le contenu devait se réaliser à la lettre el

jusqu'au dernier iota, Matth., v, 18, et dont la vérité ne
pouvait être éludée. Joa., x, 35. Notre-Seigneur recon-

naissait à la Loi et aux prophètes, qu'il cite et auxquels

il renvoie, une autorité irréfragable el infaillible, qui

dé'coule de ce que l'Ecriture Sainte desJnifsest la parole

de Dieu écrito. Ses disciples el sis adversaires pari -

geaient la même croyance. Or nous savons par Josèphe,

Cont. Apion., I, 7, et par Philon, Vita Mosis, II, que les

Juifs attribuaient à leurs livres sacrés une valeur divine,

en raison de l'inspiration dont leurs auteurs, qu'ils

appelaient prophètes, avaient été favorisés. Si le témoi-
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gnage de Jésus n'est pas explicite en faveur de l'inspira-

tion de toute l'Écriture, il l'est du moins, pour l'inspi-

ration du Psaume CIX, puisqu'il atteste que David a

appelé le Messie son Seigneur, Èv 7rveû(jLari, Matth., xxii,

43-44, Èv ;w irv£'j{jLa7t tïo iyiw, Marc., xn, 36, sous l'in-

fluence du Saint-Esprit. Le verbe xaXeï ou Xiyu, qui est

au présent, montre que .lésus citait le Psaume tel qu'il

se lisait alors dans la Bible hébraïque, et non une parole

prononcée autrefois par David.

2° Les Apôtres ont répété et complété la doctrine de

leur Maître sur l'inspiration de l'Écriture Sainte. A
l'exemple de Jésus, ils ont cité l'Ancien Testament et

leurs citations sont empruntées indistinctement à

presque tous les livres sacrés, auxquels ils reconnais-

saient une autorité égale et décisive. Les livres cités

sont désignés le plus souvent sous les expressions :

ri ypaîri, Marc, xn, 10; xv, 28; Joa., xm, 18; xix,2i,36,

37- Rom., ix, 17; x, 11; xi, 2; Gai., m, 8; I Tim., v,18;

Jac, il, 8,23; IV, 5; aiypaçai, Matth., xxi, 42, qui signi-

fient l'Écriture par excellence, celle qui diffère de tout

écrit profane, parce qu'elle a Dieu pour auteur. Les

Écritures des Juifs sont saintes, Rom., i, 1, en raison de

leur origine. D'autres citations sont précédées des for-

mules : yéypaicrae, « il est écrit, » Matth., Il, 5: îv, 4;

Marc, I, 2; vin, 6; Luc, H, 23; m, 4; xa8w; ysypa-Tai,

« comme il est écrit, » Rom., i, 17; I Cor., i, 37; yé-

Ypairrai yàp.Gal., m, 10, 13; IV, 22, 27, èrrzi yeypannÉvov,

« il est écrit, » Joa., Il, 17; vi, 31, 45; xn, 14; Act.,

I, 20; vu, 42, qui sont synonymes de parole de Dieu

écrite. Quand les noms des écrivains sacrés sont men-

tionnés, leurs paroles sont données expressément

comme des paroles divines, parce qu'eux-mêmes n'étaient

que les organes ou les instruments du Saint-Esprit.

Ainsi, au dire de saint Pierre, Act., I, 15, le Saint-

Esprit a prédit le sort de Judas par la bouche de David.

Quand ils prient pour saint Pierre et saint Jean, les

chrétiens de Jérusalem rappellent à Dieu que le Saint-

Esprit a parlé par la bouche de leur père, David, son ser-

viteur. Act., iv, 25. Saint Paul, Act., xxvm, 25-26,

affirme que le Saint-Esprit a parlé par le prophète Isaïe,

vi, 9. Il dit du même passage du Psaume xciv,8, qu'il est

une parole du Saint-Esprit, Heb., in, 7, et qu'elle a été

dite dans David, Heb., IV, 7. Un verset de Jérémie,

xxxi, 33, est rapporté comme parole du Saint-Esprit.

Heb., x, 15-18. Ces citations de l'Écriture, la manière

de les produire, l'autorité décisive qui leur est attribuée,

montrent bien que les Apôtres tenaient l'Ancien Testa-

ment pour la parole de Dieu écrite par l'intermédiaire

des auteurs sacrés. Cf. Reuss, Histoire de la théologie

chrétienne au siècle apostolique, 3e édit., Strasbourg,

1861, t. I, p. 410-421 ; Id., Histoire du canon des Saintes

Écritures dans l'Église chrétienne, 2e édit., Strasbourg,

1864, p. 13-15. — Les deux Apôtres, saint Pierre et saint

Paul, ont enseigné expressément l'inspiration des écri-

vains sacrés de l'Ancien Testament, en deux passages de

leurs Épitres qui sont classiques. Saint Pierre, II Pet.,

I, 16-18, exhorte ses lecteurs, Juifs convertis, à demeu-
rer fermes dans la foi. Elle est solide, en effet, la foi

chrétienne qui repose sur un double témoignage divin,

non seulement sur celui que le Père a rendu à son Fils

au jour de la transliguration de Jésus, mais aussi sur le

témoignage des Écritures prophétiques, témoignage plus

ferme que le précédent, si l'on considère attentivement

que, malgré son obscurité, toute prophétie de l'Écri-

ture n'est pas soumise à l'interprétation privée. « Ce

n'est pas, en effet, par la volonté humaine que la pro-

phétie a été proférée, mais c'est assistés de l'Esprit-Saint

que les hommes de Dieu ont parlé, » y. 19-21. Le

second fondement de la foi chrétienne, ce sont les

oracles messianiques, mis par écrit et tels qu'ils sont

contenus dans l'Écriture. Leur explication ne dépend

pas de la manière de voir de chaque individu; ils ont

un sens divin, parce que les prophètes qui les ont pro-

férés, les hommes de Dieu qui les ont rédigés, n'ont ni

parlé ni agi sur l'initiative de leur volonté propre et

humaine ; c'est sous l'inspiration du Saint-Esprit, pous-
sés par son impulsion divine, qu'ils ent composé leurs

écrits. Bien que l'inspiration des prophètes soit seule

directement mentionnée, saint Pierre entend néan-
moins parler de tous les écrivains sacrés de l'Ancien

Testament, que les Juifs appelaient prophètes et que cet

Apôtre cite sans distinction dans sa première Èpitre,

dans laquelle il recourt aux prophètes pour confirmer
la foi des chrétiens et raviver leurs espérances. I Pet., i, 10.

— De son côté, saint Paul exhorte son disciple Timothée
à ne point suivre les faux docteurs qui séduisent

l'esprit et pervertissent le cœur, et à demeurer ferme
dans la foi. Il appuie son exhortation notamment sur
l'autorité des Saintes Lettres que Timothée a connues
dès son enfance, sur leur excellence et sur les avantages

qu'elles procurent, « car toute Écriture inspirée divine-

ment est utile pour l'enseignement, etc. » II Tim , ni,

16. Il parle de la Sainte Écriture, que le mot ypaçri

désigne explicitement, de ces Saintes Lettres que
Timothée a apprises dès son enfance, par conséquent de
tout l'Ancien Testament. Il parle de toute la collection,

itî<ra ypaçirç, non pas seulement prise comme recueil,

mais au sens distributif, dans toutes ses parties et dans
tout son contenu. Cette interprétation ressort de
l'absence de l'article et de l'emploi de r,ïny., omnis,
au lieu de 6>.y,, Iota. Or le recueil scripturaire des

Juifs, dans son ensemble et dans chacune de ses

parties, est inspiré de Dieu, ôeôtivs'jitto;, écrit sous

l'inspiration divine, et, par suite, utile à diverses fins. La
légère divergence du texte original et de la Vulgate

n'enlève rien à la force et à la portée de la preuve. Si,

dans la Vulgate, l'affirmation de l'inspiration divine de

l'Écriture n'est qu'une simple apposition au sujet de la

phrase, le qualificatif ÔEÔTrve-jaTo; est suffisamment

caractéristique; d'ailleurs, c'est parce qu'elle est divine-

ment inspirée, que l'Écriture est utile. Dans le texte

grec reçu et dans la plupart des manuscrits, cet adjec-

tif est attribut, et la proposition entière est construite

ainsi : Ili^a ypaçii Ôeotcve-jo-toç xcù w^èàiuo^, avec le

verbe in-.: sous-entendu. Toute Écriture reçue par les Juifs

est donc divinement inspirée, c'est-à-dire écrite par des

hommes sous l'action divine. — Ces deux Apôtres ont

aussi rendu témoignage à l'inspiration de quelques

écrits du Nouveau Testament. Ainsi saint Paul, I Tim.,

v, 18, cite comme Écriture un passage du Pentateuque,

lieut., xxv, 4, cf. I Cor., ix, 9, et un texte de l'Évangile.

Luc, x, 7. Saint Pierre, Il Pet., ni, 15-16, met les

Epitres de saint Paul au rang des Écritures, en disant

qu'elles contiennent « quelques passages difficiles à

comprendre, que les gens ignorants et mal affermis

détournent de leur sens comme les autres Écritures ».

//. ARGUMENTS TIRÉS DE LA TRADITION CATHOLIQUE.
— Jésus-Christ et les Apôtres ayant expressément ensei-

gné l'inspiration divine de tout l'Ancien Testament et

d'une partie du Nouveau, ce fait révélé a été cru et

affirmé par la tradition catholique. Les Pères de l'Église

ont cité les écrits de la nouvelle alliance comme parole

divine, à côté et au même titre que les livres de l'an-

cienne. Ils ont affirmé leur autorité et leur origine divine.

Leur témoignage montre la foi de l'Église qui, dès son

berceau, a accepté avec un égal honneur la Bible des

Juifs et les écrits apostoliques. Comme tous les critiques

sont d'accord à reconnaître que l'Eglise chrétienne a

reçu de la synagogue ses livres sacrés et admis conti-

nuellement leur inspiration, nous n'insisterons pas sur

les affirmations des Pères en faveur de la divine origine

de l'Ancien Testament. Nous signalerons de préférence

celles qui concernent le Nouveau Testament, et nous

examinerons spécialement les plus anciennes en vue de

montrer que l'Église a toujours cru à l'inspiration des

écrits apostoliques.
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1» Témoignages des Pures apostoliques. — Les nom-
breuses citations de l'Ancien Testament, faites dans la

lettre de saint Clément de Rome et dans l'épitre dite de

saint Barnabe avec les formules yfypora-rai, Xéyei ï| ypa?r„

Xiyec tô ypaçeïov, ?v\a\ o aytoç X6yoç, '/.iyzi tô 7eveu{j.oc tô

âyiov, le respect que saint Clément, saint Ignace et saint

Polycarpe portent aux prophètes et l'usage qu'ils font de

leurs oracles prouvent que, sur l'autorité de Jésus-Christ

et des Apôtres, ces Pères apostoliques ont admis les

livres de l'Ancien Testament comme des documents di-

vins, dont l'origine n'avait pas besoin d'être autre-

ment affirmée et démontrée. Or les ouvrages de ces

Pères contiennent aussi de nombreuses allusions et des

citations presque textuelles, sans référence précise, sans

nom d'auteur, empruntées aux Évangiles et aux écrits

apostoliques. Cet emploi tacite et ces emprunts évidents

sont un indicé de l'autorité attribuée et reconnue aux
livres du Nouveau Testament. D'ailleurs les Pères apos-

toliques ont affirmé explicitement l'inspiration de ces

écrits, notamment des Épitres de saint Paul. Ainsi

saint Clément de Rome, dans sa lettre aux Corin-

thiens, I Cor., .YZ.iv/, 1-3; F'unk, Opéra l'atrum aposto-

licoruni, t. i. Tubingue, 1887, p. 120, dit : « Prenez en

main l'Épître du bienheureux Paul. Que vous a-t-il

écrit au début de l'Évangile? En vérité, dirigé par l'Es-

prit, 7rveuu,aTix(5ç, il vous a parlé de lui-môme, de Cé-

phas et d'Apollo, parce que dans 'ce temps-là il y avait

entre vous dis divisions. » Clément regarde donc la pre-

mière Épitre de sainl Paul aux Corinthiens comme ayant

été' rédigée sous l'influence du Saint-Esprit. — L'Épitre

attribuée à saint Barnabe contient des emprunts ou

des allusions à l'Évangile de saint Matthieu. Un pas-

sage de cet Évangile, Matth., xxn, H, y est cité, iv, 14,

Funk, ilntl., p. 12, avec la formule iiç yéypajrrcti,

comme faisant partie de l'Ecriture sainte. L'auteur de ce

document reconnaît donc au premier Évangile la même
autorité qu'aux livres de l'Ancien Testament qu'il cite

comme prophéties. — La Doctrine îles douze Apôtres
parle de l'Évangile comme d'un livre ou d'une collection

bien déterminée : 'L>; i/y-'- iv rû EOayyeXiw, jv m
E-Jayyî> i... roC Kupsou r,u.hW, xv, 3, i, édit. Funk, Tu-
bingue, 1887, p. 'ri, 16. Cf. vin, 2, p. '21. Une parole

de Jésus, qui se lit en saint Matthieu, vu, 6, est rap-

portée, IX, 5, p. 28. comme prononcée par le Seigneur,

aussi bien qu'un oracle de Malachie, i, 11 et 14; xiv, 3,

p. 12. — En plusieurs passages de ses lettres authen-
tiques, Ad Philad., v, 1, 2; Funk, Opéra Patrum
aposlol., t. i. p. 228; vin et tx, p. 230-232; .1./ Smyrn.,
v, I, p. 238; Ml. 2, p. 240, saint Ignace d'Anlioche

( paie l'Evangile ri les Apôtres à la Loi et aux Pro-

phètes. Il reporte certainement ses lecteurs à des docu-
ments écrits, et si quelques-unes de ses expressions ne
peuvent convenir qu'à l'Évangile oral et à la prédication

apostolique, les écrits évangéliques et apostoliques

tii nnenl une place dans son enseignement. Si l'on ne
peut y voir deux séries de livres, i parés a l'Ancien

Testament (cf. i. n, col. 2065), on est en droit d'en con-
clure, au moins, que

. p. nu- saint Ignace, la tradition

évangélique el apostolique, sous toutes ses formes,

më niise par écrit, a la même autorité' que la Loi et

les Prophètes de l'ancienne alliance. - Saint Polycarpe

a confiance que les Philippiens, à qui il écrit, Phi-

lip., \n, I; Funk, I. i, p. 278-280, sont bien instruits

des Saiules Lettres, lv tocï; îspai; Ypaçaîç, et qu'ils n'ont

pas besoin de longues exhortations, ('.est pourquoi il se

bornera à leur rappeler une parole de ces Écritures, et

i! iiie Eph. iv. 26. Cette Épitre de l'Apôtre raisaitdonc
partie de l'Écriture Sainte. Saint Polycarpe avait, d'ail-

leurs, a s., disposition une collection des lettres de sainl

Paul, ei n en parle comme si ses lecteurs l'avaient entre

les m. dus et comme contenant L'Épitre qui leur avait

été adressée. Phil., m. 2. p. 270.

2° Témoignages des apologistes du second siècle. —

Les Pères apostoliques, en citant le texte sacré, se bor-

naient à affirmer leurcroyance à son autorité infaillible.

Les apologistes ont prouvé leur foi et exposé la nature
de l'inspiration des auteurs bibliques. Pour démontrer
la divinité des Livres Saints, ils ont développé avec élo-

quence deux arguments : 1» Tandis que les philosophes
païens et les poètes sont en désaccord constant dans leur

enseignement religieux et prolessent parfois des doctri-

nes absurdes, les écrivains sacrés présentent entre eux
une harmonie parfaite. Le vrai ne pouvant pas être

contraire au vrai, les philosophes et les poètes sont

dans l'erreur. Les prophètes et les auteurs sacrés, étant

d'accord, enseignent la vérité, et ils ont dit la vérité,

parce qu'ils étaient inspirés de Dieu. S. Justin, Coliovt.

ad lirxcos. 2-8, t. VI, col. 2il-258; 65, col. 62.".; Apol. I,

44; col. 396; Apol. n, 10, 13, col. 460 et 465. Tatien,

Orat. ad. Grœcos, 2-3, t. VI, col. S05-812; 25, col. 860-

861; 29, col. 868; 32, col. 872; 36, col. 880. Athénagore,

Légat, pro christianis, 7. 9, ihid.. col. 904, 905 et 908.

S. Théophile d'Antioche, .4rf .4»/.'/.. n. 8, 12, 35; i&id.,

col. 1060-1061. 1U69, 1109; m, 2,3. 17, col. 1121, 1124,

1144-1145. — 2° Une autre preuve de l'inspiration

des livres de l'Ancien Testament résulte de l'accomplis-

sement des prophéties messianiques qu'ils contiennent.

La réalisation de ces prophéties prouve leur vérité

et montre que les prophètes qui les ont écrites étaient

poussés par l'Esprit de Dieu. Elle prouve aussi la vérité

de tout le contenu de l'Ecriture. S. Justin, Apol. 1, 30-

53, t.vi, col. 373-iOS; Dial. cuoi Tryph., 7. col. '.92; Coh.
ad Grœc., 8, 10, 12, col. 256, 261, 345; Théophile d'An-

tioche, Ad Autol., i, 14, col. 10i5. Les apologistes du
second siècle n'attribuent pas seulement l'inspiration

divine aux écrits prophétiques de l'Ancien Testament;

ils l'affirment aussi des livres du Nouveau. Saint Justin,

Apol. I, 67, t. vi, col. 429, dit que les Mémoires des

Apôtres, c'est-à-dire les Évangiles canoniques, sont lus

le dimanche aux assemblées des chrétiens avec le même
honneur que les écrits des prophètes, et il emprunte
aux uns et aux autres des preuves, Apol. I, 28, t. VI, col.

372; Dial. cum Tryph., 103, col. 717. Il leur reconnaît

donc une égale autorité, fondée sur la même origine

divine. Tatien, Orat. ad Grœc., 13, 19, t. vi, col. Soi!.

819, cite deux passages de saint Jean avec les formules

consacrées pour annoncer une citation scripturaire. Le
fait qu'il a combiné les quatre récils évangéliques en une
seule narraiion continue, Sià TETnipiov, prouve qu'il at-

tribuait à tous la même valeur et une commune origine.

Saint Théophile d'Antioche, Ad Autol., ni, 12, t. VI, col.

1 137, explique l'accord qu'il remarque entre les prophètes
et les Évangiles par cette cause que leurs auteurs inspi-

rés ont tous parlé par le même Esprit de Dieu, ô;i -r, roù{

Trâvta; KVE'jfiux'roçtfpouç iv'i 7tveup.aT! 0eoû XsXocXvixévocti

Il cite, ibid., li, col. 1111. deux passages des Fpilres de

saint Paul comme Écriture. Athénagore, Légat, pro

christ., 12. 32-33, t. vi, col. 913, 916. 964, 968, cite

au nu nie titre l'Evangile de saint Matthieu. Les apolo-

gistes ont décrit l'action divine sur les écrivains inspirés.

Selon saint Justin, les prophètes étaient portés par le

Verbe de Dieu, Oso^opo'jvTai o! 7rpo37;Te'JOvT£; Et (Jlti Xoyw

Oeiti), Apol. l, 33, col. 381; ils étaient mus par lui, to-j

xivouvtoc kvtoÙc Qeiou XcSyou, -4p../. ;. 36, col. 385; ils

parlaient sons l'inspiration du Saint-Esprit, Ositp

IIvEÛuaTi XoeXiquavreç, Dial. cum Tryph., 7, col. 492; ils

écrivaient sous son action, Cohorl.adGrsec, 12. col. 264.

IN n'ont pas eu besoin, pour écrire, de recourir aux ar-

tifices du langage et aux discussions d'école; ils n'ont

eu qu'à se pilier docilement à l'influence du Saint-Esprit

.|iii se servait d'eux, comme un harpiste touche sa C

lieue, pour leur l'aire rendre une harmonie divine. Col

ad Grœc., 8, col. 256-257. Ils étaient donc des instru-

ments intelligents qui, à la différence des sibylles el

des devins, comprenaient et retenaient, même lorsqu'ils

avaient été ravis en extase, les révélations divines, iliid.,
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37, col. 308-309, et qui avaient une part active dans la

rédaction de leurs œuvres. JJial. eum Tryph., 36,

col. 553. Il est donc faux de prétendre que, suivant .lus-

lin, le rùle des écrivains sacrés était purement mécani-
que. Il ne faut pas trop presser la comparaison de la

lyre, car toute comparaison cloche. D'ailleurs, la même
image a été reproduite par d'autres Pères qui, saut

Tertullien peut-être, étaient loin de considérer les écri-

vains sacrés comme d'aveugles et passifs instruments.

Athénagore, Légat, pro christ., 9, t. vi, col. 908, expli-

que par la même comparaison l'action du Saint-Esprit

sur Moïse, Isaïe, Jérémie et les autres prophètes, oî /.ax'

exara/Tiv twv i-j a-lroï; XoYta[;.£>v xcvr.G-avTo; a-JTO -

jç to-j

ôsîo'j nv£'jtj.aTo; a èvTjpYoyvro l£eecovY]?av, <nrf/pi](Tag£svou

toC nveufjLavoç wirci v.x\ acàXi)TT)ç ofùXov Etx;rvî-j<7a:. Évi-

demment, si comparaison vaut raison, on voit ici la

molion divine réduire l'écrivain sacré au rôle de simple
instrument. Il faut cependant observer que si la lyre est

un instrument muet et sans raison, le prophète, doué'

d'intelligence et de la parole, prêtait ses facultés à

l'action du divin artiste qui parlait par sa bouche e!

écrivait par sa main. Saint Théophile d'Antioche, Légat,
pro christ., Il, 10, t. VI, col. 1064-1065, dit aussi que le

Saint-Esprit descendait sur les prophètes et parlait

par eux, de telle sorte qu'ils n'étaient que ses organes.

Mais ces Hçrpwx 8eo0 recevaient en récompense la pi-

gesse du Saint-Esprit et parlaient eux-mêmes sous son
inspiration. Ibid., m, 11-12, col. 1137. Ils n'étaient

donc pas des instruments purement passifs. Cf. J. De-
litzsch, De inspiratione Scripturse Sacrée tfuïd statuerint

Patres apostolici et apologetse secundi sxculi, in-S»,

Leipzig, 1872.

3° Témoignages des Pères qui ont les premiers réfuté

les hérétiques. — Selon saint Irénée, Cont. hœr., n, 28,

n. 2-3, t. vu, col. 804-806, nous devons croire aux
Écritures comme à Dieu, sachant que les Écritures sont

parfaites, « ayant été dites par le Verbe de Dieu et son
Esprit. » Leur obscurité ne doit pas détruire notre foi,

car s'il y a des mystères dans les créatures, est-il éton-

nant qu'il s'en trouve dans les Écritures, ô).ûv twv
rpa^tiv nvEU(utTtxûv oCtfwv? Dieu le Père est le seul et

unique auteur des deux Testaments et c'est lui et non
un autre qui, inspirant par son Verbe et son Esprit les

écrivains sacrés, les prophètes, les apôtres et les évangé-

listes, a fait composer tous les Livres Saints que l'Église

reçoit au canon des Écritures. Ibid., m, 12, n" 11, col.

905; iv, 9, col. 996-999. Cf. Il, 35, n. 4, col. 841. Il n'y a

que quatre Évangiles et c'est le Verbe qui nous a donné
TîTpiaopçov tq E'jotyY&XioV] Evi o'z IlvEuu.aT[ truvE^àpevov.

Ibid., m, 11, n. 8, col. 885-890. Les Évangélistes ont été

les instruments de Dieu par la volonté de qui ils ont

écrit les Évangiles. L'Apocalypse était l'oeuvre du Saint-

Esprit. Ibid., v, 30, n. 4, col. 1207. A. Camerlynck, Saint
Irénée et le canon du Nouveau Testament, Louvain
1896. — Le prêtre romain Caïus disait des hérétiques, qui

osaient altérer les Saintes Écritures : « Ou bien, ils ne
croient pas que les Saintes Écritures ont été dictées par

le Saint-Esprit, et ils sont des infidèles; ou bien, ils s'es-

timent plus sages que le Saint-Esprit, et ils sont des dé-

moniaques. » Eusébe, H. E., v, 28, t. xx, col. 517. Au
témoignage de Caius il faut joindre celui de l'auteur du
Canon de Muratori. Dans la notice du quatrième Évan-

gile, il fait remarquer que la diversité des récits évan-

géliques ne nuit pas à la foi des fidèles, parce que la

vie de Jésus-Christ a été exposée par un seul et même
Esprit qui animait les évangélistes. Voir t. il, col. 170.

Saint Ilippolyte, De Christo et Antichristo, 58, t. x, col.

777, dit que l'Écriture, dont il proclame l'origine divine,

comprend la Loi, les Prophètes, les Évangiles et les

Apôtres; il assure que l'Esprit-Saint parle dans l'Apo-

cahpse. Ibid., n. 48, col. 765. Il recourt lui aussi, à la

comparaison d'un instrument de musique pour expli-

quer l'action du Verbe de Dieu sur les prophètes, ibid.,

n. 2, col. 728-729, et il affirme qu'elle leur enlève la li-

berté. Contra liserés. Noeti, il, col. 820. — Dans son
Apologétique, 18, t. i, col. 377-381, Tertullien prouve la

souveraine autorité des livres divins par leur antiquité,

l'accomplissement des prophéties qu'ils contiennent et

les calamités qui ont frappé les Juifs incrédules. Il oppose
aux hérétiques la règle de foi et il montre que les

Églises apostoliques lisaient les lettres authentiques de.'

Apôtres. Pour abreuver la foi des fidèles, l'Église de
Rome mêlait la Loi et les Prophètes aux lettres évangé-
liques et apostoliques. De pnescript., 36, t. n, col. 49-50;

Adv. Praxeam, 11, col. 167; Adv. Hermog., 19-20,

col. 214, 216. Marcion opposait la Loi à l'Évangile; Ter-
tullien le réfute, en montrant que, malgré leur diver-

sité, les deux Testaments ont le même auteur. Adv.
Marc, iv, 1, col. 361-363. Le Nouveau Testament a été

écrit sous la même impulsion que l'Ancien. Ibid., iv, 22,

col. 414. L'Esprit-Saint parle en saint Paul. Ibid., v,

7, col. 485; De virgin. veland., 4, col. 894, De mono-
gam., 12, col. 947; De pudicit., 16, col. 1012. Devenu
montaniste, Tertullien admet que les prophètes, tombés
en extase et ravis en esprit, étaient hors d eux-mêmes, De
anima, 11, 21, 45, col. 665. 68 i, 725-726; Adv. Marc, iv,

22, col. 413. — Le rhéteur Miltiade, au contraire, a net-

tement établi la différence qui existe entre les pro-

phètes de l'Ancien Testament et les faux prophètes des

montanistes. Eusèbe, II. E., v, 17, t. xx, col. 473.

4° Témoignages de l'école catêchétique d'Alexandrie.
— Comme les premiers apologistes, Clément d'Alexan-

drie, Cohort. ad Grœc, 8, t. vin. col. 188-192. oppose la

doctrine des prophètes à celle des philosophes, et il en

explique la différence par cette raison que « la bouche
du Seigneur, le Saint-Esprit a dit » ce qu'on trouve dans

l'Écriture. Ibid., 9, col. 192-193. Avec saint Paul, il

affirme que les Écritures sont divinement inspirées.

Ibid.. col. 197 et 200. Il cite comme prophétiques des

paroles de saint Matthieu et de saint Luc. Ibid., 1,

col. 57. Les deux Testaments ont été donnés aux

hommes par le Verbe de Dieu, le Pédagogue de l'hu-

manité. Pœdagogus, i, 7, t. vin, col. 320-321. Le Saint-

Esprit parle par les prophètes, ibid., i, 5, col. 264, et

par l'apôtre saint Paul. Ibid., i, 6, col. 308. Dieu est la

cause principale de l'Ancien et du Nouveau Testament;

il n'est pas, au même titre, cause de la philosophie.

Strom., i, 5, t. vin, col. 717. Il faut croire aux pro-

phètes, parce qu'ils étaient divinement inspirés. Ibid.,

v. 13, t. îx, col. 125. Un seul et même Esprit agissait

dans les prophètes et les apôtres. Ibid., VI, 15, col. 340,

348-349. Clément appelle souvent saint Paul Osïov et

GE<T7:e<7;ov, et il dit qu'il a écrit 6eiw;. Strom., iv, 22,

t. vin, col. 1356. Cf. Dausch, Der neutestamentliche

Schriftcanoi) und Clemens von Alexandrie)!, Eribourg-

en-Brisgau, 1894, p. 47-56. Origène applique à l'Écriture

entière la doctrine de saint Paul sur l'inspiration de

l'Ancien Testament. In Joa., i, n. 5, t. xiv, col. 28-29;

7n lib. Jesu, hom. xx; t. XII, col. 920. Il réfute Apelle

qui prétendait que les écrits de Moïse n'étaient pas

l'œuvre du Saint-Esprit, et il assure que l'Esprit de Dieu

énonce de grands mystères par Moïse et par saint Paul.

In Gènes., hom. Il, 2, 5; t. xn, col. 165 et 171. Le

même Esprit a inspiré tous les auteurs des Livres Saints.

De princip., i, 4, t. xi, col. 118. Matthieu, Marc, h in

et Luc n'ont pas eu d'effort à faire; ils étaient remplis

du Saint-Esprit pour rédiger les Évangiles. In Luc,

hom.I, t. xin, col. 1802-1803. L'intelligence des pro-

phètes, éclairée par la lumière du Saint-Esprit, était

plus perspicace, ils n'étaient pas hors d'eux-mêmes

comme la Pythie. Contra Celsum , vu, 3-i-, t. ix.

col. 1425. Denys d'Alexandrie, Interp. Lucse, t. x, col.

15S9, reconnaissait l'inspiration des é\ Saint

Vlexandre, évéque d'Alexandrie, faisait profession de

croire avec l'Église en un seul Dieu le Père, qui nous a

donné la Loi, les Prophètes et les Évangiles, et en un
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seul Saint-Esprit qui a revivifié les saints de l'Ancien

et du Nouveau Testament, Epist. ad Alex., 12, t. XVIII,

col. 565, 568. Saint Athanase croyait au Saint-Esprit,

-o Xa).f|crflcv èv vrfu.u> xat Ev irpoç^raiç y.a'i êv EvayYEXfoiç.

Jnterpret. in symbol., t. xxvi, col. 1232. Il prouve que
les prophètes ont annoncé l'avenir par le Saint-Esprit,

Epist. I ad Serapion., 31. t. XXVI, col. 601, 604;

Emst. ///, 5, col. 632: Epist. iv. 3. col. 640, 641.

Didyme répète après saint Paul que l'Écriture est divine,

parce qu'elle a été inspirée par le Saint-Esprit, et il en
conclut contre les Macédoniens que le Saint-Esprit est

Dieu. De Trinitate, n, 10, t. xxxix, col. 644-645. La

Loi, les Prophètes et les Évangiles sont de Dieu. In
II Cor., m, 17, col. 1708. Didyme affirme que les évan-

gélistes et saint Paul ont écrit sous l'inspiration du Saint-

Esprit. In 1 Pet., 1, 14, col. 1759; De Trinitate, I, 26,

col. 592; i. 7, col. 272; m, 21, col. 913; In II Cor., i, 1,

col. 1681. Il réfute les montanistes et soutient que. dans

l'extase, les prophètes comprenaient ce que Dieu leur

manifestait. In Act. Apcrt., x. 10, col. 1677; In II

Cor., xv, 12, col. 1704-1705. Presque à chaque page de
ses ouvrages, saint Cyrille d'Alexandrie nomme l'Ecri-

ture Oîlxv et Be<Skveuotov, et les écrivains de l'Ancien et

du Nouveau Testament Oe:o-j;, 8£<r7tetrio-j; et me-jijiaTo-

eopo'j;. Le même Esprit a dicté les deux Testaments. In
Luc, t. i.xxii. cul. 681. L'Écriture tout entière ne forme
qu'un seul livre, composé et scellé par le Saint-Esprit.

In ls., ni, t. lxx, col. 656. Saint Cyrille affirme sou-

vent l'inspiration de saint Paul.

5» Témoignages de l'école d'Antioche. — Saint Cyrille

de Jérusalem, qui suit les principes et la méthode de

cette école, prouve les dogmes par les Écritures inspi-

ri es, e;ir Dieu a enseigné les hommes dans les deux Tes-

taments. Catech. IV, t. xxxiii, col. 593, 496. Le Saint-

Esprit a parlé par les prophètes et les apôtres. Catech.

xvi, 2-4, col. 920-921. Les prophètes, ravis en extase,

étaient inondés de la lumière du Saint-Esprit et

voyaient des choses qu'ils ne connaissaient pas aupara-
vant. Catech. xvi, 16-18, col. 9H et 944. Diodore de Tarse.

In Ps. t.xiv, 10-11. t. x.xxin, col. 1599, explique l'ori-

gine divine des deux Testaments par la métaphore de
la pluie, tombée du ciel, soir et matin. Saint Chrysos-

tome, In H Tim., homil. ix, 1, t. i.xii, col. 649, inter-

prète le texte de saint Paul, II Tim., m, 16, comme
l'affirmation de l'inspiration de l'Ancien Testament tout

entier. Saint Matthieu a écrit son Évangile, étant reâ

Ilvs-jajtTo; t\uc\r\ots(t. In iiatth., homil. I, I, 8, t. lvii,

col. 15, 24. La langue de saint Jean parlait par le

mouvement de la grâce divine, et son àme était comme
une lyre que le Saint-Esprit touchait. In Joa., homil. I,

1-2, t. i.ix. col. 25, 26. Le livre des Actes a été

écrit par saint Luc, mais avec la participation du Saint-

Esprit. In inscript, altaris, Ilom. i, 3; lioni. n. 3, t. i.i

col. 71, 72, 82; In Act. Apost., Ilom. i, I et 2, t. IX.

col. 15-17. Saint Paul est tb <ï-.'j\x-i. «>3 Xpiorov, rj XOpa

roâ rjvEÛ|U(TO;. De Lazaro, concio VI, n. 9, t. xi.viii,

col. 1044. Sa voix est ?, aâî.iciyi âx tûv oùpavûv, r, Xupa Jj

juvevu,aT'.y.T|. Ad />"/>. Anlioch., Ilom. i, 1, t. xux. col. 15.

I.i- Saint-Esprit mouvait l'intelligence du Psalmisle,

mais a la différence du devin antique, celui-ci compre-
nait ce qu'il disait el sa plume écrivait ce que sa main
voulait. E.rposit. in l's. xtiv. 1-2. t. lv, col. 183-1S5.

lore de Mopsueste sort des chemins battus et dis-

tingue divers (livrés d'inspiration : la prophétie et la

simple prudence. Il a été condamné au deuxième con-

cile œcuménique de Constantinople. Mansi, Conc. coll.,

I. ix. p. 323-227. Cf. Kihn, Theodor nui Mopsueslia,
Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 77-o7. Il exalte la prophé-
iie. qui suppose une influence active du Saint-Esprit

sur l'intelligence des prophètes, 7» Abd., I, I, t. LXV!,

col. 308, et qui se produisait pendant l'extase, In Nahum,
i. I, ibid., col. 404, Kihn, p. 93-98. Théodoret, Interp,

11 Tint., t. i.xxxu, col. 849) reconnaît que les Livres

Saints, en vertu de leur inspiration, sont distincts des
ouvrages de la sagesse humaine; il ajoute que cette

grâce du Saint-Esprit a passé par les prophètes et par
les apôtres, et il conclut que le Saint-Esprit est Dieu,

de ce qu'il est l'auteur des livres divinement inspirés.

Ces livres sont des lettres que l'époux céleste a envoyées
à l'âme fidèle, son épouse, par l'intermédiaire des pro-
phètes, In Cant., i, 1. t. lxxxi. col. 53, 57. Les Apôtres
étaient inspirés comme les prophètes, col. 65, et ils

n'ont pas écrit des choses discordantes. In Ezech., xxvi.

21, col. 1073. La vision prophétique accroissait l'acuité

de l'intelligence du prophète, i&id., xl. 2. col. 1220, et

se faisait durant l'extase. In Nahum, I, 1, col. 17S9.

6" Témoignages des Pères Cappadociens. — Saint Ba-

sile appelle maintes fois les Écritures inspirées, tàXoYÎa,

StSaoxaXîav, paprupia to-j IIve-juaTo;. Toute l'Ecriture ins-

piréeest écrite parle Saint-Esprit. Hom. in Ps.i. l.t. xxix.

col. 209. L'Esprit qui a parlé par les apôtres et par les

prophètes, et qui est l'auteur de l'Écriture divinement
inspirée, est évidemment Dieu. Adv. Eunom., v,

col. 721. Dans ses poèmes, saint Grégoire de Nazianze

suppose l'inspiration des Livres Saints, qu'il appelle

Oîo-vEJdTojc, Poem. dogm., 35, t. xxxvn, col. 517-518.

Saint Grégoire de Nysse, Cont. Eunom., vu, I. xlv,

col. 741, 744. définit en ces termes l'Écriture inspirée :

'II &ïo77v£ ,jc-:o; Epaç^, x3tQ(.j; 6 bi'.o; 'A-otto/o: KÙt)|Y

ivouâÇei, roO âyiov IT/E-juaToc é<77t Ppaj/,... "0<7* ti Oî:i

Vçxzt, 'ti-;i'., tO'J I1veuu,oct<S; Etat toC àyto-j ©diva:. L'Évan-

gile est divin, et la voix de l'apôtre Paul, céleste. !)•' vita

Uoys., t. xliv, col. 314. Saint Paul a révélé les mystères

Êv -t 5uvâ|tEi -a\> icvEÛpaTo;. Cont. Eunom., XII, t. xlv,

col. 1060.

7° Témoignages des Pères latins. — Les Pères de l'É-

glise latine n'avaient pas une doctrine différente de celle

des Pères grecs. Pour saint Cyprien, De oper.et eleem.,

4, t. iv, col. 605, Dieu n'a jamais cessé d'avertir les

hommes; dans les Écritures anciennes et nouvelle^, il

provoque son peuple aux œuvres de miséricorde, et le

Saint-Esprit exhorte à faire l'aumône. Les prophètes et

les apôtres, remplis du Saint-Esprit, ont annoncé que les

justes seraient opprimés. De lapsis, 7, col. 471. Le Saint-

Esprit avertit, enseigne par saint Paul. De unit. Eccl.,

10, 16, col. 507, 512. Vietorin de Pettau, In Apoc., t. v,

col. 318-326. affirme que l'Ancien et le Nouveau Tes-

tament procèdent de la bouche de Dieu. L'Eglise catho-

lique les admet tous deux; les hérétiques rejettent les

prophètes, et les Juifs ne reçoivent pas la prédication du
Nouveau Testament. Saint Jean dans l'Apocalypse rend

témoignage par la voix de l'Esprit-Saint qui parlait par

les prophètes. Ibid., col. 332-333. Lactance, Divin,

instit., i. 4, îv, 5. t. vi, col. 127-128, 458-459, prom- la

divinité de l'Écriture, comme les anciens apolo r

par l'accomplisst ment des prophéties et l'accord des

écrivains de l'Ancien Testament. Le style simple des

Ecritures n'est pas une objection contre leur inspiration;

il convenait à l'autorité de leur divin auteur, m. I ; v, 1 ;

vi, 21, col. 350, 550, 714. L'Kcriture comprend les deux
Testaments, qui s'harmonisent et se complètent, i\. SOj

col. 514-515. Selon saint llilaire de Poitiers, le recueil

des Écritures, qui comprend la Loi et les Prophètes, a été

écrit par la main des hommes; il n'est pas cependant une

oeuvre humaine, car l'Esprit de Dieu, qui sait toutes

choses, inspirait les saints hommes de l'ancienne loi.

/•.'/»..(. fi'u hhi-llus, I. x. col. 7.'!:!, 753-754. La pensée qu'ex-

primaient les prophètes ne venail donc pas de leur esprit

propre: elle étail fournie à leur intelligence par l'Esprit

qui s'était emparé d'eux. Tract. inPs. cxvm,t. ix, col.

1539-640. L'évéque de Poitiers réfute plusieurs fois les

Ariens qui mettaient les prophètes en opposition avec les

évangélistes et les apôtres; il montre l'accord des iImix

tients. qui ont le même Dieu el le même Esprit

D rrinit., m. n. 32, t. x. col. 73. Il affirme spéciale-

ment l'inspiration des Épilres de saint Paul, lbui., j, 15,
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col. 34; v, 313. col. 152. De ce que l'Écriture est divine-

ment inspirée, saint Ambroise, De Spir. Sanct., m, 1 12,

t. xvi, col. SÛ3, conclut que le Saint-Esprit est Dieu.

L'accord des deux Testaments est, à ses yeux, une preuve

de l'unité de leur autour. De parad., 8, n° 38, t. xiv,

col. 291-292. C'est le même Esprit de vérité qui a inspiré

les prophètes et les apôtres. De Spir. Sanct., i, 4, n° s 55

et 60, t. xvi, col. 718, 719. Les évangélistes n'ont pas eu

d'efforts à faire pour écrire les Évangiles, l'Esprit divin

leur communiquait abondamment les pensées et les pa-

roles. Saint Luc s'est décidé, non d'après son bon plaisir

seul, mais aussi selon le bon plaisir du Christ qui parlait

en lui. In Luc, i, 1-3, 10 et II, t. xv, col. 1533-1534, 1538.

Les écrivains sacrés ont écrit, non d'après les règles de

l'art, mais suivant la grâce qui surpasse tout art; ils ont

écrit ce que le Saint-Esprit leur faisait dire. Epist. i,

vin, 1, t. xvi, col. 912. Saint Jérôme n'a cessé d'affirmer

l'inspiration des Saintes Écritures. Pour lui, elles sont

toutes du même Esprit et ne forment qu'un seul livre.

In 7s., ix, 29, t. xxiv, col. 332. Les prophètes n'étaient

pas privés de sentiment, comme Montan l'a rêvé; ils

comprenaient ce qu'ils disaient et étaient libres de par-

ler ou de se taire. Ibid., prolog., col. 19-20. L'illustre

traducteur de la Bible ne se disait ni assez sot ni assez

rustique pour penser qu'aucune parole de Notre-Sei-

gneur, rapportée dans les Évangiles, ne soit divinement

inspirée. Ep. xxril, n° 1, t. xxn, col. 431. Rien dans
l'Épitre à Philémon ne lui parait indigne de l'Esprit qui

a suggéré tout ce qui est écrit. In Ep. ad Philem.,
prolog., t. xxvi, col. 599-602. Quand saint Paul semble
parler en son nom propre, il n'est pas privé du Saint-

Esprit. In Epist. ad Gai., m, ibid., col. 403. Saint Au-
gustin a prouvé surabondamment contre Fauste le mani-

chéen que Dieu était l'auteur des deux Testaments. Les
prophètes n'ont pas reçu un autre Esprit que les Apôtres.

In Joa., xxxn, n° 6, t. xxxv, col. 1615. C'est par une
providence spéciale du Saint-Esprit que saint Marc et

saint Luc ont écrit l'Evangile, quoiqu'ils ne fussent pas

apôtres comme saint Matthieu et saint Jean. De consensu

Evangel., i, 1, n. 1-2, t. xxxiv, col. 1041-1043. Saint

Augustin regarde comme divins les livres des autres

Apôtres, parce que la parole de Dieu a été donnée aux
hommes par les Apôtres aussi bien que par la loi, les

prophètes et les Psaumes. De unit. Eccl., 29, t. xliii,

col. 411. — Les Pères et les docteurs des siècles suivants

ont conservé et transmis la doctrine de leurs prédéces-

seurs sur l'origine divine des Saintes Ecritures. Tous
ont cru et enseigné que les écrivains sacrés avaient écrit

sous l'inspiration du Saint-Esprit et qu'ainsi la Bible

tout entière était la parole de Dieu. Sur la tradition

des Pères et l'enseignement des docteurs du moyen âge

au sujet de l'inspiration biblique, voir P. Dausch, Die

Schriflinspiration, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1891,

p. 45-102; C. Holzhey, Die Inspiration der hl. Schrift

in der Anschauung des Mittelalters, von Karl dem Gros-

sem bis zum Konzil von Trient, in-8», Munich, 1895;

Rohnert, Die Inspiration der heiligen Schrift und ihre

Beslreiler, Leipzig, 1S8», p. 85-134.

///. DÉCISIONS OFFICIELLES DE L'ÉGLISE. — La foi de

l'Église en l'inspiration et l'origine divine des Écritures,

que l'enseignement unamine des Pères et des Docteurs

manifestait si clairement, reçut, au cours des siècles, une
expression plus solennelle dans les symboles et fut offi-

ciellement définie par les conciles et les souverains

pontifes. Dans la formule définitive du symbole deNicée,

qui fut adoptée en 381 au premier concile oecuménique
de Constantinople, les catholiques croient au Saint-Esprit,

-o XaXïjffav J'.à tûv Trpoçiyrûv, <« qui parlait par les pro-

phètes, » les inspirait dans leurs discours et leurs écrits.

Denzinger, Enchiridion symbolorum, 5e édit., Wurz-
bourg, 1874, n" 17. p. 10. La profession de foi que les

Pères du quatrième concile de Carthage imposèrent en
398 aux nouveaux évêques, et qui est encore en usage

DICT. DE LA BIBLE.

aujourd'hui, contenait ces paroles : Credo etiam Nom
et Veteris Testamenli, Legis et Prophetarum et Apos-
tolorum unttm esse auctorem Deum et Dominum
omnipotentem. Ilardouin, Collectif conciliorum, t. r,

p. 978. Elle est rédigée contre les manichéens qui attri-

buaient l'Ancien Testament au mauvais principe et le

Nouveau au vrai Dieu. Au concile de Tolède, tenu en 417

contre les priscillianistes qui partageaient sur ce point

l'erreur des manichéens, anathème fut porté contre qui-

conque « dirait ou croirait qu'autre est le Dieu de l'an-

cienne loi, autre celui des Évangiles ». Denzinger, n" 121,

p. 36. La profession de foi que saint Léon IX fit souscrire à

l'évèque Pierre d'Antioche et celle que l'empereur Michel
Paléologue présenta à Grégoire X, en 1274, au second
concile œcuménique de Lyon, contenaient la formule
employée au quatrième concile de Carthage. Denzinger,.

n. 296 et 386, p. 111 et 143. Celle qu'Innocent III

prescrivit en 1210 aux Yaudois qui voulaient rentrer

dans l'Église, disait : « Nous croyons que le Seigneur

qui, subsistant en trois personnes, a créé toutes choses

de rien, est l'unique et même auteur de l'Ancien et du
Nouveau Testament. » Denzinger, n. 367, p. 135. Le
Décret pour les jacobites, promulgué par Eugène IV au
concile de Florence en 1441, exprime aussi cette croyance

et l'enseignement de l'Église romaine : « Elle professe

que l'unique et même Dieu est l'auteur de l'Ancien et

du Nouveau Testament, c'est-à-dire de la Loi, des Pro-

phètes et de l'Évangile, parce que les saints de l'un et l'autre

Testament, dont elle reçoit et vénère les livres, ont parlé

par le même Esprit-Saint ». Denzinger, n. 600, p. 178.

Ces expositions de la foi catholique avaient directement

pour objet de condamner l'erreur du manichéisme, qui

a persévéré jusqu'en plein moyen âge; mais elles décla-

raient aussi que Dieu est l'auteur ou la cause principale

des Écritures. Or le Décret pour les jacobites donne

expressément la raison de l'origine divine des Livres

Saints; c'est l'inspiration des écrivains sacrés, auteurs

secondaires de la Bible. Le concile de Trente, sans défi-

nir formellement l'inspiration des Livres Saints que les

protestants ne niaient pas (voir Rohnert, Die Inspira-

tion der heiligen Schrift, Leipzig, 1889, p. 131-169;

Rabaud, Histoire de la doctrine de l'inspiration des

Saintes Écritures dans les pays de langue française,

de la Réforme jusqu'à nos jours, Paris, 1883, p. 29-74),

exprime sa foi en l'origine divine de l'Écriture : « Sui-

vant les exemples des Pères orthodoxes, il reçoit et

vénère tous les livres tant de l'Ancien que du Nouveau

Testament, puisque l'unique Dieu est l'auteur de tous

deux ». Sess. iv, Décret, de canonicis Scripturis. Les

rationalistes modernes niant l'inspiration de tous les

livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, le concile

du Vatican, Const. Dei Filius, can.4, De révélât., définit

contre eux la foi de l'Église et frappa d'anathème qui-

conque nierait que les Livres Saints, inscrits au canon

du concile de Trente, sont divinement inspirés. Au cha-

pitre deuxième de la même Constitution, il a précisé la

nature de l'inspiration, en déclarant que l'Église tient

ces livres pour sacrés et canoniques, « parce que, écrits

sous l'inspiration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour

auteur. » Acta et décréta conc. Vaticani, dans la Col-

lectio Lacencis, t. vu, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 251,

255. Léon XIII, Enc. Providentissimus Deus, t. i,

p. vin, a répété cette définition et affirmé que telle a

toujours été la doctrine constante de l'Église au sujet

des livres des deux Testaments.

III. Nature de l'inspiration. — Il est donc de foi

catholique que l'Écriture Sainte est d'origine divine,

qu'elle se distingue des livres profanes en ce qu'elle a

Dieu pour auteur principal. Mais Dieu n'est pas l'auteur

unique des Livres Saints; il ne les a pas écrits de son

doigt comme les tables de la Loi; pour les rédiger, il

s'est servi d'écrivains humains, qui ont été ses intruments

intelligents et libres. L'action divine qui s'est exercée

III. - 29
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sur eux pour la composition dos Livres Saints se nomme
l'inspiration. Son existence prouvée, il s'agit d'en déter-
miner avec exactitude et précision la nature intime.
Comme l'action inspiratrice de Dieu sur les écrivains
sacrés est un fait surnaturel et révélé, sa nature ne peut
être déterminée a priori; une pareille méthode n'abou-
tirait qu'à des théories sans fondement. La notion exacte
de l'inspiration biblique devra être tirée des sources de
la révélation. Mais quelle voie suivre et quels procédés
employer? Examinerons-nous exclusivement ou principa-
lement les livres canoniques eux-mêmes, leur contenu,
la manière dont leurs auteurs humains les ont rédigés
et le but que ceux-ci se proposaient d'atteindre? Etudie-
rons-nous comment ils sont et ce qu'ils sont, avant de
savoir et afin de savoir comment ils sont inspirés? Ce

.
procédé critique, proposé dans la Revue biblique, t. v,

1896, p. 4SS, est insuffisant, sinon même dangereux; la
méthode théologique, recommandée dans la même
Revue, ibid., p. 497-498, est seule complète et satisfai-
sante. Elle consiste à interroger les affirmations de
l'Ecriture, les enseignements de la tradition ecclésias-
tique et la doctrine de l'Église sur l'inspiration, et à les
interpréter et à les coordonner d'après les principes de
la saine philosophie et sans se mettre en contradiction
avec le contenu de la Bible. Commencée par les théolo-
giens scolastiques, cette exposition théologique de la
nature de l'inspiration a été perfectionnée par le travail
de leurs successeurs et fixée dans ses grandes lignes par
le concile du Vatican. Dans l'Encyclique Providentis-
simus Deus, Léon XIII a exprimé l'enseignement com-
mun et certain des docteurs. Nous prendrons pour guides
ces deux déclarations doctrinales et nous indiquerons
successivement les légères divergences d'interprétation
des théologiens contemporains. Or le concile du Vatican
a d'abord écarté et condamné deux notions fausses ou
incomplètes de l'inspiration scripturaire

;
puis, il a pré-

cisé la véritable nature de ce concours divin qui a abouti
à la composition des Livres Saints par l'intermédiaire
des écrivains sacrés.

/. NOTIONS FAUSSES OU IXCOMPLÈTES. — L'Église tient
les Livres Saints pour sacrés et canoniques, « non parce
qu'après avoir été composés par le seul art de l'homme,
ils ont été ensuite approuvés par l'Église, ni par le seul
fait qu'ils contiendraient la révélation sans mélange
d'erreur. » Const. Dei Filius, c. H, De revelatione. L'au-
torité infaillible de ces Livres ne résulte donc pas de la
seule sanction de l'Église qui les déclarerait canoniques,
ni du simple fait d'être les dépositaires fidèles de la vé-
rité révélée. Cette décision écarta deux erreurs con-
temporaines.

1° L'approbation subséquente des Livres Saints par
l'Eglise ne suffit pas à les rendre sacrés et cano-
niques. — L'erreur, condamnée par le concile du Vati-
can, est différente de l'opinion de Lessius et de lion-
frère. Au nombre des propositions extraites en 1587 des
leçons du jésuite Lessius, la troisième, concernant
l'Ecriture Sainte, était cornue en ces termes : « Un
livre (tel qu'est peut-être le second livre des Maehabées),
écrit avec les seules ressources humaines, sans l'assis-
tance du Saint-Esprit, devient Écriture sainte, si le
Saint-Esprit témoigne subséquemment qu'il ne s'j trouve
rien de faux. » Le professeur expliqua son sentiment
qui avait été censuré par les facultés de théologie de
Louvain et de Douai. Duplessis d'Argentré, CollecHo
jiuliciorumde novis erroribus, Paris. 17: Kî, t. m, 2" pars,
p. 137-138. En mettant de côté la parenthèse, dans
laquelle il est question du second livre des Maehabées
par pure conjecture, sa proposition hypothétique ne
vise pas l'inspiration divine telle que, de fait, elle s'est
exercée sur les écrivains sacrés, mais seulement un
mode possible suivant lequel Dieu aurait pu faire d'un
livre humain sa parole écrite, une sorte d'Écriture
dninc Assurément, un tel livre n'aurait pas Dieu pour

auteur, ne serait pas d'origine divine
; mais, en vertu

de la garantie d'absence d'erreur, garantie donnée par
le Saint-Esprit, il aurait une autorité divine, il serait
infaillible comme l'Écriture inspirée. Cf. Th. Éleuthère
(Livin de Meyer), Hist. controvers. divin, gratise
Anvers, 1705, p. 17, 24, 759-760, 775, 786; d'Argentré
Colleclio judic, t. m, p. 125, 135-138; De locis \heolo-
gicis, t. i, Lille, 1737, p. 74-80; Schneemann, Contro-
vers. de divinse gralix liberique arbitra concordia
Fribourg-en-Brisgau, 1881, p. 359, 363, 375, 388-39o!
Ainsi entendue, l'opinion de Lessius a été générale-
ment rejetée par les théologiens qui l'ont examinée.
Voir^ J. de Sylveira, Opusc. varia, Op. i, Lyon, 1687,
13-15; Chérubin de Saint-Joseph, Summa eriticx
sacrée, Bordeaux, 1711, t. iv, disp. m, a. 7, p. 251-276.
Quoiqu'elle soit fausse, elle n'a pas été condamnée par
la déclaration du concile du Vatican. Mgr Casser, rap-
porteur de la députation de la foi, l'a fait observe'r aux
Pères du concile. Lessius, a-t-il dit en substance, a
traité seulement une question de pure possibilité, il

supposait, de plus, une certaine motion divine qui
aurait porté l'écrivain à écrire, et la révélation subsé-

I quente que le livre profane ne contenait aucune erreur.
Actaet décréta conc. Vaticani, dans la Colleetio Lacer*

I sis, t. vu, 1892, p. 140-141. Cf. Matignon, Les précur-
seurs de Molina, dans les Études religieuses, t. v,
186i, p. 582-586

; Id., La liberté de l'esprit humain dans
la foi catholique, 2' partie, ch. i"; Kleutgen, R. P. Leo-

\

nardi Lessii de divina inspirations doctrina, dans
!
Schneemann, op. cit. Bonfrère, In totam Script. Sac.
prœloquia, c. vin, sect. vu dans le Script, Sac. cur-
sus complétas de Migne t. i, col. 141), distinguant plu-
sieurs modes d'inspiration, appelait le troisième inspira-
tion subséquente et il le faisait consister dans l'approba-
tion du Saint-Esprit en faveur d'un livre, composé sans
assistance divine spéciale. Mais il ne l'appliquait pas
aux livres actuels de la Bible; il l'attribuait seulement,
par pure supposition, à des ouvrages perdus. De plus,
il reconnaissait que Dieu avait donné, au moins, une'
impulsion générale à écrire. Nieremberg, De origine
Sacrée Scriplurx, Lyon (sans date), 1. ix, c. iv, p. 289,
accepte l'opinion de Bonfrère, en vue d'expliquer les
citations d'auteurs profanes qu'on lit dans la Bible.
Frassen, Disquisitionesbiblicœ, Paris, 1082, 1. 1, c. i, S iv,

p. 15, parle dans le même sens. Répétons que ce mode
1

d'inspiration n'aurait pas fait que le livre approuvé par
le Saint-Esprit aurait été originairement divin; du
moins, il l'aurait rendu, d'une certaine manière, dune
manière dit). 'rente de celle que 1 Heu, de fait, a employée,
le verbe écrit de Dieu, ayant une autorité infaillible
égale à l'autorité dont jouissent les livres inspirés.

L'erreur, condamnée par le concile du Vatican, est
différente de cette opinion. Ses tenants prétendaient
qu'un livre profane devenait sacré' et canonique par le
fait que l'Eglise l'insérait dans le canon des Écritures.
Sixte de Sienne, Ribliotheca sancta, I. vin, hœres. 12,
Venise, 1566, p. 1046-1047, raisonnant sur le sentiment
des Juifs qui tiennent les livres des Maehabées comme
non inspirés, remarque qu'il importe peu, puisque
l'Eglise reçoit ces livres au canon biblique : « Ils ne
perdraient rien de la créance qui leur est due. quand
même ils auraient été écrits par un auteur profane; car
celte créance leur est due, non à cause de l'auteur,
mais à cause de l'autorité de l'Église catholique, el les

choses que celle-ci a admises s'imposent comme vraies
et indubitables, quel que soit l'auteur qui les a dites; je
n'oserais affirmer si c'est ici un auteur sacré ou un
auteur profane. » Haneberg, Histoire de la rëvclatit i

biblique, trad. Goschler, Paris, 1856, t. n, p. 169,
tendait l'inspiration subséquente, non plus comme
une approbation du Saint-Esprit, mais comme l'admis-
sion officielle d'un livre profane au canon biblique pal
l'Eglise elle-même, et il appliquait ce mode d'inspira-



901 INSPIRATION 902

lion aux récits de faits historiques. Movers, Loci qui-

dam historiée Canonis V. T. illustrati, exposait le

même sentiment, qui est évidemment faux. Un livre,

écrit par 1 initiative purement humaine et avec les

seules ressources naturelles, ne serait pas inspiré et

n'aurait pas une origine divine, en vertu de l'approba-

tion de l'Église. La déclaration de l'Église ne change-
rait pas la nature du livre. De même qu'elle ne rend

pas un livre inspiré, mais en constate officiellement

l'inspiration; de même, elle ne rendrait pas divin un
livre purement profane. En l'inscrivant au canon, elle

se tromperait et nous tromperait, puisqu'elle déclarerait

inspiré de Dieu ce qui provient des hommes. Acta et

décréta conc. Valicani, p. 522-523, 1621-1622.

2° Les Livres Saints ne sont pas sacrés et canoniques
par le seul fait qu'ils contiennent la révélation sans

mélange d'erreur. — Assurément, les Livres Saints

renferment, aussi bien que les traditions non écrites, la

révélation divine, une partie du trésor des vérités sur-

naturellement manifestées par Dieu aux hommes, sans

aucun mélange d'erreur. Voir Enc. Providentissimus
Deus, t. i, p. vin. Mais ce fait ne suffit pas à lui seul à

les rendre sacrés et canoniques. Ils aboutissaient cepen-
dant à cette conclusion, les critiques qui réduisaient

l'inspiration à une assistance négative par laquelle le

Saint-Esprit préservait les écrivains sacrés de toute

erreur. Ainsi Jahn, Introductio in libros V. T. in com-
pendium redacla, 2e édit., lSli, pars l

a
, § 19, disait que

celte assistance donnait à un livre l'autorité divine et

qu'elle était assez improprement appelée inspiration.

L'inspiration signifie plutôt une influence positive, tan-

dis que l'assistance n'enseigne rien, n'inspire rien, mais
prévient seulement et empêche les erreurs. Ce senti-

ment, abandonné dans les éditions suivantes par Acker-

mann, est attribué aussi à Feilmoser, Einleitung in die

Bûcher des neuen Blindes, 2e édit., Tubingue, 1830,

g 213. Il est insuffisant pour expliquer l'origine divine

des Livres Saints, car il ne les distingue pas des défini-

tions doctrinales des souverains pontifes et des conciles,

infaillibles en vertu de l'assistanee du Saint-Esprit.

L'inspiration est un secours positif, de telle nature qu'il

fait de Dieu l'auteur principal du livre inspiré, dans le

sens que nous allons exposer. Granderath, Conslitu-

tiones dogmalicie sac. œc. concilii Valicani, Eribourg-

en-Drisgau, 1892, p. 47-53.

il. notion vraie. — L'Église tient les Livres Saints

pour sacrés et canoniques, « parce qu'écrits sous l'ins-

piration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour auteur et ont

été confiés comme tels à l'Église elle-même ». Const.

Del Filius. Cette formule dogmatique, déjà employée
par les Pères de l'Église et consacrée par le concile de

Florence, exprime la véritable nature de l'inspiration.

Analysée par les théologiens catholiques, elle a été le

point de départ et le fondement certain d'un ensei-

gnement commun, reçu dans l'Église avec des nuances
diverses d'exposition et de légères divergences sur quel-

ques points, et reproduit par Léon XIII dans l'Ency-

clique Providentissimus Deus. Considérant, à la suite

des Pères et des Docteurs, le Saint-Esprit comme l'au-

teur principal des Livres Saints et les écrivains sacrés

comme les instruments dont le Saint-Esprit s'est servi

pour écrire, le Souverain Pontife donne la « notion

catholique » de l'inspiration : « L'Esprit-Saint, dit-il, a

tellement poussé et excité ces hommes à écrire, il les a

de telle sorte assistés d'une grâce surnaturelle quand ils

écrivaient, qu'ils ont dû et concevoir exactement, et

exposer fidèlement, et exprimer avec une intaillible jus-

tesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement ce

qu'il voulait. Sans quoi il ne serait pas lui-même l'auteur

de toute l'Écriture. » Voir t. i. p. xxxi. L'inspiration est

donc une motion spéciale du Saint-Esprit, qui déter-

mine la volonté de l'écrivain sacré à écrire et influe sur

son intelligence pour lui faire comprendre et rédiger

exactement ce que Dieu veut qu'il écrive. Nous en isa-

gerons cette grâce surnaturelle dans son ensemble, si,

prenant les théologiens pour guides, nous la considé-
rons successivement en Dieu qui la produit, dans l'écri-

vain qui la reçoit et dans les Livres Saints qui en sont le

terme et le résultat permanent.
1" Considérée en Dieu qui la produit, l'inspiration est

une action de Dieu ad extra, commune par conséquent
aux trois personnes divines, mais attribuée par appro-
priation au Saint-Esprit, parce qu'elle a de l'analogie

avec le caractère personnel du Saint-Esprit, la spiration,

et qu'elle appartient à l'ordre de la grâce, rapporté spé-

cialement à la troisième personne de la Trinité. Elle doit

produire son effet par l'intermédiaire d'une cause se-

conde, d'un agent libre et intelligent; elle rentre donc
dans le genre du concours divin ou de la coopération de
Dieu avec sa créature; mais c'est un concours spécial,

distinct de celui que Dieu accorde à toute créature pour
agir, une collaboration qui n'est pas exigée parla nature

humaine, qui est par conséquent gratuite et n'a pas de rap-

port nécessaire avec la sainteté de l'écrivain. C'est une
grâce dite gratis data, extraordinaire, accordée en vue
d'un effetà produire, de soi efficace, ne rendant pas seule-

ment l'écrivain sacré apte à écrire, mais le déterminant in-

failliblement à le faire librement. Son efficacité n'a pas été

unique et absolue, quoique principale, puisqu'elle exi-

geait le concours d'une cause instrumentale, la coopéra-

tion d'un autre agent, secondaire, mais nécessaire. Elle

déterminait l'activité humaine du collaborateur divin à

écrire et élevait ses facultés naturelles et son action pro-

pre en vue de la rédaction d'un livre, de telle sorte que
le livre a été totalement et intégralement l'œuvre de Dieu
inspirateur, comme cause principale, et de l'écrivain

inspiré, comme cause instrumentale. Cette vertu surna-

turelle, qui est une participation de la vertu même de
Dieu, n'a été que transitoire et n'a agi sur les écrivains

sacrés que tant qu'ils ont fait l'office d'écrivains ; elle a

cessé, dès que le livre pour la rédaction duquel elle était

accordée, a été entièrement rédigé.

2° Considérée dans l'écrivain sacré qui la reçoit, l'in-

spiration est l'effet produit par l'action divine sur les fa-

cultés humaines. Son analyse psychologique est délicate

et difficile. Les théologiens l'ont essayée, en partant des

données de la révélation et de la tradition ecclésiastique.

Ils l'ont ramenée à trois points principaux, la motion de

la volonté, l'influence sur l'intelligence, et l'action sur les

puissances executives pour la rédaction. — 1° Motion
de la volonté. Ils ont envisagé l'inspiration, avant tout,

comme une motion imprimée par Dieu à la volonté de

l'écrivain qu'il prenait pour collaborateur, afin de le dé-

terminer à écrire. Cette motion divine est nécessaire pour

mettre en branle la volonté et les autres puissances de

l'écrivain. Elle est prévenante et antécédente; l'auteur

principal, Dieu, a dû prendre l'initiative. Elle a été une

véritable promotion qui, sans supprimer la liberté hu-

maine ni en suspendre les effets, a poussé l'écrivain à

écrire, l'a porté efficacement et infailliblement à agir

spontanément et délibérément. Elle lui laissait son action

propre, la même que celle d'un homme qui prend de sa

propre initiative et exécute la résolution d'écrire. Elle

agissait cependant sur la volonté d'une manière physi-

que, car une impulsion morale eût été- indirecte. Cette

prémotion physique déterminait l'écrivain a donner son

concours à Dieu et à livrer sa volonté à l'influence divine

pour devenir l'instrument intelligent et actif de l'ou-

vrage dont l'exécution lui était confiée. Elle était donnée

par un commandement plus ou moins exprès, quelque-

fois par un ordre formel, Jer., xxx, 2; xxxvi, 2; Apoc.

xix, 9, le plus souvent par un ordre intérieur, dont l'é-

crivain inspiré avait généralement conscience. S'il n'est

pas absolument nécessaire, en etïet, que l'auteur inspiré

ait eu conscience de l'influence exercée par Dieu sur sa

volonté, puisque cette influence peut agir sans que celui
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qui la reçoit s'en rende compte et sans qu'elle soit, quoi-

que cachée, néanmoins très réelle et très efficace, il ne

faut pas concéder facilement qu'elle ait fait défaut. Le

Souverain Pontife dit que la motion divine produit chez

les écrivains sacrés la volonté d'écrire fidèlement ce que

Dieu leur a commandé d'écrire. Le motifdéterminant de

leur résolution doit donc être l'ordre divin qu'ils ont

perçu de quelque manière. Toutefois ce motif n'exclut

pas l'intervention d'autres motifs, tirés du dehors et

naturels en soi, l>ien que surnaturellement ordonnés de

Dieu. Ainsi, les évangélistes ont pu écrire à la prière des

chrétiens qui les entouraient, et saint Paul adresser ses

r.pitres pour répondre aux nécessités des Églises, sans

être, pour cela, moins poussés par Dieu à le faire. —
2" Influence sur l'intelligence. Bien que l'impulsion

surnaturelle à écrire constitue l'élément principal et

essentiel de l'inspiration scripturaire, le Saint-Esprit,

avant choisi des instruments intelligents, agit nécessai-

rement sur leur intelligence, avec et par elle. Tous les

théologiens admettent cette influence, mais ils ne l'ex-

pliquent pas tous de la même manière. Dans l'opinion,

qui était commune aux XVe et XVIe siècles et qui con-

serva des partisans aux siècles suivants, l'inspiration

consistait dans une révélation immédiate de toutes les

pensées et même des mots, faite par le Saint-Esprit aux

écrivains inspirés, qui n'étaient que des scribes sous la

dictée divine. A partir de Lessius, on a commencé ?

distinguer entre les vérités que l'écrivain sacré ignorait,

qu'elles fussent ou ne fussent pas naturellement acces-

sibles à la raison humaine, et celles qu'il connaissait de

science naturelle et acquise. Dans le premier cas, la

révélation immédiate demeurait nécessaire, et Dieu

devait manifester à l'auteur inspiré la vérité que celui-ci

ignorait. Dieu employait alors les mêmes moyens que

dans les communications prophétiques, qu'il faisait de

vive voix ou par des images fournies à l'imagination ou

par l'introduction de concepts nouveaux dans l'intellect.

Dans le second cas, la révélation n'était plus requise;

l'écrivain inspiré n'avait plus besoin de recevoir une
manifestation nouvelle des vérités qu'il connaissait, de

faits dont il avait été témoin ou qu'il avait appris par

des moyens naturels. Quelle action était alors exigée de

la part du Saint-Esprit pour que les vérités de cette

sorte soient consignées par sa volonté dans le livre inspiré

et deviennent sa propre pensée? Les théologiens sur ce

point n'étaient plus d'accord. Les uns récla.naient une
nouvelle illumination, qu'ils appelaient révélation indi-

recte ou suggestion; d'autres se contentaient d'une di-

rection ou assistance spéciale du Saint-Esprit, qui exer-

çait une influence positive sur le choix des matériaux et

leur mise en œuvre; d'autres enfin se contentaient d'une

simple assistance négative, c'est-à-dire de la préserva-

tion de toute erreur, dans l'exposition fidèle des faits

connus et la rédaction de leurs récits. Cf. Dausch, Die
Schriflinspiration, p. 146-174. Aujourd'hui, il n'y a plus

guère que deux sentiments en présence. Tout en n'exi-

geant pas une révélation préternaturelle, le premier

tient pour nécessaire une illumination par laquelle le

Saint-Esprit présente à l'intelligence de l'écrivain, comme
sous un jour nouveau et avec certitude divine, les vérités

qu'il connaissait déjà. La lumière divine, répandue dans
l'esprit de l'auteur inspiré, y réveille des souvenirs plus

ou moins assoupis, les met dans un jour plus complet
et plus vif, désigne les concepts préexistants, que Dieu

veut faire siens, à l'attention el au choix de l'écrivain

sacré'. Il n'y a pas suggestion de la pensée, mais une simple
mise en relief qui amène l'auteur à prendre parmi ses

connaissances acquises, ou parmi ses souvenirs et les

idées qui affluent en son esprit, suscitées par le jeu

naturel des associations, tout ce qui doit entrer comme
pensée divine dans la trame de son livre. Sous l'in-

fluence de la lumière divine, l'auteur humain s'ingénie

et travaille; il recueille des documeuts, résume des ou-

I vrages, consulte des sources. Son intelligence, surélevée
et fortifiée par ce secours illuminateur, perçoit mieux
la vérité en elle-même, saisit plus clairement ses
attaches avec d'autres et son opportunité à être intro-

duite avec elles dans l'écrit biblique. De la sorte, elle

ne pouvait y insérer que ce que Dieu avait voulu faire

écrire, et elle y transcrivait tout ce qu'il avait voulu. De
la sorte aussi, toutes les idées étaient de Dieu qui les

avait fait écrire et de l'homme qui les avait écrites par
ordre et sous l'action de Dieu. Schmid, De inspiralionis

Sibliorum vi et ratione, Brixen, 1885, p. 64-S9; Chau-
vin, L'inspiration des divines Ecritures, Paris, 1896,

p. 33-46; Lagrange, L'inspiration des Livras Saints
dans la Revue biblique, t. V, 1890, p. 206-214. Cf. ibid.,

p. 488-493, 499-505. Cependant, quelques théologiens
n'admettent pas cette illumination des concepts de l'écri-

vain et ils réduisent l'action divine sur l'intelligence à
être une direction, en vertu de laquelle celte faculté se
portait sur les vérités et les faits connus naturellement
ou reçus par révélation, pour ne choisir et ne trans-

mettre que ce que Dieu voulait. Sous cette direction,

l'intelligence de l'auteur inspiré s'exerçait activement;
elle combinait et groupait les vérités et les faits connus
de manière à atteindre le but voulu à la fois par Dieu
et par l'écrivain. Dieu choisissait des instruments tout

préparés, et il n'avait qu'à les mettre en branle dans un
sens déterminé. Pour cela, il lui suffisait de mouvoir
la volonté vers l'objet qui devait faire le fend du livre,

sanj lui suggérer cet objet. Les connaissances acquises
se réveillaient dans l'esprit de l'écrivain inspiré, qui

portait sur elles son attention, concevait son plan, éla-

borait les matériaux, les ordonnait, les disposait sui-

vant son but, et sous l'impulsion divine, travaillait

comme s'il était laissé à ses propres forces. L'action divine

n'intervenait que dans la détermination pratique, qui

était prise par la volonté, mue et fortifiée par Dieu.

L'écrivain concevait donc et élaborait lui-même son ou-
vrage, mais il le voulait parce que Dieu le faisait vou-

loir. Ainsi le livre, quoique conçu par l'homme, était

de Dieu. L'action inspiratrice s'exerçait, il est vrai, sur

l'intelligence; mais alors elle ne précédait pas la motion

à écrire, elle en était le résultat; elle ne faisait pas que
l'auteur inspiré connaissait mieux qu'auparavant les

choses qu'il devait écrire, elle faisait seulement qu'il

connaissait mieux l'opportunité de les écrire. Pescli,

Prselectiones dogmatiese, Fribourg-en-Brisgau, 1 89 i , t. i,

p. 324; Levesque, Essai sur la nature de (inspiration,

dans la Revue des Eacultés catholiques de l'Ouest, dé-

cembre 1895, p. 208-211 ; Calmes, Qu'est-ce que l'Écri-

ture Sainte? Paris, 1899, p. 33-11. Cf. Revue biblique,

t. iv, 1895, p. 421422; t. vi, 1897, p. 321-326. Ce dernier

sentiment, qui fait consister l'inspiration essentielle-

ment dans la motion à écrire, ne nous semble pas expli-

quer assez nettement l'effet produit sur l'intelligence des

écrivains sacrés, ut recte mente conciperent, dit

Léon XIII, car la conception du livre a été tout entière

opérée sous l'influence divine, et non pas seulement le

jugement pratique, porté sur l'opportunité d'écrire les

concepts précédemment acquis. Cf. Chauvin, Encore

l'inspiration biblique, dans La Science catholique,

mars 1900, p. 301-31 i. —3» Influence sur les puissances

executives pour la rédaction du livre. Beaucoup de

théologiens et d'apologistes ont pensé' que 1 Esprit-Saint

laissait sinon une indépendance absolue, du moins une

très grande liberté, aux écrivains inspirés pour la forme

à donner aux pensées qu'il leur avait communiquées. Ils

n'exigeaient guère qu'une assistance négative pour é

l'erreur de l'expression par laquelle la pensée divine

avait été rendue, ou bien ils soumettaient toute I

cution de l'œuvre et la rédaction du livre à la simple di-

rection initiale de l'Esprit inspirateur, de telle sort'

l'auteur sacré restait libre dans le choix des termes et dans

l'emploi des règles de la syntaxe. Tout en repoussant
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la dictée des mots, d'autres théologiens réclament, avec

plus de raison, semble-t-il, une assistance positive qui

influe en quelque manière sur la composition. Sans
doute, il est diflicile de préciser l'inlluence exercée sur

les puissances executives de l'écrivain sacré, sur son
imagination, sur sa mémoire. M. Chauvin, L'inspira-

tion des divines Écritures, p. 48-51, lo7-105, pense que
l'influx inspirateur se faisait sentir positivement sur ces

facultés pour les aider à exprimer, sous une forme
exacte, saisissante et vivante, les concepts élaborés dans
l'intelligence, et il borne l'action divine à une simple

assistance pour la rédaction elle-même. Le P. Brucker,

Questio7is actuelles d'Écriture Sainte, Paris, 1895, p. 49-

53, détermine l'action divine et la liberté laissée aux écri-

vains sacrés selon les livres de la Bible ou les passages

du même livre. Disons seulement avec Léon XIII, Enc.

Providentissimus Deux, t. i, p. xxxi, que l'Esprit-Saint

a assisté les écrivains inspirés, quand ils écrivaient, de

telle sorte « qu'ils ont du et concevoir exactement, et

exposer fidèlement, et exprimer avec une infaillible

justesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement

ce qu'il voulait ».

3° Considérée dans les livres inspires eux-mêmes,
l'inspiration fait que ces livres, composés par la colla-

boration de Dieu et de l'homme, sont tout à la fois

l'œuvre de Dieu et de son collaborateur inspiré, et qu'ils

contiennent en un langage humain la parole écrite de

Dieu. L'Écriture, fruit et résultat de l'inspiration, telle

qu'elle est sortie des mains de ses auteurs et abstraction

laite des altérations qu'elle a subies dans sa transmission

au cours des siècles, est infailliblement vraie et exempte
<le toute erreur. L'inerrance de la Sainte Écriture est

la conséquence rigoureuse et nécessaire de la vraie

notion de l'inspiration. Du moment qu'un livre a Dieu
pour auteur, il est manifeste qu'il ne peut contenir au-

cun énoncé erroné. « Loin d'admettre la coexistence de

l'erreur, dit Léon XIII, Enc. Providentissimus Deits,

t. I, p. xxxi, l'inspiration divine par elle-même exclut

toute erreur; et cela aussi nécessairement qu'il est

nécessaire que Dieu, Vérité suprême, soit incapable

d'enseigner l'erreur. » Le Souverain Pontife résout

ensuite une objection des adversaires de l'inerrance

biblique : « Il ne sert de rien de dire que le Saint-Esprit

s'est servi des hommes comme d'instruments pour

écrire et que quelque erreur a pu échapper, non à l'au-

teur principal, mais aux écrivains inspirés. » Et pour-

quoi? Parce que l'Esprit-Saint a inspiré les auteurs

sacrés, et Léon XIII expose à ce propos la définition de

l'inspiration que nous avons citée précédemment. « Il

s'ensuit, ajoute-t-il, que ceux qui pensent que dans les

endroits authentiques des Livres Saints se trouve quelque

chose de faux, ceux-là ou bien altèrent la notion catho-

lique de l'inspiration divine, ou font Dieu lui-même
auteur de l'erreur. » Le Souverain Pontife rappelle

ensuite la conduite des Pères et des docteurs en pré-

sence des contradictions et des divergences apparentes

des Saintes Écritures (voir Antilogie, t. i, col. 665-669),

conduite fondée sur leur persuasion que les écrits in-

spirés sont exempts de toute erreur. Voir t. i, p. xxxn et

xxxiv. Cf. Revue biblique, t. vi, 1897, p. 79-82. Aussi le

sentiment d'Érasme, Novum Testamentum grsece,

Bàle, 1516, p. 239, et Opéra, Leyde, 17Û5, t. vi, p. 12-

li, que les Évangélistes avaient pu commettre des erreurs

do mémoire, en citant l'Ancien Testament, suscita une
tempête et fut généralement repoussé par les théologiens.

Cf. Mangenot, Les erreurs de mémoire des Évangélistes

d'après Érasme, dans La Science catholique, t. vu, 1893,

p. 193-220. Ainsi se trompaient tous ceux qui, restrei-

gnant l'inspiration aux matières de foi et de mœurs con-

tenues dans l'Écriture, admettaient dans les sujets, étran-

gers à ces matières, la possibilité de l'erreur. Nous allons

le montrer en traitant de l'étendue de l'inspiration.

IV. Étenlee de l'inspiration. — 11 ne s'agit pas ici de

prouver que tous les livres de la Bible sont inspirés

dans toutes leurs parties. Voir Canon, t. n, p. 1 34-184.

Mais il s'agit de savoir si tous les éléments qu'ils con-
tiennent sont d'origine divine, ou si quelques-uns n'ont

pas échappé a l'action divine el ne sont pas par suite

garantis par l'infaillibilité de leur auteur. Il y a lieu

aussi de se demander si les mots eux-mêmes, les expres-
sions, ont subi l'influence divine et de quelle manière,
ou si cette partie matérielle du livre a été rédigée par
les écrivains sacrés, abandonnés a leurs seules res-

sources.

1° inspiration totale du contenu, — Sans parler des
protestants qui, de nos jours, admettent que l'inspiration

scripturaire est restreinte à un certain ordre de pensées,
quelques catholiques ont prétendu qu'elle avait élé

limitée aux vérités dogmatiques et morales et qu'elle ne
s'étendait pas aux communications naturelles renfer-

mées dans les Livres Saints. Holden, Divinss fidei ana-
lysis seu de fidei christianœ resolutione, in-32, Paris,

1652, p. 80, affirma que « le secours spécial accordé par
Dieu s'étend seulement aux choses doctrinales, ou
qui ont un rapport immédiat ou nécessaire avec les

choses doctrinales. Mais dans les choses étrangères au
but de l'écrivain, ou qui ont relation à d'autres, nous
pensons que Dieu l'a assisté du secours qu'il donne aussi

à tous les autres auteurs pieux ». Toutefois en parais-

sant restreindre l'inspiration proprement dite et l'assis-

tance infaillible du Saint-Esprit à la foi et à la morale,

il affirmait que les livres de l'Écriture sont abso-

lument exempts d'erreur, bien que pour les choses

étrangères à ces deux objets il ne reconnut qu'un se-

cours pieux accordé par l'Esprit-Saint aux écrivains

sacrés. Manning, La mission temporelle du Saint-

Esprit, trad. Gondon, Paris, 1867, p. 185-187. Au
XIX" siècle, par suite des progrès réalisés dans le domaine
des sciences naturelles et historiques, des apologistes et

des savants, pour écarter tout conflit entre la science et

la Bible, ont distingué dans celle-ci une partie divine

et inspirée, celle qui contenait les leçons dogmatiques

et morales, et une partie humaine, celle qui renfermait

des vérités non religieuses el dans laquelle l'erreur a pu
se glisser. Rohling, Die Inspiration der llibel und ihre

Bedeutung fur die freie Forschung, Munster, 1872,

soutenait que l'inspiration ne s'étendait pas aux questions

scientifiques traitées dans l'Écriture. Fr. Lenormant, Les
origines de l'histoire d'après la Bible et les traditions

dis peuples orientaux, 2 e édit., Paris 1880, t. i, préface,

p. vm, croyait que les décisions doctrinales de l'Église

touchant les livres inspirés « n'étendent l'inspiration

qu'à ce qui intéresse la religion, touche à la foi et aux

mœurs, c'est-à-dire seulement aux enseignements sur-

nalurels contenus dans les Écritures. Pour les autres

choses, le caractère humain des écrivains de la Bible se

retrouve tout entier... Au point de vue des sciences phy-

siques, ils n'ont pas eu de lumières exceptionnelles; ils

ont suivi les opinions communes et même les préjugés

de leur temps... L'Esprit-Saint ne s'est pas préoccupé

de révéler des vérités scientifiques, non plus qu'une

histoire universelle ». Tout dans la Bible est inspiré,

tout n'est pas révélé. L'inspiration n'exclut aucunement
l'emploi de documents humains, d'antiques traditions

populaires; le secours surnaturel accordé aux écrivains

sacrés se voit dans l'esprit absolument nouveau, le sens

monothéiste, qui anime leur narration. Ibid., p. xvi,

xix. Fr. Lenormant était un catholique pratiquant

mais nullement théologien, et son ouvrage a été mis à

VIndex. Newman, On the inspiration of Scriplure dans

The nineteenth century, février 1881. article traduit eu

français et publié dansifi Correspondant, n" du 25 mai

1884^ p. 682-694, tient comme un point de foi catho-

lique que l'Écriture est divinement inspirée en tout ce qui

se rapporte à la foi et aux mœurs; comme certain, que

l'inspiration s'étend aux fails historiques, parce que
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toute, l'histoire biblique est intimement liée à la révé-

lation. Toutefois, il est impossible que les livres canoni-

ques soient inspirés sous tout rapport à moins de pré-

tendre que nous sommes obligés de croire de foi divine

que la terre est immobile, que le ciel est au-dessus de

nos tètes et qu'il n'y a point d'antipodes. Il semble

indigne de la majesté divine que Dieu, en se révélant à

nous, prenne sur lui des fonctions toutes profanes et se

fasse narrateur, historien, géographe, quand les matières

historiques et géographiques n'ont pas un rapport direct

avec la vérité révélée. Il peut donc se rencontrer, dans

le récit des faits, des choses dites en passant, telles que

la mention du manteau que saint Paul a laissé à Troade

chez Carpus, II Tim., îv, 13, et l'assertion que Nabucho-

donosor était roi de Ninive, Judith, i, 5, qui ne soient

ni inspirées ni infaillibles. S. di Bartolo, Les critères

théologiques, trad. franc., Paris, 1889, p. '243-238, distin-

guait trois degrés dans l'inspiration des Livres Saints :

elle serait à un degré supérieur dans les passages qui

traitent de la foi et des mœurs, et dans les récits de

faits en connexion essentielle avec le dogme et la

morale; dans les autres passages, elle existerait à un
degré inférieur qui ne garantirait pas l'infaillibilité des

assertions qui s'y trouvent. Les critères théologiques

ont été mis à l'Index. M. Didiot, Logique surnaturelle

subjective, Lille, 1891, p. 103, n'osait pas affirmer que

Dieu qui, au double point de vue dogmatique et

moral, a mis les écrivains sacrés dans l'heureuse impos-

sibilité d'errer et de nous faire errer, a poussé plus

loin le soin de leur inerrance et de la notre, en les pré-

servant de toute inexactitude en fait d'histoire civile ou

naturelle. Une double considération, appuyée sur des

faits, l'arrêtait : 1° la déclaration oflicielle de l'Église

qui affirme la Bible exempte de toute erreur touchant la

foi et les mœurs, mais n'étend pas au delà ce privilège

surnaturel; 2° le droit que l'Église se reconnaît d inter-

préter infailliblement l'Écriture dans les choses de foi et

de morale seulement, droit qui suppose que la Bible n'a

pas une infaillibilité plus étendue. M»' d'Hulst, La
question biblique (extrait du Correspondant du 25janvier

1893), p. 24-43, réunissait ces divers sentiments sous le

nom d' « école large », et tout en ne voulant pas dépasser le

rôle de simple rapporteur, les présentait comme soute-

nables et faisait valoir les arguments sur lesquels ils

étaient appuyés. Dans une lettre adressée au Saint-Père

le 22 décembre 1893, et publiée par le P. S. Brandi, La
question biblique, traduct. Ph. Mazoyer, in-12, Paris

(1894), p. 229, Mur d'Hulst rétracte son sentiment : « Je

considérais comme une opinion libre, dit-il, (l'hypothèse)

qui limite aux matières de loi et de morale la garantie

d'inerrance absolue résultant du fait de l'inspiration. Je

reconnais volontiers que la dernière partie de l'Ency-

clique ne permet plus de penser ainsi. »

Dans son Encyclique Providenlissimus Deus sur les

études bibliques, publiée le 18 novembre 1893, Léon XIII,

en effet, en traçant les règles à suivre pour la défense
de la Bible, réfute à peu près bais les arguments qu'ap-

portaient les tenants de la limitation de l'inspiration et

de l'autorité infaillible de l'Ecriture. Parlant d'abord des
objections tirées des sciences naturelles contre la virile

des Livres Saints, il rappelle qu'il ne pourrait exister de
désaccord entre théologiens et savants, si les uns et les

autres se renfermaient dans leurs limites propres et

s'ils n'avançaient pas comme certain ce qui ne l'est pas,

et que, en cas de conllit, une sage interprétation des
phénomènes naturels, décrits dans la Bible d'une ma-
nière métaphorique, selon le langage ordinaire qui est

le plus souvent conforme aux apparences, suffit à justi-

fier le texte sacré contre les attaques dont il est l'objet,

Voir t. i, p. xxvm-xxix. Quant aux passages historiques,
dans lesquels on croit apercevoir une prétendue appa-
rence d'erreur, il faut, pour les élucider, recourir
soit à la critique textuelle, soit aux règles de l'herméneu-

tique; a mais il ne sera jamais permis ou de restreindre
l'inspiration à certaines parties seulement de la Sainte
Ecriture ou d'accorder que l'écrivain sacré ait pu se
tromper. On ne peut pas non plus tolérer l'opinion
de ceux qui se tirent de ces difficultés en n'hésitant pas
à supposer que l'inspiration divine s'étend uniquement
à ce qui touche à la foi et aux mœurs, parce que, pen-
sent-ils faussement, la vérité du sens doit être cherchée
bien moins dans ce que Dieu a dit que dans le motif
pour lequel il l'a dit. » Puis le Souverain Pontife prouve
l'inspiration totale de l'Écriture et son inerrance par l'en-

seignement de l'Église et de la tradition catholique. A'oir

t. t, p. xxx-xxxi. Il déclare qu'elle a été définie par les

concilesdel-'lorenceetde Trente et qu'elle a été confirmée
au concile de Vatican. Elle est, d'ailleurs, la conséquence
logique de la nature de l'inspiration, telle que nous l'a-

vons exposée plus haut. Tout le contenu de la Bible a
été voulu par le Saint-Esprit; il est donc sa pensée, qui
est infaillible et vraie. Si le Souverain Pontife ne résout
pas l'objection tirée de l'interprétation infaillible de l'É-

glise, les théologiens le font et prouvent que l'Église est

infaillible pour interpréter tous les énoncés de l'Écri-

ture, qui appartiennent tous à la foi, au moins indirec-

tement, en raison de leur insertion dans l'Ecriture et de
bur inspiration. Cf. Brucker, Questions actuelles d'É-
criture Sainte, p. 81-90; Vacant, Études Ihéologiques
sur les constitutions du concile du Vatican. La consti-

lution Dei Filius, t. i, Paris, 1895, p. 4S8-516.

2° Inspiration verbale. — La dernière question qui

nous reste à traiter peut se formuler ainsi : En inspi-

rant toutes les pensées de l'Écriture, l'Esprit-Saint a-t-il

inspiré du même coup les mots qui devaient les expri-

mer? ou bien, ayant fourni des idées aux écrivains

sacrés, les a-t-il laissés libres de les rendre comme ils le

voudraient, à leur manière et dans leur style propre?
Les Pères de l'Église n'ont pas discuté ce sujet et ils se

sont bornés à dire que le style, les mots de l'Écriture

venaient du Saint-Esprit, sans se mettre en peine de
décrire le mode de provenance, si bien que beaucoup
de théologiens interprètent leurs paroles comme si les

mots venaient du Saint-Esprit, en raison du sens qu'ils

contiennent et qu'ils expriment. Plus tard diverses solu-

tions ont été proposées. — 1° Dictée des mots. Aux w
et xvi e siècles, l'opinion dominante chez les protestants

autant que parmi les catholiques était que tous les mots
avaient été dictés par Dieu et transcrits mécaniquemi ut

par les écrivains inspirés, réduits ainsi au rôle de
simples scribes. Comme on constatait de notables diver-

gences de shle dans les Livres Saints, on en concluait que
le Saint-Esprit s'était conformé à la nature dechacun des

auteurs sacrés, qu'il avait employé leurs idiotismes,

qu'il avait varié son style suivant les époques et les indi-

vidus, qu'il avait laissé' passer les incorrections et les

solécismes que ses secrétaires auraient commis, s'ils

avaient écrit leurs propres pensées, et qu'il avait volon-

tairement introduit dans les récits d'un mêl ivi li-

ment des variantes et d'apparentes oppositions pour
marquer la diversité des temps et des mains. Cette théo-

rie de la dictée des mots .naît été énci'giquement com-
battue, au commencement du tx" siècle, par saint Ago-

bard, évèque de Lyon, dans une lettre à Erédégise,

abbé d'un monastère de Tours, Contra Fredegisum,
t. civ, col. lbo-168. Elle fut sérieusement battu.- i b

brèche en 1587, par Lessius qui soutint qu'il n'était pas

nécessaire, pour qu'un livre soit inspiré, que chacun de

ses mots soit formé par le Saint-Esprit dans l'intelli-

gence des écrivains sacrés. On opposait avec raison à

cette théorie la variété du style, la diversité des narra-

tions, l'individualité des auteurs. Vigouroux, .1/

biblique, 11' 'dit., Paris, I'.hiI, t. i, p. 54-58. — i'Assis-

tance négative. Les premiers adversaires de la dictée des

mots accordaient aux écrivains sacrés une liberté abso-

lue dans le choix des expressions et dans le mode
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d'élocution. La pensée est divine, mais son expression
est humaine. Par cette distinction, on expliquait toutes
les divergences de style, toutes les oppositions des récits,

toutes les marques diverses d'individualité qui sont
manifestes dans les Livres Saints. D'autre part, on garan-
tissait [suffisamment la véracité divine et l'infaillibilité

de l'Écriture, en disant que le Saint-Esprit assistait les

écrivains inspirés pendant leur travail personnel et

veillait à ce qu'il ne se glissât pas la moindre erreur
dans renonciation de la pensée divine. — 3° Dictée res-

treinte et assistance positive. La controverse, engagée
entre les partisans des deux opinions précédentes, lit

naître un nouveau sentiment intermédiaire. Il fut for-

mulé par Suarez, De fide, disp. v, sect. m, n. 4-5, 15;
Opéra, édit. Vives, Paris, 1858, t. xii, p. 143-144, 147.

Tout en maintenant que l'inspiration verbale est néces-
saire pour conférer à l'Écriture son autorité divine et

son infaillible vérité, le grand théologien concède cepen-
dant que l'infusion des idées et, par suite, la dictée des
mots n'étaient requises que pour exprimer des mystères
qui dépassent la compréhension naturelle. Lorsque les

auteurs inspirés avaient à exposer des choses humaines
et sensibles, qu'ils pouvaient comprendre naturellement,

une assistance spéciale du Saint-Esprit leur suffisait

pour les préserver de toute erreur ou fausseté, et leur

faire éviter les mots qui ne conviennent pas ou ne sont

pas dignes de l'Écriture. Cette distinction fut, plus tard,

généralement acceptée. Abandonnant même le nom
d'inspiration verbale et n'admettant la dictée des mots
que pour des cas exceptionnels, lorsqu'il s'agit d'une
révélation stricte ou lorsque le mot est tout à fait essen-

tiel pour l'expression d'un dogme et d'une vérité révélée

ou enseignée, les théologiens restreignaient l'inspiration

aux seules idées. Elle était seule nécessaire et de l'es-

sence de l'Écriture Sainte. Pour que Dieu soit réelle-

ment l'auteur des Livres Saints, il suffit que le fond de
ces livres, les idées, les vérités énoncées, soient de lui,

viennent de lui ; mais la forme, l'expression des pensées
divines, l'élocution, dépendent ordinairement de l'écri-

vain inspiré; c'est l'élément humain de l'Écriture. Dieu
avait laissé aux instruments intelligents qu'il avait choi-

sis la liberté de l'emploi des mots, des tours de phrase,

des images ou métaphores. Ils avaient pu combiner
tous ces moyens d'exprimer la pensée divine selon leurs

facultés naturelles, leur culture esthétique et le goût de
leur temps. Le genre de composition, la division de l'ou-

vrage, l'ordonnance des parties, l'ordre et la distribu-

tion des matières avaient été abandonnés à la libre

volonté des écrivains humains. Cette part faite à l'acti-

vité propre des auteurs sacrés explique les lacunes, les

imperfections de forme qu'on remarque dans les Livres

Saints et justifie l'originalité de chacun d'eux. Cepen-
dant, l'auteur principal ne s'est pas complètement désin-

téressé de l'expression de sa pensée; il assistait les

écrivains dans la rédaction du livre, qui était sien. Son
assistance ne consistait pas exclusivement en un secours

négatif, en une sorte de préservation d'erreur dans
renonciation de la pensée; elle influait positivement, et

le Saint-Esprit assistait les rédacteurs des Saintes Écri-

tures pour que leur langage rendit la pensée divine

avec fidélité et exactitude. — 4° Inspiration verbale,

non par dictée des mots, mais par l'influence de la

motion divine. Plusieurs théologiens et critiques sont

revenus à l'inspiration verbale qu'ils expliquent d'une

façon nouvelle. Suivant eux, les termes n'ont pas été im-

médiatement révélés ou dictés aux écrivains sacrés; ils ne
leur ont pas même été suggérés, puisque ces écrivains

connaissaient la langue qu'ils employaient; ils ont été

écrits sous l'influence de la motion inspiratrice. Les
auteurs sacrés, en effet, ont été inspirés pour écrire leurs

livres et pas seulement pour concevoir les pensées qu'ils

devaient y insérer. Leur inspiration, qui commençait
par l'impulsion divine à écrire, a iassé par tous les

actes qu'accomplissait l'écrivain inspiré en vue du livre

à rédiger et n'a cessé qu'à la complète réalisation du
livre. Par conséquent, pas un mot n'a été écrit qu'eu

vertu de motion initiale du Saint-Esprit. Pègues, Une
pensée de saint Thomas sur l'inspiration scripturaire,

dans la Revue thomiste, mars 1895, p. 109-110. Ct. Revue
biblique, t. iv, 1895, p. 563-567; t. vi, 1897, p. 76-79.

Que l'inspiration soit considérée principalement comme
une direction, qu'elle emporte avec elle une lumière sur

l'intelligence, elle a toujours agi directement ou indirec-

tement sur la mémoire et l'imagination des auteurs

sacrés; elle a fait que la pensée, telle qu'elle était dans
leurs facultés, a été exprimée en termes plus ou moins
heureux mais suffisants, avec les images familières à

l'écrivain, de telle sorte que le choix des mots, les

expressions elles-mêmes, l'élocution tout entière, étaient

à la lois de Dieu qui les faisait écrire sous sa motion, et

de l'écrivain sacré qui, par ses facultés naturelles suré-

levées et aidées par Dieu, les écrivait lui-même. Mais

sous l'action de Dieu, auteur principal et universel de

l'Écriture, chaque auteur inspiré gardait son activité

propre, qui explique à elle seule ce qu'on peut appeler

le côté humain des Livres Saints. Les deux arguments
principaux que font valoir les tenants de ce sentiment

sont les témoignages de la doctrine ecclésiastique el la

psychologie de l'inspiration. Les Pères et les conciles

ont déclaré que l'Ecriture était la parole de Dieu; or la

parole écrite de Dieu, ce n'est pas seulement la pensée,

mais la pensée exprimée, l'idée dans le mot et avec lui.

D'ailleurs, entre les mots et les idées, il y a une telle

connexion naturelle que l'Esprit inspirateur ne pouvait

communiquer les idées sans avoir une part d'action dans

le choix des mots et des expressions. Ainsi entendue,

l'inspiration verbale de la Bible n'est pas un fait anor-

mal, extraordinaire, presque miraculeux; elle est une
conséquence de l'inspiration des pensées, puisque, au

moment où l'écrivain inspiré les consignait dans son

écrit, elles étaient déjà formulées dans une expression.

Cf. Chauvin, L'inspiration des divines Écritures, Paris,

1896, p. 167-20't; Id., Leçons d'introduction générale,

Paris, 1S98, p. 58-62; Id., Encore l'inspiration biblique,

dans La Science catliolique, mars 1900, p. 314-320;

Zanecchia, Divina inspiralio Sacr. Scriplurarum

ad mentent S. Tliomœ Aquinatis, Rome, 1898, p. 207-

220; Calmes, Qu'est-ce que l'Écriture Sainte? p. 54-62.

Pour conclure, disons simplement que les deux der-

nières opinions, relatives à l'inspiration des pensées

seules ou des mots de l'Écriture, ne manquent pas de

probabilité et peuvent rendre compte de la double

action de Dieu et de l'homme dans la rédaction de la

Bible. Dutouquet, Psychologie de l'inspiration, dans les

Études, 20 octobre 1900, p. 163-171.

Bibliographie. — La plupart des Introductions géné-

rales à l'Écriture Sainte traitent de l'inspiration biblique.

Voir Introduction biblique, col. 918. Xous indiquerons

seulement les monographies sur la question et les ou-

vrages de quelques théologiens modernes. — 1° Monogra-

phies: F. Schmid, De inspirationis Bibliorum viet ra-

tione, in-8°, Brixen, 1885; Crets, De divina Bibliorum

inspiratione dissertatio dogmatica, in-8°. Louvain. 1886;

Fernande?., Dissertatio critico-theologica de verbali Sac.

Bibliorum inspiratione, dans la Revista Agustiniana,

1884, t. vu, p. 3i3; t. vin, p. 19. 123, 211; Cornely, De
divina Sac. Scripturarum inspiratione commentario-

lus, in-8», Paris, 189i
; Dausch, Die SchrifHnspiration,

in-8", Fribourg-en-Brisgau, 1891; Brandi, La question

biblique et l'Encyclique « Providentissimus Deus », trad.

franc., in-12, Paris, s. d.; Chauvin, L'inspiration des

dh ines Écritures, in-12, Paris, 1896; Zanecchia, Dit ina

inspiratio Sac. Scripturarum ad mentent S. Tho-

mse Aquinatis, in-18, Rome, 1898; Calmes, Qu'est-ce que

l'Écriture Sainte? in-8», Paris, 1899; Brucker, Ques-

tions actuelles d'Écriture Sainte, in-S", Paris, 1895,
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p. 1-90. — 2» Théologiens : Franzelin, Tractatus de di-

vina tradilione et Scripfura, 3' êdit., Rome, 1882,

p. 316-583; Mazzella, De virlutibus infiais, i' êdit..

Rome, 1894, p. 523-546; Denzinger, Vier Bâcher religiô-

scr Erkenntniss, 1857, t. n, p. 108-124; Heinrich, Lehr-

buch der Dogmatik, Mayence, 1S73, t. i, p. 736-759;

Scheeben, Handbuch der katholisclien Dogmatik, Fri-

bourg-en-Brisgau, 1873, t. i, p. 109; trad. franc., Paris,

•1877, t. i, p. 167-182; Hurler, Theologix dogmalicx com-
prit, Hum, 3' édit., Inspruck, 1880, t. i, p. 144-154; Ilet-

linger, Lehrbucli der Fundamenlal-Theologie, oder

Apologelik.1' édit., Fribourg-en-Brisgau, 1888, 2 e part.,

1. ir, sect. 2. S 27-2S; Berthier, Tractatus de locis theolo-

gicis, Turin, 1888, p. 103-107: Casajoanna, Disquisitiones

scholastico-dogmalicx,t. i, De fundamentalibus, Barce-

lone, 1888, disq.m,c. v,:i. II, §2; \'esch, Prxlectioncs dog-

malicx, t. I, 2 ê édit., Fribourg-en-Brisgau, 1894, n. 605,

etc. ; Tepe, Instilutiones theologicx, t. i, Paris, 189t.

n. 760, etc. ; Tanquerey, Synopsis theologix dog-
malicx fundamentalis, 3* édit., Tournai, 1899,

p. 585-594; Vacant, Études théologiques sur les consti-
tutions du concile du Vatican, 1895, t. i, p. 456-516.

E.-Mangenot.
INSTRUMENTS DE MUSIQUE. Voir Musique et

le nom de chacun des instruments.

INTELLIGENCE hébreu: binâh), don de discerne-

ment, le second des sept dons du Saint-Esprit, Isaie, XI, 2.

INTEMPÉRANCE. Voir Gourmandise, col. 281. et

Ivresse.

INTENDANT. Voir Gouverneur, 13°, col. 285, et,

pour les intendants de tributs, voir Tributs.

INTÉRÊT. Voir Usure.

INTERPRÉTATION. Voir Interprète et Herméneu-
tique, col. 612.

INTERPRÈTE (hébreu : mêlis; Septante : ëp|ievtvn)< ;

Vulgate : intcrpres), truchement, celui qui sert d'inter-

médiaire entredeux interlocuteursqui parlent des langues
différentes. Joseph se servit en Egypte d'un interprète

pour parler i. ses frères. Gen., xi.n, 23. Il y eut des in-

terprètes (Ô'.ep!at|V=-jtt,;) dans la primitive Église, I Cor.,

XIV, 28, comme il y avait des targumistes dans les syna-
gogues pour expliquer le texte hébreu de l'Écriture à

ceux qui ne le comprenaient pas. — Dans un sens plu?

large, « interprète » signifie celui qui s'entremet, in- da-
teur, Is., mil, 27, et Job. xxxiii. 23 (dans le texte hébreu) ;

envoyé, ambassadeur, II Par., xxxn. 31. Dans Gen., xi.,

23, la Vulgate a remplacé le nom de Joseph que porte
le texte hébreu par interpres, „ interprète (des songesi, i

parce qu'il avait expliqué le songe du grand panetier du
Pharaon. — Nous apprenons par uu curieux passage du
fragment de cylindre E d'Assurbanipal. roi de Ninive,
qu'il y avait à sa cour des interprètes. On rencontra un
jour un inconnu sur la frontière de son royaume. « Il

in- parlait aucune des langues du soleil levant ou du
soleil couchant (des pays) qu'Assur m'a confiés. D'inter-

prète de sa langue (be-el lisan), on n'en trou™ pas; sa
langue on ne put comprendre. •• ('•. Smith, History »/

Assurbaniyal, in-8», Londres, 1871, p. 77, lignes 8-10.

INTRODUCTION BIBLIQUE.- I. Définition.—
Sous ce nom, qui a été employé pour la première fois au
V* siècle dans le titre d'un ouvrage du moine Adrien,
eTaywyri et; tx; Oiîa; Ypa?*;> e '

<l
u ' au siècle suivant

se retrouve dans Cassiodore. Instit. div. lit.. 16, t. i.xx.

col. 1122. libri introductorii, on désigne un traité tbéc-
logique destiné à fournir aux jeunes théologiens et à
tous les lecteurs des Livres Saints « d'utiles ressources

pour démontrer l'intégrité et l'autorité de la Cible, pour
en rechercher le sens légitime, pour réprimer et

détruire jusqu'à la racine les attaques captieuses diri-

gées contre elle ». Léon XIII, Eue. Providcntissimus
Deus, voir t. i, p. xix. Son but, dit encore le Souverain
Pontife, est de discipliner, dès le début des études,

l'esprit novice des jeunes gens, de former et de déve-

lopper leur jugement, afin de les préparer à la fois à

défendre les Saints Livres et à y puiser la vraie doctrine.

Ce traité rentre donc dans la théologie dogmatique et

dans l'apologétique, puisqu'il établit l'autorité divine et

humaine de l'Écriture et qu'il résout les objections sou-

levées contre elle. Il prépare aussi le travail de l'en

en lui ouvrant la voie et en lui fournissant les principes

d'une saine interprétation.

II. Importance et nécessité. — a Est-il besoin de dire,

continue le Souverain Pontife, à quel degré il importe
que ces questions soient traitées dès le début avec

science et méthode, sous les auspices et avec le secours

de la théologie, puisque toute la suite des éludes scrip-

turaires ou bien s'appuie sur ce fondement ou bien

s'éclaire de ces vérités? > Si l'on veut étudier sérieuse-

ment et fructueusement un livre quelconque de la Bible,

il est nécessaire d'avoir, non pas des idées vagues et

générales, mais des notions exactes et précises sur
l'inspiration, la canonicité des Livres Sainls et les régies

de l'interprétation; il est aussi très utile de connaître
l'auteur du livre, le but et les circonstances de la com-
position, son plan et ses principales divisions. Vigou-
roux, Manuel biblique, 11» édit., Paris. |<m|. t. i. p. 3-4.

Il en est ainsi, du reste, pour tout livre ancien. Pour
être bien compris, il a besoin de certaines explications

préliminaires qui renseignent le lecteur sur ses ori-

gines historiques et sur la nature et la conservation du
texte. C'est pourquoi les éditeurs des documents de l'an-

tiquité ne manquent jamais de les faire préi

prolégomènes indispensables, dont l'unique but est d'en

faciliter l'intelligence. La Bible, par son côté humain, a

été soumise aux conditions de transmission des livres

profanes et a passé par les mêmes vicissitudes; elle est

une collection d'écrits différents. Il est très utile de
savoir comment cette collection s'est formée, comment
le texte s'est conservé jusqu'à nous, en quelles langues
il a été traduit et de quels travaux d'interprétation il a

été l'objet. Cette utilité est d'autant plus grande que la

Bible est un livre divin, qu'elle contient la parole de
Dieu et qu'elle a subi les assauts de tous les adversaires
de la religion chrétienne.

III. Objet et étendue. — L'objet de l'Introduction bi-

blique est très vaste et Ires varié, si l'on y l'ail entrer
tout ce qu'il est utile de savoir pour aborder la lecture

el l'étude des Livres Saints. Ces connaissances i

saires peuvent êtn fort nombreuses. Aussi l'Introduction

biblique s'est singulièrement transformée au cours des
âges et elle n'est arrivée que lentement et progressive-

ment à se constituer comme science distincle, à circon-

scrire exactement son objet propre, à définir sa mé-
thode et arrêter sa forme constitutive. Ses limites na
sont pas encore tracées avec précision. On la divise ordi-

nairement en introduction générale et introduction spé-

ciale.

1° Introduction générale. — Elle embrasse la collec-

tion entière de la Bible et comprend I ensemble des

notions utiles ou nécessaires a I exégèse île l'Ancien et

du Nouveau Testament. Mais quel est cet ensemble
Depuis longtemps déjà, on en a exclu la connaissance

des langues originales et on a fait des traités spéciaux

de philologie sacrée, concernant l'étude grammaticale

et littéraire des Livres Saints. Voir Dictionnaires m LA

Bible, t. n, col. 1411-1422. Tout au plus donne-t-on

dans l'Introduction générale un aperçu sur l'histoire de

la langue et de l'écriture hébraïques. Voir HÉBRAÏQUE
(Langue), col. 499, et Écriture hébraïque, t. n.
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col. 1573-1ÔS5, et sur le grec biblique, col. 312-331.

Quelques auteurs y conservent encore les questions d'ar-

chéologie, de géographie et de chronologie bibliques;

niais d'autres les en séparent, à juste titre, semble-t-il,

non pas seulement afin de pouvoir les traiter avec plus

d'étendue, mais encore pour sauvegarder l'unité logique

de la science isagogique et n'en pas faire un conglomé-
rat d'éléments mal coordonnés et uniquement reliés

entre eux par le lien extérieur de l'intérêt pratique

qu'ils présentent. Voir Archéologie biblique, t. i,

col. 928-932; Palestine; Chronologie biblique, t. n,

col. 7 18-7 M). Tout en l'allégeant ainsi notablement,
d'autres y maintiennent l'histoire du peuple de Dieu, de

la révélation ou de la théologie biblique et des institu-

tions religieuses d'Israël. A. Loisy, L'enseignement bi-

blique, n° 1, Paris, 1892, p. vm-ix, xn. L'étude du
contenu historique, théologique ou religieux de la Bible

n'est pas du ressort de l'introduction générale; elle est

l'objet de traités spéciaux, qu'on peut intituler : His-

toire sainte, Histoire de la révélation, biblique, Théo-

logie biblique. Histoire de la religion d'Israël. Si l'on

veut restreindre la science isagogique dans ses limites

naturelles, il faut d'après son but la ramener à ce qu'il

tst rigoureusement nécessaire ou utile de savoir pour

commencer l'étude de la Bible. Or la Bible est le re-

cueil des livres que l'Église regarde comme divinement

inspirés. Pour embrasser tout ce que comprend cette

déiinition, il faut dire successivement ce qu'est un livre

inspiré, quels sont les livres inspirés, en quelle langue

ils ont été écrits, par quelle voie et en quel état ils nous

sont parvenus, comment il laut les interpréter et com-
ment ils ont été interprétés. Ainsi entendue, l'introduc-

tion générale comprendra donc ce qui concerne l'ori-

gine divine ou inspirée des Livres Saints, leur autorité

canonique, l'histoire de leur texte et de leurs versions,

les principes d'herméneutique et l'histoire de l'exégèse

biblique. Certains traités d'introduction générale

omettent la démonstration du dogme de l'inspiration et

la renvoient à la théologie dogmatique, à laquelle elle ap-

partient de plein droit. Voir Inspiration, col. 887. La dé-

monstration positive de l'inspiration des Livres Saints

n'est pas, de soi, étrangère à l'Introduction biblique,

qui a pour objet non des écrits profanes, mais des do-

cuments sacrés, et qui a pour but d'établir leur autori-

té, non seulement humaine, mais encore divine. Com-
ment, d'ailleurs, démontrer leur valeur canonique et

faire l'histoire du Canon, sans avoir au préalable prou-

vé l'inspiration des Livres Saints que l'Église n'a fait

que constater? Voir Canon des Écritures, t. il, col. 134-

18i. D'autres traités font de l'herméneutique une science

spéciale et se bornent à exposer l'histoire de l'exégèse

biblique. Mais cette histoire elle-même a un lien étroit

avec les règles de l'interprétation, dont les exégètes ont

fait l'application pratique dans leurs commentaires des

Livres Saints. De plus, l'Introduction a pour but d'aider

les lecteurs de la Bible à saisir le sens légitime et véri-

table des écrits qu'ils lisent et qu'ils veulent comprendre.

L'herméneutique, ou l'exposé des règles scientifiques et

théologiques d'interprétation, rentre donc logiquement

dans l'objet propre de l'introduction générale. Voir

Herméneutique, col. 612. A plus forte raison, est-ce

trop limiter l'objet de cette introduction générale que
de la ramener avec Kaulen à « la démonstration du ca-

ractère divin et cai onique de la Sainte Écriture ». Le
plan de l'introduction générale est beaucoup plus vaste

que cette déiinition ne le laisse supposer, et l'Einleitung

de Kaulen déborde du cadre ainsi tracé. En résumé,

l'introduction générale, telle que nous l'entendons,

comprend donc l'étude du dogme de l'inspiration de
l'Écriture, celle de la canonicité des Livres Saints, l'his-

toire des textes originaux et des traductions de la Bible,

les règles d'interprétation et l'histoire de l'exégèse.

2° Introduction spéciale. — Dans cette partie, on étudie

séparément et sucessivement les livres de l'Ancien et du
Nouveau Testament. On peut les laisser dans l'ordre où
ils se trouvent disposés dans la Bible, ou les grouper par
ordre de matières et autant que possible suivant la date de
leur composition. L'introduction spéciale ayant pour but
principal de démontrer l'autorité humaine de chacun des

Livres Saints, on y établit le plus solidement possible

leur authenticité, leur intégrité et leur véracité. On y
examine aussi le but que l'auteur se proposait d'atteindre

et les circonstances qui l'ont amené à écrire.

3° Cependant, un autre plan a généralement prévalu
en Allemagne, parmi les catholiques aussi bien que parmi
les protestants. On a abandonné la division en introduc-
tion générale et introduction spéciale, et on traite, en
des ouvrages distincts, de l'introduction à l'Ancien Tes-
tament et de l'introduction au Nouveau. Les deux recueils

étant ainsi séparés, on étudie, pour tous les deux, d'abord
chacun des livres qui les composent, en suivant de pré-
férence l'ordre chronologique et en faisant leur intro-

duction spéciale. On recherche ensuite comment ils ont

été réunis (histoire du canon), comment leur texte s'est

conservé jusqu'à nos jours (histoire du texte), comment
ils ont été traduits (histoire des versions), comment ils

ont été interprétés (histoire de l'exégèse). Dans ce plan,

l'herméneutique torme un traité à part.

IV. Caractères et méthode. — Le caractère scien-

tifique qu'on doit donner aux études qui composent
l'Introduction bibiique, n'empêche pas que cette science

soit nécessairement théologique et dogmatique. Si nous
ne voulons pas faire de l'Introduction une histoire litté-

raire des livres sacrés des Juifs, ou une histoire de la

littérature biblique, il faut admettre le caractère surna-

turel, l'origine divine des écrits inspirés, et les principes

dogmatiques qui sont la règle infaillible de l'exégèse. Il

ne suffit pas de dire que l'Introduction est une science

théologique, parce qu'elle s'exerce sur les livres cano-

niques, reçus par l'Église; il faut que nous soyions guidés

par l'enseignement de l'Église, pour démontrer l'autorité

divine de l'Église et pour entreprenions nos recherches

historiques et critiques. Ces rapports nécessaires de l'In-

troduction biblique avec la théologie dogmatique ne la

réduisent pas à une condition inférieure; ils lui donnent,

au contraire, l'unité qui en fait une science logiquement

ordonnée, puisque toutes ses parties concernent les livres

que l'Église tient comme divinement inspirés. L'Introduc-

tion biblique sera donc, avant tout, une science théolo-

gique, traitée « sous les auspices et avec le secours de la

théologie », comme dit Léon XIII.

Mais on appliquera la méthode historique et critique

à cette science théologique. Les objets divers qu'elle

embrasse seront considérés comme des faits religieux

dont on fera l'histoire, en mettant en œuvre tous les

renseignements que les siècles nous ont apportés. On
constatera l'accord de la tradition ecclésiastique sur les

Livres Saints avec la croyance des fidèles et l'enseigne-

ment des docteurs dans tous les âges de l'Église, et on

prouvera ainsi la valeur documentaire de la Bible. Cette

étude historique ne sera pas une apologie sans base solide.

Pour qu'elle ne s'appuie que sur des preuves certaines,

elle sera critique, rejetant impitoyablement tout argu-

ment faux ou simplement douteux, et n'acceptant que les

faits incontestés, examinant les textes, discutant leur

autorité et leur force probante et démontrant ainsi l'ori-

gine, l'intégrité et l'autorité des Livres Saints. La vérité

de la Bible n'a rien à redouter et a tout à gagner de

l'emploi d'une saine critique. C'est pourquoi Léon XIII,

Knc. Providentissimus Deus, voir t. i, p. xxvn-xxviii,

recommande l'art de la vraie critique. S'il blâme la

méthode de la haute critique (c'est le nom qu'el'e s'at-

tribue), laquelle recourt uniquement aux preuves intrin-

sèques, il conseille de rechercher et d'examiner avec le

plus grand soin. « dans les questions historiques, telles

que l'origine et la conservation des livres, les preuved
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fournies par l'histoire, » Elles ont plus de force que toutes

les autres. « Les preuves intrinsèques, le plus souvent,

n'ont pas assez de poids pour qu'on puisse les invoquer,

si ce n'est comme une confirmation de la thèse. » Voir
Mor Mignot, Préface de ce Dictionnaire, t. i, p. xlviii-

lii; Vigoureux, La Bible et la critique, Paris, 1883,

p. 7-22; A. Loisy, De la critique biblique, dans L'ensei-

gnement biblique, n° 6, 1892, p. 1-16.

V. Histoire de l'Introduction biblique. — L'Intro-

duction biblique, considérée comme science distincte,

est d'origine récente et ne remonte qu'au xvi« siècle.

1° Cependant, dès les premiers siècles, les Pères de
l'Eglise présentèrent quelques considérations qui
devaient faciliter l'intelligence de la Bible et qui étaient

d'utiles matériaux de la science isagogique. On ren-
contre des indications relatives aux questions d'introduc-

tion dans Origène. De princip., IV, t. xi, col. 341-414.

Les préfaces ou prologues que saint Jérôme a placés en
tète de ses traductions des Livres Saints, t. xxvm et

xxix, et son ouvrage De viris illustribus, t. xxm,
col. 631-760, traitent du canon et des commen-
tateurs de l'Écriture. Saint Augustin, De doctr. christ..

Il, 3, t. xxxiv, col. 45-90, parle de . l'autorité des
Livres Saints, de leur valeur canonique et de la

manière de les lire et de les expliquer. Le donatiste

Tichonius avait auparavant publié un petit traité De
seplem regulis, t. XVIII, col. 15-66, sur l'interprétation.

Les Synopses, attribuées à saint Athanase, t. xxvm, col.

283-437, et à saint Chrysostome, t. LVI, col. 313-386, se

rapprochent de ce que nous appelons aujourd'hui des
introductions particulières. Au commencement duv siè-

cle, le moine Adrien publia une Eio-ayioyri eî; ii; 6ï£a;

Ypa9<iç, t. XCVIII, col. 1273-1312, qui est plutôt un traité

d'herméneutique qu'une introduction au sens moderne
du mut, puisqu'il y est question du style des écrivains

sacrés et des expressions métaphoriques de l'Écriture.

Voir t. i, col. 241. L'ouvrage de Junilius, De partibus
legi divinœ, t. LXVIII, col. 15-42, cf. Kihn, Theodur von
Mn/,..i, si ni imil Junilius, Fribourg-en-lirisgau, IS80,

p, 465-528, est plus important; il ne traite pas seulement
du shle des écrivains sacrés, mais encore de ces écri-

vains eux-mêmes, de l'autorité, des titres et de la divi-

sion des Livres Saints. Cassiodore, De instit. div. lit-,

11-24, t. lxx, col. 1105-1139, résume les sentiments des
Pères, de saint Jérôme et de saint Augustin, sur l'ori-

gine des livres bibliques et sur leur réunion en collec-

tion. Saint Isidore de Séville, Elymolog., VI, t. lxxxii,

col. 229-212, et Prooémia in libros V. et N. T.,

t. i.xxxvii, col. 155-180, répèle les mêmes renseigne-
ments, que Raban Maur, De universo, v, t. exi,

col 103-124, a reproduits, sans y r ien ajouter. Cf. Schanz,
Die Problème der Einleitung lin den Vâtern, dans le

Tùbinger Quartafac/iri/ï, 1879, p. 56, etc.

2° Au moyen âge, on a répété ce qu'avaient dit saint

Jérôme, saint Augustin et Cassiodore. Hugues de Saint-

Victor a écrit un opuscule, De Scripturis et scriptoribus,

t. ci.xxv, col. 9-28, et traité de l'interprétation de la

Bible. Erudit. didasc., iv-vi, t. clxxvi, col. 777-809.

Hugues île Saint-Cher et la plupart des commentateurs
de la Bible ont donné des notions générales d'intro-

duction dans les prologues de leurs commentaires.
Nicolas de Lyre a lait de me en tète de ses Postilles;

il a présenté des observations préliminaires sur 1rs

livres canoniques, leurs versions, 1rs sens bibliques el

les règles d'herméneutique. Mais ces travaux n'étaient

que de simples préfaces, composées d'éléments divers,

dans un but pratique, en vue de faciliter l'interprétation.

L'herméneutique y tenait la place principale.

3° La Réforme n'eut pas une inlluence directe sur la

science isagogique. Les Préfaces que Luther a écrites

pour les livres de sa traduction allemande de la Bible
contiennent sculenu ni se- idées sur le fanon des Écri-

tures. On trouverait aussi dans les œuvres exégétiquea

de Calvin des matériaux d'une Introduction biblique.

Carlstadt seul, De canonicis Scripturis libellus, Witten-
berg, 1520, réédité par Credner, Zur Geschichte des
Canons, 1847, fit un petit traité à part. Le premier ou-
vrage complet sur la matière est de la main d'un catho-
lique. Dans son érudite Bibliotliecasancta. Venise, 1566,

Sixte de Sienne traite en huit livres des auteurs sacrés,

de leurs écrits, de la manière de les traduire et de les

expliquer, et il dresse un catalogue des commentateurs
de la Bible. Son but est de résoudre les objections des
protestants et de faciliter aux catholiques la lecture et

l'intelligence des Livres Saints. Sixte de Sienne eut des
émules et des successeurs : Driedo, De ecclesiasticii

Scripturis, dans ses Opéra, 3 in-f°, Louvain, 1555-1558;

Cornélius Mussus, De divina liistoria, Venise, 1585, 1587
;

Bellarmin, Disputationes de conlroversiis christiante

fidei, Rome, 1581, 1. i, De uerbo Dei; Salmeron, Prole-

gomena biblica, dans ses Opéra, Madrid, 1598, t. i; Sera-

rius, Prolegoniena biblica, Mayence, 1612 ; Louis de Tena,
Isagoge in totam S. Scripturam, Barcelone, 1620;

Bonfrère, Prscloquia, dans Pentateuchus commentariis
illustratus, Anvers, 1625; .1. de Voisin, De lege divina

secundum statum omnium temporum usquead Christum
et régnante Christo, in-8», Paris, 1650; Nieremberg, De
origine Sanct. Script., in-f°, Lyon, 1611; Antoine de la

Mère de Dieu, Pncludia isagogica ad SS. Bibliorum
inlelligenliam, in-f\ Lyon, 1669; l'rassen. DUquisi-
tiones biblicœ, in-4°, Paris, 1682; Lami, Apparalus ml
Biblia sacra, in-i°, Paris, 1687; Martianay, Traité de la

connaissance el de lu récite île lu Sainte Ecriture, in-12,

Paris, 1691; Ellies Dupin, Dissi 'talion préliminaii

Prolégomènes sur la Bible, in-8°, Paris, 1688; Noël

Alexandre, Histoi ia ecclesiastica, Paris, 1677, t. i. — De
leur Coté, les protestants multiplièrent alors les ouvrages
d'introduction. Signalons seulement André Rivet, lsa-

goge seu inlroduclio generalis ad Script. Sue. V. et K.
T., in-S", Dordrecht, 1616; in-i» Leyde, 1627; Michel

Walther, Officina biblica noviter adaperla, in-i .

Leipzig, 1636; A. Calov, Crilicus saccr biblicus, in-i",

Wittenberg, 1683; Heidegger, Enchiridion btblicum,

in-i", Zurich, 1681; Brian Wallon, Apparalus chrono-

logico-topographico-philologicus, in-i", Zurich, 1673,

reproduction à part des Prolégomènes de la Polyglotte

de Londres.

4° Dans ses Histoires critiques du Vieux Testament,
Paris, 1678, du texte, 1689, des versions, 1690, et des

commentateurs du Nouveau Testament, 1691. aussi bien

que clans les écrits polémiques pour la défense de
ces Histoires, Richard Simon inaugure une marche
nouvelle et la méthode strictement historique et critique.

Le premier, il sépare l'Ancien Testament du Nouveau,

combat énergiquement les protestants et fail preuve d'une

érudition étonnante. Malheureusement il discrédita sa

méthode, excellente en elle-même et très favorable à la

défense des Livres Saints, en mêlant à son exposition des

hardiesses ' t des erreurs. Ilossuel les releva sévèrement
et, par suite, la voie nouvelle l'ut abandonnée. Les ratio-

ualistes la reprirent un peu plus tard et en abusèrent

pour attaquer la Bible. L'ancienne méthode prévalut chei

les protestants aussi bien que chez les catholiques. Dans
les deux camps, on produisit des œuvres d'inégale v;

Citons, parmi les catholiques, Mathieu Petitdidier, Disser-

tationes historiées, criticee, chronologies! m Sac. Si

V. T., in-1», Toul, 1699; Calmet, dont les Dissertation»,

éparses dans son Commentaire littéral un réunies eu

Ouvrages séparés, forment une introduction à peu pies

complète, voir t. II, col. 72-76; Chérubin de S.iint-

Joseph, Uibliotheca ccitica sacra, 4 in-f», Louvain el

Bruxelles, 1704-1706; Summacriticse sacras, 9 in-8°, Bor-

deaux, 1709-1716, voir t. II, col. 67:'.; lirunel, Munu-
ductio ad S. Script., 2 in-12, Paris, 1701; Joseph à "-
séria, Hagiographa prolegoniena, in-f". Valence, 1700;

Pierre de Bretagne, Claris davidica scu contpendiosuî
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ad S. Script, apparatus, in-S". Munich, 1718; Goldhagen,
Introductio in S. ScripL, 3 in-8», Mayence, 1765-1768;

Fabricy, Des titres primitifs de la révélation, 2 in-8»,

Rome, 1772 ; Marchini, De divinitate et canonicitate Sac.

Bibliorum, in- 4», Turin. 1777; Schunk, Notio dogmatica
S. Script, utriusque Testamenti, in-i», Landshut, 1774;

Schneffer, InsHtutiones scripturisticœ, in-8», Mayence,
1790. Parmi les protestants. Le Clerc, Sentiments de
quelques théologiens de Hollande, in-8», Amsterdam,
16S5; Défense des Sentiments, etc., in-8", Amsterdam,
1686 (contre Richard Simon); Pritius, Introductio ad
lectionem X. T., in-12. Leipzig, 1704; 2e édit. par

G. Hoffmann. in-S°, Leipzig, 1737; Hody, De Bibliorum
textibus originalibus, etc., in-f», Oxford, 1705; Carpzov,

Introductio ad libros canonicos V. T.. in-4>, Leipzig.

1721; Cri tica sacra V. T., Leipzig, 1728; J. D. Michae-

iis. Einleitung in die gôttlichen Schriften des neuen
Blindes, in-8», Gœttingue, 1750; 4e édit., 2 in-4°, Augs-
bourg, 1788; Einleitung in die gôttlichen Schriften des

A. B., in-4», Hambourg, 1787.

5° Le rationalisme qui se développa dans la seconde

moitié du xvm» siècle influa sur le contenu et la

méthode des Introductions bibliques. Ses tenants s'affran-

chirent de tout dogme et en vinrent à ne plus considé-

rer les Livres Saints que comme des livres profanes,

une littérature ordinaire. Leurs Introductions bibliques

ne furent plus qu'un chapitre détaché de l'histoire de la

littérature générale, qu'une histoire littéraire des livres

juifs ou chrétiens. La méthode employée fut sans doute

la méthode critique, mais aboutissant à la négation de l'ins-

piration et de l'autorité canonique de la Bible. Semler fut

le chef de ce mouvement, Apparatus ad libéraient V. T.

interpretationem, in-8». Halle, 1773; Apparatus ad libc-

ralem N. T. interpretationem , in-8". Halle, 1767; Abhand-
lung von freier Untersuchung des Kanon, Halle.

1771-1775. Il fut suivi par C. Schmidt, Hislorisch-kri-

tische Einleitung iu die Xeutestamentlichen Schriften,

in-8°, Giessen, 1804-1805; Eichhorn, Einleitung in das

A. T., Leipzig, 1780-1783; Einleitung in die apokrg-
phischen Schriften des A. T., Leipzig, 1795; Einleitung

in das N. T., 1801, 1827; Giite, Entwurf zur Einleitung

ins A. T., Halle, 1787; Babor, Allgemcine Einleitung

in die Schriften des A. T., Vienne, 1794; Bauer,

Entwurf einer historisch-kritisehen Einleitung in die

Schriften des A. T., Nuremberg et Altorf, 1794; Au-

gusti, Grundriss einer historisch-kritischer Einleitung

ins A. T., in-S", Leipzig, 1S06; Griesinger, Einleitung

in die Schriften des X. B., in-8», Stuttgart, 1799;

Eerthold, Hist. krit. Einleitung in die sammstlichen
kanonisclten und apocryphischen Shriften des A. und
N. T., 1SI2-1S19; de Wette, Beitrâge zur Einleitung in

das alte Testament. 2 in-8», lena, L806-1807; Lchrbueh
der historisrh kritischen Einleitung in die Bibel A.
und N. T., 2 in-8», Berlin, 1817; Schott, Isagoge histo-

rico-critica in libros novi Fœderis, Iéna, 1S30; Credner,

Einleitung in das X. T., Halle, 1836; Das Nette Testa-

ment nacli Zweck, Ursprung und Inhalt, Giessen,

1841; Nendecker, Lekrbuch der historisch-kritisehen

Einleitung in das X. T., Leipzig, 1840; Schwegler,

Das nachapostolische Zeilalter, 1815; Reuss, Geschichte

der heiligen Schriften N. T., in-8», 1842; 6« édit., 1877;

Geschichte der heiligen Schriften A. T., in-8», Bruns-

wick, 1881; Noldeke, Die Alttest. Literatur in einer

Reihe von Aussâtzen dargestellt, 1868, trad. franc, par

Pierson, in-12, Paris; Davidson, An introduction to

the OUI Testament, 3 in-8», 1862-1863: An introduction

lo the New Testament, 3 in-S», 1848-1851; Robertson

Smith, The OUI Testament in the Jewisli Church,

in-8», Edimbourg, 1881; Kuenen, Historisch-kritische

Onderzock naar het ontstaan en de verzameling van
de boeken des Ouden Verbonds, 3 in-8», Leyde, 1861-

1865; trad. franc, par Pierson, Paris, 1867-1872; Bleek,

Einleitung in das X. T., 18C2; Ililgenfeld, Hislorisch-

kritisc/ie Einleitung in das X. T., 1875; Wellhausen,
Geschichte Israels, t. i, 1878; sous un nouveau titre :

Prolegomena zur Geschichte Israels. 4" édit.. i895; Die
Komposition des Ilexateuchs und der historischen
Bûcher des A. T., 2« édit., 1889; Kautzch, Abriss der
Geschichte des alttest. Schrifttums ; Wildeboer, De
Iclterkttude des Ouden Verbonds naar de tijdsorde nui
haar ontstaan, 1893; Vatke, Einleitung iu dus A.T.,
18S6; Driver, An Introduction to the Lileratitre of the

Old Testament, 1891; Riehm, Einleitung in das A. T.

1889-1890; Cornill, Einleitung in das A. T., 1891;
Konig, Einleitung in das A. T., 1893; Strack, Einlei-
tung in das A. T., 5e édit.. 1898: .Iiilieher, Einleitung
in das N. T., 1894; Salmon, .4 historical introduction
to the sludy of the Books of the N. T., 1885; H. Holtz-

mann, Lelirbuch der hist. krit. Einleitung in dus X. T.,

1892: B. Weiss, Lelirbuch der Einleitung in das N. T.,

2" édit., Berlin, 1889. Cf. Hupfeld, Ueber Begriff mol
Méthode der sogenannten biblischen Einleitung. 1841.

6° L'école rationaliste rencontre des adversaires au
sein même du protestantisme, et il y eut toujours des
critiques conservateurs qui maintinrent le dogme de
l'inspiration et la crédibilité des Livres Saints. Hânlein,

Handbuch der Einleitung in die Schriften des N. T.,

in-8», Erlangen, 1794-1S02; Hengstenberg, Beitrâge zur
Einleitung ins A. T., 3in-8», Berlin, 1831-1839; F. Gue-
ricke, Historisch-kritische Einleitung in dus X. T.,

1813; Tholuck, Glaubwurdigkeit der evangelische Ge-

schichte, in-8», 1837; trad. franc, par de Valroger,

Paris, 1847; Havernick, Handbuch der hist. krit. Einlei-

tung ins A.T., 1830-1849; Olshausen, Nachweiss der
Echtheit sûmmtlicher Schriften des N. T., Hambourg,
1832; Keil, Lelirbuch der hist. kritisch. Einleitung in

die canonischen und apokryphen Schriften des A. T.,

Francfort et Erlangen, 1853; Horne, An Introduction

to the critical sludg of the Holy Scriptures. 4 in-8°,

Londres, 1818; Godet, Introduction au X. T., 2 in-8",

1S93-1S94 (en cours de publication i; Zahn, Einleitung

in das X. T.. 2 in-S», 1897-1S9S; Briggs, General intro-

duction to the sludg of Holy Scriptures, in-8», New-
York, 1899.

7° Les catholiques de leur coté ont multiplié les intro-

ductions générales ou particulières et ont cherché à don-

ner de plus en plus à leurs ouvrages le caractère histo-

rique et critique qui leur convenait. Nous grouperons

leurs travaux selon qu'ils embrassent tous les livres de

la Bible, ceux de l'Ancien Testament seulement, et ceux

du .Nouveau. — I. Introductions conlprenant l'Ancien et.

leNouveau Testament .-Alber, InstitutionesScri.pt. Sac.

Antiqui et Novi Test., Pesth, 1801-1818; Scholz, Allgc-

meine Einleitung ni die heilige Schrift des .1. und .V.

T., 3 vol., Cologne, 1845-1818; Glaire, Introduction his-

torique et critique aux livres de l'A. et du X. T.,

2» édit., 6 in-12, Paris, 1843; Haneberg, Geschichte der

bibl. Offenbarung als Einleitung ins A. und X. T., 1850,

trad. franc., 2 in-8», Paris, 1856; Dixon, Introduction to

the Sacred Scriptures, 2 in-S», Dublin, 1852_; Gilly,

Précis d'introduction générale etparliculièreàl'Éci'iture

Sainte, 3 in-12, Nimes, lt:G7 ; Lamy. Introductio iu soc.

Scnpt., 2 in-S». Malines, 1867; Danko, Historia révéla-

tions divinse V. T., Vienne, 1862; Hist. recel, die.

N. T., Vienne, 1867; De Sac. Script, ejusque inlerpre-

tatione, Vienne, 1867; Kaulen, Einleitung in die heilige

Schrift des A. und X. T., Fribourg-en-Brisgau, 1876,

Vigouroux et Bacuez, Manuel biblique, 4 in-12, Paris,

1879; Ubaldi. Introductio in Sac. Script.,3 in-S», Rome,

1877-1881; Cornely, Introductio historica et critica ge-

neralis in utriusque Test, libros sacros, specialis m
V. T.. inN. T., 4 in-S». Paris, ISS5-1SS7; Historiés: et

cciticx introductionis compendium, Paris, 1889; Tro-

chon, Introduction générale, 2 in-S', Paris, 1886-1887

(avec les introductions spéciales de la Sainte Bible pu-

bliées par Lethiellcux, dont elle fait partie) ; Trochcn et
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Lcsélre, Introduction à l'étude de l'Ecriture Sainte,

3 in-12, Paris, 1889-1890; C. Chauvin, Leçons d'introduc-

tion générale tliéologique, historique et critique aux
divines Écritures, in-8», Paris, 1897.

2. Introductions particulières à l'Ancien Tes'ament :

Jahn, Einleitung in die gôltliche Bûcher des A. Bundes,

2 in-8°, Vienne, 1793; Introductio in libros sac. V. fœ-

deris in compendium redacta, in-8», Vienne, 1805, revue

et corrigée par Ackermann, Vienne, 1825; Ilerbst, Ilist.

krit. Einleitung in die heiligen Scliriften des A. T., 2

in-8», Carlsruhe, 1840-184't; Vineenzi, Sessio IV concilii

Tridentini vindicata sire introductio in Scripturas

deuterocanonicas V. T., 2 in-8», Rome, 1842-1844;

Reusch, Lehrbuch der Einleitung in das A. T., in-8»,

Fribourg-en-Brisgau, 1864; Zschokke, Historia sacra

V. T. in compendium concinnata, Vienne, 1872; Neteler,

Abriss der alttest. Literalurgeschichte, 1879; Martin,

Introduction à la critique générale de l'A. ï\,3in-i»,

lithog., Paris, 1886-1889.

3. Introductions spéciales aux livres du Nouveau
Testament .Feilmoser, Einleitung in die Bûcher des

N. Bundes, in-8», Inspruck, 1810; Unterkircher, Intro-

ductio in N. T., in-8», Inspruck, 1810; Hug, Einleitung

in die heiligen Schriften des N. T., 2 in-8», Tubingue,

1808; Reithmayr, Einleitung in die canoniscli. Bûcher
des N. T., Ratishonne, 1852, trad. franc, par de Y'al-

roger, 2 in-8», Paris, 1861; A. Maier, Einleitung in die

Schriften des N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1852; Giint-

ner, Introductio in sacros N. T. libros, Prague, 1863;

Markf, Introductio in sacros libros N. T., Bude, 1856;

Langen, Grundriss der Einleitung in das N. T., Fri-

bourg-en-Brisg.au, 1868; Aberle, Einleitung indasN. T.,

Fribourg-en-Brisgau, 1877; Schneedorfer, Compendium
historise librorum sac. N. T. prœlcctionibus biblicis

concinnalum, Prague, 1888; Trenkle, Einleitung in das

N. T., Fribourg-en-Brisgau. 1897; Sch.ifer, Einleitung

in das N. T., Paderborn, 1898, Cf. Kihn, Encyclopédie
iokI Méthodologie der Théologie, Fribourg-en-Brisgau,

1882, p. 151-163. E. Mange^ut.

INVITÉS. Voir Festin, i, 4»; u, 2» et 3°, t. H, col.

2214, 2215.

IOD. — i, dixième lettre de l'alphabet hébreu. Son
nom -p>, 2/od,signifie « main » et vient de ce que sa forme
dans l'écriture phénicienne et sur les monnaies juives

représentait une majn grossièrement figurée par trois

doigts ni, iy. En éthiopien, elle s'appelle yaman, « la

main droite. » Voir ALPHABET, 1. 1, col. 411. — I» L'iod est

une consonne ou semi-voyelle qu'on prononce d'une seule

émission de voix, avec la voyelle à laquelle elle est jointe

de manière à former diphtongue, V, yad, « main, » aV,

yûni, « jour. » Ces deux mots sont monosyllabiques-
La lettre correspond donc à notre y. Mais au commen-
cement des mots, quand elle n'a qu'un scheva ou n'est

pas accompagnée d'une autre voyelle que l'i, on devait

la prononcer, au moins ordinairement, comme la

voyelle i. C'est une règle générale du langage qu'on
tend toujours, en parlant, à abréger les mots et à sup-
primer, en particulier, les lettres inutiles, surtout
quand elles violent les lois de l'euphonie. Les Hébreux,
quoiqu'ils eussent l'habitude de commencer leurs mots
par une consonne, durent donc prononcer i, et non yi,

ji, ii, les mots dont I initiale était un iod accompagné de
la voyelle i. « byr\ dit M. Ilaupt, doit se lire en hébreu

iVaJetnon yif'at. » BeitrâgezursemilischenSprachwis-
sencltaft, dans les Iteitriige zur Assyriologie, t. i, 1890,

p. 17. Voir aussi ibid., p. 260, et Hincks, dans The Journal
of sacred Literature and Biblical Record, t. i, 1855, p.

385. la transcription des noms propres hébreux dans les

Septante et dans Josèphe continue cette prononciation :

L
x-A:-', 'Icp:.r')., Israël :hv.?~-L'>, Iouaq)., Ismaêl; -.sWjt»,

t : •• 7 : • t i

.

I^aà/ap, Issachar, etc. Ceux qui prononcent aujourd'hui

Yisrael, ïismael, Yissakar s'éloignent donc vraisembla-

blement de la prononciation antique. Voir Gesenius, Thé-
saurus, p. 557; J. Fûrst, ttebrâisches HandwOrterbuch,
t. i, 2e édit., p. 474; Fr. Philippi, Die Ausprache der

semitîschen Consonanten i and >, dans la Zeitschrift

der deutschen morgcnlànd. Uesellschaft, t. xl, 1886,

p. 639-654.

2» Les Grecs, en empruntant leur alphabet aux Phéni-

ciens, firent de l'iod leur iota ou voyelle i, et les

Septante ont toujours transcrit ['iod par l'iota. Pour les

Grecs, l'iota fut exclusivement une voyelle; pour les

Latins, l'i fut tantôt une voyelle, tantôt une consonne,

et c'est de ce double rôle de l'i que nous avons tiré notre

i et notre j, mais la distinction entre l'i voyelle et le ;

consonne était inconnue des anciens Latins : ils traitaient

l'i comme consonne dans/anua; ia ne tonnait qu'une

syllabe et ils prononçaient ya-nu-a, excepte'' dans les

mots venant du grec, tels que i-am-bus, i-as-pis(jaspis),

qui formaient trois syllabes. Pour les mots d'origine hé-

braïque, dans les uns, l'i était voyelle, comme dans

J-a-co-bui (quatre syllabes); Claudien, Epigr., 27; dans

J.idœus, au contraire, Ju est monosyllabique. Horace

S, n., I, iv, 143; v,100; IX, 70; Ovide, Ars amat., I, 76,

Juvénal, Sat., III, v, 147, etc. Les noms commençant par

un >, iod, sont transcrits, comme en grec, par un simple/

et non par Ji, non seulement dans laVulgate, mais aussi

dans les auteurs profanes : lsrahel dans .lustin, XXXVI, 2.

3» Un grand nombre de noms propres commencent
en hébreu par un iod. En français, cet i initial a été

transformé en ;'. quand il est suivi d'une voyelle, par

exemple, Jacob, Jérusalem, Joseph, Juda. — La raison

pour laquelle les Hébreux ont beaucoup de mots
commençant par i, c'est d'abord parce que le nom sacré

de Jéhovah entre souvent dans les noms propres en
qualité de premier élément composant. On l'abrège pour
cela de ditlérentes manières en Yehô, dans Yeho'àhâx,

Joachaz = « Jéhovah possède;» en Ilô, dans Hoic'a,

abréviation de .losué = « Jéhovah sauve; » en Yô, dans

Yôsàfàt, Josaphat = « Jéhovah est juge ou libérateur,»

etc. Quelques autres noms propres ont également un i

initial, parce que leur premier élément est un verbe

employé dans le sens optatif et que c'est la préfor-

mante, >, i, qui sert à former l'imparfait hébreu et à lui

donner en certains cas cette signification. Voir Ilr-

draïque (Langue), col. 474, 478. Ainsi, Ydrob'dni =
Jéroboam, « que (Dieu) multiplie le peuple. » D'autres

noms enfin ont pour racine un mol commençant par

i, tel que Yondli = Jonas, « colombe. »

4° La forme de la lettre iod se transforma par la suite

des temps et devint la plus petite dans l'alphabet hébreu

carré, >. C'est à la petitesse de ce caractère que. l'ait

allusion Notre-Seigneur lorsqu'il dit, en saint Matthieu,

v, 18 : « Un seul iota ou un seul point ne passera point

de la Loi que tout ne soit accompli. » L'iota est mis ici

pour l'iod, parce que c'est le nom grec correspondant
de la lettre hébraïque. L'iod et le point sont des expres-

sions figurées pour signifier les plus petits détails de la

Loi. F. VlGOUROUX.

IONIE ('Iwvfa), région sise sur la cote occidentale de

l'Asie Mineure, le long de la mer Egée, entre l'Hermus

au nord et le Méandre au sud. Ce nom lui vient des

Ioniens. 11 lui fut donné lorsque celle tribu hellénique

qui s'était établie en Attique et sur la cole septentrionale

du Péloponèse, avant été chassée de ce dernier pays et

étant trop nombreuse en Attique, < migra en A n\ Il

posséda dix villes célèbres, parmi lesquelles Éphèse,

Stiiwne et Milet, ainsi que les deux iles de Chio et de

Samos, sont nommées dans le Nouveau Testament.

Voir ces mots. Les Juifs étaient nombreux dans ces
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parages au commencement de notre ère. Josèplie, Au'.

jud., XVI, il, 3. — On ne lit pas le nom de l'Ionie

dans le texte actuel de la Bible, mais on admet assez

généralement qu'il faut le substituer dans I Mach., VIII,

8, à celui de r\ 'IvSixtJ, India, que portent nos éditions

de ce livre. Il est question dans ce passage de la cession

que les Romains obligèrent Antiocbus le Grand à faire

à Eumène II, roi de Pergame (t. n, col. 2013). Nous
savons par Tite Live, xxxvn, 55; xxxvm, 39, qu'ils

lui tirent donner l'Ionie et la Mysie. Des copistes, plus

damiliarisés avec les noms de l'Inde et de la Médie

qu'avec ceux de l'Ionie et la Mysie, ont défiguré ces

eux noms en tj 'Ivôixr, et Mri&Lct. Voir Vigouroux, Les

des vaillants du roi David. II Reg., xxm, 2G; I Par.,

XI, 28. Quand David partagea ses troupes en douze sec-

tions de 2i 000 hommes qui faisaient leur service à tour

de rôle pendant un des douze mois de l'année, Ira fbt

placé à la tète de la sixième. I Par., xxvn, 9.

3. IRA (Septante : 'Ipi; dans II Reg., xxm, 38; 'loi

dans I Par., XI, 40), un des vaillants soldats de David,

surnommé le Jéthrite, probablement parce qu'il était

originaire de Jéther, ville de Juda. II Reg., xxm, 38;
I Par., xi, 40. Voir Jéthrite et Jéther.

IRAD (hébreu : 'lrâd; Septante : IViSiô), fils d'IIénoch

ISO. — Vue des ruines de Tell el-Vahoùdiyéh. D'après E. Naville, Mound of the Jew, frontispice.

Livres Saints et la critique rationaliste, 4» édit.,

t. iv, p. 607.

1. IOTA ou plutôt Jota, ville de Juda, Jos., xv, 55,

appelée Jeta dans Jos., xxi, 16. Voir Jota et Jeta.

2. IOTA (ioita), nom donné dans l'Évangile de saint

Matthieu, V, 18, à la lettre hébraïque iod, >, la plus pe-

tite de foules, pour signifier une chose minime et de

peu d'importance. Voir Iod, 4», col. 920.

IRA (hébreu: 'ira', « vigilant »),nom de trois Israélites.

1. IRA (Septante : 'Ipi;), kôhën, mot qui signifie or-

dinairement « prêtre », mais doit avoir ici le sens de

conseiller de David. Il est nommé dans la liste des offi-

ciers de la cour de ce roi. II Sam. (Reg.), xx, 26. Il est

qualifié de Jaïrite. Voir Jaïrite.

2. IRA (Septante : 'Ipi; dans II Reg., xxm, 26; 'Qpi

dans I Par., xi, 28; 'Oôovia; [Codex Alexandrinus :

Ei'pa] dans I Par., xxvn, 9), fils d'Accès de Thécué, un

et petit-fils de Caïn. Il eut lui-même pour fils Maviaël.

Gen., iv, 18.

IR HA-HÉRÉS (hébreu : 'Ir ha-hérés), nom donné

dans Is., xix, 18, à l'une des cinq villes d'Egypte qui

doivent parler la langue de Chanaan, c'est à-dire l'hébreu,

et jurer au nom de Jébovah Sabaoth. C'est la seule des

cinq villes qui soit nommée, et son identification est 1ns

controversée. Le nom même n'en est pas certain. Le texte

massorétique, qui a en sa faveur Aquila, Théodotion et la

Peschito, lit 'Ir ha-hérés (Din), ce qui signifie i ville de

destruction » ou « ville qui détruit. » Mais la Vulgate,

d'accord avec Symmaque et le Talmud, Menakhoth,f. 1 10

a, a lu îr ha-hérés, Din, « ville du soleil, » leçon qui

est appuyée par seize manuscrits hébreux. Saint Jérôme,

en traduisant comme il l'a fait, a cru qu'il était question

dans cette prophétie de la ville d'On, appelée par les Crées

et les Latins Héliopolis, « la ville du soleil » (voir col. 573).

Il n'avait pas cependant d'opinion arrêtée sur cette iden-

tification, car il dit, De situ et nom., t. xxm, col. 876 :

« Asédech (Ir-ha-bérés, écrit 'kae&it dans la traduction

des Septante)... Il faut savoir que, en hébreu, pour ce
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nom, on trouve écrit Ahares, ce que les uns traduisent

par soleil, parce qu'il desséche, et les autres par tesson,

voulant indiquer par là Iléliopolis ou Ostracine. » Il hésite

ainsi entre deux villes et il renvoie à ses Hebraïcœ Quses-

tiones sur Isaïe, mais ses Quœstiones nous ne les avons

pas. C'est sans doute parce qu'il ne savait comment
expliquer au juste 'Ir-ha-hérés que le saint docteur se

borne à donner là-dessus une explication mystique dans

son commentaire d'Isaïe, t. xxiv, col. 2ôC. Mais, quoi qu'il

en soit de l'opinion de saint Jérôme, le texte des Septante

offre une troisième leçon. Ils ont traduit : Tto'/.i; 'AceSéx,

comme s'ils lisaient pis, sédéq, « ville de justice, » nom
donné à Jérusalem dans Is., i, 26; cf. lxi, 3. — Six ma-

nuscrits portent ma, Itèrent, « ville de malédiction. » — 11

est impossible de déterminer aujourd'hui avec certitude

quelle est la véritable leçon. Les commentateurs soutien-

nent sur ce point les opinions les plus ^diverses; la plu-

part cependant se prononcent en faveur soit de hères,

soit de hérés, parce que sédéq parait avoir été substitué

de parti pris par les Juifs alexandrins à la leçon primi-

tive, afin de donner à une ville d'Egypte un titre d'hon-

neur donné par les prophètes à Jérusalem. Ceux qui

préfèrent Itérés à Itérés, supposent que les Juifs de Pa-

lestine, hostiles à leurs coreligionnaires d'Egypte qu'ils

considéraient comme étant, sur quelques points, des

schismatiques, changèrent hérés en Itérés, pour donner

à cette ville un nom méprisant. — Les critiques ne sont

pas moins divisés sur l'identification de la ville qu'a

voulu désigner le prophète que sur son nom même. On ne

peut faire d'ailleurs à ce sujet que des hypothèses. Beau-

coup de commentateurs de nos jours entendent par Ir-

ha-hérés la ville de Léontopolis où Onias IV bâtit un

temple schismatique pour les Juifs d'Egypte. S'étanl ré-

fugié auprès de Ptotémée Philométor, Josèpbe, Ant. jml.,

XII, ix, 7, Onias obtint de lui, vers I5i avant J.-C, à Léon-

topolis, un terrain où se trouvaient les ruines d'un vieux

temple dédié à lias!, la déesse à tète de chat (voir fig. 630,

1. i, ci i. 1959), et il y éleva un nouveau temple construit

sur le modèle de celui de Jérusalem, quoique dans des

proportions plus petites. Pour justifier son entrepris.', il

s'appuya sur la prophétie d'Isaïe, xix, 18. Josèphe, Ant.

jud., XIII, m, 1. Le nouvel édifice se trouva ainsi, non

pas a Héliopolis même, mais dans le nome d'Héliopolis.

Al. Ed. Naville, The Mound of the Jcw and tlte ciCy of

Onias, in 4°, Londres, 1890, p. 18-21, identifie Léonto-

polis, appelé depuis Union, avec le Tell el-Yahoùdiyéh

actuel (fig. 180). il a relevé, dans le papyrus Harris une

triple menliun de .. la demeure de Ilamsès 111, dans la mai-

son de Ra (le dieu-soleil), qui est au nord de On (Hélio-

polis) ». « Ce nom, dit-il, ibid., p. 12, peut lies bien

s'appliquer à Tell el-Yahoùdîyéh, qui était située au nord

d'Héliopolis... et je ne connais pas d'autre endroit qui

puisse être appelé aussi exactement la maison de lin. au

nord de On. o En conséquence, il conclut, p. 21, que Tell

el-Yahoùdlyéh portait ce nom égyptien au temps de Ram-
sès III. Si l'opinion de ce savant est Fondée, cette loca-

lité aurait pu être désignée sous le nom de 'ir-ha-hérés

ou s ville du soleil .>. — Les Juifs d'Egypte ont dû être

naturellement portés, sous les Ptolémées, pendant qu'ils

habitaient Cette région, à appliquer à Union la prophétie

d'Isaïe, mais elle doit s'entendre de la conversion de

l'Egypte, où le christianisme fut si florissant aux premiers

siècles de notre ère. plutôt que de l'établissement des

Juifs en ce pays. Voir .1. Knabenbauer, Comment, in

lsaiam, t. n, 1887, p. 388-391 ; L. Reinke, Ueber die

inqfhliclte Vrrûitilerunn des masoretischen T<\,t<'s,.Jcs.,

l'i. 18, dans le Quartalsc/trift de Tubingue, 1870, p. 3-31

(il reproduit toutes les leçons diverses et expose les

principales opinions). F. Vicouroux.

IRLANDAISES (VERSIONS) DES SAINTES
ÉCRITURES. Voir G.u:i IQUES (VERSIONS) DES SAINTES

Écritures, mi. 1», col. 39-iO.

IRONIE, sorle de moquerie par laquelle on feint de

prendre au sérieux ce dont on n'admet pas la réalité ou
l'importance. — 1° Dieu se sert de l'ironie vis-à-vis

d'Adam pécheur. Le tentateur avait dit à Eve : « Vous
serez comme des dieux. » Gen., ih, 5. Dieu dit en par-

lant d'Adam qu'il chasse du paradis : « Voici que l'homme
est devenu comme l'un d'entre nous, sachant le bien et

le mal. » Gen., m, 22. Mais l'ironie divine est compatis-

sante, puisque le Rédempteur vient d'être promis et que
l'homme est laissé sur la terre avec la possibilité de se

repentir. — Il y a encore ironie quand Dieu descend
pourvoir la tour qu'élèvent les hommes dans la plaine

de Sennaar et qu'il dit : a Rien maintenant ne les empê-
chera de faire tout ce qu'ils auront projeté. » Gen., XI,

6. « L'ironie la plus amère est dans le dénouement de

cette grande entreprise. Ils veulent monter jusqu'au

ciel ; Dieu... ne fait que poser un de ses doigts sur leurs

lèvres, il imprime un léger changement au mouvement
de leur langue, et la terrible et menaçante construction

n'est plus qu'une ruine délaissée. » Renier, Histoire de

la poésie des Hébreux, trad. Carlowilz, Paris, 1851,

p. 186. — 2° Les écrivains hébreux se servent volontiers

de l'ironie, familière aux Orientaux. Dans son cantique,

Débora réprésente la mère de Sisara, tué par .label, atten-

dant le retour de son fils et supputant le butin qu'il

partage. Jud., v, 28-30. — Salomon procède par ironie

quand il feint de vouloir faire couper en deux l'enfant

vivant, pour contenter les deux mères qui se le disputent.

III Reg., m, 25. — Quand les prêtres de Eaal ont en

\ lin appelé leur dieu depuis le matin jusqu'à midi, Elie

leur dit ironiquement : « Criez fort, puisqu'il est dieu;

il pense sans doute à quelque chose, il est occupé ou en
voyage; peut-être dort-il, et il va se réveiller. » 111 Reg.,

XVIII, 26, 27. — Au roi de Syrie, Bénadad II, qui menace
de dépouiller Achab et de prendre Samarie, le roi d'Israi I

répond : s Que celui qui prend son armure ne soit pas

si lier que celui qui la quitte! » III Rcg.,xx, 11. De Tait,

ce fut Bénadad qui fut vaincu. — Job, xu, 2, dit à ses

trois amis :

Vraiment, le genre humain, c'est vous,

Avec vous mourra la sagesse.

Il y a aussi de l'ironie dans certaines interpellations

de Dieu à Job :

Ceins tes reins comme un guerrier,

Je vais l'interroger, instruis-moi...

Pare-toi de gloire et de grandeur,

Revets-toi de majesté et d'éclat;

il- chaîne les flots de ta colère,

Ii'un regard écrase l'orgueilleux...

Qui m'a rendu service? Je le payerai,

Moi à qui tout appartient sais le ciel.

Job, XL, 2, â, 6;xi.i, 2.

Les prophètes se servent souvent de cette figure de

langage. C'est ainsi qu'Isaïe, xiv, 5-17, fait la description

de la ruine du roi de Babyloneetdit, entre autres choses:

« Le Se'ôl s'émeut jusqu'en ses profondeurs, pour

t'accueillir à ton arrivée. Il réveille devant toi les morts,

tons les grands de la terre, et fait lever de leur trône les

princes des nations. Et tous te disent ; Toi aussi, tu es

réduit à l'impuissance comme nous, te voilà pareil à

nous! » Is., xiv, 9, 10. La prophétie contre Tyr abonde

en traits ironiques. Is., xxm, 2-5, 16. — Du même genre

est la peinture des idoles ,],. Ilahylone, dans la lettre de

férémie. Bar., vi, 9-27, 33-37. — Ezéchiel, xxviu, 2-i, dit

au roi de Tyr, dont il prédit la chute : « Quoique homme
et non Dieu, tu as l'esprit de Dieu; tu es plus sage que

Daniel, aucun secret ne t'est caché; c'est par ta sagesse

et ton savoir-faire que tu t'es acquis tant de richesses. »

Au Psaume xi ix (l), 12. 13, Asaph fait dire à Dieu :

Si j'avais faim, ce n'est pas à toi que je le dirr.is.

Car le monde est à moi, avec tout ce qu'il contient.

Yais-je manger la eliair lie tes taureaux?

Vais-jo boire le sang de tes boucs?
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Habacuc, I, 8, emploie aussi l'ironie en parlant de la

victime boiteuse ou infirme qu'on oflïe au Seigneur :

« Ollre-le donc à ton gouverneur! Te recevra-t-il bien?
Te fera-t-il bon accueil? » On pourrait encore citer, entre
autres passages de l'Ancien Testament, le jeu de mots
ironique de Daniel aux deux accusateurs de Susanne.
Dan., xin, 54-59. — 3° Dans l'Évangile, les traits iro-
niques sont assez fréquents. Notre-Seigncur se sert de
l'ironie dans les répliques suivantes : à Nicodéme : « Tu
es maître en Israël et tu ignores ces choses! » Joa., m,
10; au juge téméraire : « Tu vois la paille dans l'œil de
ton frère et tu ne vois pas la poutre qui est dans ton
œil! » Matth., vu, 3; aux pbarisiens : « Que celui qui
est sans péché lui (à la femme adultère) jette la première
pierre! » Joa., vm, 7; « Rendez à César ce qui est à
César, et à Dieu ce qui est à Dieu! » Matth., xxn, 24;
« Conducteurs aveugles, qui filtrez le moucheron et avalez
le chameau! » Matth., xxm, 24; à Pierre qui proteste
de sa fidélité future : « Tu donneras ta vie pour moi! »

Joa., xiii. 13; aux princes des prêtres st aux anciens qui
viennent l'arrêter à Gethsémani : « J'étais tous les jours
parmi vous, assis à enseigner dans le Temple, et vous ne
m'avez pas saisi! » Matth., xxvi, 55. L'ironie apparaît
dans plusieurs paraboles. L'époux répond aux vierges
folles, arrivées trop tard à la porte de la salle du festin :

« En vérité, je ne vous connais par
! » Matth., xxv, 12.

Au serviteur paresseux qui accuse son maître d'être un
homme dur, moissonnant où il n'a pas semé, le maître
réplique : « Tu savais que je moissonne où je n'ai pas
semé; il fallait donc remettre mon argent aux ban-
quiers! » Matth., xxv, 26. — L'ironie est souvent sur les

lèvres des personnages évangéliques. On la reconnaît
dans les passages suivants : « Peut-il venir quelque
chose de bon de Nazareth! » Joa., i, 46. « Notre loi con-
damne-t-elle quelqu'un sans l'entendre? » dit Nicodéme
au sanhédrin. Joa., vi, 51. L'aveugle-né a des répliques
très ironiques : « Voulez-vous aussi devenir ses dis-
ciples?... C'est merveille que vous ne sachiez d'où il est,

alors qu'il m'a ouvert les yeux! » Joa., ix, 27, 30. Les
pharisiens disent ironiquement à Notre-Seigneur :

o Vous n'avez pas cinquante ans et vous avez vu Abra-
ham! » Joa., vm, 57. — Pendant la passion du divin
Maître, l'ironie apparaît dans le salut de Judas, Matth.,
xxvi, 49; dans l'adjuration de Caïphe : « Tu es donc le

Christ, le Fils du Dieu béni? » Marc, xiv, 01; Luc,
xxn, 70; dans les réponses de Pierre : « Je ne sais ce
que tu dis!... Je ne connais pas seulement cet homme
dont vous parlez ! » Matth. ,xxvi, 70; Marc, xiv, 71 ; dans
les paroles des Juifs à Pilate : « Si ce n'était un malfai-
teur, nous ne te l'aurions pas amené! » Joa., xv'in, 30;
dans la dérision des valets chez le grand-prêtre : « Devine,
Christ, quel est celui qui t'a frappé ! » Matth., xxvi, 68, et

des soldats romains au prétoire : « Salut, roi des Juifs! »

Joa., xix, 2, 3; dans les moqueries des bourreaux : «Allons,
toi qui détruis le Temple et le rebâtis en trois jours... Laisse
voir, si Élie viendra le délivrer ! » Matth., xxvn, 40,49; dans
le titre que Pilate fait mettre sur la croix, Joa.,xix,19, et

surtout dans plusieurs de ses paroles : « Qu'est-ce que
la vérité?... Voici votre roi!... Crucifierai-je votre roi?...

Cardez le tombeau, comme vous savez le faire! » Joa.,

pin, 38: xix, 14, 15; Matth.. xxvil, 65. — 4» C'est avec
ironie que les Athéniens interrompent le discours de
saint Paul en disant : « Nous t'entendrons là-dessus une
autre fois. » Act., xvn, 32. — Les Apôtres emploient
assez rarement cette figure de langage. Saint Pierre dit

en parlant de Judas : « Il s'est acquis un champ avec le

salaire de l'iniquité. » Act., I, 18. — Saint Jacques, n, 16,
représente le riche qui dit aux pauvres: «Rassasiez-vous,
réchauffez- vous, » et ne leur donne rien. — Enfin saint
Paul dit avec quelque ironie aux Corinthiens, à propos
des abus qu'il signale dans leurs agapes : « Que vous dire?
Mes compliments? Pas pour cela. » I Cor., xi, 22.

II. Lesétre.

IRRIGATION, entretien de l'humidité nécessaire à
la vie et à la fécondité des plantes. Cet entretien se fait

en partie par les eaux qui tombent du ciel, voir Pluie,
en partie par celles qui proviennent naturellement ou
artificiellement des sources, des rivières ou des étangs.
— 1» Un tleuve arrosait le paradis terrestre. Gen., n, 10.

Voir Paradis terrestre. —Quand Lot se sépara d'Abra-
ham, il jeta les yeux sur la plaine du Jourdain qui était

tout entière, ma'sqéh, lïOTt^opivY), irrigabatur, « arrosée »

comme un « jardin de Jéhovah » et comme le pays
d'Egypte. Gen., xm, 10. — Après avoir reçu de son père
une terre haute, la fille de Caleb eut bien soin de se
faire donner une terre basse, arrosée par des eaux de
source. Jos., xv, 19; Jud., i, 15. Voir Axa, 1. 1, col. 1294.
— L'arbre planté près d'un cours d'eau a sa fertilité

assurée. Ps. i, 3, Aussi, pour rappeler la cause qui pro-
cure la fécondité du sol, le psalmiste dit-il, Ps. lxiv (lxv),
10-11 :

Tu visites la terre pour la féconder,

Tu l'enrichis sans mesure ;

Le ruisseau de Dieu est plein d'eau, tu prépares le blé,

Quand tu la fertilises,

Arrosant ses sillons, aplanissant ses guercts,
La dtUempant par des ondées.

2° L'irrigation avait pris en Egypte un développement
nécessité par la nature même du sol. Le pays n'ayant pas
d'autre rivière que le Nil, on ménagea sur le parcours
du fleuve des canaux qui s'en allaient obliquement du
Nil aux confins du désert ou aux collines qui limitent la
vallée. Puis, perpendiculairement et parallèlement au
fleuve, on éleva des digues successives qui finirent par
partager la vallée en un réseau plus ou moins régulier
d'innombrables bassins. Quand la crue du Nil atteignait
sa plus grande hauteur, on ouvrait les canaux et l'eau
remplissait les bassins les plus voisins du fleuve. Ces
premiers bassins suffisamment abreuvés, on ouvrait les
digues qui arrêtaient l'eau et celle-ci se répandait dans
d'autres bassins et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle put
atteindre aux points les plus extrêmes de la vallée. Mais
ces extrémités ne pouvaient être arrosées que si la crue
du Nil montait assez haut. Aujourd'hui encore, à partir
du 3 juillet, des crieurs publics annoncent dans les rues
du Caire les progrès de la crue, car de sa hauteur doit
dépendre la richesse ou la pénurie de la récolte. Quand
le Nil avait baissé, on faisait redescendre dans son lit

les eaux que le sol n'avait pas absorbées. Ce système
d'irrigation n'atteignit pas du premier coup sa perfection
d'ensemble. Au début, chaque canton ne songea qu'à son
intérêt particulier, captant les eaux et les rejetant à sa
guise, sans se demander s'il en privait ou en surchar-
geait les cantons voisins. De là des luttes perpétuelles.

Avec le temps, les travaux d'irrigation se généralisèrent
et furent poursuivis dans le sens de l'intérêt commun.
Le grand souci des maîtres de la terre était de faire

curer les canaux, de les agrandir, d'en creuser de nou-
veaux, de réparer et de consolider les digues. Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, t. I, 1895, p. 24, 68-70, 338. Cet ensemble de ca-

naux et de digues servait depuis longtemps déjà à l'irri-

gation de l'Egypte, quand Isaïe, xix, 5-7, écrivit dans
sa prophétie contre ce pays : « Les eaux de la mer (le

Nil) tariront, le fleuve lui-même sera à sec; les cours

d'eau seront stagnants, les canaux baisseront et se dessé-

cheront; le jonc et le papyrus se flétriront, le long du
fleuve et à son embouchure toute verdure périra. » Quand
les eaux du Nil font défaut, c'est en effet la désolation,

la famine et quelquefois la peste pour tout le pays. —
Outre la grande culture, qui occupait les vastes bassins

encadrés par les digues, les Egyptiens avaient aussi la

culture maraîchère, qui réclamait un arrosage continuel

(lig. 1S1). Moïse fait allusion à cette cullure quand il dit
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aux Hébreux, à propos de l'Egypte : « Tu semais et tu

arrosais la semence avec les pieds, comme un jardin

potager. » Deut., xi. 10 (texte hébreu). Ces sortes de jar-

dins ne pouvaient être cultivés qu'a proximité du Nil ou

rend pas ces mots dans sa traduction. Philon. De
confus, liiig., i, 410: cl', liulil. Gesenius Handwiirler-
buch, Leipzig, 1899, p. 760, dit que l'auteur sacré fait ici

allusion a une machine hydraulique qu'il appelle £XiÇ,

Arrosage en Egypte. Tombeau de Bini-Ha-san. D'après r. V- Newberry, Ecni-Hassan, t. i, pi. xxrs.

de quelque canal rempli d'eau pendant la majeure partie
|

sorte de roue que l'on fait mouvoir avec les pieds en
du l'année. L'arrosage se faisait avec le sc/iadou/(fig. 18:2), j

se tenant par les mains à un appui fixe. Niebuhr, Beir-

1S2. —
D .'[ rès

Lo schado

Wilkinson

uf dans l'ancienne Egypte. Thèbes.

Manners, édit. Birch, t. !, p. 281.

instrument ingénieux, que toute l'antiquité orientale a

connu, aussi bien en Assyrie qu'en Egypte, et qui est

encore resté en usage dans la vallée du Nil. Voir EGYPTE,

1S3. — Machine hydraul

D'après Niebulir, t

Iquo é

i, pi,

gypticnnc.

xv.

sebeschreibung nach Arabien, Copenhague, 177i, t. i r

p. 149, donne la description et la figure d'une ma-
chine semblable qu'il a vue en service au Caire pour

184. Le schadou/ en Assyrie. D'après Layord, Monuments of Kineveh, t. n, pi. xv.

t. n, col. 1C07, 1609, fig. 531, 532; Maspero, Histoire

ancienne, t. i, p. 340, 764. Toutelois, le texte hébreu dit

que les Hébreux arrosaient leurs cultures be-raglaïm,

toîç ;;oo\v a-j-rwv, « avec leurs piods. » La Vulgate ne

l'arrosage d'un jardin (fig. 183). Cette machine hydraulique

n'était qu'une sorte de sakiéh, plus simple que celle qui

est actuellement utilisée en Egypte, voir t. n, col. 16H,
fig. 533, et directement manœuvrée soit par l'homme,
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soit par des animaux; ou la nd'ora des Arabes, la noria

de nos pays, consistant dans une chaîne sans fin munie
de seaux et d'augets et enroulée sur une roue qui peut

èlre mise en mouvement de diverses manières. La
chaîne descend jusqu'à l'eau, les seaux s'y remplissent

et déversent leur contenu en remontant à la partie supé-

rieure de la roue. La sakiéh fonctionnait déjà du temps
de Philon et était mise en mouvement parles pieds des

hommes de peine. Elle est aujourd'hui très commune en
Egypte, et la roue est mise en mouvement par un cha-

meau ou un buffle qui tourne circulaireinent autour de la

machine. Voir 6g. 533, t. Il, col. 1611. Mais son existence à

l'époque du séjour des Hébreux dans le pays de Gessen
est plus que problématique. Les monuments égyptiens

ne représentent jamais que le schadouf. Voir fig. 531,

t. il, col. 1607. L'arrosage « avec les pieds >» doit donc
désigner un autre procédé que l'arrosage à l'aide d'une

machine mue avec les pieds. C'est bien probablement le

mode d'arrosage actuellement pratiqué par les fellahs.

Pour arroser les potagers, ils creusent une série de
petites rigoles perpendiculaires à une grande rigole où
coule l'eau prise dans le fleuve, des canaux ou des bas-

sins. On fait passer successivement l'eau de la grande
rigole dans les petites en bouchant avec de la terre la

rigole déjà arrosée et en arrêtant également avec de la

terre le cours de la grande rigole au niveau de celle

qu'on veut remplir, de manière que l'eau s'y rende natu-

rellement. Les fellahs sont nu-pieds, et comme la terre

mouillée est molle et meuble, ils peuvent exécuter ce

travail avec les pieds et sans l'aide des mains. — 3" L'ir-

rigation se pratiquait aussi sur les bords de l'Euphrate.

Le fleuve coule ordinairement entre deux rangs de fa-

laises et de collines dénudées. Mais là où la double mu-
raille s'écarte et laisse quelque terre cultivable, les bat-

teries de sehadoufs s'installaient sur la berge et le sol

se couvrait de cultures. Hérodote, I, 193; Maspero, His-

toire ancienne, t. Il, p. 25. Balaam, qui était de Méso-
potamie, voir Balaam, t. i, col. 1391, se souvient de ce

qu'il a vu dans son pays quand il s'exprime ainsi au
sujet des Israélites :

Qu'elles sont belles tes tentes, ô Jacob,

Et tes demeures, ô Israël !

Elles s'étendent comme des vallées,

Comme des jardins au bord du fleuve,

Comme des aloés qu'a plantés Jéhovah,
Comme des cèdres le long des eaux.

L'eau coule de son seau,

Sa race est fécondée par des eaux abondantes.

Num., XXIV, 5-7. Le seau dont parle Balaam est celui du
schadouf. Il était de forme conique, en Assyrie (fig. 184),

comme en Egypte, de manière à pouvoir s'enfoncer dans

l'eau facilement, tandis qu'un seau cylindrique, à base

large, reste souvent à la surface sans se remplir. —
4° En Palestine, l'irrigation était beaucoup plus difficile.

Les habitants des villes et des villages ne disposaient

qui 1 de sources relativement peu abondantes. Salomon
se >'ante, comme d'une œuvre mémorable, de s'être fait

des jardins et des vergers, d'y avoir planté des arbres à

fruit de toute espèce, et d'avoir bâti des élangs pour arro-

ser la forêt où croissaient si_s arbres. Eccle., Il, 5,6;
cf. Cant.. iv, 12. Sur ces étangs, voir t. i, col. 798. Par-

tout où l'on créait des jardins, il fallait nécessairement

capter l'eau pour arroser. Voir Jardin. Un « jardin

bien arrosé » passait en Palestine pour une chose des

plus agréables. C'est l'image de l'homme comblé des

bénédictions de Dieu, Is., lviii, 11; .1er., xxxi. 12. Pour
obtenir une vigne fertile, on la plantait à proximité

d'eaux abondantes permettant de l'arroser copieusement.

Ezech., xvn, 7. 11 en était de même des arbres. Ezech.,

xxxi. 11. Pour symboliser la prospérité spirituelle des

temps messianiques, Joël, m. 18. dit qu'alors » il y aura
de l'eau dans tous les torrents de Juda, une source sor-

DICT. DE LA BIBLE.

tira aussi de la maison de Jéhovah, et arrosera la vallée

de Sittim », c'est-à-dire des «acacias », par conséquent
une vallée sèche et aride. Voir Acacia, t. i, col. 10't.

Saint Jean voit de même, dans la Jérusalem céleste, un
fleuve d'eau limpide qui sort du trône de Dieu, et sur
les bords duquel pousse un arbre de vie qui donne ses
fruits douze fois par an. Apoc, xxn, 1.

H. Lesètre.
IRUROSQUI (Pierre de), théologien, religieux de

l'ordre de Saint-Dominique, originaire de la Navarre,
vécutau milieu du XVIe siècle. Il avait composé des com-
mentaires sur le Pentateuque et les Épitres de saint Paul.
Seuls ont été imprimés les ouvrages suivants : Séries
lutins Evangelii Jesu Christi ex quatuor Evangelislis
coneinnata, in-f», Estella, 1557; In capite xi S. Paulï
ApostoliEpistolœad Corinthios primée de eucliaristica

communione, in-4°, Saragosse. — VoirÉchard, Scriptores
ordinis Pnedicatoimm, t. n, p. 163; N. Antonio. Biblioth.
Ilispana nova, t. n, p. 202. B. Heurtebize.

ISAAC (hébreu : fshaq, « il rit. » Gen., xvu. 17,

19; l.ihdq, Ps. cv (Vulgate, civ), 9; ,1er., xxxm, 26;
Septante : 'ïaaâx), fils d'Abraham et de Sara, père
d'Esaii et de Jacob. En raison des ressemblances que son
histoire présente avec celle de son père, les critiques
rationalistes n'y voient pour la plupart qu'une copie ser-

vile, qu'un décalque de la première; d'autres cependant
pensent, au contraire, qu'elle a servi de prototype à la

légende d'Abraham et que les épisodes de la biographie
du fils ont été transportés dans la vie du père. Les res-

semblances constatées s'expliquent facilement, et il n'y a

rien de surprenant que le fils vive dans les mêmes
lieux que son père, boive de l'eau des mêmes puits, ait

les mêmes amis ou alliés. Des phénomènes analogues se

reproduisent en tous temps et en tous lieux, mais sur-

tout dans l'histoire de pasteurs nomades qui séjournent
dans les mêmes contrées. Cf. Bévue des questions lihto-

rii/ues, janvier 1901, p. 209-210. D'ailleurs, à côté des
caractères communs, on remarque, dans les deux bio-

graphies, des différences notables, qui résultent de la

divergence des circonstances et qui sont comme le reflet

des caractères particuliers des deux patriarches. Crelier,

La Genèse, Paris, 1889, p. 265. Enfin, Isaac a vécu plus

longtemps qu'Abraham, a été moins nomade, moins
riche en enfants, moins favorisé de visions surnaturelles.

La première partie de son histoire est racontée dans la

biographie de son père, et quand l'auteur de la Genèse
commence ses tôldôt, Gen., xxv, 19, il y entremêle

l'histoire de ses fils. Vigouroux, Manuel biblique,

1(1" édit., Paris, 1897, t. i, p. 681.

I. Naissance. — Dieu qui avait promis à Abraham une
postérité nombreuse, Gen., xn, 2; xm, 16, à laquelle il

donnerait en héritage le pays de Chanaan, Gen., xn. 7;

XIII, 15, 17, renouvela plusieurs fois au patriarche sa

promesse, en la précisant et en la spécifiant de plus en
plus. Cet héritier ne sera pas Éliézer, mais un fils, Gen.,

XV, 2-5, et après la naissance d'Ismaël, le fils de l'es-

clave, il est annoncé' comme devant être le fils de Sara,

Gen., xvn, 2-9, de la femme libre, Gai., iv, 22, 23, un
enfant de bénédiction, qui sera le chef de plusieurs

nations et la souche de dynasties différentes. Gen., xvn,

15, 16. A cette prédiction inespérée, car Sara était sté-

rile, Gen., xi, 30; xvi, 1, 2. et lui-même centenaire,

xvn, 17, 21, Abraham rit d'étonnement et de joie. A
cause de ce rire, l'enfant que Sara mettra au inonde

l'année suivante s'appellera Isaac, « il rit. » Gen., xvn.

19, 21. Les rabbins ont remarqué, Talmud de Jérusa-

lem, Berakhoth, i, 9, trad. Schwab, Paris, 1881, p. 25-

26, que le nom d'Isaac n'a pas été changé, comme celui

d'Abraham et de Jacob, parce qu'il avait été donné par

Dieu, tandis que les deux autres patriarches avaient

reçu leurs noms de leur famille. D'autre part, ce nom,
désigné' par Dieu lui-même, était significatif et devait

III. - 30
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rappeler à tous que l'enfant, qui le portait, était le dépo-

sitaire de la promesse de possession du pavs de Cha-
naan, le chef du peuple choisi et l'héritier des béné-

dictions messianiques. Cen., XVII, 19, 21. Il devait rap-

peler aussi les circonstances surprenantes et joyeuses de

la naissance d'Isaac. Le Seigneur apparut de nouveau à

Abraham et promit encore un fds né de Sara. Celle-

ci, qui écoutait derrière la porte de la tente, ne put

s'empêcher de rire : à son âge et dans son état, la mater-
nité lui paraissait impossible. Rom., iv, 19. Dieu, qui

voulait que la naissance d'Isaac fut l'œuvre de sa toute-

puissance, et non de la nature, reprocha à Sara son rire

d'incrédulité et répéta que, dans un an, à pareille

époque, Sara serait mère, car rien n'est difficile à Dieu.

Gen., xviii, 9-15. Le Seigneur visita donc Sara comme
il l'avait promis, et il accomplit sa parole. Abraham
donna à son lils le nom d'Isaac, lorsqu'il le circoncit le

huitième jour après sa naissance. Sara, convertie par
l'événement et devenue croyante, Heb., xi, 11, rappela
l'heureuse signification du nom d'Isaac : « Dieu m'a
donné un sujet de rire joyeux; quiconque l'apprendra

en rira de joie avec moi. » Et elle ajouta : o Qui croirait

qu'on aurait pu dire à Abraham que Sara nourrirait de
son lait un fils, qu'elle lui aurait enfanté lorsqu'il

serait déjà vieux? » Gen., xxi, 1-7. L'enfant de la pro-
messe fut donc aussi l'enfant du miracle. Il grandit et

fui sevré, et Abraham donna à cette occasion an grand
festin. Voir t. Il, col. 1787. Un peu plus tard. Sara, axant

vu Ismaèl, qui se jouait d'Isaac et en faisait l'objet de
ses moqueries et de ses persécutions, Gai., îv, 29, exigea

d'Abraham le renvoi d'Agar et de son fils. Voir t. i,

col. 202. Elle invoquait les droits d'Isaac, le véritable et

unique héritier des promesses divines. Dieu lui-même
approuva le projet de Sara, parce qu'Isaac était le chef
de la race bénie, Rom., IX, 7; Heb., XI, 18, et consola
le cœur du père, en annonçant les grandes destinées
JTsmaël. Gen., xxi, 8-13. Voir Ismael.

II. Sacrifice. — Toutes les espérances d'Abraham re-

posaient sur Isaac, lorsqu'une nuit, pour éprouver sa

foi, Heb., xi, 17, le Seigneur demanda à l'heureux père
de lui sacrifier son fils unique et chéri. Fidèle jusqu'à

l'héroïsme, le vieux patriarche emmena le jeune homme
au lieu désigné. Après trois jours de marche, il laissa

les deux serviteurs et l'âne qui l'avaient accompagné
jusque-là, et s'avança seul avec Isaac vers la montagne
du sacrifice. 11 avait mis sur les épaules de son lils le

bois de l'holocauste, et il portait lui-même le feu et le

glaive. Chemin faisant, Isaac, qui ignorait encore les

ordres de Dieu, demanda naïvement : « Père, voici le

feu et le glaive; où est la victime'.' d Abraham répondit
d'une façon évasive, qui devait être prophétique : Dieu

y pourvoira. •> Quand ils Curent parvenus à l'endroit in-

diqué par Dieu, l'autel étant dressé et h- buis disposé,

Isaac, comprenant enfin qu'il était lui-même la victime,

s'associa généreusement au sacrifice intérieur de son
père et, sans proférer ni récrimination ni crainte, il se

laissa lin- sur !• bûcher el offrir volontairement au Sei-

gneur. Mais Dieu, satisfait du sacrifice intérieur du père
et du fils, interdit à Abraham l'immolation extérieure
d'Isaac et Abraham offrit eu holocauste un bélier, subs-
titué au fils de la promesse. Gen., XXII, 1-13. Voir t. i,

Col H).

III. Mariage. — Après la mort de Sara. Abraham, qui
était avancé en âge, pensa à assurer la perpétuité de sa

race dans la lignée choisie, en mariant Isaac. Il envoya
le premier de ses serviteurs, Éliézer, suppose-t-on géné-
ralement, voir t. m. col. 1678, en Mésopotamie chercher
dans sa propre famille une femme pour son fils. Il lit

jurer à cet intendant de sa maison par un serment so-

lennel de ne jamais permettre à Isaac d'é] ser une tille

des Chananéens et de ne le reconduire jamais au pays,

d'où lui-même 'tait sorti. Il promettait, du reste, à Élié-

zer l'assistance de l'ançe du Seigneur pour le succès de

sa mission. Il importait grandement aux desseins de
Dieu que le chef de la race élue ne s'alliât pas avec une
fille de ces tribus chananéennes, vouées à l'idolâtrie et

à la dépravation des mœurs. Gen.. xxiv, 1-9. Éliézer
réussit dans sa mission et ramena Rébecca, tille île Ba-
thuel et nièce d'Abraham, pour devenir l'épouse d'Isaac.

Tandis que la caravane revenait au lieu du séjour habi-
tuel du patriarche, Isaac se promenait dans les champs,
au dé-clin du jour, sur le chemin qui conduit à Be'êr-
hihaï-ro'i. Voir t. I. Col. 1549-1550. Le mobile de sa pro-
menade solitaire a été diversement interprété. Les an-
ciennes versions ont traduit le verbe hébreu dans le sens
de « prier, méditer », et c'est pourquoi les rabbins ont
attribué à Isaac l'institution de la prière du soir, corres-

pondant à l'heure du sacrifice vespéral. Talmud de Jéru-
salem, Berakhothyiv, 1, trad. Schwab, Paris. 1881, p. 7::.

cl Talmud de Eabylone, ibid., p. 328. Le P. de Ilum-
melauer, Comment, in Gen., Paris, 1895, p. 449, donne
à ce verbe la signification de « pleurer, se lamenter ».

Isaac, qui n'avait pas encore cessé de porter le deuil de
sa mère, était sorti de sa tente pour pleurer seul, le soir,

à la campagne. Lorsqu'il leva ses yeux qu'il tenait bais-

ses vers la terre, il vit venir les chameaux. Rébecca, in-

formée qu'il était son futur époux, descendit aussitôt de
sa monture et se voila de son manteau par respect. Le
serviteur raconta à Isaac ce qu'il avait fait. Acquiesçant
aux négociations d'Éliézer, Isaac conduisit Rébecca dans
la tente qu'avait occupée Sara, et il la prit pour femme.
L'affection qu'il eut pour elle fut si grande qu'elle com-
mença à tempérer la douleur de la mort de sa mère. Gen.,

XXIV, 02-07. Isaac avait alors quarante ans. Gen., xxv, 20.

IV. Faits survends avant la naissance de ses fils. —
Isaac, étant l'unique héritier dés promesses divines,

reçut tout l'héritage. Gen., xxiv, 30; xxv, 5. Il ensevelit

Abraham dans le tombeau de Sara. Gen., xxv. 9, 10.

Après la mort de son père. Dieu lui lit sentir l'effet

spécial de ses bénédictions. Isaac habitait alors auprès
de Be'êr-lafaawô'i. Gen., xxv, 11. LeP. de Hummelauer,
Comment, in Gen., p. 457-158, pense qu'on peut

légitimement placer, avant la naissance d'Esaû et de
Jacob, Gen., xxv, 21-20, les événements arrivés à Gérare
et racontés dans Gen., xxvi, 1-33. Ces derniers se seraient

accomplis dans l'intervalle de vingt années, entre le

mariage d'Isaac et la naissance de ses lils. lien., xxv,

20, 20. Une famine, pareille à celle qui survint au temps
d'Abraham, s'étant produite au pays qu'habitait -Isaac,

celui-ci, imitant la conduite de son père, s'en alla à

Gérare auprès d'Abimélech, roi des Philistins. La res-

semblance des événements avec ceux qui se sont passés
au temps d'Abraham ne prouve pas leur identité, et la

diversité des circonstances montre la diversité des faits

et des récits. Voir t. t, col. 54. Cf. Lamy, Commt'nl. in

lih. Gen., Malines, 1884, t. n, p. 104-105. Au moment
où l'héritier des promesses, contraint par la disette,

allait entreprendre un voyage dangereux. Dieu, dans une
première apparition, lui rappela les glorieuses destinées

de sa famille. Il lui défendit de se réfugier en Egypte,

connue autrefois Abraham, et lui renouvela les pro-

messes, antérieurement faites à son père. Comme
Abraham. Isaac sera étranger au pays des Philistins,

mais Hieu donnera plus tard toute la contrée à sa posté-

rité', qui sera nombreuse et la bénédiction messianique

en sortira pour se répandre sur l'univers entier. Gen.,

xxvi, 1-5. Durant son séjour à Gérare, Isaac eut recours

au même subterfuge que son père et, craignant pour sa

propre vie, s'il disait que Rébecca, encore belle, était

sa femme, il la fit passer pour sa sœur OU sa p. ironie,

car elle était, en effet, sa cousine. Mais au bout duo loi i

temps, Abimélech reconnut qu'elle était sa femme et .1

lui reprocha sa feinte, qui aurait pu faire tomber un de
ses sujets dans un grand péché. 11 ordonna à Ions île

respecter, -uns peine de mort, la femme de cet homme.
Gen., xxvi, 0-11.
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Isaac alors ensemença des champs à Géra.-o, -et la

récolte produisit le centuple delà semence. Isaac s'enri-

chit de la sorte et, tout lui profitant, ses biens augmen-
tèrent considérablement et il devint extrêmement puis-

sant au milieu des étrangers. La multitude de ses

troupeaux et de ses serviteurs excita contre lui l'envie

des Philistins. Ils bouchèrent tous les puils qu'Abraham
avait t'ait creuser autrefois et les remplirent de terre, et

Abimélech lui-même expulsa Isaac de son territoire.

Isaac se retira dans la vallée voisine de Gérare et il y
ouvrit d'autres puits que les serviteurs de son père

avaient creusés et que les Philistins avaient obstrués. Il

leur rendit leurs noms anciens. Il lit fouiller encore au
fond de la vallée, dans le cours du torrent, alors à sec,

et on rencontra l'eau vive. Les bergers de Gérare cher-

chèrent querelle à ce sujet aux serviteurs d'Isaac et

revendiquèrent la possession du nouveau puits, qu'Isaac

appela Ésl'ij, « Querelle, » Vulgate : Calumnia; un autre

puits fut encore discuté : Isaac le nomma SiLnah, Vulgate :

« Inimitié. » Les noms donnés à ces puits (levaient rap-

peler les procédés malveillants et injustes des habitants

de Gérare. S'éloignant davantage, Isaac demeura maître

d'un dernier puits, qu'il appela Rehôbôt, « Largeur, » parce

que Dieu l'avait mis au large et avait fait croître ses

possessions terrestres. Gen., xxvi, 19-22.

Isaac retourna à Bersabée. Il y eut une seconde appa-

rition de Dieu, qui lui renouvela les promesses faites

à Abraham et lui donna l'assurance de ses bénédictions

à l'avenir. Cette apparition, suivant de près la persécu-

tion d'Abimélech, avait pour but de réconforter Isaac,

qui était naturellement timide. Ainsi encouragé, Isaac

éleva un autel en ce lieu et, après avoir invoqué le nom
du Seigneur, il y dressa sa tente et ordonna à ses servi-

teurs d'y creuser un puits. Il voulait y fixer son séjour.

Gen., xxvi, 23-25. Voir t. i, col. 1632-1633. Abimélech,

qui l'avait expulsé de ses terres, vint avec deux de ses

officiers renouer une alliance qu'il avait lui-même rom-
pue. Les Philistins avaient constaté que Dieu favorisait

Isaac et ils voulaient s'allier avec un homme que le

Seigneur comblait de ses bénédictions. Ils demandaient
qu'Isaac s'engageât par serment à ne leur faire aucun
tort, puisque, disaient-ils, eux-mêmes ne l'avaient lésé-

dans aucun de ses biens et l'avaient laissé partir en paix.

Sans discuter leur conduite antérieure à son égard,

Isaac,. oubliant ses justes griefs, leur fit un festin, et, le

lendemain matin, les voisins se jurèrent alliance, et

Isaac laissa Abimélech retourner en paix dans son pays.

Ce fut ce jour-là même que les serviteurs vinrent lui dire

qu'ils avaient trouvé de l'eau dans le puits qu'ils creu-

saient alors. C'est pourquoi le patriarche nomma le

puits Sibe'dh, « Abondance, » Gen., xxvi, 26-33. Voir t. i,

col. 1629-1630.

V. Isaac et ses fils. — Cependant Isaac n'avait pas

d'enfants, parce que Rébecca était stérile. Dieu le per-

mettait pour éprouver la patience d'Isaac et sa confiance

en lui. Il voulait aussi que la postérité des patriarches

fut obtenue par la prière afin qu'elle ne fut pas regardée

comme un fruit de la nature, mais reconnue et reçue

comme un don de la grâce. Isaac pria donc pour Ré-
becca, et le Seigneur exauça sa prière, donnant à Ré-
becca la vertu de concevoir. Gen., xxv. 21. Isaac avait

soixante ans, quand naquirent Ésaù et Jacob. Gen., xxv,

26; Rom., ix, 10. Son mariage avait donc été infécond

pendant vingt ans. Le père préféra Ésaù, l'aîné, parce

qu'il lui faisait manger de la venaison, produit de sa

chasse. Gen., xxv, 28. Après avoir vendu a Jacob son
droit d'ainesse, Gen., xxv, 29-34, Ésaù, âgé de quarante

ans, épousa deux Chananéennes. Cette double union avec

des païennes fut pour Isaac et Rébecca une cause de
chagrin et leur donna de « l'amertume d'esprit ». Gen.,

x.xvi, 34, 35. Le récit biblique place les épisodes du
séjour d'Isaac à Gérare entre la naissance de ses fils et

le mariage d'Ésaû. Si l'on n'admet pas la transposition,

que nous avons proposée plus haut et qui nous parait

d'autant plus vraisemblable qu'il n'est pas question des
enfants dans la narration de ces faits, on doit replacer
ces événements dans cet intervalle de quarante années.

Isaac, devenu vieux (on a calculé qu'il avait plus de
cent trente ans), crut reconnaître dans l'affaiblissement

de sa vue un signe de sa fin prochaine; il appela Ésaû,
son fils aîné, afin de lui donner sa bénédiction. Il lui

ordonna de lui apprêter une dernière fois du gibier
qu'il aurait pris à la chasse. Pendant qu'Ésaù exécutait
les ordres de son père, Rébecca, qui connaissait les des-
tinées de Jacob, Gen., xxv, 23, suggéra à celui-ci une
ruse qui lui assurerait la bénédiction paternelle. Elle
prépara à Isaac un mets qu'elle savait être de son goût,
et Jacob, revêtu des habits de son frère, se présenta à
Isaac. Le père, qui ne pouvait plus voir, s'étonna du
prompt retour du fils qu'il croyait être Ésaù. L'épreuve
du contact enleva les doutes que lui laissait l'ouïe : « La
voix, dit-il, est bien la voix de Jacob; mais les mains
sont les mains d'Ésaû. » Ainsi trompé par les apparences
et par les affirmations mensongères de Jacob, il mangea
de la venaison qui lui fut présentée et but du vin. Puis,
il baisa son fils, en témoignage d'affection. Sentant alors
la bonne odeur que répandaient les habits parfumés de
Jacob, il exprima sa bénédiction dans un langage poé-
tique et rythmé. Isaac avait à peine cessé de parler
qu'Ésaù, revenu de la chasse, se présenta à son tour
pour obtenir la bénédiction paternelle. Isaac l'interrogea

et s'étonna profondément de tout ce qui s'était passé.
Il a été surpris par la fraude de Jacob qui, par suite, a

été béni à la place d'Ésaû. Toutefois, pour calmer le

violent chagrin de ce dernier, tout en maintenant la

bénédiction accordée, il lui conféra une bénédiction
inoins importante et d'ordre purement temporel. Gen.,
xxvil, 1-40. Voir t. H, col. 1910-1911.

Comme Ésaû avait conçu pour Jacob une haine mor-
telle, Gen., xxvn, 41, Rébecca résolut d'éloigner son fils

préféré, et pour faire agréer à Isaac le départ de Jacob,

elle lui suggéra l'idée de l'envoyer en Mésopotamie
prendre femme dans sa famille. Gen., xxvn, 42-46.

Isaac accepta ce projet, et en ordonnant à Jacob d'épou-

ser une des filles de Laban, il le bénit de nouveau. Jacob
obéit aux ordres de son père. Gen.. xxvm, 1-6. Isaac

disparait dès lors du théâtre de l'histoire biblique, qui

s'occupe désormais de Jacob. Après quatorze ans de
séjour en Mésopotamie, ce dernier résolut de revenir

avec ses femmes et ses enfants vers Isaac, son père,

dans le pays de Chanaan. Gen., xxxi, 18. Laban, si dur
envers son gendre, lui laissa emmener sa part de
troupeaux par crainte d'Isaac ou du Dieu que révérait

Isaac. Gen., xxxi, 42. Jacob jura une alliance pacifique

avec son beau-père par le Dieu que craignait son père.

Gen., xxxi, 53. Dieu lui-même renouvela à Jacob les

promesses qu'il avait faites à Abraham et à Isaac. Gen.,

xxxv, 12. Après diverses stations, Jacob arriva enfin à

Mambré auprès de son père. Gen., xxxv, 27. Plusieurs

années plus tard, quand Isaac eut atteint l'âge de cent

quatre-vingts ans, il mourut, consumé de vieillesse, et

fut enseveli par ses fils, auprès d'Abraham, de Sara et

de Rébecca, dans le tombeau de famille. Gen., xxxv,

28,29. Comme son père, il avait été nomade et étranger

dans la terre de Chanaan, promise à sa postérité. Gen.,

xxxv, 27; xxxvil, 1.

VI. Caractère moral d'Isaac. — Le trait dominant

de son caractère fut la patience. « Avec une élasticité

admirable, il plie sous le poids de la souffrance, mais

pour se relever toujours. Il ne combat pas violemment,

il ne résiste pas dans les dill'érentes traverses de s.-' vie,

et cependant il triomphe par sa résignation, par sa sou-

mission à la volonté' de Dieu. C'est là sa grandeur, d'au-

tant plus digne d'admiration qu'elle est moins commune
et moins comprise. s Vigoureux, Manuel biblique,

ÎO édit., Paris, 1897, t. I, p. 681. Il faut signaler aussi
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sa piété. Il a été l'un des rares personnages, dont Jého-

vah a été dit le Dieu. Gen., xxyni, 3; xxxii, 9; xlvi, 1:

Exod., m. 6, 15, 10; iv. 5; III Reg., xvm, 36; I Par.,

xxix, 18; II Par-, xxx, 6; Tob., vu, 15; Matth., xxn,32;

Marc, xil, 2u; Luc, xx, 37; Act, in, 13; vu, 32. Les

écrivains sacrés ont souvent rappelé que la terre de Cha-

naan lui avait été promise par Dieu. Gen.,L, 23; Exod.,

vi, S; xxxiii, 1 : Num., xxxn, 11; Deut., i, 8; VI, 10; ix,

5; xxix. 13; xxx. 20; xxxiv, 4; Ps. civ. 9; Baruch, H,

34, que Dieu lui avait apparu, Exod., VI, 3, avait contracté

alliance avec lui, Exod., H, 2i; Levit., xxvi, 42, et lui

avait renouvelé les bénédictions faites à Abraham. Eccli.,

xi. iv, 24. Deux fois, le prophète Amos, vu. 9. 16 (texte

hébreu), nomme Isaac pour désigner sa race, le peuple

qui descend de lui, à moins qu'on n'entende ce nom
dans le sens étymologique. Knabenbauer, Comment, in

prophetas minores, Paris, 1886, t. i, p. 314. 315, 319.

— Un apocryphe juif gnostique, la Prière de Joseph,

prétendait qu'Isaac, aussi bien que son père Abraham.

avait été créé avant toutes choses. Origène, In Joa., Il,

25, t. xiv, col. 168. Dans le fragment copte de YApoca-

lypse de Barthélémy, traduit par Dulaurier, il est dit

que le péché ne souilla jamais Isaac. Migne, Diction-

naire des apocryphes, Paris, 1S58, t. H, col. 161 ; Tischen-

dorf, Apocalypses apocryphes, Leipzig, 1866, p. xxv. En
appendice au Testament d'Abraham, James, The testa-

ment of Abraham, dans Texls and Studies, t. il, n° 2,

Cambridge, 1892, a publié des extraits d'une version

arabe du Testament d'Abraham, d'isaac et de Jacob.

Les traditions arabes représentent Isaac comme un mo-
dèle de religion, un juste inspiré par la grâce pour
faire de bonnes œuvres, prier et donner l'aumôme.

Vigouroux, Manuel biblique, t. i. p. 6S2. Cf. d'Herbelot,

Bibliothèque orientale, Paris, 1697, p. 466, 501.

VII. Caractère typique de l'histoire d'Isaac. —
1. Saint Paui, Gai., iv, 22-31, a fait ressortir la significa-

tion mystique de la naissance d'Isaac et d'Ismaêl. Si

leurs mères. Agar et Sara, sont la ligure de l'Ancien et

(in Nouveau Testament, voir t. I. col. 263, les deux lils

d'Abraham. Ismaël et Isaac, sont la ligure des enfants

des deux Testaments, les Juifs et les chrétiens. Isaac, le

lus de la femme libre et l'enfant de la promesse, repré-

sente la postérité spirituelle d'Abraham, la race des

croyants. Les persécutions qu'il subit, de la part d'Ismaêl,

signifiaient les persécutions que le véritable peuple de
Dieu a endurées des Juifs. Si le fils de l'esclave a été

( basse de la maison paternelle, le lils de la femme libre

a reçu l'héritage complet et a été l'objet des bénédictions

messianiques pour figurer les chrétiens, délivrés de la

servitude de la loi et jouissant de la liberté des enfants

de Dieu. — 2. L'Apéitre a aussi indiqué le caractère t\-

pique du sacrifice d'Isaac, lorsqu'il a dit qu'Abraham
avait recouvre sun lils èv Tcapaëo).T|. lleb., xi. 19. Les

Pères, expliquant et développant cette pensée, ont vu

dans Isaae, chargé du bois du sacrifice et consentant li-

brement à se laisser lier sur le bûcher, l'image de Jésus,

pori.ml lui-même sa croix et s'y laissant attacher par

des clous. Le type et l'antitype obéissent tous deux à la

volonté divine, et parce qu'ils ont obéi a la mort, ils

triomphent de la mort. La substitution du bélier à Isaac

représentait le sacrifiée réel de Jésus-Christ en croix.

— 3. Les Pères onl vu encore dans le mariage d'Isaac

et de Réhecca la figure de l'union duChrisI et de son

Église. Cf. Cielier, La Genèse, l'an.. 1889, p. 234,

339; card. Meignan, /. An ie« Testament dans ses ra)>-

porti avec le Nouveau, De l'Éden à Moïse, Paris, 1895,

p 347-350, :;7-j-:;7i; Pelt, Histoire de l'Ancien Testa

ment. Paris, 1897, i. i. p. 149-151 et lô:i; Dictionnaire

de théologie catholique, Paris, 1899, t. i. vol. 101-106;

Vigouroux, Manuel biblique, Paris, 1897, t. i. p. 679.

—

vin s. Ambroise, De Isaac el onii la, i. xiv, col. 501-

534; Danko, Historia revelationis divins Vet. 'l'cit.,

Vuiiiir. 1862, p. 57-62. E. Mangenot.

ISAAR, nom. dans la Vulgate, de deux Israélites

qui portent dans le texte hébreu un nom différent.

1. ISAAR (hébreu : Isliâr, « huile; » Septante : 'Is-

azip et 'Iiraip; Vulgate : Isaar et Jesaar), fils de Caath
et petit-fils ou plutôt descendant de Lévi, oncle d'Aaron
et de Moïse et père de Coré qui excita une sédition

contre Moïse. Exod., vi, 18, 21 ; Num.. m, 19 (la Vulgaie

l'appelle Jésaar dans ce passage); xvi, 1; I Par., VI,

2, 18, 38; xxiii, 12,18. Son nom devait se lire aussi I Par.,

vi, 22, mais il a été remplacé par erreur par Aminadab.
C'est certainement Isaar que devait porter le texte pri-

mitif, puisque cet Aminadab est fils de Caath et père de
Coré et que quelques lignes plus loin, v. 37, 38, c'est

Isaar qui est nommé comme fils de Caath et père de Coré,

de même que dans l'Exode et dans les Nombres. Isaar fut

le chef de la famille lévitique des Isaarites, une des

quatre familles caathiles. Voir Isaarite.

2. ISAAR (hébreu : YesÔhar; Septante : Saip), le se-

cond des trois fils d'Halaa, première femme d'Assur, de

la tribu de Juda. I Par., iv, 7, Le heri porte "inSl, « et

Sohar, » au lieu du chethib ^ns», Yesôhar. C'esl d'après

la leçon du kerî que les Septante ont transcrit Socip.

ISAARI, descendant d'Isaar 1. La Vulgate appelle

ainsi, I Par., xxiv. 22, la famille qu'elle appelle ailleurs

Isaarite. Voir Isaarite.

ISAARITE (hébreu: hay-îshdrî; Septante: i'Iaaaapl;

Num., m. 27; à Iuaaapi, I Par., xxiv. 22; xxvi, 29; Vul-

gate : Isaarita, excepté I Par., xxiv, 22, où elle a Isaari),

famille lévitique, ainsi appelée parce qu'elle descendait

d'Isaar. C'était la seconde des quatre familles issues de
Caath. Num., m. 27. Du temps de David, elle avait pour
chef Salemoth. I Par., xxiv. 22. et elle fut chargée de
la garde du trésor du Temple. I Par., xxvi, 19-27. Voir

Isaar 1 et Isaari.

ISAI (hébreu : Hat; Septante : 'IsîiaO.pèrede David.

La Vulgate l'appelle le plus souvent Isaï, mais elle lui

donne aussi le nom de Jessé, quelquefois dans l'Ancien

Testament, Ps. lxxi, 20; Eccli.. xi.v. :!! ; [s., xi. 1, 10,

et toujours dans le Nouveau. Matth., I, 5; Luc, ni. 32;

Act., xni. 22. Rom., XV, 12. Celle dernière forme vient

des Septante : 'IsTsa;. Josèpbe lui donne une forme ana-
logue : TïToaïo;. La signification de ce nom esl douteuse.

On l'a interprété par « viril (il est écrit une fois, I Par.,

n,13, >-c'>N, au lieu de >ï;'), par « riche » ou «puissant »,

etc. Isaï descendait de Booz et de Ruth par Obed, et ap-

partenail à la tribu de Juda. Ruth. iv. IT. 22; Matth., i,

5-6; Lue., m, 32; I Par., n. 13. Il était de Bethléhem,

I Reg.. XVI, 18; xvn, 58, et il eut huit fils, dont David

était le plus jeune. I Reg., xvi, 10-11; xvn. 12. La liste

généalogique de II Par., u, 13 15, n'en énumère que sept.

II y a lieu de penser qu'un des huit y a été omis acci-

dentellement. Voir le tableau généalogique de la fa-

mille de Jessé, col. 939-940.

Le septième fils d'Isai est nommé Éliu dans la Pe-

schito et dans la version arabe de I Par., n. 15. L'une

et l'autre ont dû prendre ce nom dans I Par., XXVII,

18, où un Éliu est nommé « frère de David >•; mais

e- dans ee passage les Septanle portent, au lieu

d'Éliu, Éliab, le frère aine de David, plusieurs critiques

pensent que la leçon de la Bible grecque est la bonne.

Voir ÉLIAB 3, t. n, col. 1665. D'après saint Jérôme

Q isest. hebr. in lib. Reg., I Reg., xvn. 12. t. xxm, col.

1310. le frère iiinomé de David lie serait pas autre que
le prophète Nathan ou Jonathan, fils de Sainma. qui

aurait été compté eoiiniie un des fils d'Isaï. — La liste

généalogique de 1 Par., n, outre les frères de David, men-

tionne aussi. \. 16. Sarvia e' Abigaïl qu'il appelle « ses



L'arbre de Jessé. Gravure sur bois tirée des Heures de Pli. Pigouchet, 1498.

L'arbre de Jessé est l'illustration iconographique de la prophétie d'Isaïe, xi, 1 : Egredïetur virga de radiée Jesse et flos de
radiée ejux ascendet. Saint Jérôme dit sur ce passage : Nos virgam de radiée Jesse sanctam Mariant Virginem intelligamus
et florem Duminum Satvatorem. In Is., xi, 1, t. xxiv, col. 144. L'Eglise reproduit plusieurs fois cette explication dans ses offices.

Elle dit, par exemple, dans la messe votive de la Sainte Vierge : Virga Jesse floruit, Virgo Deum et hominem genv.it. — L'art

chrétien s'empara de ce symbole au xn* siècle. Jessé est couché et endormi au pied de l'arbre. La tige s'élance ordinairement de sa
poitrine. Elle monte droit, au xir et au XIII" siècle. Depuis le XV, les branches se répartissent à droite et à gauche, et les rois,

qu'on reconnaît à leur sceptre, émargent de larges fleurs. Le nombre des rois est quelquefois réduit à deux, faute d'espace, mais
leur nombre est ordinairement de douze. L'arbre est assez souvent une vigne. Au xin' siècle, l'enfant Jésus vient après sa Mère.
A partir du XV", comme ici, elle le tient dans ses bras, sortant du calice d'une fleur et le groupe est entouré d'uue auréole. Les
variantes sont d'ailleurs nombreuses dans les représentations de l'arbre de Jessé. Il figure souvent dans les cathédrales, dans les

\ assoira des portes et dans les verrières. Voir J. Corblet, Etude iconographique sur l'arbre de Jessé [Revue de L'art chrétien,
t. iv, 1860, p. 40-61, 113-125, 16*481); Auber, Histoire du symbolisme religieux, 4 in-8% Paris, 1871, t. il, p. 570; t. IV, p. 142,
143, cf. p. 577; il. J. (jrim.mard rie Saint-Laurent, Guide de fart chrétien, C> in-s-, Paris, 1*72-1*73, t. ni, p. 141-143; cf. t. VI,

p. 212; A. Crosnier, Iconographie chrétienne, in-8% Tours, 1876, p. 179-180, 307; X. Barbier de Montault, L'arbre de Jessé à la

cathédrale d'Angers, in-K% Angers. I*s7; Id-, Traité d'iconographie chrétienne, 2 in-s-, Paris, 1800, t. u, p. 109-111; Viullet-

le-Duc, Dictionnaire de Varchitecture, t. vi, p. 144.
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sœurs ». On admet communément que le mot « sœur »

doit s'entendre ici dans son sens rigoureux, et que Servia

et Abigaïl étaient véritablement les filles d'Isaï. Quelques

commentateurs croient cependant que ce n'étaient que

des parentes de David, parce qu'Abigaïl est appelée dans

II Reg., xvii. 25, « filb de Naas. » Voir sur ce point

Abigaïl, t. i, col. 49, et Naas 2.

C'est au plus jeune de ses fils qu'Isaï doit son illus-

tration, quoiqu'il fût tout d'abord bien loin de prévoir

son brillant avenir. I Reg., xvi, 10-1 1 . Le plus souvent,

Isaï n'est nommé dans l'Écriture que comme père de Da-

vid. I Reg.. xvi, 18; xvn, 58; xx, 27, 30, 31 ; xxn, 7, 8,

9, 12; xxv, 10; II Reg., xx, 1; xxin,l; III Reg., M, 1G;

I Par., x, li; xii, 18; xxix, 26; II Par., x, 16; Ps. i.xxi.

20; Eeeli., xi.v. 31. Dans la plupart de ces passages, c'est

en signe de mépris que David est appelé « fils d'Isaï »

par Saùl, I Reg., xx, 27, 30, 31; xxn, 7, 8; par Doég,

xxn, 9; par Nabal, xxv, 10; par Séba, II Reg., xx, 1, et

par les dix tribus révoltées. III Reg., xn, 16. Mais, les

prophètes devaient plus tard en faire un titre glorieux

entre tous, Is., xi, 1, 10; Eccli., xlv, 31; Rom., xv, 12,

et l'art chrétien devait représenter partout « l'arbre de

Jessé » qui, sortant de la poitrine du patriarche, étale

ses branches vigoureuses, au sommet desquelles s'épa-

nouit le Messie, le fils de Marie, Heur bénie éclose de

cette tige féconde (fig. 185).

Nous savons peu de choses de la vie d'Isaï. Lors-

qu'il parail pour la première fuis, I Reg., xvn, 12, au

moment où le prophète Samuel va dans sa maison, sur
l'ordre de Dieu, pour y sacrer le nouveau roi d'Israël

destiné à prendre la place de Saûl réprouvé par le Sei-

gneur, Isaï était déjà vieux. Nous ignorons le nom de
sa femme. Une tradition juive, consignée dans le Tar-
gum de II Sam., xxi, 19, l'appelle lui-même « le tisserand

qui tissait le voile de la maison du sanctuaire ».

Polyglotte de Wallon, 1655, t. n, p. 390. Le Targumiste
a probablement eu en vue dans celte glose le passage

obscui île 11 Reg.. xxi. 19. où il est question de Ya'ârê
'orgim, « bois de tisserands, g et il a essayé d'expliquer

ainsi ces mots d'une manière artificielle. Voir AdÉODAT,

t. i, col. 215. Isaï possédait des troupeaux de brebis
et de chèvres, et son fils David en avait la garde,
quand Samuel se rendit à Rethléhem. I Reg.. XVI, 11;

xvn, 34-35. C'est avec le produit de ses troupeaux qu'il

envoie à Saùl et au chef de ses fils aînés qui étaient à

l'armée ses présents rustiques, c'est-à-dire un chevreau
avec du pain et du vin. I Reg.. xvi. 20, pour le roi et

dix fromages pour le capitaine. I Reg., xvn. IS. Dans
cette dernière circonstance, il envoie aussi à ses fils par
leur plus jeune frère du grain grillé et dix pains. —
Plus tard, lorsque la jalousie de Saùl eut obligé David
à s'enfuir de la cour, et à se réfugier dans la caverne

d'Odollam, le texte sacré nous dit que « ses frères et toute

la maison de son père y descendirent auprès de lui .

I Reg., xxn, 1. Le vieil Isaï était sans doute avec ses

fils. Nous lisons du moins, aussitôt après, dans le récit

biblique, I Reg., xxn, 3-4, que David, pour assurer le

repos de son père et de sa mère, les conduisit dans le

pays do Moah, dont leur ancêtre Rulh était originaire.

II pria le roi du pays de leur accorder un asile et ils

restèrent à Maspha de Moah « tout le temps que David
fut dans la forteresse ». Le texte ne précise pas quelle

était celte forteresse, et les commentateurs entendent
par là, les uns, la place forte de Maspha elle-même; les

autres, la caverne d'Odollam ou une hauteur voisine,

etc. Quoi qu'il en soit, l'auteur sacré ne parle plus d'Isaï

et nous ignorons où et quand il mourut. Une tradition

juive, consignée dans le liabbolh Séder, 256. col. 2,

raconte que lorsque David eut quitté le pays de Moab,
ses parents et ses frères furent tués par ordre du roi du
pays, à l'exception d'un de ses frères qui réussit à s'é-

chapper et à se réfugier auprès de Naas, roi des Ammo-
nites, mais celte tradition est très suspecte. Eusèbe et

saint Jérôme, Onumastica sacra, édit. Larsow et Par-

they, 1862, p. 111-115, disent qu'on montrait le tombeau
de Jessé à Rethléhem. On le montre aussi, mais avec
peu de vraisemblance, à Deir eUArba'aîn près d'IK'bron,

avec celui de Ruth. Voir Lié-vin de llamme, Guide-indi-
cateur de la Terre Sainte, 4e édit., Jérusalem. 1897, t.

il, p. 126. F. Yigoiroux.

TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DE LA FAMILLE DE JESSÉ.

Salmon (Ruth, iv. 21)

on Salma (1 Par.. II. 11)

épouse

Rahab (Matth., i, 5)

I

Booz épouse

Ruth, veuve de

I

Obed (Ruth, iv, 17)

I

Élimélech
épouse

Noémi (Ruth, i, 1)

I I

Mahalon (Ruth, iv, 10). Chélion
épouse.

Orphah.

Nasa (inconnu)
(Il Reg., XVII, 251

I

Isaï

I

I

Jonathan (I Par., XXVII, 32[?1).

1.

I liab

ou Elihu,

(lIPar..xxvii,18)

Sarvia Abigaïl

(IPar..n, 16; épouse

Josèphe, Jétber (Jéthra)

Ant. jml., il Par.. II. iî ;

VU, \, h II liée., xvn, 25)

_]_ |
Abili.nl

Amasa. épouse

I

Roboam
(II Par., xi, 18)

I

I I

Abisai.Ji'.th. Asai I.

2. 3. 4. 5. 0. 7. 8.

Al.inadab. Samma. Nathaiiael. Raddaï. Azam. Inconnu. David.

(lReg..xvi.9l (1 Par.. (I Par., (I Par.,

(II Reg.. xiii. 3) n, 14). n, li;. U, 14).

OU Salua.

i

(11 Reg.. XXI, 21)

I

Simmaa
(I Par., n, 14)

I I

Jonathan Jonadab
l!IRes.,x.xi,21).iIIlP,eg.,Mii,3).

Jéhus. Somorias. Zoom
Il Par., XI, 19j.
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ISAIE (Vulgatc : Isaïas), nom, dans la version latine,

de quatre personnages dont deux sont appelés en hébreu
YeSa'eyâhû et deux YeSa'eyâh, c'est-à-dire « salut de

Jéhovah » ou « Jéhovah est sauveur », les deux formes
ayant la même signification et ne différant que par la

manière d'abréger à la fin le nom divin. Un cinquième
personnage, appelé YeSa'eyâhû dans l'hébreu, est nommé
Jcseias et Jesaias dans la Vulgate, I Par., xxv, 3 (voir

ces mots); deux autres enfin qui portent en hébreu le

nom de Yesa'eyâh deviennent dans notre version latine

Jeseias (voir JÉSÉIAS 1 1 et Isaia (voir Isaïe 6). Enfin une
forme plus abrégée du même nom propre (hébreu :

Ise'ij, se trouve I Par., n, 31 ; iv, 20 ; v, 24 (Vulgate : Jesi).

1. ISAIE (hébreu : YeSa'eyâhû [-->•;»>], Is., i, 1; la

forme rabbinique du nom, qui figure en tête du Livre,

est : -'yi-
', Yesa'iha; Septante : 'Hoasaç; Vulgate :

lsaias), le premier des quatre grands prophètes
d'Israël. Certains Pères latins écrivent Esaias (lig. 186).

I. Vie d'Isaïe. — On n'a pas beaucoup de renseigne-

ments sur la vie d'Isaïe. C'est au prophète lui-même
qu'il faut demander les principaux éléments de sa bio-

186. — Le prophète Isaïe.

Bas-relief d'une des portes de bronze de -Saint-Paul-hors-les-
Murs, à Rome, exécutées à Constantinople vers la fin du XI" siècle.

et détruites par l'incendie qui suivit la mort de Pie VII. D'après
N.M.Nicolai, Dclla Basilica ili S<m Paolo, in-P, Rome, 1815, pi. xv.

graphie. Il nous apprend qu'il était fils d'Amos. Is., I, I.

Certains Pérès, trompés par une ressemblance de nom,
crurent qu'Isaïe était fils du prophète Amos : ainsi
Clément d'Alexandrie, Simm., i. 121, t. vin, col. 847;
Pseudo-Épiphane, De vit. Proph., xn, t. xun, col. 406:
S. Augustin, De Civ. Dei, xvill, 27, t. xu, col. 583. Les
deux noms sont écrits, en effet, de la même façon dans le

grec des Septante : 'Apù;, et le latin de la Vulgate :

Amos. En hébreu, ils s'écrivent différemment : le nom
du père d'Isaïe s'écrit : y-s, 'Âmôs, tandis que le nom
du prophète s'écrit DD7, 'Amôs. Voir t. i col. 512. Sainl
Jérôme signale la méprise. In Amos, Prol., t. xxv,
col. 989. Une tradition talmudique prétend que le père

d'Isaïe était frère du roi Amasias dont il est question, dans
IV Reg., xiv, 1. Cf. Megilta, ÎO*; A. Rohling, Der Pro-
pliet Jesaja, Munster, 1872, p. 1 ; Winer, Realwôrtèr-
buch, t. i, p. 551; J. G. Carpzov, Introductio in Y. T.,

3 in-4», Leipzig, 1741-1757, t. m, p. 92-93; Alexan-
der, Commentary on tke prophecies of Isaiah, édit.

J. Eadie, Edimbourg, 1865, t. i, p. 10. Certains passages
du Livre d'Isaïe laissent entendre que le prophète appar-
tenait à une des meilleures familles de Jérusalem.
Is., m, 1-17, 24; iv, 1; vm, 2; xxn. 16. On peut même
penser qu'il n'était pas étranger à la famille royale.
Is., vu, 3. Cf. D. Karl Marti, Das Buch Jesaja, Tubin-
gue, 1900, p. xx. — Nous savons par son propre
témoignage qu'il était marié à une seule femme qu'il

appelle prophétesse, Is.,vm, 3; non pas qu'elle fût douée
du don de prophétie, mais parce qu'elle étùit la femme
d'un prophète. Cf. Calmet, Dictionnaire de la Bible,

Toulouse, 1783, in-S», t. m, p. 261. L'Écriture mentionne
deux lils d'Isaie. qui reçurent un nom symbolique : le

premier fut appelé : Se'ar yà'sûb, « le reste reviendra, »

Is., vu, 3; le second : Mahër-Sâlâl-hàs-baz, « hàte-toi de
prendre les dépouilles. » Is., vm, 3. Cf. aussi Is., vin,

18. On ne sait pas s'il eut d'autres enfants.

II. Commencement du ministère prophétique
d'Isaïe. — Il existe sur ce point deux opinions. 1» Les
uns pensent qu'Isaïe inaugura son ministère prophétique
l'année même de la mort d'Ozias, selon Is., vi, 1. Ainsi

Hésjchius qui appelle ce chapitre vi « l'élection du
prophète », -/stpoToviav to-j ti(3oçT|To-j, In Is., 9, t. xcm,
col. 1372. Saint Jean Chrysostonie parait être de cet avis,

puisqu'il compare la promptitude d'Isaïe avec les tergi-

versations de Moïse. Exod., iv, 10, et de Jérémie, i, 6.

In Is., vi, 5, t. lvi, col. 73. M. Vigouroux partage aussi

cette opinion : « Sa première vision eut lieu l'année de
la mort d'Ozias. » Man. bibl., 11 e édit., Paris, 1901, t. n,

p. 593. — 2° D'autres auteurs pensent qu'Isaïe avait déjà

eu des visions antérieures à celle dont il est question

dans Is., vi, 1. Saint Jérôme déclare que tout ce qui est

raconté dans les chapitres i-v arriva sous le roi Ozias, et

que la vision de VI, 1 eut lieu après la mort de ce roi et

sous le règne de son successeur Joatham; In Is., vi,

t. xxiv, col. 91; toutefois dans sa Lettre xvm e au pape
Damase il parait insinuer l'opinion contraire, t, xxn,
col. 371. Saint Grégoire de Nazianze se rallie ouverte-

ment à ce second sentiment, Orat. ix, t. xxxv, col. 820.

Tel est aussi l'avis de Trochon : « Nous ne voyons pas

de raison non plus, comme le veulent certains critiques,

pour que cette prophétie soit la première en date d'Isaïe.

Il a déjà fait connaître à ses concitoyens les avertisse-

ments de Dieu ; voyant qu'ils n'en ont pas profité, il

s'en prend à lui-même, à ses péchés, et c'est alors que
Dieu renouvelle sa mission, le purifie par la main du
Séraphin, et l'envoie annoncer sa parole avec une auto-

rité nouvelle. » Isaïe, Paris, 1878, p. 53.

III. Ministère prophétique d'Isaïe. — Isaïe prophétisa

sous quatre rois successifs : Ozias, Joatham, Achaz et

nzéchias; c'est lui-même qui nous le dit. Is., i, 1. Nous
ne pouvons pas déterminer quelle fut sa première pro-

phétie; la dernière, dont nous connaissons la date, est

de la quatorzième année d'Ézéchias, c'est-à-dire de l'an

712, en nous tenant à la chronologie ordinaire. Is.,

XXXVI-XXXIX. Joatham, successeur d'Ozias (-j- 758), régna

seize ans (758-742). Durant le règne de ce roi, Isaïe semble

avoir vécu dans la retraite; en effet, aucune prophétie

n'est datée de cette époque ; sous Achaz, successeur de

Joatham (742-727), il intervint dans une circonstance

critique pour la Judée, au moment où Rasin, roi de

Syrie, et Phacée, roi d'Israël, menaçaient Jérusalem; ce

fut surtout durant le règne d'Ézéchias (727-698) qu'il

exerça son ministère prophétique avec le plus d'éclat.

Isaïe était en effet l'ami et le conseiller de ce prince; il

le soutint et l'encouragea dans tous les moments diffi-

ciles de son règne, surtout dans une grave maladie, Is.,
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.-xxvin; IV Reg., xx, Ï-H, et durant l'invasion de Sen-

nachérib. Is., xxxvi-xxxvii. A partir de ces graves

événements, le prophète rentre dans l'obscurité, et se

lient à l'écart de la scène politique. Sa mission provi-

dentielle auprès des monarques de la Judée était accom-

plie.

IV. Milieu historique. — Pour bien comprendre l'ac-

tion d'Isaïe et en suivre les diverses phases, il faut se

placer, autant que l'on peut, dans le milieu historique

où vécut le grand prophète.

/. la JUDÉE. — Le règne d'Ozias fut généralement

prospère. Voir IV Reg., xv, 1-3, où Ozias est appelé Aza-

rias; II Par., xxvi, 4-5. Il fit des guerres heureuses et re-

couvra certaines villes perdues, IV Reg.,xiv, 22; II Par.,

xxvi, 2; il remporta des victoires et construisit des for-

tifications, II Par., XXVI, S; à l'intérieur il fortifia Jéru-

salem. II Par., xxvi, 15. Cependant il fut châtié de la

lèpre parce qu'il usurpa les fonctions sacrées, IV Reg.,

xv, 5; II Par., xxvi, 16-22. — Son fils et successeur Joa-

tham est aussi loué dans l'Écriture, IV Reg., xv, 34;

II Par., xxvn, 2; il prospéra dans ses œuvres, II Par.,

xxvn, 2-4, et fut heureux dans ses guerres contre les

Ammonites, f. 5; cependant il ne fréquentait pas le tem-

ple du Seigneur et le peuple se livrait au péché, $. 2 b
.

— Achaz, son fils, fut un roi impie, IV Reg., xvi,

3-4; II Par., xxvm, 2-4; aussi son règne fut-Il aflligé

de grandes calamités, comme nous le verrons pius loin.

— Ézéchias, qui lui succéda, remit en honneur la

piété' et la religion, IV Reg., xvm, 3-4; le culte divin,

11 Par., xxix, 3-11; aussi Dieu était-il avec lui et le

faisait-il prospérer, IV Reg., XVIII, 7; il régna 29 ans,

Jt>. 2; II Par., xxix, 1. Lui aussi pourtant connut les

maux de l'invasion étrangère, comme nous le dirons

plus loin.

/;. L 'assyrie. — Deux grandes puissances, l'Assyrie et

l'Egypte, se disputaient, à l'époque d'Isaïe, l'empire du
inonde. Is., xix, 23-24. Dans ce contlit continuel, les As-

syriens, race guerrière et dure à la peine, obtenaient

presque toujours la prépondérance. Dans leurs invasions,

ils courbaient impitoyablement sous leur joug de fer tous

les royaumes situés entre l'Euphrate et les frontières

nord-est de l'Egypte; aussi la plupart de ces peuples,

pour secouer le joug des Assyriens et se soustraire à

leur lourde domination, étaient-ils naturellement portés

à implorer le secours de l'Egypte, et celte dernière était

toujours disposée à combattre les progrès de l'Assyrie, dont

l'expansion sans bornes était un danger pour sa propre exis-

tence. — Isaïe fut contemporain de quatre rois d'Assyrie

dont nous donnons ici les dites usuelles : Théglathpha-

lasar III (743-727); Salmanasar IV (727-722); Sargon

(722-705); Sennachérib (705-681); il fut aussi probable-

ment contemporain d'Assarhaddon (681-6138). Tous ces

monarques eurent plus ou moins des démêlés avec les

iois d'Israël et de Juda. Théglathphalasar III intervint

sous Achaz; irrité des impiétés de ce roi, Dieu le livra

aux mains de Rasin, roi de Syrie, qui le conduisit pri-

sonnier à Damas, Il Par., xxvm, 5; il le livra aussi aux
mains de Phacée, roi d'Israël, qui lit de grands ravages

dans le royaume de Juda, y. 5-6; dans ces graves con-
jonctures, l'impie Achaz repousse le secours de Dieu
que lui dirait isaïe, vu, 5-13, et se tourne vers Thé-
glathphalasar, dont il se déclare tributaire, IV Reg.,
XVI, 7; Théglathphalasar attaqua Hamas, dont il tua le

roi Rasin, envahit la Judée et conduisit en captivité beau-
coup de Juifs et d'Israélites, IV Reg., XV, 29-30; xvi, 9-10;
II Par., XXVIII, 1920; les [duméens et les Philistins

avaient déjà châtié l'impie Achaz et ra\aué son royaume.
11 Par., xxvm, 17-18. — Salmanasar IV voulut détruire
le royaume d'Israël et assiégea Samarie; le roi de ce
royaume, Osée, implora le secours des Egyptiens; Sar-

gon s'empara de Samarie et transporta les Israélites en
captivité. IV Reg., xvn, 3-6; xvm, 9-11. — Les armées
de Sargon et de ses successeurs, Sennachérib et Assar-

haddon, traversèrent plusieurs fois la Palestine pour
aller attaquer l'Egypte. L'empire des pharaons opposa à

ces attaques des monarques assyriens une vive résistance,

qui fut malheureusement paralysée par les divisions in-

testines dont il souffrait. Ce qu'il faut surtout retenir de

ces derniers événements, c'est le siège et l'attaque de Jé-

rusalem par Sennachérib, le tribut qu'est obligé de lui

payer le roi Ézéchias, et enfin l'extermination de l'armée

assyrienne par l'ange du Seigneur. IV Reg., XXVIII,

13-16; Il Par., xxxm; Is., xxxvi-xxxvn

;

m. l'Egypte. — Les rois d'Egypte de cette époque,

d'origine éthiopienne, sont ; Sua, que les textes égyp-

tiens appellent Sabak et les Grecs Sabacon, et Tharaca.

Le premier avait fait alliance avec Osée, roi d'Israël,

contre les Assyriens, IV Reg., xvn, 4; Sua marcha trop

tard au secours d'Osée, et, lorsqu'il arriva en Pales-

tine, Samarie avait déjà succombé sous l'assaut de Sal-

manasar. Ce roi fut battu par Sargon à Raphia. Les

Égyptiens furent aussi battus par Sennachérib à Altakou.

Quant à Tharaca, il fut attaqué au sein même de son

royaume par Assarhaddon, successeur de Sennachérib.

IV. AUTRES PEUPLES. — D'autres peuples de moindre
importance, Phéniciens, Tyriens, Araméens, Moabites,

Ammonites, Arabes, Iduméens et Philistins, subirent

nécessairement le contre-coup de ces guerres entre les

deux puissants empires, et l'invasion du vainqueur.

Dans ce duel presque continuel, ils devenaient la proie

du plus fort. C'est surtout des Assyriens qu'ils eurent à

souffrir. Ninive pesait sur eux de tout son pouvoir, et

l'on sait, par l'histoire et les inscriptions, combien était

dure la domination de la puissante cité. jDieu se ser-

vait des Assyriens pour exécuter ses desseins, et c'est

pourquoi le nom d'Assur revient si souvent dans la

première partie des prophéties d'Isaïe. Cf. Knahen-

bauer, Comment, in Is.proph., t. i, Paris, INsT. p. 1-S;

G. Rawlinson, Five great monarchies, 2e édit., t. il,

p. 130; Vigouroux, La liible et les découvertes mo-
dernes, 6e "édit., 1896, t. m, p. 497-595; t. iv, p. 1-75;

JE. Schbpfer, Histoire de l'Ancien Testament, trad.

franc;, par J.-B. Pelt, t. n, Paris, 1897, p. 205-213.

V. Table chronologique. avant ,I-C.

Théglathphalasar III 715-727

Dernière année du régne d'Ozias et vocation

d'Isaïe 740

Déposition et mort de Phacée, roi d'Israël, 731 ou 733-7: 12

Prise de Damas par Théglathphalasar III. . . 732

Salmanasar IV 727 ou 726-722

Sargon 722-705

Prise de Samarie et (in du royaume du Nord. 722 ou 721

Siège et prise d'Azot par l'armée de Sargon. . 711

Sargon défait Mérodach-Baladan et entre à

Itabylone 710

Sennachérib 701- ou 705-G81

Sennachérib défait Mérodach-lialadon .... 703

Campagne de Sennachérib contre la Phénicie,

la Palestine et Juda 701

Assarhaddon CS1-CGS

Destruclion de Ninive par les Modes et les Lia-

byloniens G0S ou 607

Succès de Cyrus dans l'Ouest et l'Asie centrale 519-533

Prise de Bab\lone et délivrance des Juifs par

Cyrus . .

" 533

Cf. Driver, An introduction to the lilcralurc of the

Old Testament, 7« édit., Edimbourg, 1898, p. 20.".;

D. Karl Marti, Das lliich .lesnja, Tubingue, I90O.

p. xx; Rost, Die Keilsclirifltexte Tiglatli-I'ilesers 111,

1893, p. xxix, xxxv.

VI. MORT D'ISAÏE. — Une tradition très ancienne et

assez répandue fait vivre Isaïe jusqu'au temps du roi

Manassé; il aurait péri de la mort la plus cruelle du-

rant la persécution Suscitée par ce roi. IV Reg., xxt.

16. Son corps aurait été scié en deux avec une scie en
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hois. Pour le condamner à mort, le roi Manassé aurait

pris pour prétexte les paroles mêmes du prophète :

J'ai vu le Seigneur assis sur un trône. » Is., vi, 1. Le
roi prétendait que ces paroles étaient en contradiction
avec ce que dit Moïse de Jéhovah : « Nul homme ne me
verra sans mourir. » Exod., xxxm, -20. La tradition re-

lative à son genre de mort fut admise par la majorité
des Pères. Cf. S. Justin, Dial. cum Tryph., 120,

t. vi, col. 756. Tertullien, De patientia, xiv, t. i,

col. 1270; Chronicon pasch., t. xcn, col. 305, 381 ; Ori-
gène, In Is.Homil., i, 5,t. xm, col. 223, où il appelle cette

tradition juive : verisimilem guident nec tamen verant,

probablement à cause du motif donné par les Juifs, à

savoir qu'Isaïe avait été scié parce qu'il violait la loi.

In Matth., t. x, 18, t. xm, col. 882; In Mattk.,

Comment., Ser. 28, t. xm, col. 1637; Epist. ad lui.

Afric, 9, t. xi, col. 65; S. Jérôme, In Is., lvii, 1,

t. xxiv, col. 516-548. Cette tradition d'origine juive s'est

conservée aussi dans le Talmud, traité Yebamoth 496,
et dans le Targum sur II [IV] Reg., xxi, 16, Sanhé-
drin, 103 6. Cf. A. Rohling, Der Propltet Jesaja, p. 1

;

Carpzov, Introd. in V. T., t. m, p. 96-98. La tradi-

tion qu'Isaïe fut scié avec une scie en bois dérive d'un
apocryphe, YAscensio Isaiœ, 63; cf. édit. Lurenca, v, 11.

C'est en vertu de cette même tradition que la plupart

des Pères ont appliqué à Isaïe l'expression de l'Épitre

aux Hébreux, xi, "27, secti sunt. Ils y ont vu une allu-

sion au supplice d'Isaïe. Pour d'autres détails très in-

certains, cf. Pseudo-Épiphane, De vit. proph., t. xliii,

col. 397, 419. La date de la mort d'Isaïe est inconniu

,

bien qu'on soit porté à la placer en 690. La tradition

plaçait son tombeau à Panéas dans le pays de Basan :

c'est de là que ses reliques auraient été transportées à

Constantinople, en 442, sous le règne de l'empereur
Théodose II. Cf. Acla sancl., t. n, Julii, p. 250. Le mar-
tyrologe romain fait mention d'Isaïe et de son genre de
mort au 6 juillet. Cf. Baronius, Ad marlyrol. rom.,
6 Julii.

VII. Autres ouvrages attribués a Isaïe. — Outre ses

prophéties, Isaïe avait encore écrit une histoire du roi

Ozias, II Par., xxvi, 22; la vision d'Isaïe, dont il est

question, II Par., xxxn, 32, contenant une histoire du
règne d'Ézéchias, est regardée par certains auteurs

comme formant une partie du Livre des rois de Juda
et d'Israël, aujourd'hui perdu; généralement on est

plus incliné à croire qu'il s'agit là de la partie des pro-

phéties faites au temps d'Ézéchias. Is., xxvm-xxxix. On
a aussi attribué à Isaïe un ouvrage apocryphe : l'Ascen-

sion d'Isaïe; cf. Fabricius, Codex pseudepigraplius
Veteris Teslamenti, 2e édit., Hambourg, 2 in-8°, 1722-

1733, t. l, p. 1087; R. Laurence, Ascensio lsaise valis

cum versione latine, in-8», Oxford, 1819; Greswell, An
exposition of the parables, 5 in-S°, Oxford, 1834, t. v,

part, il, p. 80.

VIII. Place d'Isaïe parmi les prophètes. — Isaïe est

incontestablement le plus grand des prophètes, soit à

cause de l'importance de ses révélations, soit à cause des

qualités de son style. Il vécut à une des époques les

plus troublées de l'histoire, et eut à remplir une mission,

qui ne fut jamais conliée à aucun autre prophète. Aussi

ne faut-il pas s'étonner des éloges qu'on lui a décernés
à maintes reprises. Le plus grand et le plus autorisé de
tous les éloges lui a été adressé par le Saint-Esprit lui-

même par la bouche de l'auteur de l'Ecclésiastique, xlviii,

25-28 : « Isaïe est un grand prophète, qui marcha fidè-

lement dans les voies de Dieu; de son temps le soleil

rétrograda : il prévit les derniers événements, et con-

sola ceux qui pleuraient dans Sion : il annonça les choses

futures et cachées, avant leur réalisation. » Les Pères de
l'Église ont fait écho à ces paroles de l'Ecclésiastique.

L'auteur de la Synopsis Scripturx Sacrœ, t. xxvm,
col. 363, parmi les oeuvres de saint Athanase, xix, 38,

dit que « la plupart de ses prophéties sont 1 Évangile

lui même ». Eusèbe l'appelle le plus grand des prophètes:
rlcreta; npoçr-wv iisyigtoç. Déni, erang., v, 4, t. XXII,
col. 370; voir aussi n. 4, col. 127. Saint Isidore de Péluse
déclare qu'Isaïe était doué de la plus grande perspicacité:
o StopemxiiTaToç. Epist., 1. I, ep. xlii, t. lxxviii, col. 20S.
Ihéodoret l'appelle « le divin », 6 BstÔTa-roç. In Is., Ar-
gum., t. lxxxi, col. 216. Saint Jérôme dit qu' « il n'est
pas tant prophète qu'évangéliste ». Prsef. ad Paulam et
Eustoch., t. xxvm, col. 771; voir aussi Prolog, in Is.,

I. xxiv, cul. 18. « Il me semble, dit saint Cyrille de Jéru-
salem, qu'Isaïe était orné non seulement de la grâce de
la prophétie, mais aussi des dons apostoliques; il était à
la fois prophète et apôtre. » In Is., Proœm., t. lxx,
col. 14. Saint Ambroise conseillait à saint Augustin de
lire Isaïe, parce qu'« il a été, au-dessus de tous les
autres, le prophète de l'Évangile et de la vocation des
nations ». De Civ. Dei, XVIII, xxix, 1, t. xli, col. 585.
Cf. aussi Conf., ix, 5, t. xxxn, col. 769; Josèphe, Ant.
jud., X, n, 2; J. Eadie, A biblical Cyclopsedia, in-8«,

Londres, 1870, p. 343. V. Ermu.ni.

2. ISAIE (LE LIVRE D'). - I. CARACTÈRE DU LIVRE. -
Le livre d'Isaïe, dans sa forme actuelle, est une simple
collection de prophéties faites dans des circonstances
diverses, et par conséquent à différentes époques. Il ne
forme pas un tout suivi, une composition où tout s'en-
chaine avec ordre et méthode; ce n'est pas une œuvre
conçue et exécutée d'un seul jet; c'est plutôt un recueil.

C'est du reste là le caractère des écrits prophétiques en
général. L'esprit prophétique ne s'accommode pas faci-

lement d'un ordre rigoureusement symétrique; il obéit

à l'inspiration, au souffle divin, et le souffle divin est

libre dans ses mouvements. — De ce que le livre d'Isaïe

est un recueil, on aurait tort pourtant de soutenir qu'il

ne présente aucun ordre. En soutenant cette thèse, Luther,
et quelques critiques rationalistes qui ont marché sur
ses traces, Koppe, Eichhorn, Ilitzig, Ewald, sont tombés
dans une exagération manifeste. L'exégèse de nos jours,
plus critique et aussi plus sévère, ne conteste plus ce
point, qu'un examen attentif et minutieux de la forme
littéraire du Livre a établi d'une manière satisfaisante.

II. Éditeur du recueil. — L'arrangement et la dispo-
sition des matériaux doivent être attribués à Isaïe

lui-même. Nulle raison, quoi qu'en disent les auteurs ra-

tionalistes, ne nous porte à admettre le contraire, et à

refuser au grand prophète le mérite d'avoir disposé sis

oracles dans l'ordre actuel. Au surplus une raison d'ana-

logie nous donne le droit de penser et de croire qu'Isaïe

est l'auteur de l'arrangement du livre : on peut retenir,

comme un principe général de critique littéraire, que
les livres prophétiques, quels qu'en soient le contenu,
l'étendue et les tendances, ont été mis en ordre par les

auteurs dont ils portent le nom, à moins que des raisons

sérieuses ne nous forcent à soutenir le contraire. C'est

ainsi que, de l'aveu de tous les critiques, Ézéchiel a dis-

posé, dans le recueil biblique, la collection de ses pro-

phéties telle que nous l'avons aujourd'hui. Jérémie nous

apprend lui-même qu'il a écrit et publié deux fois ses

propres prophéties. Jer., XXXVI, 2, 28, 32. Nous devons

donc conclure qu'Isaïe fit de même pour ce qui concerne
les siennes. Enfin le titre des prophéties d'Isaïe, i, 1,

n'est nullement limitatif : il ne fait aucune distinction;

dès lors, comme il nous donne le droit de conclure à

l'authenticité de toutes les prophéties, il nous donne
aussi celui de conclure à leur arrangement par Isaïe

lui-même. — Les critiques qui ont nié qu'Isaïe fût l'au-

teur de la disposition actuelle, et qui nous parlent de

compilateur et de compilation, s'appuient sur deux rai-

sons: 1° Le mangue d'unité littéraire; le livre d'Isaïe,

disent-ils, manque d'unité littéraire; par conséquent

beaucoup de prophéties ne sont pas d'Isaïe lui-même, et

la disposition actuelle est l'œuvre d'un compilateur. —
Ce reproche n'est pas fondé, comme on le verra plus loin
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aux paragraphes sur l'unité littéraire et l'authenticité

des prophéties d'Isaïe. — 2" La place de certaines pro-

p/iéties, xxxvi-xxxix: la place naturelle de ces oracles,

dit-on, n'est pas le livre d'Isaïe, mais le IV e livre des Rois,

xvin-xx, d'où elles furent extraites par le compilateur du
livre d'Isaïe. — Leur place est aussi dans le prophète

à cause de certains détails touchant son œuvre prophé-
tique, et l'accomplissement de quelques-unes de ses pré-

dictions les plus remarquables. Driver, Introduction,

p. 226-227. L'auteur de l'histoire des Rois a pu assuré-

ment les tirer du livre d'Isaïe.

111. Division. — Délivre d'Isaïe se divise en deux par-

ti. s principales : i-xxxix et xl-lxvi. La première partie

embrasse d'une manière générale des oracles sur des
sujets variés, faits également à des époques diverses,

sous les règnes d'Ozias, de Joatham, d'Achiaz et d'Ézé-

chias. La seconde partie est surtout messianique, s'il

faut la caractériser d'un mot unique et synthétique;
elle s'occupe presque exclusivement de l'avènement du
Rédempteur du monde.

/. subdivision de la PREMIÈRE PARTIE. — La pre-

mière partie se subdivise en quatre sections ou groupes;
1° i-vi; après un court prologue, ce groupe comprend
les oracles relatifs au peuple de Dieu, datant du temps
d'Ozias et de Joatham; 2»vn-xn; ce groupe contient les

prophéties de l'époque d'Achaz, et qui ont pour objet

principal la venue du Messie, d'Emmanuel; c'est pour
cela que ces chapitres portent le nom île Livre d'Emma-
nuel; 3° xiii-xxvii, prophéties contre les nations étran-

gères; 4° XXVIII-XXX1X, prophéties faites sous le roi

Ezéchias, et qui s'étendent jusqu'à l'extermination de
l'armée de Sennachérib par l'ange du Seigneur. Cf.

Vigouroux, Man. bibl., 11 e édit., t. il, p. 621; Knaben-
bauer, Comment, ni Is. propli., Paris, 1887, t. i, p. 11-

12; Trochon, haïe, Paris, 1878, p. 17.

;/. SUBDIVISION DE LA SECONDE PARTIE. — La seconde
parlie se subdivise en trois sections ou séries de discours,
diwsrs par groupes de neuf, c'est-à-dire que chaque
série embrasse neuf discours : 3 x 3. Cf. Rùckert,
Uebersetzung und Erlâuterung hebrâischer Propheten,
1831. Le tout nous donne donc 27 discours, c'est-à-dire

un nombre de discours égal au nombre des chapitres de
la seconde partie du livre, quoiqu'il n'y ait pas toujours
correspondance entre les chapitres et les discours. —
i" Série : xi.-xi.vin : 1« Discours, XL; 2», xi.i; 3", xi.n-

xliii, 11!; 1-, xlni. li-xi.iv, 5; 5«, xliv, 6-23; 0", xi.iv,

2'i-XLV; 7'. xi.vi ; 8'\ xi.vm; 9", xi.vm. — * Série : XLIX-
i.vn. I" Discours, TU i\; 28

, l; 3", i.i; i-, lu, 1-12; 5e
, lu,

13 un; 6°, l.iv; 7', l.v ; 8», i.vi, l-,N; 11", i.vi. 9-I.vn. —
S" Srrie : LV1II-LXV1 : 1" Discours, i.vni; 2'', I.IX; 3», LX;
4», i \i; 5», LXllj lic , i.xm, 1-6; 7e

, lxiii, 7-lxiv; 8", i.xv;

U ,
i.xvi. Cf., pour différentes autres divisions e1 subdi-

visions, Trochon, Isate, p. 14-16; B. Neteler, lias Buch
Isuias ans il,m Urtext id>ersei:t,ia-S>,WSmSier, 1876; A.

Holding, lin- Vrophet Jesaja, in-8", Munster, 1872.

/;/. PRINCIPE DE i E CLASSEMENT. — Les critiques ne
sont pas fixés sur le principe qui a présidé à ce classe-
ment. Saint Jérôme, .1. 11. Michaelis, Rosenmuller,
Hengstenberg se prononcent pour l'ordre chronologique;
Vitringa et Jahn sont partisans de l'ordre logique. Enfin
Gesenius, Delitzsch el Keil admettent un ordre en par-
tir chronologique, en partie logique. C'esl cette troi-

sième opinion qui semble se rapprocher le plus de la

vérité. On se convainc en effet par une simple lecture du
livre que, quoique l'auteur dans i,. groupement des
secl s el des parties ait tenu compte de l'ordre logique
OU de la diversité îles matières, c'est cependant l'ordre

chronologique qui domine l'ensemble el se manifeste
d'une ma re assez sensible : « La chronologie, dit

Hengstenberg, est le principe suivant lequel les prophé-
ties d'Isaïe sonl arrangées, » Christology of ihe Old Tes-
tament translated from tlie gerrnan by E. Meyer,
in-8", Edimbourg, 1872, t. il, p. 2. Si ce principe est trop

exclusif, il n'en reste pas moins prépondérant. Certains
auteurs regardent même comme « assez vraisemblable
que le prophète ait réuni d'abord les ebap. i-XH, c'est-

à-dire les piophétics du temps d'Ozias, de Joatham el

d'Achaz, puis les ebap. xm-xxm et xxiv-xxxix, datant

du temps d'Ézéchias, et enfin les chap. XL-LXV1 qui sont
de la fin de savie ». Vigouroux, Man. bibl., t. n, p. 604.

IV. Analyse du livre. — /. argument général. —
Tout dans les prophéties d'Isaïe tend au salut du peuple
d'Israël et, par voie de conséquence, de l'humanité en'
tière. Le prophète montre avec la plus grande clarté et

une force irrésistible quels sont les obstacles qu'il faut

éviter dans la vie privée et publique et ce que doivent
faire les particuliers et les nations pour obtenir le salut

de Dieu; comment on doit s'y préparer, et comment on
doit le désirer et le chercher; il décrit enfin l'excellence

de ce salut, et la béatitude que procurera le règne mes-
sianique. C'est, à proprement parler, l'œuvre de la Ré-
demption future qui forme comme le nerf et le point
central de ce livre admirable. Tout converge vers ce but,

le laisse entrevoir dans le lointain et l'indique d'une
manière de plus en plus pressante à l'esprit du lecteur.

Knabenbauer, In Is., t. I, p. 11, § m.
//. PREMIERE partie, i-xxxix. — Premier groupe :

Prophéties du temps d'Ozias et de Joatham, i-vi. — Ce
premier groupe se subdivise en quatre parties. — 1» Pro-
logue, I. Ce prologue, forme comme une introduction à

tout le livre; il nous indique en effet au début même,
I, 1, le titre, o vision, » le sujet, « sur Juda et Jérusa-
lem, 8 et la date, « pendant les jours d'Ozias, de Joatham,
d'Achaz et d'Ézéchias, rois de Juda. » Le mot vision, hatôn,
c'est-à-dire «révélation », qu'on trouve toujours employé
au singulier, a un sens collectif, équivalent à celui de
recueil ou collection de « visions ». Le centre autour
duquel gravitent toutes ces révélations, c'est Juda et Jéru-

salem. — Les f. 2-31 peuvent être regardés, comme la

préface de tout le livre; bien qu'on admette parmi les

catholiques que cette préface a été composée par Isaïe

lui-même, on en ignore pourtant la date précise. Les
v.2-i sont une plainte contre l'ingratitude du peuple juif;
le y. 6, qui retrace le déplorable état d'Israël, a élé appli-

qué par la liturgie catholique à la passion du Sauveur.

Les V. 7-8 se rapportent certainement à un temps où le

royaume de Juda était ravagé' par une armée étrangère;

mais quelle est cette invasion? Le royaume de Juda eut

à subir, du temps d'Isaïe, trois invasions ; a) à la lin du
règne de Joatham; b) sous Achaz, par les Israélites et

les Syriens; cf. IV Reg., xv, 37; xvi, 5; Is., vn,l; c)sous
Ezéchias. par les Assyriens. Cf. IV Reg., xvm. 13; Is..

xxxv, I. Il esi difficile de rapporter ls,, î, 7-8 à la pre-

mière invasion, car en somme, malgré certaines défail-

lances, le règne de Joatham l'ut assez heureux : il est

plus vraisemblable que ce passage \ ise la deuxième inva-

sion sous Achaz. — Malgré' les bénédictions de Dieu du-

rant les règnes d'Ozias el de Joatham, el les calamités

des invasions étrangères, le peuple de Juda n'a pas . ié

ému : il est resté froid et impassible. Dieu n'a donc
qu'a donner libre cours à sa justice, et à l'aire fondre

sur le peuple les châtiments qu'il mérite; il le purifiera

par les tribulations, mais il conservera un noyau choisi.

Is.. î, 9-31. Pour ce qui concerne \. 9, cf. ('.en., xix,

24; Rom., ix, 2'.). La péricope 25-31, où le prophète

annonce que le peuple sera enfin délivré et rétabli dans

nu étal plus heureux, se rapporte, d'une façon particu-

lière, à la venue du Messie, le vrai libérateur.

2" Propliéties sur Juda, n-iv. — Ces deux chapitres

forment un tout complet et, pour ainsi dire, isolé' ;
le

commencement et la fin de ce morceau se correspondes

exactement; la prospérité de Sion sous le règne mes-

sianique, n, 2-3, el iv, 5-6. D'abord un courl prologue,

II, I , où le mol rerlnim a le sens de G vision ».

Toutes les nations accourront à la montagne de Sion, II,

2-4; cf. Michée, contemporain d'Isaïe, iv, 1-3. Suivcut
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les menaces : la maison de Jacob sera rejetée à cause

de son idolâtrie, de son avarice et de ses autres crimes,

II, .VIO; les orgueilleux seront humiliés et Dieu exalté,

y. 1 1-12. — Nouvelles menaces : les Juifs seront abandon-

nés à cause de leurs péchés, ni, 1-3; ils tomberont sous

la domination d'enfants et d'hommes efféminés, y. 4; ils

se précipiteront les uns contre les autres, mais ils ne
pourront trouver de chef, v. 5-7. Le peuple se trouve dans
un état lamentable, mais la faute en est à ses chefs, qui

ont exercé sur lui toute sorte d'exactions. Le prophète
s'élève vivement contre les iniquités deschefsdu peuple,

f, 8-15; il adresse de vifs reproches aux femmes juives,

aux filles de Sion, à cause de leur vanité, de leur orgueil

et de leur luxe, y. 16-24. Cf. E. Fontenay, Les bijoux

anciens et modernes, in-8°, Paris, 1887. Il revient aux

menaces contre les hommes de Sion, y. 25-26; les

hommes manqueront dans Juda ; les veuves et les femmes
seront tellement nombreuses, que sept prieront à la fois

un homme de les prendre pour épouses, iv, 1. Cepen-
dant, au milieu de celle désolation, le germe du Seigneur
sera dans la gloire et la magnificence, y. 2; enfin les

restes d'Israël, après avoir été purifiés de leurs souillures,

seront sauvés et mis en sûreté, v. 3-6. — Cette prophétie

présente deux particularités : premièrement, c'est la

seule qui commence par une promesse : « Et il y aura, »

II, 2; secondement, les mois « dans les derniers jours »,

il, 2, désignent toujours, dans le langage prophétique,

les temps messianiques.

3° Parabole de la vigne, v. — Sous l'image de la

vigne stérile et dévastée, le prophète prédit le châtiment

des Juifs, v, 1-7; description de leurs vices : avarice,

convoitise, ivrognerie, mépris de Dieu, y, 8-12; c'est

pour cela que le peuple est conduit en captivité, *, 13;

que l'enfer engloutira Israël, v, 14. Les orgueilleux

seront humiliés, Dieu exalté et le juste heureux, >. 15-

17. Malheurs (vse) contre les pécheurs de toute espèce,

y. 18-24; ils seront brûlés, et leurs rejetons déracinés

parce que la colère du Seigneur s'est allumée contre son

peuple. Il lèvera un étendard qui servira de signal aux
nations étrangères; un peuple viendra des extrémités de

la terre et ravagera la Judée, v. 25-30. Pour la parabole

de la vigne, cf. Jer., n, 21 ; Matth., xxi, 33-43; Marc, xn,

1-12; Luc. xx, 9-16.

4° Vocation d'Isaîe au ministère prophétique, vi. —
Après avoir vu Dieu assis sur un trône de gloire, entouré

de séraphins qui chantent les louanges du Très-Haut,

le prophèle condamne amèrement son silence, vi, 1-5;

un séraphin vole vers lui, et lui purifie les lèvres avec

un charbon, v. 6-7; aussitôt, il s'offre à Dieu pour
aller prophétiser où il lui plaira de l'envoyer, f. 8. I!

prédit l'aveuglement de Juda et la désolation de ses

villes, v. 9-11; cf. Matth., xm, 14; Marc, iv, 12;

Luc, vin, 10; Joa., xn, 40; Act., xxvm, 20; Rom., xi,

8; en dernier lieu, il annonce la multiplication et la

conversion de ceux qui auront survécu, y. 12-13. —
La vocation d'Isaîe au ministère prophétique a donné
lieu à bien des conjectures. « Les interprètes ont examiné :

1. quel a été l'objet de cette vision prophétique; 2.

quelle en est la scène; 3. quelle en est la nature. — 1.

Selon quelques-uns, l'objet de la vision a été le Père,

selon d'autres Dieu le Fils, et selon d'autres la Sainte

Trinité'. Ce dernier sentiment est plus probable, attendu

que l'Église, dès le premier siècle, a reconnu une
allusion aux trois personnes divines dans les mots
Sanctus, sanctus, sanctus, et dans cette interrogation :

Quern mittam (unité de substance), et guis ibil nobis

(pluralité des personnes)'? — 2. La scène s'est passée, se-

lon les uns. dans le Temple de Salomon; selon d'autres,

dans le ciel montré à l'imagination du prophète sous des

formes semblables à celles du temple. — 3. On peut

admettre une apparition réelle, comme celles dont

furent honorés tant d'autres avant Isaïe. Cependant

Cornélius a Lapide, après saint Augustin, soutient que

tout s'est passé dans l'imagination du prophète, et ce

sentiment parait bien plus probable. » Le Hir, Les
grands prophètes, in-12, Paris, 1877, p. 51-55.

Deuxième groupe : prophéties du temps d'Achaz, ou
Livre d'Emmanuel, vn-xii. — Ce groupe embrasse
quatre prophéties : une formule particulière, qui indique

le commencement de chaque prophétie, VII, 1; VII, 10;

vin, 1; vm, 5, rend cette division toute naturelle. Ce
sont comme quatre discours : — 1" Préparation à la

prophétie d'Emmanuel, vu, 1-9. Les prophéties contre

Samarie et contre Damas servent de préparation. Jéru-

salem est menacée par les rois de Syrie et d'Israël,

Rasin et Phacée; on annonce que l'armée syrienne est

campée sur le territoire d'Éphraïm, f. 2a
, ou peut-être

que les deux peuples sont alliés pour une action

commune, y. 5; à celte nouvelle le roi et le peuple sont

saisis de crainte, f. 2b . Cf. IV Reg., xvi, 5. Isaïe console

Achaz et relève son courage en l'assurant que ses

ennemis ne réussiront pas dans les projets qu'ils avaient

formés de se rendre maîtres de Juda et d'y établir

comme roi le fils de Tabéel; il lui déclare en même
temps que, dans soixante-cinq ans, Ephraïm, le royaume
des dix tribus, cessera de former un peuple à pari et que
Samarie deviendra la capitale d'Éphraïm. \. 3-9. — 2°

Prédiction de la naissance d'Emmanuel, v. 10-25. Le

prophète fait connaître d'abord les circonstances de la

prophétie. Achaz, abattu et effrayé par l'approche de

l'ennemi, paraissait disposé à appeler à son secours le

roi d'Assyrie, Théglathphalasar. Isaïe l'engage ;i mettre

uniquement sa confiance en Dieu et lui déclare que,

comme gage de la protection divine sur son royaume,

il peut demander à Dieu un signe, c'est-à-dire un miracle;

le roi s'y refuse, y. 10-13. Isaïe donne alors ce signe de

sa propre initiative : ce signe c'est la naissance du Fils

de la Vierge; en même temps il lui donne l'assurance

que, dans l'espace de deux ou trois ans, Juda sera délivré

de li Syrie et d'Israël, mais qu'Usera châtié par un autre

instrument des vengeances divines : le roi d'Assyrie, y.

1 1-17. Un événement prochain, l'invasion de la Judée

par les armées de l'Egypte et de l'Assyrie, confirme la

vérité de l'oracle; ces armées ravageront toute la Pales-

tine, comme un rasoir coupe tous les poils sur lesquels

il passe, y. 18-20. Désolant tableau des ravages causés

par cette invasion : les champs seront dévastés, la terre

ne produira plus que des ronces et des épines, y. 21-25.

— 3° Signe prochain de la délivrance de Juda : promesse
du fils d'Isaîe, vm, 1-4. Dieu ordonne à Isaïe d'écrire

sur un grand livre les mots : Mahêr-sdldl-hds-baz ; à ce

sujet le prophète choisit deux témoins : le prêtre L'rie,

et Zacharie, fils de Rarachie, y. 1-2. Le prophèle a un fils

qu'il nomme des mots écrits sur le grand livre, f. 1 :

Maliêr-sdlàl-hds-baz
,
qui signifient : « qu'on se hâte de

piller, de prendre le butin » (Vulgate : Accéléra spolia

detrahere; festina prsedari), avant que l'enfant sache

parler, c'est-à-dire dans un an et demi ou deux ans, Damas
et Samarie auront succombé sous les coups du roi des

Assyriens, y. 3-4. Cf. IV Reg., xv, 29; xvi, 9; Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, G' édit., Paris, 1896,

t. m, p. 521-526. — 4° Triomphe du peuple de Dieu sur

ses ennemis au temps d'Achaz, vm, 5-xn. Ce triomphe

est le symbole d'un triomphe plus grand qui arrivera au

temps du Messie. Israël et Juda seront punis pour avoir

placé leur confiance dans le secours dv l'étranger; ils

seront opprimés par les Assyriens. Cependant Emma-
nuel viendra un jour les consoler au milieu des ténèbres

et des tristesses où ils sont plongés; il leur naîtra un

enfant, et cel enfant affermira à jamais le trône chan-

celant de David; son empire aura une très grande

étendue, vm, 5-ix, 7. Cet enfant ne paraîtra toutefois

sur la terre que lorsque les enfants de Jacob, et en

particulier Éphraïm, auront subi les plus durs châti-

ments : la verge du Seigneur frappera sur Israël, et

n'épargnera personne, ix, 8-x, 4. Après s'être servi
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d'Assur comme d'un instrument pour accomplir ses

desseins, Dieu brisera sa puissance, laquelle représente

tous les ennemis de son peuple; le reste d'Israël se

convertira ; la tige, qui sortira de Jessé, changera la

face du monde, et Sion chantera à son Dieu un cantique

d'actions de grâce, x, 5-xn.

Troisième groupe : prophéties contre les nations

étrangères, xm-xxvii. — Ces prophéties forment comme
le complément de la prophétie d'Emmanuel, et sont pro-

bablement, dans leur généralité, de la même époque
que celles du deuxième groupe. Elles portent un nom
particulier, massa, onus, XIII, 1. Ce mot peut signifier

simplement « prophétie. » Cf. Jer., xxni, 33-39; Zach.,

xii, 1; Mal., i, 1. isaïe le prend toujours dans le sens

d'une annonce de mauvais augure, d'un oracle plein de

menaces; Is., xill, 1 ; xiv, 28; xv, 1 ; xvil, 1; xix, 1;

xxi, 1, 11, 13; xxn, 1 ; xxm, 1 ; xxx, 0. Onus est la tra-

duction du mot maéid' donnée par saintJérôme; la rai-

son qu'il en donne est la suivante : ubicunigue prœpo-
situm [onus] fuerit, minarum plena sunt quœ
dicuntur. In Is., xill, t. xxiv, col. 155. Cf. aussi InHa-
bac., Prol., t. xxv, col. 1273; C. Rohart, De oncribus bi-

blicis contra Gentes, in-S", Lille, 1893, c. i, p. 15-39. —
Ces prophéties se divisent en deux parties : — 1. Contre

les peuples étrangers, xm-xxili ; elles s'étendent à peu
près à tous les peuples connus des Hébreux, et sont au
nombre de treize : 1. Contre les Chaldéens, héritiers des

Assyriens, xm-xiv, 23. — 2. Contre les Assyriens, xiv,

24-27. — 3. Contre les Philistins, xiv, 28-32. - i. Contre

les Moabites, xv-xvi. — 5. Contre Damas et Israël,

:;vn. — 6. Contre l'Ethiopie, qui dominait en Egypte à

l'époque d'Isaïe, xvm. — 7. Contre l'Egypte, xix-xx. —
8. Contre Babvlone, xxi, 1-10. — 9. Contre Duma (Gen.,

xxv, 14; I Par., I, 30), xxi, 11-12. — 10. Contre l'Arabie,

xxi, 13-17. — 11. Contre Jérusalem, xxn, 1-1 i. — 12.

Contre Sobna, préposé du temple, xxn, 15-25. — 13. Contre
et en faveur de Tyr, XXIII. — i'. Prophéties eschatologi-

ques, xxiv-xxvn; elles concernent la lin du monde;
cf. aussi Zach., ix-xiv. Cette partie se subdivise en trois

sections : — 1. Jugement et catastrophe de la terre, xxiv.

— 2. Chant de triomphe, xxv-xxvn, 0; a) sur la ruine

de la cité qui opprimait le monde, xxv, 1-8; b) sur la

ruine de Moab, xxv, 9-12; c) sur la restauration d'Israël,

xxvi ; d) sur la fertilité de la vigne bénie de Jéhovah,
xxvil, 2-6. — 3. Dieu punit et sauve Israël, XXVII, 7-13.

Il existe un enchaînement régulier entre les diverses
prophéties de ce groupe; les prophéties contre les nations
suivent une marche assez naturelle : « Le cycle de ces

prophéties s'ouvre par Babvlone, qui devait être l'héri-

tière de la puissance de Ninive et l'ennemi le plus re-

doutable de Juda, xm-xiv, 27; viennent ensuite les plus
proches voisins des Juifs, les Philistins à l'ouest, XIV,

28-32; les Moabites à l'est, xv-xvi; le royaume schisma-
tique d'Israël au nord, avec son confédéré, le royaume
syrien de Damas, xvn; de là, [saïe passe aux peuples
plus éloignés, à l'Egypte et l'Ethiopie, au sud-ouest,
xvm-xx; à Babvlone, siège de l'idolâtrie, à l'est, xxi,

1-10; il se rapproche alors de nouveau de Jérusalem,
et, passant par l'Idumée, su, 11-12, et l'Arabie, xxi, 13-

17, arrive jusqu'à la ville sainte, XXH, 1-14; là, il pour-
suit de ses menaces prophétiques Sobna, préposé du
temple, et lui annonce qu'il aura pour successeur Élia-
cim, xxn, 15 25: enfin ses regards s'arrêtent sur Tvr, la

ville insulaire de la Méditerranée. » Vigouroux, Man.
bibl.,\\' édit., t. H, p. Gi8. Quant aux prophéties escha-
tologiques, elles sont comme la conclusion des pre-
mières : « Les jugements particuliers que Bien porte
contre chaque peuple dans les oracles contre les Gentils
aboutissent ici au jugrincnl linal, comme les Meuves di-
vers qui se jettent dans le même océan, el le salul dont
on vient de voir poindre l'aurore brille maintenant dans
tout l'éclat de son midi. » Erz. Delilzsch, Dcr l'rophet
Jcsaia, 18CG, p. 271.

Quatrième groupe : prophéties du temps d'Ézéchiat
relatives au peuple de Dieu, xxvui-xxxix. — Ce groupe
se subdivise en deux parties : 1» Oracles concernant ex-

clusivement le royaume de Juda et Jérusalem, xxvm-
xxxv; —2° Épisode de la vie d'Ézéchias; Isaïe intervient

directement de la part de Dieu auprès du roi. pour l'ins-

truire, l'exhorter et lui dévoiler l'avenir, xxxvi-xxxix.
— Ces deux parties se relient de la manière suivante :

l'invasion de la Palestine par Sennachérib, roi d'Assyrie,

est le plus grand événement du règne d'Ézéchias ; dès

lors elle est comme le centre de toutes ces prophéties.

Les chapitres xxvm-xxxv annoncent les maux que les

Assyriens causeront à Jérusalem: l'inutilité du secours

de l'Egypte sur lequel Juda avait fondé des espérances;

enfin la délivrance de la ville par Dieu. Les chapitres

xxxvi-xxxvn sont la conclusion de ces prophéties; ils

nous montrent comment s'accomplissent les prédictions

des chapitres précédents, et comment Sennachérib, dont

l'armée venait d'être exterminée par l'ange du Seigneur,

dut se retirer sans avoir pu exécuter ses menaces. Par
analogie avec ces événements, Isaïe joint quelques pro-

phéties faites à l'occasion de la maladie d'Ézéchias,

xxxviii, et à l'occasion de l'ambassade de Mérodach-Ba-
ladan, xxxi.x. Cf. IV Reg., xvm, 13-xx ; Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, 6e édit. t. iv,

p. 1-65; Cylindre de Taylor, col. iv, lig. 8-11, 20-41;

G. Smith, History of Sennachérib, 187S, p. 60-61, 62-iiS
;

Josèphe, Ant. jud., X, I, i; Maspero, Hist. anc, t. m,
p. 292-295; J. Meinhold, Die Jesajaerzâhlungen Jesaia

30-39, in-8", Gœltingue, 189S. — 1" partie, xxvm-xxxv.
Elle se divise en deux sections : — 1. La première sec-

tion embrasse cinq discours contenus dans six chapitres,

XXVIII- xxxiii. Ces cinq discours commencent tous par

l.i menace Vœ; xxvm, 1; xxix, I: xxx, 1; xxxi. 1;

xxxiii, 1. Toutefois le sujet en est le même : l'invasion

de la Judée par Sennachérib, considérée comme un châ-

timent divin; la réprobation des moyens humains em-
ployés pour triompher de l'ennemi; la promesse du
triomphe par le règne messianique; — 2. La seconde

section embrasse les chapitres xx.xiv-xxxv ; elle n'est

que le développement de la dernière pensée : le triomphe

futur par le règne messianique; elle est donc comme la

conelusien de la première section. Le prophète montre
le Seigneur jugeant tous les peuples, et particulièrement

l'Idumée, symbole des ennemis de l'Eglise. Sion règne

sur toutes les nations par le Christ. — 2e partie. XXXVI-

xxxix. Nous y voyons Ézéchias aux prises avec Senna-

chérib et son messager Rabsacès, sa maladie, sa guéri-

son et son cantique d'actions de grâces.

///. SECoyDE PARTIS, XL-LXVI. — 1° Date. — Cette

seconde partie date des derniers jours, de la fin de la

vie d'Isaïe. Le vieux prophète, arrivé presque au terme

de sa carrière, rail entendre les derniers accents, et

prononce les derniers oracles sur les temps à venir.

2° Sujet. — « Les prophéties contenues dans ces

trois sections [de la il" partie] ne sont que des varia-

tions d'un même thème, mais elles ont cependant cha-

cune une pensée particulière et une modalité propre,

annoncée du reste dès les premiers mots. Elles ont pour
sujet principal de consoler le peuple et de l'exhorter à

la pénitence, en lui annonçant le salut qui est proche.

De plus, dans chaque section, le prophète établit un con-

traste et une sorte d'antithèse qu'il met au premier plan;

dans la première, Xl.-Xl.vm, c'est la lutte (le Jéhovah el

îles idoles, d'Israël et des païens; dans la seconde, xux-

LVII, c'est l'opposition entre les souffrances du serviteur

de Jéhovah [le Messie] dans le présent, et sa glorification

dans l'avenir ; dans la troisième, c'est la contradiction

d'Israël lui-même, hypocrite, impie, apostat d'une part,

el, de l'autre, fidèle, malheureux, persécuté. La I" sec-

tion annonce la délivrance de la captivité de Ilabylone :

cette délivrance est l'accomplissement des prophéties, la

honte et la ruine des idoles et de leurs adorateurs. La
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seconde nous montre les humiliations profondes du ser-

viteur de Jéhovah devenant la source de sa gloire (cf.

Luc, xxiv, 26) et élevant en même temps Israël lui-

même à la hauteur de sa vocation divine. Enfin ce

n'est pas sans raison que Halin a trouvé le résumé des

idées principales des trois sections dans les trois pro-

positions du y. 2 du chap. XL : Compléta est malitia

ejits, dimissa est iniquitas illius. suscepit de manu
Doniini dupliciapro omnibus peccatis suis. La fin de la

captivité de Babylone est, en effet, l'idée-mére de la

première section; l'expiation du péché par le sacrifice

volontaire du serviteur de Jéhovah, l'idée-mére de la

seconde, et la gloire, surpassant de beaucoup les souf-

frances expiatric.es, l'idée-mére de la troisième. La pro-

messe s'élève ainsi par degrés dans les discours 3x9
(voir III, //, col. 947), jusqu'à ce qu'elle atteigne enfin

son apogée, lxy-i.xvi, où le temps et l'éternité se con-

fondent ensemble. » Frz. Djlitzsch, Der Prophet
Jesaia, p. 383-384. — « Mais ce roi terrestre (Cyrus) ne

fera que peu de choses, comparativement à ce qu'il y a

à faire : un autre joug, bien plus pénible que celui de

Babylone, pèse sur Israël et sur l'humanité entière :

c'est le joug du péché. Un libérateur paraîtra, plus

puissant que Cyrus et que tous les rois de la terre; il

délivrera son peuple de la servitude du péché et fondera

un royaume dans lequel entreront tous ceux qui vou-

dront le servir et reconnaître son empire. Ce ne sera

qu'une partie du peuple, au reste, qui retournera à

Jéhovah et sera une semence sainte (Is., vi, 13; x, 22).

C'est à ce faible reste que Jéhovah adresse d'une ma-
nière toute particulière ses prophéties sur l'œuvre

qu'accomplira son serviteur... Les chapitres xl-xlviii

mettent en lumière la majesté de Jéhovah qui se mani-
feste par la délivrance matérielle de son peuple; mais

déjà apparaissent les promesses de la délivrance spiri-

tuelle. La personne du serviteur de Dieu forme le

centre et le point culminant dans les chapitres xlix-

t.vii. Enfin nous contemplons les résultats de l'œuvre du
Serviteur et la félicité de ses élus, lxiii-lxvi. »

E. Schmutz, Le serviteur de Jéhovah, d'après Isaïe,

xi.-lxvi, in-8», Strasbourg, 1858, p. 3-4.

3° Style. — « Relativement au langage, il n'y a rien

de plus achevé, de plus lumineux dans tout l'Ancien

Testament que cette trilogie de discours d'Isaïe. Dans
les chapitres i-xxxix, le langage du prophète est généra-

lement plus concis, plus lapidaire, plus plastique,

quoique déjà, là aussi, son style sache prendre toutes

sortes de couleurs. Mais ici, xl-lxvi, où il n'est plus sur

le terrain du présent, où, au contraire, il est ravi dans
un lointain avenir comme dans sa patrie, le langage

lui-même prend en quelque sorte le caractère de l'idéal

et je ne sais quoi d'éthéréj il est devenu semblable à un
large fleuve, aux eaux brillantes et limpides, qui nous
transporte comme dans l'éternité, sur ses Ilots majes-

tueux et en même temps doux et clairs. Dans deux pas-

sages seulement, il est dur, trouble, lourd, c'est lui, et

i.tv. 9-i.vii, II». Le premier reflète le sentiment de la

tristesse, le second celui de la colère. Partout, du reste,

se manifeste l'influence du sujet traité et des sentiments

qu'il produit. Dans lxiii, 7, le prophète prend le ton du
te/illdh (ou de la prière) liturgique; dans lxiii, 19 1'-

lxiv, 4, la tristesse entrave le cours de sa parole; dans
lxiv, 5. comme dans Jérémie, m, 25, on eatend le Ion

du Viddui (la confession) liturgique. » Delilzsch, Jesaia,

p. 384.

4» Contenu. — Cette seconde partie est d'une incorn-

; rable élévation au point de vue du contenu. On s'en

convaincra par un simple aperçu. Elle débute par une
prophétie semblable aux paroles de saint Jean-Baptiste.

Is., xl. 3-4; Marc, i, 3. Son commencement est donc le

.même que celui de l'Évangile de saint Marc. Elle se ter-

mine par l'annonce de la création d'un nouveau ciel et

d une nouvelle terre; par là elle ressemble à l'Apoca-

lypse qui se termine de la même façon. Is., lxv, 17;

i.xvi, 22; Apoc, xxi, 1. Le milieu de cette partie, LU,
13-LHl, annonce les souffrances et la gloire du Christ;

ces soullrances de l'Homme-Dieu sont décrites avec
autant d'éloquence et de clarté que dans les épitres de
saint Paul. L'auteur de cette seconde partie réunit donc
en lui l'évangéliste (au commencement de sa prophétie),

l'apôtre (au milieu), le prophète (à la fin). « Isaïe a

légué à Israël ses sublimes discours pour qu'ils pussent
le consoler au milieu delà captivité de Babylone. On les

a comparés aux derniers discours que prononça Moïse
dans la plaine de Moab et qui ne as ont été conservés dans
le Deutéronome; bien mieux encore, aux discours de
Notrc-Seigneur, après la Cène, que nous lisons dans
l'Évangile de saint Jean. Par leur élévation, leur pro-
fondeur, ils comptent en effet parmi les plus belles

pages de nos Saints Livres, et il a été donné au seul

serviteur de Jéhovah, quand il a paru visiblement au
milieu des hommes, d'en briser tous les sceaux et de
nous en dévoiler tous les mystères. » Vigouroux, Manuel
biblique, t. H, p. 659; Delitzsch, Jesaia. p. 384-385.

5" Première section : le vrai Dieu et les faux dieux,
xl-xlviii. — i" discours : Introduction, XL. Ce discours

nous fait connaître l'objet même de la mission du pro-
phète, qui est de consoler son peuple et lui annoncer le

salut, en rappelant ses pensées et son attention sur la

puissance de Dieu et la gloire du règne messianique. Les
y. 1-1 1 sont le prologue des 27 discours : les y. 3-S
prédisent la mission de saint Jean-Baptiste. Cf. Matth., m,
3; Marc, i, 3; Luc, m, 4; Joa., i, 23. L idolâtrie est une
vraie folie: les Juifs ne doivent compter que sur le se-

cours du Seigneur, xl, 12-31. — i)e discours, xi.i. Dieu
maître de l'univers et de l'avenir. Le prophète montre
aux païens que le Seigneur est le maître de l'univers,

et appelle Cyrus du nord-est, y. 2, 25 ; les succès de Cyrus
seront une preuve de la supériorité de Dieu, sur les

idoles; ils seront la ruine de l'idolâtrie et le salut de

son peuple, v, 1-20; Dieu annonce à l'avance ce qu'il veut

accomplir, y. 21-21, pour que chacun sache qu'il est le

souverain maître de tout, et que l'avenir lui appartient,

y. 25-29. — 3' discours, xlii, I-XLIII, 13. Il s'agit du
serviteur de Dieu et du médiateur d'Israël; le prophète

commence par introduire le serviteur de Dieu, ou le

Messie, xlii, 1. Ce serviteur sera doux et pacifique, v. 2-

3; il apportera à tous le salul et la rédemption, y. 7, 16;

par conséquent, Israël doit se convertir et chercher de
nouveau son Dieu et son Sauveur, xlii, 18-XLin, 13.

— 4e discoicrs, xliii, 14-xliv, 5. Israël sera vengé et

délivré de ses ennemis; Dieu vengera Israël des Chal-

déens, en renversant l'empire de Nabuchodonosor et la

puissance des Chaldéens, xliii, 14-15; autrefois il déli-

vra son peuple de la servitude d'Egypte; ce prodige, il

va le renouveler, y. 16-21, et cela non à cause des mérites

de son peuple, mais par pure bonté, par grâce, y. 22-28;

Dieu répandra sur les Juifs son esprit et ses bénédictions,

et Israël prospérera et sera heureux, xi.iv, 1-5. —
5 e discours, xliv, 6-23. Le prophète établit un contraste

entre Dieu et les idoles. Dieu est le commencement et

la fin de tout, l'alpha et l'oméga, xliv, 6. Cf. Apoc, i,

8, 17; xxii, 13. Israël ne doit pas craindre, mais avoir

confiance en Dieu qui lui annonce à l'avance ce qu'il se

propose de faire, xliv, 8; les dieux des Gentils trompent

leurs adorateurs parce qu'ils ne sont que de vaines images,

v. 9-17 ; les païens sont tellement aveuglés qu'ils ne voient

pas le né:mt des idoles qu'ils fabriquent de leurs mains,

v. 12-20; il exhorte Israël à revenir à Dieu qui l'a com-

blé de bienfaits, y. 21-23. — G' discours, xliv, 21-xlv.

Le prophète nomme Cyrus, l'oint du Seigneur, le futur

libérateur d'Israël; Dieu accomplira ses promesses, il

relèvera Jérusalem, et ouvrira les portes de Babylone à

Cyrus, son oint, lequel sera son instrument et restaure-

ra la ville sainte, xliv, 24-28; Jéhovah conduira Cyrus

comme par la main, et le fera marcher de succès en
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succès: rien ne résistera devant lui, afin que l'univers

reconnaisse !a puissance de Jéhovah et que les bénédic-

tions célestes descendent sur la terre, xlv, 1-8; Israël

doit donc se soumettre au Seigneur, et ne pas craindre

Cvrus, qui est l'instrument des desseins de la Providence.

\. 9-14; Israël reconnaît son Dieu et la vanité des idoles,

\. 15-17; la promesse s'accomplira et les Gentils eux-

mêmes se convertiront et confesseront Dieu, v. 12-21
;

t tous les peuples doivent se convertir à Dieu, f. 22-26.

— 7" discours, XLVI. Isaie prédit la chute des dieux de

Babylone; les dieux de Babylone. parmi lesquels Bel et

Nabo sont expressément nommés, seront brisés, v. 1-2;

Dieu exhorte Israël à le reconnaître et montrée nouveau

la vanité- des idoles, v. 3-7
; que les adorateurs des idoles

le remarquent et comprennent que Dieu sait et gouverne

tout, y. 8-11
;
que les endurcis eux-mêmes comprennent

que le salut est proche, v. 12-13. — 8' discours, xlvh.

Prédiction de la chute de Babylone; la superbe ville

tombera à cause de son orgueil, sera réduite en escla-

vage; sa honte sera dévoilée, et elle sera condamnée à

tourner la meule, f. 1-5; ce châtiment lui est infligé à

cause de sa cruauté à l'égard du peuple juif, v. tj-7; elle

expiera sa faute et son arrogance, et ses magiciens, en
qui elle a mis sa confiance, seront impuissants à la

sauver, v. 8-15. — e discours, xlviii. Juda sera délivré

de la captivité de Babylone; Dieu fait savoir à ceux qui

n'ont que le nom d'Israélites que lui seul, et non les

idoles, a annoncé et accompli les choses futures, v. 1-8;

il a éprouvé son peuple, mais il le délivrera à cause de

son nom et de sa gloire, f. 9-11; qu'Israël écoute donc
son Dieu, qui fait des promesses et les exécute, v. 12-16;

Israël ne peut être heureux et prospère qu'en restant

fidèle à Dieu, v. 17-19; quiconque se convertira sera

délivré; quant aux impies, il n'y aura point de paix

pour eux, y. 20-22. — Comme on le voit, les trois der-

niers discours concernent Babylone.

G Deuxième section : le serviteur de Jéhovah dans ses

humiliations et sa gloire, xlix-lvii. — i* discours, xux.
Le serviteur de Dieu annonce qu'il a été constitué maître

de tous les peuples; il se présente comme le restaura-

teur d'Israël et l'auteur de la conversion des Gentils, y.

1-13; il console Sion, qui se croit abandonnée de Dieu,

mais qui sera glorifiée après avoir été délivrée de ses maux,
y. 14-26. Cf. Act., xiii, 47, et Is., xux, 6; II Cor., vi, 2,

et Is., xi.ix, 8. — 2e discours, L. La synagogue sera

répudiée par sa faute; les Juifs incrédules seront rejetés

à cause de leurs péchés; cependant la puissance de Dieu
ne sera pas diminuée, y. 1-5; le serviteur de Dieu
annonce les tourments qu'il endurera pour sauver son

peuple, £. 6-7; cf. Matth., xxvi, '27; sa gloire sera

rehaussée, y. 8; que chacun écoute le Sauveur et mette
sa confiance en lui, v. 9-10; il prédit le châtiment des
impies, v. il. — 3e discours, i.i. Israël obtiendra le

salut final; la condition du salut pour Israël c est la foi,

laquelle sera récompensée par les plus grandes conso-
lations, \. 1-8; réconforté, Israël demande à Dieu de le

sauver, comme il l'a fait autrefois en Egypte, v. it-ll ; le

Seigneur s'engage de nouveau à le sauver, v. 12-16; le

prophète exhorte son peuple au courage et à la patience,

v. 17-23. - '/« discours, t.n, 1-12. Rétablissement de
Jérusalem; Dieu veut que la ville sainte soit rétablie;

qu'elle se relève donc pleine de joie et de confiance, V.
1-6; qu'elle se réjouisse à la vue de ceux qui lui appor-
tent la nouvelle de son salut, \. 7-9; Dieu lui-même sera

l'auteur de la restauration de la ville, jl. 10-12. —
5" discours, i n, 13-liii. Passion de Notre-Seigneur ; le

serviteur de Jéhovah sera exalté et plongé dans les plus
profondes humiliations, i.n. 13-15; cf. l'hit. , n. 7-10; il

sera anéanti parce qu'il est la victime expiatoire, t. ut, I-

('; par son dévouement, il obtient notre pardon et se

couvre de gloire, i. 7-12; le Messie sera l'innocence
même un s'offre volontairement en sacrifice. >. 7. 9; cf.

Matth., xxvi, 63; Luc, XII, 50; Joa., x, 18; se chargeant

de crimes, lui, 5. 6, S, 11. 12; cf. Matth., vm, 17;

Act., vm, 32-33; I Cor., xv, 3; confondu avec les scélé-

rats, lui, 12; cr. Marc, xv. 28; Luc. xxn. 37; opérant

notre salut par ses humiliations et ses soulfrances, lui,

2,3, 4, 5; cf. Marc. XI, 12; I Pet., n. 21; priant pour
ses bourreaux eux-mêmes, LUI, 12; cf. Luc, xxm. 34;

et entrant ainsi clans la gloire, LUI, 8, 9, 11, 12; cf. PbiL,

n, 7-10; S. Jérôme, In Is., un. t. xxiv. col. 504-

51t. — Ge discours, liv. Gloire de Jérusalem et de
l'Église dont elle est la figure; Jérusalem, stérile

pendant la captivité, devient d'une extraordinaire fécon-

dité par la grâce de Dieu; le Seigneur contracte avec

son peuple une nouvelle alliance, \. 1-10; Jérusalem se

relevé de ses ruines, reprend ses ancienne, splendeurs
et devient invincible par la puissance et la protection de
Dieu, v. 11-17. Cf. Proeope de Gaza, In Is., liv, t.

i.xxxvii, part. Il, col. 235 't; S. Cyrille d'Alexandrie,

In ls., I. v. tom. n. t. i.xx. col. 1191. — I e discours. LV.

Abondance des biens spirituels apportés par le Messie;

le serviteur de Jéhovah invite ses convives au festin

qu'il leur a préparé, et ne leur demande que d'accepter

la grâce qu'il leur offre, v. 1-2: cf. Joa., vu, 38; il

promet une alliance nouvelle: si le peuple obéit à Dieu,

Dieu tiendra toutes ses promesses et glorifiera Israël,

v. 3-5; que chacun cherche Dieu, fasse pénitence de ses

péchés, renonce à ses pensées pour sui\re celles de
Dieu, et de la sorte il sera comblé de toute sorte de

biens, v. 6-13. — 8e discours, lvi, 1-8. Conséquences
morales de l'œuvre de la Rédemption; Dieu exhorte tous

les hommes â garder ses commandements; désormais

personne ne sera exclu du royaume de Dieu; on entrera

au royaume de Dieu, non parce qu'on est descendant
d'Abraham, mais parce qu'on pratique la vertu et les

commandements du Seigneur, \. 1-8. Cf. Proeope de

Gaza, In ls., lvi, t. i.xxxvn. part. n. col. 2563-2566. —
'.) discours, i.vt, 9-lvii. Coup d'oeil sur la situation

présente et prédiction de l'avenir; le présent est triste,

les pasteurs d'Israël oublient leurs devoirs; les loups

peuvent envahir la bergerie sans que les chiens aboient;

les peuples étrangers, représentés sous l'image de bêles

sauvages, dévorent le peuple de Dieu ; les bergers, les

chefs ne font rien pour parer au mal. i.vj, 9-12: le

juste a le bonheur d'échapper par la mort à ces cala-

mités, lvii, 1-2; le peuple est aussi coupable que ses

chefs, puisqu'il se livre à l'idolâtrie et à d'autres crimes,

y. 3-10; c'est pourquoi il sera humilié', \. 11-13; quant à

ceux qui se convertiront, ils jouiront de la paix, et

seront récompensés après avoir expié leurs péchés. \.

li-18; Dieu eu effet donne la paix aux justes, mais la

refuse aux impies, v. 19-21.

7° Troisième section : le royaume messianique, i.viii-

i.xvt. — t" discours, t.vin. Du vrai et du faux culte; le

jeûne et toutes les œuvres extérieures, sans la rénova-

tion intérieure, n'ont aucune valeur, y. 1-6; pour être

récompensé il faut pratiquer les commandements de

Dieu et les vertus, v. 7-li; cf. .Matth.. v, 1; Pro-

eope de Gaza, In ls., MX, 1, t. t.xxxvu, part. Il, col. 2599;

S. Cyrille d'Alexandrie, lu Is., 1. v, tom. ni, t. lxx,

col. 1279; Eusèbe de Césarée, lu ls., i.tx, t. xxiv, col.

483. — 2' discours, lix. La nouvelle alliance, fruit du
repentir d'Israël; les péchés du peuple l'empêchent

d'être sauvé, v. I-S; Israël avoue ses crimes et reconnaît

la justice du châtiment divin, v. 9-15; Dieu sera misé-

ricordieux envers ceux qui se repentent, et établira une
nouvelle alliance, v. 16-21. — 3' discours, i.x. La

gloire de Jérusalem ligure de l'Église; Jésus-Christ,

soleil de justice, se levé sur Jérusalem; à sa \ue Ions

les peuples accourent â Sion. la cité' sainte, v. 1-9; cf.

s. Cyrille d'Alexandrie., lu ls.. t. i.xx, col. 1322: gloire

incomparable et somptueuses richesses de Jérusalem,

\. Iu-I7 a
: sa justice et sa sainteté la rendront encore

plus belle et lui attireront la paix et le bonheur. \. I7 1 -

22. — -i' discours, LSI, La félicité de Jérusalem, œuvre
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du Messie: le Messie annonce qu'il vient guérir les maux
de ceux qui le cherchent sincèrement, v. 1-3; Israël

recouvrera son ancienne splendeur, el toutes les nations

le serviront, jp. '1-6; cf. Ezech., xix, G; I Pet., il, 9;

Apoc., 1, 6; la malédiction se change en bénédiction,

y. 7-9; le serviteur de Dieu est heureux d'annoncer

ces bonnes nouvelles, v. 10-11. — 5 e discours, lxii.

Gloire prochaine de Jérusalem ; le prophète ne se taira

pas jusqu'à ce que le Juste paraisse, t. 1-3; Sion revien-

dra l'objet de la prédilection de Dieu, f. 4-5; les senti-

nelles de Jérusalem rappelleront à Dieu sa promesse

jusqu'à ce qu'il l'ait accomplie, V. 6-9; le salut est proche;

que tous se préparent, car le Sauveur vient, y. 10-12. —
à' discours, lxiii, 1-6. Jugement contre l'idumée et les

ennemis de l'Église; Isaïe, dans ce discours, voit le

Seigneur venant en grande pompe de l'idumée ; ses vête-

ments sont rouges du sang de ses ennemis; il les a tous

vaincus et brisés dans sa colère, comme le raisin est

foulé dans le pressoir. Cf. IV Reg., toi, 20; xiv, 7, 22;

II Par., xxi, 10, 16 sq.; Amos, i, 6, 11; Joël, m, 19;

I Mach., v, 63; .1er., xlix, 7-22; Lam., îv, 21; Ezech.,

xxv, 12-14; xxxv; Alxl., 8; Ps. cxxxvn (Vulgale cxxxvi);

Josèphe, De bell. jud., IV, ix, 7. — 7 e discours, lxiii,

7-lxiv. Prière d'Israël captif. Ce prologue ravive le sou-

venir des miséricordes divines, lxiii, 7; dans le passé,

les Israélites ont été infidèles et n'ont pas correspondu

aux bontés de Dieu; c'est pourquoi Dieu a été obligé de

les châtier, y. 8-14; puisse Dieu avoir pitié d'Israël, son

peuple, y. 15-19, et le délivrer de ses ennemis! lxiv, 1-

2; cela est facile à sa puissance; grandeur des bienfaits

de Dieu pour ceux qui l'attendent, y. 3-4; cf. I Cor., 11,

9; ses péchés rendent Israël indigne des miséricordes

de Dieu, mais Dieu doit venger l'honneur de son sanc-

tuaire et se souvenir qu'il est le père de son peuple, y.

5-22. — 8' discours, lxv. Réponse de Dieu à la prière

de son peuple; Dieu répond d'abord aux plaintes de

son peuple en lui rappelant ses ingratitudes et son en-

durcissement, y. 1-7; il est toujours bien disposé pour

ceux qui reviennent sincèrement à lui, y. 8-10; les ado-

rateurs des faux dieux seront détruits sans merci, y. 11-

•16; quant aux justes, ils seront comblés de biens, y. 17-25.

— e discours, lxvi. Les impénitents exclus du royaume

des cieux ; le Seigneur n'a pas besoin d'une maison fa-

briquée de main d'homme : le ciel est sa demeure; il

rejette les pécheurs et leurs sacrifices, y. 1-6; annonce

de l'extension et de la gloire de l'Église : bonté de Dieu

à l'égard de ses enfants, y. 7-14; il jugera et punira les

nations infidèles et les Juifs endurcis, y. 15-18; quelques

Israélites restés fidèles prêcheront sa gloire parmi les

Gentils et ceux-ci se convertiront et fourniront des

prêtres au Seigneur, y. 19-21 ; Dieu formera un nouvel

Israël, qui vivra à jamais, semblable à un nouveau ciel,

et à une nouvelle terre; châtiment éternel des impies,

}. 22-24. Cf. Marc, ix, 43, 45, 47; S. Cyrille de Jérusalem,

In 7s., t. lxx, col. 1450.

V. Unité du livre. — La critique rationaliste a for-

tement contesté et attaqué l'unité du livre d'Isaïe.

Comme on peut le supposer, ce travail de critique litté-

raire était un acheminement vers la négation soit de

l'authenticité, soit de l'intégrité du livre, car ces ques-

tions sont étroitement connexes entre elles, et de la

solution de l'une dépend en grande partie la solution

de l'autre. Nous n'insisterons pas beaucoup sur l'unité,

pour n'avoir pas à nous répéter à propos de l'authenti-

cité ou de l'intégrité, où nous nous arrêterons davantage

à la suite de toute la critique moderne. Qu'il nous suf-

fise donc de faire quelques considérations générales sur

ce sujet, et d'exposer les principales preuves. L'unité

du livre d'Isaïe se prouve : 1° par l'unité du sujet ; 2"

par l'unité du but ; 3" par l'unité du langage.

1° L'unité du sujet. — L'auteur développe dans tout

l'ouvrage un même sujet, comme on s'en convainc par

une lecture attentive. Le sujet du livre parait être ces

paroles, 1, 27 : Sion in judicio redimetur. et reducenl
eam in justitia. — Cette pensée capitale, généralisée et

étendue à toutes les nations, est comme le centre des
prophéties d'Isaïe. L'analyse que nous venons de faire

suffirait déjà à le démontrer. Pour le prouver directe-

ment, il nous reste à synthétiser les résultats et les don-
nées : dans le premier groupe de la première partie,

l'auteur s'occupe surtout de l'établissement du pouvoir
de Dieu dans tout l'univers; mais pour que ce pouvoir

puisse s'établir, il est nécessaire d'écarter tous les ob-
stacles; ce sera l'œuvre du jugement de Dieu : Juda et

Jérusalem seront châtiés; la nécessite'', la légitimité de
ce châtiment sont prouvées par la parabole de la vigne;

le jugement de Dieu établit la nécessité du salut messia-
nique. — Le deuxième groupe nous place au temps de
l'impie Achaz; le prophète olfre le secours de Dieu que
l'impie monarque repousse. Isaïe lui annonce alors que
le royaume de David sera humilié, et que le peuple
sera opprimé par celui-là même en qui il avait mis sa

confiance : le roi des Assyriens. Ce sera un temps de
ruines et de calamités. Mais au milieu de ces épreuves
apparait le consolateur, le sauveur Emmanuel, qui éta-

blira son règne après avoir triomphé de tous ses enne-
mis. Le prophète exhorte donc le peuple à mettre en
Dieu toutes ses espérances. Le règne d'Emmanuel sera

un régne de paix et de justice; les desseins de Dieu se

seront accomplis : Sion in judicio redimetur. — Le
troisième groupe applique cette loi aux nations étran-

gères : Babylone se dresse et synthétise les puissanci s

hostiles à Dieu; Babylone sera anéantie. Cette ruine sera

une voie de salut pour tous les peuples; les autres

nations subiront le même sort; les nations voisines :

Philistins, Moabites, Damas et Israël; les nations éloi-

gnées : Éthiopiens, Égyptiens au sud; Babyloniens au
nord; Édomites et Arabes à l'orient; Tyr à l'occident.

Tous les peuples ont vécu dans l'oubli de Dieu
;
par con-

séquent tous seront jugés et punis par Dieu, et ainsi se

réalisera pour tous les peuples la parole : Sion in judicio

redimetur. — Le quatrième groupe insiste sur cette pen-

sée qu'il faut mettre toute sa coufiance en Dieu, et qu'il

est inutile d'attendre la délivrance du secours humain.
Jérusalem sera pressée par les Assyriens : ce serait une
folie de placer son espoir dans les Égyptiens; le secours

de Dieu délivrera Israël de ses ennemis ; mais au préalable

il faut que la justice de Dieu s'exerce, et son jugement
s'accomplisse; la délivrance et le salut viendront après :

Sion in judicio redimetur. Cf. Knabenbauer, lu Is.,t. 1,

p. 12-15. — La seconde partie développe au fond ce même
thème : la délivrance, redimetur, soit par l'exil baby-

lonien, soit par le Messie. La première série de discours

nous montre que Dieu peut opérer la délivrance parce

qu'il est tout-puissant, tandis que les faux dieux sont

vains et impuissants; elle nous parle de la première

délivrance de l'exil par le secours de Cyrus, redimetur. —
La deuxième série de discours nous conduit à la déli-

vrance messianique; seul le Messie apportera le salut :

redimetur. Enfin la troisième série nous montre la déli-

vrance réalisée, le salut accompli dans le règne messia-

nique : redimetur. Knabenbauer, In 7s., t. 11, p. 2-5.

2» L'unité du but. — Le but auquel tendent toutes ces

prophéties, c'est la montagne de Dieu, centre de rallie-

ment de tous les peuples, 11, 2-3; lxvi, 20. Cette mon-

tagne à laquelle accourront tous les peuples de la terre

ligure le règne de Dieu; en efi'et le règne de Dieu aura

son centre sur la montagne de Sion, à Jérusalem, xxiv,

23; xxvii, 13; xlix, 18; lu, 1;liv, 1: i.x, 1.

3» L'unité du langage. — On constate dans tout le

livre une grande unité de langage et d'idées. Nous

reviendrons longuement sur ce point; qu'il nous suffise

pour le moment de jeter quelques jalons : les chapitres

1 et LIX nous dépeignent l'hypocrisie des Juifs et le

dégoût qu'elle inspire à Dieu; les chapitres xi el lxv

contiennent la promessed'unavenir heureux du à la venue
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du Messie; VI, 1, et ui. 13, affirment l'identité entre le

Seigneur et le serviteur de Jéhovah; dans VI, 1, « le

Seigneur est assis sur un trùne haut et élevé; i et i.ii.

13, on lit : a Voici que mon serviteur comprendra, il

sera exalté, haut et très élevé. » Trochon, haïe, p. 10;

Kay, Introduction, p. 16.

VI. Unité d'auteur. — Cette question a donné lieu

à de vives discussions, à de longues recherches et à de

minutieuses analyses du texte d'Isaïe. Nous ne pouvons

pas suivre toutes les phases par lesquelles a passé l'évo-

lution de la critique rationaliste sur ce point, d'autant

plus que nous serons obligé d'y revenir, et de nous

livrer à un examen plus complet et plus détaillé de la

question. Nous nous bornerons à présent à exposer et

réfuter les conclusions de la grande majorité des critiques

rationalistes :

1 " Expose du système rationaliste. — La plupart des

critiques rationalistes distinguent trois auteurs qu'ils

appellent : Proto-Isaïe, Deutéro-Isaïe, Trito-Isaie. Le

Proto-Isaïe, vivant au vm e siècle avant J.-C, identique

à Isaïe le prophète, serait l'auteur d'une grande partie

des prophéties des chapitres i-xxxv. — Le Deutéro-Isaïe,

au vic siècle avant J.-C, serait l'auteur des chapitres xl-

lv, à l'exception de quelques fragments; cet auteur est

inconnu : on assure en tout cas qu'il n'a pas vécu parmi

les exilés à Babylone. Duhm pense qu'il a écrit

dans quelque localité du Liban ou de la Phénicie; Ewald

el Bunsen croient qu'il vivait en Egypte. — Le Trito-

Isaie, au milieu du ve siècle avant J.-C., serait l'auteur

des chapitres lvi-lxvi; il aurait écrit à Jérusalem peu

de temps avant la première arrivée deNéhémie, c'est-à-

dire avant 115 avant J.-C. D. Marti Jesaja, p. xiv, XV,

XIX-XXIl.

2» Réfutation de cette théorie. — Cette théorie ne

saurait être admise. L'unité d'auteur découle rigoureu-

sement de l'unité du livre. Nous avons prouvé (voir Y,

col. 957) que le livre d'Isaïe porte l'empreinte d'une pro-

fonde unité dans le sujet et les idées. Cette unité ne

ique que par l'unité d'auteur. Il est moralement

impossible en effet que trois auteurs principaux, écri-

vant à des époques différentes, et assez espacées entre

i 11. -. mii siècle, VI" siècle, milieu du v siècle, aient

pu coordonner vers une fin unique une si grande ni.-i^i'

de matériaux, une multitude considérable d'idées, et

aient exprimé leurs pensées dans un langage identique.

Ce serait contraire à toutes les règles de la critique. 11

faut donc conclure que l'unité du livre et l'unité d'auteur

sont indissolublement liées entre elles, et que, puisque

nous n'avons qu'un livre, nous n'avons aussi qu'un au-

teur.

VII. Authenticité dd livre. — /. authenticité dp
LIVRE F.S GÉNÉRAL. — Je ne connais aucun auteur qui

ait nié radicalement l'authenticiti des prophéties d'Isaïe,

c'est-à-dire qui ail soutenu qu'il n'y a rien d'Isaïe dans

le livre. Aucun rationaliste même parmi les plus avan-

cés n'a été assez hardi pour aller jusqu'à cette extrémité.

Xniis n'avons donc qu'à résumer les principaux argu-

ments en faveur de l'authenticité en général.

1 L'insertion dans le nui, m. — Aussi loin qu'on

peut remonter dans l'histoire du canon de l'Ancien Tes-

tament, on trouve Isaïe tel que nous l'avons aujourd'hui.

Le livre toul entier dans le canon porte le nom d'Isaïe.

C'esl à lui qu'il est attribué comme à son véritable au-

teur.

2° Soin arer lequel on conservait les jimphéties. —
Les anciens Juifs apportaient un soin toul particulier a

conserver les différentes prophéties et à les attribuera

leur auteur respectif. Nous avons des exemples de ce

i.ni dans des prophéties d'une minime étendue, telles

que la prophétie d'Abdias. De même dans les livres his-

toriques les différentes prophéties sont attribuées à leurs

auteurs : il en est ainsi de Lamech. (on., v. 29; de

Noé, Gen., iz, 25-27; d'Isaac, Gen., xxvn, 27-29;

; de Jacob, Gen., xlix; de Balaam, Num., xxrv: de

!
Moïse, Deut., xvm, 18; de Josué, Jos.. vi, 26: de Na-
than, II Reg., vu, 5-16; de Michée, III Reg., xxn. 17;

de .lonas. IV Reg., xrv, 25. Ils conservaient aussi avec

I le plus grand soin les livres attribués aux prophètes;

I
ainsi des livres de Samuel, Nathan et Gad, I Par., xxix,

j
29; du livre d'Ahias le Silonite, II Par., ix, 29: de ceux

i de Séméias et d'Addo, II Par., xn, 15; de celui de Jéhu,

|

II Par., xx. 3i: d'Hozaï, II Par., xxxm. 19. Nous de-

I

vons donc conclure par analogie qu'il en est de même
!
du prophète Isaïe. Dès lors qu'on attribue ces prophéties

' à Isaïe, il faut conclure qu'elles sont de lui. On n'a au-

j

cune raison de faire une exception à la règle générale

en ce qui concerne Isaïe. — La chose est d'autant plus

frappante que quelquefois, dans la Bible, on mentionne
des livres sans nommer leur auteur, parce qu'il est in-

connu. Prov., xxiv, 23; xxx, 1. Puisque ceux qui ont

fait la collection des Livres Saints ont inséré dans le

recueil ces prophéties sous le nom d'Isaïe, c'est qu'ils

étaient certains que de fait Isaïe en est l'auteur. Cf.

Ivnabenbauer. In h., t. I, p. 16-17.

3° Les livres postérieurs. — On trouve dans les livres

postérieurs des allusions aux prophéties d'Isaïe. et

même des imitations de son style et de son langage.

Ces allusions et ces imitations s'étendent à toute- les

parties. Nous bornerons nos rapprochements à Jérémie.

à Ézéchiel, et aux deutérocanoniques :

A. — Jérémie et Isaïe.

Jérémie. Isaïe.

H, 21. . . V. I.

vi. 13. . . i.vi. 11.

v, 20. . . i, 11.

vu. 13. . . i.xv. 12.

VIII. 10. . LVI, 11.

Jérémie. Isaïe.

x\x. 10. . xun,l;xi..v,2.

xxxi, 6. . n,3.

xlvi.27,28. xi.m, 1;xltv,2.

xi.viii. 29. xv. (i.

.... 33. ... 10.

xvii, 5. . . xxx, 2: xxxi, 1 37. . . 1.

xvm. 6. . xlv, 9. .... 4i. xxiv. 18.

xxm, 5. . iv, 2; xlv, 8. li, 8. . . xxi. 9.

B. - E échiel et Isaïe.

Ézéchiel. Isaïe. Ézéchiel. Isaïe.

vu. 18. xv. 2. xxxiv. 23. XL. 11.

xvii, 7. l.vm. 7. xxxvi. 20. i u. ô.

xxix. (!. xxxvi, 6. x.xxvii. 2i. xxxvi, 6

xxxil, 7. . xiii. 10.

C. — Les deutérocanoniques et Isaïe.

i
1 irocan. Isaïe. Deutél Isaïe.

Sap., i. 7. vi. ::. Sap.. i\. 13. . . xi.. 13.

là., u, 6. xxii.1:!;lvi.I2. /</.. xm. 11.

rd.,in, i i. i.vi. ;;.

xi.iv. 12.

\- Le Nouveau Testament. — Les prophéties d'Isaïe

sont lies souvenl citées dans le Nouveau Testament. Le

résultat général est celui-ci : sur les soixante-six chapi-

tres d'Isaïe, il y en a quarante-sept qui sont cités ou

auxquels il est fait allusion dans le Nouveau Testament,

Isaïe lui-même est expressément nommé vingt-deux fois

dans le Nouveau Testament, à savoir : Matth., ni. 3; IV,

14; vm. 17: xn. 17: xm, I i w. '
: Marc. i. 2: vu. 0;

Luc, m. i: iv. 17: Joa., i. 23; \n. 38, 39, il : Act.. vin,

28, 30; xxvin, 25; Rom., i\. '27. 29; x, 16, 20; xv, 12.

Cf. Alexander, Commentary on Isaiah, édit. .1. Eadie,

2 in-8», Edimbourg. 1860, t. i, p. I.

/;. w TBBNTH ITÉDB LA PREMIERE PARTIE, l-XXXIX. —
L'authenticité totale n'a jamais été niée, mais on a rejeté

comme inauthentiques certaines pallies. Nous auront
e i le revenir sur ce point à propos de l'intégrité,

car en réalité c'esl plutôt de celle-ci qu'il s'agit.

1» Résumé historique des attaques. —C'est à la lin du

I xvm- siècle que commencèrent les premii

;
contre l'authenticité des prophéties d'Isaïe. Pour ce qui
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concerne la première partie on admet généralement que

le? chapitres i-vi sont l'œuvre d'Isaïe; quelques auteurs

pourtant soutinrent que II, 2-4, appartiennent à un auteur

plus ancien qu'Isaïe. Le Hollandais Roorda fit entendre

une note discordante ; pour lui dans les chapitres i-vi,

il n'y a que H, 2-4, qui soient d'Isaïe; tout le reste appar-

tient à Michée; cf. Alexander, Isaiah, t. I, p. 16. — Ge-

senius soutint que vu, 1-16, n'est pas probablement
d'Isaïe, parce que le prophète y est mentionné à la troi-

sième personne; Der Prophet Jesaia, Leipzig, 1821-

1829. Hitzig réfuta cette opinion et fut suivi en cela par
la plupart des critiques; Ver Prophet Jesaia, in-8°, Hei-

delberg, 1839. — Koppe prétendit que la chapitre XII est

un cantique d'une date postérieure à Isaïe; Jesaias ncu
Qbers. von Lowllt, 4 in-S», Leipzig, 1779-1781. Ewald
reprit cette hypothèse; Die Propheten des alten Bandes
crklàrt, 2 in-8», Stuttgart, 1840-1811; elle fut rejetée par

Umbreit, Jesaia, 2 e édit.. in-8», Hambourg, 1842. — Ber-

tholdt attribua à Jéréinie les chapitres xv-xvi ; Hist. Kri-
tisclw Einleitung in die Bûcher des A. und N. Testa-

ments, 6 in-8», Èrlangen, 1812-1829; Ewald et Umbreit
les assignent à un prophète inconnu plus ancien qu'Isaïe;

Hitzig, Maurer, Commentarius gram.-criticus in V. T.,

A in-8», Leipzig, 1835-1847, et Knobel, Der Prophet Je-

saia, 4e édit., revue par L. Diestel, in-8", Leipzig, 1872

(dans le Kurzgefasstes exeg. Handb.), les attribuent à

Jonas. — Eiehhorn rejette le chapitre xix ; Die hebrâische

Propheten, 3 in-8». Gœttingue, 1816-1819; Gesenius doute

de l'authenticité des y. 18-20 de ce même chapitre;

Koppe attaqua celle des v. 18-25; Hitzig pensa que les

y. 16-25 sont l'œuvre du prêtre Onias. — On rejeta

assez universellement les dix premiers versets du cha-

pitre xxi, sous prétexte qu'ils ressemblent trop aux

chapitres xm et xiv. — Suivant Movers, le chapitre

xxmest l'œuvre de.Jéréinie ; Krit. Untersuchungen ùber

die biblische Chronik; Ein Beitrag zur Einleitung in

das A. T., in-8», Bonn, 1834; Eiehhorn et Rosenmiiller,

Scholia in V. T., 3= édit., 3 in-8», 1829-1834, déclarent

que ce chapitre appartient à un auteur inconnu plus

ancien qu'Isaïe; pour Ewald, il est d'un disciple d'Isaïe.

— La prophétie, contenue dans les chapitres xxiv-xxvi,

a été, d'après Knobel, écrite en Palestine vers le com-
mencement de l'exil de Babylone; au dire de Gésénius,

elle a été écrite à Babylone vers la fin de la captivité et

par l'auteur des chapitres xl-lxvi ; Gromberg place sa

composition après le retour de l'exil; Krit. Geschichte

der Religions-Ideendes A. T., in-8», Berlin, 1829; Ewald
la place au contraire avant l'invasion de l'Egypte par

Cambyse; pour Vatke, elle aurait été écrite dans la

période des Machabées; Die biblische Théologie wis-

senschafttich dargestellt, in-8°, Berlin, 1835; pour Hitzig,

c'est en Assyrie, peu de temps avant la chute de Ninive.

— D'après Koppe, les chapitres xxvm-xxxiii contiennent

diverses prophéties de divers auteurs; pour Hitzig, ce

sont des prophéties successives d'un seul et même auteur.

— Quant aux chapitres xxxiv-xxxv, ils sont, d'après Ro-
senmûller et de Wette, Einleitung in die Bibl. Allés

imd Xeues Test., t. i, in-8», Berlin, 1848-1852, l'œuvre

de l'auteur des vingt-sept derniers chapitres; Ewald, au

contraire, déclara cette attribution impossible. Cf. Tro-

chon, Isaïe, p. 3-5. Nous ne poursuivrons pas plus loin

cette exposition des diverses positions prises par la criti-

que rationaliste. — Qu'il nous suffise de résumer les

conclusions généralement admises aujourd'hui dans le

camp de la critique négative. On rejette comme inau-

thentiques les fragments suivants : xm-xiv, 23 (prophé-

tie contre Babylone) ; xv-xvi, 12 (prophétie contre Moab)

,

xvi, 1-10 (prophétie contre Babylone ravagée par les

Mèdes et les Perses) ; xxiv-xxvii (prophéties contre les

nations étrangères); xxxiv-xxxv (prophéties sur la ruine

de l'Idumée et la venue du Libérateur); enfin quel-

ques critiques, en moins grand nombre, rejettent aussi

le chapitre xxm (prophétie contre Tyr); cf. E. Reuss, La

DICT. DE LA BIBLE.
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Bible, 1877; Wellhausen, dans X'Encyclopsedia Britan-
nica, 9» édit., t. xvi. p. 535; W. R. Smith, The prophets
of Israël and their place in history to the close of the
S"> centu.ru B. C. 1882, 2» édit., 1895, p. 91, 392; Dill-

mann, 5» édit. refondue du commentaire de Knobel,
1890; Ivuenen, Einleitung, 2» édit., t. Il, 1889, p. 28-157;
T. K. Cheyne, Introduction to the book of Isaiah, 1895,

p. 121, 147; Frz. Delitzsch, Messian. Weissagungen
iu gesch. Folge, 1890, traduction anglaise, Edimbourg,
1891, § 44; Kirkpatrick, The doctrine of /lie prophets,
1892, p. 475; Snirnd, dans la Zeitschrift. fur die Alltest.

Wissenschaft, 1884, p. 161; Driver, Intr. to the Lit. of
the old Test., 7» édit., 1898, p. 213, 214, 216, 217, 2!S-
220, 225. 226; Marti, Jesaja, p. 117, 133, 161, 177, 182,

242; tous ces auteurs sont dans l'ensemble hostiles à

l'authenticité des fragments énumérés.
2. Démonstration de l'authenticité de la première

partie. — Les preuves qui établissent l'authenticité de
la première partie sont assez nombreuses. Nous ferons
valoir les plus importantes :

1» Divergence entre les auteurs. — L'esquisse histo-

rique que nous venons de dessiner montre bien à quelles
conclusions diverses et parfois opposées sont arrivés les

critiques. Si l'on excepte quelques points, pour tout le

reste ils sont en complet désaccord; ils ne s'entendent
ni quant à l'auteur, ni quant au lieu, ni quant à la date
des fragments dont ils nient l'authenticité, et qu'ils se

refusent à attribuer à Isaïe lui-même. Cette divergence
de vues, ce grand nombre d'opinions sont déjà une
preuve, négative il est vrai, en faveur de l'authenticité.

2» Répétitions dans les auteurs postérieurs. — Beau-
coup des oracles de la première partie d'Isaïe sont répé-

tés dans les auteurs postérieurs, ainsi :

A. — Prophétie contre Babylone, xm-xiv, 23. — Is.,

xiii-xiv. 23. se trouve répété dans Jer., l-li. Cf. Keil,

Lehrbuch der histor. krit. Einleitung, 2« édit., § 67,10.

— Is., xm, 3, est répété dans Soph.,i, 7. — Is.,xin, 20-

22; xxxiv. 11, et Soph., il, 13-15.

B. — Prophétie contre Moab, xv-xvi, 12. — On peut

admettre sans inconvénient qu'Isaïe a emprunté cet

oracle à un auteur plus ancien. Lui-même semble le

laisser entendre dans la réflexion qui sert comme de con-

clusion à l'oracle, xvi, 13-14 : « Hoc verbum, quod locu-

tus est Dorninus ad Moab ex tune : Et nimc locutus est

Dominus dicens, etc. » L'oracle n'en serait pas moins

authentique dans ce sens que de fait il a été prononcé

par Isaïe, mais ce serait la répétition d'une prophétie

antérieure. Cf. Knabenbauer, In Is., t. i, p. 17.

C. _ Prophétie contre Tyr, xxm. — Gesenius et de

Wette ne trouvent pas convaincantes les raisons de ceux

qui rejettent l'authenticité de cette prophétie. D'autres

auteurs protestants la regardent comme authentique;

Ainsi Keil, op cit.; Dreschsler, Der Prophet Jesaja;

w> part., Stuttgart. 1845, 1849; Frz. Delitzsch, Jesaja,

3 éd., Leipzig, 1879; Nàgelsbach, Der Prophet Jesaja,

Bielefeld et Leipzig, 1877.

D. _ Oracles contre les nations étrangères, xxiv-

xxvn. — Ces oracles se retrouvent dans des auteurs pos-

térieurs. On peut s'en assurer par le tableau ci-dessous :

Isaïe. Jéiémie.

xxiv, 1-12, 19, 20, 23 iv, 23-26.

/,/., 10 W., 7.

ld.,i vin, 13.

Ézechiel.

xxvi, 21 "Xiv, 8.

xxvn, 1
mx, 3.

Xuliuil'.

xxiv, 1 "• 10 -

Cf. Scholz, Commenta,- :um Bûche des Proph.Jeremia,

p. 62, 125, 166; Keil, loc. cit.

III. - 31
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E. — Prophéties sur la ruine de Vldumée, xxxiv-

XXXV. — Ces oracles sont aussi connus des prophètes

postérieurs, comme on peut le constater par le tableau

suivant :

Isaïe. Jérémie. Isaïe. Ézéchiel.

xxxtv, 5-8. xi.i, lu. xxxiv3... xxxn, 5,6.

Ibid., 6... xxv, 31 ; i.i, 40. Ibid., 6-7. xxxix. 17-19.

Ibid., 2... Ibid., 33,34.

Ibid., !..

.

!.. 27. Sophonie.

Ibid., 13. Ibid., 39. Ibid.,6,ii. I, 7-8; il, 14.

Ibid., 16. li, 60-62.

3» Enchaînement. — Les chapitres dont on conteste

l'authenticité s'enchaînent avec ceux qui les précèdent,

de telle façon que, si on les sépare, et les uns et les autres

deviennent inintelligibles. C'est un tout qui se tient et se

suit, et dont les parties ne peuvent ni être détachées ni

exister séparément. On n'a qu'à lire attentivement la pre-

mière partie d'Isaïe, sans préjugé el sans idée préconçue,

pour se convaincre de ce fait. Qu'il nous suffise d'en don-

ner un seul exemple: assez souvent le sujet de ces cha-

pitres contestés dépend des précédents et y revient. Cf.

xxiv, 13, et xvn, 5-6; xxiv, 16,et xxi, 2; xxvn, 9, et xvn,

v; xxvn, 2 et v, 7.

4» Identité de style et d'idées. — Ces prophéties, par

h' style, les idées, lis métaphores et les sentiments, se

rapprochent beaucoup des oracles, regardés comme au-

thentiques par tout le monde. On voit que l'auteur est

pénétré des mêmes idées, qu'il se sert assez souvent des

mêmes images et des mêmes comparaisons, et qu'il em-

ploie parfois les mêmes expressions; cf. Herbst-Welte,

Hist. krit. Einleitung.t. n, p. 9, 33; Scholz, Einleilung,

8, ni, p. 313-380; Horne, .4» introduction, t. n, p. 8-14;

Himpel, dans la Tûbing. theolog. Quartalschrift, 1878,

p. 477, 491 ; Knabenbauer, lu ls.. t. i. p. 17, 18.

3. Objections <lrs adversaires. — 1" Objection philo-

sophique. — Ces oracles, dit-on, prédisent l'avenir d'une

manière étonnante; il est donc impossible qu'ils soient

d'Isaïe : ce sont des vaticinia post eventum : « Une pro-

phétie où Cyrus est nommé par son nom, ls., xliv, 28;

xi.v, 1 ; une autre où les Mèdes et les Perses sont appe-

lés pour la destruction de Babylone, qui a traité Israël

sans humanité, ls., XIII, 1-XIV, 23, dit M. Nôldeke, ne

sont pas naturellement l'œuvre d'Isaïe, qui ne pouvait

connaître d'avance ni l'exil du peuple à Babylone, ni la

délivrance de cet exil par Cyrus, roi des Mèdes et des

Perses. » Nôldeke, Histoire littéraire de l'Ancien Tes-

tament, trad. Derenbourg et Soury, 1873, p. 312; cf.

aussi Bleek-Kamphausen, Einleilung, § 201. — Réponse.

— Cette objection repose sur un principe philosophique

faux, à savoir : l'impossibilité de prédire l'avenir; on

conclut de la qu'il ne peut pas y avoir des vaticinia ente

eventum. Ce principe est taux en lui-même, puisque

Dieu est assez, puissant pour prévoir el manifester l'ave-

nir; il est aussi anti-critique, car ce genre de questions :

possibilité ou impossibilité de la prophétie, n'est pas

du domaine de la critique ni même de l'exégèse. — Au
surplus, ce principe conduirait logiquement à rejeter

toutes les prophéties de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment.
2° Objection littéraire. — On prétend que ces oracles

ne sont ni dans le style ni dans le ton d'Isaïe. L'examen

a porté surtout sur les chapitres xmv-xxvii. Les princi-

paux traits qu'on a relevés sent les stii\ mis : a) d'après

Isaïe les forces assyriennes sonl détruites sur les mon-
tagnes de Juda, xiv, 25; ici au contraire, c'est toute la

terre qui est bouleversée; xxiv, 1-12, 17-20; — b) Isaïe

parle toujours 'le " I année g ou du g roi » des Assyriens :

ici au contraire le pouvoir oppresseur est une j grande

ville », xxv, 2-:!; xwi, 5; — e) d'après Isaïe, le reste,

qui échappera a la dévastation, ei sera sauvé, appartient

à Juda ou Jérusalem, iv, '.>, xxxui, 32; ici, au contraire,

les sauvés appartiennent aux régions les plus éloignées

de la terre, xxiv, 14-16; — d) le style est absolument

différent de celui d'Isaïe; il est moins naturel; ainsi par

exemple : combinaison de synonymes, souvent sans

aucun lien. iauvosTùx;, xxiv, 3; répétition d'un mot,

xxiv. 16; xxv, l'
1

; xwi, 3,5, 15; xxvn, 5; nombn
allitérations et jeux de mots, xxiv, 1, 3, 4, 6, 10, 17. 18,

19; xxv, 6, I0h ; XXVI, 3; xxvn, 7; tendance au rythme,

xxiv, 1, 8, 10; xxv. 1. 0, 7; xxvi, 2, 13, 20, 21; XXVII,

3, 5; traits inconnus à Isaïe, xxiv, 16, 21, 22; xxv, 6;

xxvi, 18-19 (la résurrection); xxvn, 1 (le symbolisme

de l'animal); réflexion de xxvi, 7-10. Driver, Introduc-

tion, p. 220; T. K. Cheyne, Introduction to the book

of Isaiah, p. 1 17. — Réponse. — a) Nous ne nions pas

que ces chapitres ne présentent certaines particularités

dans leur caractère littéraire; mais ces différences et

ces particularités s'expliquent très bien par la différence

du sujet et des circonstances; si l'on examinait attenti-

vement, on trouverait des différences et des particulari-

tés de cette nature même dans les prophéties que la cri-

tique regarde comme authentiques. Pour qu'un auteur

parle ou écrive différemment, il suffît qu'il ait à expri-

mer des idées différentes ou qu'il se trouve dans des

circonstances diverses ;
— 6) si ces prophéties présentent

quelques dissemblances littéraires avec les autres, elles

présentent aussi de nombreux points de contacte! de nom-
breuses ressemblances; par exemple : mize'âr, « petit, »

XXIV, 6, et X, 25; zait, « olive, » et 'ôlêlô(,n rameaux, »

xxiv, 13, et xvn, 6 ; 'ôy, « malheur, » et jeu de mots sur

bdgad,» prévariquer, » xxiv, 16 b
, et xxxui, I ; melûnâh,

« hutte, » xxiv, 20, et I, 8; nuxpêlâh, « chute, » xxv, 2,

et xvn, 1 ; ddl, « mince, » et 'ëbeyon, « pierre, » xxv, i.

et xi, 4 (seulement pour ddl); xiv, 30; sâyôn, « lieu

aride, » xxv, 5, et xxxn, 2; sduiir, « ronce, » et Sait,

« épine, » xxvn, 4, et IX, 17; niakêhû, « plaie, frap-

pant. » xxvn, 7, et x. 20; honiuuinnn,» statues, » xxvn. 9,

et xvn, 8; xxvn, 11 1
', et xvn, 7, 8, el XXII, 11 1', mêmes

pensées; XXVII, 13, et xi, 11, grande dispersion.

III. AUTHENTICITÉ l'E LA SECONDE PARTIE, XL-LXVI.

— L'authenticité de la seconde partie d'Isaïe a été niée

avec plus d'ensemble et moins d'hésitation par l'école

critique. C'est presque un dogme pour l'école rationa-

liste que cette partie n'est pas d'Isaïe; on s'accorde à la

regarder comme postérieure à l'exil de Babylone. Dôder-

lein, en 1775, fut le premier à nier ouvertement l'au-

thenticité des chapitres xl-lxvi. Koppe, Ewald, licr-

tholdt, Ilitzig, Knobel, Seinecke, Beck et Orelli, pour ne

nommer (pie les principaux, marchèrent dans la même
voie. Knabenbauer, In ls., t. Il, p. 13; Vigouroux, Les

Livres Saints et la critique rationaliste, 4" édit., t. v,

p. 107-125; Trochon, Isaïe, p. 7. Nous ne pouvons pas

suivre toutes les oscillations de la critique. Qu'il nous

suflise d'exposer l'i lat actuel.

1» Étal actuel de la critique. — Tous les critiques ra-

tionalistes s'accordent pour affirmer qu'Isaïe n'est pis

l'auteur de ces chapitres. Mais quel en est l'auteur et à

quelle époque ont-ils été écrits? C'est ici que l'on ne s'en-

tend plus. Dillmann suppose que les chapitres xi.-xi.vni

Ont été écrits au milieu des succès de Cyrus, vers l'an 515

avant J.-C, les chapitres lvi-lxii entre 545 et 539-

538; les chapitres i.xiii-lxvi ne seraient qu'un appendice.

traitant de questions qui s'élevèrent lorsque le retour en

Palestine était imminent, et ajouté au reste des chapitres

vers l'époque de l'édit de Cyrus; le chapitre lxvi lui-

même aurait été retouché par une autre main, notam-

ment en ce qui concerne les \. 18-21; 5° édit. refondue

du Commentaire de Knobel, 1890, p. 363, 364, 534.

D'autres critiques n'ont pas voulu admettre ces conclu-

sions. — On croit généralement que lvi, 9-i.vii, Il , i

lix, 3-15, qui rappellent assez, fidèlement les descrip-

tions faites par Jérémie et Ézéchiel de la condition 'I
i

Juda sous les derniers rois, ont été écrils à l'époque de

Jérémie; fauteur de xl-lxvi, trouvant qu'ils contenaient
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une leçon appropriée à ses contemporains, les aurait

incorporés, peut-être avec quelques légères modifications

de l'orme, à son propre ouvrage, et les aurait adaptés à

la situation de l'exil. Cf. Driver, Isaiah; liis life and
limes, p. 187, 1S8. — Ewald soutint que les chapitres

l.vin-ux, ainsi que LVI, 9-i.vn, 11 1
, furent empruntés par

le second lsaïe à un auteur contemporain d'Ézécliiel;

quant aux chapitres lxiii, 7-lxvi, ils auraient été ajoutés

par l'auteur après le retour de la captivité. — Kuenen,
en 1889, restreignit la prophétie de la restauration aux
chapitres xl-xlix; lu, 1-12; et peut-être lu, 13-liii, 12;

le reste supposerait un auteur ou des auteurs vivant

en Palestine après le retour de la captivité : il en conclut

donc que ces parties furent ajoutées, après 536 avant

J.-C, soit par le second lsaïe, soit par des écrivains ap-

partenant à la même école; quant à lxiv, 10-11, il ferait

allusion soit aux faits décrits par Néhémie, II Esd., I,

3, soit à des faits semblables postérieurs. Einleitung,
2- édit., S '*!'• 5-7. IHÔ. — Cornill, Der Isr. Prophetis-

mus, 2- édit.. 1896, § 20, [3
8 édit.. § 241, 19 - 20, Pense

que la plus grande partie des chapitres xlix-lxii suppose

un auteur vivant en Palestine; mais rien ne donne à

entendre que cet auteur ait été différent de celui des

chapitres xl-XI.viii; il trouve les traces d'une main pos-

térieure dans les chapitres lxih-lxvi. — Duhm et

Chexne, après une étude attentive et minutieuse des cir-

constances historiques, des idées et de la phraséologie,

ont essayé de déterminer, d'une manière plus précise, et

l'auteur et la date. Duhm réduit l'œuvre propre du
second lsaïe aux morceaux suivants : XL, 1-4, 6-8, 9-11,

12-19,20-31»; xli, 1-4, 6-7, 8-29; xlii, 5-11, 13, 14, 25;

xliii, 1-20», 22-2S; xnv, 1-8, 21-28»; xlv, 1-9, 11-13»,

14-25; xlvi. 1-5. 9-13; xlvii, 1-2, 3M4», 15; xlviii, 1»

(à Jacob), 3, 5», 6-7», 8». 11-16», 20-21 ; xlix, 7-26; l, 1-3;

Lr. 1-10,12-14, 17. 19-23; lu, 1-2. 7-12; liv, 1-14, 16-17»;

i.v, 1-2, 3 b-6, 8-13. Il attribue les passages du « servi-

teur », Knechtsstûcke, xlii, 1-4; xlix, 1-6; l, 4-9; lii-

13-liii, 12, à un auteur différent, vivant en 500-450 av.

J.-C. (second lsaïe); les chapitres lvi-lxvi au troisième

lsaïe, vivant un peu après, au commencement de l'époque

d'Esdras et de Néhémie, qui inspirait plus de sympathie

que le second lsaïe, avait des attaches avec l'école

d'Aggée et de Malachie, et attachait une grande impor-

tance aux observances rituelles; ainsi lvi, 1-8, nous

place à la même époque qu'Esdras, IX, 1-2; x, et Néhé-

mie, IX, 2; x, 30-31 ; xm, 1-3, 23-30; les chapitres lvi, 9-

lvii, 13», font allusion aux persécutions et à l'idolâtrie

pratiquée par les Samaritains et les Juifs infidèles, à la

même époque; lxv, 3-4, 11 : lxvi, 5, 17, etc., visent égale-

ment les mêmes adversaires des fidèles serviteurs de

Jéhovah, dont le prophète annonce le sort futur dans

lxv, 6-7, 11-12; lxvi, 4, 15, et ailleurs, dans lix, 16-20;

les chapitres lvui-lix retracent les fautes religieuses de

la même époque; Das Bucli .lesaia, in-8», Gcettingue.

1892. — Chevne se rapproche beaucoup de Duhm, il en

diffère pour certains détails; ainsi dans l'analyse des

chapitres xl-lv, il assigne les passages du « serviteur »

et xt., : ;!' ; xlii, 12; xi.v, 10. 13 u
; xlvii, 3»; li, 18; liv,

17 b
; lv, 3», au second lsaïe, et lui refuse au contraire

xlii. 24>>; xliv. 21 b
, 22b

; XLV, 25; xlviii, 3\ 16». Il rap-

porte, comme Duhm, les chapitres lvi-lxvi, à l'excep-

tion de lxiii, 7-lxiv, à l'époque d'Esdras et de Néhémie;

toutefois il les attribue, non à un individu, mais à une

école d'écrivains qui visa à perpétuer l'enseignement du

second lsaïe et à développer ses idées; les chapitres lx-

lxii, il les regarde comme un appendice de l'œuvre du

second lsaïe, traduisant les espérances qu'on eut, en

432 avant J.-C.. à l'arrivée d'Esdras et de ses compagnons

d'exil, avec de riches dons pour le temple; lxiii, 7-lxiv,

sont d'une date plus récente; ils reflètent les émotions

éprouvées par les pieux Israélites à la suite de la des-

truction du temple (LXIV, 10-llj, et d'autres calamités

censées être arrivées vers 347 avant J.-C. sous Arta-

xerxès Ochus ou Artaxcrxès III. Cf. Driver, Introduc-

tion, p. 244-216.

2" Démonstration de l'authenticité de la seconde par-
tie. — L'authenticité de la seconde partie d'Isaïe est au-
dessus de tout doute sérieux. Les principales preuves sont :

1. La traditionjuive et chrétienne. — La tradition juive

est consignée dans le livre de l'Ecclésiastique et

attestée par l'historien juif Josèphe. L'auteur de l'Ec-

clésiastique parle ainsi : « (Dieu) ne se souvint point de

leurs péchés et il ne les livra pas à leurs ennemis, mais
il les purifia par la main d'Isaïe, le saint prophète. 11

renversa le cainp des Assyriens et l'ange du Seigneur

les écrasa ; car Ézéchias fit ce qui était agréable à Dieu

et il marcha courageusement dans la voie de David son

père, que lui avait recommandé lsaïe, le grand prophète

et fidèle devant Dieu. En ces jours, le soleil retourna

en arrière et il prolongea la vie du roi. (Eclairé) par un
grand esprit, il vit la lin des temps et il consola ceux qui

pleuraient en Sion. Il montra l'avenir jusqu'à lu fin des

temps, et les choses cachées avant qu'elles arrivassent. »

Eccli., xlviii, 23-28. Les paroles : i II consola ceux qui

pleuraient en Sion, » font évidemment allusion à Is.,

XL, 1 : « Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, dit

votre Dieu » (le même verbe an:, ndl_iam, est employé

dans lsaïe et dans l'Ecclésiastique), et par conséquent

attribuent à lsaïe lui-même les chapitres xl-lxvi; cf.

surtout Is., XL, 4, 22, 26; xlii, 9, 19; xliv, 26; xlv, 11;

xlviii, 6; xlix, 13; li, 3, 12, 19; lu. 9; lvii, 18; i.xi, 2,

3; lxvi, 10, 13. Josèphe nous rapporte que les Juifs,

pendant la captivité, montrèrent à Cyrus le passage

d'Isaïe où il est nommé. Ant. jud., XI, 1, 1, 2. Cf. I Esd ,

i, 2, etls., xliv, 26-28; xlv, 1-13; xlvi, 13. — La tradition

chrétienne nous est conservée dans le Nouveau Testa,

ment. Les quatre évangélistes, Matth., ni, 3; Marc, i,

2; Luc, ni, 4; Joa., i, 23 citent, comme appartenant à

lsaïe, ce qui est dit du précurseur du Sauveur. Is., XL,

2. i; cf. aussi Rom., x, 16, 20.

2. Impossibilité morale. — Si ces vingt-sept derniers

chapitres ne sont pas d'Isaïe, on se trouve en face d'un

phénomène moral inexplicable. Un ne peut pas expli-

quer en effet comment l'auteur des prophéties les plus

remarquables de l'Ancien Testament aurait été ignoré

des Juifs. Notons que la tradition n'a jamais hésité à

attribuer ces prophéties à lsaïe; elle n'a jamais eu le

moindre doute à ce sujet. Si ces chapitres étaient d'un

auteur ou d'auteurs autres qu'Isaïe, certainement la tra-

dition juive en aurait gardé le souvenir; il est impossible

qu'un groupe si imposant de prophéties se répande dans

le peuple juif sous le nom et l'autorité d'Isaïe, et que

personne ne découvre cette supercherie. Si les Juifs

n'ont jamais protesté, ni réclamé, mais ont accepté

en masse l'origine isaïenne de ces oracles, c'est que de

fait ces oracles ont été prononcés par lsaïe lui-même.

3. Les auteurs postérieurs. — Les vingt-sept chapitres

de la seconde partie d'Isaïe sont connus des prophètes

postérieurs: A) de Jérérnie. a) Ressemblances verbales.

— Jer., v, 25 et Is., lix, 1-2; Jer., iv, 18 et Is., lix, :'.;

Lam., iv, 14 et Is., lix, 2; Jer., vm, 15 et Is., lix, 9;

Jer., xm, 16 et Is., lix, 3; cf. aussi Jer., xiv, 19; xiv, 7

et Is., lix, 12; Jer., m, 16 et Is., lxv, 17; Jer., xxxi,

33 et Is., Li, 7; .1er., xxxi, 35 et Is., li, 15; Jer., xlix,

23 et Is., lvii, 20; Jer., L, 2 et Is., xlviii, 20; xlvi, 1;

Jer., iv, 13 : vrvasia nSWD] et Is., lxvi, 15 : rra'EOl

vrrt33"W, « son char est comme un tourbillon
; » Jer.,

xxv, 33 : rrrv >Vin, « les tués de Jéhovah » et Is., lxvi,

16 : n-rv >¥?n. — b) Ressemblances réelles. — Jer., x

(folie 'de l'idolâtrie), et Is., XL, 18-20, xu, 7; XLIV, 9,

12-15; xlvi, 7; Jer., xxx-xxxi (promesses), et Is., xlviii,

21; xlix, 9; li, 15; liv, 7; lv, 3, 12; i.vm, 11; LX, 18,

21; Jer., xxxi, 7-14, 20-25, et Is., XL; xi.n; xlix; lv;

lxii; lxv. - B) De Nahum, i, 15, et Is., lu, 7; lu, 1;
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Nah., m, T. el Is., li, 19. — C) De Sophonie. n. 15, et

[s., xi.vn, 8, 10. — Concluons: les trois prophètes, Jéré-

mie, Nahum et Sophonie, sont antérieurs à la captivité

de Babylone : on voit qu'ils connaissent la seconde partie

d'Isaïe; donc les oracles de cette seconde partie sont

antérieurs à l'exil, et dés lors la position de la critique

est fausse; cf. von llirnpel, dans la Theolog. Quartal-

tchrift, 1878, p. 471, 511, 520; Reinke, Messianische

Weissagungen, t. u, p. 488; Zschokhe, Historia sac.

Test.. 2e édit., p. 209; Kaulen, Einleitung, 3e édit.,

part, il, 1892, p. 360-361 ; Kueper, Das Prophetenthum,

p. 270-291; Keil, Einleitung, p. 247; Drechsler, Der
Prophet Jesaja, III, p. 403; Nàgelsbach, Der Prophet

Jesaja, p. xxx ; Seinecke, Der Evayigelist des alten Tesla-

rtientes, p. 34, 36, 38; Knabenbauer, In Is., t. H, p. 10-11.

4. Caractère du style. — u Le style des chapitres XL-

lxvi prouve qu'ils ne sont pas de l'époque à laquelle

on prétend les rapporter. Ils sont écrits dans une langue,

non seulement irréprochable, mais parfaite. Or, à la

fin de la captivité de Babylone, à laquelle on veut en

placer l'origine, l'hébreu avait perdu son ancienne

pureté, par le contact et ,1e mélange des étrangers,

comme nous le voyons dans Ezéchiel et dans Daniel, et

il ne retrouva plus son ancien éclat. » Vigouroux, itan.

bibl, t. n, p. 608.

5. Ressemblances littéraires entre les deux parties. —
Elles sont très nombreuses, de sorte que l'on sent que

tes deux parties sont d'un seul et même auteur. — A)

Mots. — Niqr'a, << être appelé, être connu, » i, 26;

xxxn, 5; — xi.vii, 4, 5; xlviii, 8; uv, 5; lvi, 7; lxi, 6;

lxm, 4. 12, etc.; — 'asir, « enchaîné, » x, 4; xxiv, 22;

el 3U.II, 7; — îbelè maîm, « écoulements des eaux, »

xxx. 25 et xliv, 4 (pas ailleurs); — na'âsôs o épine,

ronce, » vu, 19 et lv, 13 (pas ailleurs); — 'onég,

i volupté, o XIII, 22 et lviii. 13 (pas ailleurs); —
ta àlûlîm, « crimes, » ni, 4 et lxvi, 4 (pas ailleurs); —
dbir, « fort, d i, 24 et xlix, 26; lx, 46; — agmôn.
> jonc, » ix, 13; xix. lô el LVIII, 5: — mê'dz, « dus lors, »

seize fois dans toute la Bible, dont huit dans Isaïe, XIV,

8 : xvi, 13; xi.iv, 8; xlv, 21 ; xlviii, 3, 5, 7, 8; — 'éfe'éh,

vipère, o se trouve seulement dans Job, xx, 16 et Is.,

xxx. 6 et i.ix, 5; — bâ'âh, t chercher, u xxi, 12; xxx,

13 et lxiv, 1 ; n.' s.' trouve plus que dans Abd., 6; —
ba-bôqér, ba-bôqér, « te matin, le matin. « XXVIII, 19 et

i, — géza', « coupé, » xi, 1 et XL, 24; ne se trouve

plus que dans Job, xiv, 8; — limûd, <• instruit, » vm,
lli et L, 4 (bis); LTV, 13; ne se trouve plus que dans
lé-rémie;'—miné, mini, forme inusitée, ex, « de, » xxx, 11.

ibis) et xlvi, 3 (bis); — sii/é(, « écarter des pierres, g

v, 2 etLXii, 10; nulle pari ailleurs; — mdiôi, « joie, »

17 fois dans l'Écriture, dont 10 dans Isaïe, vm, 6; XXIV,

8 (bis), 11; xxxn, 13, 11 et lx, lô; lxm, 5; i.xv, 18;

; xvi, 10; — sdrdli, « éloigner, apostasier, » 8 fois dans
1

Écriture, dont quatre dans Isaïe, i, 5; xiv,6; xxxi. 6 et

LiX, 13; — 'ôie'h, o faisant, » solennelle appellation

<!e Dieu, xvn, 7; x.xvn. II; XXIX, 16 et XLIV, 2; XLV,

IS; li, 13; liv, 5; — sâhal, i hennir, » x, 30; xn, 6;

XXIV, li et LIV, 1; ne se trouve que cinq fois dans tout

te reste de la Bible; — sdmê', ayant soif, » se trouve

dix fois dans la Bible, dont cinq dans Isaïe, xxi. li-;

x.xi.x, 8; xxxn, 6 et XLIV, 3; i.v, 1; — sânîf; « tiare, »

m. 23 et lxii, 3; — sife'oni, « basilic, serpent, » xi,

s • i lix, 5; — rahab, « orgueilleux, " appliqué à

l'Egypte, xxx, 7 et i.i, '.)
. iâéân ve-Hmhâh, « joie et

allégresse, » xxn, 13; xxw, 10 et li, 3, 11; — Sdron,

terme de comparaison pour indiquer une contrée agréa-

ble, XXXill, 9; xxxv, 2 et i \v. 10; — iâfêl, « être hu-
milié-, .ii,9. II. 12, 17; \. 15; x, 33; xin, 11; xxv. II.

12; xxvi. 5; XXIX, 1; XXXII, 18 el xi.. 4; l.vn, 9; —
é(, « ornement, » m. 18; iv, 2; x, 12; xm, 19; xx,

5 ri xi. IV, 13; in. 1; i\. 7. 19; LXII, 3; — nêsér, « re-

jeton, o xi. I; xiv, 19 et i.x, 21, ne se trouve plus que
dans Dan., xi, 7.

B\ Locutions cl formules. — Qedôs Israël, « Saint

d'Israël, » i. i; v. 19, 24; x. 20; XII, li; xvn. 7; xxx. 11,

12; xxxi, 1: xxxvn. 23 et xn. li. II',. 20; xliii, 3, 14;

xi.v, 11; XLVII, i; XI.vilI. 17; XLIX, 7; LIV, .">: LV, 5; LX,

9. 14; rare dans les autres livres de la Bible; —
uidhê Itrâ'êl, les chassés d'Israël. XI. 12 et LVI,

8; ne se trouve plus que dansPs. cxlvii, 2; — yâbêê loisir,

« grain aride, » XV, 6 et XL, 7, 8; — yetnê qédém,
« les jours d'avant, » XXIII, 7; x.xxvn. 26 et Li, 9; —
misa' ors. i élever un signal, » v, 26; xi, 12; xm. 2;

XVIII, 3 et xliv. 22. où le mot ndsd' est remplacé par

rùni; de même dans lxii, 10; — se'ifê has-seld loi,

« écueils de pierres. • n. 21 et lvii. ô: — pi Yehôvâh
dibbér, « la bouche du Seigneur a pari.-. « i, 20 et xl,

5; lviii, 14; ne se trouve nulle part ailleurs; — sis n

« Heur qui tombe, - xxvm, I, 4 et XL, 7, 8; ne se

trouve nulle part ailleurs; — yo'mar Yehôvâh, « Dieu

dit, » i, 11, 18; xxxm. lu et xi.. 25; xli, 21: lxvi. 9;

tournure propre à Isaïe.

C) Parallélisme. — Dans beaucoup de passages des

deux parties il existe un parallélisme d'idées et même
île mots. — Aveuglement de l'esprit : VI, 10; XLIV, 18. —
.Manifestation de la lumière divine, vm. 20; LVIII, 8; cf.

aussi îx, 1. — La félicité- du royaume messianique dé-

peinte par les mêmes images, xi. 7-9; i.xv, 25; aussi xi,

6. — De même XXVIII, .">. et LXII, 3: xxix. 18 et xi.ii, 7;

xxx, 26, et lx. 91. — Dévoiler, xxn. 8-9" et xlvii. 2-3».

— Sion comparée à une tente, xxxm, 20; iiv, 2. — Le
malheur comparé a l'ivresse, xix. 11 et li, 17; xxix, 9

et LI, 21 : — Cantiques. XII, 1. 1-5; xxi\. 11; xxv, I; et

xi. n. 10; xi.iv. 23: XLV, 8: 1.",. xlix. 13; LI, 9; lu. 9.

ixi, 10; Lxm. 7: i.xvi. 10.

D) Répétition lie l,i même idée et parfois des mêmes
mots dans le même verset. — Cette propriété stylique

se retrouve aussi dans les deux parties: cf. I, 7; IV, 3;

xiv. 25; xv, 8; — xl, 19; xlh, 15, 19: Cm. 7; lv, 4; LVIII, 2.

E) Ressemblances entre le chapitre i et les chapitres

.\7.-L.Ti7. — Il existe tant de ressemblances entre le

chapitre i et les chapitres qui composent la seconde
partie, que ce point mérite d'être traité à part. — a\

Ressemblances rerbules. — Sàb, » celui qui se détourne,

qui abandonne. » I. 27 et LIX, 20; — ,i:al>, < abandon-
ner. " i, i. 28 et i.xv. II; — pâia', « prévariquer, »i, 2,

28 el xi.m, 27; xlvi, 8; xlviii, 8; lui. 12; lxvi, 21. —
b) Ressemblances réelles: m ition du ciel et ,1e lo

terre, i, 2 et xliv. 23; xi.ix. 13: — Israël repr,

soos l'image d'un lépreux, i, 6 et lui, 2 (applique' au
serviteur de Jéhôvâh); — Dieu abhorre les prières des

pécheurs, i, 15 et lix, 2,3; — invitation à discuter avec

Dieu, i. 18 et xi. i. 1 ; — promesse des biens tern

i. 19 el LV, 2; — confusion dans le culte des idoles, l,

29 et xi n. 17; i mi. ">, i.xvi, 17.

3° Objections, — /. Objection phili saphique. — Ces

chapitres annoncent trop clairement l'exil et la captivité

de Babylone, et nomment le libérateur Cyrus; Isaïe n'a

pas pu prédire ces événements, d'autant plus qu'il a vécu

dans la période assyrienne, — Réponse. — Comme nous
l'avons déjà fait ol'v-rwT ailleurs, cette objection repose

sur un faux principe philosophique : l'impossibilité de

la prophétie. — Si celte objection était valable, tous les

livres prophétiques île l'Ancien Testament seraient apo-

cryphes, car tous contiennent des prophéties au sens

strict du mot; ainsi il faudrait supprimer AmOS, qui

prédit la ruine du tabernacle davidique et le châtiment

des nations éloignées; Usée, qui prédit la ruine du

royaume " Israël, l'exil et le retour; Michée, qui prédit

la ruine de Samarie, de Jérusalem, l'exil, le retour
'

la naissance du .Messie a Bethléliem: Nahum, qui prédit

la chute de l'empire chaldéen. — De plus si cette i

était vraie, il faudrait conclure, comme l'observe à juste

raison Nàgelsbach, Jesaja, p. XXIII, que les chapitres

i n-l v ont été écrits après la venue de Jésus-Christ, et

que leur auteur avait lu les l.pili'es ue saint Paul.



969 ISAIE (LE LIVRE D') 970

2. Objections historiques. — On profond les tirer de
|

{'évidence interne. — Première objection. — Le temps
de l'exil est décrit comme présent, et la ruine de .luda

et de Jérusalem comme passée, Is.. xlii, 22-25; xliii,

2S; xliv, 26 1 '; xlvii, 6; xlix, 8; LU, 5; i.vni, 12; lxi, 4;
lxiii, 18; i.xiv, 10-12. L'auteur a donc vécu dans la

période exilienne et même après. — Réponse. — a) Il y
a des indices certains que ces prédictions ont été l'ailée

avant l'événement, Is., XLI, 21-29; xliii, 9; xlv, 21 ; xlvi,

9; xlviii, 5, 16. — b) Cotte manière de parler s'explique
par ce qu'on appelle le présent prophétique ; les pro-
phètes décrivent parfois les événements futurs comme
présents ou passés, car, dans leur esprit ils voient ces
événements comme s'accomplissant présentement ou
comme déjà accomplis. — Isaïe, dans la seconde partie,

n'annonce pas toujours d'ailleurs ces événements comme
présents

;
parfois il annonce la délivrance comme future.

xl, 9; xli, 27; xliii, 19; — xlvi, 13, est un simple con-
texte. Quant à xlii, 9; xlviii, 3, 0, 7, 16, ils rappellent

des prophéties faites autrefois et déjà accomplies comme
un argument pour prouver que les nouvelles prophéties

s'accompliront également.

Deuxième objection. — L'auteur décrit l'état de choses
tel qu'il était au temps de l'exil et après : discordes entre

Jes Babyloniens. XLIX, 26; victoires remportées parCyrus,
xli, 2, 3, 25; l'Egypte, l'Ethiopie et Saba sont sa proie,

XLIII, 3; xlv, 14; conspiration dos nations contre Cyrus
sous Crésus, xl, 15; xli, 1, 5; li, 6; lix, 18; victoires de
('.mus, lxiii, 1. — Réponse. — Tous ces passages sont

mal interprétés, et dès lors l'objection manque de fon-

dement; xlix, 26 ne fait nullement allusion aux dis-

cordes entre Babyloniens, puisque dans ce passage il

n'est nullement question du temps de Cyrus, mais du
temps qui suivit la restauration; — XLI, 2,3, 25, ne rap-

pellent pas des victoires déjà remportées, mais annoncent
des victoires en général; on voit, par le contexte et par

xli, 1, 22, 23, 24, 26, que cette prophétie est donnée
comme un argument de la vraie divinité; — ce qui est

dit, xliii, 3; xlv, 14, ne se rapporte nullement à Cyrus,

parce que ce conquérant ne lit jamais d'expéditions en

Egypte, en Ethiopie et à Saba; — dans les autres pas-

sages allégués, il n'est pas non plus question des nations

conspirant contre Cyrus sous Crésus; XL, '15 déclare

l'impuissance des nations contre la majesté divine; xli,

1, elles sont appelées à juger si c'est Dieu ou les idoles

qui ont fait dos fausses prophéties; XLI, 5,affirme d'une

façon générale que les contrées même les plus éloignées

trembleront, lorsque s'élèvera le héros d'Orient; li, 6,

est un passage trop obscur; très probablement il s'agit

là du salut apporté à la terre par le Christ; — enlin

dans lix, 18. et lxiii, 1, il n'est nullement question de

Cyrus, mais de Dieu et de Jésus-Christ; ce dernier pas-

sage annonce le salut messianique, déjà annoncé dans

il, 2-1; xi. i-7; xn, 1-6; xxx, 23-28; xxxn, 1-S; passages

regardés comme authentiques par les rationalistes eux-

mêmes.
Troisième objection. — L'auteur décrit avec tant de

soin et d'exactitude les divers partis qui existaient par-

mi les exilés, les factions, les mœurs et la condition des

exilés, qu'il se trouvait nécessairement au milieu d'eux,

xl, 27; xlv. 9; XLVI, 6-7; XLIX, 24; LI, 12; LVII, 5-8;

lviii, 13; lix. ''<; i.xvi, 5. — Réponse. — Ce groupe de

passages est aussi mal interprété; reprenons point par

point en groupant les idées analogues : xlvi, 6-7, et

lvii, 5-8, reprennent les idolâtres et montrent la folie

de l'idolâtrie; cela n'a aucune relation avec la période

exilienne, mais vise l'idolâtrie pratiquée en Palestine

même; nous ne sommes donc pas à Babylone, mais en

Palestine; — ce que les impies disent, lxvi, 5, avait déjà

été dit dans v, 19; il n'y a là aucun indice de la fin de

l'exil ;
— les reproches de lix, 3, se trouvent déjà dans

i-v; ix, 15-21; xxvm. 7; — lviii, 13, recommande
l'observance du sabbat; Jerémie le lit aussi avant l'exil,

.1er., xvii, 21-22; — si le prophète dans xl, 27; XLV, 9;
xlix, 21; li, 12, console et réconforte les pusillanimes
et les découragés, nous trouvons les mêmes sentiments
dans la première partie; là aussi, l'auteur soutient les

pieux et les affligés et les exhorte à mettre leurconfiance
on Dieu; de même dans i, 15, 23; m, 15; v, 8-25; x, 1-

2, il avait déjà parlé des iniquités commises.
Quatrième objection. — Tous les prophètes antérieurs

à l'exil, et Isaïe lui-même, attendent l'amendement du
peuple des souffrances et des peines de l'exil; dans les

chapitres xl-lxvi, au contraire, le peuple est représenté
comme contumace, endurci, incrédule, apostat, chargé
d'iniquités et n'offrant aucun espoir d'amendement,
xlviii, 4, 8; lviii, 1; lix, 2, 12; lxiii, 17; lxiv, 7. Donc
ces chapitres ne sont pas d'Isaïe. — Réponse. — Nous
sommes encore ici en face d'une fausse interprétation;

il nous sul'lit de remettre les choses à point pour écarter

cette objection; xlviii, 4, 8, l'autour décrit les mœurs
du peuple à peu près dans les mêmes termes que les

livres mosaïques; cf. Exod., XXXII, 9; xxxm, 3, .">,

xxxtv, 9; Deut., ix, 6, 13; xxxi, 27; devrons-nous con-
clure que l'Exode et le" Deutéronome ont été écrits

durant ou après l'exil babylonien? — lxiii, 17, et lxiv,

7, on pleure les péchés passés, et on en implore le par-

don; — lviii, 1, et lix. 2, 12, reprennent les péchés déjà

repris dans les chapitres i et v, ainsi que la feinte piété

des contemporains comme dans I, -10-16; — il n'est pas
vrai de dire que l'auteur de la seconde partie n'attend

des souffrances de l'exil aucun amendement du peuple;
xlviii, 10, prouve le contraire. Le peuple sortit de l'exil

de Babylone purifié et plus digne des bienfaits de Dieu.

Cinquième objection. — Tous les discours de cette

partie s'adressent à des exilés tantôt pieux, tantôt impies;

l'auteur se demande quels sont ceux qu'il doit consoler

et reprendre; quels sont ceux qu'il doit exhorter à

l'amendement, et auxquels il ordonne de s'éloigner de

Babylone; ces discours n'ont pu être prononcés par

Isaïe qui a vécu et écrit 150 ans avant l'exil; pour se

convaincre de cela il suffit de se référer à xl, 18, 21, 25;

xli, 10, 14; xlii, 18; xliii, I; xliv, 2, 8, 22; xlvi, 8, 9,

12; xlviii,!; l, 5; lvi,6-12; lviii, 4; lxi, 1. — Réponse.
— a) On peut dire — et c'est là un principe général —
que le prophète, en énonçant des règles de morale éter-

nelles et immuables, les propose comme des vérités

présentes, des axiomes actuels, parce que ces règles de

leur nature sont valables pour tous les temps et pour

tous les lieux; donc, tout en les appliquant aux exilés

d'une manière éloignée et médiate, il a immédiatement
et principalement en vue les nécessités et les besoins de

son temps. — b) L'examen des passages allégués prouve

en particulier que l'objection n'a aucune valeur; exami-

nons ces passages en les groupant :
— XL, 12, 21, 25,

démontre la folie de l'idolâtrie; on n'a qu'à lire il, 8, 20,

et xxxi, 7, pour y trouver les mêmes idées; — xli, 10,

14; xliii, 1; xliv, 2, 8, « ne crains pas, » ne s'appliquent

pas seulement aux Juifs exilés, mais aussi aux Israélites

contemporains d'Isaïe, qu'il s'agit d'encourager et de

soutenir; cf. vin, 17-18; x, 24; xii, 2; xxvm, 16; —
même chose de xlii, 18 ; xlviii, 1 ;

— xliv, 22 ;
xlvi, 8,

9, 12, contiennent des exhortations à s'amender et à

revenir à Dieu; de pareilles exhortations se font dans

tous les temps et se trouvent presque chez tous les pro-

phètes; — si LVI, 6-12, n'a pu être dit que pendant l'exil

il faut conclure de même pour II, 4-10 qui exprime les

mêmes idées; il rentre dans le rôle du prophète de

décrire le futur comme accompli, et don tirer les con-

clusions morales qui en découlent naturellement; c'est

ainsi que le chapitre xn exhorte ceux qui verront les

temps messianiques, à chanter un cantique de louange à

Dieu; que xiv, 4-21, décrit les sentiments do ceux qui

ont vu la ruine de Babylone; - dans L, 5 ; LXI, 1, le

prophète ne dit pas qu'il a été envoyé aux exilés :
dans

le premier de ces passages il s'agit de l'obéissance de
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Notre-Seigneur envcr^son Tére; cf.Matth.,xx, 28; Luc,
xxn, 27; Phil., il, 7; dans le second, il est question des

offices que remplira le Messie. Cf. Ps. xliv, 8; cxlvi,

4; Matth., v, 3,5; XI, 5; Luc, iv, 18; Act., x, 38.

Sixième objection. — Les prières et les supplications

de il, 9; i.xiii, 7-i.xiv, 11, par lesquelles l'auteur pleure

ks iniquités du peuple, gémit sur ses péchés, les con-

fesse, en demande pardon à Dieu et implore la rémis-

sion et le salut, ne peuvent avoir été faites et ne con-

viennent qu'à l'époque de l'exil. — Réponse. — Ce

genre de prières et de supplications rentre tout à fait

dans le rùle et la mission des prophètes, car ces invoca-

tions servent avant tout à l'instruction des contempo-

rains, à quelque époque que l'on appartienne, et aussi de

la postérité; on peut donc les faire dans tous les temps;

on les trouve du reste dans la première partie. Cf. VIII,

17-20 ; xii, 1-6; xxiv, 15; xxv, 1-12; xxvi, 1-G.

Septième objection. — Lorsque Jérémie fut déclaré

coupable de mort, parce qu'il avait prédit la ruine de la

ville et du temple, Jer., xxvi, 8-15, il n'allégua pas pour

sa défense les prophéties de la seconde partie d'Isaïe, ce

qu'il n'eût pas certainement manqué de faire si ces pro-

phéties eussent existé de son temps ; les vieillards, Jer.,

xxvi, 17-24, passent, eux aussi, sous silence, les prophé-

ties de la seconde partie, ce qui est encore inexplicable

dans l'hypothèse de l'existence de ces prophéties. —
Réponse. — a) On suppose ce qui est en question; il

n'est pas certain que Jérémie ne fasse pas allusion aux

prophéties de la seconde partie d'Isaïe; lorsque Jérémie
parle des « discours de mes serviteurs les prophètes »,

Jer., xxvi, 5, rien ne prouve qu'il n'ait pas en vue Isaïe.

— b) Dans les prophéties de la seconde partie, Isaïe ne
parle pas tant de la destruction que de la restauration

de la ville et du temple; dès lors, le recours de Jérémie
à Isaïe dans ces circonstances eût manqué d'à-propos et

d'opportunité. — <•) Quant aux vieillards, qui défendent

Jérémie, ils en appellent adroitement à Miellée; ils

n'auraient pas pu en appeler opportunément à Isaïe;

de plus il n'était pas nécessaire qu'ils mentionnassent à

celle occasion tous les oracles des prophètes antérieurs;

faudra-t-il conclure du silence des vieillards que les

oracles d'Osée, II, 11, li ; III, 4; et d'AmoS, IX, 1, n'exis-

taient pas alors, puisque les vieillards ne s'y réfèrent

pas? — d) Enfin nous avons déjà montré dans les para-

graphes précédents que Jérémie connaissait Is., xl-xlvi.

3. Objections littéraires. — Elles sont de plusieurs

espèces. — A) Descriptions et sentiments étrangers à

Isaïe. — On prétend que la seconde partie contient des

descriptions et des sentiments tout à faitétrangersau carac-

tère d'Isaïe. — Première abjection. — La seconde partie

accuse une attente et un espoir exagéré de la délivrance, du
retourde l'exil et de sa magnificence; — il y est question

d'un nouveau ciel ci d'une nouvelle terre; — on y parle
de la splendeur de la ville restaurée, de la longévité des
pieux, de la soumission des nations; de pareils senti-

ments détonnent avec le caractère calme et modéré
d'Isaïe. — l!< :i»inse. — a) C'est une règle générale que
lis descriptions messianiques sont, chez tous les pro-
phètes, dans un style élevé el pleines de vives images;
dans les chapitres xi.-i.xvi. le prophète décrit, il est vrai,

en termes parfois magnifiques la restauration, mais une
restauration qui sera avant tout l'œuvre du Messie: ce sont
île- prophéties messianiques; on s'explique des lors l'élé-

vation des idées, la vivacité des sentiments el la beauté
du langage. — b) 'l'ouïes les descriptions qu'on objecte
sont déjà préparées dans la première partie; en efiet, ce
qui est dii dans i.x, 19; i.xv, 17; i.xvi, 2-2, est déjà ex-
primé dans xi, 6-16, el surtout dans xxx, 26; - la splen-
deur future de Sion n'est pas seulement décrite dans
i.iv, 12-17; i.x, 1-7; i.xvi, 12; les conditions en sont aussi
indiquées dans n, 2; iv. 2-6; xi, il; xvm, 7; xxiv, 23;
xxv. G; xxvi, 1-4; — ce qui est dil de la soumission et

des hommages des nations dans xlix, 22; liv, 15; lx, 9-

10; lxi, 5, avait été déjà affirmé dans II, 3; ix, 4-7: xi,

14; xiv, 2,15; xxv, 9-12.

Deuxième objection. — Jérusalem est appelée la ri/te

sainte, xi.vm. 2; lu, 1 ; c'est là un indice de temps pos-
térieurs; à l'époque d'Isaïe, elle ne portait pas encore
ce nom. — Réponse. — Dans Isaïe. il esl Ires souvint

question de Sion « montagne sainte ». Jérusalem elle-

même est dite Ariel(= lion de Dieu, ou a cause de l'au-

tel des holocaustes, cf. Ezech., XLHI, 15, Uï), xxix. 2,

7; Dieu a sa fournaise dans Jérusalem, xxxi, 9; Jérusa-

lem est la ville des solennités, xxxm. 20, dans laquelle

a habité la justice, i. 21 ; tous ceux qui seront demeurés
dans Jérusalem seront appelés « saints », i, 3. Après
cela, rien d'étonnant si Jérusalem est appelée la « ville

sainte » dans la seconde partie; au contraire, la chose

est très naturelle.

Troisième objection. — L'auteur de la seconde partie

s'élève vivement contre les idoles, et insiste avec beau-

coup de force sur la démonstration de Dieu; tout cela

est un indice de L'époque exilienne ou post-exilienne. —
Réponse. — Ces mêmes idées sont aussi développées

dans la première partie; ainsi dans i, 29; il, 8, 9, 18-21 ;

vin, 19; XVI, 12; xvn, 8; xix. I ; xxxi, 7. l'auteur attaque

l'idolâtrie; dans VIII, 1, 16; xxx.S; xxxiv, 16, il s'appuie

sur la valeur des oracles pour démontrer Dieu.

Quatrième objection. — L'auteur de la seconde par-

lie parle longuement du serviteur de Jéhovah, Lin; il

décrit sa naissance, sa vie, sa passion et sa mort; r'esl

là un thème tout à fait étonnant dans la bouche d'Isaïe.

— Réponse. — Il n'y a là rien d'étonnant: l'idée du ser-

viteur de Jéhovah est déjà préparée, insinuée dans la pre-

mière partie, iv, 2; xi, 1-7; le chapitre lui ne fait que
développer ces idées; il est le commentaire du chapitre

xi.

Cinquième objection. — Dans la seconde partie, la

restauration de la théocratie n'est nullement liée à un
roi de descendance davidique :*il en est tout autrement
dans la première partie. — Réponse. — Cette affirma-

tion est fausse; même la seconde parlie rappelle parfois

les anciennes promesses et les anciens oracles laits à

David. Cf. i.v, 3.

R) Idées théologiques. — On soutient aussi que la se-

conde partie contient des idées théologiques incompati-

bles avec les croyances et le caractère d'Isaïe. — Pre-
mière objection. — La seconde partie semble nier la

Providence; Dieu ne s'occuperait pas des choses de ce

monde, par exemple : XL, 27; xi.vn, 10; xlix. 11. /.' -

jtonsc. — Déjà, dans la première parlie, les impies tien-

nent ce langage, xxix, 15; de pareilles idées, et des

plaintes semblables sur les lèvres des aflligés et des pu-
sillanimes se rencontrent également dans d'autres livres

delà Bible, parfaitement authentiques; cf. Ps. xm (hébreu,

xrv), 1, et le livre d( .lob; voir aussi, pour des senti-

ments de ce genre, Is.. xwi, 17. 18.

Deuxième objection. — La seconde partie expri

sur Dieu des idées bien plus élevées et plus parfaites

que la première parlie; — a) dans la substance : Isaïe

se contente de dépeindre la majesté de Dieu, au con-

traire, les chapitres XI. -I.xvi exaltent son infinité et ses

autres attributs : il est le créateur, le conservateur de

tout l'univers, le distributeur de la vie, l'auteur de l'his-

toire, le consolateur, b' Sauveur, XI. 1, 4; — b) dans la

forme: dans la première parlie, les vérités sont unique-

ment affirmées ; dans la seconde parlie, elles deviennent

un objet de méditation et de raisonnement; —de plus

on constate de notables divergences : ainsi la préserva-

lion des rigueurs du jugement divin d'un reste lidole

est caractéristique d'Isaïe; on la trouve formulée sur-

loul dans vi. ht; xxxvn. 31-112; — dans XL-LXVI, elle

n'est pas un élément distinctif de la doctrine du pro-

phète; — la figure du roi messianique, si frappante et

si expressive dans IX, (i-7. XI. 1-7, est absente de XL-LXVI.

— Réponse. — Cette objection, en apparence sérieuse,
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n'est pas au fond solide. Si les idées sur Dieu formulées
dans la seconde partie sont plus élevées et plus pures
que celles de la première partie, c'est que les circon-

stances où le prophète parle sont différentes; en effet,

la première partie comprend des oracles se rapportant

en grande partie à une époque troublée, agitée par les

invasions étrangères: la seconde partie, au contraire,

s'occupe tout spécialement du Rédempteur, du libéra-

teur, du Messie; par conséquent, il est naturel que les

idées sur Dieu et la divinité aillent en s'épurant et en
se perfectionnant; — de plus, ces idées se trouvent aussi

dans la première partie; cf. xn, 2; xvn, 7; xxv, 4; xxvi,

1; xxxi, 5. — Pareillement si la forme est plus réflé-

chie, cela se comprend sans peine; dans la première
partie, les idées messianiques ne sont, pour ainsi dire,

touchées qu'en passant, d'une manière presque acciden-
telle, tandis qu'elles forment la base et la substance de

la seconde partie; — le reste qui demeure fidèle et

échappe ainsi au jugement, se trouve aussi bien dans la

seconde que dans la première partie; — quant à la

figure du roi messianique, toute la seconde partie ne
fait que la développer et la mettre de plus en plus en
relief.

C) Style. — On affirme aussi que le style des deux
parties est différent; celui de la seconde partie serait à

la fois plus soigné et plus diffus; on n'y trouverait pas
les images familières à Isaïe. — Réponse. — a) On ne
saurait nier qu'il n'existe certaines différences de style

entre les deux parties; les exégètes orthodoxes eux-
mêmes le reconnaissent sans difficulté; mais ces diffé-

rences s'expliquent parfaitement par la diversité du su-
jet traité, l'âge du prophète (bien plus âgé dans la

seconde partie), la complexité des questions, la diversité

des circonstances. — b) Dans les fragments de la pre-

mière partie que la critique regarde comme authentiques,
on constate également certaines différences de style. —
c) Ces différences de style ne sont ni aussi grandes ni aussi

nombreuses qu'on se plait à le dire; nous avons déjà

montré les nombreuses ressemblances styliques entre les

deux parties : « Malgré ces inévitables différences, l'im-

pression que laisse la lecture de ces deux parties est

celle d'une grande similitude de style. Cela n'a pas laissé

d'embarrasser un certain nombre de critiques. Ainsi Au-
gusti prétendait trouver dans l'imitation parfaite du style

et de la manière d'Isaïe à laquelle le prétendu auteur
de la seconde partie est arrivé, la raison de l'addition

traditionnelle de ces chapitres à ceux du prophète. »

Trochon, /sait», p. 10.

D) Vocabulaire. —La critique a fait sur ce terrain une
minutieuse enquête; elle prétend que le vocabulaire de
la seconde partie est tout à fait différent de celui de la

première.

a) Mots. — On a dressé une liste de mots qu'on re-

garde comme propres à la seconde partie : 'Uni, « iles,

cotes lointaines, » XL, 15; xli, 1, 5; xlii, 4, 10, 12, 15;
xlix, 1; li, 5; lix, 18; lx, 9; lxvi, 19; ce mot se

trouve aussi cinq fois dans la première partie et avec
un sens analogue, XI, 11; xx. G; xxm, 2, 6; xxiv, 15;
— miëpât, « jugement, » xlii, 1, 3, 4; li, 4; ce mot
se trouve plusieurs fois dans la première partie, i, 17,

21, 27; m, 14; iv, 4; v, 7, 16; ix, 7 (héb. 6); x, 2; xvi,

5; — sédéq, «justice, » xli, 2, 10; xlii, 21; xlv, 13, 19;
Li, 5; lviii, 2; il se trouve aussi dans la première
partie, i, 21; ix, 6; xxxn, 16, 17; xxxm, 15; — 'ébéd,

« serviteur, » qui se rencontre au moins trente fois dans
la seconde partie, se trouve aussi dans la première par-

tie, quoique dans un sens moins précis, xiv, 2; xx, 3;

xxn, 20; xxiv, 2; xxxvi, 9, 11; xxxvm, 5, 2i, 35; —
çémah, « croître, pousser, » xliv, 4; lv, 10; lxi, 11;
on le trouve aussi comme substantif dans la première
partie, îv, 2, sémah Yehôvâh, « germe de Jéhovah'; »

— r/àr'a, « appeler, » vingt et une fois dans la seconde
partie, mais aussi plusieurs fois dans la première partie,

i, 13, 26; VI, 3, 4; vil, li; vin. 3, 4; xxx, 7; — pâsah,
< résonner, » xliv, 23; xlix, 13; lu, 9; liv, 1; lv, 12;
on le trouve aussi dans la première partie, xiv, 7; —
bàhar, « choisir, » xli, 8, 9; xi.ni, 10, 20; xliv, 1, 2;
xlv, 4; lxv, 9, 15, 22; se trouve aussi dans la pre-
mière partie, xiv, 1; — hâllal, « louer, » et fehildt,

« louange, » xlii, 8, 10, 12; xi.in, 21; xlviii, 9; lx, 6,

18; lxi, 3,11; xlii, 7, 9; lxiii, 7; lxiv, 10; on le

trouve aussi une fois dans la première partie, xm, 10;
— hdfës, « vouloir, désirer, » xliv, 28; Xbvi, 10;
xlviii. 11; lui, 10; liv, 12; lviii, 3, 13; lxii, 4; se

trouve aussi une fois dans la première partie, i, 11; —
ràsôn, « volonté, bienveillance, » xlix, 8; lvi, 7; lviii,

5; lx, 7, 10; lxi, 2; on ne le trouve pas dans la

première partie; — sus, « réjouir, » lxi, 10; lxii, 5;
lxiv, 4; lxv, 18, 19; lxvi, 10, 14; se trouve aussi

dans la première partie, xxxv, 1; — 'éfés, « rien, » xl,

17; xli, 12, 29; xlv, 6, li; xlvi, 9; xlvii, 8, 10; lu. 4;
liv, 15; on le trouve aussi dans la première partie,

v, 8; xvi, 4; xxix, 20; xxxiv, 22; — qdséh, « extrémité, »

se trouve aussi dans la première partie, v, 26: vu, 3,

18; xm, 5; — berit, « alliance, » se trouve également
dans la première partie, xxiv, 5; xxvm, 15, 1S; xxxm,
8; — niham, « consoler, » se trouve treize fois dans la

seconde partie, mais aussi dans la première, i, 2i; XII,

1 ; xxn, 4 ;
— ydsa', « sauver, » se trouve quatorze fois

dans la seconde partie, mais aussi dans la première,
xxv, 9; xxx, 15; xxxm, 22; xxxv, i; xxxvn, 20, 35; —
ydsar, « former, » vingt fois dans la seconde partie,

mais aussi dans la première, xxn, 11; xxvn, 11; xxix,

16; xxx, li; xxxvn, 26; — pésél, «idole, » dix fois dans
la seconde partie, mais aussi dans la première, x, 10;
xxi, 9; xxx, 22; — bàr'd, « créer, » xl, 26, 28; xli, 20;

xm, 5; xliii, 1, 7, 15; xlv, 7, 8, 12, 18; liv, 16; lvii, 19;

lxv, 17, 18; on le trouve aussi dans la première par-

tie, iv, 5; — zerô'a, « bras » [de Jéhôvàh], li, 5, 9; lu,

10; lui, 1; lix, 16; on le trouve aussi dans la pre-

mière partie, xxx, 30; — sé'ôsd'îm, « descendants, re-

jetons, » xlii, 5; xliv, 3; xlviii, 19; lxi, 9; lxv, 23;

on le trouve aussi dans la première partie, xxn, 2i,

xxxiv, 1; —pê'êr, « orner, glorifier, » xliv, 23; xlix;

3; lv, 5; lx, 7, 9, 13, 21; lxi, 3; on le trouve aussi

dans la première partie, x, 15; — 'af, « oui, » employé

vingt-cinq fois dans la seconde parlie, xl, 21; xlviii, 15;

se trouve aussi dans la première partie, xxxn, 2.

6) Appositions au mot Jéhôvàh. — On a affirmé que

dans la seconde partie le mot Jéhôvàh était suivi de

certains déterminatifs, qu'il n'avait pas dans la première ;

mais on s'est trompé; — « créateur du cui » ou « de la

terre », xl, 28; xlii, 5; xliv, 24; xlv, 7, 18; li, 13; —
« créateur » ou « façonneur d'Israël », xliii, 1, 15; xliv,

2, 24; xlv, 11; xlix, 5; — « ton sauveur, » xlix, 26;

lx, 16; — « ton rédempteur, » xliii, 14; xliv, 24; xlviii,

17; xlix, 7; liv, 8. — Ces appositions sont plus nom-
breuses, il est vrai, dans la seconde partie, mais elles

existent aussi dans la première, i, 24-; il, 10, 29.

c) Redoublements de mots dans un but emphatique.

xl, 1; xliii, 11, 25; xlviii, 11, 15; li, 9. 12, 17: lu, 1.

11; lvii, 6, 14, 19; lxii, 10; lxv, 1. — Ces redoublements

se rencontrent aussi dans la première partie, m, 1; vm,

9; ix, 6; XVIII, 2, 7; xxi, 9; xxvm, 10, 13, 16; xxix, 1.

d) Répétitions des mêmes mots. — On trouve ces répé-

titions dans des versets qui se suivent immédiatement

ou à peu d'intervalle : xi„ 12-14, lin du v. 13 et du y. IV.

« il leur montra; » f. 14, « il instruisit, il enseigna,

il apprit; » XL, 31 et xli, 1, « changer la force; » XLI,

6, « réconforter, » 7, « il réconforta, » 10, « j'ai récon-

forté; » 8, 9, « je t'ai choisi; » 13, li, « .je t'ai aidé,

je t'ai porté secours; o xlv, i. 5, « tu ne m'as pas

connu; » 5, 6, « il n'y en a pas d'autre, il n'en est pas

d'autre; » L, 7, 9, «mon aide; » LUI, 3. deux fois. « mé-

prisé; » 3, 4, « nous avons pensé, nous avons cru; »

7, deux fois, « il n'a pas ouvert sa bouche; » lviii, 3,
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deux fois, g ta volonté; » LÏX, 8, deux fois,« la paix; »

lxi, 7, « double, le double. » — Ces répétitions se ren-

contrent aussi dans la première partie, quoique beau-

coup moins nombreuses, i, 7, deux fois, « désolée,» mais

en hébreu : semdmdh, ieniâniâh; xvn, 5, hébreu :

Hbbâlîm, Hbbôlim, « baie; » xxxn, 17, '18, « paix. »

e) Néologismes ou chaldaïsmes. — On dit encore que la

seconde partie contient une masse de mots d'emploi

tardif, qui ne peuvent pas appartenir à Isaïe. Or nous

allons montrer que ces mots ne sont nullement l'indice

d'une date postérieure, parce qu'on les trouve soit dans

des auteurs antérieurs, soit dans des auteurs à peu prés

contemporains d'Isaïe : — hên, « si, » Is., liv, 15; cf.

Gen., m, 22; xxix, 7; Lev., xxv. 20; — sdb'd, « service

militaire, » XL, 2; cf. Num., iv, 3, 23, 30, 35, 39. 43;

Job., vu, 1; — seganîm, « gouverneurs. » xli, 25; cf.

Jer., li, 23, 28, où il a la forme plurielle régulière en

îm, et Dan., Il, 48, où il a la forme chaldaïque du plu-

riel en in; — tdfah, « mesurer, mesure, » xlviii, 13:

cf. Exod., xxv, 25; xxxvn, 12; III Reg., vu, 9, 26;

Ps. (héb.) xxxix, 6; Lam., il, 22; — mdtah, « étendue, »

XL, 22; on ne le trouve pas ailleurs sous cette forme,

mais on trouve son équivalent uni à la préposition 'ad :

'ad-mâtaï, « jusques à quand, » Exod., x, 3:

I Reg., xvi, 1 ; ou bien tout seul mdtaï, Jer., xm,27; —
'ôti pour ">ti, « de moi, avec moi, » liv, 15; cf. Jos.,

xiv, 12; — de même 'ôtdm pour 'otam, « eux, » Lix,

21; — gd'al dans le sens de « souiller »; cf. Job, in,

5; — kindh, « surnommer, » xlv, 4; cf. Job, xxxn.

21, 22; — màha, s frapper, applaudir des mains, »

lv, 12; cf. Ezech., xxv, 6; Ps. xcvm; 8; — nâhar,

« affluer, » employé comme verbe, i.x, 5; cf. Ps. xxxiv.

6; — ndiaq, « allumer, » xi.iv, 15; cf. Ezech., xxxix,

9; Ps. lxvii, 21 ;
— sâ'dh, « voyager, » li, 14; Cf. Jer.,

il, 20; xlviii, 12; — hosén, « bras, sein, » xlix, 22;

cf. Ps. cxxix, 7; Neh., v, 13; — Sôbdb, « retourné',

lvii, 17; cf. Jer., m, li, 22; — bûl, « produit de l'arbre,

fruit, » xliv, 19; cf. Job, XL, 20; — melîsâh, léger,

agréable, » xliii, 27; cf. Gen., xlii, 23; II Par., xxxn.

31; Job, xxxni, 23; — mestikân, « indigent, » XL, 20;

cf. Deut., vin, 9; Eccle., iv, 13; ix, 15; — ke-'al,

« comme sur, » lix, 18; i.xin, 7; cf. II Par., xxxn, 19.

f) Formes grammaticales, — On n'a pas été plus

heureux en ce qui concerne les formes grammaticales.

Ces formes, qu'on regarde comme des indices d'une date

postérieure, se trouvent aussi dans d'autres auteurs an-

térieurs ou contemporains d'Isaïe; — 'imêf (pihel de

'âmaf), « fortifier, » xi.i, 10; cf. Deut., il, 30; Job, IV,

4; Prov., vin, 28; Amos, II, 14; — (pihel) h.idês, « renou-

vela, » lxi, 4; cf. I Reg., xi, 14; Ps. LI, 12; — {pihel)

kihën, « remplil la fonction de prêtre, » lxi, 10; cf.

Exod., XXVIII, 41; xxix, 1; Ezech., xliv, 3; Ose., IV,

6; — (pihel) pê'êr, « orna, » lv, 5; i.x, 7, 13; cf. Ps.

c.xlix, 4; — (hithpahel) des verbes Sa'dh, « être sur-

pris, » xi.i, 10, 23; jniiiili, « ouvrir, » lu, 2; yâmar,
« dire, » LXI, 0; ers trois formes sont, il est vrai, inu-

sitées chez les autres auteurs; mais nous ne connaissons

pas assez la langue hébraïque pour nous prononcer avec

certitude sur leur caractère; de plus, presque chaque

auteur emploie certaines formes qui lui sont particu-

lières. Pourquoi n'en pourrait-il pas être de même
d'Isaïe?

g)Arabismes. — Lesprétendus arabismes se rencontrent

aussi dans d'autres auteurs :
— galtnûd, « solitaire, »

xlix, 21 ; cf. Job, ni, 7; xv, 31; — hddar, « honorer, "

xlv, 2; cf. Lev., xix, 15, 32; Lam., v, 12; Prov., xxv,

G; — hdzdli, « délirer, voir des fantômes, » i.vt, 10;

c'est là, il est vrai, un ïwaj X6y6|kvov ;
quoiqu'on puisse

l'expliquer par l'arabe \x*s, il ne s'ensuit pas que les

Hébreux se soient approprié ce mot à l'époque de

l'exil; — même réflexion pour hâbar, i observer, > xi.viu,

13, et hàtam, « prolonger, » xlviii. 9; — harsôb,

« lien, o Lvm, 6; cf. Ps. i.xx, 4; — 'ûf, « renverser, »

L, 4; cf. I Par., ix, 4. où l'on trouve cette racine comme
nom propre, t Othéïs, » habitant de Jérusalem avant

l'exil; — sârah, « crier, » XLII, 13; ce mot existait du
temps du roi Josias, avant l'exil; cf. Soph.. i, 14; —
Sahar, « aurore, » xlvii, 11 ; cf. Gen., \i\. 15.— Cf. pour
toutes ces objections (dont la plupart ont été formulées
par Knobel-Diestel), Knabenhauer, In Is., t. Il, p. 13-24.

Ti'ochon, Isaïe, p. 8-13; Le Hir. Eludes bibliques, 2 in-8°,

Paris, 1809, t. i, p. 89-118, 137, 138; Driver, hostile à

l'authenticité, Introduction, p. 236-243.

VIII. Intégrité. — /. opinion ue la cmtiqub néga-
tive. — Nous ne dirons que quelques mots de cette

question qui est inséparable de celle de l'authenticité.

Comme nous l'avons déjà vu, toute la critique négative

prétend que l'œuvre authentique d'Isaïe aurait subi de
profonds remaniements dans le cours des siècles. Mais les

divergences commencent parmi les rationalistes quand
il s'agit de trier les fragments et de déterminer les par-

ties qui auraient été' ajoutées à l'œuvre primitive. Nous
avons déjà fait connaître, au cours de cet article, les

instabilités de la critique, particulièrement à l'égard de-

la seconde partie. Pour compléter cet exposé, nous
croyons utile de faire connaître les additions qui auraient

été faites à la première partie d'après les plus récents

critiques. Slade regarde les fragments II, 2-4; IV, 5-6;

v, 15-16; vu, 8-9», 15, 17-25; ix,"l-7; xi, 5-xn, 6; xxxn-
xxxin, comme des additions poslexiliennes; cf. Zeit-

schrift fur die alitest. WUsenschaft, 1881. p. 256. t. i,

p. 586; Duhin restreint l'œuvre authentique il lu -

:. ix fragments suivants : i, 2-26, 29-31; II, 2-4, 6-19.

21; 111,1-9, 12, 13-IV, I; v. 1-14,17-26; vi, 1-13

(« il s'est tenu »); vu, 2-8», 9-14, 16, 18-20; vin, 1-18,

•21-22; ix. 2-7. 8-1 i, 17-x, 4; x, 5-9, 13-14; xi, 1-8; xiv,

21-25», 26-27; xvn, 1-6, 9-14; xvm, 1-6; XX 1, 3-6; xx,

16-17; xxii, 1-9», 11VL4, 15», 16-18; xxvin, 1-i, 7-29;

xxix, 1-4», 5b-7, 9-10, 13-15; xxx, 1-7», 8-17, 27-33; xxxi,

1-4 (« d'eux »), 5, à partir de o ainsi »,8», 9 1
', xxxn. 1-5,

9-18, 20. Pour Cheyne, l'œuvre d'Isaïe se réduit aux pas-

sages suivants : i, 5-20, 29-31; II, 6-10, 11-17, 18-21; m,
1, 4-5, 8-9, 12-15, 16-17. 24; IV, 1; v. 1-14, 17-22, 23, 21,

25b ; vi, 1-13 « il s'est tenu », vu, 2-8», 9-14, 16, 18-20;

vin, 1-18, 20b-22; ix, 8-13, 16-x, 4; v, 26-29 regardé

comme la conclusion de ix, 8-x. 4; x, 5-9, 13-14, 27-32;

xiv, 24-25», 26-27. 29-32; xvi, Il à partir de In; xvn,

1-6, 9-14; xvm, 1-6; xx, 1, 3-6; xxi, 16-17; xxn, 1-9»,

11M4, 15», 16-18; xxm, 1-2, 3 (?), 4, 6-12, 14; xxviii,1-4,

7-19, 21-22; xxix, 1-4», 6, 9-10, 13-15; xxx, 1-7», 8-17;

xxxi, 1-5» « les oiseaux ». Driver, Introduction, p. 229,

230.

//. rêfutatiox. — La réfutation de cette thèse découle
rigoureusement de ce que nous avons déjà démontré.
Nous ne pourrions entrer dans les détails de l'examen et

de la discussion sans nous répéter. Ce que nous avons
dit à propos de l'authenticité' ruine par voie de consé-
quence l'opinion de la critique négative, et établit l'in-

tégrité des prophéties d'Isaïe.

IX. Inspiration et canonicité mi livre d'Isaïe. —
L'inspiration et la canonicité des prophéties d'Isaïe

n'ont jamais été contestées. La tradition juive et chré-

tienne sont trop unanimes sur ce point pour qu'il soit

possible de conserver le moindre doute. Dans le canon
hébreu, le livre d'Isaïe occupe la première place parmi
les prophètes appelés postérieurs; c'est la place que lui

donnèrent les Juifs aux IIIe et IVe siècles; c'est aussi la

place qu'il occupe dans les manuscrits hébreux espa-

gnols et dans les plus anciens manuscrits : tels que le

Codex babyloniens petrnpnlilantis, de l'an 916. Dans le

Talmud, Barajtha liaba Balhra, fol. 14*, on trouve une
fois le classement : Jérémie, Ézéchiel, Isaïe, 12 petits

prophètes; cette troisième place il l'occupe aussi dans la

plupart des manuscrits hébreux français et allemands. —
Trois preuves principales démontrent la canonicité du

livre d'Isaïe 1° Il fait partie de toutes les versions
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anciennes : les Septante et la Pescliito d'abord qui sont

les versions les plus appréciées; la version copte, l'éthio-

pienne, l'arménienne, la géorgienne, l'arabe. Ce fait, sur

lequel il est inutile d'insister, prouve que le Livre

d'Isaîe fut reçu dans toutes les Églises sans aucune con-
testation; — 2° Ses nombreuses citations dans le Nou-
veau Testament; nous les avons déjà énumérées; qu'il

nous suffise de dire qu'il n'y a pas probablement de

livre de l'Ancien Testament qui ait été plus cité dans le

Xouveau que celui d'Isaîe. — 3e L'autorité des Pères :

les Pères attestent la canonicité du livre d'Isaîe de deux
façons : a) en le citant : Isaïe est très souvent cité par

les Pères de l'Église; nous ne pouvons pas avoir la pré-

tention de rapporter toutes ces citations, parce que le

travail n'en finirait pas; qu'il nous suffise d'en rappor-
ter quelques-unes, choisies principalement dans' les

Pères les plus anciens. D'abord les Pères apostoliques ;

saint Clément de Rome cite Isaïe. lxvi, 2b : « mais qui

regarderai-je, sinon le pauvre, celui qui a le cœur brisé

et qui craint ma parole? » I Cor., ira, 4, Patrum
apostolicorum opéra, édit. Oscar de Gebhardt et Ad.

Harnack, in-S°, Leipzig, 1900, p. 8; le même Père cite

aii"i un long passage, Is., lui, 1-12; I Cor., xvi, 3-14,

p. 9-10. L'Épitre de saint Barnabe cite dans un seul cha-

pitre trois fois Isaïe : L, 8, 9; xxvm, 16; L, 7, Epist.,

vi. 1-3; ibid., p. 51. Saint Ignace d'Antioche fait une
évidente allusion à Is., v, '20, lorsqu'il dit de Xotre-

Seigneur : îva à'fr, (rj(nrr
1
u.ov eÏç voùç aîwvaç xtX. Sniyrn.,

i, 2; ibid., p. 107. — Saint Irénée cite Is., vin, 3.

Adv. Iiœr., ni, 10, i, t. vu, col. 923; il cite aussi Is.,

vin. i. cul. 924; il cite également Is., lxi, 1, c. xvm.
n. 3, col. 931. De saint Justin nous ne mentionnerons que
les citations qu'il fait dis., vu, 11, Apol., i, n. 33, t. vi.

col. 381; dis., ix, 6, et lviii, 2; lxv, 2, ibid., n. 35,

col. 38i. Tertullien ne cesse de citer Isaïe; cf. particu-

lièrement, Cont. Marc, m, 21, 22, 23, t. n, col. 351-

355; îv. 1. col. 301-302; v, i, col. 475-480. Pour lus

nombreuses citations d'Isaîe par les Pères, voir les notes

de Kilber, Analysis biblica, édit. Tailhan, Paris, 1850,

t. i, p. 3i9-39i; — b) en le commentant; beaucoup de

Pères ont écrit des commentaires sur Isaïe, comme on
peut le voir à la Bibliographie.

X. Texte du livre d'Isaîe. — 1° Texte original. —
Le texte original des prophéties d'Isaîe est l'hébreu. L''

texte hébreu, tel que nous l'avons aujourd'hui, ne paraît

pas avoir subi de graves altérations. Cependant, en com-
parant notre texte massorélique actuel avec la traduction

des Septante, on constate qu'à certains endroits il a étj

altéré et qu'il y aurait un certain nombre de corrections

à faire. En nous aidant des travaux de critique textuelle

modernes, nous signalerons les plus importantes : ix,

10 (héb.); idrê, « princes, »au lieu de fârê, «ennemis; »

— x, 4 : bclti kora'at bat 'asi>\ « Beltis est humiliée,

Osiris est terrifié, » au lieu de bilti luira' tahat 'asii;

« pour n'être pas accablés sous les chaines; » — xi, 15 :

héfyérib, « dévaster, » au lieu de Itéhérim, « anathéma-
tiser ; » Septante : içrr,\i.o>ni: ; Pescliito : nehreb, « dévaster ; »

Vulgate: desolabit; — xm,22 ; be-'aremenôfâv,a dans ses

palais, «au lieu de be-'alemenô(av, g dans ses veuves; » Sep-

tante : xaTO'.7.r,(To'j(T! ; Pescliito ; sohorthôn, « leurs palais ; »

Vulgate; in œdibussuis ; Targum: be-birnildhûn ; — xvm,
1': me am,«. du peuple, « au lieu de am, « peuple; «Sep-
tante ; h. "/.aoO; Vulgate : a populo; Targum : léama' ;

— xxn, 15 : 'Hhaéokên, « pour l'habitant, » au lieu de

'éUhasokên, « au trésorier; » Septante ; et; tô itaoto-

pôp'tov; Aquila : itpôç iôv <nti)votivTO ; Vulgate : ad eum
qui habitai in labemaa l ; Targum : lot farnesa' ; —
xxm, 13; Kenaânim, « Chananéens, » au lieu de: Kai-

dîm, « Chaldéens; » Septante et Vulgate ont mal tra-

duit : ô!; -,'/,' XoXîafwv; terra Chaldœorum (fi. 11); —
xxiv, 15 : bd-'umim, « dans les nations, » au lieu de

hà-'urim, « dans les feux; « — xxxi. 8: In', « non, » au

lieu de 10, « à lui; » Septante : oOx; Vulgate : non; Co-

dex Babyloniens, édit. Slrack : nS ;
— liv, 9 : >s>3,

« comme les jours, » au lieu de >•:->:; Septante ont mal

traduit: àitb to0 -jêa-ro;; Pescliito :yôtnt'hy,a lesjours; »

Vulgate : sicut m diebus ; Targum : keyâmêy; — lxvi, 19 :

W3,au lieu de '- =
; Septante : $005; Vulgate : in Africain ;

cf. Strack, Zur Te.rlkritil, des Isaias, dans la Zeilschrift

fur kath. Théologie, 1877. p. 17; Studer, Beilrâge zur
Textkritik des Jsaias, dans les Jahrb. fin- protest. Théo-
logie, 1877; Lagarde, Semilica, i, Gœttingue, 1878, p. .1

;

Cheyne, The prophecies of Isaiah, t. Il, Londres, 1881,

p. 131, 271; Dillman, Der Prophel Jesaia, 5e édit., Leip-

zig, 1S90; Kaulen, Einleitung, 3e édit., Fribourg-en-
Brisgau, 1892, p. 362.

2" Versions. — Comme une grande partie des versions
des Livres Saints, celles d'Isaîe se divisent en deux
classes : les unes immédiates, les autres médiates. Les
premières ont été faites sur le texte hébreu lui-même '

ce sont les versions grecques des Septante, d'Aquila, de
Théodotion, de Symmaque; la Pescliito syriaque avec sa

recension karkaphéenne; et notre Vuhgate actuelle. Les

versions médiates ont été faites sur le texte grec des Sep-
tante; ce sont l'ancienne Itala, les trois versions coptes,

memphitique, sahidique ou thébaine, basmulirique;
les deux araméennes, syro-hexaplaire et philoxénienne;
la version éthiopienne, l'arabe, l'arménienne, la géor-
gienne, la gothique et la slavonne. On trouvera beau-
coup de ces versions dans les Polyglottes de Londres et

de Paris. La plupart de ces versions existent en entier;

des versions coptes il ne nous reste que des fragments;
les fragments sahidiques du Musée Borgia à Rome ont

été publiés par Ciasca, Bibliorum Sacrorum fragmenta
copto-sahidica Musei Borgiani, 2 in-4°, t. H, Rome,
1889, p. 219-249.

3" Langue. — Au sentiment de tous les critiques la

langue d'Isaîe est généralement pure, correcte et élégante.

C'est du bel hébreu, de l'hébreu classique si l'on pou-
vait employer une pareille expression. En dépit des quel-

ques mots très rares qui se ressentent des circonstances,

le reste du livre est un modèle au point de vue de la

langue.
4» Style. — Le style d'Isaîe est vraiment admirable et

digne des grands sujets qu'il traite. Un critique a pu
dire : « Jamais peut-être un homme n'a parlé un plus

beau langage. » L. Seinecke, Der Evangelist des alten

Testamen tes, Erklâ rang der WeissagungenJesaias,c.XL-
L.T17, Leipzig, 1870. Son style présente, en effet, toutes

les qualités qui font les grands écrivains ; il est à la fois

élevé, coulant, vif, coloré, et en même temps simple et

d'un naturel parfait. C'est à cause de cette clarté de lan-

gage que saint Isidore de l'éluse a pu dire qu'Isaïe était

le plus sage de tous les prophètes : ô o-açio-tavo;, Epist.,

1. i, ep. ccclxvi, t. lxxviii, col. 389-390. Tous les criti-

ques sont du reste d'accord pour reconnaître la beauté

littéraire et les charmes du style d'Isaîe. Ce style est à

la fois châtié et digne; le langage est choisi, et en même
temps dépouillé de toute affectation ou raideur; la no-

blesse, l'éclat et la sublimité semblent le caractériser;

chaque sentence est condensée et persuasive ; les périodes

finissent par s'arrondir naturellement; par exemple,

Is., n, 12-16; v, 26-30; xi, 1-9. Isaïe tantôt se plait dans

le pittoresque qui frappe et impressionne les niasses,

xvii, 12-14; xxvm, 7-8, 10; xxix. 0; tantôt il renforce ses

idées et ses sentiments par une réelle assonance de mots,

v, 7; x, 10; xvn, 1, 2; XXII, 5; xxix. 2. 9; xxx, 16;

XXXII, 7, 19; son style n'est jamais dillii's; même ^'s

longs discours ne sont jamais prolixes ni monotones ; il

sait mettre en relief les points saillants et les prései.te

sous de vives couleurs, v, 8-30; vu, 18-25; IX, 8-21;

xix, 16-25. Il possède à merveille l'art d'adapter son lan-

gage aux circonstances et d'inculquer à ses auditeurs ce

qu'il désire qu'ils comprennent; c'est ainsi qu'à l'aid

de quelques courtes sentences il montre la vanité des
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idoles cl dissipe les plus fortes illusions, i, 2, 3, 4: II,

6-10; m. 14-15; v. 8-21; xxn, 1-5, 15-19, xxvm, 14-20;

xxix, 12-46; xxxi. 3; ou de gagner l'attention de ses au-

diteurs par une charmante parabole, v, 1-7; ou un mot

symbolique, vui, 1 ; xix, 18; ou de les porter à admirer

la majesté de la gloire divine, VI, 1-3; ou de faire re-

luire aux yeux de leur imagination la rénovation mo-

rale opérée par la venue du Messie, xi, 1-10. Parfois il

aime à inculquer la vérité par quelque image ou quel-

que scène, telle que la scène du désespoir, III, 6-9; VIII,

21-22; par une espèce de proverbe, ix, 10; l'enfant, x,

19; XI, 6; par des similitudes, XVII, 5, 6; l'exemple du

lit trop étroit et du manteau, XXVIII, 20; du rêve, xxix.

8: de la crevasse qui envabit la muraille, xxx, 13-14. —
Aucun prophète ne peut être comparé à Isaïe pour la

conception ou l'expression; aucun n'a des pensées si no-

bles ni ne peut les exposer dans un plus beau langage.

Cf. Driver, Introduction, p. 228-229; cf. aussi Richard

Simon, Histoire critiq. du V. Test., in-4», Rotterdam,

1865, p. 363. — Isaïe est aussi doué d'un vrai génie poé-

tique : grandeur des idées, puissance d'imagination, vi-

vacité des descriptions, énergie et coloris de diction :

tels sont ses traits caractéristiques. Ses écrits abondent

en images poétiques et en descriptions pittoresques.

Nous nous bornerons à donner quelques exemples : l'é-

tendard arboré sur la montagne, v, 6; XI, 10; xvm, 3;

xxx, 17; — le mugissement de la mer, v, 30; — le tor-

rent irrésistible des eaux. VIII, 7, 8; — la forêt consumée
par les flammes, x, 16-17, ou ravagée par la hache des

hommes, x, 33-34; — la voie réservée, xi, 16; xix, 23;
— le mugissement des eaux, xvn, 12-13; — la tempête

qui renverse tout devant elle, xxvm, 2; xxix, (î; xxx,

27-28, 30-31 ; — le bûcher funéraire, xxx, 33; — la main
de Dieu étendue sur la terre, v, 25; xiv, 26-27; xxm. 1 1 ;

XXXI, 3; et frappant des coups désastreux, xi, 15; xix,

16; xxx, 32. — Les figures, sous lesquelles le prophète

se représente Dieu, sont particulièrement impression-

nantes : « il s'élève, il est exalté; » il afiirme avec

force sa majesté contre ceux qui voudraient lui manquer
de respect, H, 12-21; m, 13; v, 16; x, 16-17, 26; xix,

-1
: xxviii, 21 : xxxi, 2; xxxm, 3, 10. — La prospérité fu-

ture est, après les troubles présents, décrite d'une ma-
nière incomparable : on ne trouve rien de pareil dans
aucune langue; il, 2-4; iv, 2-6; ix, 1-7; XI, 1-10; XVI,

4»-5; xxix, 18-21; xxx, 2l-2(i; xxxn, 1-8, 15-18; xxxm,
5-6, 20-22. — Son génie poétique apparait aussi dans les

contrastes et les antithèses de sa narration, î, 3, 10; vm,
22-ix, 1; x\ m, 14; xxix, 5; xxxi, 4-5; Jérusalem traitée

comme Sodonie el Gomorrhe, î, 9-10; les idoles et Jé-

hovah, i, 19-20; h, 20-21 ; — le luxe et la pompe des villes

tombant dans le Se'ûl, m. 24; v, 8-9, 14. Cf. Driver,

hitrod., p. 228; Vigouroux, Man. bibl., 11» édit., Paris,

1901, t. ii, p. 596-602 ; S. Jérôme, I'rœf. in ls., t. xxvm,
col. 771 ; Iî. Lowtli, De sacra poesi Hebrxorum, Gœttin-
gue, 1770, Preel, xxi. p. 123-425; Danko, Histor. revel.

Vet. Test., p. 396; Reuss, Les prophètes, in-8", Paris,

1876, t. î, p. -2HI.

M. Forme littéraire des Écnns ii'Isaïe. — 1» Le
Contenu. — Au point de vue du contenu ou des maté-
riaux, ilfaul distinguer clans Isaïe : I. Des récits histo-

riques, qui servent d'introduction aux prophéties elles-

mêmes, par exemple, v:, 1-9; mi, 1-1, 10-12; vin, l-'t;

xiv, 28; ou qui retracenl des événements avant donné
lien ;i des prophéties particulières; par exemple, le siège
d'A/.ot par le tartan ni général de Sargon, roi d'Assyrie,

xx; l'histoire'de Sennachérib, xxxu-xxxui, 1-22, 36-38;
i.i maladie d'Ézéchias, xxxvm, 1-8, 21-22; l'ambassade de

Mérodach-Baladan, xxxix. — 2. Des oracles, qui sont
i sez nombreux, et dont nous nous occuperons plus
loin.

2" La forme. — Les récits historiques sont écrits
en prose ordinaire, avec beaucoup de simplicité, île vie

Cl de mouvement. Pour ce qui concerne les oracles, il

il y en a une partie en vers; on regarde communément
comme des morceaux en vers les fragments suivants :

v, 1-2; ix, 7-20; x, 1-1; xi, 1-8; XII, 1-6: xiv, 4-32; xxm
16; xxv, 1-5, 9-11; xxvi. 1-10; xxvn, 2-5: xxxiv, 1-17;

xxxv, 1-10; xxxvn, 22-29; xxxvm, 10-211; xlii, 10-13;

xi, iv. 1-5. Tous les oracles sans exception sont en style

poétique. On sait qu'un des caractères du stvle poétique

en hébreu est le parallélisme; on le trouve, sous ses

trois formes, dans les oracles d'Isaïe : le parallélisme

synthétique est le plus souvent employé, i, 2a-b
;
quel-

quefois le parallélisme est synonymique, î. 3; quant au
parallélisme antithétique, il n'est employé que rarement,

1,2e-*. Cf. R. Loxvth, Isaiali, aneie translation. 1» édit.,

in-4°, et 2e édit., in-8°, Londres. 1778; voir surtout Pre-

liminary dissertation, édit. de 1822, t. î, p. 11, où
l'auteur a conservé dans sa traduction anglaise le paral-

lélisme hébreu; il cite comme exemple de parallélisme

synonymique, ls., i.xv, 0-7; i.iv, 4; i.i, 7-8; xlvi, 3; lv,

3; lxv, 21-22; xxxvi,5-6; xli, 28; ix, 20; î, 3; xlix. i;

xlvi, 7; xliv, 26; xxx, 16; L, 10; — comme exemples de

parallélisme antithétique, ls., LIV, 10; IX. 10; — et de

parallélisme synthétique, ls., LVHI, 5-8; L, 5-6; Ll, 19; xv;

hl., De sacra poesi Hebrseorum; Gésénius, Commenter
ïtber den Jesaïa, Leipzig, 1821; 2» édit., 1829; il a

imité dans sa traduction l'exemple de R. Lowtli;

Dickell, Carmina Vet. Test., melrice, p. 200; Giet-

mann, De re melrica Hebrxorum, p. 59; pour ce

qui regarde la métrique et la strophique dans Isaïe, cf.

Marti, Das Buch Jesaja, p. xxiv. S v. el pour les prin-

cipes généraux, Duhm, Einleitung zu den Psalmen,

S 21, p. xxx.

XII. Prophéties messianiques dans Isaïe. — De tous

les prophètes de l'Ancien Testament. Isaïe esl certaine-

ment celui dont les prophéties messianiques sont à la

fois les plus claires et les plus nombreuses.

/. TABLEAU DES pnornÉTIES MBSSIAX1QUBS. — Les

prophéties d'Isaïe, qu'on regarde universellement comme
messianiques, sont : n-iv; « le germe de l'Éternel, »

v. 2; — v, « le bien-aimé, « y. 1; cette expression s'ap-

plique directement à Jéhovab, et par extension à Jésus-

Christ; — vi, « le germe saint, » jl. 13; — vn-ix, «Emma-
nuel; » — xi-xm, « la verge de Jessé, » XI, 1; « le

Sauveur, » XII, 2; « le saint d'Israël, » xii. 6; — XXVIII,

« la pierre angulaire, » y. 16; — xxix, « la sagesse des

sages sera confondue, » v. 14; — xxxm, « les sages ont

disparu, » v. 18; — xxxv, « la vocation des gentils et

la prédication de l'Évangile; » — XL, 1-11. « la prédi-

cation de Jean-Baptiste et la venue du Messie; » — XLII,

1-9, « vertus du Messie [serviteur de Jéhovab]; » — xi.ix-

L, s exhortation du Messie; » — i.i, « Dieu promet des

consolations el la délivrance île l'Eglise sous la figure de

Sion; » — lii-liii. « souffrances et gloire du Messie;

— liv-lv, « Israël figure de l'Église, nouvelle al-

liance; » — i.ix, a le rédempteur et l'établissement du

christianisme, » y. 19-20; — î.x, « les nations se conver-

tiront à Sion, ligure de 1 Eglise ; » — LXI, « offices que

remplira le Messie; » — i.xm, 1-ti, « Jésus-Christ vain-

queur des nations; » — lxv-i.xvi, « gloire de la nouvelle

Jérusalem, l'Église, et conversion des gentils. » Dans le

tableau suivant, on pourra se rendre compte, par les pas-

sages correspondants du Nouveau Testament, de

l'accomplissement de la plupart de ces prophéties ;

[s., vu, 14 Matth.,1. 18-25; Luc, i, 27-3i.

ls., xi., 3-i Matth., iii.I; xrv, 1-10; Marc.,

i, i : Luc m, 3.

ls.. ix. 1 Matth., îv. 13-15.

I-., xxxv, H0 Matth., xi. 5.

ls., lui, 7; xvi, 1: xxxi, 1. Joa., i. 29; xvi. 33; Apoc, v,

5.

Is., Lin, 2-3 Matlh.. xi, 29; Luc, XVI, li;

Joa., \\, 18.

Is.. xxix, 14; lxi, 1. . . Matth., xi. 5; I Cor., î, 28.
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Is., xi, 12 Joa., xii, 37-38; I Pet., n, 7-

9.

I?., l, G Matth., xxvi, 67-68.

Is.. i,n r, 12 . .Mme., xv, 7-11.

Is., mi, 9 Matth., xxvn, 57; Joa.,xx, 14.

Is., xi, 10 Luc, n. 21; Joa., m, 14-15.

Is., xlix, IS I Tim.. n. 4-7.

Is., liv, 12-13 Matth., xix, 28.

Is., lui Joa., xvi, 33.

//. EXAMEN ET DISCUSSION DE QUELQUES PltOPHÉTIES

MESSIANIQUES D'ISAIE - 1° La prophétie d'Emmanuel.
— L'école rationaliste nie le caractère messianique de
cette prophétie. On va jusqu'à dire qu'en adoptant une
interprétation messianique les chrétiens se laissèrent

inlluencer par le judaïsme de la dernière époque qui

voyait dans tous les prophètes la manifestation de la fin

dis temps. Marti, Jesaja, p. 76; cf. aussi Giesebrecht,

Die Immanuelweissagung, dans les Theol. Studien und
Kritihen, 1888, p. 217-264; Budde, Veber das 7 Cap.des
Bûches Jesaja, dans les Études archéologiques dédiées

à C. Leemans, p. 121-126; F. C. Porter, A suggestion

regarding Isaiah's Immanuel, dans le Journal of bibli-

cal lilerature, 1805, p. 19-36; Cheyne, Récent Sludy of

Isaaiah, dans le Journal of biblical lilerature, 1897,

p. l.il-135. — L'interprétation rationaliste n'est pas ad-

missible; il s'agit bien là d'une prophétie messianique.
— A) 'Ahndh. On dit que ce mot ne signifie pas une

vierge proprement dite, qui s'appelle en hébreu betûlâh,

mais une jeune fille nubile. — Le mot 'Almâh dans Is.,

vu. 14, indique une vierge proprement dite. Voir t. i,

col. 390-397. — E) Emmanuel. On a prétendu aussi

qu'Emmanuel est ou un fils d'Achaz, ou Ézéchias; cette

interprétation est fausse ; Emmanuel est le Messie, Notre-

Seigneur Jésus-Christ. Voir t. n, col. 1732-1734.

2° Le serviteur de Jéhovah, xlii-xliii. — Les critiques

rationalistes qui n'admettent pas que le serviteur de Jé-

hovah soit le Messie, ont inventé une foule d'hypothèses:

certains ont prétendu que le serviteur de Jéhovah est le

peuple d'Israël lui-même; ainsi parmi les Juifs : Aben-

esra, Jarchi, Kimchi, Abarbanel, Salomon ben Maloch,

Isaac ben Abraham
;
parmi les chrétiens : Doëderlein,

Schuster, Eichhorn, Telge, Rosenmùller, Hendewerk,
llitzig, Kœster, Marti, Jesajah, p. 285. Ewald et Beck

soutinrent qu'il s'agit du peuple d'Israël tel qu'il devrait

être selon les desseins de Dieu. Paulus, Thenius, Maurer,

Ammon, von Cœlln, Seinecke n'y ont vu que la meil-

leure partie du peuple d'Israël. Pour de Wette, Winer,

Schenkel, c'est le « noyau aristocratique ». Augusti pro-

pose une autre explication ; dans cette prophétie, il est ques-

tion d'un personnage frappé par Dieu, qui est presque

lépreux; Azarias, fils d'Amasias, est frappé de lèpre; cf.

IV Reg., xv, 5; II Par., xxvi, 21 ; Isaïe, dans cette élégie,

chante l'expiation de tout le peuple faite dans la per-

sonne d'Azarias. Konynenburg, Bahrdt pensent qu'il s'a-

git du roi Ézéchias. Staùdlin a opiné pour Isaïe lui-

même qui, d'après la tradition, mourut d'une mort
violente. Saadia et Grotius tiennent pour Jërémie qui

fut en butte aux persécutions; Knabenbauer, In Is.,

t. n, p. 331-333.

A) Le serviteur de Dieu est le Messie. — a) Tous les

détails de cette prophétie se sont accomplis à la lettre en

Notre-Seigneur Jésus-Christ; voir IV, m, 5", 6°, col. 954;
— b) Les Pères de l'Église ont appliqué cette pro-

phétie à Notre-Seigneur; pour les nombreux témoi-

gnages des Pères, voir Kilber, Analysis biblica, édit.

Tailhan, t. i, p. 383-385 dans les notes. — c) Le Targum
elialdéen, attribué à Jonathan ben Uziel, a aussi inter-

prété cette prophétie du Messie. In ls., lu, 13, il

s'exprime ainsi : « Voici que mon serviteur le Messie,

mâsiah, prospérera, sera exalté, croîtra et sera fortifié. »

Les Juifs postérieurs ont reconnu eux-mérnes l'interpré-

tation messianique donnée par le Targum. Cf. Weber,

System der allsyr.agogalen palâstin. Théologie, Leip-
zig, 1880, p. 344-347; Galatin, De arcanis catholiese

veritatis, Bâle, 1550. — d) La critique interne confirme
cette interprétation. Dans Is. xi, 1-11, il s'agit du Messie;
les rationalistes eux-mêmes et les Juifs contemporains
le reconnaissent. Cf. Hamburger, Bealencyclopâdie
fûrBibelund Talmud, Strelitz, 1884, 1. i, p. 748. Or le

serviteur de Jéhovah est décrit sous les mêmes couleurs et

quelquefois avec les mêmes expressions que celui dont

il est question dans Is., XI, 1-11, comme on peut le voir,

xi, 1 et lui, 2 (rameau): xi, 2, et xlii, 1; xi, 3, et xlii,

3; xi, 4, et xi.n, 1; xi. 10, et xlii. lï; xi. 10. et XLII,

i; xi, 11, et xlii, 7. Cf. Knabenbauer, In Is., t. n, p.

:^:,-:;:;i.

B) Objections. — a) Dans Is., xli, 8, le serviteur de
Dieu, c'est Israël; il faut donc conclure que cette appli-

cation se continue. — Réponse. Il n'y a pas de parité

entre les deux passages; Is., xli, 8, Israël est nommé
par son propre nom, tandis que, xlii, 1-9, i! n'est

jamais nommé; de plus, xlii, 1, l'expression « serviteur »

s'applique à un individu, et les caractères de cet indi-

vidu sont tellement déterminés, précis, qu'il est impos-
sible d'y voir un être collectif comme l'est un peuple. —
b) L'Ancien Testament n? connut ni ne put connaître

le Messie souffrant. — Réponse. Cette objection est

une simple pétition de principe; elle suppose ce qu'il

faudrait prouver; c'est toujours la même préoccupation :

l'impossibilité des prophéties claires et précises; en
vertu de ce principe il faudrait rejeter de l'Ancien Tes-

tament toute prophétie messianique. — c) Un Messie

souffrant n'aurait apporté ni consolation, ni espérance,

mais plutôt le contraire. — Réponse. Isaïe ne décrit

pas seulement les souffrances du Messie, mais aussi son

exaltation, sa gloire, et la félicité de ceux qui le suivront;

cf. Is., lu, 13; lui, 10-12: xlii, 6; xlix, 6; liv; de plus

les souffrances du Messie ne sont pas un motif de déses-

poir et de découragement, mais produisent plutôt les

sentiments contraires. Cf. II Cor., VIII, 9; .lac.. V, 11;

I Pet., II, 21-25. — d) Nulle part ailleurs dans l'Ancien

Testament, on ne nous représente le Messie souffrant et

humilié. — Réponse. Cette affirmation serait-elle vraie,

on n'en pourrait tirer aucune conséquence contre les

prophéties d'Isaïe, mais elle est inexacte; les souffrances

du Messie sont décrites dans d'autres livres de l'Ancien

Testament; qu'il nous suffise de citer : Ps. xxi; Zach.,

ix, 9: xi, 12; xu, 10; xm, 7; l'obscurité de son origine

est aussi annoncée dans Mich., v. 1-2. — et Le Messie

n'est jamais appelé le « serviteur de Dieu ». — Réponse.

Cette appellation équivaut à it«ï? du Nouveau Testament;

Matth., xu, 18; Act., m, 13, 26; iv. 27, 30; de fait les

Septante ont traduit servus par racC;. Is., xlii, 1; xliii,

10; xlix, 6; l, 10; lu, 13. — f) Plusieurs de ces choses

ne se sont jamais accomplies en Jésus. Ainsi il n'a ja-

mais ouvert les prisons, ni annoncé le retour de l'exil,

ls., xlii, 7; lxxi, 5, 9; lxi, 1-3; jamais les rois ne lui

ont rendu hommage, Is., xlix, 7; jamais Jésus n'a rétabli

et restitué les héritages dissipés et la terre dévastée. Is.,

xlix, 8; jamais il n'a partagé de dépouilles et de proie

entre les siens. Is., lui, 12. — Réponse. Pour se con-

vaincre de la futilité d'une semblable objection, il suffit

de lire le Nouveau Testament, qui nous explique ce

qu'est le royaume messianique. Cf. Knabenbauer, In Is.,

t. n, p. 335-338.

3» Prophétie sur Cijrus, xliv, 28; xlv, 1-13. - Dans

cet oracle, C\ rus, au témoignage de presque tous les Pères,

est la figure du Messie; il est facile de s'en convaincre

par l'examen du texte : «) Lui aussi est appelé « Mes-

sie », mâsiah, xlv, 1 ;
— b) il remplira les mêmes offices

que le Messie : il est suscité pour rétablir la justice, xlv,

13; — il est, comme le Messie, le pasteur de Dieu, xliv,

28; cf. Is., xl. 11; Ezech.', xxxiv. 23; xxxvn, 2't; Ps.

xxi, 1; lxvi, 20; — connue le Messie, il accomplira la

volonté de Dieu, xi iv, 28; cf. Is., lui, 10; - comme le
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Messie, il rétablira le temple, xuv, 28; cf. Zach., vi, 13;
|

— c) enlin l'Église a appliqué a Notre-Seigneur un pas-

sage de cette prophétie, Is., xlv. 8. Voir CYRUS, t. Il,

col. 1191-1194.

4° Prophétie contre l'Idumée, lxiii, 1-6. — Dans ce

vainqueur qui revient chargé des dépouilles de ses enne-

mis, les uns ont voulu voir Jéhovah lui-même; cf. Marti,

Jesaja, p. 391, qui intitule cette section : « le jour de

la vengeance de Jéhovah; » d'autres, Cyrus qui défit, près

de Sardes, Crésus, roi de Lydie, et ses alliés, Hérodote,

I, 80; Cyropxd., vu, 1 ; d'autres, les Israélites; d'autres,

Nabuchodonosor; d'autres, Judas Machahée, IMach., v,

3, 65; II Mach., x, 16; Josèphe, Ant. jud., XII, xi, 1,

2; d'autres, Jean Hyrcan. — Toutes ces interprétations

sont inexactes. Le vainqueur dont il est question dans
ce passage, c'est le Messie lui-même ;

— a) tout ce qui

est dit de ce vainqueur convient à Notre-Seigneur; — b)

les Pères lui ont toujours appliqué celte prophétie; voir

Kilber, Analysia biblica,t. i, p. 391 ;
— c) durant le temps

de la passion, l'Église, dans la liturgie, applique ces ver-

sets à Notre-Seigneur.
XIII. RÉSUMÉ DE LA CHRISTOLOGIE D'tSAÏE. — Nous

pouvons maintenant synthétiser à grands traits la chris-

tologie d'Isaïe. Le prophète décrit les principales fonc-

tions du Christ : royales, prophétiques et sacerdotales.

C'est là comme l'idée maîtresse de tout le livre. Pres-

que toute la vie de Jésus-Christ, ses vertus et sa mission
sont décrites en détail : sa naissance miraculeuse d'une
Vierge est annoncée, vil, 14; le chapitre IX nous décrit ses

fonctions, et les bienfaits qu'il apportera à la Galilée et

conséquemment à l'humanité tout entière; les effets île

la rédemption et le retour à l'innocence primitive sont

annoncés, sous une gracieuse image, xi, 6-1): son
triomphe sur la mort est affirmé, xxv, 8; xxxvi, 19; les

remèdes aux maux de l'humanité sont décrits d'une

manière charmante, xxxv; la réalisation de ce chapitre

est un des caractères les plus saillants de la vie de Jésus-

Christ. — Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont

les lélails de la vie de Notre-Seigneur. Il apparait

comme un serviteur doux et humble, xi. 1; lui, -2: son
ministère sera plein de douceur et de mansuétude,
xlii, 2; il vient pour consoler et soulager ceux qui

souffrent, xi.iii, 3; i.xi, 1; il sera plein de honte pour
Israël, xi. ix, 1-6; il vient pour établir une nouvelle al-

liance, xlii, 6; xlix, 8; ce peuple qu'il est venu visiter

et sauver lui réserve les plus dures souffrances; aussi

le châtiment divin ne se fait-il pas attendre, et le salut

et la grâce sonl portés aux gentils, xlix, 1-9; les gentils,

par leur dévouement et leurs hommages, le récompen-
seront des perles qu'il a faites dans le peuple choisi,

i., III; ses souffrances, couronnées par une mort vio-

lente, achèvent sa mission de médiateur; il réconcilie tous
les pécheurs avec Dieu, lui, 12 1 '. — Après les souffrances,
la gloire et le triomphe : les grands de la terre se sou-

mettront à lui, un, 12»; il apporte aux nations la jus-

tice, xlii, 1, et la lumière, xlii, 6: il devient le centre
du monde huit entier, xi, III; toutes les nations se di-

rigent mis Sion, figure de l'Église qui est l'œuvre de

Jésus-Christ, i.x : les Éthiopiens entrent dans le royaume
de llieu, xviii ; l'Egypte se convertira au Seigneur et

sera consolée, xix. l8-2.">; Tyr aussi rendra hommage au
Dieu d'Israël au temps du salut et de la rédemption,
xxiii, 15-18. — Le Messie devient également le témoin,
le chef et le législateur des nations, i v, 4; l'esprit du
Seigneur se repose sur lui, habile en lui. XI, 2; xlii, 1 ;

lxi, I: eei esprit du Seigneur se répandra, aux jours de
.i venue, sur la terre, xxii, 15; xliv, 3; il détruira le

péché, xi, 9, et la guerre, n. i. — Le Messie se serl des
genlils pour opérer le salut du peuple de l'alliance,

qu'il avait rejeté a Cause île son infidélité, XI. 12; I A,

9 10; i xvi, 20-21 ; le retour à l'état d'innocence sera réa-

lisé, lxv, 25; il y aura à la lin des temps de nouveaux
cieux et une nouvelle terre, lxv, 17; lxvi. 22; quant

aux méchants, leur lot sera une éternelle réprobation,

i.xvi, 24. Cf. Trochon, haïe, p. 18-20; et Hengstenberg,
Christologij uf the old Testament, trad. anglaise par
E. Meyer, in-8», Edimbourg, 1872, t. h, p. 2-3.
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XL-lxvi, 1881; * W. B. Smith, The Prophels of Israël,

and tlieir place in hislory lo the close of 8"' century
B. C.,1882; 2«édit., par T. K. Cheyne, 1895;* H. Guthe,

Das Zukuntfsbild des Jesaia, 1885; * S. R. Driver,

Isaiah, his life and tintes, and the writings which bear

his nanie, dans la série Men of the Bible, 1888, 1893;
* H. Hackman, Die Zukuntfserwartung des Jesaja, 1893;

* P. Volz, Die vorexilisclie Jahweprophetie und der

Messias, 1897; *J. Meinhold, Jesaja und seine Zeit,

1898; *E. Sellin, Serubbabel, 1898. - Voir Knaben-
bauer, Comment, in Isaïani prophetam, t. i, p. 19-25;

Trochon, Isaïe, p. 21-24; *S. R. Driver, An introduc-

tion to the lileralure of the old Testament, 7e édit.,

Edimbourg, 1898, p. 204-205; * D. K. Marti, Das Buch
Jesaja, 1900, p. xxiv-xxv. V. Ermoni.

3. ISAIE (Septante : 'Ioxjiaç; Codex Alexandrinus :

'Qaaia;; Vulgate : Isaias), lévite, ancêtre d'un des tré-

soriers du sanctuaire du temps de David. I Par., xxvi,

25. Son nom dans la Vulgate est écrit Jésias dans I Par.,

xxiv, 25.*C'était le fils aîné de Rahabia,un des descen-

dants de Gersom, fils de Moïse.

4. ISAÏE (hébreu : YeSa'eyâh; Septante : 'Iuaia;;

Codex Alexandrinus : 'Hsaia; Vulgate : Isaias), fils

d'Athalia, chef de la famille d'Alam qui revint avec

Esdras de Babylonie. I Esd., VIII, 7.

5. ISAIE (YeSa'eyâh; Septante : 'Iuaiîa; Vulgate :

Isaias), lévite, de la familb- de Mérari, qui revint de la

captivité avec Esdras. I Esd., vin, 19.

6. ISAÏE (hébreu : YeSa'eyâh; Septante : 'htria; Codex
Sinaiticus : 'kasiâ; Vulgate : Isaia), Benjâmite, père
d'Ethéel, dont les descendants furent désignés par le

sort, en la personne de Selium, pour résider à Jérusa-
lem après le retour de la captivité de Babylone. II Esd.,

xi. 7.

ISARI (hébreu : hay-isri; Septante : 'Utoî), lévite,

lils d'Idithun, chef du quatrième chœur de chantres

dans le service du sanctuaire. I Par., xxv, 11. Au jî". 3,

il est appelé Sori.

ISBAAB (hébreu : YéSéb'âb; Septante : 'Ua€«â\),
prêtre, chef de la quatorzième famille sacerdotale, lors

de la division des descendants d'Aaron en vingt-quatre

familles, sous le règne de David. I Par., xxiv, 13.

ISBOSETH (hébreu : 'ISbôSét; Septante : 'Iego<x8É; Jo-

: èphe : 'leêoaôdç), fils de Saûl, régna pendant quelques
années, après la mort de son père, sur la plupart des

tribus. Il n'est pas nommé au nombre des fils de Saûl,

I Reg., xiv, 49 (excepté dans la version syriaque, où il a

été ajouté sous la forme : Echboschul). C'est le même per-

sonnage qu'Eshaal, le quatrième fils de Saiil. I Par.,

vin, 33; ix, 39. Voir t. n, col. 1912. Voici comment on
explique généralement aujourd'hui celte dualité de noms.
Le véritable nom du fils de Saûl était Esbaal, « l'homme
i!e Baal. » Baal, qui signifie « maître, seigneur », dési-

gnait le vrai Dieu, en qualité de maître e! de seigneur

île toutes choses. -Quand, plus tard, il devint le nom de

dieux locaux (voir t. I, col. 1315-1316), dont le culte ido-

làtrique s'introduisit chez les Juifs, on le remplaça dans

plusieurs noms propres hébreux, dans lesquels il entrait

comme composant, par bôSét, « honte, ignominie, » nom
donné aux idoles. Ose., ix, 10; .1er., ni, 24; xi, 3. Ainsi

Yerubbâ'al, surnom de Gédéon, Jud., VI, 32, fut changé

en Yerubbését, II Sam., XI, 21; Meribbâ'al, I Par., VIII,

">4; ix, 40, devint Mefibùsét, II Sam., iv, 4. Cf. Clair,

Les livres des Bois, Paris. 1884, t. H, p. 9; F. de Ilum-

melauer, Comment, in libros Samuelis, Paris, 1886,

p. 277.

Isboseth n'apparaît sur la scène qu'après la mort de

son père et de ses frères à Gelboé. Abner, général en

chef de l'armée de Saûl, vint prendre, peut-être à Gabaa,

ce seul survivant, avec Miphiboseth, II Reg., iv, 4, dj

la maison royale qui avait péri à la bataille, I Reg.,

xxxi, 2, 8, et le conduisit à Mahanaïm. Il l'établit roi et

il fit reconnaître peu à peu et successivement son auto-

rité à Galaad, Gessur (voir col. 223), Jezraël, dans les

tribus d'Ephraïm et de Manassé, et finalement dans tout

le pays qui forma plus tard le royaume d'Israël. Isboseth

avait quarante ans, quand il régna sur tout Israël, c'est-

à-dire, selon l'interprétation la plus vraisemblable, lors-

que son autorité fut reconnue dans toutes les tribus, ex-

cepté .luda, et son règne ainsi établi dura deux années.

II Reg., Il, S-10. En effet, le règne de David à Hébron

sur Juda fut de sept ans et demi. II Reg., Il, 11. Son

compétiteur occupa le trône pendant le même temps;

mais les deux années de son règne sont comptées à par-

tir du jour où son autorité fut établie sur tout Israël.

< ilair, Les livres des Bois, t. Il, p. 10; Fillion, La Sainte

Bible, t. n, Paris, 1890, p. 338. Cependant Mar Meignan,

David, Paris, 1889, p. 34, pense qu'Abner hésita long-

temps avant de prendre Isboseth comme roi, et il ex-

plique par ce retard de plusieurs années la courte du-

rée du règne. Le P. de llumrnelauer, Comment, in libr.

Samuelis, p. 277, estime qu'Isbosetb, placé sur le trône

immédiatement après la mort de s<jn père, ne régna

réellement que deux ans, mais que, néanmoins, David

ne fut reconnu par les tribus fidèles à la maison de Saûl,

cpian bout de sept ans et demi. Voir t. i, col. 62-63.

Prince faible, sans valeur et sans volonté, Isboseth ne

fut qu'un instrument entre les mains d'Abner, qui le
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brisa après s'en être quelque temps servi. A la tête de

son armée; Abner prit l'offensive contre David, et à Ga-

liaon, il proposa à Joab un combat singulier, qui fut

suivi d'une bataille générale et tourna au désavantage des

partisans d'Isboseth. Voir t. i, col. G3-6i. Dés lors, tan-

dis que la maison de David progressa et se fortifia de

plus en plus, celle de Saûl tomba dans une décadence

de plus en plus grande. II Reg., m, 1. Isboseth s'aliéna

bientôt Abner. qui était le véritable cbef de son parti,

pour une querelle de harem. Abner avait pris pour lui

Respha, concubine de Saûl. Isboseth, blessé dans son

honneur et jaloux de cette union, qui pouvait passer

pour un acte de prétendant au trône, adressa des re-

proches à Abner, Celui-ci qui, sans doute, se détachait

déjà d'une cause dont il était l'unique soutien, répondit

en colère ;
r, Suis-je donc une tète de chien dans Juda?

(Voir t. il. col. 702.) Moi, qui ai toujours été l'ami de la

maison de ton père et qui ne t'ai pas livré aux mains de

David ! Et après cela, tu me querelles aujourd'hui au

sujet d'une femme! « Puis, il s'engagea par serment à

faire reconnaître l'autorité royale de David sur le pays

tout entier. Isboseth, qui le craignait, ne trouva rien à

répondre. II Reg.. m, 6-11. Abner entra aussitôt en pour-

parlers avec David. Celui-ci, acceptant les propositions

d'Abner, redemanda son épouse Michol. Pour ne pas dé-

voiler les secrets desseins du général en chef, il

s'adresssa à Isboseth lui-même. Le faible roi envoya

chercher Michol et la lit prendre à son second mari,

Phaltiel. 11 Reg., m. 1-2-15. Jetant enlin le voile, Abner

gagna à la cause de David les anciens d'Israël, mais il

fut tué par Joab. Voir t. i, col. 65-66. A la nouvelle

de ce meurtre, Isboseth perdit courage; les bras lui

tombèrent et ses partisans, qui ne comptaient guère sur

lui, furent troublés. II Reg., IV, 1. Deux frères, Baana ri

Réchah, cbef de bandes qui étaient alors au service d'Is-

boseth, jugeant sa cause désespérée, le tuèrent. Ils s'in-

troduisirent dans sa maison, à l'heure de la sieste, sans

être aperçus, car la servante, qui gardait la porte, s'était

endormie, en nettoyant du blé. Prenant du grain, afin

de s'excuser s'ils étaient surpris, ils pénétrèrent à l'inté-

rieur de la maison, et trouvant le roi couché dans son

lit et endormi, ils le frappèrent à l'aine, le tuèrent, lui

tranchèrent la léle el s'enfuirent toute la nuit. Ils vinrenl

à Hébron apporter à David la tète d'Isboseth, et pour ex-

cuser leur meurtre, ils présentèrent leur victime comme
l'ennemi du roi, l'accusant d'avoir- comploté la mort de

David, et eux-mêmes comme les ministres de Dieu

contre Saûl el sa postérité. Repoussant toute solidarité

dans cet attentat et proclamant l'innocence d'Isboseth.

David lit tuer l<s meurtriers et ensevelir la tête du lils

île Saûl dans le loinbeaii d'Aimer à Hébron. II Reg., IV.

5-12. Voir t. î. col. 1313. La mort d'Isboseth rattacha

toutes les tribus à la personne de David. Cf. Danko,

Historia revelalionis divins. V. T., Vienne, lsiî-2.

p. 249-251; Mo' Meignan, David, Paris. 1889, p. 34-37;

Dieulafoy, Le roi David, Paris, 1897, p. 142-158.

E. Mangenot.

ISCARiOTE ('Ioxapici-nn), surnom donné à l'apôtre

Judas, qui trahit Notre-Seigneur, pour le distinguer de

l'apôtre saint Jude et d'autres personnes du même nom.
On regarde généraleiui-nl ce surnom comme composé de

r'inp -i-'N, '/sel Qeriyôf, « hx ne de Carioth. » Voir

Cakiotii 1, t. il, col. 283, et JruAS Iscariute.

ISENBIEHL Johann I.orenz. théologien catholique
allemand, né- en I7ii à Heiligenstadl im I ii hsfi Me. morl
le 26 décembre 1818 à CEstrich im Rheingau. Après avoir
élé ordonné, prêtre à Mayence, où il avail fail sesétudes,
il fut envoyé en 1769 à Gœttingue comme missionnaire,
c'est-à-dire pour v remplir les fonctions de curé catho-
lique dans celle ville. Il y sui.it les cours de langue orien-
tale de Jean David Michaèlis. Lorsque l'enseignement

fut réorganisé à Mayence en 1773, après la suppression

des Jésuites, le prince électeur Emmerieh Joseph von
Dreidenbach le nomma professeur ordinaire de langues
orientales et d'Ecriture Sainte. Il commença ses leçons
par l'explication de la prophétie d'Isaïe. vu, 14. Contrai-

rement à la croyance de l'Eglise qui. comme le dit saint

.Matthieu, reconnaît le Messiedans l'Emmanuel du pro-
phète, Isenbiehl enseigna qu'Isaïe faisait allusion à une
jeune fille qu'il voulait prendre pour épouse et qui devait

lui donner un lils appelé Emmanuel. La Vierge dont
parle le prophète n'est ni la Vierge Marie dans le sens

propre ni dans le sens typique mais seulement dans un
sensaccommodatice. La faculté de théologie de Mayence
et le Censor ordinariw refusèrent l'autorisation d'im-

primer les thèses qui soutenaient cette opinion. L'auteur

en fut dénoncé au prince électeur. Celui-ci se conlei:! \

de lui faire donner cet avis: e Alors même qu'il aurait

raison en fail \iu thesi), il avait tort à cause des cir-

constances difficiles où l'on se trouvait (in hypothesi).

Comme on devait éviter, à la suite de la nouvelle orga-

nisation de l'enseignement, tout ce qui pourrait amener
des troubles, il devait s'en tenir encore pour le moment à

l'ancien système. » Là-dessus Isenbiehl garda le silence,

mais Emmerieh Joseph étant mort le 12 juin 177i. le

chapitre examina l'affaire et le nouveau prince électeur,

Friedrich Karl Joseph von Erthal (qui fut élu le IS juil-

let 1774), révoqua le professeur et l'obligea à passer

deux ans dans le séminaire archiépiscopal alin d' y com-

pléter ses «'tuiles théologiques qu'on jugeait insuffis

Pendant ces deux ans, Isenbiehl rédigea un Corpus de-

eisionum dogmaticarum Ecclesix catholicœ, qui parut à

Constance en 1777. Dans la prélace de cet ouvrage, il dit :

Definilio quant in conduis Kcrlesia tradit, ceusendavi-
tletur esse régula credendi eerlior firmiorquequam ipse

sacer Codex. On ne voit guère comment cette propo-

sition pouvait justifier dans sa pensée son opinion sur

la prophétie d'Isaïe, qu'il avait travaillé en même tempe
à défendredansune dissertation spéciale. Dèsl775, il avait

envoyé un long exposé- de ses idées sur ce sujet à plu-

sieurs théologiens catholiques qui ne le désapprouvèrent
pas, mais une copie de son mémoire parvint à la censure

de Vienne et celle-ci le déclara opus falsum, temera-

riunïeterroneum. Biblioth. Friburg. Eccles.,t. rv,p.258.

Il fut néanmoins nommé en 1777 professeur de grec à

l'école moyenne de Mayence, à la condition de ne point

s'occuper d'Ecriture Sainte dans son enseignement. Il

accepta, mais il était bien loin de renoncer à ses idées.

Cette même année 1777, il lit imprimer et publier sa dis-

serlalion par un libraire de Coblent/. et elle parut sous
le titre de Joh. Lor. Isenbiehts Neuer Versuch ûberdie
Weissagung vom Emmanuel, 1778. Elle fut imprimée
à Coblentz, mais elle ne porte ni le nom du lieu d'im-

pression ni le nom de l'imprimeur. La Préface est da-

tée du 27 octobre 1777. Le libraire avait obtenu l'impri-

mât!/»- d'un censeur de Trêves. La faculté de théologie

de Mayence s'occupa aussitôt de cette publication et la

condamna comme renfermant propositiones falsas, scan-

daloeas, piarum aurium offensivas ac de tociati

suspectas. L'auteur fut suspendu et emprisonné par l'au-

torité épiscopale. Les facultés de théologie de Paris, de

Trêves, de Strasbourg et d'Ileildelherg condamnèrent
aussi son œuvre. Voir II. (ioldhagen, Religionsjournal,

Mayence, 1777-1779, où se trouvent tous les [documents
relatifs à l'affaire. Enfin Pie VI, dans un Bref daté do
2(1 septembre 1779. la condamna tanquam conlinenlem
doctrinam el propositiones respective falsas, temerarias,

scandalosas, perniciosas, erroneas, hœresi faventes el

hserelicas,e\ en défendit la lecture sous peine d'excommu-
nication réservéeau Pape. Bullarium Romanum PU VF,

t. vi. n» CCXXX, Rome. 1843, p. liti. Isenbiehl signa le

25 décembre 1779 une déclaration par laquelle il se sou-

mettai! pleinement à ce jugement. En conséquence il

fut remis en liberté et nommé chanoine à Arnonebura eu
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mai 1780. Il garda son canonieat jusqu'à la sécularisation

de l'électoral et reçut en 1803 une pension qui lui fut

payée jusqu'à sa mort en ISIS. 11 avait publié en 17S7 le

tome i« d'un ouvrage dogmatique : De rébus divinis

traclatus introducentes in universum Veteris ac Novi
Testamenti Scripturam et tlieologiam chrislianam,t. i,

in-i", Mayence et Francfort-sur-le-Main, 1787. — Voir

A. G. Hoffmann, dans Ersch el Gruber, Allgemeine Ency-
klopâdie, sect. h, t. xxiv, p. 339; Reusch, dans YAllge-
meine deutsche Biographie, t. xiv, 1881, p. 618; Wetzer
et Welte, Kirchenlexicon, 2« édit., t. VI, 1887, col. 960;

H. Hurter, Nomenclator literaritu, 2e édit., t. ni, 1886,

p. 588 à 590; Picot, Mémoires pour servir à l'histoire

ecclésiastique pendant le xvin* sièele, 3e édit., t. v,

1855, p. 95-97. F. VlGOUROux

ISHOD (hébreu : 'Wiôd, a homme de Hod ; » Sep-

tante : 'IaoûS; Alexandrinwi : Eoûê), de la tribu de Ma-
nassé, fils de Hammoléketh, « la reine, » sœur de Ga-
laad. I Par., VII, 18. La Vulgate a traduit les noms
propres : Regina peperit virum décorum, « Reine en-

fanta Belhomme. » Voir Abiezer 1, t. i, col. 47.

ISIDORE (SAINT), lsidorus, évéque de Séville

et docteur de l'Église. — Il naquit vers 555-560, soit

à Carthagène, dont son père avait été gouverneur,
soit à Séville, où ses parents s'étaient réfugiés pour
échapper aux persécutions du roi goth Agila (549-

551), arien déclaré. Il appartenait à la haute noblesse

hispano-romaine, mais il resta orphelin de bonne
heure, et ce furent ses frères aines, saint Léandre et

saint Fulgence, ainsi que sa soeur sainte Florentine,

qui se chargèrent de son éducation, comme nous l'ap-

prend saint Léandre. Régula ad virgines, t. lxxii, col.

892. A vrai dire, ce fut saint Léandre, alors archevêque
de Séville (576?-6Û0?) qui eut la principale part dans cette

éducation, au témoignage de saint Isidore lui-même.
Epist. ad Claudium ducem, 12, t. lxxxiii, col 905.

Isidore acquit sous cet excellent maître une érudition

sacrée et profane, qui s'étendait à tout ce que l'on savait

de son temps. C'est grâce à cela qu'élevé plus tard à

son tour sur le siège de Séville (vers 600) à la mort de
son frère, il devint comme la lumière de son siècle par
ses nombreux écrits. Ils ont été souvent imprimés en
tout ou en partie. Nous mentionnerons seulement, parmi
les éditions embrassant toutes les œuvres du saint, celles

de Margarin de la Bigne, Paris, in-f', 1580, la première
en date ; celle de Grial, Madrid, in-f°, 1599, entreprise par

ordre de Philippe II; enfin celle d'un ancien Jésuite,

Faustin Aravalo, in-i", Rome, 179G-I806, la seule q'.ii

ait été faite d'après les manuscrits et dans une certaine

mesure conformément aux règles de la critique, bien

qu'aujourd'hui elle laisse beaucoup à désirer. — Saint

Isidore ne parait pas avoir composé de commentaire
suivi sur aucun de nos Livres Saints. m.\\> il en a expli-

qué beaucoup de passages. De plus il a dressé dans ses

Étymologies et ailleurs, Etymolog., vi, 1, 19, t. lxxxu,
col. 229; Proœniia in iibros Veteris ac Novi Testa-

menti, t. lxxxiii, col. 155-160; De Ecclesiasticis officiis,

I, 11 et 12, col. 745-750 : I» le canon des livres sacrés,

tel qu'il existait de son temps, et tel que l'Église l'a

maintenu depuis lors invariablement; 2" la série des

principales versions, qui faisaient autorité dans les VIe et

VII e siècles. Il a écrit aussi plusieurs opuscules plus ou
moins étendus, dont le caractère est nettement exégé-

tique. Ce sont : 1° Liber allegoriarum Scriptural Sacra;,

t. lxxxiii, col. 97-130. Le saint s'y occupe uniquement
des personnes dont il est parlé dans la Sainte Écriture,

soit que ces personnes portent un nom propre, comme
Adam, Pierre; soit qu'elles soient simplement désignées
par leur office, ou quelques-unes de leurs qualités, et

il s'en occupe en tant que les unes et les autres sont des

ligures de Notre-Seigncur,de l'Église, des élus, du diable.

des hérétiques, des réprouvés, etc. — 2° Liber de ortu
et vila l'alrum, qui in Scripluris laudibus efferuntur,
t. lxxxiii, col. 129-156, résume'' substantiel de ce qu'on
sait aulhentiquement de leur vie et de leurs actions. Les
justes de l'Ancien Testament qui y figurent sont au
nombre de 61; ceux du Nouveau, de 22, ce qui donne un
total de86 notices. L'authenticité' de cet écrita été révoquée
en doute, mais sans doute à tort, car cette authenticité
a pour garants deux contemporains tout à fait auto-
risés, saint Braulion, t. lxxxi, col. 15-17. et saint Ilde-

fonse, ibid., col. 27-28, ainsi que le V. Bède, Retraclalio
in Acta Apostol., t. xcii, col. 997 : ce qui nous rend
absolument certains que l'ecril appartient en propre à

saint Isidore de Séville. — 3" Proœniia in iibros Veteris
ac Novi Testamenti, t. lxxxui, col. 155-180. C'est une
sorte de préliminaire sur chacun des livres de l'Écriture.

Le saint y fait connaître en peu de mots, mais d'une
manière très exacte, le caractère dislinctif de chacun
des 45 livres de l'Ancien Testament et des 27 du Nou-
veau. — 4° Quœstiones in Velus et Novum Testamen-
tum, t. lxxxiii, col. 199-208, simple série de 41 questions
sans importance, qui n'amènent que des réponses de
quelques lignes. — 5° Mysticorum expositiones sacra-
mentorum seu qusesliones in Velus Testamentum

,

t. lxxxiii, col. 207-424. Cet écrit est beaucoup plus
étendu et plus important que le précédent. L'auteur y
passe en revue tous les livres historiques de l'An-

cien Testament. Il y explique le sens mystique de la

plupart des faits qui y sont exposés. — 6° Liber nume-
rorum, qui in Sanctis Scripluris occurrunt, t. lxxxiii,

col. 179-200. Il s'agit ici du sens mystérieux que saint

Méliton et les autres Pères ont attribué aux nombres.
Le saint Docteur s'y occupe : 1° des nombres depuis 1

jusqu'à 30; 2° des nombres 24, 30, 40, 46, 50, 60 et 153.

— Divers auteurs ont attribué à saint Isidore d'autres

travaux exégétiques, tels qu'une version particulière dite

isidorienne de la Bible, et des commentaires suivis sur
plusieurs de nos Livres Sacrés, mais ils l'ont fait sans
preuves suffisantes. En somme, le saint docteur espa-
gnol s'est plus occupé du sens mystique des Écritures

que de leur sens littéral, il a plus emprunté à saint

Jérôme et à ses autres devanciers, qu'il n'a tiré de son
propre fonds. Mais il a été beaucoup lu, surtout au
moyen âge, et il a été le maître d'un grand nombre en
Écriture Sainte. — Voir Antonio, Biblioleca Hispana
Velus, Madrid, 1787, t. I, p. 282-359; F. Aravalo, Isido-

riana ou recherches sur la vie et les écrits du saint.

Les deux premiers volumes de son édition en 7 in-4°des

Opéra S. Isidori sont consacrés à cet objet. Les Isi-

doriana ont été reproduits dans la Patrologie latine

de Migne et en forment le t. lxxxi tout entier. Voir

aussi H. Dressel, De Isidori fontibus, in-S°, Turin, 187
;

W. S. Teufel, Geschichle der rômischen Literatur,neu

bearbeitet von L. Schwabe, 5e édit., 2 in-8°, Leipzig,

1890, § 496, p. 1294-1295. F. Plaine.

ISMAEL (hébreu : îsmâ"êl, « Dieu exauce; » Sep-

tante : 'Ia|j.ar,).), nom du fils d'Abraham et d'Agar et de

cinq autres personnes. Ce nom est écrit quelquefois Is-

mahel dans la Vulgate. Voir Ismaiiel 1-5. Cette variante

d'orthographe a sans doute pour but d'indiquer qu'il

faut prononcer a et e en deux syllabes et non œ, parce

que les Latins, écrivant toujours séparément a et e,

comme dans Aegyptus, prononçaient néanmoins d'ordi-

naire ces deux lettres d'une seule émission de voix,

comme e;en intercalant un h entre l'a et Ve, on mar-

quait qu'il fallait prononcer a e en deux syllabes.

1. ISMAEL (Vulgate : lsmacl, dans la Gencse, XVI,

11, 15, 16; xvn, 18, etc., et Judith, il, 13; Ismahel,

dans I Par., î, 28, 29, 31), fils d'Abraham et d'Agar l'É-

gyptienne. Gen., xvi, 11, 15; I Par., i. 28. Son nom, ré-

vélé par un ange, fait allusion au cri d'affliction poussé
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par sa mère au sein du désert et « entendu de Dieu ».

Alors, en effet, qu'elle le portait encore dans son sein,

et qu'elle s'enfuyait une première fois devant le mécon-

tentement de Sara, l'envoyé du ciel la consola et l'en-

couragea en lui annonçant et le secours divin et les

futures destinées de son (ils. Gen., xvi, 10-12. Voir Is-

maélites. A la naissance de l'enfant, Abraham, se con-

formant à la révélation dont il avait eu part, lui donna

le nom d'Ismaël. Gen., xvi, 15. Ce nom, qui n'a pas de

variantes en grec, est différemment orthographié dans

les manuscrits et les anciennes éditions de la Yulgate,

où l'on trouve : Hismael, Ismahel, Hisniahél, et Sma-
hel. L'édition Clémentine elle-même écrit Ismaël dans la

Genèse et dans Judith, II, 13; Ismahel dans les Paralipo-

mènes. Cf. C. Vercellone, Variée lectiones Vulgatss lati-

nse, Rome, 1860, t. I, p. 56. Abraham, qui jusqu'alors,

c'est-à-dire à quatre-vingt-six ans, Gen., xvi, 16, n'avait

pas eu d'enfants, regarda celui-ci comme l'héritier que

Dieu lui avait promis. Gen., xv, 4. Il le crut jusqu'au

jour où le Seigneur lui annonça que le fils de la pro-

messe naitrait de Sara. Le patriarche, étonné ou confus

d'une si grande faveur, se contenta de demander pour

Ismaël la vie et la prospérité. Dieu, tout en renouvelant

sa prophétie relative à Isaac, accorda également au pre-

mier né ses bénédictions : « Quant à Ismaël, dit-il, je

t'ai exaucé : voilà que je le bénirai, je l'accroîtrai et le

multiplierai beaucoup; il engendrera douze princes, et

je le ferai père d'une grande nation. » Gen., XVII, 18-20.

A treize ans, le fils d'Agar fut circoncis. Gen., xvu, 23,

'25, 26. Sara, l'ayant vu un jour s'amuser avec Isaac et

peut-être se moquer de lui, dit à Abraham de le chasser

avec sa mère. Celui-ci, dont le cour paternel fui péni-

blement affecté de celte demande, n'obéit que sur l'or-

dre de Dieu. Se levant donc un matin, et prenant du

pain el une outre d'eau, il en chargea l'épaule d'Agar,

lui remit son fils et la renvoya. La pauvre mère reprit

une seconde fois le chemin de l'Egypte, et alla s'égarer

dans la solitude de Bersabée. Sa provision d'eau Unie,

elle 1 ussa sous un arbre Ismaël épuisé de fatigue, et.

pour ne pas le voir mourir, s'éloigna à une portée de

trait, puis se mit à jeter de hauts cris. Dieu entendit sa

voix et celle de son enfant. Il lui montra un puils plein

d'eau où elle remplit son outre et redonna un peu de

force à celui dont le Seigneur allait faire le chef d'un

grand peuple. Gen., xxi, 9-19. Voir Agar, t. i, col. 262.

Le texte sacré présente dans le passage que nous venons

de résumer certaines difficultés, pour lesquelles nous
renvoyons aux commentateurs. On peut cependant, sans

voir de contradictions dans les différentes parties du récit,

admettre qu'Ismaël, à ce moment, n'était plus un enfant.

Chassé de la maison paternelle, le fils d'Abraham de-

meura et grandit dans le désert, où il devint habile à

tirer de' l'arc. 11 habita dans le désert de Pli iran. appelé

aujourd'hui Bâdiet-et-Tih, situé à l'ouest de l'Arabah,

entre les limites méridionales de la Palestine et le mas-
sif du Sinaï. Sa mère lui fit épouser uni' Égyptienne.

Gen., xxi, 20-21. C'est la seconde fois que le sang égyp-

tien allait se mêler au sang hébreu, et c'est de ce dou-

ble mélange que sortiront les Arabes Ismaélites, qui par-

ticiperont ainsi au caractère des deux races. Les fils

d'Ismaël furent au nombre de douze : Nabaioth (hébreu :

Nebayût; Septante :Naëaio'0); Cédar (Qêdâr, Kr)i«^.

tVdbéel i Adbe'êl, NaêSerjX) , Mabsam [Mibèdm, Maairâu.),

Masina (Mis)iia', Ma?|j.!a), Duina [Dûmàh, Âo0|xa), Massa

[Maiià', Ma^r,), Hadar ({fâdar, XoSSSv), Théma (T<'imi\

©aiu.5), Jéthur (Yelùr, 'IeToiip), Naphis [Nâfîi, Noçsç),

et Cedma [Qêdmâh, Keôni). Ils furent eux-mêmes chefs

des tribus de même nom. Gen., xxv. 12-16; 1 Par., i.

29-31. Pour la situation géographique de ces peuplades
i'l li'iir histoire, voir Aiiaiiil, I. i. col. S.">6. et 1rs articles

spéciaux qui concernent chacune d'elles. Aux douze pa-

iriarches, enfants d'Ismaël, il faut ajouter une fille, nom-
mée Mahéleth, Gen., xxvm, 9, Basemath, Gen., xx.wi,3

voir Basemath 2. t. i, col. 1192). et qui devint l'épouse

d'Esaù. En dehors des événements que nous venons de

raconter, la Bible ne nous apprend rien sur la vie d'is-

maël. Nous savons seulement qu'il se retrouva avec

Isaac pour ensevelir Abraham dans la caverne de Mak-
pélah. Gen.. xxv, 9. Il n'était donc pas trop éloigné pour
que la nouvelle de la mort de son père pût lui parvenir.

Il mourut à l'âge de 137 ans. Gen., xxv, 17. Ses descen-

dants « habitèrent depuis llévila jusqu'à Sur. qui est en
face de l'Egypte, en allant vers Assur ». Gen., xxv, 18.

Voir Hévila 3, col. 688. C'est à eux principalement que
s'applique le caractère prédit par Dieu lui-même à pro-

pos d'Ismaël, Gen., xvi, 12. Voir Ismaélites.

A. Legf.ndbe.

2. ISMAEL, fils de Nathanias. Voir Ismahel 2.

3. ISMAEL, le troisième des six fils d'Asel, descendant

du roi Saûl el de Jonathas par Méribaal, c'est-à-dire

Miphiboseth. 1 Par., vm. 38; îx. ii. Dans ce dernier

passage, la Vulgate écrit son nom « Ismahel ».

4. ISMAEL, père de Zabadias. Voir Ismahel 4.

5. ISMAEL, lils de Johanan. Voir Ismahel 5.

prêtre, descendant de Pheshur, qui avait

unie étrangère. Esdras l'obligea à la ren-

G. ISMAEL ,

épousé une femme
voyer. I Esd., x, 22.

ISMAÉLITES i hébreu : hay-JiSme'ê'li, au singulier

et avec l'article, I Par., Il, 17; xxvti. 30; Unie r'iiiu, au

pluriel et sans article, Gen.. \\x\u. 25, 27, 28; XXXIX, I
;

Jud., vm, 24; Ps. lxxxii (hébreu, lxxxiii), 7: Septante :

'Ii;.i.x/,/!t/,;, 'l7u.ar,"AÎTa'. : Vulgate : Xsmaelils, Gen.,

xxxvn, 25. 27, 28; xxxix, 1 ; Jud., vm, 24 : Ismahelites,

Ismahelitse, I Par., il, 17; xxvii, 30; JPs. lxxxii, 7), des-

cendants d'Ismaël, fils d'Abraham et d'Agar. Gen .

xxxvn, 25, 27, 28, etc.

I. Histoire. — Dans les passages indiqués de la Gi -

nèse et des Juges, le nom d'Ismaélites est une appella-

tion générale qui s'étend aux tribus nomades des ré-

gions transjordanes, aux Madianites en particulier. Ils

formaient, en effet, parmi 1rs Abrahamides, la popula-

tion la plus nombreuse et la plus puissante. Du reste,

par la communauté de leur origine, leur genre de vie,

leur trafic, les Ismaélites et les Madianites pouvaient

être facilement confondus. 11 n'est donc pas étonnant de

voir les deux noms appliqués aux marchands qui ache-

tèrent Joseph. Gen., xxxvn. 25, 27, 2S, 36; xxxix. I.

Dans le Ps. lxxxii (hébreu, ixxxiii), 7, les Ismaélites

sont pris comme peuple particulier et cilés parmi les

nations habitant au sud et à l'est de la Palestine et coa-

lisées contre le royal me théocratiqui . Enfin, dans I Par.,

ii, 17; xxvu, 30, le nmii ethnique est joint à celui de
deux personnages, Jéther el Ubil. C'est tout ce que la

Bible nous apprend sur ce peuple considéré dans son

ensemble. Il ne reste plus que l'histoire particulière de

chacune des tribus issues d'Ismaël, énumérées Gen.,

xxv, 13-15 : Nabaïoih, Cédar, Adbéel, Mabsam, Masma,
Uiima, Massa, Hadar, Théma, Jéthur, Naphis, Cedma.
Si quelques-unes sont demeurées inconnues, les autres

ont pu être identifiées, et nous connaissons, tantôt d'une

façon précise, tantôt d'une manière générale, le terri-

Lare qu'elles ont occupé'. Ce territoire esl compris entre

le Hedjâz actuel au sud et la Damascène, peut-être le

golfe Persique au nord, la Palestine transjordane à

l'ouest et les solitudes du désert syrien à l'est. Voir

Arabie, t. i. col. 856, 862. Les Nabuthéens surtout ont

lusse' un nom el des monuments dans l'histoire- Les

Ismaélites sont les Mvstariba ou - devenus Arabes i

dont parlent les historiens de l'Arabie, i Ce fait, qu'une

partie des tribus de l'Arabie descendaient d'Ismaël, fils

.1 Abraham et de l'esclave égyptienne llagar, attesté dé-
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jà par la Bible, est un des points les mieux établis de
l'histoire de la péninsule. Il est le fondement d'une no-
table partie des légendes racontées dans le Coran. l'r.

Lenormant et E. Babelon, Histoire ancienne de
l'Orient, Paris, 1881-1888, t. vi, p. 353. Cette nation fi-

nit par absorber les tribus jeetanides antérieures, i l

c'est sa langue qui. illustrée et immobilisée par le livre
de Mahomet, répandue par les conquêtes de l'Islam dans
toutes les parties du inonde, est devenue l'arabe. Voir
Arabe -2, t. i, col. 835.

II. Caractère. — L'ange, annonçant la naissance
d'Ismaël, traçait en quelques traits énergiques le por-

'

trait de cet enfant du désert : a II sera, dit-il. un homme
sauvage, — littéralement : « un onagre d'homme, » pè-
re' 'âddm ; — sa main sera contre tous, et la main de
tous contre lui; et en face de tous ses frères il plan-
tera ses tentes. » Gen., xvi, 12. Rapprochons de ces pa-
roles la description de l'onagre par Job, xxxix, 5-8, et

nous aurons une peinture saisissante du caractère
ismaélite :

Qui a lâché l'onagre en liberté,

Qui a exempté de tout lieu l'àne sauvage,
A qui j'ai attribué le désert pour maison,
Pour demeure la plaine salée (inculte)?

n se moque du bruit des villes;

n n'entend pas les cris du conducteur.

11 parcourt les montagnes où sont ses pâturages,

Et il cherche toute espèce de verdure.

Impossible de mieux caractériser l'amour de la liber-

té et l'esprit d'indépendance propres au Bédouin ou
Arabe nomade, qui représente aujourd'hui les anciennes
tribus ismaélites. Endurci à la fatigue, content de peu,

jouissant avec délices du spectacle varié de la nature, il

ne veut pour domaine que le désert avec ses maigres
pâturages, mais aussi avec ses horizons sans fin. Plein

de mépris pour son frère de la ville, qu il appelle dédai-

gneusement « l'habitant des maisons t, il ne souffre au-

cun joug et ne connaît la voix d'aucun dominateur. L'n

besoin et un plaisir, en quelque sorte plus forts que sa

volonté, le poussent à errer de campement en campe-
ment, cherchant l'herbe verte pour ses troupeaux et le

changement pour lui-même. Avec le sang chaud qu'il

porte dans les veines, sa colère s'allume facilement; de

là de perpétuelles et souvent irréconciliables rivalités

entre les tribus elles-mêmes. Il attend que le fellah ait

ensemencé son champ, pour aller lui ravir, dès qu il

commence à poindre, le fruit de son travail. Cette lutte

entre l'Arabe sédentaire et le nomade pillard continue
de nos jours comme au temps des Juges. Jud., vi, 3-5.

Vaillant et fort, le Bédouin est habile à manier la lance,

comme Ismaël et les fils de Cédar l'étaient à manier
l'arc. Gen., xxi, 20; Is., xxi, 17. Sa richesse consiste en
troupeaux de brebis, de chèvres, de chameaux. Il ha-
bite parfois dans des sortes de villages ou « lieux entou-
rés de clôtures », hâsêrim, comme les douars des
Arabes d'Afrique. Cf. Gen., xxv, 16. Les Ismaélites fai-

saient aussi le trafic et servaient d'intermédiaires entre
les contrées lointaines de l'Arabie et les ports de la cote
phénicienne ou l'Egypte. Leur descendants suivent en-
core de nos jours la route des marchands qui. au temps
de Jacob, transportaient des parfums et des esclaves
dans la terre des pharaons. « Nous vîmes longeant la

vallée, dit un voyageur anglais, une caravane d'Ismaé-
lites, qui venaient de Galaad, comme aux jours de Ruben
et de Juda : leurs chameaux étaient chargés d'aromates,
de baume et de myrrhe, et ils auraient certainement
acheté volontiers un autre Joseph à ses frères pour le

conduire en Egypte et le vendre comme esclave à quel-
que Putiphar. » E. D. Clarke, Travels in varions coun-
tries of Europa, Asia and Africa, 2« édit., in-4», 1813,
t. n, p. 512-513. Pour compléter ce portrait, aussi bien
que pour ce qui concerne la religion, on peut voir
Apade 1, t. i, col. 828. A. Legendre.

DICT. DE LA BIDLE.

ISMAHEL. orthographe, dans plusieurs passages de
la Vulgate, du nom d'Ismaël. Voir Ismael 1, col. 990.

1. ISMAHEL, orthographe, dans la Vulgate, I Par., r,

28, 29, 31. du nom du lils d'Abraham et d'Agar, qui est
écrit partout ailleurs Ismael. Voir Ismael. col. 990.

2. ISMAHEL, fils de Nathanias et petit-fils d'Élisama,
de la race royale de Juda, contemporain du prophète
Jérémie. Son histoire est racontée en quelques mots dans
I\ Reg., xxv, 23-25, et avec plus de détails dans ,1er., xl,
7-xli, 18. Voir aussi Josèphe, Ant. jud., X, ix. Pendant
que l'armée de Nabuchodonosor assiégeait Jérusalem
Ismahel, comme beaucoup d'autres Juifs, s'était réfugié
dans le pays des Ammonites, à la cour du roi Baafis.
Après la prise et la ruine de la ville, le roi de Babylone
nomma gouverneur de la Palestine Godolias, Gis d'Ahi-
cam, qui était animé des meilleures intentions. Son père
avait été le protecteur de Jérémie. Jer., xxvi. Ji. Vuir
Godolias 3, col. 259. Un certain nombre de fugitifs,
parmi lesquels Ismahel et Johanan, fils de Carée, rassu-
rés par la nomination de ce gouverneur, lui firent leur
soumission. Il les exhorta à rester paisiblement en
Judée, ce que tirent la plupart. Mais Ismahel retourna
chez les Ammonites, et les Juifs fidèles apprirent qu'il
aurait formé, probablement à l'instigation de Baalis, roi
d'Ammon, le dessein d'assassiner Godolias; ils se ren-
dirent alors à Masphath, où résidait le gouverneur, au
nord de Jérusalem, ils le prévinrent du danger qui le
menaçait, et Johanan lui offrit de faire lui-même mettre
son ennemi à mort. Godolias ne pouvant croire à tant de
scélératesse, s'y opposa et Ismahel put ainsi exécuter son
crime. Il arriva à Masphath avec dix compagnons. Le
gouverneur les invita tous à un repas, et quand ils

eurent fini de manger, ils le tuèrent à coups d'épée; ils

égorgèrent ensuite tous les Juifs qui se trouvaient dans
la ville, ainsi que les Chaldéens. Le lendemain, Ismahel
lit massacrer également soixante-dix pèlerins de Siehem,
de Silo et de Samarie, qui, en habits de deuil, appor-
taient des offrandes à la maison de Dieu en ruines, et il

n'en épargna dix autres que par cupidité; il lit jeter ses
victimes dans une citerne; alors, emmenant un grand
nombre de captifs, parmi lesquels les filles du roi Sédé-
cias, il se mit en route pour retourner dans le pays
d'Ammon. Mais Johanan, ayant réuni à la hâte autant
d'hommes qu'il avait pu, marcha à sa rencontre; il le

rejoignit « aux grandes eaux de Gabaon », probablement
près de la piscine dont il est question, II Reg., iv, 13,

voir Gabaon, col. 21, et il délivra tous les prisonniers.

Ismahel réussit à s'enfuir, avec huit de ses hommes, en
Ammonitide. Ces événements se passèrent au septième
mois de l'an 587, environ trois mois après la prise de

Jérusalem. Nous ne savons plus rien d'Ismahel, mais
la frayeur qu'inspira son crime à Johanan et à ses com-
pagnons, qui redoutaient la vengeance de Nabuchodono-
sor, les porta à s'enfuir en Egypte, malgré les conseils de

Jérémie qu'ils y entraînèrent de force avec eux. Jer., xli,

17-18; xliii, 5-7. Quel avait été le motif du crime d'Is-

mahel? Son origine royale lui avait-elle fait espérer de
reconquérir le trône de Juda? avait-il été poussé par la

jalousie ou par quelque sentiment de vengeance person-

nelle? Il est impossible de le dire. Les Juifs insti-

tuèrent un jeûne national, celui du septième mois, en

expiation du crime d'Ismahel. Cf. Zach., vu, 5; VIII, 19.

Ce jeûne est encore observé par les Israélites de nos

jours le 3 de tischri. C. Frd. Keil, Die xwôlf kleincn

Prop/ieten, 18G6, p. 579.

3. ISMAHEL, fils d'Asel, de la famille de Saûl. I Par.,

ix, 4i. Son nom est écrit Ismaël par la Vulgate dans

I Par., vin, 38. Voir Ismael 3.

4. ISMAHEL, homme de la tribu de Juda, père de

III. - 32
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Zabadias. Ce dernier était nâgld, « chef » de la maison

de Juda du temps du roi Josaphat. II Par., xix, 11.

5. ISMAHEL, fils de Johanan, de la tribu de Juda, un
des commandants (sârim) de cent hommes, qui

aidèrent le grand-prêtre Joïada à faire monter Joas sur

le trône usurpé par Athalie. II Par., xxm, 1.

ISMAHÉLITE, orthographe, dans la Vulgate, I Par.,

Il, 17; xxvii, 30, et Ps. lxxxii, 7, du nom ethnique écrit

ailleurs Ismaélite. Voir Ismaélite.

ISMIEL (hébreu: Yeiîmïêl; Septante : 'I<ju.ar,"A de

la tribu de Siméon, descendant de Séméi, chef d'une

des branches de sa tribu. Sous le régne d'Ézéehias, il si'

joignit à plusieurs de ses frères pour aller s'emparer

des riches pâturages situés du coté de Gador. I Par.,

iv, 36-41. Voir Gador, col. 31.

1. ISRAËL (hébreu : Hrà'êl, « qui lutte avec Dieu, »

de iâréh, « combattre, lutter, » et El, « Dieu; » Sep-

tante : 'Iopotr,).), surnom donné à Jacob par l'ange contre

lequel il lutta en vision pendant la nuit à Phanuel lors

de son retour de Mésopotamie. Gen., xxxn, 28; cf. Ose.,

xii. i. S. mit Jérôme, Quœst. heb. in Gen., xxxn, '27,

t. xxiii, col. 988, au lieu d'interpréter ce nom par « ce-

lui qui lutte avec ou contre Dieu », l'explique de la ma-
nière suivante : « Sarith, d'où le nom d'Israël est dérivé,

signifie, dit-il, prince. Le sens est donc : Ton nom ne

sera pas tupplanteur, c'est-à-dire Jacob, mais ton nom
sera : prince avec Dieu, c'est-à-dire Israël. Car comme
je suis prince, ainsi tu seras appelé prince, toi qui as

pu lutter avec moi. Si tu as pu combattre avec moi qui

suis Dieu ou bien un ange (comme la plupart l'inter-

prètent), à combien plus forte raison le pourras-tu avec

(es hommes, c'est-à-dire avec Ésaû que tu ne dois point

redouter. » — A la suite de cette vision, le fils d'Isaac

fut appelé quelquefois Israël, Gen., xxxvn, 3; xlvh, 27;

mais le texte sacré continue néanmoins à le nommer le

plus souvent Jacob. Gen., XXXV, 22; xxxvn, 1, etc. Voir

Jacob.

2. ISRAËL PEUPLE ET ROYAUME D'). peuple choisi de

Dieu pour conserver au milieu des nations polythéistes

la connaissance et le culte du seul et unique Dieu et de

préparer l'avènement du Messie et de la religion chré-

tienne dans le monde.
I. Ses noms ninuQt'ES. — 1° Le peuple d'Israël est

appelé : 1 " Béni Isrà'èl, « fils d'Israël, > tien., xxxn,

32; xxm, 31 j xi.v, 21; xi.vi, 8; Exod., i, 1,7, 9. 13; n,

23. 25, etc; Luc, i, 16, pour désigner non pas seulement
les douze lils de Jacob, mais leurs descendants et leurs

tribus; 2- Bef I&rà'êl, « maison d'Israël, » Exod.,xvi. 31 :

Matin., x,0; 3° 'Aaaf béni Isrâ'êl, cœtua filiorum Israël,

Exod.. xn,3; I* lèrd'il, seul, Gen., xxxiv, 7 ;xnx, 7, 16,24;

Exod. iv. 22; V, 2, etc; Ps. xm, 7; ou dans les expressions

i anciens d'Israël, i l'.xod., m. 16; « princes d'Israël, »

Num., vu. 2: tribus d'Israël, » Exod., xxiv, i; Matth.,

xix, 28; « homme d'Israël, » Josué, ix, 6; « Dieu d'Is-

raël, » Exod., v,l ;< terre d'Israël, il Reg., un, 19; Matth.,

n. 20; « peuple d'Israël. Ait., iv, 10; « roi d'Israël, »

Joa., i, 40; « espérance d'Israël, » Act., xxvm, 80, etc.

Par son origine et sa signification, le nom d'Israël est

pour le peuple de Dieu un titre d'honneur. Pelt, Histoire

de l'Ancien Testament. Paris. 1*97. t. i. p. 162-163.

2° La signification du nom d'Israël comme nom de
peuple varia selon les époques. — 1. A partir de

l'Exode, i. 9; vi, 5, etc., il fut appliqué par métonymie
d'abord a tous les descendants «le .laeob. Jos., vu, 15;

Ruth, iv, 7; Jud., XI, 39; I Reg., IX, 9. — 2. Apres le

rèane de Saùl, il désigna spécialement les tribus du
nord, par opposition à la tribu de Juda. Il Reg., II, 9;

x, 17, 18; xix, 11, etc., quoiqu'il s'appliquât encore

quelquefois à l'ensemble des douze tribus. II Reg., i,

il; XXIII, 3. — 3. Quand le schisme eut été consommé,
le royaume des dix tribus prit le nom de royaume d'Is-

raël par opposition au royaume de Juda. III Reg., xiv.

19, etc. — 4. Enfin une des conséquences de la ruine de

Samarie et de la captivité de Babylone fut de faire revivre

le nom d'Israël dans son sens général, c'est-à-dire qu'il

fut appliqué de nouveau à tous les descendants de Jacob.

,1er., m, 6; Ezech., m, 1, etc. L'auteur des Paralipomènes,
Esdras et Néhémie l'emploient aussi dans ce sens, quel-
quefois même en parlant de l'époque antérieure à la

captivité. II Par., xi, 3; XII, 1, etc.; I Esd., il, 2, etc. —
Chez les mêmes écrivains, le nom d'Israël a, en outre,

une acception particulière; il désigne, comme on dirait

de nos jours, les laïques, par opposition aux prêtres et

aux lévites. I Par., ix, 2; I Esd., vi, 10; ix. 1 ; II Esd.,

xi, 3. — Dans les livres des Machabées. le peuple entier

est nommé Israël. I Mach., i. 12, 21; m, 55; n. 11, etc.

Sur les monnaies des princes asmonéens, on lit la légende
« sicle d'Israël ». Voir SiCLE. — 5. Dans le Nouveau
Testament, le nom d'Israël continue à désigner le peuple

de Dieu, comme dans les derniers livres de l'Ancien,

Matth., a 6; Luc, i. 51; Act.. iv, 10; Rom., xi. 2; Eph„
il, 12, etc. Il a, de plus, un sens particulier, celui de
vrai et lidele adorateur de Dieu, cf. Joa, i, 47 (texte

grec, 48), et dans cette acception il est dit même des Gen-
tils qui sont devenus chrétiens. Gai., VI, 16; I Cor., x.

18; Rom., ix. 6.

II. Son origine. — Par ses ancêtres, Jacob, Isanc.

Abraham et Tharé, le peuple d'Israël se rattache aux fils

de Sein, Gen., xi, 10-32, et fait partie avec les Edomites,
les Ismaélites et les Térachides du groupe des Sémites.

On peut se demander à quelle portion du groupe il se

relie par la parenté la plus rapprochée. Généralement,
on le fait dériver des Chaldéens et d'Arphaxad. Voir
1. 1., col. 1028-1029, et t. n, col. 505-509. Cf. Vigouroux, l.a

Bible et les découvertes moderne*. 6e édit., Paris, 1896,

t. i, p. 535-503. En disant qu'Abraham est sorti de la

Chaldée, la Genèse, XI, 31. indique nettement ses atta-

ches de famille et montre que les Israélites sont très

éloignés des Chananéens et des Babyloniens. Le P.

Lagrange, Etudes sur les religions sémitiques, dan* la

Revue biblique, t. x, 1901, p. 27-54, les rattacherait plutôt

aux Arabes du désert syrien et plus étroitement aux Ara-

un eus nomades.
III. Sa vocation. — Dans le plan de la providence

divine sur le genre humain, Israël l'ut choisi par Dieu

pour être son peuple, et Dieu a voulu être à un titre

spécial son Pieu. Exod.. VI, 6, 7; Lev.. XXVI, 11. 12. Il se

l est attaché par des relations particulièrement étroites,

dont toutes les autres nations sont exclues pour un temps,

et il l'a déclaré sa propriété'. Deut. , VU, 6, 7: xxxn. 9 11

réalisait ainsi ses antiques promesses et il restait fidèle

à l'alliance qu'il avait contractée avec Abraham, tien.,

xv. 7-21, et qu'il renouvela avec les tribus d'Israël au

pied du Sinaï. Exod., xxiv. 1-8. En vertu de ce pacte, le

peuple d'Israël devait observer fidèlement les préceptes

de son Dieu et lui rendre le culte que lui-même avait

fixé et que lui refusaient les autres nations. Deut., XXVI,

16-19. De son coté, Dieu s'engageait, en retour, à exercer

une providence spéciale à l'égard des Israélites. 11 est

leur père, il les a créés, nourris et élevés, heut.. xxxn,

0; Isa., i, 2; il lésa tir.- de 1 Egypte et les a introduits

dans un pays fertile, dont il les a mis en possession.

Exod., m. 7, S; Lev.. xxvi. 3-13; Deut.. XXXII, 9-11. lia

établi sa demeure au milieu d'eux. Exod.. XXV, 8: XXIX.

4.".. lie Sa providence s'exerça en Israël dans l'ordre

spirituel encore plus qu'au point de vue temporel Le

peuple choisi ne conserva pas seulement la révélation

primitive dans toute sa pureté-; il devint, en outre, le

dépositaire de nouvelles révélations, qui firent de lui,

au moins par destination divine, un peuple saint, pi

destiné à devenir le levain qui fera fermenter un jour
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la sainteté sur toute ta terre. Exod., xix, 5, 6; Rom., m,
1-2; Heb., i, 1. De lui enfin devait sortir le sauveur du
genre humain. Joa., iv, 22; Rom., ix, 5. Cf. Pelt,

Histoire de l'Ancien Testament, t. i., p. 110-112. Mais,

hélas! Israël ne se montra pas toujours digne de sa voca-

tion divine, et Dieu dut intervenir constamment dans son

histoire pour lui faire remplir sa mission. Cette mission

religieuse met Israël hors de pair et le rend supérieur

aux Egyptiens et aux Assyriens en influence sur la véri-

table civilisation.

IV. Son histoire. — Nous ne donnerons ici qu'un

aperçu sommaire de l'histoire du peuple d'Israël. Pour
les détails, voir les articles spéciaux; pour In chronolo-

gie, voir t. u, col. 727-734. On peut diviser l'histoire du
peuple d'Israël en trois périodes : la première, d'Abra-

ham à Moïse, pendant laquelle il se forme et devient une
nation: la seconde, de Moïse à la captivité, pendant la-

quelle il a une existence indépendante; la troisième, de

la captivité à la ruine de Jérusalem, pendant laquelle il

est plus ou moins asservi aux grands empires païens.

i" période. — D'Abraham à Moïse. — L'histoire des

patriarches est le prélude de l'histoire d'Israël; elle est

la préparation de ce peuple à part, soit parla migration
d'Abraham loin de son pays et de sa famille, soit par l'iso-

lement dans lequel Abraham, Isaac et Jacob vivent au
milieu des populations chananéennes, soit par l'élimi-

nation des branches secondaires, Moabites, Ammonites,
Ismaélites, Édomites. Ces patriarches et leur famille ont

passé, au pays de Chanaan, comme des étrangers et des

nomades, jusqu'au jour où la famine obligea Jacob à des-

cendre en Egypte auprès de Joseph, son fils, devenu pro-

videntiellement le premier ministre du pharaon Apapi II.

Établis dans la terre de Gessen (voir ce mot, col. 218-221),

les enfants de Jacob y demeurèrent quatre cent trente

ans, Exod., m, 40, d'abord favorisés par la dynastie des

rois pasteurs qui se souvenait de Joseph, puis laissés en
paix par les rois indigènes de la xvm« dynastie, enfin

persécutés, à l'avènement de la xix e dynastie, par un roi

qui ne connaissait pas Joseph. Exod., I, 8. Les fils

d'Israël s'étaient multipliés sur la terre étrangère et

étaient devenus un grand peuple. Exod., I, 7. Parce que
leur nombre l'inquiétait, le pharaon, probablement Ram-
sès II, voulut les empêcher de croître encore, d'abord

en leur imposant des corvées extraordinaires, puis en
faisant périr à leur naissance tous leurs enfants mâles.

Ces mesures de persécution n'empêchèrent pas les en-

fants d'Israël de se multiplier. Exod., i, 8-22. Le séjour en
Egypte eut pour Israël d'importantes conséquences. Il

contribua à le protéger contre le danger de l'idolâtrie et

à maintenir en lui la vraie foi en raison de son isole-

ment au milieu des Égyptiens et de l'aversion que la po-

pulation indigène avait pour lui. Il servit aussi à faire

son éducation politique, à changer ses habitudes noma-
des en celles de la vie sédentaire, à lui apprendre la cul-

ture des terres, à l'initier aux sciences et aux arts et à

lui faire connaître la constitution d'un État organisé.

Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, t. i, p. 114-115,

179-181, 188-192.

2' période. — De Moïse à la captivité. — 1. Pour ar-

racher son peuple à l'oppression des Égyptiens, Dieu
suscita en Moïse un libérateur, un chef et un législa-

teur. Sauvé des eaux du Nil, élevé à la cour même du
roi d'Egypte, ce sauveur se préparait à la mission qui
devait lui être confiée. Dieu se révéla à lui et le chargea

de tirer son peuple de l'Egypte. Par une série de châti-

ments divins, Moïse amena le pharaon à consentir au
départ des Israélites. Voir Moïse. Ceux-ci étaient alors

au nombre d'environ six cent mille, sans compter les en-
fants. Une foule d'étrangers se joignit encore à eux. Exod.,

xu, 37, 38. La sortie d'Egypte a une importance capitale

dans l'histoire d'Israël; elle est pour ainsi dire le jour

de sa naissance comme peuple de Dieu. Il était sous le

joug pesant du pharaon; Dieu l'en alfranchit et acquit

par là sur lui un véritable droit de propriété. Exod.,

vi, 6, 7. Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, 1. 1, p. 193-

203. La date de cet événement important est fixée, selon

l'opinion la plus accréditée, au régne de Ménephtah I er
,

et elle est confirmée par le témoignage d'une inscription

triomphale de ce roi, dans laquelle les Israélites sont

mentionnés pour la première fois sur un monument
égyptien. Leur nom y figure dans cette phrase : « Ceux
à'Israilou sont arrachés, il n'y en a plus de graine. »

Israilou est l'équivalent exact, en caractères hiérogly-

phiques, de l'Israël biblique, car il n'y a aucune vrai-

semblance que ce soit un autre Israël. Ce texte si la-

conique atteste au moins deux faits, l'existence d'une
tribu d'Israilou et une défaite que cette tribu aurait su-
bie. A le prendre à la lettre, il s'agirait d'une extermi-
nation complète, puisque Israël « n'a plus de graine ».

Mais l'exagération habituelle de ces sortes d'inscriptions

autorise à réduire de beaucoup la métaphore royale. On
peut y voir une allusion à la tentative que Ménephtah fit d'a-

néantir en Egypte les enfants d'Israël. Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, 6' édit., Paris, 189ti,

t. iv, p. 682-683. Maspero, dans le Journal des Débats,
14 juin 1896, et Histoire ancienne des peuples de l'Orient

classique, t. il, Paris, 1898, p. 444. propose deux hypo-
thèses. L'ordre dans lequel les Israilou sont cités au mi-
lieu des autres peuples vaincus indique qu'ils habi-

taient alors au sud de la Syrie, peut-être au voisinage

d'Ascalon et de Gazer. On peut donc supposer qu'ils ve-

naient à peine de quitter l'Egypte et de commencer leurs

courses errantes. Mais il ajoute qu'on pourrait aussi re-

connaître en eux un clan resté au pays de Chanaan,
alors que le gros de la nation avait émigré sur les rives

du Nil. Toutefois, il n'est guère probable qu'une partie

des tribus israélites soit demeurée en Chanaan malgré
la famine. Il y a plutôt une allusion à l'exode. Ayant quitté

l'Egypte, les israélites n'existaient plus pour Ménephtah
;

ils avaient disparu avec leurs femmes, leurs enfants,

leurs troupeaux, ne laissant ainsi derrière eux aucune
postérité, ou mieux peut-être, ils avaient abandonné
leurs récoltes ravagées, ils n'avaient plus de blés. Cf.

Bulletin critique, 2« série, t. m, 1897, p. 203,204; Bévue
d'histoire et de littérature religieuses, t. n, 1897,

p. 561, 562; Revue biblique, t. v, 1896, p. 467, 468; t. vin,

1899, p. 267-277.

Parti de Ramessés et de Phithom, Moïse dirigea d'abord

sa nombreuse caravane d'Israélites vers la terre de

Chanaan. Mais à Étham (voir t. H, col. 2002, 2003), il prit,

sur l'ordre de Dieu, la direction du sud et conduisit le

peuple, dont il était le guide et le chef, sur les bords de

la mer Rouge. Exod., xm, 17, 18. Dieu voulait enlever

aux Israélites toute possibilité de retourner en Egypte,

en même temps que les préparer dans la presqu'île du
Sinaï à se constituer en peuple. C'est aux pieds du
Sinaï qu'il promulgua la loi religieuse et morale, qui

devait en faire son peuple, et qu'il conclut avec eux une
alliance perpétuelle. Exod., xix-xxxi. La révolte sur-

venue à Cadèsbarné fut châtiée par un séjour de trente-

huit années dans le désert. Num., xiv. Quand la géné-

ration des rebelles eut disparu, le peuple réuni marcha

vers le pays de Chanaan, dont il devait faire progressi-

vement la conquête. Après avoir conquis par la guerre

le droit de passage, Num., xx-xxxn, il accomplit, sous

la conduite de Josué, le successeur de Moïse, la con-

quête et le partage de la terre promise par Dieu à ses

ancêtres. L'alliance, conclue avec Dieu au Sinaï, fut

renouvelée à Sichem. Jos., xxrv, 1-28. Une fois en pos-

session du pays de Chanaan, Israël jouit complètement

de son autonomie politique et nationale. Voir JosoÉ,

2° D'étrangers et de nomades qu'ils avaient été aupa-

ravant, devenus enfin sédentaires, les Israélites vécurent

sous le régime patriarcal, restant indépendants les uns

des autres, sans autre chef ordinaire que les chefs de

famille et les chefs de tribu, et sans autre lien commun
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que la religion. Ils furent d'abord fidèles à l'alliance

jurée et servirent le Seigneur. Jos., xxiv, 31; Jud., n,

7. Mais il surgit bientôt une génération nouvelle qui

n'avait pas été témoin des merveilles que Dieu avait

opérées en faveur de la précédente, et le peuple déchut

rapidement au point de vue social et religieux. Les Israé-

lites abandonnèrent Jéhovah qui avait tiré leurs pères

de l'Egypte et adorèrent les idoles des tribus chana-

néennes. Jud.n, 10-13. D'autre part, les tribus tendirent

i s'isoler et à ne pas se secourir; elles cherchèrent

même plus d'une fois à dominer les unes sur les autres.

ChacuD faisait ce que bon lui semblait. Jud., xvii, 6;

xvni, 1; xxi, 24. Pour rappeler son peuple à la fidélité

envers lui, Dieu le livra plusieurs fois aux mains de ses

ennemis; mais bientôt touché de son affliction et de son

repentir, il suscitait des juges pour l'affranchir de l'op-

pression. Jud., n, 11-19. Les juges, en effet, n'étaient

pas des magistrats politiques, placés à la tête du
gouvernement et chargés d'administrer tout Israël.

Leur mission était temporaire et le plus souvent essen-

tiellement militaire. Ils se mettaient à la tète des tribus

opprimées, chassaient l'ennemi et rétablissaient la tran-

quillité et la prospérité. Chacun d'eux avait des attri-

butions très différentes et exerçait son pouvoir suivant

les circonstances et sur des territoires plus ou moins
étendus. Voir Othoniel, Aod, 1. 1, col. 714-717; Décora,

t. n, col. 1331-1333, et Barac, 1. 1, col. 1443-1446; Gédéon,
col. 146-149; Abimélech, t. i, col. 54-58; Jephté, Samson,
Héli et Samuel. Seuls, Héli et Samuel ont rendu régu-

lièrement la justice. Vigoureux, Manuel biblique,

ll'édit., Paris, 1Ï.0I, t. Il, p. 63. Voir Ji-ges.

3» Samuel, le dernier des juges, reçut de Dieu la

mission d'établir la royauté en Israël. Il était devenu

vieux, et ses (ils, qu'il avait donnés pour juges au peuple,

se laissaient corrompre par des présents. A cause de ces

abus, les anciens d'Israël demandèrent un roi. Samuel
résista d'abord à cette demande; mais, sur l'ordre de

Dieu, il y acquiesça, I Reg., vin, 1-22, et sacra Saul,

I Reg. X, 1, qu'il fit reconnaître par Israël. I Reg., x,

17-27. En abdiquant ses fonctions de juge, il rappela au

peuple assemblé la loi de sa divine constitution, I Reg.,

xii, 1-15. Par ses désobéissances successives, Saùl perdit

pour sa famille l'espoir d'occuper le trône, I Reg., xm,
13,14, et fut lui-même, sinon déposé, du moins réprouvé

par Samuel. I Reg., xv, 22,23. Voir Saul. Dieu se choisit

un homme selon son cœur, et le vieux prophète sacra

David, qui fut le chef de la dynastie de Juda. I Reg.,

xvi, 1-13. La conduite de Saùl montra ce que ne devait

pas être le monarque hébreu. Vigoureux, Manuel bi-

blique, t. Il, p. 105-106. David, préparé d'avance et de

loin à sa haute destinée, cessa d'être un simple chef du
peuple et commença à être un véritable roi, comme les

monarques d'Egypte et d'Assyrie; il établit une organi-

sation politique et une administration régulière qui se

maintinrent et durèrent, au moins pour le fond, jusqu'à

la ruine d'Israël. Malgré ses fautes personnelles, il fut

un grand prince, plus admirable encore par sa piété que

par ses talents administratifs et militaires. Voir t. n, col.

1311-1324. Dieu lui avait promis que ses descendants

garderaient le trône. 11 Reg., vu, 12-13. .Salomon, dési-

gné pour succéder à son père, exerça pacifiquement la

royauté et eut un régne prospère et glorieux, tant qu'il

fui Qdèle à Dieu. III Reg., iv, 20-28; ix, 10-28. Il eut

aussi l'honneur, qui avait été refusé a David à cause du

sang versé par lui dans les guerres, de construire un

temple à tlieu dans sa capitale. Mais ses dernières années

furent assombries par sa volupté et son idolâtrie. Le

Seigneur lui annonça qu'il punirait son infidélité par la

scission de son royaume, dont une partie se séparerai! de

sa maison. 111 Reg.,xi, 11-13. Voir Salomon. Le schisme

n'eut pas lieu de son vivant; mais Roboam, son fils et

sein-, avant refusé d'alléger les charges publiques,

dix tribus cessèrent de lui obéir et prirent pour roi

' Jéroboam Ier
, qui avait attisé leur rébellion. Voir Ro-

BOAM et Jéroboam I". Elles fondèrent ainsi un royaume
distinct qu'elles appelèrent « Israël ». Roboam ne régna
plus que sur Juda, en gardant Jérusalem comme capi-

tale. III Reg., xn, 1-17. Il y eut dès lors deux royaumes
séparés, celui de Juda (voir Juda [Royaume de]), et

celui d'Israël dont nous allons résumer l'histoire.

4" Le royaume d'Israël est aussi appelé royaume
d'Éphraim a cause de la prépondérance que prit la tri-

bu de ce nom. Voir t. Il, col. 1878, 1879. Beaucoup plus

vaste que le royaume de Juda, il embrassait tout le nord
de la Palestine depuis Béthel, et toute la contrée qui se

trouvait au delà du Jourdain. Il eut successivement pour
capitale Sichem, III Reg., xn, 25; Thersa, III Reg.-, xiv,

17; xv, 21, et Samarie, fondée par Auiri. III Reg.. xvi,

24. Son trône fut occupé par plusieurs dynasties qui se

supplantèrent et se succédèrent. Malgré retendue de

son territoire, le royaume d'Israël fut inuin^ prospère

que celui de Juda, et il marcha rapidement vers sa

ruine. Les causes de sa décadence sont à la fois d'ordre

religieux et d'ordre politique. Jéroboam, son fondateur,

crut être habile politique, en empêchant ses nouveaux
sujets d'aller au temple de Jérusalem pour adorer Jého-

vah, parce que ce temple se trouvait dans la capitale du
royaume ennemi. Il établit à Dan et à Béthel, aux deux
extrémités opposées de son royaume, deux veaux d'or,

qui n'étaient dans sa pensée que des symboles de Jého-

vah. III Reg., XII, 26-33. Il opéra ainsi un schisme reli-

gieux en même temps qu'un schisme politique, qui dura

jusqu'à la ruine de son royaume, en 721.

L'histoire du royaume d'Israël peut se résumer dans

ses rapports avec le royaume de Juda. Les deux royaumes

furent d'abord en guerre l'un contre l'autre. Jéroboam I""

attira Sésac, roi d'Egypte, contre Roboam qui fut battu,

III Reg., xiv, 25; mais Abia, fils de Roboam, remporta sur

Jéroboam une grande victoire. Voir 1. 1, col. 41-43. Nadab,

fils et successeur de Jéroboam, fut assassiné, après un

règne de deux ans, à la suite de la conjuration de Baasa

contre lui. Voir Nadab. Ainsi s'accomplissait la prophé-

tie d'Ahia qui avait annoncé l'extermination de la race

de Jéroboam. III Reg., xiv, 7-11; xv, 25-30. L'usurpateur

du trône, Baasa, s'allia contre Juda avec Bénadad I",

roi de Syrie. Le prophète Jéhu lui prédit la ruine de sa

famille, 'ill Reg., xvi, 1-4. Voir t. i, col. 1344. 1345. lia.

fils de Baasa, fut tué durant un festin, la seconde année

de son règne, par Zambri, un de ses officiers. 111 Reg.,

xvi, 8-1 i. Voir t. n, col. 1629. Sept jours après, celui-ci fut

détrôné par Aiuri, fondateur de Samarie et père d'Achab.

III Reg., xvi, 15-22. Voir I. i, col. 524-526. Sa maison fut

en paix avec le royaume de Juda, mais elle introduisit

en Israël le culte de Baal, malgré les prophètes Elie et

Elisée. Voir t. n, col. 1670-1676, 1690-1696. Achab rem-
porta deux victoires sur Bénadad et conclut avec ce roi

de S\ rie une alliance contre l'Assyrie. 11 fut défait à

Karkar par Salmanasar II. Il s'allia avec Josaphat contre

les Syriens; mais les deux armées furent battues devant

Ramoth-Galaad, et Achab périt sur le champ de bataille.

Voir t. i. col. 120-124. Ochozias imita son père dans son

idolâtrie. 111 Reg., xxn, 53, 54. Élie lui prédit sa mort.

IV Reg., i, 16. Voir Ochozias, roi d'Israël. Joram, son

frère, proscrivit le culte de Baal, IV Reg., m, 2, et s'al-

lia avec Josaphat contre les Moabites. IV Reg., m, 4-27.

Il fut blessé dans la guerre qu'il entreprit avec Ochozias

de Juda contre Hazaël, roi de Syrie. IV Reg., vin, 28.

Voir Joram. roi d'Israël. Jéhu. sacré roi d'Israël par

Elisée tua Joram d'un coup de flèche dans la vigne de

Naboth. IV Reg., ix, 24. Ce nouvel usurpateur extermina

entièrement la maison d'Achab et extirpa le culte de

Baal. IV Reg., x, 1-27. C'est pourquoi Dieu assura le

trône d'Israël à sa race jusqu'à la quatriè génération;

mais parce que Jéhu n'avait pas renversé les veaux d'or

de Dan et de Béthel. il fut défait par Hazaël IV. Reg., x,

28-33. Vuir Jéhu. Son fils Joachaz fut aussi durement
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opprimé par les Syriens. S'étant humilié devant Dieu,

il fut délivré de ce péril. IV Reg., xm, 1-9. Voir Joachaz.
.loas lutta contre Amasias, roi de Juda, et reçut d'Elisée

mourant l'assurance d'une triple victoire sur les Assy-

riens. IV Reg., xm, 10-25. Voir Joas. Jéroboam II ren-
dit au royaume d'Israël ses anciennes frontières, en
reprenant aux Syriens la région qui est à l'est du Jour-
dain. IV Reg., xiv, 23-29. Voir Jéroboam II. Son fils

Zacharie fut assassiné après six mois de règne. IV Reg.
xv, 8-12. Voir Zacharie. Sellum, son meurtrier, périt

lui-même au bout d'un mois, victime d'une nouvelle

conjuration. IV Reg., xv, 13-16. Voir Sellum. Mana-
hem, le chef de cette conjuration, fut obligé de payer
tribut à Pbul(Théglalhphalasar), roi d'Assyrie. IV Reg.,

Xv, 17-20. Voir Manahem. Son fils Phacéïa fut tué après

deux ans par Phacée. IV Reg., xv, 23-25. Voir Phacéïa.

Le fils de Romélie s'associa avec Rasin, roi de Syrie,

pour attaquer le royaume de Juda, IV Reg., xvi, 5, 6;

mais Théglathphalasar III, roi d'Assyrie, appelé par

Achaz, enleva à Israël la région transjordanique. IV
Ii<^., xv, 29. Voir Phacée. Phacée fut assassiné par

Osée, qui régna à sa place. Cet usurpateur fut le der-

nier roi d'Israël. Il refusa de payer le tribut aux Assy-

riens et chercha à s'allier avec les Égyptiens. Voir Osée,

roi d'Israël. Salmanasar IV envahit Israël et com-
mença le siège de Samarie. La ville fut prise par

Sargon en 721, et les Israélites furent transportés en

Assyrie. IV Reg., XVII, 1-6. Ce royaume périssait à

cause de son idolâtrie, IV Reg., xvii, 7-23, que les pro-

phètes, envoyés de Dieu, n'avaient jamais réussi à

faire disparaître entièrement. Pas un seul de ses rois

n'avait été fidèle à Dieu. Leur nombre fut de dix-neuf,

appartenant à neuf familles différentes. La chute rapide

des dynasties, qui était une punition divine, n'ouvrait

pas les yeux des nouveaux usurpateurs, qui continuaient

aveuglément la politique impie de leurs prédécesseurs.

Le royaume d'Israël avait duré 240 ou 261 ans, selon les

computs divers des règnes de ses rois et de ceux de

Juda.

3' période. — De la captivité à la ruine de Jérusalem
par les Romains. — 1" Sur les faits de la déportation

des dix tribus d'Israël, sur les lieux de la déportation et

sur la situation des déportés israélites, voir t. Il, col. 227-

229. Plus tard, Nabuchodonosor transporta en Babylonie

les sujets des rois de Juda. Voir ibid., col. 230-232. La
captivité dura plus longtemps pour les Israélites que
pour les habitants du royaume de Juda. La liberté fu

rendue aux caplifs, à l'avènement de Cyrus en 536. Voir

t. il, col. 1191-1194. Mais la plupart des Israélites ne pro-

fitèrent pas de l'édit de Cyrus; ils demeurèrent en Assy-

rie et en Babylonie. Voir [t. Il, col. 239, 240. Ceux qui

revinrent en Palestine furent en majorité des Judéens,

et c'est une des raisons pour lesquelles la communauté,
reconstituée par Esdras et Néhémie, fut désignée sous

le nom de Juifs.

2" Le retour des déportés dans leur patrie se fit gra-

duellement. Une première caravane revint en Judée
sous la conduite de Zorobabel et du grand-prètre Josué.

Voir Zorobabel et Josué grand-prètre. Dès l'année

suivante, des préparatifs furent faits pour la reconstruc-

tion du Temple, qui fut interrompue à cause de l'oppo-

sition des Samaritains. I Esd., i-iv. Cinquante-sept ans

plus tard, la septième année d'Artaxerxès Ier , Esdras ra-

mena en Jtldée d'autres captifs; il était autorisé à réor-

ganiser le culte du vrai Dieu. Voir t. H, col. 1929-1932.

Une troisième caravane fut ramenée par Néhémie,

échanson d'Artaxerxès I'. Voir t. i, col. 1039-1042. Néhé-

mie rebâtit les murailles et les portes de Jérusalem,

malgré les vives oppositions des peuples voisins. II Esd.,

i-vi. De concert avec Esdras, il prit les mesures les plus

propres à assurer l'observation complèle de la loi mo-
saïque, et plus tard, revenu de la cour d'Arlaxervès,

il réDrima les abus, qui s'étaient produits pendant son

absence. II Esd., vii-xm. Voir Néhémie. Nous ne sommes
pas bien renseignés pour les temps postérieurs à ces
événements. Nous savons seulement que l'autorisation

accordée aux Juifs par les rois perses de retourner dan ;

leur patrie et d'y vivre selon leurs lois, n'impliquait pas
la restitution de leur autonomie politique. Rentrés en
Palestine, les Juifs restaient les sujets de ces rois. Ils

étaient obligés de reconnaître leur suzeraineté, de payer
des impôts et de fournir un contingent de troupes auxi-

liaires. Si cette époque n'est pas la plus prospère de leur

histoire, elle est du moins l'une des plus glorieuses au
point de vue religieux. Détournés enfin de l'idolâtrie, ils

furent dès lors pour la plupart irrévocablement attachés

au service du vrai Dieu. Les prophètes, qui avaient lutté

pendant des siècles contre l'invasion du polythéisme en
Israël, disparurent avec Malachie. Ils furent remplacés
par les scribes qui, s'ils ne reçurent plus de révélations

nouvelles, conservèrent le dépôt des vérités révélées,

qu'ils prêchaient et faisaient pratiquer au peuple. Voir
Scribes.

3° La situation politique changea pour les Israélites,

lorsque après la conquête de Tyr, en 332, Alexandre le

Grand se rendit le maître de la Palestine. D'après le récit

de Josèphe, Ant. jud., XI, vin, 3-6, le conquérant ma-
cédonien, après avoir châtié Gaza de sa longue résis-

tance, s'avançait sur Jérusalem, parce que le grand-

prètre Jaddus, par fidélité à Darius, lui avait refusé les

secours demandés. VoirJADDUS. Mais fortement impres-

sionné par sa rencontre avec Jaddus, qu'en songe il

avait vu revêtu de ses ornements sacerdotaux, il de-

manda qu'on offrit pour lui un sacrifice dans le temple
de Jérusalem; il laissa aux Juifs la liberté de vivre sui-

vant leurs lois et il leur fit remise du tribut pour les

années sabbatiques. Voir t. i, col. 345-348. Après la mort
d'Alexandre survenue en 323, les Israélites passèrent

alternativement sous la domination des Séleucides et des

Ptolémées, qui se disputaient l'influence sur l'Orient.

De sujets de Séleucus Nicanor qu'ils étaient d'abord,

ils devinrent par voie de conquête ceux de Ptolémée

Lagus. Pendant quinze ans, les hasards de la guerre les

transportèrent d'un empire à l'autre. Après la bataille

d'Ipsus, en 301, ils tombèrent pour un siècle sous la do-

mination des Ptolémées. Ces princes se montrèrent gé-

néralement bienveillants à l'égard de leurs sujets de

Palestine et leur accordèrent même une liberté plus

grande que celle dont ils avaient joui auparavant. Ils

cherchaient à faire pénétrer chez eux la civilisation et

la culture d'esprit grecques. Beaucoup d'Israélites, dans

les villes et en particulier à Jérusalem, surtout parmi

les classes élevées, se laissèrent séduire et adoptèrent

les mœurs païennes. Les Juifs, dispersés en dehors de

la Palestine, ressentirent davantage encore les atteintes

de l'esprit hellénique. Il se forma dès lors des partis,

qui divisèrent profondément le monde israélitc. Les

uns, nommés Assidéens ou les pieux, restaient stric-

tement fidèles aux antiques traditions. Voir t. i,

col. 1131-1132. Les autres, les hellénisants, penchaient

fortement vers les innovations étrangères. La politique

attisa les divisions religieuses. Les Assidéens étaient des

patriotes, amis de l'indépendance juive; les helléni-

sants acceptaient le joug étranger. La persécution d'An-

tiochus IV Épiphane lit passer la crise à l'état aigu.

Voir t. i, col. 693-700.

4° Pour ne pas accepter les réformes religieuses que

ce prince voulait imposer aux Israélites, le prêtre Ma-

tbathias et ses cinq fils, connus plus tard sous le nom

de Machabées, provoquèrent un soulèvement 'général

des Juifs, et après trente-quatre années de luttes

héroïques, remportèrent une victoire complète et ren-

dirent à leur patrie sa pleine indépendance religieuse et

politique. C'était en 143. Voir Machabées, Antiochus V

Eupator, t. i, col. 700-703; Antiochus VI Dionysos,

ibid., col. 703-701; Antiochus Vil SiDÊTES,i6id.,col. 704-



1C03 ISRAËL (PEUPLE ET ROYAUME D') 1004

7W; Aixime, ibid., col. 338-340; Bacchides, ibid., col.

-1373-1374; Alexandre I" Balas, ibid., col. 348-350

I émëtrius I e' Soter, t. ii, col. 1358-1362; Démétrils II

Nicator. ibid., col. 1362-1364. La seconde année de son
administration comme ethnarque et comme grand-

prëtre, Simon, le dernier des Machabées, vit sa double
1 1 i y n i t

<

" proclamée, par le peuple, héréditaire dans sa

famille. Son fils, Jean Hyrcan, lui succéda, en effet,

dans le gouvernement du pays. Malheureusement, la

dynastie des princes asmonéens ne demeura pas fidèle

à l'esprit religieux qui l'avait élevée sur le trône; elle

devint peu à peu le jouet des partis politiques et des

sectes religieuses qui divisèrent de plus en plus profon-

dément le peuple juif. Alexandre Jannée fut l'ennemi

mortel des Pharisiens, qu'Alexandra, sa veuve, favorisa

pendant les neuf années de sa régence. L'Iduméen
Antipater, qu'Alexandre Jannée avait nommé gouverneur
de l'Idumée, s'immisça habilement dans les luttes

d'Aristobule et d'Hyrcan, et fit décider par Pompée que
le trône devait revenir à Hyrcan, qui fut confirmé dans
sa dignité de grand-prètre et de prince, mais sans le

titre de roi et sous la suzeraineté de Rome. Cette inter-

vention des Romains dans les affaires juives amena en
peu d'années la perte de l'autonomie d'Israël.

5» Antipater fit nommer par César ses deux fils,

Phasaèl et Hérode. gouverneurs, le premier de Jéru-

salem, et le second de Galilée. Celui-ci, ambitieux et

fourbe comme son père, réussit, en l'an 40, à se faire

désigner par les Romains roi des Juifs. Il lui fallut trois

années de lutte et le concours des armées romaines pour
faire reconnaître sa dignité royale. Ce roi étranger en-

treprit la reconstruction du temple de Jérusalem. Voir
Hérode le Grand, col. 641. C'est dans les derniers mois
de son règne que naquit le Messie, prédit par les pro-

phètes d Israël comme le sauveur du monde. Par son
testament, qu'Auguste ratifia en partie, Hérode avait par-

tagé la Palestine entre ses trois fils. Archélaûs eut la

Judée proprement dite, la Samarie et l'Idumée; mais
au bout de dix ans, il fut exilé à Vienne en Gaule. Voir

t. i, col. 927, 928. Son ethnarchie devint alors province
romaine et fut gouvernée par un procurateur. Voir Pro-
ci'RATtiR. Cet événement marque la fin de l'autonomie

d'Israël. Philippe, frère d'Archélaûs, fut tétrarque de
l'Iturie et de la Trachonitide jusqu'en l'an 34 de l'ère

chrétienne. A sa mort, sa tétrarchie fut annexée à la pro-

vince de Syrie. Voir Hérode Philippe II, col. 649. Hérode,
surnommé Antipas. fut tétrarque de la Galilée. Il mourut
exilé dans les Gaules, après avoir été dépouillé de sa té-

trarchie par Calcula. Voir HÉRODE Antipas. col. 617.

Cet empereur, àson avènement, avait nommé Agrippa I",

frère d'Hérodiade, roi de Judée; il lui donna encore
la tétrarchie d'Antipas. A la mort d'Agrippa, en 44, la

Judée redevint province romaine et fut de nouveau gou-
vernée par des procurateurs. Des révoltes éclatèrent,

excitées par de faui messies. Agrippa II fut nommé roi,

mais il n'eul que l'ombre du pouvoir et ne posséda au-
cune autorité. En 66. l'insurrection s'organisa à Jéru-
salem. Vespasien qui avait commencé la guerre, en
qualité de légal impérial de Syrie, chargea son fils

Titus de la poursuivre, lorsqu'il fut proclamé empe-
reur. Après un terrible siège de plusieurs mois, la ville

de Jérusalem fut prise et détruite par l'incendie, en
l'an 70. Voir JÉRUSALEM. Israël cessa d'être un peuple
el ne recouvra plus jamaisson autonomie politique. Sans
'.emple, sans sacerdoce et sans sacrifice, il ne garda plus
que l'ombre de son ancien culte. H avait, d'ailleurs,

rempli sa mission; il avait conservé dans le monde la

notion et l'adoration du vrai Dieu. Le Messie, qu'il de-
vait préparer, était sorti de son sein et avait fond, une
nouvelle société religieuse pour remplacer l'ancienne.
II était venu parmi les siens, et 1rs siens ne l'avaient

ras reçu. Joa., i, 11. H avait prêché le salul aux Juifs,

i t ,u lques-uns seulement avaient prêté l'oreille à ses

enseignements. La nation l'avait fait mourir et s'était

révoltée, une fois de plus, contre son Dieu. Un vin nou-
veau coulait pour l'humanité; la vieille outre, usée,
était mise hors de service.
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E. Mangenot.

3. ISRAËL, nom géographique. Dans un sens géogra-

phique, 'érés Israël, « terre d'Israël, » veut dire : 1° la

Palestine, I Sam., xnr, 19; II (IV) Reg., VI, 23; Ezech.,

xxvn, 17 (et simplement Ièra'êl, au féminin, Is., xix,

24); fr| 'Iupar,)., Matth., H, 20, etc.; — 2» le territoire

du royaume des dix tribus. Voir Israël 2.

ISRAÉLITE (hébreu : lire'êli; féminin : Isre'ëlit;

Lev., xxiv, 10; Septante : 'I<rpaT)Xrrï|ç; Vulgate : Israe-

lita), descendant d'Israël (Jacob) ou bien appartenant soit

au peuple soit à la terre d'Israël, dans toutes les accep-

tions énumérées Israël 2, col. 995. Lev.,xxiv, 10;IReg.,

xvii, 11, etc. Sur l'emploi de ce nom patronymique et

ethnique comparé à Hébreu et a Juif, voir ces deux mots.

ISRÉÉLA (hébreu : YeSar'êlâh; Septante : 'Io-spir.X;

Alexandrinus : 'laperai), lévite, de la maison d'Asaph,

chef du septième des vingt-quatre chœurs de musi-

ciens du Temple. Il était à la tête de douze musiciens.

I Par., xxv, 14. Son nom est écrit Asaréla dans I Par.,

xxv, 2. Voir Asaréla, t. i, col. 1058.

ISSACHAR (hébreu : Issd(s)kâr; Septante : 'Icto-

X«p), nom d'un patriarche, fils de Jacob, d'une tribu

d'Israël et d'un lévite.

1. ISSACHAR. le neuvième fils de Jacob et le cin-

quième que lui donna Lia. Gen., xxx, 17, 18; xxxv, 23;

I Par., il, 1. Son nom, comme celui de ses frères, est

rattaché à une circonstance particulière. En le mettant

au monde, sa mère dit : « Dieu m'a donné ma récom-
pense (hébreu : iekâri), parce que j'ai donné ma ser-

vante à mon mari. Aussi l'appela-t-elle Issachar. »

Gen., xxx, 18. Voyant sa fécondité cesser après la nais-

sance de son quatrième fils, elle avait demandé à Jacob

de prendre sa servante Zelpha, Gen., xxx, 9, et c'est à

cette abnégation, jointe à ses prières, Gen., xxx. 17.

qu'elle attribua le bonheur d'avoir ce cinquième enfant.

Le nom hébreu est écrit et ponctuée -;•:.••"', ISsdékar,

dans le texte massorétique, qui ne tient pas compte

du second sin, te. Cependant l'orthographe n3srw> est

invariable dans le Pentateuque samaritain, la version

samaritaine, les Targums d'Onkelos et du Pseudo-

Jonathan, aussi bien que dans l'hébreu. Les mas-

sorètes ont donc employé les points-voyelles d'un

qeri perpétuel, comme s'il y avait isiF>, Isiàkar, forme

niphal du verbe tâkar, dont la signification est alors :

« il est obtenu en récompense. » Cf. Gen., xxx, 16,'

sdkôr sekartikd; Vulgate, mercede conduxi te, « je t'ai

acquis en récompense. » C'est ainsi que Josèphe, Ant.
jnil., I, xix, 8, explique le nom : Io-odtyjxpi; [ùv, ar,;j.a(-

vwv t'ov iv. |iia6o0 fev6[j.svov, « Issachar, signifiant celui

qui est né d'une récompense ». Mais le ketib peut aussi

être ponctué de deux façons : n:\rist, Issdidkdr, ce
T T T.

qui serait une contraction de n;tr N'w>, isèa" sdkdr, « il

T T T *

(Dieu) apporte une récompense, » cf. J. Fiirst, Hebrài-

sches und Chaldâisches Handwôrterbuch , Leipzig, 1876.

t. i, p. 561 ; ou bien iDtoto', lssdkùr, pour t:ït ui>, yës
T T I T T

ùdkâr, « il y a récompense. » Cf. A. Dillmann, Die

Genesis, Leipzig, 1892. p. 344. Cette dernière expres-

sion se rencontre II Par., xv, 7; Jer., xxxt, 16. On
trouve dans la Bible d'autres exemples de mots ayant

une consonne doublée au ketib, et une simple ou qeri.

Cf. II Par., vu, 6; xxix, 28; Jer.,xxxvn, 13, 14. Issa-

char eut quatre fils : Thola, Phua, lob et Semron.
Gen., xlvi, 13; I Par., vu, 1. L'Écriture ne nous donne
pas d'autres renseignements sur ce patriarche, père

de la tribu qui porte son nom. A. Legendre.

2. ISSACHAR, lévite, le septième des fils d'Obédédom,

un des portiers de la maison de Dieu du temps de
David. I Par., xxvi, 5.

3. ISSACHAR, une des douze tribus d'Israël.

i. Géographie. — La tribu d'Issachar occupait la

grande plaine d'Esdrelon, ayant Manassé au sud et à

l'ouest, Aser au nord-ouest, Zabulon et Nephthali au
nord, et le Jourdain à l'est. La Bible n'en décrit pas les

limites précises; mais les villes principales qu'elle énu-

mère et les détails qu'elle nous donne par ailleurs sur

l'étendue des territoires voisins nous permettent d'en

déterminer assez facilement les contours. Voir la

carte, fig. 187.

/. villes PRlKriPALES. — Ces villes sont indiquées

dans Josué, xix, 17-23. Nous ne donnons ici, en suivant

l'ordre de la liste, que leur identification ou certaine ou

probable, renvoyant pour le reste aux articles qui con-

cernent chacune d'elles.

1. Jezraël (hébreu : Yzre'elâh; Septante : Codex Va-

tinns:'la^r{k; Codex Alexandrinus :'h^pai't.), est aujour-

d'hui sans contredit le village de Zer'in, au pied du
du mont Gelboé, vers le nord-ouest.

2. Casaloth (hébreu : hak-Kesultôt, avec l'article;

Septante : Codex Vaticanus : Xa<?oàu>0; Codex Altxan-

drinus :'A-/aaù.M, existe encore sous le même nom de

Iksdl ou Ksdl, au sud-est de Nazareth, à l'appui des

premiers contreforts des collines galiléennes.

3. Sunem (hébreu : oi'meni; Septante : Codex Vati-

canus : Eovvdcv, Codex Alexandrinus : Dovivip.), actuel-

lement Soldm ou Sûlem au pied du Djebel Dd/iy ou

Petit-Hermon.
4. Hapbaraïm (hébreu : llàfâraîm; Septante, Codex

Vaticanus :'A.yeh; Codex Alexandrinus : 'Açepaei'i'h la

Ila-pu-ra-ma des monuments égyptiens. Cf. W. Max

Millier, Asien und Europa nach altugyptischen Denk-

mâlern, Leipzig, 1893, p. 153, 170. Son site est incertain.

Les uns la placent kKhirbet el-Farriyéh, au nord-ouest

dEI-Ledjdjnn. Cf. Survey of Western Palestine, Me-

moirs, Londres, 1881-1883, t. Il, p. 48; G. Armstrong,

W. Wilson et Conder, Namesand places in the Old and

New Testament, Londres, 1889, p. 79. D'autres ont cher-

ché' à l'identifier avec le village d'El-AfiUéh au nord-

ouest de Zer'in. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 154.

5. Séon (hébreu : Si'ôn ; Septante, Codex Vaticanus :

Stmvà; Codex Alexandrinus : Eeiriv). Eusèbe et

S. Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 152,

291, la placent près du mont ïhabor. C'est d'après ce
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renseignement 'que les explorateurs anglais croient la

retrouver à
:Ayûn esch-Scha'in, au nord-ouest du Tha-

bor. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Nantes
and places in (lie OUI and New Testament, p. 163.

C'est sans doute le bourg de Sain signalé par R. J.

Schwarz, Lias heilige Land, Francfort sur-le-Main,

1852, p. 131, entre Deburitjéh (Dabéreth) et Yâfa (Ja-

phié). Douteux.

6. Anaharath (hébreu : 'Anàhâràt ; Septante : Codex
Vàticanus : 'Avayeps6 ; Codex Alexandrmus : 'Appavéô),

la Anûhertû des pylônes de Karnak, n° 52. Cf. A.

Mariette, Les listes géographiques des pylônes de
Karnak, Leipzig, 1875, p. 23. C'est aujourd'hui très pro-

bablement En-Na'urah, localité située à la partie sep-

tentrionale du Djebel Ddliy.

7. Raliboth (hébreu : hd-Rabbif; Septante : Codex
Vàticanus: Actëeipoiv; Codex Alexandrinus : Paêr,w(>),

actuellement Rdbd, au sud-est de Djénin. Cf. G.

Armstrong, W. Wilson et Conder, Nantes and places in

the OUI and New Test., p. 146.

8. Césion (hébreu : QiSyàn; Septante : Cod. Vat. :

Kei(7(ôv; Cod. Alex. : Kectiwv), appelée Cédés (hébreu :

QédéS), I Par., VI, 72 (hébreu, 57). Avec ce dernier nom,
elle peut être représentée par Tell Abu Qttdéis, au sud-
est il'EI-Ledjdji'tn. Cf. Survey of Western Palestine,

Memoirs, Londres, 1882, t. n, p. 48,09.

9. Abès (hébreu : Â'béç; Septante : Cod. Vat. .-'PéSe;;

Cod. Alex. : 'Aejjié), placée par certains auteurs à Khir-
bet el-Béida, à l'extrémité nord-ouest de la plaine

d'Esdrelon. Cf. R. Conder, Handbook to the Bible,
Londres, 1887, p. 401. D'autres la chercheraient plus
volontiers à Khirbet'Ahà, à l'est de Djénin. Cf. F. Buhl,
Géographie des alten Palûstina, Fribourg-en-Brisgau,

1896, p. 204.

10. Raméth (hébreu : Rente;; Septante : Cod. Vat. :

'Vi[i\i.Xi; Cod. Alex. : Paij.àO), appelée Jaramoth (hé-

breu : Yarrnùt ; Septante : Cad. Vat. : T£|ip.i6; Cod.
Alex. : 'iEppuiô), Jos., xxi, 29, et Ramoth (hébreu :

Bamôt; Septante : 'PoctitàO), I Par., vi, 73 (hébreu, 58).

On a cherché à l'identifier avec Er-Râméh, au sud-
ouest de Tell Dothân, cf. G. Armstrong, W. Wilson et

Conder, Nantes and places etc., p. 150; ce point nous
parait en dehors des limites d'Issachar.

14. Engannim (hébreu : 'Ên-Gannim; Septante : Cod.
Vat. : 'Ieu>v xai Tofiu.àv; Cod. Alex. : 'Hyy3vvÎ(i) est

aujourd'hui la petite ville de Djénin, à l'entrée de la

plaine d'Esdrelon, lorsqu'on vient des montagnes de la

Samarie.

12. Enhadda (hébreu : 'Ên-lladdàh ; Septante :

Cod. Vat. : AiixapÉx; Cod. Alex. : llvaoôi), peut-être

Kefr 'Adân, au nord-ouest et tout près de Djénin. Cf.

Survey of Western Palestine, Memoirs, t. n. p. 45.

13. Bethphésès (hébreu : Bê( passés, « maison de la

dispersion; » Septante : Cod. Vat. : ISyipsecpr,;; Cod.
Alex. : RociSf a?r,), inconnue.
A cette liste il faut ajouter les cinq villes suivantes,

qui furent données à Manassé, Jos., xvn. II; .lud., i,

27, niais n'en demeurent pas moins dans les limites
d'Issachar, qu'elles nous permettent de fixer plus sû-
rement.

14. fiethsan (hébreu : Bêt Se'dn, « maison du repos; j,

Septante : BaiOdiv), aujourd'hui héîsân, non loin du
Jourdain, à l'extrémité orientale de la vallée qui court
entre le Petit llermon et le Gelboé, et n'est que le prolon-
gement de la plaine d'Esdrelon.

15. Jéblaam (hébreu : Yble'dm; Septante : omis Jos.,

xvn, 11; 'leëXaiu, Jnd., i, 27), la Belma du livre de
Judith, vu, 3, la Jabluamu des monuments égyptiens,
est reconnue par bon nombre d'auteurs dans Khirbel
Bel'antéh, au sud de Djénin.

16. Endor (hébreu : 'En Dôr : Septante : omis Jos.,
XVII, 11; ailleurs, 'Ae),6wp, I Reg., xxvm, 7; 'AEvêùp,
Ps. lxxxii, 11, existe encore sous le même nom de

Endôr ou Endûr, sur les dernières pentes septentrio-
nales du Djebel Ddliy.

17. Thénac (hébreu : Ta'ânâk; Septante : Cod. Vat. :

omis; Cod. Alex. : Tavdcx), ailleurs Thanach, Jos., xxi,

25, actuellement Ta'antiûk, au nord-ouest de Djénin.
18. Mageddo (hébreu : Megiddô; Septante : Ma-yeSSei),

ville célèbre, connue chez les Égyptiens et les Assyriens
sous le même nom, Magidi et Magidu, généralement
identifiée aujourd'hui avec El-Ledjdjùn (de l'antique
dénomination romaine Legio), au nord-ouest de Taan-
nûk.

11 est enfin une cité lévitique attribuée à Issachar,

Jos., xxi, 28, et qui n'est pas comprise dans la liste de
Josué, xix, 17-23. C'est :

19. Dabéreth (hébreu : Dâberat ; Septante : Cod.
Vat. : Aeëëi; Cod. Alex. : Acgpàô), aujourd'hui Debû-
riyéh, à l'ouest et au pied du Thabor.

II. limites E T descmptio.x. — Les villes que nous ve-

nons d'énumérer montrent dans son ensemble l'étendue

du territoire d'Issachar. Le texte sacré ajoute, Jos., xix, 22 :

« Et sa limite va jusqu'à Thabor, et Séhésima et Beth-
samès, pour se terminer au Jourdain. » Séhésima
(hébreu : Sahâsiniâh; Septante : Cod. Vat. : SaWip. xoaà
OiÂaTuav; Cod. Alex. : ^a«i[iï6) est inconnue; mais
nous avons dans Thabor, montagne ou ville, un point

bien déterminé au nord, et dans Bethsamès la frontière

opposée au sud-est, si l'on identifie ce nom avec 'Ain

esch-Schentsiyéh. Voir Bethsamès 2, t. i, col. 1736. En
tout cas, le Jourdain forme la limite orientale. Celle du
nord n'est pas moins facile à fixer d'après la ligne de
démarcation qui termine de ce cùte la tribu de Zabulon.

Pour décrire cette ligne, Josué, xix, 11, 12, prend
comme point central Sarid (Tell Schadûd), d'où il se

dirige d'abord vers l'occident par Merala (Ma lui),

Debbaseth (peut-être Djébata), jusqu'au torrent qui est

contre Jéconam, et ensuite vers l'orient, sur les fron-

tières de Céséleth-Thabor (Iksdl) et du coté de Dabéreth

(Debi'triyéh). Si, d'autre part, il est permis de voir à

Édéma (Khirbet Admah) l'extrême limite méridionale

de Nephthali, nous aurons le tracé exact de la frontière

nord d'Issachar. Nous n'avons pas les mêmes ressources

du côté de Manassé, dont les limites sont indiquées d'une

manière vague et obscure. Jos., xvn, 7-11. Il est cepen-

dant un point qui peut nous servir de jalon, c'est Aser

(Teyâsir), dominé comme un des contins extrêmes de

cette tribu, et marquant par là même une ligne d'arrêt

dans la frontière méridionale d'Issachar. En remontant

de là vers le nord-ouest, nous n'avons plus qu'à suivre

la direction indiquée par les villes que la demi-tribu de

Manassé fut obligée de prendre à sa voisine, c'est-à-dire

Jébli , Thanach et Mageddo. Nous arrivons ainsi au

Carme!, point de contact entre Aser et Issachar.

Comme on le voit, la tribu d'Issachar occupait la

grande plaine d'Esdrelon avec les vallées qui en sont le

prolongement jusqu'au Jourdain. Cette plaine tire

même son nom de la première des villes qui formèrent

l'héritage de la tribu, c'est-à-dire Jezraël , antique cité

royale. Elle emprunta aussi sa dénomination de « plaine

de Mageddo » à une autre place de ce nom, qui n'est pas

moins importante. Profondément encaissée entre les

montagnes de Samarie au sud, et celles de Galilée au

nord, elle est bordée à l'est par deux petites chaînes,

dont l'une, le Djebel Fugii'a ou mont de Gelboé'. se

rattache au massif méridional ; l'autre, le Djebel Dàhy
ou Petit-Hermon, semble un fort avancé du massif sep-

tentrional. L'ensemble du territoire comprend deux

versants bien distincts, celui de la Méditerranée et

celui du Jourdain. Le premier, qui s'étend en pente

douce, est drainé par le torrent de Cison ou Naltr el-

Muqatta', dont les nombreuses ramifications pénètrent

le sol, tantôt le creusant profondément, tantôt en trans-

formant quelques coins en marais. Le second s'affaisse

rapidement vers le Jourdain où descendent les torrents
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qui prennent naissance dans le Gelboé et le Petit-

Hermon. Cette plaine et ces vallées constituent une
des parties les plus fertiles de la Palestine. Le Cison
est entretenu non seulement par des torrents tempo-
raires, mais encore par des sources assez abondantes,
comme celle de Djenin, et celles qui se rencontrent en
assez grand nombre aux environs et au-dessus d'El-

Ledjdjûn. A travers cette campagne presque unie, ce

sont d'interminables champs de blé ou de vastes

espaces recouverts de grandes herbes et de chardons
géants. Les alentours de Béisàn sont merveilleuse-
ment arrosés. De belles plantations de palmiers
faisaient autrefois l'un des ornements et l'une des princi-

pales richesses de Scythopolis. La vigne tapissait les

lianes du Gelboé aux environs de Zer'în, comme nous
l'apprend l'Écriture, III Reg., xxi, 1, et comme l'attes-

tent encore aujourd'hui les antiques pressoirs creusés
dans le roc. A ces avantages s'ajoute un magnifique
réseau de routes qui faisaient de cette contrée comme le

carrefour des nations. Là se croisaient les voies mili-

taires et commerciales qui mettaient en communication
tous les pays environnants, jusqu'à l'Egypte et l'Assyrie.

Pour plus de détails, voir Esdrelon, t. il, col. 1945;

Cison, t. n, col. 781 ; Ekgankim 2, t. n, col. -1802. On
comprend après cela l'admirable exactitude de la pro-

phétie de .lacob. nous représentant Issacbar comme
satisfait de la richesse de son territoire, ne songeant
qu'à son bien-être, et, pour jouir du repos, se rendant
même tributaire des étrangers. Gen., xlix, 14-15 :

Issachar est un âne robuste;

Couché dans son étable,

H voit que le repos est doux
Et le pays agréable :

Il incline son épaule sous le fardeau,

11 s'assujettit au tribut.

II. Histoire. — Au moment où Jacob descendait en
Ég-ypte, les quatre fils d'Issachar formaient le noyau de

la tribu. Gen., xi.yi, 13; I Par., vu, 1. Lors du premier
recensement fait au Sinaï, elle avait pour chef Natha-
naël, fils de Suar, Num., 1,8; x, 15, et elle comptait 54 400

hommes en état de porter les armes. Num., i, 28-29.

Dans les campements, elle avait sa place à l'est du taber-

nacle, aux cotés et sous les ordres de Juda, avec Zabulon,
tous deux également issus de Lia. Num., Il, 5. Elle fit au
sanctuaire, par les mains de son prince, les mêmes
offrandes que les autres tribus. Num., vu, 18. Parmi les

explorateurs du pays de Chanaan, celui qui la repré-

sentait était Igal, fils de Joseph. Num., xm, 8. Au second
recensement, dans les plaines de Moab, elle comptait

64300 hommes, soit près de 10000 de plus qu'au pre-

mier. Num. xxvi, 23-25. — Au nombre des commissaires
chargés d'effectuer le partage de la terre Promise, se

trouvait un de ses enfants, Phaltiél, fils d'Ozan. Num.,
xxxiv, 26. — Lorsque les Hébreux prirent solennelle-

ment possession de cette terre dans la vallée de Sichem,
la tribu d'Issachar se tint sur le mont Garizim pour
prononcer les bénédictions. Deut., xxvii, 12. — Elle

donna quatre villes aux Lévites fils de Gerson. Jos., xxi,

6, 28, 29; I Par., vi, 62-72 (hébreu, 47-57). — Ses chefs

et ses guerriers sont comptés parmi les braves qui
combattirent avec Ilébora et Barac; la lutte du reste se

passait sur son territoire. Jud., v, 15. — Elle eut aussi

l'honneur de donner un juge à Israël, Thola, fils de
Phua. Jud., x, 1. — Au temps de David, elle était l'une

des tribus les plus nombreuses et les plus puissantes

avec ses 87 000 hommes, très vaillants à la guerre. I Par.

vu, 5. Elle fournit son contingent, dont le chiffre n'est

pas indiqué, pour l'élection royale de ce prince à Hébron.
I Par., xn, 32. Malgré la distance qui la séparait de cette

ville, elle y envoya des provisions, pour participer ainsi

à la fête nationale qui s'y célébrait. I Par., xn, 40. —
Sous Salcmon, son territoire formait une des douze

préfectures établies pour l'entretien de la maison royale,

et l'intendant chargé d'y lever les impôts se nommait
Josaphat, fils de Pharué. III Reg., iv, 17. — Le troi-

sième roi d'Israël, Baasa, fondateur de la seconde dynas-
tie, était de celte tribu. III Reg., xv, 27. — Sous Ézé
chias, à l'appel de ce pieux roi, une bonne partie de la

population consentit à venir au temple et à célébrer la

Pàque. II Par., xxx. 18. — Dans le nouveau partage
de la Terre Sainte. d'après Ézéchiel, Issachar se trouve
parmi les tribus méridionales, entre Siméon et Zabulon.
Ezech., XLvin, 25, 26. Dans sa reconstitution idéale de
la cité sainte, le même prophète, xlviii, 33, met au midi
« la porte d'Issachar », entre celle de Siméon et celle

de Zabulon. — Enfin, saint Jean, dans l'Apocalypse,

vu, 7, cite Issachar entre Lévi et Zabulon.
III. Caractère. — D après le résumé historique que

nous venons de donner, on voit qu'Issaehar a eu un
rôle très effacé, sans influence sur le gouvernement et

les destinées d'Israël. Nous en pouvons trouver la raison

dans le caractère de cette tribu, tel qu'il ressort des
paroles prophétiques de Jacob. Gen., xlix, 14-15. « Issa-

char est un âne robuste. » littéralement « d'os », ovoç

ottwStiÇ, « un àne osseux, » selon la version d'Aquila.

La comparaison, qui pourrait sembler déshonorante à

uns yeux, était plutôt flatteuse, étant donnée l'estime des
Orientaux pour cet animal, dont ils appréciaient les ser-

vices dans la vie ordinaire et même le courage dans le

combat. Issachar put donc imiter sa sobriété, son endu-
rance, mais il n'eut aussi d'autre horizon que les riches

« clôtures » au sein desquelles il aima à rester « cou-

ché ». Il eût pu combattre, mettre sa force et son activité

au service de ses frères; il trouva « le repos » plus

« doux » que la gloire, la jouissance des biens qtf « un
pays agréable » lui fournissait en abondance préférable

môme à la liberté. Car, pour conserver ou augmenter
cette jouissance, il devint mercenaire (comparer iâkir

el idkdr), corvéable, « inclinant son épaule sous le far-

deau, s'assujettissant au tribut. » Il porta au rivage

voisin, chez les Phéniciens, les produits de sa terre. II

se fit le serviteur des nombreuses caravanes qui passaient

par la plaine d'Esdrelon. Comme cette riche contrée

fut souvent l'objet des convoitises, il aima mieux payer
le tribut que de défendre sa propriété. — La prophétie

de .Moïse, Deut., xxxm, 18-19, est plus obscure. Elle fait

cependant allusion à la joie du repos dans les tentes, aux
avantages que le trafic d'Issachar trouvera dans le voi-

sinage des ports de mer, aux trésors cachés dans le

sable du Bélus, qui fournissait aux Phéniciens la ma-
tière nécessaire pour la fabrication du verre. — Enfin,

d'un passage de I Par., xn, 32, les anciens commen-
tateurs avaient conclu que la tribu d'Issachar se distin-

guait par une science particulière de l'astronomie et de
la physique. L'hébreu porte littéralement : « Et des

fils d'Issachar connaissant l'intelligence pour les temps,

pour savoir ce quefera Israël. » On attribue simplement
ici aux chefs de la tribu le sens politique apte à juger

des circonstances, à comprendre ce qu'il convenait de

faire à propos de l'exaltation de David comme roi.

A. Legendre.

ISSARON, dixième partie de l'éphi ou gomor. Voir

Gomor, col. 273.

ISTEMO (hébreu : 'ESfemôh; Septante : Cod. Val -

'Edxcaaotv ; Cod. Alex. : 'K<r6eu,[J) , ville de la tribu

de Juda. Jos., xv, 50. Elle est appelée ailleurs Esthémo.

Voir Esthémo, t. n, col. 1972.

A. Legendre.

ISTOB (hébreu : Is-Tnb: Septante : Cod. Val.:

EiiTTwë ; Cod. Alex. : MorcAS), nom d'un des petits

royaumes situés à l'est du Jourdain, qui, avec la

Syrie de Rohob et de Soba et Maaclia, fournit un con-

tingent de troupes aux Ammonites contre David.

II Reg., x, 6, 8. L'hébreu écrit le nom en deux mots
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z--: -.tn, '1$ Tôb. ce qui voudrait dire « les hommes de

Tob ». Voilà pourquoi on assimile généralement cette

contrée à « la terre de Tob », dans laquelle s'enfuit

Jephté et qui se trouvait également dans la région trans-

jordane. Jud., xi, 3, 5. Voir Tob. Il faut dire cependant

que cette opinion a contre elle l'autorité des anciennes

versions, qui ont lu 'Istob. De même Josèphe, Ant.

jud., VII, vi, 1, tout en voyant ici un nom de roi, n'en

donne pas moins 'IotwSo;. Il semble aussi que, même
dans le texte original, il serait plus naturel d'unir les

deux mots; au f. 8 surtout, pourquoi l'auteur sacré, en

énumérant les troupes auxiliaires, aurait-il placé "is,

« les hommes, » devant le seul mot Tôb, qui vient en

troisième lieu, alors qu'il dit simplement, à propos des

autres corps d'armée : « Et Aram Soba et Rohob et

Maacha? » On comprend d'ailleurs qu'au y. 6, la triple

répétition de "iS ait porté un copiste à séparer ce mot du
suivant. Comme Istob et Tob sont des Snaf >.ey6ijsvc«, les

données manquent pour prouver qu'ils ne désignent

qu'une seule et même contrée. — On trouve encore

aujourd'hui dans l'Adjlùn un endroit appelé htib ou
Khirbet htib, el-Islib. On l'a identifié avec Thisbé, la

patrie du prophète Élie. Ne rappelle-t-il point l'Istob du
livre des Rois? A. Legendre.

ISUHAIA (hébreu : YeSôhàyâh; Septante : Tacroufal,

un des chefs siméonites, descendants de Séméi, qui, du
temps du roi Ézéehias, s'emparèrent de riches pâtura-

ges dans les environs de Gador. I Par., IV, 36. Voir Ga-

dor, col. 3i.

ITALA. Voir Latines (Anciennes versions) de la

Rible.

ITALIE (grec : 'I-raXia; Vulgate : Italia), contrée dont
Rome était la capitale. 1» Elle n'est pas nommée dans
le texte original de lAncien Testament. On lit, il est

vrai, son nom, trois fois dans la Vulgate, Italia, mais
elle emploie ce mot pour désigner d'une manière géné-
rale les pays d'Occident, traduisant ainsi improprement
l'hébreu Ktttim

i Septante : Ki'Trtxîov,XiTTe:'n),dansNum.,

XXIV, 24, et dans Ezech., XXVII, 6, et Thubal (hébreu :

Tobal; Septante : WoësÀ), dansIs.,LXVl, 19. Voir Céthim 2,

il, t. II, col. 470. — Dans le Nouveau Testament, il est

question quatre fois de l'Italie. — 1» Saint Paul ren-

contra, à Corinthe, Aquila et sa femme Priscille qui ve-

naient « d'Italie », parce que Claude avait ordonné à

tous les Juifs de sortir de Rome. Act., XVIII, 2. Voir
A...i ii \, t. i, col. 809, et Claude 1, t. n. col. 707-708. -
2° Quand le mémo Apôtre en eut appelé au tribunal de
César, le procurateur Festus le fit embarquer « pour
I Italie ». Act., xxvn, 1. — 3- Pendant le trajet, il chan-
gea de vaisseau a .\Iyre et monta sur un navire d'Alexan-

drie qui se rendait « en Italie ». Act.. XXVII, 6. Après un
wivage accidenté il débarqua en elïet à PouzZoles, puis
il se rendit à Rome en traversant Forum Appii et les

Trois Tavernes. Act., xxvm, 13-16. — 4° Dans l'ÉpItre

aux Hébreux, il salue les destinataires de cette lettre

« de la pari de ceux d'Italie ». Heb., xtn, 21. Voir Hé-
breux (ËPlTRE ai xi. t. m, col. 519. — La cohorte « ita-

lique » est nommée dans Act..x. 1. Voir ce mot. — 5°Le
i i d'Italie désignait à l'origim le pays situé entre le

Tibre et le mont Gargan. Avec les pro rès de la domi-
nation romaine il s'étendit à toute la péninsule. Jusqu'en
l'an 42, la partie située au nord du Rubieon porta le nom
de Gaule Cisalpine. A cette date, cette province fut sup-
primée par Auguste et l'Italie eut pour frontière les Alpes.
< -

t empereur partagea l'Italie en onze régions, non
compris la circonscription de la ville de Rome qui fut

la douzième. Pline, //. N., m, in. Le préfet de la ville

avail juridiction sur Rome et sa banlieue, le préfet du
prétoire sur le reste ( | e l'Italie. 11 y avait en Italie des
colonies juives, notamment à Romeel à Pouzzoles. Cette

dernière ville était en relations permanentes avec Alexan-
drie. Le commerce y attirait les Juifs d'Egypte et un cer-

tain nombre d'entre eux s'y étaient fixés au temps d'Hé-
rode et peut-être auparavant. Josèphe, Ant. jud., XVII,
XII, 1 ; Bell, jud., II, vu, 1. Dans d'autres villes italiennes
on trouve la trace de colonies juives, mais les inscrip-
tions qui nous les font connaître sont toutes d'époque
postérieure aux temps apostoliques. On en rencontre no-
tamment à Brescia, Corpus inscript. latin., t. v,

n" 4411 ; à Capoue, Corpus insc. latin., t. X, n° 3905. Sur
les Juifs de Rome, voir Rome. Le christianisme avait

déjà été prêché en Italie avant l'arrivée de saint Paul,
en particulier à Rome au temps de Claude, Rom., 1,8;
voir Claude 1, t. Il, col. 708; cf. Act.. n, 10, et à Pouz-
zoles, puisque des chrétiens accueillent l'Apôtre dans
cette ville. Act.. xxvm, 13. Voir Pouzzoles. Cf. E. Schii-

rer, Gcschiclite des jûdischen Volkes im Zeitalter Jesu
Christi, 3' édit., in-8°, Leipzig, 1898, t. m. p. 37;
Th. Mommsen et J. Marquardt. Manuel des antiquités
romaines, trad. franc., t. îx, iii-8», Paris, 1892, p. 1-27.

E. Beurlier.

ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE. -
I. La Bible italienne au moyen âge. — L'histoire des
traductions italiennes primitives de la Bible, pendant les

derniers siècles du moyen âge, est obscure, et il est dif-

ficile d'en retracer les origines et le développement. On
ne possède pas de renseignements précis sur les pre-

miers traducteurs et sur l'époque où ils vivaient. Nous
sommes en face d'un problème semblable à celui des
origines de la Vulgate latine avant saint Jérôme; nous
ne pouvons avoir quelques renseignements qu'en étu-

diant les manuscrits parvenus jusqu'à nous. On peut
voir l'excellent travail de Samuel Berger sur La Bible
italienne au moyen âge, dans la Romania, t. xxm
(1894), p. 358-431. Ses recherches originales et sûres

nous ont ouvert la voie pour cette étude. Le premier
essai critique d'une histoire de la Bible italienne au
moyen âge avait été esquissé au XVIIIe siècle par le

P. J. Le Long, dans sa Bibliotheca sacra, Paris, 1723,

t. i. p. 353.

/. DEScHiprmx des manuscrits. — 1» Le plus grand
nombre d'entre eux contient différentes parties du Nou-
veau Testament, particulièrement des Évangiles. Ce sont

quelquefois des extraits historiques sur la vie de Jésus,

Magliabecliiana, cl. XL, 41, f. 3-14 (XIV s.), choisis et

coordonnés de manière à faire une Harmonie évangé-

lique, une histoire de Jésus-Christ tirée du texte des
Évangiles, commençant par saint Matthieu, Magl., Conv.
sonj,)-., C. 3, 172; par saint Luc, JRiccardiana 1719; plus

souvent par saint Jean, Laurenziana, pi. XXVII, 8, Rica
1336 et 2335, tous du XIV siècle. D'autres Harmonies
appartiennent au XV siècle : Laur., pi. XXVII, 14 (I 1-7 1:

pi. xxvn, 12; Magl., i. mv. toppr., 1 îv. 9; R
1304 et 1351. Ces Harmonies sont le résultat d'une fusion,

plus ou moins habile, des textes évangéliques lus au
peuple pendant la messe des dimanches et des fêtes de
l'année. En effet, plusieurs mss. n'ont que les Évangiles
des dimanches et fêtes, ordinairement disposes dans

l'ordre suivi par l'Église romaine, d'autres fois rema-
niés de façon à commencer par l'Évangile de saint le.

m

ou par les généalogies de saint Luc et de saint Matthieu

et ne différant pas trop des Harmonies. Magl., Pal. 3
(XIV s.i; Rico. 1057 i.i. lllo) ont les seuls Évangiles des

dimanches et fêtes; Marciana, I ital. 80 (XIV s., xill?),

Ricc. 1400 m. 1463), Laur., pi. xxvn. Il (a. 1475),

Ashburn. 519 (a. MSI) et 1250 (a. 1483). Magl., Conv.

soppr., E. 5, 178 ixv s.) ont aussi les textes ecclésias-

tiques des Epitres;et Laur.. pi. i. xxxix, sup. li (a. 1474)

même des Prophéties; dans quelques manuscrits du
XV siècle les textes évangéliques sont suivis par le com-
mentaire, célèbre an moyen âge, du frère Simone da

t. Par exemple, .1/m//., Conv. soppr., E. i. 1330;

Laur., Ashb. 730, Ashb. 545, Cadd. 121 (a. 1431). Enfin
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Mare., I ital. 3 (a. 1369), laur., Pal. xxvn, 3 (a. 1395),

Ricc, 1787 (xiv« s.?) et l.aur. Med. Pal. 3 (XVe s.), exac-

tement parallèle au précédent, nous donnent le texte en-

tier et exclusif des Évangiles. — Deux mss. Laur., Ashb.,

435 (xiv s.) et PI. xxvn, 6 (xv) ont les Actes des Apôtres :

d'autres reproduisent les Èpitrcs de saint Paul, en par-

tie, Siena, I, n. 31 (fin xiv« s.), ou en entier, Ricc. 1325,

1382, 1627, tous les trois du xv» siècle; quelquefois réu-

nies aux Épitres catholiques, Ricc. 1321 (XVe s.). Le
Magl., Pal. 5 (xiv s.), renferme entre divers documents
légendaires l'iïpitre de saint Jacques : dans Laur.,

Strozzi, 10 (xiv e s.'?) aux Épitres pauliniennes et catho-

liques est jointe la première moitié des Actes. Trois mss.

Laur., Ashb., 414 (XIVe s.), Magl., Pal. 6 (xive s.), Ricc.

1349 (xve s.) ont la seule Apocalypse; Ricc. 1538 (xive s.

commenc.) place les Épitres de saint Jacques et de saint

Pierre après l'Évangile de saint Matthieu; par contre,

Ricc. 1658 (xiv e s. '?) donne aux Épitres la première
place, tandis que Marc, I ital. 2 (xive s.), met entre

Matthieu et l'Apocalypse des longs extraits d'autres par-

ties du Nouveau Testament. Les deux, Siena, I v, 9

(xive s.) et Ricc. 1250 (xv8 s.) contiennent le Nouveau
Testament tout entier.

2° Sans doute, l'Ancien Testament n'eut jamais une
si large diffusion; cependant certains livres durent être

assez répandus parmi les lecteurs de la Bible en langue
vulgaire. C'est tout naturel, par exemple, que nous ayons

encore quelques mss. du Psautier, Magl., Pal. 2 (xive s.),

Marc, I ital., 57 (XIVe s.), Vicenza, 2, 10, 5 (a. 1447),

Laur., PI. xxviii, 3 (xve s.), Magl., cl. xxxvn, 47 (a. 1481),

Marucell., C. 300 (xv» s.), et d'autres de la Laurentienne,

ont les seuls Psaumes de la pénitence. Remarquables
sont deux mss. des Proverbes, Magl., Conv. soppr., B,

3, 173 (xiv» s.), Cl. XL, du xiv» siècle et dont le dernier

contient aussi la version de l'Ecclésiaste. — Quant aux
autres livres de l'Ancien Testament il ne semble pas que
les lecteurs du moyen âge en aient fait des copies sépa-

rées; la Genèse dans le Ricc. 1655 (a. 1399) est une
curieuse exception. Aussi curieux est le ms. Siena, J v,

5 (xiv» s.), contenant la Genèse, une partie de l'Exode,

les IV livres des Rois, une partie des livres des Macha-
bées et une histoire légendaire de Samson, tirée et am-
plifiée du livre des Juges (ch. xm-xvi), de manière à

former, dans l'intention du compilateur, comme une
histoire du peuple d'Israël, reproduite de la Bible.

L'Ancien Testament tout entier est dans un autre Siena,

F. III, 4, du xiv» au xv» siècle. — Quelques grands mss.

durent être écrits en vue de contenir en entier la Bible

en langue vulgaire: mais ils ne nous sont pas parvenus
complets. Le Ricc 1252 (xive s.) ne renferme que la se-

conde moitié de la Bible, de l'Ecclésiastique à l'Apoca-

lypse; le premier volume a disparu. Par contre, le Laur.,
Ashb., 1102, est le premier tome d'une Bible et va de

la Genèse au Psautier (Ps. i-xiv) ; il date de 1466. C'est,

sans doute, ce fameux rns. de F. Redi, que cet acadé-

micien avait légué dans son testament à la bibliothèque

Laurtntienne; vendu après sa mort, il y est entré seu-

lement plusieurs siècles après, avec la collection anglaise

de lord Ashburnam. Cf. Enrico Rostagno, La Bibbia
di Francesco Redi, dans la Rivista délie Biblioteclie

e degli Archivi, t. VI (1895), p. 95-109. En général ce

ms. est parallèle au Siennois, F. III, 4. — Les deux pre-

miers volumes d'une Bible italienne sont conservés à la

Bibl. nat. de Paris (Ital. 3 et 4); ils ont été écrits en

1472, et appartenaient autrefois à la Bibliothèque royale

de Naples. Un autre grand ms. de la Bibl. nat. (prove-

nant de Naples), ital. 1 et 2, de la seconde moitié du
xv» siècle, est la seule Bible italienne complète qui ait

résisté au ravage des siècles. — Voir sur plusieurs de

ces mss. les descriptions contenues dans les catalogues

de Bandini {Laur.), Gentile (Magliab.), Mazzatinti, In-
ventarii, etc. (Florence, Vicence, Paris).

//. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES VERSIONS. — L'exa-

men le plus superficiel des mss. nous 'montre que la

langue vulgaire employée dans les versions bibliques est

en général le dialecte toscan, tel qu'il était parlé à Flo-

rence au xiv» siècle, et depuis lors est devenu la langue
nationale d'Italie. Cependant, quelques mss. sont dans
un dialecte particulier, qui mérite un examen à part.

Ainsi le Psautier des mss. Marc ital. 57, Vicent 2, 10,

5, trahit une influence linguistique vénitienne. Qu'on en
lise les premiers versets :

« Beato lo homo lo quale nonn é andado in lo conscio

di malvasi et in la via di peccadori non è stado, né in

la cariega de la pestilencia non à sedudo. Ma in la leçe

del Segnore la voluntà soa et in la soa leçe pensera lo

di e la note ecc. »

Il est clair que ce langage, s'il n'est pas du pur vénitien,

est au moins du toscan qui a subi une grave altération

littéraire d'influence vénitienne. Bien mieux, les Évan-
giles du Marc I ital. 3 sont proprement rédigés en
vénitien (xiv» s.) ; il suffit d'en lire quelques mots :

Luc, xv, 11 : « Un homo era loqual aveva. ij. fioly, e

Uo plu çovene disse a so pare : Pare, dame la mia parte

de lo chastello che me tocha. E lo pare parti la sustancia

e de a queluy la soa parte. Et dentro brieve termene tu-

te cose asemblade insembre ecc. »

Qu'on compare les deux textes avec les autres mss.

toscans plus communs, et il en ressortira que nous
sommes en face d'une version du Psautier et des Évan-
giles qui diffère absolument des autres, et qui dut être

tirée, au moins pour le Psautier, d'une version toscane

tout à fait indépendante de celle qui se trouve dans les

autres mss. Ce n'est donc pas une version unique et

et homogène que celle de la Bible en langue vulgaire

toscane; en effet, les mss. nous montrent bien plus

qu'une simple variation d'une même œuvre modifiée par

le temps et par les copistes; ils représentent parfois

des types de versions essentiellement divers, et d'origine

indépendante. En voici la classification.

1° Le Pentateuque nous parait, dans les différents

mss. qui le contiennent, avoir les caractères d'une ver-

sion égale el unique, en dehors des variantes inévitables

dans chaque copie. Un essai isolé d'un type divers de

traduction nous est donné par le Ricc. 1655. Cette

Genèse diffère considérablement de l'autre version, et

malgré les nombreux rapports qui existent entre les

deux, il faut conclure à une origine propre el séparée.

En voici quelques versets parallèles :

Siena F. 111,4 : Nel cho-

minciamento créo Iddio lo

cielo e la terra. Ma la terra

era vana e vota, e le ténèbre

erano sopra a la faccia dello

abisso, e lo spirito di Dio era

portato sopra all'acque ecc.

iîicc.,1655 : Nel principio

credo in Deo (!) il cielo e la

terra. Ma lia terra era vana

et vota, e lie ténèbre erano

sopra la faccia dell'abiso, e

lo spirito del Singniore era

menato sopra all'aque ecc.

Peut-être le traducteur du Ricc travailla-t-il ayant

sous les yeux la version commune. Les livres des Rois

et plusieurs autres de l'Ancien Testament (Judith,

Job, etc.) nous offrent dans les mss. deux manières de

version; l'une incorrecte, remplie de gloses, infidèle au

latin et ressemblant plutôt à une paraphrase, et l'autre

correcte et discrètement glosée, représentant plus fidè-

lement le mot et la pensée du latin. Voici, par exemple,

le commencement du livre de Judith

Siena, F. III, 4 : Ne le

parti di Media singnore-

giava uno re detto per nome
Afasath, il quale era molto

possente, e per la sua pos-

sança inchomincioe molto

ad aquistare e sottomettare

giente alla suasingnoria ecc.

Sommes-nous en présence de deux versions différentes

dès l'origine, ou d'une seule et même traduction que

l'usage populaire el la variété des copies ont considéra-

Par.,B. N. ital. 3: Adnn-

que lo re Arphasath île Me-

dii motte avea soctoposte

al suo imperio, ed egli he-

difichô una cictà polentis-

sima, la quale egli appelle)

Egabanis ecc.
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blement altérée? Certainement, même dans cette seconde

hypothèse, on ne pourrait facilement décider lequel des

deux testes représente la meilleure tradition. Encore,

chaque ms. a-t-il ses variantes propres, et il est bien dif-

ficile d'en démêler le texte commun et original. Le

Psautier toscan, par contre, bien qu'il ait été transcrit

dans bon nombre de mss. ne présente pas trop de diffé-

rences; les variantes sont nombreuses dans chaque co-

pie, mais l'unité de version, à part quelques tentatives

particulières, est partout manifeste. Les livres de Salo-

mon sont remarquables par le nombre de leurs ver-

sions : cinq mss. des Proverbes donnent au moins qua

tre traductions diverses et indépendantes, si ce n'est

que deux d'entre elles (Paris, Bibl. nat., ital. 3, et Siena,

F. III, 4) ont les mêmes références relatives aux livres

des Rois. Del'Ecclésiaste on possède trois versions. Pour

le reste de l'Ancien Testament, l'unité et l'égalité de la

version ressortent assez clairement de l'examen des mss.

qui offrent toutefois grand nombre de variantes.

2° Peut-on dire aussi, en général, du moins, qu'il n'y

a qu'une seule et même version pour le Nouveau Tes-

tament? Les mss. donnent une si grande variété de

textes, ont chacun des caractères si particuliers, qu'on

serait presque amené à admettre une foule de versions

différentes. Celui qui connaît l'histoire de la Vulgate

latine se rappelle naturellement, lorsqu'il étudie les mss.

italiens du Nouveau Testament, ce que disait saint Jé-

rôme des textes bibliques latins de son temps : Pêne
toi exemplaria quot codices. Cependant les Évangiles

toscans, à part quelque exception, par exemple Magl.,

. soppr., C. 3, 175, semblent bien se rapporter,

malgré les variantes des mss., à une seule et même ver-

sion. La diversité de rédaction des Actes des Apôtres

est surtout dans les gloses, et c'est un fait que nous

examinerons plus tard. Pour les épitres de saint Paul,

le Ricc. 1252 parait donner une version indépendante

des antres, mais cela n\st pas tout à fait sur. Qu'on

en juge :

Hicc. 1252 (Rom., vin,

Dunque ki nne dipar-

tirà dall'amore et dalla ca-

rità di Cristo?Tribolatione,

angoscia, scacciamento, fa-

mé, pericolo o coltello?

Non, si ceome è scricto, ke

nnoi perte semo mortilicati

d'ogni tenpo ecc.

Ricc. 1250 : Adunque
chi ssi dipartirà dall'amore

di Cristo ? Saràe tribula-

tione o angoscia o persecu-

lione o famé o nuditade

o pericolo overo coltello,

che cci parta dal suo amo-
iv'.' Che egli è scritto nel

salterio : Messer Domene-
dio, per te ecc.

On doit dire plutôt que nous avons ici, comme clans

d'autres livres, deux rédactions d'une même version,

mais dont l'une est sans glose et l'autre glosée, car,

au milieu de cette profonde différence clés deux textes,

on reconnaît des mots, des formes, des phrases, qui

n'auraient pas pu être écrits, si l'auteur de la seconde

rédaction n'eût pas connu la première. Les Épitres

catholiques nous présentent la même rédaction de- deux
textes, l'un inrorrert et glosé, l'autre sans paraphrase.

Pour l'Apocalypse, on rencontre généralement la même
version dans les ms<. ; une antre, toute différente dès

l'origine, est contenue dans le Ricc. 1319 (commenc.
du xv s.).

//;. ORIGINES HISTOBIQVSS DES VERSIONS : ÉPOQUE. —
1° Tous les mss. des versions italiennes, connus jusqu'à

pre sent, sont du xv et du niv siècle, et ne remontent

pas, excepté peut-être un seul sans importance, au
mu- siècle. Cependant, du caractère des versions el de

l'arrangement des livres, on peut conclure qu'elles exis-

taient déjà vers le milieu du xiit" siècle, ou peu après.

2» Voici dans quel ordre sont placés les livres du
Nouveau Testament. Le Ricc. 1250 reproduit l'ordre or-

dinaire des mss. latins au moyen Tige : Évangiles, Paul,

Actes, Épitres catholiques, Apocalypse; mais le Ricc.

125U, les deux Parisiens, et peut-être aussi le Siennois,

ont: Évangiles, Épitres catholiques, Paul, Actes, Apo-
calypse. Ce second classement est bien rare dans les

mss. latins du moyen âge (xiv"-xv e s.); la comparaison
avec les diverses familles des mss. latins montre qu'il

est ancien et remonte au moins au XIIIe siècle. La divi-

sion en chapitres, dans chaque livre de la Bible italienne,

est aussi remarquable. Les mss. siennois du Pentateuque
divisent les chapitres d'une façon particulière, qu'on re-

trouve seulement dans les mss. latins antérieurs au mi-

lieu du xne siècle. Un ancien système de chapitres se

trouve aussi dans les livres de Judith, d'Esther. d'Es-

dras tSiena, F. III, 4); le livre de Job {ibid.) est divisé

en 22 chapitres au lieu de 42; cette dernière division

est celle des textes latins à partir du milieu du xm« siè-

cle.

3° « Il a circulé dans le nord de l'Italie, jusqu'un peu
après le milieu du XIII" siècle, une famille de textes très

reconnaissable, et qui avaient, autant qu'on en peut

juger, un système de chapitres analogue. Ces textes

sont caractérisés par un certain nombre de leçons, qui ne

se rencontrent jamais ailleurs. Or quelques-unes de ces

leçons ont passé dans ces textes: Exod.. xxxiv, 28 : Sletit

ibi cum domino Moyses. « Istette adunque quineMoyses

cho'l Singniore» (Sienne, F. III, 4; cf. B. N., 1): Num.,
m, 15, lin : In prxceptis nieis ambident. « Se eglino

observaranno i miei chomandamenti » (Sienne. F. III,

4= B.N.,i);Jer.,xxv,28: Deus Israël. « Il Uio d'Israël o

(B. N., 2) (Berger, dans la Romania, 1894, \>. 372). C'est

donc une conformité positive et directe que les mss. ita-

liens présentent avec les textes latins du un" siècle; con-

forniitéqui n'existe pas dans les texles liturgiques en usage
au xv siècle, ni même au xive siècle. Comme il n'est guère

admissible que des traducteurs du XIVe siècle aient voulu

d'un commun 'accord, et sans aucun motif plausible, se

détacher des textes latins courants pour suivre les textes

anciens et surannés, il faut en conclure qu'en général

la version italienne de la Bible fut terminée vers le mi-

lieu ou pendant la seconde moitié du XIIIe siècle. Ce qui

reste obscur et fort incertain, c'est si, au xni" siècle, il

se forma une édition complète de la Bible italienne, em-
brassant tous les livres dans leur ensemble. Nous verrons

plus loin qu'on put avoir au XIV" siècle des motifs pour

détruire les mss. du xiip siècle, el il ne faut pas s'étonner

si aucun d'eux n'est parvenu jusqu'à nous.

IV. AUTEURS i>es TRADUCTIONS. — Les historiens de

la littérature italienne ont fait sur ce sujet beaucoup

d'hypothèses et ont même prétendu les donner comme
affirmations certaines. On a cru, par exemple, que l'au-

teur de la version biblique imprimée a Venise, dans la

seconde moitié du xv siècle, était le B. Giovanni Tavelli

da Tossignano, mort évêque de Ferrare. En effet, une an-

cienne vie de Jean Tavelli, rédigée en 15117 par un évê-

que de Ferrare, dit expressément que le B. Giovanni a

traduit Bernardi sermones, Ribiite ac moralium Gre-

gorii majorent partent eleganti stilo in maternum
sermonem. Cf. Negroni, La Bibbia volg atoria

e proemio), t. i. Bologne, 1882, p. xv. Malheureusement
ce passage laisse indécis, si ce fut une version de la

l'.ilile tout entière, ou seuil nient d'une partie considé-

rable. Quoi qu'il en soit, la traduction de Tavelli n'est

pas certainement celle qui fut imprimée à Venise, ni

celle des mss. qui en sont la source; parce que le B.

Giovanni naquit en 1386, et son activité intellectuelle se

reporte entièrement au XV siècle, tandis que la version

italienne est soutenue dans des ins<. qui datent positive-

ment du xive siècle, aussi celte traduction a-t-elle été

attribuée à des écrivains du xiv siècle, et particulière-

ment aux célèbres Jacopo di Voragine, archevêque de

Gênes, Jacopo Passav.inli, Domenico Cavalca, tous les

trois frères prêcheurs, el créateurs de la prose italienne

avant Boceacc. Mais, à vrai dire, de Jacopo di Voragine on

connaît seulement une traduction de légendes latines

pieuses. Passavant! s'exclut lui-même du nombre des
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traducteurs de la Biljle, puisqu'il parle du caractère des

versions qui existaient déjà de son temps; et Cavalca

(f 1342), le traducteur renommé de Vies des saints Pères,

n'a traduit que les Actes des Apôtres, si même il les a

traduits. Ces hypothèses n'ont pas d'autre fondement
que le désir d'attacher à tort ou à raison l'origine du
grand monument linguistique de la Bible italienne à

un nom déjà célèbre et vénéré du xiv« siècle. Le savant

Negroni lui-même n'a pas su se défendre, après avoir

rejeté les opinions précédentes, d'sttribuer à la plume
de Cavalca la plus grande partie de la version vulgaire.

Negroni, Bibbia volgare, t. i, p. xx. Un simple exa-

men des mss. suffit cependant pour montrer combien
cette attribution est peu fondée. Une courte introduction

eux Actes, de la main du célèbre écrivain, nous apprend

à plusieurs reprises (cf. lîicc. 1250; Laur., PI. XXVII,

6, Ashb. 435) que ce livre a été travaillé par le frère

Domenioo Cavalca. Mais on ne peut pas conclure avec

certitude de ses paroles que les Actes ont été traduits

par le célèbre dominicain. Le prologue peut bien

s'expliquer dans le sens que Cavalca soit non le tra-

ducteur, mais un nouveau rédacteur, voire le glosa-

teur de la version préexistante. Que cette interpréta-

tion du prologue soit la seule vraie, on le prouvera

par les mss. eux-mêmes. En effet, on rencontre au
moins trois rédactions diverses des Actes, qui certai-

nement ne sont pas tout à fait indépendantes les unes
des autres, mais doivent être réduites à une même et

seule version primitive : de Cavalca, dans les mss. dési-

gnés, du Ricc. 1252; du Laur., Strozzi, 10. Or la com-
paraison des trois rédactions montre avec évidence, que
le texte du Ricc. 1252, qui est en général un texte an-

cien et se rapproche singulièrement du xm« siècle, n'est

que la version de Cavalca, plus incorrecte et presque
sans aloses.

Ricc. 1252 : Il primo
sermone io feci, o Teofilo,

di tucte le cose ke Jbesù

comincio a fare e insegnare,

in fino al di che asciendècte

in cielo, cioè k'elli salio in

cielo, commandando alli

apostoli li quali avea electi

per Ispirito santo, a' quali

dimostro se medesimo vivo

dopo la sua passione ecc.

Ashb. 435 : Lo primo
sermone, cioè lo vangelio

feci et compilai, o Teo-

pbilo, di tucte quelle cose

le quali Jesu incomincioe

a fare et a dire, in iino

adquel di et adquella hora

ch'elli comando alli appos-

toli, li quali ellesse per

Spirito sancto, c'andassero

ad predicare per lo mondo
la fede sua, fu assumpto,

I cioè salicte in cielo. Ai
1

quali appostoli si dimostroe

vivo, cioè in récita d'uma-

na came dopo la sua pas-

|
sione ecc.

Certes, au xive siècle, on n'aurait jamais osé mettre la

main sur une version de Cavalca, pour en oter les

gloses, et la changer à son plaisir : il est bien plus

croyable que le célèbre dominicain ait cherché, pour satis-

faire ses lecteurs, à reviser et à gloser, là où il le ju-

geait nécessaire, l'ancienne version des Actes. Le Laur.,

Strozzi, 10, nous sert à contrôler cette conclusion, puis-

qu'il contient la même traduction du texte latin que Ca-

valca (voire du .Ricc. 1252) mais glosé d'une autre

manière.

Laur., Strozzi, 10 : Lo primo mio parlamento e ser-

mone io feci, o Teofilo, di tutte quelle cose et opère le

quali comincio Jbesù di fare... in Iino in quello die nel

quale... fu levato in cielo et l'icevuto ecc.

11 est impossible de supposer qu'on ait voulu au

xvi« siècle substituer de nouvelles gloses à celles de Ca-

valca si appréciées par tout le monde. La version des

Actes est donc plus ancienne et le travail de Cavalca n'a

consisté qu'à la gloser. En outre, puisque le nom de cet

écrivain ne se rencontre qu'en tête des Actes, et que

jamais les mss ne font allusion à d'autres versions de

livres bibliques qui lui appartiennent, il est établi que
la traduction de la Bible en italien n'est nullement l'oeuvre

de Domenico Cavalca.

Aucun autre renseignement ne nous est donné par les

mss. sur les auteurs de la Bible vulgaire. Il faut croire
que si la version eût été l'œuvre de quelque écrivain
connu du moyen âge, jouissant d'une autorité incontestée,
nous aurions rencontré quelque part son nom, comme
nous avons rencontré celui d'un simple glosateur, Ca-
valca, Il faut donc penser que le silence des mss. sur
ce sujet provient de ce que ces traducteurs n'avaient en
leur temps aucune importance personnelle, ou bien que
s'ils jouissaient de quelque autorité, les copistes du
xtvD siècle eurent quelque bon motif pour taire leur nom
et en effacer la mémoire. Un examen plus approfondi
des mss. mêmes nous douuera-t-il la clef de cette

énigme?
V. CARACTÈRE POPULAIRE DES VERSroys. — Ce qui

frappe le plus l'attention du critique, qui cherche à dé-
terminer l'origine des mss. bibliques, c'est leur carac-
tère populaire, si divers de celui qui est propre aux ou-
vrages du moyen âge. Les feuilles de garde des mss., les

incijiit, les explicit, sont bien riches de renseignements
à ce propos ; ce n'est pas certainement avec le menu
peuple, qui alors ne savait ni lire ni écrire, que nous
avons affaire, mais presque toujours avec des gens du
monde, et non du clergé ; ce sont eux qui paraissent se

préoccuper des versions vulgaires de la Bible. A ce sujet

le ras. peut-être le plus intéressant est le Marc. I ilal. 3
des Evangiles, copié par un prisonnier politique, Do-
menico de Zuliani, Triestain, en 1369 « in civitate Vene-
tiarum, in carcere que nominatur Schiava », un de ces

affreux pozzi du palais des Doges, au delà du pont des
Soupirs. Cf. Morpurgo S., Un codice scritto da un pri-

gioniere triestino, dans l'Archivio storico per Trieste,

l'Istria e il Tridentino, t. II. L'explicit du ms. nous dit

aussi qu'il a été copié « ad petitionem domini... » de
quelque grand seigneur de Venise, dont l'autorité ou la

générosité pouvait bien être utile au pauvre prisonnier,

quoiqu'il eût été consolé par les paroles mêmes de Jésus

et de son Evangile qu'il copiait. — Un autre ms. bien

curieux est le Ricc. 1655, qui se présente comme livre

de comptes (1363-1367) des Ricci, grande maison com-
merciale de Florence aux xive et x\" siècles; il est signé

d'Ardingo di Chorso de' Ricci. Plus bas, il contient divers

essais de versions vulgaires, entre autres la Genèse,

écrits en 1399 par Romigi d'Ardingo, selon qu'il signe à

la fin. Le volume est resté pendant longtemps chez les

Ricci, et il porte encore les signatures de quelques

membres de cette famille au xive siècle. Le Laur.,

pi. XXXII, 11 (Évang. dirn.), a été copié « di propia ma-
no » par « Piero di Gieri del Testa Girdami » en 1475;

le pi. lxxxix sup. 14 (Évang. dim.) en 1472 par « Pie-

ro di... », et en 1552 acheté par « Barone di ser Barone
Baroni cittadino fiorentino » chez « Giacomino richatere

et sensale àdine 18 di novembre... grossi sei d'ariento »;

suit une invocation à Dieu et à « messer sancto Gio-

vanni Batista pastore e barone di questa misera citta di

Firenze ». Ashb. 519, à la fin : « libro di tutty e vangiely

e pistole e letione che ssi dichano alla messa del nostro

Singniore ybo XPo sechondo la chorte di Roma, scritto

per me Finosino di Lodovicho di Cere da Verazano

del mese di luglio 1481; chompiessi di scrivere questo

di xxi di luglio 1481 ; addio sia gratia. Scrissilo nel pa-

lazzotto di Pisa essendo là chastellano per piacere. » I.e

volume a passé après dans la possession de Nicholo de

Finosino, comme nous le dit une autre inscription. De

même le Ricc. 1252 appartint à ci Ubertino di Rossello

delli Strozzi »; le Ashb. 1250 fut écrit par Agniolo di

Bonaiuto di Nicholo Serragli; le Ricc. 1356 (Ilarm.

évang.) par un notaire florentin « Laynus de Carmi-

gnano »; le Ricc. 1657 (Évang. dim.) « di mano di me
Neri di ser Viviauo de' Franchi da Firenze », qui fut
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prieur, c'est-à-dire membre de la Seigneurie, au

xv« siècle.

Plusieurs mss. trahissent leur origine de main popu-

laire, par leur propre formation matérielle; ainsi le

Siennois I, v, 5, a été évidemment recueilli par quel-

que écrivain du peuple en but de composer comme une
histoire du peuple d'Israël tirée de la Bible (Genèse,

Exode, Rois, Machabées; légende de Samson). D'autres

contiennent, à côté des versions bibliques, certaines lé-

gendes de caractère entièrement populaire, et des ré-

cits de voyages en Palestine qui éveillaient tant la curio-

sité pieuse du peuple au moyen âge. Le Magl., XL, il,

fait suivre les Évangiles d'un petit Évangile apocryphe;
le xxxvii, 47, « Bernardi de Brogiottis » après les

Psaumes de la pénitence contient des relations sur la

Terre Sainte et sur les pèlerins. Le Laur., pi. xxvn, l 't.,

i. liliro de Vangieli rechato di gramaticha in volghare

fiorentino » et « scritto per Andréa di Neri Vettori »

contient à la suite un légendaire de Vies des saints. Le
Magl., Conv. soppr., I, iv, 9 (Harm. évang.), a aussi la

narration du voyage en Palestine fait, en 1385, par les

trois citoyens de Florence, Giorgio Gucci, Andréa Rinuc-
cini et Lionardo Freschobaldi, une épitre de N. S. tom-
bée du ciel, etc. Le Ricc. 1749 (Harm. évang.), à l'aspect

usé, est écrit en un langage plein d'idiotismes, de tosca-

nismes, qui indiquent qu'il est l'œuvre d'un homme du
peuple. Le Magl., XL, 47, joli petit volume de poche
renfermant les Proverbes et l'Ecclésiaste, fut certaine-

ment écrit pour servir de manuel de lecture à une fa-

mille du peuple. A côté de ces indices d'un usage popu-
laire, on rencontre çà et là dans les mss. la marque des

ordres religieux du moyen âge, qui se rattachent au
peuple plus qu'au clergé séculier par leur manière de

penser et d'enseigner. Le Paris B. N. liai., 3 et 4., a

été écrit par le frère Nicholao de Neridono; le psautier de
Vicence par frate Lazzero da Venezia rurnito; le Sien-
nois, I, v, 9, a une messe contre la peste (il date du
xiv siècle), des serinons vulgaires de saint Bernard; le

Ricc, 1538 (très belles miniatures) « di Giovanni Mel-
lini » contient aussi des légendes, une vision de saint

Bernard; le 1382 un traité de « frate Ghaligo », des lettres

en langue vulgaire de saint Jérôme, très répandues parmi
les ordres mendiants au moyen âge; des sermons de
saint Bernard; le Marc, I, ital., 2, des mains d'un ci-

toyen de Venise a passé par emprunt à la Chartreuse;
h- Lotir, xxvil, fi (Actes), a une correspondance littéraire

de Giovanni dalle Celle, moine à Vallombrosa, où l'on

parle longuement contre les vices du haut clergé de
l'Église romaine et contre le domaine temporel des
papes au xiv» siècle; le Magli., Pal. 5, a des sermons
de saint Bernard, des lettres de saint Jérôme, dont une
traduite par « maestro Çanobi dell'ordine de' frati predi-

catori », l'autre paru Xicliolo de Ghino Tornaquinci »,

illustre famille florentine; deux autres mss. de la Ma-
gliab. appartenaient jadis au couvent de Santa Maria
Novella des Irères prêcheurs. D'autres mss. ont un ca-
che! singulièrement franciscain : ainsi, par exemple, un
recueil de proverbes de Jacopone da Todi se trouve dans
lu Ricc. 1301; et le 1354 (Harm. évang.) est suivi de quel-

ques légendes de saints et d'une vie de saint François
d'Assise, résumé des légendes courantes au xiv° siècle.

Il n'y a qu'un seul ms. qui soit de la main d'un membre
du clergé séculier; le Ricc. 1027 (Kp. Paul., fin xv« s.)

écrit par << Giovanni Ciatini prêtre ».

VI. PARBNTÉ DE LA BIBLE ITALIENNE AVEC LES VER-
SIONS ROMANES, — l'n caractère remarquable des ver-

sions italiennes de la Bible, c'est la parenté qu'elles

présentent assez fréquemment avec les autres versions
du moyen âge, françaises, provençales, vaudoises, cata-

lanes. Prenons le Psautier, par exemple : il suffit de
rapprocher nus meilleurs mss. avec les plus anciens de
la version française (normande), pour voir aussitôt qu'il

y a entre les deux textes une harmonie, un parallélisme

si parfait, qu'on ne peut l'expliquer qu'en admettant
une dépendance directe l'un de l'autre :

Siena F. m, 4 : Beato è

quell'uomo che non andô
nel chonsiglio de' malvagi
e non istette ne la via de'

pecchatori e non sedette in

chattedra di pistolencia...

E y 1 i malvagi non saranno
di taie maniera, ma ssaran-

no si chôme la polvareche'l
vento lieva di la terra, ecc.

(Berger, p. 374). Arse-
nal, 5056 : Beneùrez est li

homs qui n'ala pas ou con-

seil des félons, et qui n'es-

tut pas en la voie des pé-

cheurs et qui ne sist pas

en la chaiere de pestillance,

... Li félon ne seront mie
en tele manière, mes ausi

corne la pouldre que li venz
lieve de la terre, etc.

Il est évident que le Psautier italien a été traduit pres-
que mot à mot sur un Psautier français qui est plus an-
cien (xi-XIl» s.) que toutes les traductions italiennes. —Le
Nouveau Testament aussi offre de nombreuses ressem-
blances avec les autres versions romanes de la Bible. Le
texte italien (toscan) des Évangiles, quoiqu'il se trouve
si différent dans le mss. qu'il est presque impossible
d'en restituer la leçon primitive, présente, même dans
sa forme actuelle, des parallèles indéniables avec les ver-

sions françaises. Ainsi, par exemple, dans Matth., xxiv,

27, le mot fulgur de la Vulgate est traduit en italien il

sole, qui est le mot de la Bible vaudoise, lo svlel/t. —
La version de Luc, n, 33 : Et cra Joseph e! Maria, et

niaravigliavansi wollo Joseph et Maria, se rapproche
de la vaudoise plus que de la Vulgate latine. — Luc, xvni,

28 : « Che dumque merito'nde averremo? >' c'est le texte

de la Bible vaudoise et des mss. latins de Languedoc. —
Joa., i, 1 ; Nel coniinciamento era il Figliuolo di Dio
(Ricc. 1252); Lo Fillt era al coniençamenl (ms. vaudois
de Carpentras, et mss. provençaux); Au commenchc-
ment fu li Fieux (Desmoulins en 1295, qui parait pos-
térieur à la version italienne). Dans le môme Évangile
le surnom Didymus (de saint Thomas) est rendu en ita-

lien par incrédule, selon les textes provençaux, no
crezenlz (B. vaudoise, dubitos). Il est clair qu'une des
versions a subi ici l'influence directe des autres et, dans
le cas, c'est l'italienne, parce que le texte italien est celui

qui rend le mot provençal ou français en s'éloignant du
latin qu'on devait traduire. — La version commune des
Actes présente un parallèle partiel (seconde moitié), mais
parfait, avec une version vaudoise. Voir les deux textes

rapprochés dans Berger (Roniania, 1891), p. 392. On se-

rait porté à dire, comme pour les autres livres, que c'est

le texte italien qui dépend du vaudois. Mais notre ver-

sion dt£ Actes n'est autre que celle qui a été glosée par

Cavalca et qui certainement lui appartient; et par cela

même, si étrange que soit le fait, il faut conclure que le

texte vaudois n'est qu'une version du catholique italien.

Comme nous l'avons déjà montré, la version primitive

des Actes en italien est bien antérieure à Cavalca. Berger
(Romania, 1894), p. 395, reconnaît à bon droit dans la

version italienne de ce livre la même dépendance des
anciens textes provençaux et languedociens, que dans les

autres. On trouve aussi des ressemblances entre la ver-

sion italienne et les versions françaises desÉpitres pauli-

niennes et catholiques. Berger, p. 400. Il est toutefois diffi-

cile d'affirmer qu'il y a eu une influence directe des unes
sur les autres, parce qu'il est possible que les traduc-

teurs italiens se soient servis des textes latins, qui furent

la source des versions provençales. L'n point cependant
parait être décisif en faveur d'une dépendance quelcon-

que du texte italien : c'est l'expression de II Cor., VIII, 18

(dans Ricc. 1250) ; il noslro frate Luca, qui se retrouve

seulement dans la version provençale (ms. de Lyon) et

dans quelques mss. languedociens. La version commune
de l'Apocalypse offre aussi des parallélismes de dépen-

dance avec les autres versions provençales ou vaudo

D'autre part, la version singulière que nous avons

remarquée dans le ms. Ricc, Kli9 (xv< s.) est exacte-

ment uue reproduction de la catalane du ms. de Mar-
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moutier. Cf. les testes dans Berger (Remania, 1891),

p. 403. Des ressemblances, des parallélismes plus ou
moins clairs se rencontrent aussi en comparant les textes

français avec l'italien de l'Ancien Testament, sans compter
le Psautier. Toutefois on ne peut pas en déduire une
dépendance totale directe, du coté de l'italien : c'est plutôt

une harmonie des textes latins qui ont servi aux diffé-

rents traducteurs, et parfois des souvenirs du traducteur

italien qui connaissait plus ou moins directement les

leçons des textes français et provençaux.

TH. CAUSE ORIGINELLE DES VERSIONS bE LA RIDLB AU
moyen AGE. — Dans ces observations des caractères par-

ticuliers aux mss., nous avons déjà la clef qui nous per-

met de comprendre la formation de la Bible en langue

vulgaire en Itilie; c'est dans l'état social et religieux du
xm« siècle, qu'il faut la chercher.

Les hérétiques (Albigeois de Provence, Pauvres de

Lvon et de Lombardie, Yaudois de la Savoie, du Pié-

mont, des Romagnes, Patarins de Lombardie et de Tos-

cane) prirent, comme point de départ d'une renaissance

religieuse, la lettre des Saintes Écritures. Le Nouveau
Testament fut pour eux la grande et unique autorité

religieuse; sur les Évangiles on voulut édifier la nouvelle

conscience chrétienne: les Actes, les lettres des apôtres

et l'Apocalypse devaient représenter à l'imitation des

fidelos la vie religieuse pure et simple des premiers

chrétiens, ou bien le sort historique et apocalyptique du
clergé et de l'Église, qui suivant eux avait manqué leur

mission. Cf.. par exemple, ms. Laur. Ashb., 415. Dans l'An-

cien Testament, au xn e et au xme siècle le peuple ne lit

attention qu'au Psautier, le manuel par excellence de la

prière chrétienne, et à quelques autres livres moraux ou
mystiques. Quant aux livres historiques et aux prophètes,

on sait que les Cathares et les sectes dérivées les regar-

dèrent comme l'œuvre de l'esprit du mal. du diable, et

qu'à leurs yeux l'Ancien Testament ne méritait que
l'exécration.

Parallèlement à ce mouvement religieux chez les

peuples du moyen âge, se développa un grand mouvement
littéraire. La langue latine avait cessé peu à peu d'être

parlée et elle mourait après s'être assimilée de nombreux
éléments celtiques et germaniques, et en donnant nais-

sance à tout un groupe de langues nouvelles. Plusieurs

siècles furent nécessaires à ces langues pour se former
et pour se créer une grammaire et un dictionnaire, mais

lorsqu'elles eurent grandi, elles portèrent leurs fruits.

On vit alors éclore une littérature profane, française,

provençale, catalane, italienne, et en même temps une
littérature religieuse qui, à cause des tendances qui

portaient les esprits surtout vers les Écritures, fut surtout

une littérature biblique. Le latin fut encore la langue

officielle de l'Église, qui ne crut pas nécessaire d'adopter

les nouveaux idiomes populaires : mais le peuple com-
mença lui-même à traduire, dans l'ordre de leur impor-
tance, les livres de la Bible qui faisaient le fond delà liturgie:

les Évangiles, les Actes, l'Apocalypse, tout le Nouveau Tes-

tament; le Psautier (parallèle aux Évangiles), les livres

sapientiaux (Proverbes, Ecclésiaste, Cantique, Job, etc.),

et enfin le reste de l'Ancien Testament. C'est ainsi que
se forma en Italie la version de la Bible, pendant la se-

conde moitié du xiii» siècle. L'extrême simplicité de cette

traduction n'en fait pas une œuvre d'art littéraire ; elle fut

seulement l'expression du mouvement religieux de cette

époque. La comparaison de cette version avec les ver-

sions françaises (normandes) et provençales attestent que,

particulièrement dans le Nouveau Testament, elle fut com-
posée sous l'influence religieuse et à la fois littéraire de

la France. Elle fut mise au jour primitivement dans un
but de propagande très favorable à l'hérésie (vaudoise).

Sur le caractère littéraire des versions bibliques de son

temps, voir le frère Passavant!, Specckio di aéra peni-

tenza, v. ch. 5.

NU. USAGE DES VERSIONS VULGAIRES DE LA DIELE AU

xiv et au xv siècle. — La science catholique des
docteurs, qui cherchèrent l'accord de la philosophie
avec la foi, frappa d'un grand coup les hérésies qui se
développaient au sein des peuples latins; la sévérité
de l'Inquisition romaine et des princes séculiers arrêta
les progrès des hérétiques; mais peut-être tout aurait
été vain, si la Providence n'eût fait sortir du peuple lui-

même le principe de la restauration catholique. Elle
suscita saint François d'Assise et saint Dominique. Les
deux ordres qu'ils fondèrent, en leur donnant un carac-
tère populaire, donnèrent l'essor à la renaissance reli-

gieuse de l'Italie et de la France; ils établirent l'harmo-
nie entre la foi catholique et les nouveaux besoins du
peuple, et fournirent à l'Église romaine la force dont
elle avait besoin pour purifier et renouveler l'état social

au moyen âge.

Nous avons établi que la version de la Bible commença
à se former en Italie vers le milieu du xtir3 siècle et

qu'elle fut probablement l'œuvre des hérétiques patarins
et vaudois. Lorsque ces hérétiques disparurent, leur ver-

sion devint comme l'héritage des religieux mendiants
et de la masse populaire. La version de l'Ancien Testa-

ment (hormis le Psautier et les livres sapientiaux), la

dernière à paraître, fut, vers la lin du xm« siècle,

l'œuvre exclusive de quelques frères franciscains ou
dominicains. Mais le Nouveau Testament put être adopté
par les catholiques, sans aucune revision, parce que les

verrons vaudoises de la Bible, malgré l'esprit qui les

avait fait composer, étaient au fond orthodoxes, quant à

la lettre de l'Écriture.

Au xive siècle, la version de la Bible en italien est déjà

regardée dans son ensemble comme une œuvre de source

franciscaine et dominicaine. Plusieurs mss., comme
nous l'avons remarqué, sont en effet de simples compi-
lations de divers ouvrages appartenant au cycle francis-

cain et dominicain (Lettres de saint Jérôme, Sermons de
saint Bernard, Voyages en Terre-Sainte, légendes apo-

cryphes, etc.). Tandis que les franciscains propageaient

les idées religieuses en langue vulgaire au sein du
peuple, les dominicains, tels que Passavanti, Cavalca,

Da Voragine, Federico da Venezia, représentaient les

maîtres de la doctrine catholique dans les plus hauts

rangs de l'Église romaine et de l'épiscopat, mais entre-

tenaient aussi la vie religieuse dans les classes popu-

laires par leurs écrits en langue italienne. — En se pla-

çant à ce point de vue, on peut regarder l'édition

complète de la Bible vulgaire italienne au xive siècle

comme une œuvre dominicaine; mais la diffusion des

plus intéressants des livres canoniques parmi le peuple

italien, aux xive et xve siècles, fut plutôt l'effet de l'in-

lluence franciscaine.

IX premières bibles iuprimées. — Pendant la se-

conde moitié du xve siècle, qui vit naître l'imprimerie,

la Bible italienne eut bien vite les honneurs de la

presse. On en connaît deux éditions principales, parues

à Venise. — La première fut publiée en août 1471, par

le célèbre typographe allemand Wendelin, de Spire; elle

passe pour l'œuvre de Nicolo Malherbi : Biblia digna-

me»te vulgarizala per il clarissimo religioso duon Ni-

colao de Malermi Veneziano, etc.; — à la fin du second

volume, on lit: Impresso... uegli anni M.cccc.LXXJ.

in Kalende de Augusto. Cette Bible est précédée d'une

Epistola de Don Nicolti di Malherbi veneto al reveren-

dissimo professore de la sacra tlieologia maestro Lau-

rentio, de l'ordine de sancto Francesco, dans laquelle

l'auteur déclare avoir traducto tutto lesio de la Biblia,

et l'avoir enrichi de petits commentaires tirés des saints

Pères et d'autres célèbres théologiens du moyen âge,

par exemple Maestro Hulule da Bologna ne l'ordine

di carmelitani. La dédicace est suivie d'une réponse

en latin du susdit Laurentius venetus theologorum nit-

,nt,iiis, ex ordine cordxferum, etc. Après 1 Apocalypse

on lit les Rime di Hieronimo Squarzalico de Alexan-
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dria en l'honneur du volume, et de Wendelin, que le

poète met au même rang que Zeuxis. Parrhasius, Poly-

clète. Nicolo de Malherbi (on le trouve aussi écrit Ma-
nerbi, Malermi) était un moine camaldule de Venise,

des plus distingués du XVe siècle (né vers 1 122, mort en

1 4SI). Cf. Mittarelli e Costadoni , Annales canialdulenses

,

t. vu, p. '286-288; Foscarini, Délia letter. veneziana,

Padoue, 1752, t. I, p. 170. 11 fut « dil monasteri de

sancto Michèle di Lemo abbate dignissimo » . comme
dit le titre de la Bible imprimée sous son nom, et en-

suite d'autres monastères vénitiens, Saint-Mathias de

Murano, etc. Si l'on compare avec soin le texte de

Malherbi avec les différentes rédactions manuscrites de

la Bible des xine-xive siècle, on arrive à la conclusion

certaine, que la prétendue version du camaldule véni-

tien n'est autre chose qu'une édition de l'ancienne Bible

revue et corrigée par l'abbé de St. Michèle in Lemo. La

correction de D. Malherbi eut spécialement en vue :

1° d'adapter le langage toscan des mss. à l'orthographe

du dialecte usité à Venise de son temps; 2° de rappro-

cher la version italienne de la Vulgate latine, d'où elle

avait été tirée. Par suite, l'édition de Malherbi, bien

qu'elle reproduise foncièrement des mss. du xiv s siècle,

se rapproche beaucoup du dialecte vénitien, et rappelle

de prés le latin; mais elle n'est point une œuvre litté-

raire et classique de langue italienne. Zambrini, Opère
ri a slampa, Bologne, 188't, est d'ailleurs trop

sévère pour Malherbi, et trop favorable au texte des

mss., quand il dit que l'abbé de Lemo ebbe l'audaeia

siccniie sfronlato plagiario, tion solamente manontet-

fuesf aureo volgarizzamento, ma ben ancu attr -

bnirlo a se stesso. Les gloses ne manquent pas dans cet

ouvrage, par exemple aux Psaumes, au Cantique des

cantiques, aux Proverbes; mais, en général, elles sont

beaucoup moins nombreuses et mieux justiliées que
dans les mss.

Deux mois seulement après l'édition de Malherbi, une
grande Bible parut à Venise. Elle est sans indication typo-

graphique, mais elle sortit sans doute des presses du
fameux Nicolô Jenson. Ce sont deux gros volumes
in-folio, dont le premier va jusqu'aux Psaumes; l'autre

comprend le reste de l'Ancien et le Nouveau Testament.

C'esl à lorl que Negroni, Dibbia volgare, t. i, p. xii, et,

d'après lui, Carini, Versioni italiane délia Bibbia, dans
Vigouroux, Manuale biblico (S. Pier d'Arena, 1891), t. i,

p. 274, divisent la Bible de Jenson en trois volumes. Il est

vrai que même l'exemplaire que j'ai examiné dans la

Bibliothèque nationale de Florence, est en trois tomes
(1° Gen., i-n - Esd., m; 2» II Esd., m - Ezech. xxxiv;

3° Ezech.. xx.w - Apoc.) pour la commodité de la con-
sultalion, mais évidemment le typographe avait divisé

les volumes là où les explicit et les incipit sont mar-
qués en majuscules, c'est-à-dire à la lin du Psautier et

de l'Apocalypse, — Cette Bible ne porte aucune men-
tion d'éditeur qui, à l'exemple du P. Malherbi, en ait

revu et corrigé le texte, et dirigé la publication. Ce n'esl

pas sans molif; en effet si l'on compare cette version

imprimée aux autres versions de cette époque, on recon-
naît que ce n'est pas une œuvre personnelle, ni même
une revision d'anciens textes, comme la Bible malher-
bienne; elle ne fait que reproduire des textes déjà exis-

tants, que le typographe a mis tels quels aux mains des
ouvriers. Ainsi la Bible de Jenson reproduit en grande
partie le texte de quelques manuscrits connus, par
exemple Sienne, F. in, i. De plus il y a des parties

considérables qui sont la reproduction mot à mot de la

ii de Malherbi, publiée peu de temps avant par
Wendelin, de Spire. Cet amalgame de textes est-il effet

d'un jugement critique et comparatif de leur valeur?

Evidemment non : aucun critérium n'a présidé au choix
de l'une ou de l'autre version. Non seulement le ms. est

à plusieurs reprises abandonné et repris, ainsi que le

texle malherbien, mais le changement des textes se fait

tout à coup, quelquefois au milieu d'un livre, au milieu

même d'un verset, ou entre la fin et le commencement
de deux feuilles d'impression. On doit conclure de là

que, dans l'édition de Jenson, l'usage de deux textes

différents n'a pas d'autre motif que des raisons typogra-

phiques. L'éditeur avait commencé l'impression simul-

tanée de plusieurs parties de la Bible d'après un ms.
d'assez bonne rédaction, mais qui n'était qu'une version

glosée du moyen âge, mêlée d'erreurs, et faite avec une
grande liberté d'allure vis-à-vis du latin de la Vulgate.

Aussitôt que la Bible de Malherbi parut, N. Jenson crut

mieux faire d'abandonner le ms. pour suivre entière-

ment la nouvelle édition princeps de la Bible en langue

vulgaire. C'est précisément au y. 22 du second livre des

Machabées, et au commencement du Ps. xvn, que la

Bible de Malherbi entra dans l'atelier de Jenson. Celui-ci

publia son édition tout de suite « in kalende de oclo-

brio », mais sans lasigner de son nom. reconnaissant

sans doute l'imperfccfection de l'oeuvre. — Les livres où
Jenson suit de préférence le texte de Malherbi sont ceux

du Nouveau Testament, le Psautier et quelques parties

des Prophètes, par exemple les Lamentations, el les Ma-

chabées. Cf. Le Long, Bibliotheca, p. 35i. On devine ai-

sément, par ce que nous venons de dire, quel dut être le

sort de ces deux Bibles. Celle de Malherbi, avec sa cou-

leur vénitienne, avec ses fautes d'impression, était tout

au moins une œuvre homogène, un texte qui représentait

assez fidèlement l'original sacré; aussi se répandit-elle

bientôt dans toute l'Italie; elle eut l'honneur de plusieurs

réimpressions et fut en usage pendant presque un s.

on l'imprimait encore en 1567. Voir dans Carini, dans le

Hannale biblico, t. i, p. 275-280, la description minu-
tieuse de plusieurs éditions de Malherbi qui lui t.

-

rent sous les \eux. de 1477, 1181, 1484, 1 iST. 1400, etc.

L'édition de 1490 a une importance particulière, parce

qu'on dit (Carini. p. 277 n.) que les dessins dont elle est

ornée proviennent de Belliniet Sandro Botticelli. Ils sont,

en effet, remarquables. Voir l'exemplaire de la Xatio-

nale de Florence, passim, et fig. 188 (dans Mùntz, His-

toire de l'art pendant la Renaissance, t. i. 1889, p. 10),

la reproduction d'un de ces dessins qui représente Mal-

herbi travaillant à son œuvre.

Au contraire, la Bible de Jenson, confusion de textes

tout à fait disparates, qui ne représentaient bien ni les

rédactions manuscrites du moyen âge, ni la nouvelle

de Malherbi, et qui était remplie de fautes grossières,

eut le sort qu'elle méritait; on la mit de côté, et la pre-

mière édition fut aussi la dernière. Comparée à la Bible

d.' Malherbi, l'édition de Nicolo Jenson a néanmoins
presque toujours le caractère d'un texte plus classique

relativement a la langue (toscane) : les livres de Josué

et des Juges se distinguent particulièrement de tous les

autres par l'élégance et la pureté du langage, mais, dans
l'ensemble, la Bible de Jenson, comme édition classique,

laisse bien à désirer, et en général est inférieure même
à l'édition de Wendelin, de Spire. Qu'on compare par
exemple un verset quelconque (Tob., vin), selon les

deux rédactions :

Malherbi : Alliora Tho-
bias confortossi con la ver-

gene et disseli: levali suso

sarra et preghiamo Dio bogi

et doinane et l'altro di :

imperho che in queste tre

nocte ce iungeremo a dio :

et passata la lerza nocte sa-

remo nel nostro matrimo-
nio.

Au XIX e siècle, à l'époque de la renaissance des études

du inoy fit âge et à un moment où les mss. des textes

publics étaient encore peu connus, on crut bien faire en
réimprimant la Bible lensonienne devenue très rare et

regardée alors comme un précieux monument de la

Jenson : Alhora Tobia

c.mforto la poncella : et

disse allei : Leva su Sarra e

pregiamo oggi e dimane e

posdoiuane. Impercio che

in queste tre nocte sagiu-

gnemno. El passata la ler-

za nocte saremo nel nostro

matrimonio.
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langue italienne du xiv° siècle. Une tentative de réim-

pression fat faite, dans la première moitié du xix» siècle,

à Venise, par la Société vénitienne des bibliophiles.

Elle chargea de l'édition deux personnes bien préparées

à cette tâche, Berlan et De Andreis. Mais l'impression

n'alla pas plus loin que Deutéronome, xxix, par suite

de difficultés faites par la curie patriarcale : Bibbia vol-

gare, testa di lingua seconda l'edizione del 1411 di

Nieolo Jenson, per cura ed a spese délia Società Veneta
dei bibliofili, gr. in-8°, Venise, 1846, 624 p. Elle est de-

venue une vraie rareté bibliographique, parce que tous

les exemplaires en furent détruits en librairie. Plus tard,

l'idée fut reprise par le sénateur Charles Negroni. de

Novare, de l'Académie de la Crusca, au sein de la Coni- !

mission royale pour les textes de langue dans les pro-
vinces de l'Emilie, et cette fois-ci avec succès. Dans
l'espace de quelques années la Bible de Jenson, si né-

gligée pendant des siècles, parut en dix volumes, com-

1S7. — Nicole- Malherbi traduisant la Bible.

Reproduction d'une gravure de 1490.

prenant à coté du texte italien celui de la Vulgate latine:

La Bibbia volgare, secondo la rara edizione del 1" di

otlobre MCCCCLXXl, ristampata per cura di Carlo Ne-

groni, 10 in-8°, Bologne, 1882-1887; les huit premiers

volumes sont consacrés à l'Ancien Testament; ils font

partie de la Collezione di opère inédite o rare dei primi
Ire secoli délia lingua, pubblicata per cura délia R.

Commissione pe' testi di lingua nelle Pruvincie dell'

Emilia. Cf. S. de Benedetti, L'Antico Testamento e la

letleratura italiana, Pise, 1S85; Sopra la ristampa

délia Bibbia volgare procurata da C. Negroni, Florence,

1389; G. Tortoli, Elogio di Carlo Negroni (f 1896), dans

les/l((i délia B.Accademia délia Crusca, Florence, 1900.

La Bible réimprimée par Negroni est précédée d'une

longue et savante introduction de l'éditeur, dans laquelle

il met en parallèle les deux Bibles de Malherbi et de Jen-

son, décrit celle-ci et l'exemplaire qui lui sert de source

pour son édition, parle de l'auteur probable de la ver-

sion, des mss. bibliques en langue vulgaire existant

dans les bibliothèques d'Italie, et de la méthode suivie

dans la reproduction orthographique du texte jensonien.

Mais la Bible de Jenson ne méritait guère les honneurs

d'une réimpression. .Nous avons constaté qu'en réalité,

loin d'être un monument de littérature classique, elle

n'est en grande partie qu'une reproduction de l'œuvre

de Malherbi, et que celle-ci est elle-même un mauvais

remaniement de la version du xme siècle.

X. ÉDITIONS PARTIELLES HE LÀ BIBLE ITALIENNE DU
sioyex AGE. — Epislole, lezioni et Evangeli, Venezia,

per Cristoforo Arnoldo, 1 172. Plusieurs autres éditions

des Évangiles et des Épitres de la messe parurent à

Venise et à Florence au xve siècle (cf. Carini, dans F.

Vigoureux, Manuale biblico, t. i, p. 286); — Vangelio

di S. Giovanni, Firenze, monastero di Bipoli, 1460 (cf.

Follini, Annali délia tipograpa di Bipoli); — Apo-

cal'jpsis Jesu Christi... in lingua volgare composta per

DICT. DE LA itim.i:.

Fraie Federico da Venezia (en 1354), Venise. 1515, etc.
;

— Psallerio de David, Venise, 1476; plusieurs éditions;

quelques autres éditions partielles de la Bible sont sans
importance, comme celle des Psaumes pénitentiaux, cf.

Carini, p. 282; — Volgarizzamento di Vangeli (extraits

liturgiques), testo di lingua, par E.Cicogna. Venise, lsjii;

réimprimé à Parme, 1840; — / qualtro Evangeli, par
A. Bossi, dans ses Bicerche per le Biblioteche, Pérouse,

1859; l'édition n'alla pas au delà du chapitre x de saint

Matthieu ;
— Estralti di Vangeli, par F. di Mauro, dans

le Propugnatore (Bologna), 1869 (Matth., i-vn); 1871
(Marc, r-iv); 1874 l.Ioa., xvm-xxi); — Contemplazioni
sulla Passione di N. S. Jesu Chrislo (Évangiles et Epitres

de la semaine sainte), par F. de Romanis, Rome. 1834;

autre édition par F. deAngelis, Rome, 1846; — Passione
di .V. .S. (en dialecte véronais), par C. Giuliari, dans le

Propugnatore, 1872; — Volgarizzamento degli Atti

degli Aposloli, di fra D. Cavalca, Florence, 1837;

Parme, 1842 (par B. Puoti); Milan, 1847 (par F. Çurioni),

Milan, 1887 (par B. Ponsi, qui s'est servi d'une édition

florentine de 1769), dans la Bibliotcca scella di opère

italiane, t. 438; — .4((i degli Apostoli ed Apocalisse,

1834; — La Epistola agli Efesini, par B. Sorio, Vérone,

1X48; par C. Del Be, Florence, 1851 ; par L. Bencini,

Florence, 1851 ;
par A. Toti, Sienne, 1870; — La Leltera

di S. Paolo ai Galati, par B. Sorio, Vérone, 1861 ;
—

Epistola di S. Paolo a Filemone, Sienne, 1S53; — £/•/.--

tola callolica di S. Jacopo, par P. Pessuti, Venise, 1859;

par G. Turrini (avec les chap. m et iv de saint Jean),

Bologne, 1863, dans la Scelta di curiosilà letterarie, t. xxx
(nouvelle édition, à Vérone 1869); — L'Apocalisse, par

F. Nesti, Florence, 1831; par F. Berlan, Pistoie, 1842;

par G. Breschi, Pistoie, 1842; par A. Miola, dans le Pro-

pugnatore, 1880 et 1884; — Serto di fiori (Judic, xi et

xn), par F. Zambrini, Imola, 1882; — Volga) izzamenlo

del libro di Buth, par M. Vannucci, Lucques, 1829; —
Passione di San Job, par Bekker, dans Bericlite der k.

Acad.der Wissenschaftenzu Berlin, 1851; par F. Zam-
brini, dans Miscellanea di Prose, Imola, 1879; — / sette

Salmi penitenziali, par F. Fanfani, Florence (Il Bor-

ghini, t. i), 1863; — / Proverbi, par G. Birii, Florence,

1847; par P. Fanfani, Florence, 1865; — Il libro dell'-

Ecclesiaste, par F. Frediani, Naples, 1854; — Lamen-
tazioni di Geremia e Cantico dei cantici, par G. Tur-

rini, Bologne, 1863 (Scella di cur. lelt., t. xxxn); — Il

Cantico dei cantici, par P. Ferrato, Venise, 186S; autre

édition de 40 exemplaires, Mantoue, 1876; — Storia di

Tobia, par G. Poggiali, Livourne, 1799; par A. Cesari,

dans ses Vies des saints Pères, Vérone, 1799; par M,

Vannucci, Milan, 1825; par G. Manuzzi, Florence, 1832;

par A. Miola, dans le Propugnatore, 1887; — / libri di

Tobia, di Giuditta e di Ester, par F. Berlan, Venise,

184't; — Miracolo di Susanna, par Razzolini, Florence,

1852; — Storia delta reina Ester, par F. Zambrini,

Bologne, 1864 (Scelta di cur. lelt., disp. xliii). Voir

Zambrini, Le opère volgari a stampa dei secoli xm e

xiv, Bologne, 1866 (nouvelles éditions en 1878 et en

1884, avec appendice). Des extraits de la Bible de Jen-

son, d'après Negroni, et spécialement des passages des

Évangiles, ont été réédités en 1900-1901 par le professeur

G. M. Zampini avec des commentaires.

II. La Bible italienne a l'époqle de la réforme. —
La Réforme, qui se faisait au nom de la Bible, inspira

de nouvelles versions.

/. VERSION de DituciOLl. — Antoine Brucioli, ou Bruc-

cioli, naquit à Florence vers la lin du XV siècle. Tri s

jeune encore il fréquenta les célèbres réunions philoso-

phiques et littéraires des Orti oricellari (cf. Brndini,

Spécimen literat. ftorent., t. n, p. 87) et fut en relations

étroites avec Bernardo Rucellai, Luigi Alnmanni, et sur-

fout Machiavel dans toute sa gloire. Il devint vite un des

plus ardents fauteurs 'le la liberté florentine, opprimée

par la tyrannie oligarchique des Médicis. Après la mort

III. -33.



4027 ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE 1028

de Léon X, il prit part au complot de Luigi Alamanni

contre le cardinal Jules de Médicis (1522), le futur Clé-

ment VII; mais la conspiration ayant été découverte, il

prit la fuite, et se retira en France. 11 retourna à Flo-

rence en Iô"27, après la chute du pouvoir des Médicis.

Il revenait imbu des idées de la réforme; il ne cessait

de parler contre le clergé et le catholicisme, de telle

sorte que les Huit de la Seigneurie durent le mettre au

ban du domaine llorentin. Cf. Varchi, Storia fioreniina,

1. vin. 11 alla habiter chez ses frères imprimeurs, à Ve-

nise, où l'on jouissait alors d'une liberté de presse et de

pensée, presque sans bornes; là, il se donna tout entier

aux études philosophiques et littéraires, entra en rela-

tions avec les hommes de lettres de Venise, parmi les-

quels se distinguait alors le fameux libelliste et comé-
dien Pierre Arétin. Avec les presses de ses frères, il

publia plusieurs ouvrages; mais ce qui l'a rendu célèbre,

c'est surtout sa nouvelle version de la Bible. Il l'avait

commencée du temps qu'il demeurait à Florence, vers

1528; mais il en avait conçu sans doute le projet en

France. Quoi qu'il en soit, c'est à Venise seulement

qu'il put la continuer, l'achever et l'imprimer, afin de

propager en Italie la pensée de la réforme, comme Lu-

ther l'avait fait en Allemagne.

Le Nouveau Testament sortit le premier des presses

de Lucantonio Giunti, en 1530, précédé d'une lettre dc-

dicatoire au cardinal de Mantoue, Ercole de Gonzaga :

11 Xuuro Testamento di Cristo Jcsu Signore e Salva-

tor nostro, rfi greeo nuovamente tradotto in lingua

toscana per Antonio Brucioli. Épigraphe : Predicate

l'evangelo [Marco xvi). A la fin : impresso in Vinegia...

nel mese di maggio 1530. Il fut réimprimé en 1532 et

153G (Anvers, au lieu de Venise), en lôii (dédié à la du-

chesse de Florence, Éléonore de Tolède), en 15iS (dédié

au cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Esté), en 1550 (à

Lyon), en 1552 (dédié au cardinal de Tournon, arche-

vêque de Lyon), etc. — En 1531,1e même célèbre impri-

meur llorentin publia la version des Psaumes, par Bru-

cioli : Psalmi di David nuovamente dalla Hebraica
verità tradotti in lingua toscana per A. B. Réimpri-
més plusieurs fois après (l'édition de 1534 est dédiée à

Alplionso d'Avalos d'Aquino,marchese de! Vasto). L'an-

née d'après, la Bible entière dans la nouvelle traduction

en toscan, sortit des mêmes presses, avec une lettre dé-

dicatoire d'Antoine Brucioli à François I", roi de France :

La Ilihliia, quale contiene i Sacri libri del V. T. Tra-

dotti nuovamente da la hebraica verità in lingua tos-

cana per A. B. Coi dïvini libri del X. T. Tradotti <'i

green in lingua toscana pel medesimo, in-f». Cette ver-

sion fut réimprimée plusieurs fois, les années suivantes;

le traducteur enrichit son ouvrage de notes et de com-
mentaires, qui furent publiés dans les éditions de lûiO

à 1545. Voir I. Carini, dans le Manuale Biblico, t. i,

p, 291-298, la description détaillée de plusieurs de ces

éditions, avec ou sans commentaires. On lit aussi des

éditions séparées des livres d,s Proverbes 1 1533), de Job

(1534), de l'Kcclésiaste (1536), d'Isaïe (1537), du Cantique

(1538, peut-être après quelques éditions), des Actes et de
l'Apocalypse (1537), des Evangiles des dimanches et des

fêtes (1539), des Épltres de saint Paul (I5U-1558), de
l'Épitre aux Romains (I5W>.i. La Bible de llrucioli, avec

ou sans commentaires, fut donc reproduite fréquem-
ment, en partie ou en entier, dans la première et aussi

dans la seconde moitié du ïïl' siècle, particulièrement

durant la vie de l'auteur. Mais fut-elle véritablement
une version directe de l'hébreu ou du grec, comme le

veulent les titres des éditions? 11 est probable que Bru-
cioli a eu en France, à Lyon, et particulièrement à Flo-

rence et à Venise, l'occasion d'étudier les langues sa-

crées; Florence était un centre de la culture grecque
en Italie; tandis que Lyon et Venise étaienl peut-être
1rs Mlles d'Europe les plus fréquentées par les Juifs et

leurs rabbins. En effet, t'Ârétin, son ami, lui ('.•rivait en

1537 qu'il était « un homme sans égal dans la connais-
sance des langues hébraïque, grecque, latine et chal-

déenne ». De même, le célèbre bibliothécaire de la Lau-
rentienne, Bandini, le dit « homme d'un grand talent et

savant dans plusieurs langues i. On peut ainsi justifier,

jusqu'à un certain point, le témoignagne provenant de
Brucioli lui-même, qu'il a traduit la Bible d'après le grec
et l'hébreu. J'ai dit « jusqu'à un certain loint ». parce
que Richard Simon. Histoire critique des versions du
N. T., c. xi., a constaté que cet ouvrage ne dénotait
pas une profonde connaissance de ces langues: au con-
traire, cette version dépend souvent d'une manière ser-

vile de la traduction interlinéaire de Santé Pagnino,
faite sur le texte hébreu et publiée en 152S. et de celle

d'Erasme pour le grec du Nouveau Testament. Il semble
donc que Brucioli n'avait de ces langues qu'une connais-

sance superficielle, et il dut ainsi s'aider de préférence

des versions littérales contemporaines. On parle d'un

rabbin, Élie, qui lui servit d'interprète pour traduire

d'une façon exacte quelques passages de l'Ancien Testa-

ment. Cf. E. Comba, Storia délia riforma in llalia,

Florence, 1881, t. i, p. 524. En somme, Brucioli fit une
œuvre plus protestante que catholique. Cela ressort clai-

rement du caractère même de sa version, qui contrai-

rement aux autres versions, jusque-là publiées en Italie,

était directement tirée des textes originaux, sans tenir

compte de la Vulgate latine, et par cela même elle reste

si attachée à la lettre hébraïque, qu'elle devient obscure,

et n'a presque aucune valeur littéraire. Mais ce qui

i i le encore plus l'intention protestante de cet ouvrage,

c'est le large commentaire théologique que Brucioli y
ajouta dans plusieurs éditions après 1510; ici la façon

de parler et de penser du christianisme, du culte exté-

rieur et de la Bible, ne diffère presque en rien du lan-

gage d.s réformateurs. Même les lettres dédicatoires

trahissent quelquefois l'idée de l'auteur, par exemple

celle qu il adresse en 15i0 à Renée de France, duchesse

de Ferrare, élève de Calvin et ouvertement favorable à

la réforme. Il ne faut donc pas s'étonner si Brucioli fut

regardé, même par ses amis, comme un hérétique et

un luthérien, et si après sa mort il fut condamné comme
tel par plusieurs historiens. Cependant, jamais il n'aban-

donna la communion de l'Eglise catholique, il dédia

maintes éditions de son ouvrage à des cardinaux ou à

des archevêques, et en 1551 il fit même présenter sa

Bible au pape. Cf. I.ettere rfi dirersi scritle all'Aretino,

t. n, p. 412; t. v de l'édition avec commentaires. 1542.

On ne connaît pas la date précise de sa mort. Sa version

ne pouvait manquer d'être condamnée par l'Église. Elle

ligure dans l'édition de VIndexàv pape Paul IV, publiée

en 1559 par le célèbre imprimeur Antoine Blado. Jus-

qu'alors les éditions de cette traduction avaient été nom-
breuses et très répandues dans la haute Italie; après

l'interdiction, on cessa de l'imprimer. Néanmoins, en

1562, une nouvelle édition parut à Genève, pour l'usage

des protestants italiens réfugiés dans celle ville. Elle

avait été corrigée et retouchée par Filippo Huslici. de

manière à en supprimer les hébraîsmes trop durs, qui

la rendaient obscure et presque inintelligible : l.a Bi-

blia... nuovamente trad. in lingua volgare... con niolte

et ulili annolazioni e figure e carte, etc. QuantO al N. T.

èstato riveduto e ricorretto... con una semplice dichia-

ratione sopra l'Apocaiissc. Stampato oppressa Fran-

cesco Durone, l'anno m.d.i.xii, petit in-f".

;/. AUTRBS VERSIONS ta xvi- stêCLB. — Le contre-

coup de la réforme luthérienne et la réaction catho-

lique produisirent nu certain nombre de versions

totales on partielles de la Bible en Italie. Il en parut

plusieurs au xvi* siècle, plus ou moins dépendantes de

celle de Brucioli. l'ne nouvelle version de toute la Bible

parut à Venise en 1538, par le l'ère Santé Marmochino,

des frères prêcheurs. Ce dominicain demeurait à Flo-

dans le célèbre couveut de Saiut-Marc, et jouissait
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parmi ses contemporains d'une grande renommée
comme historien, mathématicien, théologue, archéo-

logue, helléniste et hébraîsant. Il fut professeur d'hébreu

à Padoue et à Venise. Il mourut en 1515. V. Negri,

Scrittori fiorenlini, Ferrare, 1722, p. 190; Quétif-

Ëchard, Script, ord. Prtedicalorum, t. m. p. 124-125.

Son nom ne nous a été conservé que grâce à celte ver-

sion de la Bible: La Biblia nuovamente iradolla dalla

hebraica veritâ in lingua thoscana pcr Maestro Santi

Mormoeliino fiorentino, Venise, udxxxviii, in-f'. Mais,

si l'on compare la version de Marmochino avec celle de

Brucioli, on est vite convaincu que, loin d'èlre un ou-

vrage original composé directement sur les textes hébreu

ou grec, il n'est qu'un remaniement de l'œuvre de Bru-

cioli, corrigée et retouchée de manière à rendre plus

fidèlement la pensée de la Vulgate latine. On explique

ainsi comment le P. Marmochino put achever son ou-

vrage en moins de deux ans, comme il l'affirme. Cette

version eut une seconde édition en 1515 ou 1516. Un
autre frère prêcheur du même couvent à Florence, le

frère Zaccaria, publia en 1536 une version du Nouveau
Testament grec, en langue toscane, dépendante aussi de

Brucioli ou de Marmochino; elle n'a aucune valeur

scientifique : 7/ A'. T. tradotto in lingua Tosccma dal
II. P. Fra Zaccheria, pcr L. A. Giunli, Venise, 1536,

in-8«.

Vers la moitié du xvi» siècle, plusieurs versions ano-
nymes du Nouveau Testament parurent à Venise, à

Lyon et à Genève, pour servir à la lecture privée ou
publique des protestants italiens réfugiés à l'étranger.

Le célèbre littérateur Castelvetro passe pour avoir com-
posé vers ce temps-là une version du Nouveau Testa-

ment; mais nous ne sachons pas qu'elle ait été jamais

imprimée. Comba, Storia, t. i, p. 530; A. Muratori,

Opère varie de Lodovico Castelvetro, Lyon, 1727, p. 47.

Une autre version du Nouveau Testament, publiée dans
ce même temps, est due à un moine bénédictin de Flo-

rence, Massimo Teotilo. Il y montra une connaissance

du grec, telle qu'on n'en pouvait pas alors posséder une
meilleure, et son ouvrage est remarquable. Dédiée à

François de Médicis, cette version porte cependant des

traces d'une tendance protestante, particulièrement dans
les notes à la fin du volume. Cf. Rosenmiiller, Hand-
buch fur die Lilcratur der biblisclten Kritik und Exé-
gèse, Gœttingue, 1800, t. IV. — En 1555, parut à Genève
une version du Nouveau Testament, par Jean-Louis Pas-

cale, qui toutefois se donne comme éditeur et non comme
auteur de la traduction : Del N. T. de Jesu Christo nos-

tro Signore; nuova e fedel tradultione dal testa greco

in lingua volgare ilaliana... fuggendo sempre ogni

vana e indegna affettazione d'importuni e malconve-
nienli toscanismi, per Giovan Luigi Pascale, wdlv.
En 1551, Jean François Virginio de Brescia publia à

Lyon une Parafrasi sopra le epistole ai Romani, Ga-
lati ed Ebrei, dédiée à Renée, duchesse de Ferrare. Plu-

sieurs de ces éditions honnaises furent publiées par
l'imprimeur Guillaume Rouille.

Pendant le même XVI' siècle, surtout dans la seconde

moitié, un certain nombre de versions partielles furent

publiées avec ou sans commentaires; elles n'ont pas de
valeur scientifique et religieuse, et offrent rarement
quelque importance littéraire. Il suffira de les noter

sans leur donner plus d'attention. Ces versions avaient

pour but de satisfaire la piété des fidèles : aussi ce sont

en général des traductions du Psautier ou bien des sept

Psaumes de la pénitence. Je n'ai rencontré, en dehors

du Psautier, qu'une version de la Genèse, par Pierre

Arétin (1539), et deux versions de l'Ecclésiaste, par Da\ id

de Pomi (Venise, 1571). et par Giovanni Francesco da

Porro, jointe au Psautier (Venise. 1536 (?), 1548). Une
version des Évangiles et Épitres des dimanches et fêtes

fut publiée en 1578 par Francesco de' Catani da Diacceto,

chanoine du Dôme de Florence, mort évêque de Fiesole,

en 1595. et une autre en 1575 par le frère Remrgio Nan-
nini, qui traduisit aussi les Psaumes. Les versions des
Psaumes sont assez nombreuses. En 1524, une traduction

nouvelle fut publiée par Lodovico Pittorio à Bologne;
par Giovan Francesco da Pozzo, en 1518, à Venise, direc-
tement sur l'hébreu; par Pellegrino Neri, en 1573; par
B. Mariscotti, en 1573; une version anonyme de l'hébreu,

en 1583; une autre par le célèbre historien de Florence,

Scipione Ammirato; une autre anonyme en huitains, en
1583; en 1581, par David d'Angelico Iîuonriccio; par Fla-

minio Nobili, en 1590; par G. C. Pascali, en vers, en
1592; et, en 1593, une autre en prose par le célèbre pré-
dicateur Francesco Panigarola. Des sept Psaumes de la

pénitence on connait les versions de Pierre Arétin, en
prose; de Jeronimo Benivieni (1505), en terze rime; de
L. Alamanni, Adimari et Capponi, en vers; de la célèbre

poétesse d'Urbin Laura Battiferra degli Ammannati, en
1561; une version en vers par différents auteurs, en 1572;

une paraphrase par Scipione di Manzano ; enfin, en 1601,

une version envers, deMatteoBaccellini, publiée à Paris.

III. YEDSIOX DE diodati. — D'une famille protestante

de Lucques, passée alors à Genève, naquit le 6 juin 1576

Giovanni Diodati, le célèbre traducteur de la Bible. II

s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences religieuses

et des langues sacrées, et y fit de si grands progrès, que
Théodore de Bèze le fit professeur de langue hébraïque,

quand il avait à peine 21 ans. Il se mit aussitôt à com-~
poser une nouvelle version de la Bible en Italien, et il la

publia tout entière, en 1007, avec des notes : La Bibbia,

cioè 1 libri del Vecchio e del N. T. nuovamente trasla-

tali i>i lingua ilaliana da Giovanni Diodati di nation

lucchese.In Gineva, appresso Gio.di Tomes, iipc. vu.

In-f". Le Nouveau Testament fut réimprimé à Genève en
1608, et en 1665 à Amsterdam. Agrégé comme pasteur,

en 1608, Diodati fut chargé, l'année d'après, de professer

la théologie à l'Université même de Genève. Il alla quel-

quefois à Venise et il eut, dit-on, de longs entretiens avec

l'historien du Concile de Trente, Paul Sarpi, dans le but

d'introduire en Italie une sorte de réforme protestante,

comme l'aurait voulu peut-être le célèbre théologien de

la République. En 1611, Diodati ajouta à une nouvelle

édition de sa version de copieux commentaires théolo-

giques : La Sacra Bibbia tradotta in lingua ilaliana, e

commentata da Giovanni Diodati, di nation luccliese.

Seconda editione, migliorala ed accresciula, con l'ag-

giunta de sacri Salmi, niessi in rime per lo medesimo.
Slampata in Geneva per Pietro Chovet, M. Dr. xli. Fn
1611, Diodati publia une traduction française de la Bible

travaillée sur sa même édition italienne : cette version

e;.t d'une médiocre valeur. La Bible de 1641 fut repro-

duite, en 1744, par le typographe J. D. Muller, à Leipzig.

A Genève, il était en grande considération; déjà, en 1618,

l'Eglise protestante de cette ville l'avait chargé de la re-

présenter au congrès religieux de Dordrecbt, où il dicta

le texte des délibérations prises par cette fameuse assem-

blée. II occupa la chaire de théologie jusqu'à l'âge de

69 ans; et mourut en 1619. Sa version est une œuvre

remarquable au point de vue scientifique et littéraire.

Incontestable est sa compétence pour l'Ancien comme
pour le Nouveau Testament, car il connaissait à fond

l'hébreu et le grec, non moins que l'italien et le latin.

Il est vrai qu'il ne tient pas compte de la Vulgate; tou-

tefois, il s'éloigne assez rarement du sens donné par

saint Jérôme au texte hébreu, et, quand il le fait, c'est

sciemment. Ainsi dans la version du texte grec du Nou-

veau Testament, il ne s'éloigne de la Vulgate que dans

quelques passages d'importance théologique pour les

protestants contemporains. Dans les Psaumes naturelle-

ment se manifeste une plus grande différence d'avec la

Vulgate latine, parce qu'il traduit directement sur l'hébreu,

tandis que le latin n'est qu'une simple version des

Septante. En omettant dans sa version quelques livres

bibliques, Diodati ne lit que suivre les idées protestantes
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de son temps. An point de vue littéraire, la version de

Diodati mérite de grands éloges. La langue est bonne

et élégante; le style soigné, et on doit seulement lui

reprocher la fréquence de ces longues liaisons entre les

phrases et les périodes, qui donnent l'illusion d'un lan-

gage solennel. Il faut se rappeler cependant que Diodati

composait sa traduction de la Bible au XVII e siècle, en

pleine décadence littéraire de l'Italie. La version de Dio-

dati est encore la Bible officielle des protestants italiens,

réimprimée plusieurs fois dans les siècles passés, et ré-

pandue dans un grand nombre d'éditions totales ou par-

tielles à des milliers et milliers d'exemplaires, par la

Société biblique d'Angleterre et par les imprimeries pro-

testantes d'Italie, particulièrement à Florence par le col-

lège des Vaudois. Carini, dans le Matinale biblico, t. I,

p. 302. L'imprimerie Barbera, de Florence, a publié de nou-

veau, en 1880, l'édition de 1641, contenant, à coté du texte

italien, les commentaires théologiques du traducteur.

IV. VERSIOXS BIBLIIJUES DES XVIIe ET XVIll" SIECLES.
— La réforme vaudoise et allemande avant pris la

Bible en langue vulgaire comme son unique autorité reli-

gieuse, l'Église catholique dut se préoccuper des ra-

vages que la lecture de la Bible, indifféremment permise

à tout le monde, faisait parmi le peuple. Toutefois le

Concile de Trente ne jugea pas nécessaire de défendre

la lecture de la Bible en langue vulgaire, qui avait été

jusqu'alors la nourriture spirituelle des chrétiens. Mais

dans la suite des temps on finit par se convaincre qu'en

réalité la lecture de la Bible en langue vulgaire ne fai-

sait qu'accroilre chaque jour parmi le peuple les adhé-

rants à la réforme protestante. Pour ce motif on fut

obligé, pour sauvegarder la foi catholique, de défendre

absolument à tous la lecture de la Bible en langue vul-

gaire. Le pape Pie IV, en 156't, promulgua cette défense

dans les règles de l'Index. On ne doit donc pas s'étonner

si le xvii» siècle ne nous donne pas un seul traducteur

c;:ii puisse être comparé à Diodati. Fendant près de

deux siècles, le manque de versions bibliques en Italie

fut absolu, et il suffira pour s'en convaincre de retracer

ici les noms de quelques prétendus traducteurs aux xvu»

et XVIII e siècles. — Versions des Psaumes : A. Lomori,
Vai utile pénitente, Sienne, 1653; Davidile orante, Rome,
1CG3; — Mattei Loreto, /( Salmista toscano, Macerata,

1G7I, en vers; — Mattei Saverio, 1 libri poetici délia

L'iotia, Naples, 1766, en vers; sonauteur dit « traduits de

l'hébreu »;une autre édition, Gènes, 178i, porte les

seuls Psaumes adaptés à la musique; c'était bien le temps

de Métastase; — Capponi, Parafrasi poetica dei Salmi
di Davide, dei Solleciln, aceademico délia Çrusca, Flo-

rence, 1682; — Cenlo sahni in rime italiane, avec

musique, Gènes, 1683; — S. C.onli, Sultcrio daridicu,

Bologne, 1696, en vers; — Redi Gregorio, / Sahni di

David, Florence, 1731, en vers; — Abbé G. B. Vicini, /

Salmi penitenziali, Carpi, 1755, en vers; — Bracci, /

Salmi davidici, Florence, 1769, en vers. — Livres île

Job, PrmiThes, etc. : G. M. Lucbini, Le lezionidi Giobbe
el il canlico di Ezechia, Lucques, 1731, en vers; —
G. Ceruti, 11 libro di Giobbe, Turin, 1759, en vers; l'au-

teur dit l'avoir traduit du texte hébreu; - F. Bezzano,

Jl libro di Giobbe, Roma, 1760, en huitains; — M. deTal-
loni, /( libro di Giobbe volgarizzato in terza rima,

Osimo, 175i; — G. M. Luchini, I Proverbi, Florence,

1733, en vers; — B. Casaregi, I Proverbi, Florence,

1751, en vers; — Vincenzio da S. Fraclio, I Proverbi di

Salonione, Bologne, 17110, en vers; — G. Vincioli, sous

le nom de Leonte Princo, L'Ecclesiaste di Salonione,

Lucques, 1 7-J7. en vers; — Pacchi Doiuenico, Il libro

délia sapienza, Lucques, 1777, en vers. — Canliqi l

Lamentations : G. Blanchini, La Cantica dei cantici,

Venise. 17.".."., en vers; — Cantica tradolta in versi

anacreontii i, l lorence, 1786, parun auteur inconnu; —
N. Strozzi, Le Lamenlazioni parafrasate, Borne,

1635; — Le Lamenlazioni di Geremia, Piacenza, 17ul,

paraphrase lyrique de l'académicien M. L ; — Menzini
Benedetto, Lamentazioni di Geremia espresse in terza

rima ne' loro dolenti affetti; traduite in verso sciollo e
rifurmate dall' ebraico da Anton Maria Salvini, Flo-
rence, 1728; — P. Bossi, / treni di Geremia, il Cantirj
di Salonione, Salmi penitenziali, ecc, Padoue, 1745, en
vers latins et italiens; — F. B. Adami, 7 Cantici biblici

ed altri Salmi con i treni di Geremia tradotliin versi

da vn aceademico apatista, Florence, 1748; — F. M.
Zampi, I Treni parafrasati, Venise, 1756, en vers. —
Versions diverses : F. Lenci, La storia di Tobia tra-

dolta dalla Yulgata da un aceademico délia Crusca,
Livourne, 1761; — Parafrasi délie Epistole di S. Paolo,
Naples, 1766; etc.

III. Versions italiennes modernes. — Il y avait bien
deux siècles que le peuple italien catholique ne lisait

plus guère la Bible, lorsque le grand pape Benoît XIV
jugea à propos, le 13 juin 1757, de modifier les règles
de l'Index et de permettre la lecture des versions de la

Bible en langue vulgaire faites par des savants catho-

liques et approuvées par le saint- siège. Ce fut le point

de départ d'une nouvelle série de versions italiennes

de la Bible.

/. ii-fls;o.v ns kastini et vehsioss contempo-
raines. — 1» Antoine Martini naquit à Prato, petite ville

près de Florence, en 1720. Il prit les ordres, et après
avoir dirigé durant quatorze ans le collège ecclésiastique

de Superga.à Turin, il fut obligé de le quitter pour cause
de santé. Il fut nommé par Charles-Emmanuel III con-
seiller d'Etat avec une pension sur l'abbaye de Saint-

Jacques-en-Besse. En promulguant le décret relatif aux
versions de la Bible en italien, Benoit XIV avait exprimé
à quelques cardinaux son très vif désir qu'un Italien,

aussi savant que pieux, entreprit une nouvelle version

de la Bible. Le cardinal Délie Lanze, de la maison de
Savoie, qui avait plusieurs fois eu l'occasion d'apprécier

le talent et le mérite de l'abbé Martini, lui lit connaître

le désir du pape et le pressa de travailler lui-même à
la nouvelle version biblique. Martini ne refusa pas; il

commença par l'étude du Nouveau Testament, lit de sé-

rieuses recherches sur le texte grec comparé avec la

Vulgate, et se mit à préparer la version et les notes. Mais
l'état délicat de sa santé et les graves devoirs de ses

fonctions l'empêchèrent d'aboutir tant qu'il fut recteur

du collège de Superga. Il ne put avancer son travail

qu'après avoir renoncé' à la direction du collège. Mais les

temps étaient alors changés; Benoit XIV était mort, et

l'on ne se montrait plus aussi favorable à son œuvre.

Dans une lettre à son ami, le marquis Antoine Niccolini

de Florence, datée de juillet 1761, Martini nous apprend

lui-même qu'il avait terminé alors la traduction et les

notes des deux Évangiles de saint Matthieu et de saiid

Marc. Mais il n'avait p ts, dans le sucées de son oeuvre,

la confiance d'autrefois; il déclare ne pas savoir si un

très haut personnage (sans doute le cardinal Délie

Lanze) sera satisfait de son travail ; il y parle des anciennes

versions italiennes de la Bible (Malcrmi, lirneioli) comme
de raretés bibliographiques dont on n'a plus aucune

connaissance précise; c'est à peine s'il connaît par lui-

même la version de Diodati. Cependant il ne s'arrêta

point et il acheva le Nouveau Testament dans les pre-

miers mois de 1709; vers la fin de la même année, le

premier volume parut à Turin; il contenait les deux

premiers Évangiles, et était dédié au roi Charles-Emma-

nuel de Savoie. La revision ecclésiastique avait été faite

par le théologien Marchini, professeur d'Ecriture Sainte

à l'Université, et, sur son témoignage, le Père dominicain

vicaire du saint-office à Turin et le président du col-

lège des théologiens l'avaient approuvé. Certaines ex-

pressions de l'abbé Martini, dans ses lettres à ses amis,

font entendre qu'il avait eu bien des difficultés dans son

entreprise; mais, quoi qu'il en soit, l'archevêque de Tu-

rin, des que le premier exemplaire de l'ouvrage lui eut
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été présenté, adressa à l'auteur une lettre de vive appro-

bation. — Les autres parties du Nouveau Testament
furent publiées les années suivantes, 1670-1671. le tout

en six volumes. Pendant ce temps, l'œuvre de Martini
avait rencontré, d'une part, l'accueil le plus favorable et,

de l'autre, lui avait attiré des ennemis implacables qui
faisaient tout pour l'empêcher de la continuer et même
travaillaient à la faire condamner par le saint-office.

Tout en s'etl'orçant d'obtenir l'approbation de Rome,
Martini continua son œuvre. La tin du Nouveau Testa-

ment parut en 1771, et reçut du public le meilleur ac-

cueil, de sorte que l'édition fut promptement épuisée.

En même temps, on faisait à Naples, sans le consente-
ment de l'auteur, une autre édition qui fut également
vite épuisée. Aussi, en 1773, l'abbé Martini annonça-t-il

qu'il allait faire une édition nouvelle, revue et corrigée,

et qu'il allait aussi publier la version de l'Ancien Testa-

ment. Cette seconde édition du Nouveau Testament pa-

rut à Turin en six volumes, de 1775 à 1778. En 17711. il

publia le premier volume de l'Ancien Testament conte-

nant la Genèse, et en 1778. la lin du l'entateuque. Il était

dédié au roi Victor-Amédée de Savoie et approuvé par

le P. Hyacinthe Cattaneo, dominicain, professeur à

l'Université du roi, par le vicaire général du saint-oflice,

et par le grand chancelier.

A la fin de 1777, le ministre du roi de Sardaigne à

Rome, le commandeur Graneri, avait présenté l'ouvrage

de Martini, en cours de publication, au pape Pie VI. Le
saint-père lui fit adresser un bref d'approbation. Le
17 mars 1778, le souverain pontife déclarait que le

travail de l'auteur était conforme aux règles de l'Index

et à la constitution de Benoit XIV, et il louait la dcclrine

et la piété de Martini. Celui-ci fit imprimer le bref en
tète de son IXe volume, qui parut en août 1778.

Peu de temps après, les jansénistes de Toscane, voyant

que la version de Martini avait été approuvée par le

saint-siège, cherchèrent à se l'approprier, et ils en

commencèrent une nouvelle édition avec des notes héré-

tiques. Le premier volume du Nouveau Testament parut

au mois de mars 1779. Martini, indigné de cette altéra-

tion de son œuvre, se hâta de protester, mais, malgré ses

réclamations publiques, la publication du Nouveau Tes-

tament se continua. On commença aussi celle de l'An-

cien, mais on ne l'acheva pas; elle s'arrêta à Isaïe. En
1781, Martini avait été nommé archevêque de Florence,

et, en 178i, il réussit enfin à en arrêter l'impression.

Dès que Martini fut sur le siège de Florence, il prit

soin de faire une nouvelle édition de tout son travail;

elle fut publiée par l'imprimerie archiépiscopale, de

1782 à 1792. En 1783, il apprit qu'on allait faire à Rome
une édition spéciale de sa version « corrigée » parordredu

maître du sacré palais, Thomas Mamachi. .Martini s'em-

pressa d'en référer au pape Pie VI, qui lui fit écrire par

le P. Mamachi que lesdites « corrections » ne regar-

daient que des fautes d'impression.

Au point de vue littéraire, la version de Martini est

remarquable par la pureté et l'élégance du langage tos-

can, et c'est à juste titre qu'on l'a mise parmi les lesti di

lingua de l'académie de la Crusca (séance du 28 juillet

1885), mais elle n'a ni l'énergie ni la concision des

textes originaux, et si l'auteur connaissait bien le grec,

il ne possédait pas suffisamment l'hébreu, quoiqu'il se

fit aider à Florence par un rabbin appelé Terni. Sa tra-

duction n'en a pas moins rendu de grands services aux

catholiques italiens. C. L. Begagli, Biografia degli uo-

inini illustri, Venise, 1810, t. VI; Orazione funerale de

M'J r Martini par le chan. Longo de Florence; C. Guasli,

Storia aneddota del volgarizzamento dei due Testa-

menti fallu daW aU. Antonio Martini, dans la Rassegna

nationale de Florence. 16 septembre 1885, t. xxv. p. 235-

282. Voir aussi : Apologia del brève del sommo ponte-

fice Pin VI. ;'i Mont. Martini, arcivescovo di Fircnze,

ovvero dottrina dalla Chiesa ml leggere ta S. Scrittura

in lingua volgare, Pavie, !7Si. Celte brochure, qui
est maintenant une rareté bibliographique, parut .-.no-

mme, mais Guasti confirme que son auteur s'appelait

Joseph Tavelli.

2° A la même époque, les jansénistes d'Italie faisaient

de grands efforts pour répandre leurs erreurs Le fa-

meux Ricci, évèque de Pistoie, fit publier, en 178li. une
version du Nouveau Testament avec le commentaire de
Quesnel : // Xuoi xo Testamento, con riflessioni morali
sopra ciascun versettn. Tradotto dal francese, per com-
missione </i Mons. Ricci, vescovo di Pistoia, Pisloie,

1786-1789, 6 in-8°. — On publia aussi alors à Gènes une
version italienne de la grande Bible française de Port-

Royal, dite de Sacy : Il V. e il X. T. giusta la Volgata
in ilaliauo e latino, per Luigi Isacco Le Maistre de
Sacy, tradotlo dal francese. Gènes, 1787-1892, 24 in-i».

Dans la première moitié du XIX e siècle, on publia aussi

à Milan (1830-40, 18 in-8») une version italienne de la

Cible française dite de Vence, giusta la quinta edizione
del sig. Drach con nuove illuslrazioni di Bartôlommeo
Catena. Mais la version de Martini éclipsa toutes les

autres, et demeura seule la Bible des catholiques italiens.

//. VERSIUSS UB DB ROSSI ET LIE l.UZZATTO. - 1°

Jean Bernard de Rossi, le célèbre critique de l'Ancien

Testament hébreu (A. de Gubernatis, Matériaux pour
servira l'histoire des études orientales en Italie, Paris,

1876, p. 121), naquit à Castelnuovo, dans le district

d'Ivrée en Piémont, en 1742. 11 fut reçu docteur en théo-

logie à l'Université de Turin en 1766, au moment même
où Martini travaillait à sa version du Nouveau Testament.

Tout jeune encore, il apprit à fond les langues sémi-

tiques et les principales langues européennes. Le duc de

Parme l'appela comme professeur de langues orientales

dans l'Université qu'il avait fondée dans cette ville; dans

le même temps, Bodoni y établissait sa célèbre impri-

merie. L'abbé de Rossi eut ainsi le loisir de s'adonner

aux plus profondes études de critique et de littérature

hébraïque et rabbinique; il recueillit, à ses frais, une

précieuse et vaste collection de mss. hébreux ou rabbi-

niques, à l'aide desquels il publia ses célèbres Variai

lecliones du texte massorétique et de nombreux travaux

sur l'histoire de la littérature rabbinique, particulière-

ment en Italie. En 1809, de Rossi se retira de l'Univer-

sité et revint à Turin, en Piémont, où, cinq ans plus

tard, on lui oll'rit la place de conservateur de la biblio-

thèque du roi. Au milieu de ses travaux critiques, il

traduisit plusieurs livres de l'Ancien Testament sur le

texte hébreu original. On a ainsi de lui les Psaumes

(1808), l'Ecclésiaste (1809), le livre de Job (1812), les

Lamentations (1815), les Proverbes (1815). Ses versions

sont assez élégantes et rendent bien la vigueur et la con-

cision du texte sacré; elles font amèrement regretter

que l'abbé de Rossi ne voulut pas étendre son travail à

toute la Bible.

2° La version de l'Ancien Testament fut reprise vers

le milieu du xix« siècle, par le rabbin Samuel David

Luzzatto. Cf. A. de Guhernalis, Matériaux, p. 83. 11 na-

quit à Trieste, le 22 août 1800. Instruit dès son enfance,

par sa famille, dans la langue sacrée, à l'âge de huit ans

il pouvait lire le livre de Job. En 1829, (on le choisit

comme professeur d'hébreu au collège rabbinique de

Padoue, récemment fondé, et qui, grâce à lui, jouit

bientôt d'une célébrité européenne. Des savants étran-

gers tels que Gesenius, Rosenmûller, Frz. Delitzsch,

s'adressaient à lui pour résoudre des difficultés philolo-

giques. 11 publia d'excellentes grammaires .les langues

h lir.iiqueet rabbinique et un grand nombre de travaux

sur des textes hébreux particuliers. Il se proposa de faire

une version de la Bible en italien, selon la méthode

scientifique de la philologie comparée, et il travailla à

cet ouvrage plusieurs années, quand, au milieu de ses

travaux, il mourut en I86.">. Il avait publié, en 1833, une

version du livre de Job, en 1855 et lauuéc suivante, une
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autre d'Isaîe et, en 18594860, du Pentateuque. Cepen-
dant, il était loin, lorsqu'il mourut, d'avoir achevé sa

version. Mais comme plusieurs livres étaient plus ou

moins prêts, quelques-uns de ses disciples et de ses col-

laborateurs résolurent de terminer son œuvre et de

donner au public l'Ancien Testament en entier. Il fut

publié en effet, en quatre volumes, de 1868 à 1875: La
Sacra Bibbia volgarizzata da Samuele JJavide Luzzalo

e tontinuatori, Rovigo. Le quatrième volume contient des

préfaces sur ces différents traducteurs. La version du
Pentateuque et des Juges est de Luzzatto; les livres de
Samuel ont été achevés par A. Mainster, du collège rab-

binique de Padoue, et les livres des Rois, par Eude Lolli,

de Goritz, né en 1826, maintenant grand rabbin à Pa-
doue. Le même Lolli corrigea les livres de Jérémie,

d'Ézéchiel, de Joël, d'Amos (avec Philoxène Luzzatto), de

Zacharie, de Malachie et le premier livre des Chroniques,
et fit lui-même la version du second livre des Chroni-

ques et d'Aggée: Mainster revisa aussi la version d'Aba-

cuc, et lit celle de Nahuin; Ehrenreich termina les ver-

sions d'Osée et Michée (avec Pardo) et fit celles de

Daniel, d'Esdras et de Néhémie; Viterbi traduisit Sopho-
nie et les Proverbes; Mortara (né en iS15, mort rabbin

majeur à Mantoue) revisa les Psaumes; Foa traduisit le

Cantique. — La version est divisée en chapitres et en
versets, sans aucune explication historique, ou autre,

qui aide le lecteur à pénétrer le sens des auteurs sacrés.

Seulement, là où il est nécessaire, au milieu du texte,

des mots entre parenthèses carrées ou rondes expliquent

les hébraïsmes ou les incertitudes du sens littéral. La
langue et le shle en sont durs et sans élégance; la ver-

sion parait plus occupée de rendre l'expression de
l'hébreu, que de l'adapter au génie du langage italien.

Pour ces motifs, cette traduction n'a pas franchi les

frontières du judaïsme, et elle est inconnue des catho-

liques. Cependant c'est un ouvrage d'assez grand mérite.
3° Il suffira de mentionner ici quelques autres ver-

sions publiées pendant le XIX e siècle par des juifs en
Italie: une version des Psaumes (Vienne, 1845), du rab-

bin Lelio délia Torre, né à Cuneo en 1805, mort à Pa-
doue en 1871; une autre, en 1874, par le rabbin Jacob
Rakkach avec commentaire ; une version de Job et des
Lamentations (1874-1875), par Benjamin Console; du Can-
tique, avec commentaire, de Noftama Cheleni, en 1873;

du Cantique et des Lamentations par G. Barzilai; la

Prière d'Habacuc par Vito Anau (Ancone, 1883).

///. VERSIONS D'UGDVLBNA, DE CURCI ET DE CASTELLI.
— 1° Grégoire Ugdulena naquit à Termini de Sicile, en
1815. Liés sa première enfance, il s'adonna à l'étude des
langues classiques, et particulièrement du grec où il lit

d'étonnants progrès. 11 prit ensuite les ordres sacrés el

entra dans l'enseignement. Ln 1813, il obtint, par son
m rite en littérature biblique, la chaire d'hébreu et

d'herméneutique à l'Université de Païenne, mais il la

perdit à la suite des événements politiques de 1848-1849,
auxquels il prit une part assez considérable. Rentré
alors d. nis la vie privée, en 18Ô0, il commença une nou-
velle version de la Bible, faite directement sur les textes

originaux, et accompagnée d'introductions et de com-
mentaires. Le premier volume parut en 1859, et conte-
nait le Pentateuque. En I8i0, il obtint de nouveau sa

chaire à l'Université, prit une part active à la vie poli-

tique; il fut ministre de l'Instruction publique en Sicile

et député au parlement italien. En 1802, il publia le

second volume de sa version, contenant les livres des

Rois. En 1865, il fut élu professeur de grec à l'Institut

d'études supérieures de Florence, et, en 1870, de grec et

d'hébreu à l'Université de Rome, où il mourut en juil-

let 1871. La version de la Bible en resta là, comme un
remarquable fragment scientifique et littéraire; l'auteur

était très compétent, soit comme traducteur italien, soit

pour la connaissance des langues sacrées et du mouve-
ment scientifique biblique en Allemagne. Le célèbre

Manzoni et le pape Pie IX étaient des admirateurs du
travail du professeur sicilien, à présent presque oublié,

parce qu'il est resté incomplet. A. de Gubernatis, Maté-
riaux, p. 169; I. Carini. Di Gregorio L'gdulena e délie

sue opère, Païenne. 1872.

2° Une série de versions fut entreprise plus tard par
Charles-Marie Curci, Napolitain. 11 naquit en 1809, et en
1826 entra dans la compagnie de Jésus; il en sortit plu-

sieurs années après, jouissant déjà d'une grande célé-

brité en Italie, et s'adonna aux éludes politiques. Dans
les dernières années de sa vie, il s'occupa activement

d'études bibliques. En 1873. il publia à Florence un
petit volume, contenant la version des Évangiles avec
quelques notes, dont il se vendit en Italie, et surtout en
Toscane, près de trente mille exemplaires. Ensuite, il

fit dans des églises de Florence un cours exégétique

sur le Nouveau Testament (de 1894 à 1890). et traduisit

quelques autres livres de l'Ancien, qu'il publia succes-

sivement. Le Nouveau Testament parut à Naples en
1879-1880. En 1883, il donna aussi une version des

Psaumes, d'après le texte hébreu : II A'. T. volgarizzato

ed esposto in note esegeliche e morali, Naples, 1879-

1880, avec des longues introductions et des notes plus

longues encore : 3 in-4°. — Les Lezioni esegeliche e

morali sopra i guatlro Evangeli sont un ouvrage dis-

tinct (en 5 in-S°), mais le même pour le fond. — Le
virtù domesticité ossia il libro di Tobia esposto in JS
lezioni, Florence. 1877; cet ouvrage fut réimprimé avec

l'exposition du récit de la Genèse touchant Giuseppe in

I .
— Ces travaux ont été encore publiés à Turin

par VUnione tipografica éditrice: — /( Sallerio volga-

rizzato dall' ebreo ed esposto in mite sef/i'liehe e morali,

Rome, 1883. Les travaux et les leçons de Curci eurent

beaucoup de succès pendant la vie de l'auteur, mais en

réalité leur valeur est bien médiocre. L'auteur a certai-

nement connu les travaux critiques sur la Rible et par-

ticulièrement sur le Nouveau Testament; mais, connue
il avait abordé ce genre d'études dans un âge déjà avancé'.

il n'avait pas acquis une véritable compétence. Il a fait

de la science biblique en prédicateur, plutôt qu'en savant.

La critique textuelle et historique est faible. Le texte

italien de ses versions est dur, sans élégance, quelque-

fois trop concis, d'autres fois trop diffus. Dans les

Psaumes, il a montré qu'il connaissait imparfaitemi ut

l'hébreu, et la traduction même, qui prétend rendre le

rythme hébreu, est assez, barl ire.

3° 11 reste à parler d'un hébralsant, juif de naissance,

le professeur David Castelli, mort le 13 janvier 1901. 11

était né à Livourne, le oU d. cembre 1836. Son père, très

instruit, lui donna dès sa plus tendre enfance le goût

de la langue sacrée, qu'ensuite il étudia à fond sous la

direction du rabbin Piperno qui possédait une solide

connaissance de l'hébreu biblique, targumique el talmu-

dique. et fut l'auteur d une partie (lettre M) de l'Ency-

, opédie talmudique publiée par Isaac Larapronti

(xvti'-xvm siècles). Cependant le R. Piperno n'était pas

un philologue dans le" sens moderne du mot; el D. Cas-

telli dut lui-même se former à la mi thode scientifique

par des études personnelles. En 1803, il alla s'établir à

Pise, où il fut nommé chancelier de l'Université juive

et se donna à l'enseignement particulier de la philoso-

phie et des langues classiques. In I,s70. il fut désigné

pour la chaire d'hébreu à l'Institut d'études supérieures

à Florence, où il resta jusqu'à sa mort. On lui doit une
version de l'Ecclésiaste ilSOtï), du livre de Job (1897). du

Cantique des cantiques (1892), au c introductions cri-

tiques et notes. Dans ses volumes sur la poésie biblique

(1878), la prophétie dans la Bible (1882), la loi du peuple

juif et son développement historique (1887), il y a aussi

de nombreux passages traduits de différents livres de la

Bible. Castelli était un rationaliste de l'école d'Ewald,

Wellhausen, Nowack, <te. Très bon écrivain de langue

italienne, ce qui est raie parmi ceui qui sont nés juifs,.
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ses traductions se distinguent par une clarté, une élé-

gance sévère, une concision qui est en harmonie avec le

style de la Bible. Dans la préface à son petit recueil de
passages choisis de l'Ancien et du Nouveau Testament
pour l'enseignement moral des jeunes gens (1898), il dit

avoir eu la pensée d'une nouvelle version de la Bible,

d'après les principes de la critique moderne. Mais il n'a

pu mettre ce projeta exécution. A. de Gubernatis, Maté-
riaux, p. 101-103.

iv. vbrsioxs diverses. — Beaucoup de traductions

partielles de la Bible parues dans le XIXe siècle n'ont

pas de réelle valeur scientifique. La plupart sont des

versions en vers, dont le mérite littéraire est médiocre.
Il suffira de les indiquer pour être complets : B. Silo-

rata, I libri poclici délia Iiibbia,en vers, Turin, 1847;
— A. Fava, Poésie bibliche, en vers, Milan, 1874; —
G. Massi, Canlici di Sion, Turin, 1S80, en vers; — J.

D. Gazzola. // Salterio, Vérone, 1816, en vers, d'après

une traduction en prose de G. Yenturi faite sur l'hébreu
;

— J.-B. Spina, Esperimento di traduzione di alcuni

Salmi in terza rima, Rimini, 1823; — I Salmi tradolli

la vari, Venise. 1835. dans la collection du Parnaso slra-

niero; — A. Fava, 1 Salmi, Florence, 1870, en vers; —
V. Barelli, // Salterio recalo in versi italiani, Florence,

1881; — N. Bilotta, I Salmi, Naples, 1882, en vers; —
F. Rezzano, Il libro di Ciubbe, Venise, 1834, en vers,

dans le Parnaso straniero; — V. Talamini, II libro di

Givbbe, Venise, 1871, en vers; — E. Leone, Caniieo dei

canlici, Florence, 1825, en vers; — F. De Beaumont,
Canlico dei canlici, Païenne, 1874, en vers; — I. Sorio,

Il Canlico dei canlici tradollo in versi quinari, Bassa-

no, 1888; — G. Eroli, Il libro délia Sapienza, Narni,

1859; — E. Leone, I Treni, Florence, 1S23, en vers; —
A. Mafl'ei, / Treni, Florence, 1878, en vers; — M. Villa -

reali, Le profezie d'Isaia e le lamentazioni di Geremia
tradolte i)i terza rima, Païenne, 1883 ;

— G. Valentino,

Parafrasi dei capitolo xxxill di Ezechiele profela,

Cosenza. 1874; — A. Calciato, II libro di Rut; versione

libéra in ottava rima, Piacenza, 1876; — A.C., 7/ libro

di Tobia vobjarizzato, Bassano, 1S75; — I. Spano, Il

vangelo di S. ilalleo volgarizzato in dialello sardo ; con
osservazioni filologiche dei principe Luigi Luciano Bo-
naparte, Londres, 1866; — Pons. Epislola di S. Paolo
a Filenwne, Florence, 1S75; — Apocalisse di Giovanni
Teologo. spiegata da 080 santi angeli, Parme, 1S76.

A cette liste, qui n'a qu'une valeur bibliographique,

il faut ajouter trois ou quatre volumes qui contiennent des

versions failes avec une méthode critique, et par des

savants d'une véritable compétence. C'est d'abord la ver-

sion de Cento Salmipav le célèbre exégète jésuite F. X.

Patrizi, professeur d'hébreu et d'Écriture Sainteau collège

romain; cet ouvrage a une grande valeur scientifique,

mais non pas littéraire. Nicolas Tommaseo, littérateur

de renom du xix c siècle, a publié à Florence, en 1875, une
bonne traduction des iivangiles faite sur le textus recep-

lus grec avec un petit commentaire tiré des Pères et de
saint Thomas, niais le style a une élégance affectée et de
mauvais goût. Deux autres versions sont d'un jeune pro-
fesseur protestant, A. Revel; il a traduit le Nouveau Tes-
tament et le premier livre des Psaumes; ces deux tra-

ductions sont également remarquables au point de vue
scientifique et au point de vue littéraire.

L'Italie ne possède pas encore une version complète
de la Bible répondant aux exigences de la science mo-
derne. L'auteur de cet article s'est proposé, depuis plu-

sieurs années, de traduire toute la Bible d'après les

textes originaux, comparés avec la Vulgate, et mise au
courant des progrès de la saine critique. Il a publié jus-

qu'ici la version des Psaumes (1895), des Lamentations
(1897), du Cantique des cantiques (1898), d'après le texte

hébreu avec introductions et commentaires; et les

Evangiles (1900), d'après la Vulgate comparée au texte

grec, avec une courte introduction et des notes. Ces

essais ont été très favorablement accueillis en Italie, au
double point de vue scientifique et littéraire, et l'auteur,

ainsi encouragé à continuer son travail, ne déposera pas
la plume, avant d'avoir achevé son oeuvre.

S. MlNOCCHI.
1. ITALIQUE (COHORTE) (grec : 'It«)m/.7| tizz-. ? ol;

Vulgate : cohors italica). Le centurion Corneille qui fut

baptisé par saint Pierre, à la suite de la vision qu'eut
cet apôtre, appartenait à une cohorte italique résidant à
Césarée. Act., x, 1. Voir Corneille, t. H, col. 1012. Les
cohortes italiques étaient composées à l'origine, c'est-à-

dire au début de l'empire, de citoyens romains volon-
taires recrutés en Italie, c'est pourquoi on les appelait
cohortes italica; civium romanorvm voluntariorum.
Voir Ephemeris epigraphica, t. V, 1884, p. 249. — Th.
Mommsen, Res gestsedivi Augusli, 2" édit., in-8», Berlin,

1883, p. 72, n. 1, croit que tout à fait au début de leur or-

ganisation ces cohortes furent recrutées parmi les affran-

chis. Il appuie son opinion sur Suétone, Aunust., 25, et

Dion Cassius, lv, 31. Le nom de Corneille, qui était celui

d'un affranchi ou descendant d'affranchi de la gens
Cornelia, confirme son hypothèse. Il y eut jusqu'à trente-

deux cohortes italiques. Par la suite, ces cohorles furent

complètement assimilées aux autres cohortes auxiliaires

et ouvertes aux pérégrins. La durée du service y était

de vingt-cinq ans. Voir Cohorte, h, t. Il, col. 827. Nous
avons la preuve par les inscriptions qu'une de ces co-

hortes, celle qui portait le numéro deux, tenait garnison
dans la province de Syrie et nous connaissons un optio

(officier immédiatement inférieur en grade au centu-
rion) de cette cohorte nommé Proculus; l'inscription

est antérieure à l'an 69. Archœolog. Epigr. Mitthei-

lungen ans Oeslerreich, 1892, p. 218. Griïter, Corpus
inscript, latin., p. 43i, n. 1, mentionne un tribun

nommé L. Maesius Rufus; il est, dit l'inscription, tribu-

nus coiortis milliarise ilalicœ quse est in Si/ria. La
cohorte italique en garnison en Syrie comprenait donc
mille hommes. — E. Schûrer, Geschichle des jûdischen
Volkes im Zeilalter Jesu-Christi, in-8°, Leipzig, t. t,

1S90, p. 3S6, prétend que c'est probablement par erreur
que le texte des Actes place une cohorte italique à Cé-
sarée au temps du roi juif Agrippa, et que, pour ce mo-
tif, l'histoire du centurion Corneille est suspecte; mais,

comme le remarque F. Blass, Acta Apostolorum, in-8°,

Gceltingue, 1895, p. 124, on ne voit pas pourquoi une
des cinq cohortes résidant à Césarée n'aurait pas été

composée de citoyens romains qui avaient établi leur do-

micile dans cette ville. Cf. W. Rainsay, Cornélius and
tlie Italie cohort, dans The Expositor, septembre 1S9G,

p. 194-201. E. Beorlier.

2. ITALIQUE (VERSION). Voir Latines (Anciennes
versions) de la Bible.

ITHAÏ (hébreu : 'Itai; Septante : 'EoOo:), filsdeRibaï

de Gabaath, de la iribu de Benjamin, un des braves de

David. II Reg., xxm, 29. Il est appelé Éthaï, I Par., xi,

31. Voir Éthaï 2, t. Il, col. 2002.

ITHAMAR (hébreu : 'Ifàmâr; Septante : TOâuscp),

le quatrième et le plus jeune des fils d'Aaron. Fxod., vi,

23; Num., m, 2; xxvi, 60; I Par., vi, 3; xxiv, 1. Il fut

consacré prêtre avec son père et ses trois frères Nadab,
Aliiu et Éléazar. Exod., xxvm, 1. Ses deux frères aînés,

Nadab et Abiu, ayant été frappés de Dieu parce qu'ils

avaient mis dans leurs encensoirs un feu étranger, Lev.,

x; cf. Num., m, 4; xxvi, 61; I Par., xxiv, 2, et étant

morts sans postérité, Ithamar et Éléazar devinrent la

souche des deux familles sacerdotales. Num., m, 3, 4;

I Par., xxiv, 2. — Lorsqu'on changeait de campement
dans le désert du Sinai, Ithamar avait sous ses ordres

les Gersonites, chargés du transport des rideaux et des

tentures du Tabernacle, ainsi que des .Mérarites qui de-
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vaient en transporter les cordes, les pieux et les plan-

ches. Exotl., xxxviii, 21; Num., iv, 21-33; vu, 8. — Le
souverain pontificat passa dans la descendance d'Itha-

mar en la personne d'Héli, le juge d'Israël, et il y resta

jusque sous le règne de Salomon. A cette époque, il ren-
tra par Sadoc dans la famille d'Éléazar comme l'avait

annoncé Samuel, parce que le grand-prêtre Abiathar,

descendant d'Ithamar, avait pris parti pour Adonias
contre Salomon. I Reg., Il, 31-35; III Reg., Il, 26, 27,

35; cf. I Reg., xiv, 3; xxn, 9; I Par., xxiv, 3; Josèphe,
Ant. jtal., VIII. i, 3. Voir Grand-Prêtre, col. 30i. — Du
temps de David, lorsque ce prince divisa les prêtres en
vingt-quatre groupes pour le service du sanctuaire, la

postérité d'Ithamar était moins nombreuse que celle

d'Eléazar; elle ne forma donc que huit séries contre
seize et toutes furent tirées au sort. I Par., XXIV, 4-6. —
Parmi les prêtres qui revinrent de la captivité de Baby-
lone du temps d'Artaxerxès est mentionné un descen-
dant d'Ithamar appelé Daniel. I Esd., vin, 2. — Une
tradition rabbinique place son tombeau près de celui

de son frère Éléazar, à Aourtah, dans les environs de Na-
plouse, mais cette tradition n'est pas fondée. V. Guérin,
Samarie, t. i, 1874, p. 462. F. Vigouroux.

ITHIEL (hébreu : 'Ili'êl, « Dieu est avec moi »), nom,
d'après un certain nombre d'interprètes, de l'une des

deux personnes auxquelles Agur, Mis de Jakéh (Yaqéh),
adresse son discours dans les Proverbes, xxx, 1. Les
Septante n'ont pas rendu ce mot dans leur version.

La Vulgate l'a traduit parcum guo est Deut. Voir Agur,
t. i, col. 288.

ITURÉE (grec : 'Ivo-jparx; Vulgate : Hursea), district

situé au nord-est de la Palestine et qui forma avec la

Trachonitide le territoire de la tétrarchie de Philippe.

Luc., m, I. Le nom (l'Iturée tire son origine de celui

d'.léthur, l'un des (ils d'ismaël. I Par., i, 31. Lors de la

conquête de la Terre Promise, la tribu de Ruben, qui
s'établit au delà du Jourdain, dut conquérir une partie

de son territoire sur les Ituréens. 1 Par., v, 19. Dans ce

passage le mot hébreu Yeli'ir est traduit dans les Sep-

la nie par 'iToupatot et dans la Vulgate par Ilursei. L'hébreu
etles Septante disentsimplement queles Rubénites firent

la guerre à ce peuple et s'emparèrent de son territoire

ainsi que du pays de leurs alliés. La Vulgate donne
pour motif de la guerre qu'ils avaient porté secours aux
Agaréens. La quantité de butin que les Rubénites firent

sur les [turéens et sur les peuples voisins prouve que ces

nations étaient uès prospères. Voir Agaréens, t. i, col.

~Jii:t. L'Iturée resta en la possession de la tribu de Ru-
ben jusqu'à la captivité'. Il semble cependant qu'une par-

tir de l'Iturée demeura indépendante, car Eupolème
cite lis Ituréens avec les Moabites, les Ammonites et d'au-

tres nations voisines, parmi les peuples à qui David lit

la guerre. Eusèbe, Prsepar. evang., ix. 30, t. xxi, col.

748. Pendant la domination assyrienne, l'Iturée tut occu-
per par des colonies étrangères amenées par les vain-

queurs. En 185 avant J.-C., une partir du p.ivs fui recon-

quise par Aristobule I". Ce prince obligea les habitants

à embrasser le judaïsme ou à s'exiler. Josèphe, Ant,

jud., XIII, xi, 3. Depuis cette époque, on trouve fréquem-

ment le nom des Ituréens dans les écrivains anciens,

tantôt ils seul nommés avec les Syriens, Pline, // -V, V,

XXIII, 31 ; tantôt avec les Arabes. Appien, Bell, civil.,

v, 7; Dion Cassius, Lix, 12 ; S ira bon. XVI, il, 18. Les noms
îles soldats ituréens qu'on rencontre dans les inscrip-

tions latines sont syriens, Corp, inscript, latin,, t. ni,

n" 437 1 , etc. Les habitants de ce pays étaient restés à

moitié sauvages el se livraient au brigandage. Ils étaient

renommés par leur habileté à tirer de l'arc. Strabon,

XVI, II, 18; Cicéron, Pliilipp., n. 112; Virgile, Georg.,

n, 118; Lueain. Pharsal., vil, 230, .M 4. César employa
des auxiliaires ituréens comme archers dans la guerre

d'Afrique. Bell, afr., 20. Marc Antoine en avait parmi
ses gardes du corps et s'en servit pour terroriser le Sé-
nat. Cicéron, Philipp., n, 19. 112; xm, 18. Sous l'em-
pire, des cohortes d'archers ituréens figurèrent dans
l'armée romaine. Corp. inscript, latin., t. m, n«s 1382.
34 i6. 3077. 1367, 4368, 1371 . et p. 862. 866, 868. 888 ; t. vi,

n» 421: t. vm, n» 2394, 2395, etc.; Vopiscus, Vita Aitre-
liani, 11.

Les Ituréens, comme beaucoup de peuples voisins,
n'habitèrent pas toujours la même contrée. En effet,

au temps de la conquête du pays de Chanaan. ils étaient

à l'est de la mer Morte, I Par., v, 19; au temps de David,
dans le voisinage des Moabites et des Ammonites. Eusèbe,
Prœp. evang., ix, 30, t. xxi, col. 748. Les textes qui se rap-

Ichelle

s ™ ?..*m

188. — Carte de l'Iturée.

portent à la période la plus connue de leur histoire nous

les montrentdansle Liban ou dans son voisinage. Strabon,

XVI, n, 10, place le pays des Ituréens dans les monta-
gnes qui S'élèvenl au-dessus de la plaine de Massyas ou

M arsyas, plaine située entre le Liban et l'Anti-Liban, et

leur lionne pour capitale Chaleis ad l.dniinoii. Dans une

inscription romaine, Q. .Emilius Secundus dit qu'il fut

envoyé par Quirinus (CVRINUS, t. il, col, ÎISC.I pour com-
battre les Ituréens dans le Liban. Ephemeris epigra-

pldca,t. IV, 1881, p. 538. Lorsque Pompée s'empara du

pays, les Ituréens faisaient partie d'une confédération

qui avait pour chef l'toléméo. Mis de Mimée, dont le

royaume comprenait les montagnes de l'Iturée el la

plaine de Massyas. Strabon, XVI, II, h>; Josèphe, .1»'.

jvd., XIV, vu, V; Bell, jud., I, IX, 2. Le général romain

détruisit les forteresses du Liban, mais il laissa la sou-

veraineté du paysà Ptolémée qui devint vassal de Rome.

Appien, Mithrid., 106; Josèphe, /l)i(. jud., XIV, 111, 2.
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Josèphe, Ant. jud.. XIV, vu, 4, la désigne ainsi que ses

successeurs sous le nom de dynastes. On lui a attribué

les monnaies qui portent l'inscription grecque : « Ptolé-

mée, tétrarque, grand-prêtre. » Eckliel, Doclrina nunio-

rum, t. m, p. 263; Mionnet, Description des médailles,

t. v, p. 145, supplém., t. vm, p. 19, etc. Mais celte attri-

bution est douteuse. Head, Historia nuniorum, in-8°,

Londres, 1887, p. 655. Ptolémée mourut en iO avant

J.-C. et eut pour successeur son fils Lysanias. Josèphe,

A>it. jud., XIV, xin, 3; Bell, jud., I, xm. 1 ; Won Cas-

sius, xlix, 32. A l'instigation de Cléopâtre, Antoine fit

exécuter ce prince, sous prétexte qu'il conspirait avec

les Parthes. et donna une partie de son territoire à la

reine d'Egypte. Josèphe, Ant. jud.. XV, îv, 1 ; Bell, jud.,

I, XXII, 3; Dion Cassius, xlix. 32. On ignore si c'est à lui

ou à un autre prince de ce nom qu'il faut attribuer les

monnaies qui portent l'inscription : « Lysanias tétrarque

et grand-prétre. » Mionnet, Suppl., t. vin, p. 1 19; Head,

Historia numor., p. 655. A partir de cette époque, l'an-

cien royaume de Ptolémée fut divisé. En 23 avant J.-C,

un certain Zénodore reçut à ferme de Cléopâtre ui

partie du domaine de Lysanias, Josèphe, Ant. jud., XX,
X, 1 ; Bell, jud., I, xx, 4, et probablement après la mort
de cette reine la gouverna en qualité de tétrarque. Dion
Cassius, lix, 9. La part qu'il prit aux brigandages qui

désolèrent la Trachonitide fit que les Romains lui enle-

vèrent ce pays pour le donner à Hérotle le Grand. Josè-

phe, Ant. jud., XV, x, 1-2; Bell, jud., I, xx, 4. A sa

mort, en l'an 20, Auguste donna au même Hérode le

reste du pays. Josèphe, ibid. A Zénodore appartiennent

certainement les monnaies qui portent l'inscription :

« Zénodore tétrarque, grand-prêtre, » et les dates des an-

nées 280, 282, 287 de l'ère des Séleucides, c'est-à-dire

32, 30 et 25 avant J.-C. Eckhel, Doctr. num., t. m,
p. 496; Madden, Coins of the Jews, iri-4", Londres, 1881,

p. 124; Head, Historia nuniorum, p. 603.

Dans une inscription grecque, il est question d'un
Zénodore, fils du tétrarque Lysanias; il est très probable

qu'il s'agit de celui-ci. E. Renan, Mission de Phcni-
cie, in-4», Paris, 1864, p. 317-319. Cf. Mémoires de l'Acad.

des inscriptions et belles-lettres, t. XXVI, 1870, part.

II, p. 70-79. Après la mort d'Hérode. une portion de la

tétrarchie de Zénodore fut donnée à Philippe, fils de ce

prince. Josèphe, Ant. jud., XVII, XI, 4; Bell, jud., II,

VI, 3. C'est d'elle qu'il est question dans saint Luc qui en
énumère les deux parties, la Trachonitide et l'Iturée. La
tétrarchie de Philippe passa ensuite entre les mains d'A-

grippa I er
, puis d'Agrippa IL Une partie de l'Iturée était

probablement restée en dehors du territoire soumis à

Zénodore. C'est contre ces Iluréens indépendants que

<J. .-Emilius Secundus fit la guerre dont nous avons
parlé plus haut. Au temps de Claude, il est question

d'un royaume ituréen gouverné par Soemus et qui. après

sa mort, lut annexé à la province de Syrie. Dion Cassius.

nx. 12; Tacite. Annal., xil, 23. Elle fournit des soldats

à l'armée romaine. Voir fig. 362, t. I, col. 1236. La con-

trée appelée aujourd'hui Djédour est très probablement
l'ancienne Iturée. ou tout au moins une grande partie

de ce pays. C'est un plateau ondulé et couvert de collines

coniques. La partie située au nord est couverte de ro-

chers de basalte. On y voit de nombreuses coulées de
lave. Le Djédour renferme trente-huit villes ou villages

pauvres et peu peuplés. Journal of biblical rescarches,

juillet 1854, p. 31 1. — Voir l'r. Mùnter, De rébus Jturœo-

rum, in-8°, Copenhague, 1824; E. Kuhn, Die stùdlisehe

und bûrgerliclie Verfassung des rômischen Bcichs,

in-8°, Leipzig, 1864-1865, t. Il, p. 169-174; I. G. Wetzs-
tein, Reise in den beiden Trachonen und uni das Hau-
rângebirge, dans la Zeitschrift fur allgemeine Erd-
kunde, Berlin, 1859, p. 169-208, 265-319; E. Schurer.

Geschichte des Jûdisclien Volkes im Zeitalter Jesu

Christi, in*. Leipzig, t. I. 1890. p. 593-608; C. Ritter,

Die Erdkunde im Yerhùltniss sur Autur und zur

G-schichte des Menschen, 2« édit., in-8», Berlin, 1S4S-

1855, part, xvn, 1, lS5i, p. 14-16; Th. Mommsen et

J. Marquardt, Manuel des institutions romaines, trad.

franc,-., t. IX, Organisation de l'empire romain, Paris,

1892, p. 343-345. E. Bltrlier.

ITURÉENS (hébreu : Yetûr; Septante : Troupaïot;
Vulgate : Iturœi), habitants de l'Iturée. I Par., v, 19.

Voir Itlkée.

IVOIRE (hébreu : s'en, Sénhabbim ; Septante : èXéspa;,

ÉXetpivTivov, oSovtsç ÈXeçavTtvai ; Vulgate : ebur), substance
constitutive des dents chez l'homme et les mammifères,
et. plus communément, la matière compacte, blanche et

dure qui forme les défenses de l'éléphant. Cette matière
est composée, pour un quart environ.de substance orga-
nique, pour le reste, de phosphate de chaux, de carbo-
nate de chaux, de Duorure de calcium et autres sels

calcaires.

I. L'IVOIRE CHEZ LES ANCIENS PEUPLES.— 1° Chez plusieurs

peuples anciens, où l'on ne connaissait les défenses

d'éléphant que par le commerce d'importation, on a

quelquefois pris ces défenses pour des cornes. Elien,

Nat. animal., îv, 31; vu, 2; Pausanias, v, 12; Philos-
trate. Vit. Apollcn., il, 13; Pline, H. N., xvm, 1 (cf.

cependant vin, il; Martial, i, 73, 4. Ézéchiel, XXVII, 15,

les appelle déjà qerdnôt sën, « cornes d'ivoire. » — 2° Les
Egyptiens ont connu l'ivoire de très bonne heure. Dès la

cinquième dynastie, ils écrivent avec l'image d'un élé-

phant le nom de l'Ile d'Éléphantine, voisine de la pre-

mière cataracte. Voir la carte, t. Il, col. 1605. Peut-être

avaient-ils vu cet animal dans les premiers temps de

leur installation dans la Thébaïde. Toujours est-il qu'ils

estimaient beaucoup ses défenses et s'en faisaient appor-

ter en tribut de tous côtés. — Sur un monument de la

XVIII" dynastie, on voit des Syriens qui apportent en

tribut un éléphant et une défense (fig. 189). Cf. Maspero,

Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, 1897, t. Il, p. 285, 493. Ces tributs se perpétuèrent

jusque sous les dernières dynasties. Hérodote, m, 97, 114;

Diodore de Sicile, i, 55. Cf. Pline, H.N., VI, 34. C'était

surtout d'Ethiopie qu'ils leur arrivaient par dents et par

demi-dents. « Ils le teignaient à volonté en vert ou en

rouge, mais lui laissaient le plus souvent sa teinte natu-

relle et l'employaient beaucoup en menuiserie, pour in-

cruster des chaises, des lits et des coffrets; ils en fabri-

quaient aussi des dés à jouer, des peignes, des épingles à

cheveux, des ustensiles de toilette, des cuillers d'un travail

délicat, des étuis à collyre creusés dans une colonne sur-

montée d'un chapiteau, des encensoirs formés d'une main

qui supporte un godet en bronze où brûlaient des par-

fums, des boumérangs couverts au trait de divinités et

d'animaux fantastiques. » Maspero, L'archéologie égyp-

tienne, Paris, 1887, p. 259. Le musée de Ghizéh et 1rs

musées d'Europe conservent un grand nombre de figurines

et de statuettes d'hoire, dont plusieurs datent de l'an-

cien empire. Une figurine de la V e dynastie garde encore

des traces de couleur rose. On a découvert en Assyrie

des ivoires égyptiens, un entre autres qui représente

deux personnages assis l'un vis-à-vis de l'autre (fig. 190).

Layard, Monuments of Nineveh, t. i, pi. £9, 11. Cf.

Maspero, Histoire ancienne, t. Il, p. 792; t. m, p. 219,

323. — 3» Les Assyriens tiraient l'ivoire de l'Inde. Sur

l'obélisque de Salnïanasar III, sont représentés des tribu-

taires qui lui amènent un éléphant (voir Eléphant, t. il,

fig. 547, col. 1661) et d'autres qui paraissent porter sur

leurs épaules des défenses de cet animal. C'est de là

d'ailleurs que les Syriens en importaient aussi élu/ les

Égyptiens. Les rois assyriens aimèrent toujours à prodi-

guer l'ivoire dans leurs ameublements et dans la décora-

tion de leurs palais. Cf. Layard, Nineveh and Babylon,

p .195, 358. 372; Xinereh and ils remains, X. I, p. 29, 391 ;

t. n, p. 205, 211, 420; Perrot, Histoire de iart. t. II,
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p. 532, 758; Vigouroux, La Bible et les découvertes mo-
dernes, Paris, 1890", t. m, p. 386-387. On travaillait
l'ivoire à Ninive et à Babylone. Mais on y employait
beaucoup d'objets d'ivoire de fabrication étrangère,
comme le démontrent les trouvailles faites à Nirnroud.
On y remarque « le style égyptien avec une exagération
de naturalisme dont les Phéniciens sont seuls coutumiers.
Nous pouvons conclure que ces pièces d'ivoire ont été

premier, quand il voulut imiter le faste des autres sou-
verains orientaux. 11 lit d'abord « un grand ti-ùne d'ivoire
et le couvrit d'or pur ». III Reg., x,'l8; II Par., IX, 17.

Ceci doit s'entendre d'un trône de bois avec des incrus-
tations d'ivoire et des placages d'or pur sur le bois; car
on ne recouvrait pas d'or l'ivoire considéré lui-même
comme matière précieuse et travaillé par le sculpteur.
Pour se procurer cette matière plus abondamment, il la

189. • Captifs de différentes nations apportant en tribut des éléphants avec leurs défense:

D'après Willdnson, Manners, %• édit., t. I, pi. 11.

Tlièbes, tombeau de Rekhmara.

fabriquées, comme les coupes de bronze, dans les ate-

liers de Pliénicie. De là, les caravanes transportaient

ces menus objets jusqu'à Ninive : nous savons que les

marchands de Tyr et de Sidon avaient de nombreux
comptoirs jusqu'au cœur même de la Mésopotamie ».

Babelon, Manuel d'archéologie orientale, Paris, 1888,

p. 448. — Pour le travail de l'ivoire chez les Phéniciens,

voir Perrot, Histoire de l'art, t. m, p. 8KJ-853 ; G. Raw-

faisait venir directement de l'Inde, par sa flotte unie à

celle d'Hiram. III Reg., x, 22; II Par., ix, 21. On sait

que l'ivoire indien a été célèbre plus tard chez les Ho-

mains. Virgile, (Jeorg., i, 57; Horace, CM., I, xxxi, G.

Dans le Cantique, v, 14; VII, 5, le corps de l'époux est

comparé à l'ivoire poli, et le cou de l'épouse à une tour

d'ivoire. — 2° Le Coraïte qui a composé le Psaume XI. IV

(xlv), 9, y parle de « maisons d'ivoire », c'est-à-dire de

190. — Ivoire égyptien, trouvé à Nimroud en Assyrie. British Muséum.

linson, Hislurij of Phosnicia, in-8°, Londres, 1889,

p. 293,374. Sur le commerce de l'ivoire en Afrique, voir

Periplus maris Erythrsei, 3, 16, 19, dans les Ucogra-
p/ii minores, édit. Didot, t. i, p. 259, 261, 293.

II. L'ivoire chez les Hébrei x. — L« Bien que les pre-

miers Hébreux aient vu l'usage qu'on faisait de l'ivoire

i
i l-'gypte, ils ne l'ont pas employé, faute de pouvoir se

le procurer aisément el surtout d'être à même de le

travailler. Ce fut seulement Salomou qui s'en servit le

maisons dont les lambris sont ornés d'incrustations

d'ivoire. Il n'est point dit que Salomon ait employé ce

genre de décoration dans son palus; niais plus tard, le

roi Aehab se construisit une « maison d'ivoire », c'est-à-

dire une maison dont la décoration intérieure compor-
tait des placages et des sculptures en ivoire. III Reg., xxn,

39, Les anciens estimaient beaucoup ce genre de luxe.

Homère, Odyss., i\ ,7:i; Horace, Od., H,xv, 1, 2; Virgile,

àSneid., \. I36j Lucain, x. li'J; Élien, Var. hist., xn, 29;
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etc. Il esl certain que les Hébreux ne travaillaient pas eux-

mémes l'ivoire employé dans les maisons royales, mais

qu'on s'adressait aux artistes phéniciens, experts en toutes

sortes d'arts et d'industries. — 3° Ainos, III, 15, annonce
que les « maisons d'ivoire » périront avec tout le luxe

des grands, qui ont maison d'été et maison d'hiver. Le
même prophète maudit encore les grands d'Israël, qui

s'étendent sur des « lits d'ivoire », c'est-à-dire sur des

divans incrustés d'ivoire, pour se livrer à de scandaleux

festins. Am., VI, 4. Le divan était chez les grands un

lyl. — Ivoire gravé assyrien. Divinité ailée.

Grandeur nature. British Muséum.

meuble d'apparat qu'ilsaimaient à décorer luxueusement
de matières précieuses et d'ivoire. Plaute, Stich., II, n,

5i; Horace, Sat., II, vi, 103. — 4° Dans sa prophétie

contre Tyr, Ézéchiel compare cette ville à un vaisseau

dont les bancs sont faits de buis incrusté d'ivoire. Ézech.,

xxvn, 6. Le buis est un bois dur qui se prête fort bien

à des incrustations de cette nature. Virgile, Mneid., x.

137, parle aussi de « l'ivoire qui brille incrusté dans le

buis par l'artiste ». Cf. Buis, t. i, col. 1968. Le même pro-

phète ajoute que Tyr faisait le commerce avec les mar-

chands de Dedan ou Dadan, voir Dadan 1, t. n, col. 1202, et

que, par l'intermédiaire de ces Arabes, la cité échangeait

ses produits contre « des cornes d'ivoire et de l'ébène»

[ru\euant de beaucoup d'iles, c'est-à-direde beaucuupde

pays asiatiques baignés par la mer. Ezech., xxvn. 15.

Les Phéniciens ouvraient ensuite l'ivoire brut et le

revendaient aux Assyriens, aux Hébreux, et aux peuples
divers qui composaient leur clientèle. — 5° D'après la

Vulgate, Esth., i, 6, il y avait dans le palais de Suse des

tentures soutenues par des anneaux d'ivoire. Cette ma-
tière était sûrement à l'usage des rois perses, comme
elle l'avait été sous leurs prédécesseurs assyriens et

chaldéens. Cf. Babelon, Manuel d'archéologie orientale,

p. 193. Mais, au lieu d'anneaux d'ivoire, le texte hébreu
et les Septante parlent ici d'anneaux d'argent. — 6» La
Vulgate mentionne encore des princes de Juda « plus

routes que l'ivoire antique », Lam., IV, 7, là où dans
l'hébreu il est question de perles, peninim. Voir Corail,

t. n, col. 957, et Perles. Saint Jérùme a sans doute songé
aux ivoires que les anciens teignaient quelquetois en
rouge. — 7° Parmi les marchandises qu'on apportait

dans la grande Babylone, saint Jean mentionne toutes

sortes d'objets en ivoire, tcïv sxeûoç èXcçâvrivov, omnia
vasa eboris. Apoc, xvm, 12. H. Leséirc.

IVRAIE (grec : (iÇccviot; Vulgate : zizania), plante

nuisible qui croit dans les blés.

I. Description. — Herbe annuelle de la famille

des graminées, comme le blé, le seigle et l'orge, mais

en différant complètement par ses propriétés, puis-

qu'elle est vénéneuse. Les effets qu'elle produit sur

l'organisme, comparés à ceux de l'ivresse, lui ont valu

son nom vulgaire herbe-à-l'ivrogne; pour la même rai-

son Linné l'avaitnommée Lolium teniulenlum liig. 192).

Le danger de l'ivraie résulte surtout de ce qu'elle croit

habituellement parmi les moissons et sous tous les

climats. Car, si sa tige plus grêle et ses épillets latéraux

pourvus d'une seule glume à la base permettent de dis-

tinguer assez aisément la plante complète, il n'en est

pas de même malheureusement pour les graines isolées.

Elles se confondent avec celles des céréales au moment
de la récolte, et leur mélange avec le bon grain commu-
nique des qualités malfaisantes à la farine, au pain et

même aux boissons fermentées qui en proviennent.

Leur absorption est suivie de nausées, de vertige, de

délire; enfin la mort même peut survenir, quand la

dose a été trop forte. Toutefois les conséquences de

l'empoisonnement sont rarement aussi graves, parce

que la dessiccation et surtout la cuisson détruisent en

partie le principe toxique de l'ivraie. Celui-ci réside

essentiellement dans un alcaloïde, la témuline de Holï-

meister, agissant sur le système nerveux, et associé à

divers corps gras auxquels seraient dus les accidents

des organes digestifs.

L'existence d'une espèce dangereuse parmi les grami-

nées a été longtemps une énigme inexplicable, car on

sait que cette famille est une des plus naturelles pour

l'ensemble de ses caractères et qu'elle renferme, par

ailleurs, les plantes les plus estimées pour la haute

valeur nutritive de leurs graines, formant ainsi, de temps

immémorial, la base de l'alimentation chez tous les

peuples civilisés. On se demandait dés lors si les

mauvaises qualités de l'ivraie tenaient à sa nature

propre ou si elles ne devaient pas être plutôt attribuées

à la contamination de ses tissus par un organisme

étranger. Or cette dernière hypothèse vient délie

pleinement confirmée par des observations récentes. On

a reconnu, d'abord, que plusieurs céréales avariées,

telles que le seigle, avaient déterminé les mêmes effets

toxiques que l'ivraie, or l'analyse de ces grains de

seigle devenu enivrant décelait un champignon microsco-

pique, nommé Endoconidium temuîentum par MM.

Prillieux et Delacroix. L'identité des symptômes pro-

duits conduisait à admettre l'analogie des causes. C'est

ce que vient d'établir positivement M. Guérin en con-

statant la présence de filaments d'origine mycélienne

dans la graine de l'ivraie, sur le pourtour de l'albu-
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men. La pénétration se fait dans la plante au moment
de sa floraison, par la base de l'ovaire; le nucelle est

d'abord contaminé, puis la réserve interne de matières

nutritives au voisinage immédiat des cellules formant

l'assise-à-gluten. Quant à l'embryon lui-même, il reste

indemne, ce qui explique pourquoi la jeune plante qui

en nait, bien que sortie d'une graine infectée, reste

saine pendant toute la première pbase de sa vie végéta-

tive, jusqu'au moment où sa propre lloraison l'expose à

une nouvelle invasion du parasite. La présence de cet

organisme étranger cbez le Lolium temulentum parait

si constante que l'auteur de cette découverte n'hésite pas

à y voir un fait d'association normale ou de symbiose.
Il en serait de même aussi

pour deux espèces voisines, les

Lolium arvenseet linicola, qui,

du reste , ne sont considérées
par plusieurs que comme de

pures variétés du précédent.
Ces trois types, rendus véné-

neux par suite de la cohabita-

tion d'un champignon, forment
en tous cas un groupe des plus

naturels dans le genre Lolium,
caractérisé par la longueur de

la glume basilaire, qui atteint

le sommet de l'épillet. Chez
toutes les autres espèces, où la

glume reste plus courte, l'in-

fection semble très rare et

accidentelle, d'où il résulte

qu'elles peuvent être employées
sans danger dans l'alimentation

des animaux. Une d'entre elles

constitue même l'un des four-

rages les plus précieux, et se

cultive communément désignée
sous le nom de ray-grass par

l'agriculture, le Lolium pe-

renne. — Voir P. Guérin, Sur
la présence d'un champignon
dans l'ivraie, dans le Journal
de botanique, 1898, p. 230;
Prillieux, Maladie des piaules

agricoles, 1897.

II. Exégèse. — L'identifica-

tion du ÇiÇàviov (pluriel, ÇiÇâvia)

n'offre aucune difficulté : c'est

bien le nom de l'ivraie, non pas

de provenance grecque (le nom
grec de cette plante était otîpV

d'où le latin a-ra, l'lin., //. N.,

192. — L'ivraie. xvm, 44), niais sémitique. On
peut comparer le jo^t, zônîn

du Talmud, le

de , •,!;, zan.
eouân arabe que l'on fait dériver

Le nom viendrait à cette
o_?>

(jjij, lu», o nausée
plante de l'effet qu'elle produit : la graine en effet donne
des vomissements, une sorte d'ivresse, des convul-

sions qui vont parfois jusqu'à la mort. Pline, II. N.,
xvm, 44. C'est de là que vient le nom latin populaire
eliriaca qui a fait notre mot irraie. Elle n'est mention-
née que dans un seul endroit (le la Sainte Écriture, dans
S. Matth., xin, 2i-30, 30-43. Les caractères ,1e la plante

indiquée dans la parabole conviennent d'ailleurs par-
faitement à l'ivraie. Tant qu'elle est en herbe, cette gra-
ininéc se confond avec le blé : il faut une très grande
attention pour pouvoir les distinguer. C'est ce que
remarque saint Jérôme, Comment, in Matth., XIII, 26,
t. xxvi, col. 9i. Mais quand l'épi a poussé, rien de
plus facile. Matth., xm, 26. Mais si la méprise est alors
aisée à éviter, il n'est pas sans difficulté d'arracher
l'ivraie sans déraciner le blé en même temps, tant les

tiges des deux plantes sont souvent mêlées, et leurs
racines enchevêtrées. Matth., xm, 29. Au contraire, lors-

que, à l'époque de la moisson, la faucille a coupé les

tiges, rien de plus facile que de séparer l'ivraie. Matth.,
xm, 30. Quant au fait de l'ennemi qui vient, durant la nuit,

semer l'ivraie dans le champ nouvellement ensemencé,
il n'était pas inouï en Orient comme en Occident. Cette
façon de se venger devait même être assez fréquente,
puisqu'elle a été prévue dans le code pénal des Romains.
Mais il n'était pas nécessaire d'une main ennemie, que
la croyance populaire était disposée à voir dans ces acci-
dents, car certaines conditions de la température pro-
duisaient ordinairement tout le mal. L'ivraie est très rê-

! pandue en Orient, et en particulier en Palestine.

Thomson, The Land and the Book, in-8°, Londres, 1885,

p. 421. L'enseignement de la parabole se dégage facile-

ment : du reste le divin Maître a pris la peine d'en don-
ner lui-même l'explication à ses apôtres. Matth., xm,
36-43. Nous y voyons le pouvoir laissé ici-bas au démon
pour éprouver les hommes, la juxtaposition des bons et

des méchants dans la destinée terrestre de l'Église, et

leur séparation, à l'époque du jugement final.

E. Levesque.

IVRESSE (hébreu : Ukkârôn, de Sâkar, « enivrer, »

d'où Sikkôr et Sikkor, « ivre; » (ar'âldh, l'ivresse qui

fait tituber, de rd'al, « tituber, » d'où ra'al, « titubation «

par ivresse; yain, « vin, » cause prise quelquefois pour
l'effet; Septante : uiOv;, d'où i^fj-jwv, « ivre; » xpainâta);

Vulgate : ebrielas, d'où ebrius, « ivre; » crapula), état

de celui qui a bu à l'excès des boissons fermentées.

I. L'ivresse proprement riiTL. — 1° Les exemples. —
Noé fut le premier à s'enivrer, mais son ivresse fut in-

volontaire, parce qu'il ne connaissait pas les effets du
vin. Gen., ix, 21-21. Les deux filles de Lot enivrèrent

leur père pour commettre ensuite l'inceste avec lui.

Gen., xix, 32-35. Le riche Nabal était ivre quand sa

femme Abigaïl vint le retrouver après son heureuse in-

tervention auprès de David, et elle dut attendre jusqu'au

lendemain matin pour pouvoir lui parler. I Reg., xxv,

30, 37. Voir Nabal. — Pour cacher son adultère avec

Bethsabée, David enivra le mari de cette dernière, l'ne,

mais ne réussit pas à obtenir ce qu'il désirait. II Reg.,

XI, 19. — Ela, roi d'Israël, s'enivrait à Thersa quand
Zambri vint le tuer. III Reg., xvi, 9. — Rénadad, roi de
Syrie, faisait de même sous sa tente. III Reg., xx, 16.

— Holopherne dormait sur son lit du sommeil de
l'ivresse quand Judith le décapita. Judith, xm. 4, 19. —
Quand Ptolémée, gendre de Simon Machabée, voulut

n'emparer du pouvoir à sa place, il l'attira avec ses fils

dans la forteresse de Doch, les enivra et les massacra.

I Mach., xvi, 16. — Isaïc, v, 11, 22, parle de ces buveurs
qui, dès le malin, courent aux liqueurs enivrantes et

s'échauffent encore par le vin bien avant dans la nuit,

pleins de bravoure pour boire et de vaillance pour mêler
les liqueurs fortes. Il cite les propos que tient un de ces

ivrognes : « Venez, je vais chercher du vin. nous boi-

rons les liqueurs fortes, nous recommencerons demain
et bien mieux encore! » Is., lvt, 12. — Saint Paul men-
tionne les ivresses nocturnes des païens. I Thess.. v. 7.

2" Les effets. — Sous l'influence de l'ivresse, le trouble

saisit l'esprit et se manifeste par l'incohérence des pa-

roles. Aussi Ib'li, à première vue, croit-il à l'ivresse

d'Anne, qui ne fait que remuer les lèvres sans se faire

entendre. I Reg., i, 13, 11. — Au jour de la Pentecôte,

lorsque les Apôtres se mettent à parler sous l'action de

l'Esprit-Saint, fis Juifs étonnés disent qu'ils sont ivres.

Act., il, 15. — Après ce trouble viennent l'étourdisse-

ment et la titubation. Zach., XII, 2: Is., i.i, 17, 22. Les

phénomènes les plus répugnants se produisent ensuite:

« Ils chancellent dans le vin, les boissons fortes leur

donnent des vertiges... Toutes les tables sont pleines de
vomissements, d'ordures (Dg. 193) : il n'y a plus déplace. »

Is., XXVIII, 7; .1er., XLvm, 20. Un lourd sommeil succède
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à cet état. L'homme fort de tempérament s'en réveille,

Ps. lxxvii (lxxviii), 65; d'autres ne s'en relèvent pas.

Jer., li, 39, 57. et beaucoup meurent des suites de

leur orgie. Eccli., xxxvn, 3i. — Mais les pires effets

de l'ivresse se font sentir à l'âme. Quand le corps est

en cet état, l'âme perd conscience d'elle-même; l'in-

telligence et la volonté sont comme hors de service.

L'homme ivre ne peut pas seulement se débarrasser

d'une épine qu'il a dans la main. Prov., xxvi, 9.

L'ivresse, surtout quand elle devient habitude et dégé-

nère en ivrognerie, porte au mal, Eccli., xxx, 40, en-

gendre la colère, Eccli., xxxi, 38, 40, et la luxure. Eccli.,

xxvi, 11; Hab., H, 15; Eph.. v, 18. Elle dégoûte du tra-

vail et conduit à la pauvreté'. Eccli.. xix. 1. Elle alour-

dit l'esprit, Luc, xxi. 34. fait perdre le sens, Ose., îv, 11,

et égare les sages. Prov.. xx. 1; Eccli., xix. 2. Elle fait

oublier aux princes la loi et les droits des malheureux.
Prov., xxxi, 4, 5. Elle attire le châtiment. Matth., xxix,

49, et enfin exclut du royaume de Dieu. I Cor., VI, 10;

Gai., v, 21. Saint Paul avait ses raisons pour rappeler

cette exclusion dans le monde grec qui, d'après Platon

193. — Femme égyptienne ivre.

D'après Wilkinson, Manners, 2< éuit., t. I, p. 392.

lui-même, Leges, vi, trad. Grou, Paris, 1815, t. i, p. 288,

regardait l'ivresse comme décente « dans les fêtes du

dieu qui nous a fait présent du vin >>. — Aussi saint

Paul recommande-t il de fuir la compagnie des ivrognes,

I Cor., v, 11, et de se garder de l'ivresse. Rom., xm,
13; Gai., v, 21. Il était même expressément recommandé
de ne boire aucune liqueur enivrante au grand-prêtre,

Lev., x, 9, à celui qui faisait le vœu du nazaréat, Num.,
vi, 3, et à certains personnages auxquels Dieu assignait

une mission spéciale, comme Manué, mère de Samson,
Jud., xm, 4, 7, 14, et saint Jean-Baptiste. Luc, i, 15.

II. L'ivresse improprement dite. — Les Livres Saints

parlent quelquefois d'ivresse dans des circonstances où
l'on ne fait que boire à sa soif et assez copieusement,

comme il arrivait dans les festins. C'est en ce sens res-

treint que les frères de Joseph s'enivrèrent avec lui,

Gen., xliii, 34, que les convives de Cana étaient enivrés,

Joa., h, 10, et que, dans les agapes des premiers chré-

tiens, l'un était ivre tandis que l'autre manquait de tout.

1 Cor., xi, 21. Dans ces passages, « s'enivrer » est un
hébraïsme qui signifie « bien boire », de même que,

par exemple, « haïr » signifie « aimer moins ». Cf.

Cm., xxix, 31; Deut., xxi, 15, 16; Rom., ix, 13, etc.

Aggée, i, 6, marque cette nuance quand il dit aux Juifs :

« Vous buvez et vous n'êtes pas enivrés. » — Les Juifs

entendaient sans doute parler de ce genre d'ivresse

lorsque, dans une de leurs calomnies, ils accusaient

Notre-Seigneur d'être oUo-ot/;;, polalor vini, (s. buveur
de vin. » Matth., xi, 19.

III. L'IVRESSE DANS LE SENS MÉTAPHORIQUE. — L'ivresse

est prise par les écrivains sacrés comme terme de

comparaison, quand ils parlent soit des passions qui

mettent l'homme hors de lui, soit des choses qui se

présentent avec une abondance excessive. On peut être

ainsi : 1° Ivre d'amour. L'époux du Cantique, v, 1. in-

vite ses amis à s'enivrer d'amour. Voir aussi Prov., v,

18, 19. Mais d'autres fois, cette ivresse vient d'un amour
criminel. Prov., vu, 18. Les hommes sont enivrés par le

vin de l'impudicité que leur verse Babylone. Jer., li, 7;
Apoc, xvil, 2. Que l'Israélite, infidèle à l'alliance du
Seigneur, ne dise pas : '( J'aurai la paix, même si je

suis les penchants de mon cœur et si j'ajoute l'ivresse à

la soif. » Deut., xxix, 19. — 2° Ivre de douleur. Jéru-
salem, après sa ruine, est ivre d'absinthe, s; mbole de la

douleur. Lam., m, 15; Ezech., xxm, 33. — 3° Ivre de
frayeur, comme le navigateur pendant la tempête. Ps.

evi (evil), 27. Jérémie, xxv, 27, dit aux ennemis d'Israël

de la part de Dieu : « Buvez, enivrez-vous, vomissez,

sans vous relever, à la vue du glaive que je vais envoyer
au milieu de vous! » Le prophète lui-même tremble

comme un homme ivre, à la pensée des crimes de son
peuple et des châtiments qui vont le frapper. Jer., xxm,
9-12. — 4° Ivre de sang, quand on a répandu à profu-

sion son propre sang, Is., xi.ix, 2G, ou le sang des
autres. Israël, soutenu par la force du Seigneur, s'eni-

vrera du sang de ses ennemis vaincus. Zach., ix, 15;

Ezech., xxxix, 19. Saint Jean représente Babylone
comme une « femme ivre du sang des saints et du sang
des témoins de Jésus ». Apoc. xvn, 0. La métaphore est

même employée quand il s'agit des choses inanimées.

Le Seigneur enivrera ses flèches du sang de ses enne-
mis. Deut., xxxn, 42. L'épée du Seigneur s'enivre à

l'avance du sang qu'elle va verser. Is., xwiv. 5, 6. Au
jour de la vengeance, son épée dévore, elle se rassasie,

s'enivre du sang de ses ennemis. Jer., xlvi, 10. —
5° Ivre par suite de la malédicltim divine. Les pro-

phètes se servent fréquemment de la comparaison tirée

de l'ivresse pour indiquer l'effet produit par la colère

divine sur les pécheurs et sur les nations infidèles. Dieu
fait errer les méchants comme des hommes ivres, qui

tâtonnent dans les ténèbres. Job, xil, 25. — Les nations

étrangères seront frappées de cette ivresse, qui compor-
tera pour elles l'étourdissement, la titubalion, l'égare-

ment, la chute, le vomissement, le sommeil mortel.

Ce sera le sort des ennemis d'Israël, Is., lxiii, 0; de
l'Egypte, Is., xix, 14; de Xinive, Nah., m, 11; de Baby-
lone, Jer., li 39, 57; d'Édom, Lam., iv, 21; de Moab.
Jer., XLViii, 26. Jérusalem est comme une coupe d'étour-

dissement pour ceux qui s'attaquent à elle. Zach., XII,

12. — Cette ivresse atteindra aussi le peuple de Dieu,

devenu infidèle. Dieu abreuve son peuple d'un vin

d'étourdissement, en déchaînant contre lui ses enne-
mis. Ps. LIX (LX), 5. Les habitants de Samarie, les gens

d'Éphraïm, et ceux de toute la Palestine sont traités

d'ivrognes, à cause de leurs débauches et de leur in-

souciance. Is., xxvm, 1, 3; Joël, i, 5. La terre de Juda
chancelle comme un homme ivre, à cause des crimes

de ses habitants. Is., xxiv, 20. La malédiction divine

porte l'ivresse à ses derniers excès. Is., xxvm, 7; Jer.,

xm, 13. Jérusalem coupable est ivre, mais non de vin;

elle chancelle, parce que Dieu ne lui révèle plus rien.

Is., xxix, 9, 10. Elle boit, de la main du Seigneur, la

coupe de la colère et absorbe jusqu'à la lie la coupe de

l'étourdissement. Is.. li, 17, 21, 22. — Parmi les

plia du papyrus de Behnesa, découvert en 1897,

Sayings of Our Lord discovered and edited by li 1'.

Grenfell and A. S. Hunt, Londres, 1897, la troii

sentence est ainsi conçue : « Jésus dit : J'ai été au mi-

lieu du monde et je leur suis apparu dans la chair, et

je les ai trouvés tous ivres, |ic6ûovTa;, et je ne n'en ai

trouvé aucun d'altéré. » Les hommes n'avaient pas so;f

de la justice, Matth., v, 0, et l'ivresse des biens tempo-

rels les empêchait d'être altérés des liens spirituel-. Cf.

Revue d'histoire et de littérature religieuses, Paris,

18'J7, p. 43i, Revue biblique, Paris, 1897, p. 506.

II. Lesètre.
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IVROGNE, IVROGNERIE. L'ivrogne est celui qui

a l'habitude de boire avec excès, et l'ivrognerie est cette

habitude vicieuse. Voir Ivresse.

IXION, mot par lequel la Vulgate rend l'hébreu

râ'dli. Deut., xiv. 13. Le rà'ûh, qu'on retrouve sous la

forme daàli dans le Lévitique, XI, 14, est un oiseau que

la loi défend de manger. Cet oiseau est vraisemblablement

le busard. Voir Busard, t. i, col. 1971. Le Samaritain

omet le mot rà'âli ; l'Alexandrin et le Vaticanus ne le

traduisent pas, alors que d'autres versions grecques le

rendent par \'-6;. Mais ce mot grec n'a jamais désigné

un oiseau; il vent dire seulement « gui » ou « glu ». Cf.

Bailly-Egger, Diction», grec-français, Paris, 1895, p. 971.

Quant à ixion, ce n'est pas un mot latin. Cf. Freund-

Theil, Grand dictionnaire de la langue latine, Paris. 1872,

t. il, p. 294. Il ne se lit qu'en cet endroit de la Vulgate.

Il désigne en grec un personnage mythologique, 'I$iwv,

Ixion, roi des Lapithes. Pindare, Pythie.,11, 59: Eschyle,

Etmten., 411, 718. Peut-être \",6ç et i.rion proviennent-

ils d'une mauvaise lecture, dans les manuscrits grecs,

de lxtîvoç, milan, «qui se trouve dans les deux mêmes
versets du Lévitique et du Deutéronome.

11. Lesêtre.

IYAR, nom du second mois de l'année juive dans

le Talmud. Il commençait à la nouvelle lune d'avril.

Comme les autres noms de mois du calendrier juif, il

fut emprunté par 1rs Hébreux de la captivité au calen-

drier assyro-babylonien, où il occupait aussi la seconde

place, sous le nom d'airu. Ce mot vient probablement

de la racine tin, 'Iôr, « lumière. » Le mois d'Iyar serait

donc le mois « brillant », par opposilionaumois « som-

bre », le mois d'Adar, racine: yt«, qui commençait à la

nouvelle lune de février. — Iyar était consacré au dieu

Éa. C'est dans ce moisqu'Asarhaddon proclama solennel-

lement son fils Assurbanipal héritier légitime du trône

d'.\ss\rie et qu'Assurbanipal lui-même rapporta à Baby-

lone la statue de Marduk enlevée par un de ses prédéces-

seurs. — Le mois d'ixar, -"s, a passé du calendrier ba-

bylonien dans les calendriers palmyrénien, nabatéen el

syrien, dans les Targums et le Talmud. liais il ne se

trouve pas dans la Bible. Le mois correspondant \ est

désigné tantôt par son rang de « second mois », II Par.,

xxx, 2, tantôt sous le nom de ziv. I Reg., VI, 1. 37.

Ziv, ", est un des anciens noms de mois chananéens.

Le Targum de Jonathan, I Reg., vi, I, 37, le qualifie de
« mois des (leurs », n>:ï: m». Le Talmud de Jérusa-

T-T* -V ,

lem (Hosch haschschanah, ch. i) rapproche ce mot de l'a-

raméen vi (cf. Dan., il, 3! ; iv, 33; v,6, 9, 10, etc. I, » éclat,

splendeur, couleur du visage. » « En principe on
nommait le mois de Ziv, en raison de l'éclat [ziv) de ce

mois (d'Iyar) où toutes les plantes ont surgi et où les ar-

bres se distinguent par leurs produits. » M. Schwab, Le
Talmud de Jérusalem, Paris. 1883, t. vi, p. 61-62. — On
le trouve dans une des inscriptions néo-puniques décou-
vertes par Lazare Costa à Constantine (n° 70) sous la

forme orthographique de basse époque z -
7. Cf. Corpus

inscriptionum semiHcarum, 1. 1, p. 365. — Le mois de

ziv n'est mentionné que dans deux passages de la Bible.

I Reg., vi, 1, 37. C'est pendant ce mois, y est-il dit. que
Salomon jeta les fondements du Temple. — Voir Die

Keilschrifttexte AsswbanipaU, .'-dit. Winckler, Leipzig,

1875, i, 11-23; 11. Rawlinson, Ilie cuneiform inscrip-

tions of western Asia,l.\, 43,1.3-8, a-b; Erd. Delitzsch,

Assyrische Lesesluckc, 3' édit., Leipzig, 1885, p. 92;

Clermont-Ganneau, Eludes ^archéologie orientale,

cxni' fascicule delà Bibliothèque de l'École des Hautes

Études, t. il. p. 62-76; M. Jastrow, The religion of lia-

bulonia and Assyria, Boston, 1898. p. 462, 464.684; Lidz-

barski, Handbuch der nordsemilischen Epigraphik,

Berlin, 1898. I-'. MARTIN.

IZRAHIA (hébreu : Izrahyâh, « que léhovah fasse

jaillir ou briller; » Septante : 'IeÇpaïa), fils d'Ozi, chef

d'une des familles de la tribu d'Issachar et père

de Michaël, d'Obadia, de Johel et de Jcsiu. I Par.,

vu, 3.
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